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OUVRAGES 

COMPOSÉS 


POUR  L’EDUCATION  DU  DAUPHIN. 


AVERTISSEMENT 

DKS  ÉDITEURS  DE  VERSAILLES. 

“ 

C>  volume  de  noire  collection  des  Ofùtrres  de  fiassuei 
, . crtntienl  les  ouvrages  composés  par  l'illustre  prélat  pour 
l’éducation  et  l’insi radio n du  dauphin,  fils  unique  de 
Louis  XIV.  INotls  ne  dirons  rien  de  cette  célèbre  éduca- 
tion. Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui  a été  dit  d’une 
manière  si  intéressante  par  M.  le  cardinal  de  Bunuel,  Ms-  | 
loirc  Ue  Bossuet,  tome  1",  l.iv.  D’ailleurs  Bossuet  «déve- 
loppé lui-ménie  le  phn  qu’il  suivit  elles  études  qui  occu-  1 
pèi  ent  son  nugurie  élève.  Le  pape  Innocent  XI  lui  ayant  J 
fait  connoitre  par  son  nonce,  en  1670,  un  grand  désir 
d’etre  informé  de  la  méthode  qu’il  s’éloit  prescrite,  Bossuet 
sa  lis  fit  la  curiosité  du  saint  père  par  une  longue  lettre  la- 
tin.* qui  annonce  dignement  les  ouvrages  qui  suivent,  et 
apprend  dans  quel  esprit  et  à quelle  occasion  ils  furent  com- 
posés. Celle  lettre  mérite  d’être  lue  et  mé ülée  par  toutes 
les  personnes  qui  soûl  chargées  de  la  fonction  aussi  hono- 
rable qrte  diliieile  d’élever  les  enfants  des  grands,  et  sur- 
tout les  enfruts  des  princes.  Bossuet  ne  la  fil  point  impri- 
mer; elle  n'a  paru  qu'a  près  sa  mort.  L'abbé  Bossuet,  sou 
neveu,  lad  mua  au  public  en  1709,  eu  latin  et  en  frauçois, 
a la  tele  de  la  Politique  tirée  de  P Écriture  Sainte.  Il  y joi- 
gnit le  bref  de  remerciement  qu'lnnoccut  XI  écrivit  à ce 
prélat  le  19  avril  1679.  Celle  réponse  du  pape  est  très  re- 
marquable, et  vraiment  digne  du  chef  de  l’Église.  Nous 
la  donnons  après  la  lettre  de  Bossuet. 

Le  dauphin,  qui  paroiss  >it  destiné  par  sa  naissance  à 
gouverner  un  jour  la  monarchie  françoise,  s'appliqua  d'une 
manière  particulière,  sous  la  direction  de  Bossuet,  à l'é- 
tude de  l'histoire  de  France.  On  eu  voit  la  preuve  dans  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler.  Bossuet  racontait  ou 
faituiL  lire  au  jeune  prince  les  circonstances  importantes 
des  faits  qu’il  vouloit  graver  dans  la  mémoire  de  son  élève; 
il  y ajouieitles  réitérions  convenables  : le  dauphiu  rédi- 
geait par  écrit  en  français  le  précis  de  ce  qu’il  aruit  enten- 
du, et  ensuite  il  le  welioit  én  latin.  Cette  double  compo- 
sition était  revue  par  le  prélat.  La  collection  de  ces  diffé- 
rents morceinx  a formé  un  abrégé  de  l’histoire  de  France 
jusqu’au  règne  de  Charles  IX  inclusivement.  Ou  l'inséra 
ou  17 Ui tous  le  recueil  des  Œuvre»  de  Bossuet,  tome  XI 
etXH,  ni-4n;eton  l’a  aussi  donnée  séparément,  cii  quaire 
volumes  in-t^.  Nous  n'nvons  pas  cru  devoir  la  faire  entrer 
dans  notre  édition  : ce  n’est  point  uu  ouvrage  avoué  par 
Bossuet,  quoique  le  jeune  prince  sou  élève  ait  clé  guidé 
par  «s  cousdU  en  le  composant.  Il  pareil  qu’on  eut  le 
projetée  le  faire  imprimer  sous  le  uoui  du  dauphiu,  vers 
h floto  ton  édtaeâtion  ; niais  ce  projet  ne  fut  pas  suivi.  Ou 
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trouve  dant  cct  ouvrage  plusieurs  jugements  intéressants  ; 
et  uous  ne  serions  pas  ctonués  que  quelques  personnes 
n'approuvassent  point  la  suppression  que  uous  avons  faite. 
Mais  d’autres,  eu  plus  groud  nombre,  nous  auraient  blâ- 
més d'avoir  donné  deux  volumes  de  plus  à notre  collection 
pour  y placer  celte  histoire  de  France. 

Nous  avons  suivi  l’ordre  naturel  des  matières  dans  l’ar- 
rangement des  divers  ouvrages  composes  pour  le  dau- 
phiu. Nous  donnons:  t°  le  traite  philosophique  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  et  sur  la  nature  de  lame  buoiaiue  ; 2"  lu 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  ou  t’on  voit  la  suite 
de  la  religion  et  des  empires,  depuis  la  création  du  monde; 

ô*  1.4  HOMTiyi  K TIRÉE  DE  L'eCHITCRS  SAINTE.  ChSCUU  de  CCS 

deux  derniers  volumes  a nue  préface  particulière  relative 
à l'ouvrage  dont  il  est  composé.  Nous  ne  parierons  donc 
ici  que  des  au  ires  ouvrages  contenus  dans  ce  volume. 

Le  traité  de  la  amobsAves  de  Dieu  et  de  koi-mehk  pa 
rut  pour  In  première  fois  eu  172 2,  sous  le  tilre  d’introduc- 
tion à la  Philosophie.  On  l’imprima  sur  une  copie  qui 
fut  trouvée  dans  1rs-  papiers  de  Fénelon,  fl  qui  Bossuet  l'a- 
voit  communiquée  pour  servir  n l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  et  on  crut  que  l'ouvrage  ctoil  de  l’archevêque 
de  Cambrai.  Mais,  rn  17 11, on  eu  donna  uue  éditiou  plus 
correcte  sur  le  manuscrit  de  l'autrur  : c'est  celle  qu’on  a 
suivie  dans  l’édition  des  Œuvres  en  1713;  et  uous  nous  y 
sommes  conformés,  après  l’avoir  revue  soigneusement. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de  ce  traité 
aux  jeunes  gens  qui  desireut  acquérir  des  cmmoissauces 
solides  et  être  initiés  dans  la  métaphysique.  Bossuet  y ap- 
prend à l'homme  à s’élever  jusqu  a Dieu,  en  comidérant 
les  facnllés  de  son  ame,  la  slrurlure  de  sou  corps  et  l’union 
admirable  que  le  Créateur  a établie  cuire  ces  deux  sub- 
stnnces.il  nous  révèle.parla  s-ule  force  du  raisonnement, 
la  uoble  origine,  la  dignité  et  l'immortalité  de  l'éire  intel- 
ligent qui  nous  anime. 

Dans  le  Traité  di  libre  arbitre,  Bossuet  examine  de 
nouvelles  questions  de  métaphysique  aussi  importantes 
que  difficiles;  et  il  les  résout  avec  sa  supériorité  ordinaire. 
Le  neveu  de  l’évèque  de  Me<«ux,  qui  fit  imprimer  ce  traité 
avec, d'autres  ouvrages  posthumes  de  sou  oncle,  assure  qu’il 
avoil  été  composé  pour  le  dotipbiu. 

L'abbé  d’OIivel  donna  au  public  en  1764,  à la  tête  d’une 
éditiou  des  Pensées  de  Cicéron,  uu  petit  discours  latin  et 
frauçois  adressé  au  dauphiu  par  une  des  personnes  char- 
gées de  son  éducation.  Le  but  de  ce  discours  est  de  faire 
sentir  au  jeune  prince  ia  nécessité  de  l’allention  et  de  l'ap- 
plication. On  croit  que  c’est  uu  ouvrage  de  Bossuet,  par- 
ceque  la  copie  frnuçoisc  porte  plusieurs  corrections  de  sa 
maiu.  Noos  le  donnons  dans  ce  votante.  Voyez  17/L  foire 
de  Bossuet,  tome  1er,  à la  suite  de  la  lettre  au  pope  Jimkh  . 
cent  XI. 
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Nous  avons  sauvent  oui  (lire  au  roi , très  saint 
Père , que  monseigneur  le  Dauphin,  étant  le  seul 
enfant  qu'il  eût,  le  seul  appui  d une  si  ajuste  fa- 
mille et  la  seule  espérance  d'un  si  grand  royaume, 

lui  devoit  être  bien  cher;  mais  qu'avec  loutc  sa  ten- 
dresse il  ne  lui  souhaitait  la  vie  que  pour  faire  des 
actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de  la  place  qu’il 
devoit  remplir , et  qu  eulin  il  aimerait  mieux  ue  1 a- 
voir  pas  que  de  le  voir  fainéant  et  sans  vertu. 

C'est  pourquoi , dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce 
prince , pour  ne  le  pas  abandonner  à la  mollesse , 
où  tombe  c .mme  nécessairement  un  enfant  qui  n'en- 
tend parler  que  de  jeux  , et  qu'on  laisse  trop  long- 
temps languir  parmi  les  caresses  des  femmes  et  les 
amusements  du  premier  âge , il  résolnt  de  le  former 
de  bonne  heure  au  travail  et  à la  vertu.  Il  voulut 
que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , et  pour  ainsi  dire 
nés  le  berceau  , il  apprit  premièrement  la  crainte  de 
Dieu  , qui  est  l’appui  de  la  vie  humaine , et  qui  as- 
sure aux  rois  mêmes  leur  puissance  et  leur  ma- 
jesté , et  ensuite  toutes  les  sciences  convenables  à un 
si  grand  prince , c'est-à-dire  celles  qui  peuvent  ser-  j 
vir  au  gouvernement , et  à maintenir  un  royaume  ; 
et  même  celles  qui  peuvent,  de  quelque  manière 
que  ce  soit , perfectionner  l’esprit , donner  de  la  po- 
litesse , attirer  à ira  prince  l'estime  des  hommes 
savants  : en  sorte  que  monseigneur  le  Dauphin  pût 
'servir  d’exemple  pour  les  mœurs,  de  modèle  à la 
jeunesse,  de  protecteur  aux  gens  d’esprit , et  en  un 
mot  se  montrer  digne  iils  d’un  si  grand  roi. 

La  loi  qu’il  imposa  aux  éludes  de  ce  prince  , fut 
de  ne  lut  laisser  passer  aucun  jour  sans  étudier.  Il 
jugea  qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  de- 
meurer tout  le  jour  sans  travailler  et  prendre  quel  • 
,me  divertissement  pour  relâcher  1 esprit.  Il  faut 
qu'un  enfant  joue  et  qu’il  se  réjouisse , cela  l’ex- 
cite • mais  il  ne  faut  pas  l’abandonner  de  sorte  au 
.eu  étau  plaisir,  qu’on  ne  le  rappelle  chaque  jour  à 
des  choses  plus  sérieuses,  dont  l’étude  setoit  lan- 
guissante si  elle  était  trop  iuterrompue.  Comme 
tante  la  vie  des  princes  est  occupée,  et  qu’aucun  de 
leurs  jours  n’est  exempt  de  grands  soins , il  est  bon 
de  les  exercer  dès  l’enfance  à ce  qu’il  y a de  plus 
sérieux  et  de  les  y faire  appliquer  chaque  jour  pen- 
dant quelques  heures;  afin  que  leur  esprit  soit  déjà 
rompu  an  travail , et  tout  accoutumé  aux  choses 
graves  lorsqu’on  les  met  dans  les  affaires.  Cela 
même  fait  une  partie  de  celte  douceur,  qui  sert  tant 
à former  les  jeunes  esprits  : car  la  force  de  la  cou- 
' tame  est  douce , et  l’on  n’a  plus  besoin  d être  averti 


Ludovlcum  Magnum,  beatisslme  Pater,  sæpè 
dicentem  audivimus,  sibl  quidem  Delphinum, 
unicum  pignus  tant®  familiæ  regnique  muni- 
mentum,  meritoesse  charissimum  ; cætcrùm  cA 
lege  sunvissimo  filio  vitam  impreeari , ut  dignns 
majoribus  tantoqne  imperio  viveret,  atque  om- 
niuo  eum  nullum  esse  malle  quàm  desidem. 

Quarc,  jam  iude  ab  initio  id  in  animo  habuit, 
ut  Prineeps  augustissimus,  non  soeordiæ  aut 
otio,  non  muliebribus  blanditiis,  non  ludoaut 
nngis  puerilibus , sed  labori  ac  virtuti  iusuesee- 
ret  ; atque  a teneris,  ut  aiunt,  unguiculis,  prt- 
mùm  timorem  Del  quo  vita  humana  nititur , 
quoque  ipsis  Regibus  sua  majestas  et  auctoritas 
constat  ; tum  egregias  omnes  disciplinas  artes- 
que,  quæ  tantum  deeerent  Principcm  , accuratè 
perdisceret;  maximè  quidem  eas,  quæ  regendo 
ac  (Irmaudo  imperio  essent  ; vcrùm  et  eas  quæ 
quomodocumquc  animum  perpolirc,  ornare  vi- 
tam, homincs  litteratos  conciliare  Prirlcipi  [tas- 
sent ; ut  ipse  Delphinus  et  morum  exemplar,  et 
ilos  juventutis,  et  præclarus  ingeniorum  fautor, 
et  tanto  demum  parente  dignus  haberetnr. 


Eam  itaque  legem  studiis  Principis  fixit , ut 
| nulla  dies  vacua  efflueret  : aliud  enim  eessare 
omnini)  ; aliud  obleetare  ac  relaxare  animum  : 
ac  pueritem  ætatem  ludis  jocisque  excitandam , 
non  tamen  penitus  permittendam , sed  ad  gra- 
viora  studia  quotidic  revocandam,  ne  intermissa 
languescerent;  negotiosissimam  Principum  vitam 
nulïo  die  vacare  ab  ingentibus  curis  ; pueritlam 
quoque  itaexercendam,  utèsingulis  diebus  ali- 
quot  horæ  decerperentur  rebus  seriis  addicendæ  ; 
sic,  ipsis  jam  studiis  ad  gravitatem  Inflexum, 
atque  assuefactum  animum , negotiis  tradi  ; id 
quoque  pertinere  ad  eam  lenitatcm  , quæ  for- 
mandis  ingeniis  adhibenda  esset  ; lcnem  enim 
esse  vimeonsuetudiuis,  neque  importuno  moni- 
tore  opus , ubi  ultro  ipsa  mouitoris  officio  fun- 
j geretnr. 

* * " 
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de  son  devoir  depuis  qu’elle  commence  à nous  en 
avertir  d’elle- mime.  - , . - 

Ces  raisons  portèrent  le  roi  à destiner  chaque 
jour  certaines  heures  à l'étude,  qu’il  crut  pourtant 
devoir  être  eutremèlées  de  choses  divertissantes , 
alhi  de  tenir  l'esprit  de  ce  prince  dans  une  agréable 
disposition , et  de  ne  lui  point  faire  parpitre  1 étude 
sous  un  visage  hideux  et  triste  qui  le  rebutât.  En 
quoi , certes,  il  ne  s'est  pas  trompé  : car,  en  suivant 
cette  méthode,  il  est  arrivé  que  le  prince -, averti 
par  la  seule  coutume,  retouruoil  gaiement  et  comme 
en  se  jouant  à ses  exercices  ordinaires  , qui  ne  lui 
étaient  en  effet  qu’un  nouveau  divertissement,  pour 
peu  qu’il  y voulut  appliquer  son  esprit. 

Mais  le  principal  de  celteîuslilution  fut  sansdonte 
d'avoir  donné  pour  gouverneur,  à ce  jeune  prince , 
M.  le  duc  de  Monlausier,  illustre  dans  la  guerre  et 
dans  les  lettres,  niais  plus  illustre  encore  par  sa 
piété,  et  tel,  en  un  mot,  qu'il  sembloil  iie  pour  éle- 
ver le  fils  d’un  hérus.  Depuis  ce  temps,  le  prince  a 
loujours  été  sous  ses  yeux,  et  coin  me  dans  ses  mains  : 
- il  n’a  cessé  de  travailler  à le  former,  toujours  veil- 
lant a l’entour  de  lui , pour  éloigner  ceux  qui  eussent 
pu  corrompre  son  innocence , ou  par  de  mauvais 
exemples,  ou  même  par  des  discours  licencieux.  Il 
f exhortait.  sans  relâche  à toutes  les  vertus , piinci 
paiement  à la  piété  : il  lui  en  donnoit  eu  lui-même 
un  parfait  modèle,  pressant  et  poursuivant  son  ou 
vrage  avqc  une  attention  et  mie  conslaoce  invin- 
cible ; et  en  un  mot , il  n'oohlioit  rien  de  ce  qui 
[HjuvOil  servir  i donner  au  prince  toute  la  force  de 
oorps  et  d’esprit  dont  il  a besoin.  Nous  tenons  à 
gloire  d’avoir  toujours  été  parfaitement  d’accord 
avec  un  homme  si  excellent  en  toute  chose  , qoe, 
même  en  ce  qui  regarde  les  lel  très , il  nous  a non 
seulement  aidé  à exécuter  nos  desseins,  mais  il  nous 
en  a inspiré  que  nous  avons  suivis  avec  succès. 

L’élude  de  chaque  jour  commençait  soir  et  matin 
par  les  choses  saintes  : et  le  prince , qui  deineuioit 
découvert  pendant  que  duroit  cette  leçon,  les  écou- 
toit  avec  beaucoup  de  respect. 

* • * ♦ 

Lorsque  nous  expliquions  le  Catéchisme  , qu'il 
xavoit  par  coeur,  nous  l’avertissions  souvent  qu’ou- 
tre les  obligations  communes  de  la  vie  chrétienne  , 
il  y en  avoit  de  particulières  pour  chaque  profession, 
et  que  les  princes , comme  les  autres , avoient  de 
certains  devoirs  propres  auxquels  ils  ne  pouvoirnt 
manquer  sans  commettre  de  grandes  fautes.  Nous 
nous  contentions  alors  de  lui  en  montrer  les  plus 
essentiels  selon  sa  portée , et  nous  réservions  à un 
flge  plus  mûr  ce  qui  nous  semhloit  ou  trop  profond 
on  trop  difficile  pour  un  enfant. 

Mais  dès-lors,  à force  de  répéter,  nous  fîmes  que 
ces  trois  mots,  piété,  Dtmté,  ju-ticc,  demeurèrent 
dans  sa  mémoire  avec  toute  li  liaison  qui  est  entre 
eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que  toute  la  vie  chrétienne, 
et  tous  Ifs  devoirs  des  rois  étoient  contenus  dans  ces 
trois  mots,  nous  disions  qnecelni  qui  étoit  pieux  en- 


Al>  ININOCENTIUM  XI. 


His  rationibus  adductus  Rex  prudentissimus,  • 
certas  quotidie  horas  litterarum  studiis  assigna- 
it-: has  quidem  interdum  aspersis  joci»  a4  hila- 
rlore m habitum  compouendus,  ne  tristis  et  hor- 
rida  doctrinæ  faejes  pucrunt  deterreret.  Neque  „ ’’’, 
falsus  animi  fuit  : sic  nempe  factum  est,  ut  tpsû 
eonsuetudlne  admonltus , laitus  et  alnecr,  ac  '* 
ludlbundo  similis , puer  regius  solita  repeterét  ’*■ 
studfa,  allud  ludi  genus  si  promptum  animum 
adhiberet. 


Scd  caput  institutions  fuit  Ducem  Montau- 
serium  præfecisse,  virum  militari  glorift  neenon 
litterariâ  ciurum,  pictatis  vert)  laude  clarlssf- 
mum , unum  omnium  et  naturâ  et  studio  ad  id 
factum,  ut  tanti  herois  filium  virlliter  eduenret; 
Is  igitur  Principcm  nuuquam  ab  oculis  mani- 
busque  dlmittere;  assiduè  fingere , à lucentiori- 
bus  quoque  dictis  puras  aurcs  tuerl , pravisque 
ipger.iis  pra'stare  inaccessas  ; ad  omnern  virtu- 
tem,  maxime  ad  I)ci  cultum,  monitisaccendcre , 
excmplo  praire,  invictâ  constante  opus  urgere, 
iisdemque  vestigiis  semper  insistere  ; nihil  deni- 
que  pratermittere,  quo  regius  juvenis  quàm  va- 
lentlssimo  et  eorpore  et  animo  esset.  Quem  nos 
virum  ubique  conjunctissimum  habuissc  gloria- 
mur  : atquc  optimis  quibusque  artibus  pracet- 
lentcm , in  re  quoque  litterarié  et  adjutorem 
nacti,  et  nuctoreni  secuti  sttmus. 


Quotidiana  sludia,  matutinis  æquè  ac  pome- 
ridianis  boris  . ait  rerum  divinarum  doetrinâ 
semper  incepta  : quai  ad  eam  pei  tinerent,  Prin- 
eeps  detecto  capite  su  m nui  cum  reverentiil  au- 
diebat. 

Cùm  Catechismi  doetrinam  qtiam  memorid 
teneret  exponeremus,  iterum  atque  iterum  mo- 
nebamus  præter  communes  Christian»  vite  le- 
ges,  multa  esse  quæ  singulis  pro  varié  rerum 
personarumque  ratione  incumberent  : hinc  sua 
Principibus  propria  et  pracipua  munora,  qua' 
pratermittere  sine  gravi  noxé  non  possent.  Ho- 
rum  surama  capita  tum  delibavimus,  alla  gra- 
viora  et  rcconditiora  maturiori  œtati  conside- 
rauda,  doeebamus. 

Sanè  repetendo  effecimus , ut  hæc  tria  voca- 
bula  aptissimè  inter  se  conncxn  hærcrentmemo- 
riæ,  pictas,  bonitas,  jnstitia:  his  vitam  chris- 
tianam  , his  regii  lmiierii  officia  contineri.  Hæc 
vert)  ita  colügebamus , ut  qui  pins  in  Deum  es- 
set , idem  erga  homines  ad  Del  imaginent  oondi- 

.'  t,  - 
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vers  Dieu,  étoil  lion  aussi  envers  les  hommes,  que  j to9,  Dfique  fllios,  esset  optimus  ; tum  qui  bene 
Dieu  a créés  à son  imagé,  et  qu’il  regarde  comme  j omriibus  vellet,  eum  et  sua  cuique  tribuere  , et 
ses  enfants;  ensuite  nous  remarquions,  que  qui  von-  à bonis  arccre  sceleratorum  injurias,  et  propter 
loit  «lu  bien  à tout  le  monde,  rendoit  à chacun  ce  pUb|icam  pacem  malcfacta  coercere  , per  versos-^ 
qui  lui  appartenoit,  empédioit  les  méchants  d op-  i qUe  humilies  ac  turbulentes  in  ordlnem  cogéré  : 
primer  les  gens  de  bien,  punissoit  les  mauvaises  ac-  prjncjpcm  ergo  plum  atque  ideo  bonum , omni- 
tions,  repriuioit  les  violences,  pour  entretenir  la  bus  bençfacere , per  sese  nemini  gravera,  nisl 
tranquillité  publique.  D'où  nous  tirions  cette  ronsé-  j scl,|eren,ï{  contumaciùprovucatum. 
quence,  qu’un  bon  prince  «Huit  pieux,  bienfaisant  , , 

envers  tous  par  son  inclination,  et  jamais  fâcheux  à 
jiersonne,  s’ilnlyCloil  contraint  par  le  crime  et  par 

la  rébellion.  , ‘ . .*  .. 

C'est  à cés  principes  que  nous  avons  rapport!':  tous  Ad  ea  copita,  quæ  deinde  copiosè  tradidimus, 
les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés  depuis  præcepta  retulimus  : ab  co  fonte  manare , ef> 
plus  amplement  : il  a vu  que  tout  veno.t  de  celte  redire  orania  : ideo  Prineipem  optimis  diseipli- 
•source , que  tout  aboulissoil  là , et  que  ses  etmles  „;s  imbucudum , ut  litre  proraptè  et'  facile  præ- 
n'avoient  jioint  d'autre  objet  que  de  le  rendrai  ca-  gtare  posait. 

pabie  de  s’acquitter  aisément  de  tous  ces  devoirs.  SaOTam  historiam  quæ  utroque  Testament» 

Il  savoit  ciès-lors  toutes  tes  h.stoires  de  anc.en  e u jam  inde  a‘b  |nWo  et  mCn,oriter  te- 
du  nouveau  Testament  : il  les  rec.tuitsou  eut  nous  c[  moBloraUat  : j„  et)  maxime,  quæ 

lui  faisions  remarquer  les  grâces  que  Dieu  ax oit  fdi-  . . . . , . , < 

les  aux  princes  pieux/ et  combien  ses  jugements  «»  jisos Principes 'Deus  ultra .contaient , quàm 
avoient  été  terribles  contre  les  impies,  ou  cunire  treraeuda  judlcia  de  impuset  contumacibus  tu- 
ceux  qui  avoient  été  rebelles  à ses  ordres.  " lerit. 

Etant  un  peu  plus  avancé  eu  âge,  il  a lu  l'Evao  Pauli)  jam  adultiar  legit  Evangelium , Actus- 


gile,  les  Actes  «les  Apôtres  et  lescuionienrementsde  j que  Apostolorura,  atque  Eçelesis  nasceutisexor- 
I Eglise.  11  y appreno  t à aimer  Jésus-Clirist , à l'tjm-  j dia.  His  Jcsutn  Christum  amare  docebatur,  puc- 
brasser  dans  sou  enfance , à croître  pour  a.nsi  cire  rum  amplexari , cum  ipso  adolescere , parentl- 
avec  lui,  en  obéissant  à ses  parents,  en  se  rendant  bus  obedientem  , Deo  hominibusque  gratum, 
agi  cable  à Dieu  et  aux  hommes,  H en  donnant  cha-  llovaqUe  in  dies  sapientiæ  argumenta  proferen-  * 
que  jour  de  uonveaux  témoignages  de  sagesse.  Après  ,cn)  |jjnc  au<jirc  prædieantem  : admirari  signa 
il  étouloil  ses  pré.iicatioos,  il  éloit  ravi  de  ses  mira-  S[Upt,,Kja  facientem  ; colère  benelicitim  : hærere 
clés,  il  adminiil  la  honte  qui  le  porloità  fairedn  Uieu  morjentj  ; ut  et  resurgentem  , et  ad  cœlos  asceii- 
à tout  le  monde;  il  ne  le  quittoit  pas  mourant,  afin  . dcutt,m  scl,uj  daretur.  Tum  Ecclesiam  amore 


morienti , ut  et  resurgentem , et  ad  cœlos  aSceri- 
deutera  sequi  daretur.  Tum  Ecclesiam  amore 
d'obtenir' la  grâce  de  le  suivre  ressuscitant,  et  mon-  jter  et  bonorc  t.0mplecti  : humilem , patien- 
tant aux  cienx.  Dans  les  Actes  il  apprenait  à aimer  tam  jni]e  a primordio  euris  exercitam , 

et  â honorer  l'Eglise,  humble,  patiente,  que  11  mondfe  supplicUs  ubi«1Ue  vfctrlcem.  In  eA 

n'a  jamais  laissée  en  Vepos,  éprouvée  par  les  s.ipph-  p|aeitto  agentes  Apostolos , 

***’  toujours  victorieuse  II  voym  es  apôtres  a ^ parit(retcxcmpi0  præeUnte.:  iuomui- 

gouvernant  selon  les  ordres  de  Jéfus-Cntist,  tt  la  r 1 r , . _ 

r . . ... rjs.c  onmirp  nnp  nar  ipnr  bus  aurlurem  ac  præsidentem  Petrum  : plebem 

formant  parieurs  exemples  plus  encore  que  par  leur  , . 

parole  ; saint  P erre  y exerçant  l'autorité  principale  dicte  aud.eotem,  nec  post  apostohea  décréta 
et  v tenant  partent  là  première  place;  les  chrétiens  quidquam  inquirentem.  Cætera  demque,  qttæ 
soumis  aux  décrets  des  apôtres,  sans  se  mettre  en  et  fundare  fldem , et  spem  erigere,  et  charita- 
peine  «le  rien,  dès  qu'ils  étoient  rendus.  Enflu  nous  tem  inflammare  queant:  Mariant  quoque  colere, 
lui  faisions  remanier  tout  ce  «jui  peut  établir  la  foi,  et  impensè  venerarl,  piam  apud  Christum  ho- 
exciler  l’espérance  et  enflammer  la  charité.  La  lec-  minum  advocatam  ; quæ  tamen  doceat  non  nisl 
titre  de  l'Evangile  nous  servoit  aussi  à lui  inspirer  christo  obedientibus  bénéficia  divina  contin- 
une  dévotion  particulière  pour  1a  sainte  Vierge,  qu’il  gerc  . sæpc  niultumqne  cogitare,  quanta  casti- 
voyoil  s'intéresser  pour  les  hommes,  les  recommau-  (.djs  e[  humilitatis  præmia  tulerit,  suavissimo 


une  dévotion  particulière  pour  1a  sainte  Vierge,  qn’il  gerc  . sæpe  multumtjuc  cogitare,  quanta  casti- 
voyoil  s'intéresser  pour  les  hommes,  les  recommau-  ta[|s  e[  humilitatis  præmia  tulerit,  suavissimo 
drr  à son  fils  comme  leur  avocate  ; tt  leur  montrer  pjg1)ore  g eœlis  date,  Dci  mater  effecta,  æterno- 
en  même  temps,  que  ca.  n’e.-t  qu  en  obéissant  â Je-  M parcutj  £anctè  soeiata.  Hic  chfistionæ  reli- 

r . « „ . oconoc  l\\  vue  ^ . . 


en  même  temps,  que  ca  n est  qu  en  obéissant  a Je- 
sus-Clirist,  qu'on  en  peut  obtenir  des  grâces.  Nous 
l'exhortions  à penser  souvent  à la  merveilleuse  ré- 
compense qu  elle  eut  de  sa  chasteté  et  «le  son  humi- 
lité, par  le  gage  précieuxqu'elle  reçut  du  ciel, quand 
elle  devint  mère  de  Dieu,  et  qu'il  se  lit  une  si  sainlc 
alliance  entre  elle  et  le  Père  éternel.  Nous  lui  fu- 
sions observer  en  cet  endroit  combien  les  mystères 


giouis  pura  et  casta  mysterin  : virginem  Chris- 
tum, neque  alteri  quàm  virgini  dandum  : eo- 
lendam  ergo  in  primis  castitatem  Mariæ  cutto- 
ribus,  ipsâ  castitate  ad  summam  diguitatem  et 
Joecuudltatcm  cveclæ. 
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de  là  religion  ctoient  purs,  que  Jésus-Christ  devoir 
être  vierge,  qu’il  qç  pouvoit  être  donné  qu’à  une 
vierge  de  devenir  sa  mère  : et  qu’il  s'ensuivit  delà, 
que  la  chasteuLdevoil  être  le  fondement  de  la  dév)>_ 
lion  envers  Marie;  puisqu'elle  devoit  à cette  vertu 
toute  sa  grandetlr,  et  même  toute  sa  fécondité. 

Que  si  en  lisahl. l'Évangile  il  paroiasbit  songera 
autre  chose,  ou  n’avoir  pas  toute  l'attention  elle  res- 
a pect  que  mérite  eette  lerture,  nous  lui  ôtions  aussi- 
tôt le  livrp,  pour  lui  marquer  qu’il  ne  le  falloit  lire 


In  legendo  Evangelio  si  forte  evagaretur nni- 
mus,  aut  débita  scverentia  tantisper  excidcret, 
lihrum  amovere,  sancté  Ilium  nec  niai  summù 
veueratione  lectitandum  : id  Princeps  gravis- 


. ,qu  avec  rév  érence.  Le  prince,  qui  regardoit  comme  simi  supplicii  loco  ducere  : hinc  paulatim  assue- 

lin  n ü'iliinniLl  r £lro  ne  vd. /mitA  I rr  r 


un  châtiment  d'être  privé  de  celte  lecture,  apprenoit 
à lire  saintement  le  peu  qu'il  lisoit,  et  à y penser 
beaucoup.  Nous  lui  expliquions  clairement  et  sim- 
plement les  passages.  Nous  lui  m o quions  les  endro  ts 
qui  serven Là  convaincre  les  hérétiques,  et  ceux  qn’ds 
ont  malicieusement  détour  nés  de  leur  véritable  sens. 

, Nous  l'avertissions  souvent,  qu'il  y avoit  bien  des 
choses  en  ce  livre  qui  passoient  son  âge,  et  beau- 
coup même  qui  par  soient  l’esprit  humain;  qu'elles  y 
, étoient  pour  abattre  l'orgueil  des  hommes  et  pour 
exercer  leur  foi  ; qu'il  n'étoit  pas  permis  en  chose  si 
- haute  de  croire  à son  sens,  mais  qu'il  falloit  tout  ex- 
pliquer selon  la  tradition  ancienne  et  les  décrets  de 
i l’Église;  que  Ions  les  novateurs  se  perdoient  infail- 
liblement ; et  que  tous  ceux  qui  s'ccarloieni  de  cette 
règle  n'avoient  qu’une  pit-lé  fausse, et  pleine  de  fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l'Évangile , nous 
avons  lu  les  histoires  du  vieux  Testament,  et  prin- 
cipalement celle  des  Rnis  ; où  nous  remarquions  que 
c'est  sur  les  rois  que  Dieu  exerce  ses  plus  terribles 
vengeances  ; que  plus  le  faite  des  honneurs,  où  Dieu 
même  les  élève  en  leur  donnant  la  souveraine  puis- 
" sauce,  est  haut,  plus  {pur  sujétion  devient  grande  à 
son  égard  ; et  qu'il  se  plaît  à les  faire  servir  d'exem- 
ple,' du  peu  que  peuvent  les  hommes,  quand  le  se- 
cours d'en-liaut  leur  manque. 

* . Quant  aux  Épîtres  des  Apôtres,  nous  en  avons 
choisi  les.  endroits  qui  servent  à former  les  mœurs 
chrétienne''.  Nous  lui  avons  aussi  fait  voir,  dans  les 
. Prophètes,  avec  quelle  autorité  et  quelle  maje-té 
*'  Dieu  parle  aux  rois  snperbes  ; comment  d’un  souffle 
il  dissipe  les  «rmées,  renverse  les  empires  et  rédnit 
les  vainquent!  au  »ort  de<  vaincus,  en  les  faisant  pé- 
rir cniiime  eux.  Lorsque  nous  trouvions  dnn*i’Évan- 
gile  les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ,  nous 
prenions  soin  de  montrer  au  prince,  dans  les  Pro- 
phètes mêmes,  les  lieux  d'ou  elles  étoient  tirées.  Il 
«nhairoit  ce  rapport  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament : l'accomplissement  ri-  ces  prophéties  nous 
servoifiile  preuve  certaine  pour  établir  ce  qni  re- 
garde le  siècle  à vepir.  Nous  montrions  que  Dieu, 
toujours  véritable,  qui  avoil  accompli  à nos  yeux  tant 
1 de  grandes  choses  prédites  de  si  loin,  n'accompliroit 
„ pas  moins  fidèlement  tout  ce  qu'il  noos  faisoit  rn- 
^ eore  attendre  ; de  sorte  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus 
assuré  que  (es  biens  qu’il  nous  promettoit  et  les 
• maux  dont  il  nous  menaçait  après  eette  vie.  A bette 
' !eg(urg  nous  avons  souvent  mêlé  les  Vies  de*  Saints,  i 


soere,  ut  attenté  et  sanctè  pauca  perlegerct, 
multa  cogita  ret'.  Nos  plané  et  simpliciter  expli- 
care.  sententios;  quæ  hrcreticos  convincerent . 
quæ  ipsi  improbe  à vero  detorsissent , suo  loco 
notare  : intérim  admonere,  multa  esse  quæ  te  tâ- 
te m , multa  quæ  humanum  captum  exsuperent  ; 
his  superbiara  frangi , lus  exercer!  fidem  ; nec 
fas  in  re  tantâ  suo  ingenio  iodulgere,  sod  omnia 
accipienda  ex  majornm  sensu,  Ecclesiæque  de- 
cretis  : novatoribus  certam  imminere  pernlciem  : 
nec  nisi  fucatam  falsamque  pietatem , quæ  àb 
eà  regulâ  deflexisset. 


Lectis  relectisqnc  Evangeliis,  veteris  Testa- 
menti,  ac  Rcgum  præsertim  historiam  aggressi 
sumtts.  In  regibus  Deum’  scverisslmæ  ulliotris' 
edere  monimenta  : quo  enim  exeelsiore  fastigio 
essent,summæ  rerum  Deo  jubente  pnrpositi, en  * 
arctiore  subjectione  teneri,  atquê  omnibus  do- 
eumento  esse,  quàm.  fragiles . imo  nullæ,  hu- 
manæ  vires  essent,  nisi  diviuo  pra-sidio  niteren- 
tur.  ^ * 

Ex  Apostolièls  Epistolis , certa  capita  selegi- 
musquæ  mores  ehristlanos1  informarent.  Quin 
ex  Prophetis  quoque  qnædam  delibavimus;  qttft 
auctoritate,  qnâ  ma  jestnte,  superbos  Reges  com- 
pellaret  Deus  ; quàm  ipso  spiritu  immenses  dlf- 
flaret  exercitus,  imperia  everteret,  victos  victo- 
resque  pari  æquarct  cxcidlo.  Quæ  Christumpræ- 
dicerent  vaticinia  Prophetarum , ubi  in  Evan-  ■ 
geliis  occurrebant , ea  in  ipso  fonte  quæsita  dc- 
monstrabamus.  Hæc  admirari  Princeps  : nos 
admonere,  quàm  nova  cum  antiquis  aptè  cohæ- 
rerent  neque  unquatn  vanas  polllcitatlones  Dci 
aut  minas  futures , ftrmaque  omnlnù  esse , quat 
venturo  sæculo  assignàrit  ; Verax  ubique  Deus , 
futurorum  ex  antè  actis  approbatâ  ftde.  His  sæpe 
inspersintus  vitas  Patrum,  splsndidiora  Marty- 
rum  acta,  religiosam  Historiam,  quæ  et  erudi- 
rent  pariter  et  oblcctarent.  Atquc  hæc  de  reli- 
gione, 
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les  actes  les  plus  illustres  des  martyrs  et  rilisloire 
religieuse,  afin  de  divertir  le  prince  en  Hartruisant. 
Voilà,  e qui  regarde  11  religion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à parlerde  l’étude  de 
la  grammaire.  P' titre  principal  soin  a été  de  lui  faire 
eominitre  premièrement  la  propriété,  et  ensuite  l'é- 
légance de  la  langue ^itine  et  de  la  françoise.  Pour 
adoucir  l'ennui  de  cette  étude,  nous  lui  en  faisions 
voir  {'utilité  ; et  autant  que  son  tige  le  permettait, 
nous  joignions  à l’étude  des  mon  la  connoissancc 
des  choses. 

Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que  tout  jeune  il  en- 
teudoil  fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  : 
•i  en  clterchoit  même  les  tens  les  plus  eschés;  et  à 
peine  y hésitoit-il  dès  qu’il  y voulait  un  peu  penser. 
Il  apprenoit  par  rieur  les  pins  agréables  et  les  plus 


Grnmmaticn  studia  enarrare  quid  attinct?  ïd 
quidem  maxime  curavimus , ut  latini  pariter  pa- 
triique  serraonis  proprietatem  primum,  tum 
etiam  elegantiam  nosset.  Hujus  disciplinât  tædia 
temperavimus  demonstratA  utilitate,  rerumque 
ac  verborum , quoad  ferebot  ætas , cognitione 
conjunctâ.  , . 

His  perfectum  est  . ut  vel  puer,  optimos  lati- 
nitatis  auctorcs  prompte  intclligeret,  areanos 
etiam  sensus  rimaretur , vixquehæreret  unquam 
ubi  animum  Intendisset  : ex  iis,  pratsertim  ex 
poetis,  jucUndissiraa  quæque  et  ultilissima  me- 


nEr 


totem. 


A , 


utiles  endroits  de  ces  auteur» , et  surtout  des  poè-  moriæ’eommendata  per8æpé  recitaret,  atque  oc- 
tes  ;1  es  reenort  souvent  ; et  data  les  occastuns.l  , casione  dat4  rebus  ipali  uic  lnciderent,  aptè 
les  apphquoil  a propos  aux  sujets  qui  se  presen-  ; accommodarpt 

In  his  vero  auctoribus  perlcgendis  mmquam 
ab  instituto  nostro  disccssimus,  quo  pietatem 
simul  morumque  doctrinam,  ac  clvilem  pruden- 
tiam  traderemus.  (ientilis  theologiæ  religiouis- 
que  fabulas,  et  infanda  mysteria,  documenta 
esse  quam  allâ  caliglne  per  sese  hommes  mersi 
d ('gèrent  : politissimas  quasque  génies,  ae  eivilis 


Eli  lisant  CÇ|  auteurs  , nous  ne  noua  sommes  ja- 
mais écarlés  de  notre  principal  dessein,  qui  étoit  de 
faire  sertir  routes  ses  étude!  à lui  acquérir  tout  en- 
semble la  piété,  la  connoissancc  de*  xmeure  et  celle 
4e  la  politique.  Nous  lui  faisions  connoltre,  par  les 
mystères  abominables  des  Gentils  et  par  les  fables  de 
leur  rhéologie , les  profondes  ténèbres  où  les  hommes 
dgmeuroient  çfotigés  en  suivant  leurs  propres  ln- 


♦ 
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mïlres.  Il  vmoil  que  les  natious  Its  plus  polies  et 
les  plu»  habiles  en  font  ce  qui  regarde  la  vie  civile  , 
comme  les  K.-yptnus,  les  Grec»  et  les  Romains,  ■ ignoratlone  versatns , absurdissima  portenta  co- 
c ■tnieât  daii'  une  si  profonde  ignorance  de*  choses  ,“'v  “ * *’i"  "i°i  < 


sapientiæ  consultissimas,  Egyptîos,  Grtrcos, 
Romnnos , easdem  in  suramA  rerum  divinarum 


tfivineé.iju'edtSadot  oient  les  plus  nmnrtruetises  créa- 
tures de  la  nature . et  qu’elles  ne  se  sont  retirées  de 
cet  abîme  que  depuis  que  Jésus-Christ  a commencé 
de  les  conduire  : d oit  illuiéloitgiséde  cuncliireque 
la  véritable  religion  était  un  don  de  la  grâce.  Nous 
lui  faisions  aussi  remarquer  (pie  les  Gentils , bien 
qu’ils  se  trompaient  dans  la  leur , «voient  néan- 
moins un  profond  respect  pour  les  choses  qu’ils  es- 
timoient  sacrées  ; persuadés  qu'ils  étaient  que  la  re- 
ligion était  le  soutien  tics  Etats.  Les  exemples  de 
modération  et  île  justice  que  nous  trouvions  dans 
leurs  histoires  nous  servaient  à confondre  tout 
chrétien  qui  n'gitroit  pas  le  courage  de  pratiquer  la 


luissc  ; neque  ex  his  unquam  nisi  Chriato  duce 
i emersisse:  bine  veram  rcligionem,  divinæ  gva- 
j tix  totam  esse  tribuendam.- 

Neque  co  seclus  gentlles  purè  sanetèque  quoad 
res  siucret,  sun  sacra  habuisse  ratas,  his  ma- 
xime starerempnblicam:  multa  quoquemorum, 
multa  justitiac  exempta  pra'buisse , quibus  premi 
Christiiinos , si  oee  à Deo  docti  virtutem  reti- 
nuissent.  flatc  quidem  plerumquenoo  præcipien- 
tium  specie,  sed  famil  inviter  monebamus,  quæ 
semcl  animo  hausta, sæpe  ipse  Delphinussponte 
memorahat  : memiuimusque,  laudato  Alexandre, 
qui  adversùs  Persas  communetn  Græciæ  causam 


l*lll  u ix  il  tltll  II  HIIH'H  IX  vas-  i?i  ni  h t.rt  l«  , . . . ..  . 

vertu , après  tp.é  Dieu  même  nous  l’a  apprise.  Au  ! ,anto  Rn,mo  «««PW***  ultra  advert.sse , quam 


reste,  nous  fiti'ionsle  plus  souvent  ces  observations, 
non  comme  des  leçons,  mais  comme  des  entretiens 
familiers;  et  cela  les  faisoitentrerplns agréablement 
dans  son  esprit  : de  sorte  qu’il  fàisoit  souvent  de 
•lui-méme  de  semjdables  réflexions.  Et  je  nie  sou- 
viens qu’ayant  un  jour  loué  Alexandre , d’avoir  en- 
trepris avec  tant  île  courage  la  défense  de  tonte  la 
Grèce  contre  les  Perses  , le  prince  ne  manqua  pas 
de  remarquer  qu'il  serait  bien  plus  glorieux  Â un 
prince  chrétien  de  repousser  et  d’abattre  l’ennemi 
commun  de  la  chrétienté,  qui  la  menace  et  la  presse 
de  toutes  parts. 

Nous  n’avons  pas  juge  â propos  de  lui  faire  lire 


longé  esset  gloriosius  Principi  chrisliano,  com- 
munom  Christianitatis  hostera,  ipsius  jam  cer- 
vicibus  imminentem,  propu Isarc  ac  debellare. 


Æquuni  autant  duxinius,  auclorum  opéra  itou 
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les  ouvrages  des  auteurs  par  parcelles , c’est-à-dire, 
de  prendre  un  livre  de  PKnéide  par  exemple , ou 
de  César , séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait 
lire  chaque  ouvrage  entier,  de  suite,  et  comme  tout 
d’une  haleine  , afin  qu’il  s’accoutumât  peu  à peu  , 
non  à considérer  chaque  chose  en  particulier , mais 
à découvrir  tont  d’une  vue  le  but  principal  d’un 
ouvrage  et  l'enchaînement  de  toutes  ses  parties  : 
étant  certain  que  chaque  endroit  ne  s’entend  jamais 
clairement,  et  ne  parolt  avec  toute  sa  beauté,  qu’à 
celui  qui  a regardé  tout  l’ouvrage  comme  on  re- 
garde un  édifice,  et  en  a pris  tout  le  dessein  et  toute 
lidée. 

Entre  les  poêles,  ceux  qui  ont  plu  davantage  à 
monseigneur  le  Dauphin  sont  Virgile  et  Térence; 
et  entre  les  historiens,  ç’a  été  Salluste  et  César.  Il 
admiroit  le  dernier , comme  un  excellent  maître 
pour  faire  de  grandes  choses,  et  pour  les  écrire.  Il  le 
regardoit  comme  un  homme  de  qui  il  fallait  appren- 
dre à faire  la  guerre.  Nous  suivions  ce  grand  capi- 
taine dans  toutes  ses  marches  , nous  le  voyions 
faire  ses  campements,  mettre  ses  troupes  en  bataille, 
former  et  exécuter  ses  desseins , louer  et  châtier  à 
propos  les  soldats,  les  exercer  au  travail,  leur  élever 
le  cœur  par  l’espérance , les  tenir  toujours  en  ha- 
leine ; conduire  une  puissante  armée  sans  endom- 
mager le  pays]  retenir  dans  le  devoir  ses  troupes 
par  la  discipline , et  se*  alliés  par  la  foi  et  la  protec- 
tion; changer  sa  manière  selon  les  lieux  oit  il  faisoit 
la  guerre,  et  selon  les  ennemis  qu’il  avoit  entête; 
aller  quelquefois  lentement , mais  user  le  plus  sou- 
vent d'une  si  grande  diligence,  que  l’enuemi,  sur- 
pris et  serré  de  près,  n’ait  ni  le  temps  de  délibérer 
ni  celui  de  fuir  ; pardonner  aux  vaincus , abattre  les 
rebelles;  gouverner  avec  adresse  les  peuples  subju- 
gués, et  leur  faire  ainsi  trouver  sa  victoire  douce 
pour  la  mieux  assurer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s’est  diveiti  agréable- 
ment et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de  vi- 
ve < images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant 
les  yeux  en  le  lisant.  Il  a vu  les  trompeuses  amor- 
ces de  la  volupté  et  des  femmes,  les  aveugles  em- 
portements d’une  jeunesse  que  la  flatterie  et  les  in- 
trigues d’un  valet  ont  engagée  dans  un  pas  difficile 
et  glissant;  qui  ne  sait  que  devenir,  que  l’amour 
tourmente  , qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  es- 
|»èce  de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu’en  re- 
tournant à son  devoir.  I À le  prince  remarquait  les 
mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et  de  chaque 
passion  exprimé  par  cet  admirable  ouvrier,  avec 
tous  les  traits  convenables  à chaque  personnage,  des 
sentiments  naturels , et  enfin  avec  cette  grâce  et 
celte  bienséance  que  demandent  ces  sortes  d’ouvra- 
ges. Nous  ne  pardonnions  pourtant  rien  à ce  poète 
si  divertissant , et  nous  reprenions  les  endroits  où 
il  a écrit  trop  licencieusement.  Mais  en  même  temps 
nous  nous  étonnions  que  plusieurs  de  nos  auteurs 
eussent  écrit  pour  le  théâtre  avec  beaucoup  moins 
de  retenue  , et  condamnions  une  façou  d'écrire  si 


minutatira  incisa,  hoc  est  uou  unum  aut  altérant, 
Æneidos  puta  aut  Osa  ris  librum , à rcllquis  ' 
avulsum  et  abruptum , sed  integrum  opus  con- 
tinenter,  et  quasi  uno  splritu  legcrc  : ut  Prin- 
ccps  paulatim  assuescerct , non  singula  quæque, 
sed  ipsam  rerum  sérient  atque  operis  summam 
intueri  : cùra  nee  singulis  sua  lux  aut  pulchri- 
tudo  constet,  nisi  unlversi  operis,  velut  ædifi- 
cii , rationcm  atque  idcam  animo  informaris. 


In  poctis,  Virgilio  maxime  ac  Terentio  est. 
delertatus  : in  historicis , Sallustio  ac  Ca>sare. 
Hune  vero  egregium  et  serihendi  et  agendi  ma- 
gistrum  vehementer  admirari  : belli  adminis- 
trandi  ducem  adhibere  : nos  cum  sumnto  Impe- 
ratore  iter  agere , castra  designare,  aciem  üt- 
struere,  inire  atque  expedire  consilia,  iaudare, 
coercere  militent,  opéré  exercere , speerigere, 
promptum  et  alacrem  haltère,  fortem  et  absti- 
nentem  exercitum  agere  ; hune  disciplinA,  socios 
fide  ac  tutelA  in  offlcio  retinere  ; locis  atque  hos- 
tibus  universam  belli  accommodare  rationem , 
cunctari  interdum,  urgere  sspius,  ipsâque  ce- 
leritate  non  eonsilia  hostibus,  non  fugam  relin- 
querc  ; viclis  parcere , comprimera  rebellantes , 
debeliatas  gentes  æquitate  ac  prudentiâ  compo- 
nere  : his  lenire  sintul  et  confirmare  victoriam. 


Quid  memorem,  ut  in  Terentio  suaviter  atque 
utiliter  luserit  : quantaque  se  hic  rerum  huma- 
narum  exempla  pra-buerint,  intuenti  foliacés 
voluptatum  ac  muliercularum  illecebras,  ado- 
lescentulorum  impotentes  et  cæcos  impetus  ; lu- 
brienm  ætaterçi  servorum  ministeriis  atque  adu- 
lalione  per  dévia  præcipitatam,  tum  suisexagi- 
tatnm  erroribus,  atque  amoribus  cruciatam, 
nee  nisi  miraculo  expeditam , vix  tandem  con- 
quicscentem  ubi  ad  offlcium  redierit.  Hic  mo- 
rum,  hicætatum,  hic  cupiditatum  naturam  à 
summo  artifice  expressam;  ad  hæc  personarum 
formam  ac  lincamenta , verosque  sermones , de- 
nique  venustura  Illud  ac  decens,  quo  artis  opéra 
eommendetur.  Neque  intérim  jucundissfmo 
poetæ,  si  quæ  licentiùs  seripserit,  parcimus  : 
sed  è uostris  piurimos  intemperantiùs  quoque 
lusisse,  miratl,  horunt  laseiviam  exitiosam  m«- 
ribus,  severis  imperiis  coercemus. 
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déshonnête,  comme  pernicieuse  aux  bonnes  mœurs. 

Il  faudrait  Due  un  gros  volume  pour  rappoiler 
toutes  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  cha- 
que auteur,  et  principalement  sur  Cicéron,  que 
nous  avons  admire  dans  ses  discours  de  philosophie, 
dans  ses  oraisons , et  même  lorsqu’il  railloil  libre- 
ment et  agréablement  avec  ses  amis. 

Parmi  tout  eela , nous  voyions  la  géographie  en 
jouant  et  comme  en  faisant  voyage  , tantôt  en  sui- 
vant le  courant  de-  neuves,  tantôt  rasant  les  côtes 
delà  mer  , et  a ient  Itéré  à terre  ; puis  tout  d'un 
coup  cinglant  en  haute  mer,  nous  traversions  dans 
les  terres,  nous  voyions  les  ports  et  les  villes,  non 
en  les  courant  comme  feroient  des  voyageurs  sans 
curiosité  , mais  examinant  tout , recherchant  les 
mœurs,  surtout  celles  de  la  France,  et  lions  arrêtant 
dans  les  plus  fameuses  villes  pour  counoltre  les  hu- 
meurs opposées  de  tant  de  divers  peuples  qui  com- 
posent cette  nation  lielliqiicuse  et  remuante  : ce  qui, 
joint  à la  vaste  étendue  d'un  royaume  si  peup! fai- 
soit  voir  qu'il  ne  pouvoil  être  conduit  qu'avec  une 
profonde  sagesse. 

Kntin  nous  lui  avons  enseigné  l’histoire.  Et  comme 
c’est  la  mailresse  de  la  vie  humaine  et  de  la  politi- 
que, lions  l avons  fait  avec  une  grande  exactitude  : 
mais  nous  avons  priucqialeiiunl  eu  soin  de  lui  ap- 
prendre celle  de  la  France  . qui  est  la  sienne.  Nous 
ne  lui  avons  pas  neatnums  donné  la  peine  de  feuil- 
leter les  livres  ; et  i la  reserve  de  quel  jues  auteurs 
de  la  nation,  comme  Philippe  de  Connûmes  et  du 
Ilellay,  dont  nous  lui  avons  fait  lire  les  plus  beaux 
endroits , mms  avons  été  nous-mêmes  dans  les  sour- 
ces, et  nous  avons  tire  des  auteurs  les  plus  approu- 
vés ce  qui  pouvoil  le  plus  servir  à lui  faire  com- 
prendre la  suite  des  affaires.  Nous  en  récitions  de 
vive  voix  aidant  qu’il  en  pouvoil  facilement  retenir; 
noos  le  lui  faisions  répéter  : il  lYcrivo.i  eu  fiançais, 
cl  puis  il  le  nieuoit  en  latin  ; cela  lui  servoit  de 
thème,  et  nous  corrigions  aussi  snigueu-cment  son 
François  quesonlkl  ht.  Leiamedi  il  rclisoil  tout  d'une 
suite  ce  qu'il  avo-l  composé  durant  la  semaine  ; et 
l’ouvrage  croissant , nous  l’avons  divisé  par  livres , 
que  nous  lui  faisions  relire  très  souvent. 

L’assiduité  avec  laquelle  il  a continué  ce  travail 
l’a  mené  jusqu’aux  oerniers  règnes  ; si  bien  que  | 
nous  avons  presque  Pinte  notre  histoire  en  latin  et 
en  François  du  style  et  (le  la  main  (le  ce  prince. 
Depuis  quelque  temps,  comme  nous  avons  vu  qu’il 
ssvoil  assez  de  latin,  nous  l’avons  fait  cesser  d’écrire 
l’histoire  en  celle  langue.  Nous  la  continuons  en 
François  avec  le  même  soin  ; et  nous  l’avons  disposée 
de  sorte  qu'elle  s’étendit  à pro|wrlioii  que  l’esprit 
du  prince  s’ouvroit,  cl  que  nous  voyions  son  juge- 

ment  sc  rormer , en  récitant  fort  en  abrégé  ce  qui 
regarde  les  premier»  temps , et  beaucoup  plus  exac-  , 
lement  ce  qui  s’approche  des  nôtres.  Nous  11e  des 


lu  immensum  creVcrit  optis , si  exponeæ  ag- 
gredimur  quæ  in  quoque  auctore  notnta,  præ- 
sertinj  in  Cicerone , quem  jocantem , philoso- 
phantem,  perorantem  audivimus. 

Gcographiam  inlcrea,  ludendo  et  quasi  pere- 
grinando  Iransgessimus  : nunc  secundo  delapsi 
flumine,  nunc  oras  maritimas  legentes,  mox  in 
altnm  pclngus  inveeti  aut  meditcrranca  péné- 
trantes, urbes  ac  portus,  non  tamen  festinatis 
itineribus  neque  incurlosi  hospites  peragramus; 
sed  nmnia  lustramus,  mores  inquirimus,  maxi- 
me in  ü allié  ; div  ersissimos  populos,  bellicosis- 
simam  gentem,  sœpe  et  mobilem,  populosisimas 
urbes  ; tantani  imperil  molem  summft  nrte  re- 
geudam  et  continendam. 


l’orrô  historiam,  liumanæ  vitæ  magistrnm,'ac 
civilis  prudentiæ  ducem,  summrl  diligentié  tra- 
didimus  : sed  præcipuatn  in  eo  operam  eolloca- 
vimus,  ut  Francicam  maxime,  hoc  est  suam,  te- 
neret.  Nec  libres  tamen  operosè  evolvendos 
puero  dedimus  (quanquam  et  nounulla  ex  ver-' 
naculisnuctoribus,  Coinmineopnesertim  ac  liel- 
læo,  legenda  decerpsimus)  : sed  uosipsi,  ex  fon- 
tibus  ac  probatissimis  quibusque  scriptoribus  ea 
sclegimus,  quai  ad  rcrum  seriem  animo  comple- 
clcndam  maximè  pertinerent.  Ea  nos  principi 
vivà  voce  narrare,  quantum  ipse  memorié  facile 
rctineret;  mox  eadem  rccitanda  reposcere  : is 
postea  gallico  sermone  pauca  conscribere,  mox 
in  latinum  vertere  ; id  thematis  loco  esse  ; nos 
utraque  pari  diligentià  emendare  : ultimo  heb- 
domadis  die,  quæ  per  iotam  scripta  essent,  uno 
tenore  relegerc  : iu  libres  dividere,  libres  ipsos 
iterum  iterumque  revolvere. 

Hinc  assiduitate  scribendi  factum  est,  ut  his- 
toria  nostra  prineipis  manu  styloque  gallicè  si- 
mul  et  latine  confeeta,  ad  postrema  jam  regua 
devenerit  : et  latina  quidem,  ex  quo  ea  lingua 
satis  principi  nota,  omisimus  : reliquam  liisto- 
riam  gallicè  codcm  studio  perseqnimur.  Sic  au- 
tem  egimus,  ut  cum  Prineipis  judicio,  nostra 
quoque  bistorin  crescerct  : ac  tempera  quidem 
antiqua  strictiùs,  nostris  proxima  explicatius 
traderemus  : non  tumen  minuta  quœque  et  cu- 
riosa  sectati,  sed  mores  geDtis  bonus  pravosque, 
majormn  instituts,  legesque  præcipuas  : rerum 


cernions  |>as  néanmoins  dans  un  irop  grand  détail  1 converslones,  carumquc  causas  ; arcana  cousit 
des  petites  choses,  et  nous  ne  nous  amusons  pas  ire-  j liorum,  inopinatos  eventus,  quibns  auimus  as- 
dierclier  celles  qui  ne  sont  que  de  curiosité  ; mai- , suefacieudus  esset,  atquc  ad  oninia  comporter;- 
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nous  remarquons  les  mœurs  de  la  nation  bonnes  cl 
mauvaises,  les  coutumes  anciennes,  les  lois  fonda- 
mentales, les  grands  changements  et  leurs  causes: 
le  secret  des  conseils: les  événements  inespérés, 
pour  y accoutumer  l'esprit  et  le  préparer  à tout  : les 
fautes  des  rois  et  1rs  calamités  qui  les  ont  suivies  : 
la  foi  qu’ils  ont  conservée  pendant  ce  grand  espace 
de  temps  qui  s est  pacsé  depuis  Clovis  jusqu'à  nous: 
cette  constance  à défendre  la  religion  catholique,  et 
tout  ensemble  le  profond  respect  qu’ils  ont  toujours 
eu  pour  le  saint  siège , dont  ils  ont  tenu  à gloire 
d être  les  enfants  les  plus  soumis  : que  ç'a  été  cet 
attachement  inviolable  à la  religion  et  à l'Église, 
qui  a fait  subsister  le  royaume  depuis  tant  de  siè- 
cles. Ce  qn  il  cutis  éloil  aisé  de  faire  voir  par  les 
épouvantables  mouvements  que  l'héresie  a causés 
dans  tout  le  corjts  de  l’P.tat,  eu  affaiblissant  la  puis- 
sance et  la  majesté  royale,  et  en  réduisant  presque 
à la  dernière  extrémité  un  royaume  si  florissant  : 
sans  qu’il  ait  pu  reprendre  sa  première  force,  qu’en 
abattant  l'hérésie. 

Mais  afin  que  le  prince  apprit  de  l'histoire  la  ma- 
nière de  conduire  les  affaires,  nous  avons  coutume, 
dans  les  endroits  où  elles  paraissent  en  péril , d'en 
exposer  l'étal , et  d'en  examiner  tonies  les  circon- 
stances, pour  délibérer , comme  on  ferait  dans  un 
conseil,  de  ce  qu  il  y aurait  à faire  en  ces  occasions: 
nous  lui  demandons  son  avis  ; et  quand  il  s’est  ex- 
pliqué, nous  poursuivons  le  récit  pour  lui  apprendre 
les  événements.  Nous  marquons  les  fautes,  nous 
louons  ce  qui  a été  bien  fait  : et  conduits  par  l’ex- 
périence , nous  établissons  la  manière  de  form-jr  les 
desseins  et  de  les  exécuter. 

Au  reste,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire  de 
nos  rois  des  exemples  [Hoir  la  vie  et  pour  les  mœurs; 
nous  ne  proposons  que  le  seul  saint  Louis  , comme 
le  modèle  d'un  roi  parfait.  Personne  ne  lui  conteste 
la  gloire  de  la  sainteté  : mais  après  l’avoir  fait  pa- 
roi're  vaillant,  ferme,  juste,  magnifique,  grand 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  nous  montrons,  en 
Découvrant  les  motifs  de  ses  actions  et  de  ses  des- 
seins, qu’il  a été  très  habile  dans  le  gouvernement 
des  affaires.  C’est  de  lui  que  nous  tirons  la  plus 
grande  gloire  de  l’auguste  maison  de  France,  dont 
le  princi|>al  honneur  est  de  trouver  tout  ensemble 
dans  celui  à qui  elle  doit  son  origine,  un  parfait  mo- 
dèle pour  les  mœurs , un  excellent  maître  pour  leur 
app'cndre  à régner , et  un  intercesseur  assuré  au- 
près de  Dieu. 

Après  saint  Louis , nous  lui  proposons  les  actions 
de  Loiiis-le-Grnn.l , et  celle  histoire  vivante  qui  se 
pa-se  à nos  yeux  : l'Étal  affermi  par  de  bonnes  lois, 
les  finances  bien  ordonnées,  toutes  les  fraudes  qu'on 
y faisoit  découver  es  , la  discipline  militaire  établie 
avec  autant  de  prudence  que  d'autorité  : ces  maga- 
sins , ces  nouveaux  moyens  d'assiéger  les  places  et 
de  conduire  les  armées  en  lotîtes  saisons;  le  emtrage 
invincible  des  chefs  et  des  soldats,  l'impétuosité  na- 


dus  : Regum  errata  ac  sccutas  calamHates  : 
ipsorum  jnm  inde  à Clodovco  per  tanta  spatia 
temporum  inconcussam  Jldem,  atque  in  luendà 
catholieà  religione  constantînm  ; huic  conjunc- 
tam  Sedis  apostolicæ  observantiam  singularem. 
eft  enim  maxime  gloriatos  ; hlne  regnupt  ipsum 
à tôt  sæculis  firmurn  constitisse  : postquam  sub- 
ortæ  hæreses,  ubique  turbidos  insanosque  mo- 
tus, imminutam  Regum  majestatem,  ac  floren- 
tissimum  imperium  tantum  non  accisum,  nec 
pristinas  vires  nisi  perculsà  demum  fraetàquc 
baresi  récépissé. 


Ut  antem  Principi,  ex  ipsà  historié.  rerum 
agendnrum  eonstnret  ratio;  in  iis  exponendis, 
periculorum  statu  constituto,  velut  initié  delibe- 
ratione,  solcmus  onntia  momenta  perpendere, 
ab  coque  exquirere  quid  deinde  decerneret; 
tum  everitus  exsequimur,peceata  notamus  ; rcctè 
facta  laudnmus  : atque  experientià  ducc,  certani 
consiliorum  capiendorum  expedieudorumque 
rationem  stabilimus. 

m-  ' - f: 

CEeterùm,  cùm  ex  universà  regum  noslrorum 
historitl,  vitæ,  tnorumqne  cxempla  sumamus; 
tum  sanctum  Ludovieum  unum  proponimus, 
absolutissimi  Regis  exemplar.  Eum  non  modo 
sanctitatis  gloriâ,  quod  uemo  neseit,  sed  Inude 
etiam  militari,  fortitudine,  constantiA,  a quitatc, 
magnificentià,  civil!  prudentià  prœstitisse,  retcc- 
tis  gestorum  consiliorumque  fontilms.  démon- 
strations. Hfnc  glorimn  Fraucicæ  dormis,  atque  . 
id  augustissimie  familiæ  surnmo decori  extitisse: 
quod,  quo  auctore  prognatn  sit,  eo,  cxemplo 
morum,  regiarumque  artltun  magistro,  ne  cer- 
tissimo  apud  Dcurn  depreealore  uteretur. 

Sccunditm  cum,  res  Ludovic!  Magni,  vivam- 
qne  eam  quam  oculis  iutuemnr  bistoriam  : rcm- 
publicam  optimis  legibus  constitutani  : œrarii 
rationes  ordinatas  ; revclata  fraudium  latibula  : 
militarem  discipliuam  pari  prudentià  atque  au-* 
ctoritnte  flrmatam  ; aunoute  comparandte,  obsi- 
dendarum  urbium,  regendorum  exercituum, 
npvas  artes  ; invictos  duettm  no  militwm  ttulmosj 
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turelle  de  la  nalion  soutenue  d'une  fermeté  et  d’une 
constance  extraordinaires;  cette  ferme  croyance 
qu’ont  tous  les  François , que  rien  ne  leur  est  im- 
possible sous  un  si  grand  roi  ; et  enfin  le  roi  même 
qui  Tant  tout  seul  une  grande  armée  : la  force,  la 
suite , le  secret  impénétrable  de  ses  conseils , et  ces 
ressorts  cachés  dont  l’artifice  ne  se  decourre  que 
par  les  effets  qui  surprennent  toujours  ; 1rs  ennemis 
confus  et  dans  léponvanle  ; les  alliés  fidèlement 
défendus;  la  paix  donnée  à l'Europe  à des  condi- 
tions équitables  après  une  victoire  assurée:  enfin 
cet  incroyable  attachement  à défendre  la  religion  , 
celte  envie  de  l’accroître , et  ces  elfirts  ronlinuets 
de  parvenir  à tout  ce  qu'il  y a de  plus  grand  et  de 
meilleur.  Voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  le 
père , et  ce  que  nous  recommandons  au  fils  d’imiter 
de  tout  son  pouvoir. 

Pour  les  choses  qui  regardent  la  philosophie,  nous 
les  avons  distribuées  de  sorte , que  celles  qui  sont 
hors  de  doute,  et  utiles  à la  vie,  lui  puissent  être 
montrées  sérieusement , et  dans  toide  la  certitude 
de  ieurs  principes.  Pour  celles  qui  ne  sont  que  d’o- 
pinion, et  dont  on  dispute,  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  les  lui  rapporter  historiquement , jugeant 
qu’il  éloitde  sa  dignité  d’écouter  les  deux  parties, et 
d’en  protéger  egalement  les  défenseurs,  sans  entrer 
dans  les  querelles  ; parût  que  celui  qui  est  né  [tour 
le  commandement , doit  apprendre  à juger,  et  non 
à disputer. 

Mais  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
consiste  principalement  à rappeler  l'esprit  à soi- 
méme , pour  s’élever  ensuite  comme  par  un  degré 
sûr  jusqu’à  Dieu,  nous  avons  commencé  par-là, 
comme  par  la  recherche  la  plus  aisée , aussi  bien 
que  la  plus  solitle  et  la  plus  utile  qu’on  se  puisse 
proposer.  Car  ici , pour  devenir  parfait  philosophe, 
l’homme  n’a  besoin  d'etudier  autre  chose  que 
lui-métne  ; et  sans  feuilleter  tant  de  livres,  sans  faire 
de  pénibles  recueils  de  ce  qu'ont  ilit  les  philosophes, 
ni  aller  chercher  bien  loin  des  expériences , en  re- 
marquant seulement  ce  qu’il  trouve  en  lui,  il  re- 
connoil  par-là  l'auteur  de  son  être.  Aussi  avions- 
nous  dès  les  premières  années  jeté  les  semences 
d’une  si  belle  et  si  utile  philosophie  ; et  nous  avions 
employé  toute  sorte  de  moyens  pour  faire  que  le 
prince  sût  dès  lors  discerner  l'esprit  d'avec  le  corps  : 
c’est-à-dire  celle  partie  qtti  commande  en  nous.de 
celle  qui  olléit;  afin  que  l'ame,  commandant  au 
corps , loi  représentât  Dieu  commandant  nu  monde 
entier,  et  à l ame  même.  Mais  lorsque , le  voyant 
plus  avancé  en  âge,  nous  avons  cm  qu’il  él oit  temps 
de  loi  enseigner  méthodiquement  la  philosophie , 
nous  en  avons  formé  le  plan  sur  ce  précepte  de 
l’Evangile  : Cousidirrz-rnus  nttrntimnent  rous- 
tnéines  ';  et  sur  celle  parole  de  David  : 0 Seigneur, 
j'ai  tiré  de  moi  une  merveilleuse  connaissance  de 


nec  tantum  impotum,  sed  rohur  atque  eonstan- 
tiarn,  gentique  infixum,  sub  tanto  rege  omnia 
perv incenda  ; Regem  ipsum  magni  instar  exer- 
citns  : hinc  consiliorum  vim  et  cohærentiam,  at- 
que  occulta  mollmina,  non  nisi  stupendis  rerum 
eventibus  cruptura  ; elusos  hostes  ac  territos  ; 
socios  summa  flde  constant  iaque  defensos  ; partà 
jam  tutdque  vietoriâ,  aquis  conditionibus  da- 
tant pacem  : denique,  incredibilc  studium  tuendæ 
atque  amplifieandæ  religionis,  et  parentis  maxi- 
mi  ad  oplimn  quoique  capessenda  conatus,  ob- 
sequeutissimofllio  commeudamus. 


l’hllosophiea  ita  distribuimus,  ut  quæ  fixa  es- 
sent,  vitæque  humante  utilia,  serin  cerüsque 
rationibus  flrmata  traderemus,  qute  opinionihus 
dissensionibusque  jactata  historicè  referremus; 
a’quum  ac  benevolum  utrique  parti  principem 
pnestituri,  ac  formaturi  regendis  rebus  natum, 
non  ad  lltigandum,  sed  ad  judicandum. 


Cùm  autem  intelligeremus,  eo  phllosophiam 
maximè  contineri,  ut  animum  primum  ad  sese 
revocatum,  bine  quasi  firmato  gradu,  ad  Deum 
crigeret,  ab  eo  initio  exorsi  sumus;  cam  euim 
veram  esse  philosophiam,  maximeque  parnbi- 
lem,  quû  scilicet  homo  ipse,  non  lectione  libro- 
rum  ac  philosophorum  placitisoperosècollectis, 
aut  experiraentis  longé  conquisitis,  sed  ipsàsul 
experientià  nixus,  ad  auctorem  suum  se  deindc 
convertcrct.  Hujus  pulcherrimæ  utilissimxque 
philosophiæ  jam  inde  à primis  annis  semina  je- 
clmus  ; omnique  industrià  enisi  sumus  uti  puer 
quâm  maximè  animum  à corpore  seccrnerct,  hoe 
est  eam  partem  quæ  imperaret  ab  en  quæ  ser- 
viret,  tum,  sub  mentis  corpori  imperantis  ima- 
gine, Deum  orbi  universo,  ipsique  adeo  menti, 
imperantem  agnoscerct.  Adultiore  vero  ætntc, 
cùm  tempus  admoncrct  jam  vià  ac  rationc  tra- 
dendam  esse  philosophiam , memores  Dominici 
præcepti  : Attendue  vobis'\  Davidicæque  sen- 
tentiæ  : Mirabilis  facta  est  scienlia  tua  ex  me'1  ; 
tractatum  instituimus  de  Cognilione  Dci  et  sué  : 
quo  structurant  corporis,  (mimique  naturam,  ex 
bis  maximè  quæ  in  se  quisque  experitur,  expo- 
nimus  : idquc  omnino  agimus,  ut  citm  homo 
sibi  sit  prœsentissimus , tum  sibi  in  omnibus 
præsentissimura  contempictur  Deum;  sine  quo 
illi  nec  motus,  nec  spiritus,  ncc  vita,  nec  ratio 


1 Luc,  xxi.  31. 


• Luc.  xxi.  34.  — * Pi.  cxxxviii.  6. 
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(c  que  tu  ut  (tes'.  Appuyés  sur  ces  deux  passages . 
nous  avons  fait  un  traité  de  la  Connoissanrc  de 
Dieu  et  de  soi-méme,  où  nous  expliquons  la  struc- 
ture du  corps  et  1a  nature  de  l’esprit , par  les  clioses 
que  cltacun  expérimente  en  soi;  et  faisons  voir 
qu’un  homme  qui  sait  se  rendre  présent  à lui-méme, 
trouve  Dieu  plus  présent  cpie  toute  autre  chose, 
puisque  sans  lui  il  n'atiro  t ni  mouvement,  ni  es- 
prit , ni  vie,  ni  raison,  selon  celle  parole  vraiment 
philosophique  de  l’apûlre  prêchant  à Athènes , 
c’est-à-dire , dans  le  lieu  où  la  philosophie  étoit 
comme  dans  son  fort  : Il  n'est  pas  loin  de  chacun 
de  nous,  puisque  c’est  en  lui  que  nous  virons  , que 
nous  sommes  mus,  et  que  nous  sommes 2;  et  en- 
core ; puisqu'il  nous  donne  à tous  la  rie,  la  respi- 
ration, et  toutes  clloses,.  A l'exemple  de  saint  Paul, 
qui  se  sert  de  cette  vérité  comme  connue  aux  phi- 
losophes , pour  les  mener  plus  loin , nous  avons  en- 
trepris d'exciter  en  nous  par  la  seule  considération 
de  nous-mêmes  ce  sentiment  de  la  Divinité  que 
la  nature  a mis  dans  nos  âmes  en  les  formant  : de 
sorte  qu’il  paroisse  clairement,  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  reconnoitre  ce  qu’ils  ont  au-dessus 
dés  bêtes , sont  tout  ensemble  les  plus  aveugles,  les 
plus  méchants,  et  les  plus  impertinents  de  tous  les 
hommes. 


\\ 

eonstet , juxta  ittam  sententiam  maxime  philoso- 
phicam  Apostoll  Athenis,  hoc  est , in  ipsà  philo- 
sophiæ  arce  disputantis  : Aon  longe  est  ab  uno 
quoque  nostrûm,  in  ipso  enim  virimus,  et 
movemur,  et  sumus 1 ; et  iterum  : cüm  ipsedet 
omnibus  vitam,  et  inspirationem,  et  omnia2. 
Quæ  cüm  Apostolus  ut  philosophlæ  nota  assu- 
mât ad  ulteriora  auimos  provecturus,  nos  illutn 
à naturà  humants  ingeneratum  mentibus  divl- 
nltatis  sensum  ex  ipsâ  nostri  cognltione  elicien- 
dum  excitandumquc  suscepimus  : certisque 
argumentes  effecimus,  ut  qui  se  belluis  nibil 
præstare  relient,  mortalium  omnium  vanissimt 
pariter  ac  turpissimi,  necnon  nequisaimi  judi- 
carentur.  * L 


De  là  nous  avons  passé  à la  logique  et  à la  mo- 
rale, pour  cultiver  ces  deux  principales  parties  que 
nous  avions  remarquées  en  noire  esprit,  c’est-à-dire 
la  faculté  d'entendre,  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  lo- 
gique, nous  l’avons  tirée  de  Platon  et  d'Aristote,  non 
podr  la  faire  servir  à de  vaines  disputes  de  mots, 
mais  pour  former  le  jugement  par  un  raisonnement 
solide  ; nous  arrêtant  principalement  à cette  partie 
qui  sert  à trouver  les  arguments  probables , |iarce- 
que  ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  affaires. 
INous  avons  expliqué  comment  il  les  faut  lier  les  uns 
aux  autres;  rie  sorte  que,  tout  foibles  qu’ils  sont  cha- 
cun à part,  ils  deviennent  invincibles  par  cette  liai- 
son . De  cette  source  nous  avons  tiré  la  rhétorique . 
pour  donner  aux  arguments  nus  que  la  dialectique 
avoit  assemblés , connue  des  os  cl  des  nerfs , de  la 
chair,  de  l'esprit  et  du  mouvement.  Ainsi  nous  n'en 
avons  pas  fait  une  discoureuse , dont  les  paroles  n'ont 
que  du  son  ; nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  vide 
de  choses,  mais  saine  et  vigoureuse;  nous  ne  l’avons 
point  fardée,  mais  nous  lui  avons  donné  un  teint 
naturel  et  une  vire  couleur  : en  sorte  qu'elle  n'erit 
d'éclat  qu#  celai  qui  sort  de  la  vérité  même.  Pour 
cela  nous  avons  tiré  d'Aristote,  de  Cicéron,  de 
Quinlilien  et  des  autres  les  meilleurs  préceptes; 
mais  nous  nous  sommes  beaucoup  plus  servi s 
d’exemples  que  de  préceptes,  et  nous  avions  cou- 
tume , en  lisant  les  discours  qui  nous  émouvoient  le 
plus,  d'en  oter  les  figurts  et  1rs  autres  ornements 
de  paroles,  qui  en  sont  comme  la  chair  et  la  peau: 
de  sorte  que,  n'y  laissant  que  cet  assemblage  d’os  et 

. ’ er* r''  'Y  -y*-  Sfc. .1  ' 
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Quid  plura?  hinc  Dialecticam  momlcmque 
Philosophiam  adornavimus,  excolcndis  animi 
quas  in  nobis  experiebamur,  sublimioribus  par- 
tibus,  intelligendi  nimirum  ac  volendi  facultatc. 
Ac  Dialecticam  quidem  ex  Platone  et  Aristo- 
tele,  non  ad  umbratilem  verborum  pugnam,sed 
ad  judicium  ratione  formandum  ; eam  maxime 
partent  oratione  complexi  quæ  topica  argu- 
menta rebus  gerendis  aptu  componeret,  caque 
per  sese  invalida,  alia  aUis  nrctendo,  lirmaret. 
Quodemttm  ex  fonte  Rhetoricam  exsurgerejus- 
simus,  quæ  nudis  arguments,  quasi  ossibus  ner- 
visque,  à Dialecticâ  eompaetis,  et  carnem  et 
splritum  et  motum  inderet;  eamque  adeo  non 
striduJam  et  canoram,nontimidametevauidam, 
sed  sanam  vigentemque  feeimus  ; ncque  fuco 
depinximus,  sed  verumeolorem  nilorcmqucde- 
dimus  ex  ipsà  veritate  efllorescentem.  E6  sanè 
selecta  Aristotelis,  Ciceronis,  Quintiliani,  alio- 
rumque  prscepta  contulimus  : sed  excmplis 
mugis  quàm  præccptis  egimus  : solebamusqne 
orationes  quæ  maxime  afficerent,  perccllerent- 
que  animum,  sublatis  iiguris,  ornamentisque 
verborum,  quasi  detractà  cuté,  ad  illam,quam 
modo  diximus,  ossium  nervorumquecompagem, 
hoc  est  ad  slmplicia  nudaque  argumenta  redi- 
gere;  ut  quid  Logica  præstnret,  quid  Rhetorica 
adderet,  quasi  oeulis  cerneretur. 

t 4JF  T 
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de  nerfs  dont  nom  venons  rte  parler,  c'est-à-dire  les 
* seuls  arguments,  il  (‘mil  aise  de  voir  ce  que  la  lo- 
gique faisoit  dans  ces  ouvrages,  et  ce  que  la  rhéto- 
rique y ajnutoit. 

Pour  la  doctrine  des  moeurs,  nous  avons  cru 
qu’elle  ne  se  devoil  pas  tirer  d’une  autre  source  que 
de  l'Ecriture  et  des  maximes  de  i'Kvaiigile , et  qu’il 
ne  falloit  pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d’un 
lleuve,  aller  chercher  des  ruisseaux  bout  lieux.  Nous 
n’avons  pas  néanmoins  laisse  d'expliquer  la  morale 
d’ Aristote,  à quoi  nous  avons  ajouté  celte  doctrine 
admirable  de  Socrate , vraiment  sublime  pour  son 
temps , qui  peut  servir  à donner  de  la  foi  aux  incré- 
dules , et  à faire  rougir  les  plus  endurcis.  Nous  mar- 
quions en  même  temps  ce  que  la  philosophie  cliré- 
tienne  y condanmoit , ce  qu’elle  y ajouloil , ce 
qu’elle  y apjironvoit  ; avec  quelle  autorité  elle  en 
conlirmoit  les  dogmes  véritables , et  eombicu  elle 
s’élevoit  au-dessus  : en  soi  te  qu'on  fût  obligé  d'avouer 
que  ia  philosophie , toute  grave  qu'elle  paroit,  com- 
parée à la  sagesse  de  l’Evangile  n’éloit  qu’une  pure 
enfance.  . ' • • 

Nous  avons  cru  qu'il  serait  bon  de  donner  au 
prince  quelque  teinture  des  lois  romaiius;  eu  iui 
faisant  voir,  par  exemple , ce  que  c'est  que  le  droit , 
de  combien  de  sortes  il  y en  avoit,  la  condition  des 
personnes,  la  division  des  choses;  ce  que  c'est  que 
les  contrats,  les  testaments,  les  successions,  la  puis- 
sance des  magistrats  , l’autorité  des  jugements  cl  les 
autres  principes  de  la  vie  civile. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  métaphysique  , par- 
cequ’elle  est  toute  répandue  dans  ce  qui  précède. 
Nous  avons  tnéié  beaucoup  de  physique  en  expli- 
quant le  corps  humain;  et  pour  les  autres  choses 
qui  regardent  cette  élude,  nous  les  avons  traitées 
selon  notre  projet,  plus  historiquement  que  dogma- 
tiquement. No  is  n'avons  pas  oublié  ce  qu'en  a dit 
Aristote:  et  pour  l’expérience  des  choses  naturelles, 
nous  avons  fait  faire  devant  le  p inre  les  plus  neces- 
saires et  les  plus  bellcs.il  n'y  a pas  moins  trouvé 
de  divertissement  que  de  profit.  Elles  lui  ont  fait 
conuoitre  l’industrie  de  l'esprit  humain , et  les  belles 
inventions  des  arts,  soit  pour  découvrir  les  se-4 
crets  de  la  nature , ou  pour  l’embellir,  ou  pour 
l'aider.  Mais,  ce  qui  est  plus  considérable,  il  y a 
découvert  fart  de  la  nature  même , ou  plutôt  la 
providence  de  Dieu,  qui  est  à la  fois  si  visible  et  si 
cachée. 

Les  mathématiques,  qui  servent  le  plus  à la  jus- 
tesse du  raisonnement,  lui  ont  été  montrées  par  un 
excellent  maître  , qui  ne  s'est  pas  contenté , comme 
e’est  l’ordinaire , de  lui  apprendre  à fortiHer  des 
places , à les  attaquer,  à faire  des  campements  ; mais 
qui  lui  a encore  appris  à construire  des  forts , à les 
dessiner  de  sa  propre  main , à mettre  une  armée  en 
bataille  et  à la  faire  marcher.  Il  lui  a enseigné  les 
mécaniques,  le  poids  des  liquides  et  des  solides , les 
différents  systèmes  du  monde,  et  les  premiers  livres 
d’Euclide  ; ce  qu’il  a compris  avec  tant  tic  proqip- 
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Moralem  verô  doctrinal»  non  alio  ex  fonte 
quàm  ex  Scripturà,  ehristianirque  religionis 
decretis,  repetendam  ostendimus  : neque  com- 
mittendum,  ut  qui  pleno  flumine  irrigari  possit 
turbidos  rivnlos  conscctetur.  Neque  eô  secius 
Aristotelis  moralia  persecuti  surmis, quibus  ad- 
junximus  Socratica  ilia  mira  et  pro  tempore 
sublimia  dogmata,  quæ  et  fidem  ab  Incrodulis, 
et  ab  obduratis  ruborem  exprimèrent.  Intérim 
docebamusquid  in  horurndeerctischristiana  phi- 
losophé reprehenderit,  quid  addiderit;  prohata 
vero,  quA  auctoritate  firmàrit.  quô  doctrinâ  II- 
lustravit,  ut  philosophicam  gravitaient  tant?, 
sapientiæ  comparatam,  meram  esse  infantiam 
cooüteri  oporteret. 

* * » » 

Neque  ubs  re  duximus  ex  Homanis  legibus 
aliquid  delibare  : quid  jus  ipsum  et  quotuplex, 
quæ  conditio  personarum,  quæ  rerum  divisio- 
nes,  quæ  ratio  contraetuum,  quæ  testamento- 
rum  hscreditatumque  ; mngistratuum  quoque 
potestatem  : atia  ejusmodi  quibus  vit*  civilis 
principe  continentur. 

Metaphysicam  sanè  quæin  antedictismaximé 
veratur,  commemorare  non  vacat.  Physica  bene 
multa  in  expiicando  corpore  humano  tradidi- 
mus  : caetera  ex  nostro  instituto  liistoricè potins 
quàm  dogmaticè  , Aristotelis  placitis  minime 
prætermissis.  Expérimenta  vero  rerum  natura- 
lium  sic  exhibera  fecimus,  ut  in  his  Princeps, 
ludo  suavissimo  atquc  utilissimo  httmanæ  men- 
tis industriam.præclaraque  artium  inventa,  qui- 
bus  naturam  et  retegerent , et  ornarent , interdum 
adjuvarent:  ipsanr  denique  naturæ  nrtem,  Imo 
stimmi  Opilicis  et  patentissimam , et  occultis- 
simam  providentiam  miraretur. 


Matbematicas  disciplinas,  argumentandi  ma- 
gistras , ab  optimo  doctore  ticcepit  ; nec  tantum, 
ut  fit,  munira  et  oppugnure  urbes,  metari  cas- 
tra; ipse  industrie  manu  munimeiitatjescribere, 
aciem  iustruerc,  ciroumducere , sedetiamma- 
chinarum  construendarum  artem,  liquidorum 
solidorumqtte  librationcs,  varia  mundi  syste- 
mata,  atque  Euclidis  Klementa,  primos  certè 
libros,  tam  prompto  animo  hausit,  ut  spectan- 
tjbus  miraculo  cssçt.  Hæc  ttuirtem  omnia , sut) 
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litude,  que  ceux  quitte  voyoient  en  étoient  surpris. 

Au  reste  tontes  ces  choses  ne  lui  ont  été  ensei- 
gnées que  peu  à peu,  chacnne  en  son  lieu.  El  notre 
suin  principal  a été  qu'on  les  lui  donnât  à propos , 
et  chaque  chose  en  son  temps;  afin  qu’il  les  digérât 
plus  aisément,  et  qu’elles  se  tournassent  en  nour- 
riture. „ 

Maintenant  que  le  cours  de  ses  études  est  presque 
achevé  , nous  avons  cru  devoir  travailler  principa- 
lement i (rois  choses  : 

Premièrement  à une  Histoire  universelle , qui 
élit  deux  parties  : dont  la  première  comprit  depuis 
l’origine  du  monde  jusqu'à  la  chute  de  l’ancien 
empire  romain,  et  ail  couronnement  de  Charle- 
magne ; et  la  seconde , depuis  ce  nouvel  empire 
établi  par  les  François.  Il  y avoit  déjà  long  temps 
que  nous  l’avions  composée,  et  même  que  nous 
l'avions  fait  lire  au  prince  ; mais  nous  la  repassons 
maintenant,  et  nous  y avons  ajouté  de  nouvelles  ré- 
flexions , qui  fout  entendre  loule  la  suite  de  la  re- 
ligion et  les  changements  des  empires , avec  leurs 
causes  profondes  que  nous  reprenons  dès  leur  ori- 
gine. Dans  cet  ouvrage  on  voit  paroltre  la  religion 
toujours  ferme  et  inébranlable . depuis  le  commen- 
cement du  monde  ; le  rapport  dés  deux  Testainen's 
lui  donne  cette  force  ; et  l’Evaigile , qu’on  voit  s'é- 
lever sur  les  fondements  de  la  loi , montre  une  so- 
lidité qu’on  recomiuit  aisément  cire  à toute  épreuve. 
On  voit  la  vérité  toujours  victorieuse , les  hérésies 
renversées,  l’Eglise  fondée  sur  la  pierre  les  stature 
par  le  seul  poids  d’une  gntorilé  si  bien  établie  , et 
s’alTernür  avec  le  temps;  pendant  qu'on  voit  au  cou- 
liaire  les  empires  les  plus  florissants,  non  seulement 
s'affaiblir  par  la  suite  des  aimées,  mais  encore  se 
défaire  mutuellement,  et  tomber  les  uns  sur  les 
autres.  Nous  montrons  d’où  vient,  d’un  colé,  une  si 
ferme  consistance  ; et  de  l’antre  , un  état  toujours 
changeant  et  des  raines  inévitables.  Celte  demièie 
recherche  nous  a engagés  à expliquer  en  peu  de  mots 
les  lois  et  les  coutumes  des  Egyptiens,  des  Assyriens 
et  des  Perses,  celles  des  Giecs , celles  des  Romains , 
et  celles  des.  temps  suivants  ; ce  que  chaque  nation 
a eu  dans  les  siennes  qui  ait  été  faial  aux  autres  et  à 
elie-mème  , et  les  exemples  que  leurs  progrès  ou 
leur  dt-cadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs.  Ainsi 
nous  tirons  deux  fruits  de  l’Histoire  universelle  : le 
premier,  est  de  faire  voir  tout  ensemble  l'autorité  et 
)a  sainteté  de  la  religion  par  sa  propre  stabilité  et 
par  sa  durée  perpémelle  ; le  second  est  que,  con- 
noissaut  ce  qui  a causé  la  ruine  de  disque  empire 
nous  pouvons,  sur  leur  exemple,  tiouver  les  moyen» 
de  sontenir  les  États,  si  fragiles  de  leur  nature:  sans 
toutefois 'Oublier  que  ces  soutiens  mêmes  son!  sujets 
à ia  ldi  commune  de  la  mortalité  qui  e,t  attachée 
aux  choses  humaines,  et  qu’il  faut  porter  plus  haut 
ses  espérances. 

- Par  le  second  ouvrage  nous  découvrons  les  se- 
crets de  la  politique,  les  maximes  du  gouvernement, 
et  les  sources  du  droit , dans  la  doclrine  cl  dans  les 
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online  locoque  sensfm  instillatn:  ac  prtreipua 
cura  fuit,  uti  adtemperatè  omnia  pra'berentur, 
quo  facilitas  ineoquerentur,  et  coalescerent. 


N une  propè  jam  confeeto  cossu . tria  in  pri- 
mis  præstaiula  suscepimus. 

Hisloriam  uni  versant,  nntf  quant , novnmque: 
Illam  ab  origine  mundi  ad  Cnrolum  Magnum, 
atque eversum  antiquum  Komuuum  imperium; 
liane,  ab  condito  novo  per  F rancos  Iraperio,  or- 
dinatam  ; jamque  antè  perlectam  ita  revolvimus, 
ut  et  perpétuant  religioDis  sérient , et  imperio- 
rum  vices,  earumque  causas  ex  alto  repetitasj 
liquidé  demonstremus.  Et  quidem  religionem , 
utriusque  Téstamenti  consertis  inter  se  coap- 
tatisque  mysteriis,  semper  immotam , ipso  aîvo 
crevisse,  ac  nova  antiquis  superstructa  vim  ro- 
burque  addidissc  : quo  pondéré  vietas  prostra- 
tasque  hærcses , ipsam  veritatem  ejusque  pro- 
pugnatrieem  ac  magistram  Eedesiam,  petrâ 
scilicet  nixitm , flrmo  gradu  constitisse  : imperia 
vero  ipso  otvo  fatiscentln,  ac  velut  inutuis  con- 
fecta  oædibus,  alterum  in  altérant  corruisse. 
lllius  ergo  firmitudinis , harum  ruinarunt  cau- 
sas aperimus.  Ægyptiorum,  atque  Assyriorum, 
Persarum , postea  Gracorum , Romanorum , se- 
quentisdeinde  œvi,  nec  longo  tamen  sermonc, 
institut»  persequimur  : quid  unnquxque  gens , 
et  fatale  aliis,  sibique  ipsi  pestiferum  aluerit, 
quæque  seeuturis  documenta  præbucrit.  Sic  rc- 
rum  humanarum  , universæque  historiæ  dupli- 
cem  fructum  capimus;  primum , ut  religloni , 
ipsâ  perennitate,  sua  auctoritns  ac  sanctitas 
constet  ; tum , ut  imperiis  sponte  lapsuris , ex 
priscis  cxemplis  fulcimenta  quæramtts:  sic  sanè 
ut  cogitemus  ipsis  fulcimenlis  iiniatam  rebus 
humanis  liærere  mortalitatem,  spemque  adeœ- 
lestia  transferendam. 


Alterumopus  nostrum,  instituta  politiea . ci- 
vilentque  prudentiam,ipsosque  jtiris  fontes,  ex 
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exemples  de  la  sainte  Ecriture.  On  y voit  non  seu- 
lement avec  quelle  piété  il  faut  que  les  rois  servent 
Dieu , ou  le  fléchissent  après  l’avoir  offensé  ; arec 
quel  zèle  ils  sont  obligés  à défendre  la  foi  de  l'É- 
•glise , â maintenir  ses  droits  et  à choisir  ses  pas- 
teurs; mais  encore  l'origine  de  la  vie  civile,  com- 
ment les  hommes  ont  commencé  à former  leur 
société,  avec  quelle  adresse  il  faut  manier  les  es- 
prits , comment  il  faut  former  le  dessein  de  conduire 
une  guerre , ne  l'entreprendre  pas  sans  lion  sujet , 
faire  une  paix,  soutenir  l'autorité,  faire  des  lois  et 
régler  un  État.  Ce  qui  fait  voir  clairement  que 
l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  prudence  qu'en 
autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent  des  pré- 
ceptes pour  la  vie  civile,  et  qu'on  ne  voit  ennui 
autre  endroit  des  maximes  aussi  siires  pour  le  gou- 
vernement. 

Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les 
'coutumes  |iarliculiéres  du  royaume  de  France.  En 
comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres , on  met 
sons  les  yeux  du  prince,  tout  l'état  de  la  chrétienté, 
et  même  de  toute  l’Europe. 

Nous  achèverons  tous  ces  desseins  autant  que  le 
temps  et  notre  indu-lrie  le  pourra  permettre.  Et 
quand  le  roi  nous  redemandera  ce  (ils  si  cher,  que 
nota  avons  lâché , par  son  commandement  et  sous 
ses  ordres,  d’instruire  dans  tous  les  heaux-arts; 
nous  sommes  prêts  à le  remettre  cuire  ses  mains , 
pour  faire  des  éludés  plus  necessaires  sous  de  meil- 
leurs maîtres,  qui  sont  le  roi  même  et  l’usage  du 
monde  et  des  affaires. 

Voilà , très  saint  Père , ce  que  nous  avons  fait 
pour  nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons 
planté , nous  avons  arrdfcé  : plaise  à Dieu  de  donner 
l’accroissement.  Au  reste,  depuis  que  celui  dont 
vous  tenez  la  place  sur  la  terre  vous  a inspiré , par- 
mi tant  de  soins , de  jeter  un  regard  paternel  sur 
nos  travaux  , nous  nous  servons  de  l'autorité  de 
Votre  Sainteté  même  pour  porter  le  prince  à la 
vertu  : et  nous  éprouvons  avec  joie  que  les  exhor- 
tations que  nous  lui  faisons  de  votre  part  font  im- 
pression sur  son  esprit.  Que  nous  sommes  heureux, 
très  saint  Père  , d’être  secourus  dans  un  ouvrage  si 
grand  par  un  si  grand  pape,  dans  lequel  nous 
voyons  revivre  saint  Léon , saint  Grégoire  et  saint 
Pierre  même  ! 

TnËS  SAINT  PÈRE , 

De  Votre  Sainteté 

A sainl-cermaln-e  n-Laye,  Le  (ils  très  obéissant  et 

le  S île  ma»  I G79.  très  dévot. 

Ainsi  signé:  -j-  J.-BhNIGNE , 

évéque  de  Coodom. 

F.t  au  dessin  : A noire  1res  sninl  père  te  pape  Innocent  XI. 


aacræ  Scriptural  decretis  et  exemplis  reserat  : 
neque  tantum,  quâ  pietate  colendus  Regibus , 
ac  placandus  Deua  ; qui  solllcitudine  ac  reve- 
rentià  tutanda  Ecclesiæ  (ides,  servanda  jura, 
pastores  designnndi,  verùm  etlam  utide  ipsa  ci- 
vilitas,  qulbusque  initiis  cœtus  humani  coalue- 
rint , qui  arte  tractandi  animi , ineunda  eonsi- 
lia,  bella  administranda,  componenda  pax, 
sanciendæ  leges,  vindicanda  auctoritas,  con- 
stituenda  respublica.  Planumque  omnino  lit, 
Scripturas  divinas  aliis  omnibus  libris  qui  vitarn 
civilem  instituunt , quantum  auetoritate , tan- 
tum prudentii,  ac  rerum  gerendarum  ratione 
præstare. 


Tertium  opus  nostrum , rognl  Gallicani  pe- 
culiaria  instituta  complectitur  : quæ  cum  aliis 
simperiis  composita  et  collata , universal  rcipu- 
blieæ  christianæ,  totiusque  adeo  Kuropæ  dési- 
gnant statum. 

His  demum  perfeetis . quoad  tempus  et  indu- 
stria  nostra  tulerit,  reposeentl  Régi  amantissi- 
mum (Ilium,  ejus  jussu  ductuque,  bonis  omni- 
bus artibus  exomntum , atque  perpolitum 
reddere  pnrati  sumus:  meliore  magistro  , ipso 
scilicet  Rege , ipsoque  rerum  usu , ad  majora 
studia  promovendum. 

•.  • 

Nos  quidem  haie , beatissime  Pater,  pro  nos-  4 
tri  offlcii  ratione,  sumiri  fide  ac  diligentii  fecl- 
mus,  plantavimus,  rigavlmus;  dot  incremcntum 
Deus.  Sanè,  ex  quo  ille  te , cujus  vices  geris , 
fmpulit,  ut  tôt  inter,  unus  nostris  laboribus  pa- 
temum  anlmum  ndhiberes;  Tua;  quoque  San- 
ctitatis  Domine  ad  optima  quæque  Principem 
adhortamur;  idque  perspeximus , maximo  ad 
vlrtutem  incitamento  fuisse.  Iieatos  verrt  nos, 
quitantiinre  tantum  pontifleem,  l.eonem  al- 
terum  , alterum  Gregorium,  imo  Petrum,  ad- 
jutorem  babeamus  I 

Beatissime  Pateu, 

* 

Vestræ  Sanctitatis 

In  palatin  San-Germano,  Derotissimus  et 

S Martis  tb“9.  iibedienllisiniiu  fllius,  • J 

Sic  siqoatnm  : + J.  BENIGNUS,  i 

episcnpus  Condomeosig. 

Et  bne  erat  inscriplio  : Sanctissimo  Domino, 

Domino  iioslro  Innocetilio  papœ  XI, 
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Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
La  méthode  que  vous  vous  éies  proposée  pour  for- 
mer dès  ses  plus  tendres  années  aux  bonnes  choses 
le  Dauphin  de  France,  et  que  vous  continuez  d’em- 
ployer avec  tant  de  succès  auprès  de  ce  jeune  prince, 
pendant  qu'il  s’avance  à un  âge  plus  mûr , nous  a 
paru  mériter  que  nous  dérobassions  quelque  temps 
aux  importâmes  affaires  de  la  chrétienté,  pour  lire 
la  lettre  où  vous  avez  si  élégamment  et  si  pleine- 
ment décrit  cetle  méthode.  La  félicité  publique  sera 
le  fruit  de  la  bonne  semence  que  vous  jetterez , 
comme  dans  une  terre  fertile,  dans  l'esprit  d’un 
prince  que  toute  l’Église  respecte  déjà  comme  l’hé- 
ritier d'un  si  grand  royaume,  et  qu’elle  voit,  sous  la 
conduite  d'un  illustre  père,  se  rendre  digne  non 
seulement  de  protéger  la  foi  catholique , mais  en- 
core de  Teleudre.  Entre  tant  d’instructions  de  la 
véritable  sage' se,  dont  vous  remplissez  l'esprit  du 
Dauphin  , celles-là  sans  doute  sont  les  plus  belles 
et  les  plus  dignes  d’étre  inculquées  sans  cesse,  qui 
apprennent  à unir  ensemble  comme  choses  insépa- 
rables, les  intérêts  et  la  gloire  des  rois  avec  le  bien 
de  leurs  peuples  , et  les  règles  d’un  bon  gouverne- 
ment. Le  prince  que  vous  instruisez  cnunollra  un 
jour,  avec  un  grand  accroissement  du  bien  public 
et  un  agréable  ressouvenir  de  l'éducation  qu'il  aura 
reçue  de  vous,  qu’il  n'est  point  si  beau  ni  si  glorieux 
d’être  né  dans  la  royauté  , que  de  savoir  s’en  bien 
servir , et  que  le  plus  digne  emploi  qu’un  prince 
puisse  faire  de  cette  puissance  souveraine  qu’il  re- 
çoit de  Dieu,  c'est  de  la  faire  uniquement  servir,  non 
pas  à contenter  ses  passions  ou  le  désir  d’une  gloire 
vaine,  mais  à procurer  le  bonheur  du  genre  humain. 
11  connoilra  qu’il  ne  doit  jamais  former  de  desseins 
ni  commencer  d’entreprises  qui  s’éloignent  de  la 
voie  de  la  justice,  et  qui  ne  sc  rapportent  à l'avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu  , pensant  souvent  en 
lui-même  que  les  biens  dont  nous  jouissons  en  cette 
vie  , comme  ils  sont  des  présents  de  Dieu , doivent 
être  rapportés  à celui  qui  nous  les  a donnés,  et  de- 
vant qui  s'élèvent  ou  tombent  comme  il  lui  piailles 
plus  triomphants  et  les  plus  florissants  empires.  Au 
reste,  pour  ce  qui  regarde  le  Siège  apostolique,  nous 
espérons  que  ce  prince  sera  puissamment  excité  à 
lui  donner  dans  toutes  les  occasions  des  marques 
d’une  obéissance  filiale,  tant  par  l’exemple  des  rois 
de  France  ses  prédécesseurs,  qui,  par  le  respect 
qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  saint  Siège,  ont  attiré 
sur  ce  royaume  d'infinis  trésors  de  la  libéralité  du 
ciel  ; que  par  la  tendresse  et  l’afTection  véritable- 
ment maternelle,  que  nous  ressentons  pour  lui  dans 
notre  ctpur.  Cependant  nous  ne  cessons  de  rendre 
grâces  à la  bonté  de  Dieu  qu’il  se  soit  trouvé  un 
homme  tel  que  vous,  digne  d’élever  et  d’instruire  un 
prince  né  pour  de  si  grandes  choses  ; et  nous  lui  de- 
mandons soigneusement  dans  nos  prières  que  celte 
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VenerabilisFrater,  salutem,  et  apostolicam 
benedictionem.  Rationem  ac  methodum,  quà 
præelaram  Delphini  indolem  optimts  artibus, 
ab  ineuntc  ætate,  tmbuendam  suscepit  Fraterni- 
tas  tua,  et  féliciter  adolescentcm  in  præsens  im* 
buit;  eleganter  eopioséqtie  descriptara  in  tuis 
litteris,  dignom  judicavimus,  cui  perlegendæ 
tempus  aiiquod  gravissimischristianæ  rcipublicæ 
curis  subtraheremus.  Ftquidcm  jactan  te,  quasi 
in  fertili  solo,  semina  virtutumin  ejus  Priucipis 
animo,  quem  maximi  et  clarissimi  imperii  htc- 
redem  olim  futurum  jam  suspicit,  et  sub  inclyti 
parentis  disciplinâdefensorem  propagatoremque 
fidei  expectat  Ecclcsta  universa,  uberem  pu- 
blicæ  felicitatis  ac  lætiliæ  messem  pollicentur. 
Inter  plurima  autem  liberalis  doctrinæ,  et  veræ 
sapientiæ  monita,  quibus  regiam  Delphini  men- 
tem  informas,  illain  primis  laudauda,  ne  sæpius 
ineuleanda  videntur,  quæ  regni  rectc  adminis- 
trandi  requins,  et  utililatem  populorum,  cum 
regis  ipsius  rntionihus  oc  laude  conjunctam  re- 
spiciuut  : quem  industriæac  pietntituæ  scopum 
propositum  à te  fuisse  non  dubitamus.  Intelligct 
profectô  suo  tempore,  et  magno  sauè  eum  fruetu 
reipublicœ,  gratàquc  haustæ  A te  disciplina;  re- 
cordatione  Delphinus,  nontampuichrum  ctpræ- 
clarum  esse  régi, A edi  sorte, quàm  utt  sapienter  ; 
nihil  regià  dignitnte  ac  magnitudine  dignlus 
quàm  traditam  à Deo  amplissiraam  po testa teni 
nonadexplendascupiditatessuas,ctadinanisglo- 
riæ  ambitum,  sed  in  præsidium  ac  patroeiuium 
generis  humani  unicè  eonferre  : nihil  cogitare, 
nullum  opus  aggredi  quod  vel  ab  æquitatis  et 
justitiæ  semità  detlectat,  vel  ad  divini  honoris 
incrementum  non  dirigatur  ; animo  identidem 
reputando,  l)ona  omnia  quibus  in  præsenti  vitâ 
fruimur,  à Deo  profeeta  in  Deum  ipsum  refundi 
debere,  ad  cujus  nutum  oriuntur  et  occidunt 
invictissima  ac  florentissima  quæque  imperia.. 
Porrà  ad  apostolicam  Sedem  cotendam,  et  omni- 
bus liliaiis  observant hc  ofliciis  prosequendam, 
magno  illi  incitamento  semper  fore  confidimus, 
tum  religiosissimorum  Galliæ  Regum  majorum 
suorumcxempla,  unde perennes in  istud  regnum 
fluxere  cœlestis  beucilcentiæ  thesauri  : tum  mu- 
tuam  ac  plane  maternam  ejusdem  Scdis  in  ipso 
ampleetcndo  cbaritatem.  Nos  intérim  Dei  beni- 
guitati  débitas  habemus  grattas,  quod  tantæspci 
adolescent!  par  edneator  institutorque  contige- 
rit  : et  accuratas  fundimus  preces,  ut  anima 
bona,  quam  Delphinus  sortitus  est,  multà  etiam 
institutione  cur&que  tuâ  melior  flat;  et  pariter 
erudiantur  omîtes,  quijudicantterrnm.  Tibique, 
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ame  naturellement  portée  au  bien,  (jue  le  Dauphin 
a reçue  en  partage,  y hisse  chaque  jour,  par  vos  in- 
structions et  par  vos  soins,  de  nouveaux  progrès,  et 
ipi'ainsi  puissent  être  instruits  à l’avenir  tous  ceux 
qui  gouvernent  la  terre.  Quant  à vous , vénérable 
Frère,  nous  vous  donnons  de  bon  cœur  notre  laine- 
diction  apostolique,  comme  une  marque  de  l’amitié 
que  nous  vous  portons  et  de  la  grande  estime  que 
nous  faisons  de  votre  vertu. 

Donné  iiltome  à Saint-Pierre,  sous  l’anneau  du  Pê- 
cheur, le  d » avril  467!),  et  le  III'  de  notre  pontilicat. 

Signé  Munis  srtiiru. 

Bl  au  dessus  : A notre  vénérable  frère  t'éeéi/uc 

de  Condom. 

««**»«*«• 

A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


Ne  croyez  pas,  Monseigneur,  qu'on  vous  re- 
prenne si  sévèremeul  pendant  vos  études,  pour 
avoir  simplement  violé  les  règles  de  la  grammaire 
en  composant.  Il  est  sans  doute  honteux  à un  prince, 
qui  doit  avoir  de  l’ordre  eu  tout , de  tomber  en  de 
telles  fautes  ; mais  nous  regardons  plus  haut  quand 
nous  en  sommes  si  fâché  ; car  nous  ne  blâmons  pas 
tant  la  faute  elle-même , que  le  defaut  d'attention , 
qui  en  est  la  cause.  Ce  defaut  d'attention  vous  fait 
maintenant  confondre  l’ordre  des  paroles  ; mais  si 
nous  laissons  vieillir  et  fortifier  cette  mauvaise  ha- 
bitude , quand  vous  viendrez  â manier,  non  plus  les 
paroles,  mais  les  choses  mêmes,  vous  en  troublerez 
tout  l'ordre.  Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois 
de  la  grammaire;  alors  vous  mépriserez  les  précep- 
tes de  la  raison.  Maintenant  vous  placez  mal  les  pa- 
roles , alors  vous  placerez  mal  les  choses  ; vous  ré- 
compeuserez  au  lieu  de  punir,  vous  punirez  quand 
il  faudra  récompenser  , enfin  vous  ferez  tout  sans 
ordre , si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  en- 
fance à tenir  votre  esprit  attentif,  à régler  ses  mou- 
vements vagues  et  incertains,  et  à penser  sérieuse- 
ment en  vous-même  à ce  que  vous  avez  i faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  princes  comme  vous , 
s'ils  n’y  prennent  sérieusement  garde,  tombent  fa- 
cilement dans  la  paresse  et  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur, c'est , 'abondance  ou  ils  naissent.  Le  besoin 
éveille  les  autres  hommes,  et  le  soin  de  leur  for- 
tune les  sollicite  sans  cesse  au  travail.  Pour  vous , à 
qui  les  biens  nécessaires  non  seulement  pour  la  vie, 
mais  pour  le  plaisir  et  pour  la  grandeur,  se  présen- 
tent d'eux-mêmes , vous  n'avez  rien  à gagner  par 
le  travad , rien  à ac  juérir  par  le  soin  et  l’industrie. 
Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  sa- 
gesse vous  vienne  avec  la  même  facilité , et  sans 
que  vous  y travailliez  soigneusement.  Il  n’est  pas 
çu  notre  pouvoir  île  vous  mettre  dans  l’esprit  ce  qui- 


vcnerabllis  Frater,  apostblicam’  benediotionem , 
indice  ni  amoris  ergate  nostri,  animique  praclarè 
de  tutl  virtute  existimantis,  peramanter  imper-’ 
timur. 


Datum  Romæ  apud  S.  Petrum , sub  aunulo 
Piscatorls,  die  xix  Aprilis  m.  ne  lxxix  , pon- 
tilicatùs  nostri  mini  tertii. 

•Signa tum  Mvrils  Spinlila. 

El  hœc  erat  fuscriplio  : Venerabili  fratri  rputropo 

Condomeusl. 


SERENISS1MO  DELPHINO. 


Noli  putare,  Princcps,  te  liberalibus  studiis 
operantem  adeo  graviter  increpari  eo  tantum 
nomine,  quùd  pncler  grammatical  leges,  verba 
senteutiasque  colloees.  Id  quideni  turpe  Prin- 
cipi,  in  quo  composita  omnia  esse  dccet.  Vertim 
altius  inspicimus,  eùm  bis  erratis  offendimur. 
Neque  euim  tam  nobis  erratum  ipsum,  quàm 
errati  causa,  incogitautia,  displicet.  Ea  munque 
efficit  ut  verba  confundas;quæ  si  consuctudo  in- 
valescere  atque  inveterascere  sluitur,  cùm  rca 
ipsas,  non  jain  verba,  tractabis,  perturbabis  re- 
rum  ordinem.  N une  contra  grnmmatieic  loges 
loqueris;  tum  rationis  præscripta  non  audics. 
Nunc  verba,  tum  res  ipsas  aiieno  pones  loco; 
mcrccdem  pro  supplicio,  proprœmio  supplicium 
usurpabis.  üenique  perturhatc  omnia  faciès, 
nisi  à puero  assucscas  attendere  animum,  motus 
ejus  vagos  atque  incompositos  cohibere,  rerum- 
que  agcndaruni  sedulù  teeum  ipse  inire  ratio- 
nem. 


Ac  vobis  quidem  Principibus,  nisi  diligentis- 
sime  cavcatis,  ipsa  rcrum  copia  inertiam  ingene- 
rat  animique  molütiem.  Cæteros  sane  modales 
egestas  acuit;  cura  ipsæ  sollicitant,  et  instigant, 
neque  animum  sinunt  conquiesccre.  Vobis,  cùm 
omnia  sivc  quai  ad  vitam  necessaria,  slve  qu® 
ad  voluptatem  suavia,  sive  quæ  ad  spiendoreni 
iliüstria  sunt,  ullro  se  ofTeraut;  neque  tantum 
supputant,  sed  supersint;  nibil  omnino  est  in 
ejusmodi  rebus,  qnod  laborc  quseratis,  quod 
studio  atque  industrie  comparetis.  Atqui,  Prin- 
ceps,  non  ita  tibi  sapiential  fructus  sine  tuo 
maximo  labore  provenant.  Neque  hæe,  quæ  ad 
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serl  à cultiver  la  raison  et  la  vertn  , pendant  que 
vous  peinerez  à toute  autre  chose.  Il  faut  donc  vous 
exciter  vous-même,  vous  appliquer,  vous  efforcer , 
afin  que  la  raison  domine  toujours  en  vous.  Ce  doit 
être  li  toute  vulre  occupa  lion;  vous  n'avez  que  cela 
à faire  et  à penser.  Car  connue  vous  êtes  né  pour 
gouverner  les  hommes  par  la  raison , et  que  pour 
cela  il  est  néc<  ssaire  que  vous  en  ayez  plus  que  les 
autres , aussi  les  choses  sont-elles  disposées  de  sorte 
que  les  autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  et 
que  vous  avez  uniquement  à cultiver  votre  esprit,  à 
former  voir.-  raison. 

Pensez- vous  que  tant  de  peuples,  tant  d'armees , 
une  nation  si  nombreuse , si  belliqueuse , dont  les 
esprits  sont  si  inquiets , si  industrieux  et  si  fiers , 
puissent  être  gouvernes  par  un  seul  homme , s’il  ne 
s'applique  de  toutes  ses  forces  à un  si  grand  ouvrage? 
M'eussiez-vous  h conduire  qu’un  seul  cheval  un  [vu 
fougueux  , vous  n'en  viendriez  pas  à bout , si  vous 
léchiez  tout  à-fait  la  main,  et  si  vous  laissiez  aller 
votre  esprit  ailleurs  : combien  moins  gouvernerez- 
vous  celte  immense  multitude,  où  bouillonnent  tant 
de  passions , tant  de  mouvemeols  divers!  Il  viendra 
des  guerres;  il  s'élèvera  des  séditions;  un  peuple 
emporté  f-ra  de  toutes  parts  sentir  sa  fureur.  Tous 
les  jours  de  nouveaux  troubles,  de  nouveaux  dan- 
gers. On  vous  ten  Ira  de»  piège»  : vous  serez  envi- 
ronne de  flatteurs,  de  fourbes  : un  brouillon  re- 
muera des  provinces  éloignées  ; un  autre  cabalera 
jusque  dans  Mi  re  cour,  qui  rst  le  centre  des  af- 
faires : il  animera  l'ambitieux , il  sott'èvera  l'entre- 
prenant, il  aigrira  le  mécontent.  A peine  trouverez- 
vous  quelqu'un  à qui  vous  puissiez  vous  fier  : tout 
sera  factions , artifices , trahisons.  Au  milieu  de  l’o- 
rage vous  croirez  qu’il  n'y  a qu'à  demeurer  tran- 
quille dans  votre  cabinet , espérant , comme  dit  un 
de  vos  poètes , que  les  dieux  feront  vos  affaires  pen- 
dant que  vous  dormirez.  Vous  seriez  loin  de  la  vé- 
rité , si  vous  le  pensiez.  « C’e»t  en  veillant , disoit 
» sagement  Caton , ainsi  que  Salluste  l’a  rapporté , 
» c’est  en  agissant , c’est  en  prenant  bien  son  parti, 
» qu'on  a d'heureux  succès.  Mai»  livrez-vous  à une 
» lâche  indolence,  vous  implorerez  en  vain  les 
» dieux  ; ils  sont  eu  colère  et  disposés  à vous  nuire.» 
Voilà  en  effet  ce  qui  ai  rive.  Dieu  ne  nous  a pas 
donné  pour  n'en  pas  faire  usage , le  flambeau  qui 
.nous  éclaire  sans  discontinua  lion,  cette  faculté  de 
nous  rappeler  le  passé,  de  connoltre  le  présent,  de 
prévoir  l’avenir.  Quiconque  ne  daignera  pas  mettre 
à profil  ce  don  du  ciel,  c'est  une  nécessite  qu'il  ait 
Dieu  et  les  hommes  pour  ennemis.  Car  il  ne  faut 
pas  s'attendre,  ou  que  les  hommes  respectent  celui 
qpi  méprise  ce  qui  le  fait  homme , ou  que  Dieu 
protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun  état  de  ses  dons 
les  plus  excellents. 

Que  lardez-vous  donc,  Monseigneur,  à prendre 
votre  essor  ? que  ne  jetez- vous  les  yeux  sur  le  plus 
grand  des  rois,  votre  auguste  père,  dont  la  paix 
et  la  guerre  font  également  briller  la  vertu  ; qui 
10 


vlrtutem  rationemque  cxeolendam  pertinent, 
incogitanti  possumus  infundere.  Quô  magis  ne- 
cesse  est  ipse  te  excites;  ipse  anintum  adhlbeas, 
summoque  studio  contendns  ut  in  te  ratio  valent 
vigeatque.  Hic  tibi  labor  unus,  hoc  unum  agen- 
dum  cogitandumquecst.  Cùm  enim  ipsA  rntione 
hommes  tibi  regendi  sint,  adcoque  neccsse  sit 
iis  ut  rntione  prsestes,  ideo  provisum  est  ut  tibi 
reliquorum  ferè  laborum  omnium  quædant  ces- 
satioesset,  qu6  uni  animo  rationique  informandæ 
incumberes. 

An  verôexistimas  tôt  populos,  tôt  cxercitus, 
tantam  denique  gentem,  tamque  bellicosam, 
tain  mobiles  animos,  tam  industriels,  tam  fero 
ces,  ttnius  imperio  contineri  posse,  nisi  is  tanto 
operi,  totis  ingenii  viribus,  adlaboret’f  Ne  equum 
quidem  unum,  paulo  ferociorem,  manu  molli  et 
languidà,  solutoque  animo  regere  et  coercere 
queas  : quantù  minus  immensnm  illam  multitu- 
dinem  diversissimis  motibus  et  cupiditatibus 
æstuantem!  Belia  ingruent;  seditiones  exsur- 
gent;  plebs  efferata  passim  sæviet  : novi  quotidie 
motus  existent;  novaurgebunt  pericula.  file  te 
insidiis,  hic  blauditiis  ac  fraudibus  petet;  alius. 
rerum  novarum  cupldus,  provincias  remotissi- 
mas  concitabit;  alius  ipsum  adortus  Auiam,  hoc 
est  ipsum  rerum  caput,  eam  fart ioni  bus  distrn- 
het;  hujus  ambitionem,hujus  effrtenentac  pne- 
cipitem  andaciam.  hujus  animum  tegrum  et 
saucium  commoveblt.  Vix  quemquam  Inventas 
satis  tibi  fldum;  adeo  turbis,  proditionibus,  pes- 
simisqtte  artibus  omnia  miscebuntur.  Tu  mihi 
interea  domi  tôt  Inter  tempestates  securus  ne 
placidus  desidebis,  sperabisque,  utcomicus  tutts 
ait,  dormienti  libi  omnia  confeeturos  deos.  Nè 
tu,  si  id  putas,  falsus  animi  es.  Præclarè  Cato 
apud  Sallustium  : • Vigilando,  agettdo,  bene 
» consulendo,  prospère  omnia  cedunt.  Ubl  so- 
» cordiæ  tete  atque  ignaviætradideris,  necquic- 
» quant  deos  implores  : irati , infestique  sunt.  » 
Sic  piofecto  res  habet.  Von  frustra  nobis  Deus 
indidit  vividam  illam  aclem,  atque  ittdefessam 
animi  vint,  quà  et  præterita  recordamur,  et  præ- 
sentia  compiectimur,  et  futura  prospfeimus.  Id 
cœlestc  munus  quicumquc  In  se  neglexerlt, 
Deum  hominesque  necesse  est  adversissimos  ha- 
beat.  Vequc  enim  aut  homines  verebuntureum, 
quid  id,  quo  homo  est,  aspernetur;  aut  adjuva- 
bit  Deus,  qui  jam  nmplissima  doua  contcrap- 
serit. 


Quin  tu  igitur  expergisceris , Prineeps,  atque 
intueris  summum  virumpnrentemtuum,  Regunt 
maximum?  hic  pace  belloque  juxtà  bonus,  re- 
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préside  à tout  ; qui  donne  lui -même  aux  ministres 
* étrangers  ses  réponses , et  aux  siens  les  lumières 
dunl  ils  ont  besoin  p lur  exécuter  ses  ordres  ; qui  éta- 
blit dans  son  royaume  les  plus  sages  lois;  oui  décide 
< la  marelie  de  ses  armées , et  sous  eut  les  commande 
en  personne  ; qui  enlin , tout  occupé  des  affaires  gé- 
nérales, ne  lai  se  pas  d'embrasser  les  détails  ? Rien 
qu'il  souhaite  avec  lanl  d'ardeur  que  de  vous  faire 
entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  apprendre  de  bonne 
heure  l'art  de  régner.  Formez  vous  un  esprit  qui 
répond-  à de  si  liants  projets.  N e songez  point  combien 
est  grand  l'empire  que  vous  ont  laissé  vos  ancêtres  ; 
mais  quelle  vigilance  il  faudra  que  vous  ayez  pour 
le  défendre  et  le  conserver.  Ne  commencez  pas  par 
l’inapplication  et  par  la  paresse  une  vie  qui  doit  être 
si  occupée  et  si  agissante.  De  tels  commencements 
fendent  qu'étant  né  avec  beaucoup  d'esprit,  vous 
.ne  pourriez  que  vous  imputer  .1  tous-méme  l'ex- 
tinction ou  ritmtiliié  de  cette  lumière  admirable, 
dont  le  riche  présent  vous  vient  du  ciel.  A quoi , 
eu  effet,  vous  serviroieut  des  armes  bien  faites,  ai 
vous  ne  les  avez  jamais  à la  main  ? A quoi,  de  même, 
vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez 
pas,  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  C’est  autant 
de  perdu.  Et  comme  si  vous  cessiez  de  danser  nu 
d'écrire,  vous  viendriez,  manque  d'habitude,  àou- 
blier  l’un  et  l'autre;  de  même,  si  vous  n'exercez 
votre  esprit,  il  s’engourdira , il  tombera  dans  une  es- 
pèce de  léthargie;  et  quelques  efforls  que  vous  eus- 
siez alors  envie  de  faire  pour  l’en  tirer,  vous  n'y 
, serez  plus  à temps. 

Alors  il  s'élèvera  en  vous  de  honteuses  passions. 
Alors  le  gm’it  du  plaisir,  et  la  colère,  qui  sont  les 
plus  dangereux  conseillers  des  princes,  vous  porte- 
ront à toute  toile  de  crimes;  ri  le  llambeau  qui  seul 
auroit  pu  vous  guider,  étant  une  fois  éteint,  vous 
• vous  serez  mis  hors  d'état  de  compter  sur  aucun  se- 
cours. Vous  cnmprrnez  aisément  voui-niême  corn  - 
bien  on  seroit,  dans  une  pareille  situation,  peu  ca- 
pable de  gouverner.  Aussi  n’est-ce  pas  à tort  qu’un 
homme  emporte  par  ses  passions  est  regardé  comme 
n’étant  plus  maître  de  rien.  Puisqu’il  n’est  pas  son 
matire,  comment  le  stroil-il  des  antres?  esclave 
d’autant  plus  à plaindre,  que  sa  servitude  tombe  sur 
celle  partie  de  lui-même,  sur  celte  raison,  par  la- 
quelle Dieu  a voulu  que  tons  les  hommes  fussent  li- 
bres. Qui  voudra  donc  être  maître,  et  tenu  pour  tel, 
qu’il  commence  par  extreer  sur  Ini-mênie  son  pou- 
voir : qu’il  sache  commander  à la  colère  : que  les 
plaisirs,  malgré  tout  ce  qu’ils  auraient  d'attrayant, 
ne  1e  tyrannisent  point  : qu’il  jouisse  toujours  de 
sa  raison.  Or  voilà  ce  qu'on  ne  doit  attendre  de  per- 
sonne, si  ce  n’c.st  une  habitude  prise  dans  le  bas 
âge. 

Rappelez  vous,  je  vous  en  conjure,  de  quelle  ma- 
nière Denys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion,  pendant 
qu’il  l’eut  en  sa  puissance.  Tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner de  plus  barbare,  c’est  ce  que  la  haine  qu’il 
avnit  pour  le  père  'ni  fit  entreprendre  contre  le 


bus  omnibus  præcst,  eonsllla  omnia  moderatur; 
ad  exterorum  Prlncipum  mandata  respoudet  ; 
suis  ipse  legatls  quid  fleri  vellt,  ostendit,  ac  re- 
rum  trnetandnrum  areana  doeet  ; optimis  legibus 
constituit  rempublicam  ; nlios  aliô  dirigit,  alios 
ipse  ductat  excrcifus,  ac  stimmam  rcrum  mente 
eomplexus , singulis  quoque  ctiris  adjidt  ani- 
mum.  Atque  ille  quidem  avet  tecuin  commuul- 
care  consiiia,  ac  teneram  ætatem  regnandi  ar- 
tibus  informulé.  Finge  modo  animum  taillis 
rebus paréin.  Nequc  quantum  imperiumà  majori- 
bus  aeeeperis.  sed  quanti  vigilantli  rctinerc 
iilud , ac  tueri  tairas,  fac  cogites;  nequc  occu- 
patissimam  ac  negotiosissimam  vitam  tuam  ab 
ïnrogitantii  atque  desidii  inchoatam  velis.  Mis 
quippe  initiis  omnem  animi  tucem  extinxeris,  ac 
prteelaro  licet  natuslngenio,  tantum  Del  munus 
aut  ipse  ultra  amiseris,  aut  rebus  gerendis  pror- 
sus  inutile  effeceris.  Qu6  cnim  tibi  arma,  quam- 
vis  affabrè  facta,  nisi  ad  manum  habeas?aut 
qui  tibi  animas  atque  ingenium,  nisi  eo  diligen- 
ter utaris,  cjusque  aciem  intendas?  Soilicet  ea 
tibi  bona  omnia  peribuut  ; utque  si  i saltando 
aut  scribendo  désistas,  ipsa  desuetudo  in  impe- 
rltiam  desmat;  ita  plané  nisi  animum  excrccas 
et  ndtcndns,  is  turpi  veterno  torpidus  corrum- 
petur,  nequc  citm  maximè  velis  languentem  ex- 
citarc,  aut  crigerejncentem,ulliiudustrii  pote- 
ris. 

Interea  feedæ  cupidilates  exsurgent  : libido, 
iracundia,  perniciosissimi  Prinripum  consulto- 
res,  te  ad  pessimum  t|uodque  facinus  stimula- 
bunt  ; atque  obruti  semel  ingenii  luce , ad  cas 
pestes  comprimendasnihil  tibi  auxiiii  reliqueris. 
Quod  quàm  alienum  ab  imi>erio  slt,tutcipse  per 
te  facile  intetligas.  Qui  euim  suis  cupiditatibus 
rapitur,  Is  merità  vocatur  impotent.  Neque  va- 
lere  quidquam  ille  putandus  est,quieùmcæteris 
imperet,  ipse  sui  potrns  non  est.  Cnjus  sanc  c6 
est  gravior  ac  tristior  servitus,  quod  vil  parte 
serviat,  quant  om  ni  no  sui  juris  Deuscsse  voluit  ; 
eaest  animus,  ac  mens.  Igitur  qui  potensesse 
et  baberi  vult,  is  à se  imperamli  ducat  initium; 
modum  imponat  irtc;  voluptates  quamvis  blan- 
dientes  coereeat,  et  castiget  : animum  denique 
suum  habeat  in  potestate.  Quod  nemo  sibi  com- 
paraverit,  nisi  serià  agere,  atque  ad  rationis 
normam  vitam  exigera  jam  inde  à puero  insti- 
tnerit. 


Yeniat  in  mentem,  obsecro,  Dionis  fllius,  qui 
cùm  in  Dlonysii  Tyranni  potestate esset,is  paren- 
tisodio,  acerbissima  quæque  inadolescentisper- 
nieiem  rogitavit.  Quid  porro  fecerit.tui Cornet ii 
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lils.  Vous  avez  vu  dans  votre  Cornélius  \'rpos,  qu'in. 
. venteur  d’un  nouveau  genre  de  vengeance, il  ne  tira 
P°jm  l'épée  contre  cet  enfant  innocent,  il  ne  le  mil 
IKiint  en  prison,  il  ne  lui  fit  point  souffrir  la  faim  ou 
la  soif;  niais,  ce  qui  est  plus  déplorable,  il  corrom- 
pit en  lui  toutes  les  lionnes  qualités  de  l'atne.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  lui  permit  tout,  et  l'alran- 
dnnna,  dans  un  lige  inconsidéré,  à ses  fantaisies,  à 
ses  humeurs.  Le  jeune  homme,  cmjHirté  par  le  plai- 
sir, donna  dans  la  p us  affreu-e  débauché.  Personne 
n'avoit  l'oeil  sur  sa  conduite;  personne  n’ai  réluit  le 
torrent  de  ses  passions.  On  coi. tentoit  tous  scs  dé- 
sirs; on  louoît  toutes  ses  fautes.  Ainsi  corrompu  par 
une  malheureuse  ll.tl  ric,  il  se  précipita  dans  toute 
sorte  n-  crimes.  Mais  considérez;  Monseigneur,  com- 
liicn  plus  facilement  les  liummes  tombent  dans  le 
désordre,  qu  on  ne  les  ramène  à l'amour  delà  vérin. 
Après  que  ee  jeune  homme  eut  été  rendu  à suit  pire, 
il  fut  mis  entre  les  mains  de  gouverneurs  qui  n’ou- 
blièrenl  rien  pmir  qu’il  changeât.  Tout  fui  inutile  : 
car,  pl.uôt  que  de  se  corriger,  il  aima  mieux  renon 
cer  à la  vie,  pii  se  jetant  du  liant  en  bar  de  sa  mai- 
son. Tirez  de  là  deux  conséquences  : dont  la  pre- 
mière est  que  nos  véritables  .unis  sont  ceux  qui 
résistant  à nos  passions,  el  que  ceux  au  contraire 
qui  le»  favorisent  sont  nus  plus  cruels  ennemis  ; la 
seconde  et  la  plus  importante,  que  si  de  bonne  heure 
on  prend  bien  garde  aux  enfants,  alors  l’autorité  pa- 
ternelle et  de  Irons  documents  peuvent  hraucoiip. 
Au  contraire,  si  de  mauvaises  et  fausses  maximes 
leur  entrent  une  fois  dans  l’esprit,  a’ors  la  tyrannie 
de  l'habitude  se  rend  invincible,  el  il  n’y  a plus  ni 
remède  ni  secret  qui  puisse  guérir  le  mal.  Pour  em- 
pocher  qu'il  ne  devienne  incurable,  il  f„m  le  préve- 
nir. TravailUz-y,  Monseigneur;  et  afin  que  voire 
raison  fasse  les  plus  grands  progrès,  fuyez  la  dissi- 
pation, ne  vous  livrez  point  à de  frivoles  amuse 
Ti lents,  mais  nourrissez-vous  de  réflexions  sages  et 
salutaires;  remplissez- vous-en  l'esprit;  faitrs  en  la 
régie  de  votre  conduite,  et  accoutumez-vous  à re 
cueillir  les  fruits  abondants  qu’elles  sont  capables  de 
produire. 


.-y’  a, 

iïrpolis  prodit  hisloria.  \:ovum  cxcogitnvil  ul- 
tionis  genus  : ueque  enim  uut  ferrtim  strinxit 
in  pucrum,  nut  in  vinculu  conjecjt,  aut  inson- 
tem  vexavit  famé;  verùm,  qnod  luetuosius, 
auimi  bona  corrupit.  ld  autem  quâ  ratioue  per- 
tecit?  iiempe  induisit  omnia,  atque  inéonsultpm 
àdoleseentiam  suis  permisit  consiliis  vivere.Tta 
que  adolesccns , duce  voluptatc,  in  omne  Wk  * 
brurn  prosiliit.  Mémo  regebat  ætatem  improvi-  *- 
dam;  nemo  vitiis  blandientibus  rcpugnabal. 
Quidquid  illi  collibuerat,  indulgcbant;  quidquid 
errnverat,  collaudabant;  Sic  animas  fœdàadu- 
iatione  corruptus,  In  omne  flagitium  pnreeps 
rmt.  At  intuere,  Princeps,  quanlô  fncitiùs  ho- 
mines  in  libidinem  proruant,  quàm  ad  virtutfs 
studium  rovocentur.  Postquam  adolescens  resli- 
tutus  est  patri.  is  custodes  adhibuit  qui  eujn  a 
pnstino  viclu  deducercnt.  Sed  id  frustra  fuit; 
nam  carere  lucc,  quàm  consuetis  voluptatibus 
maluit , seque  ex  superiori  parte  dejecit  ,-rdium. 
hx duo <|usedam  intclligis.  Primum,  nmicos 
eos  esse  qui  nostris  cupidltatibus  obslstant,  vel 
inimicissimosqui  faveaut.  Tum  illud  imprimis: 
si  pucris  mature  cura  adhibeatur,  patriam  au- 
e tort  talent  et  reetnm  Institutionem  valere  : ubi 
pravis  instituas  prœoccupaturanimus,  tum  eon- 
suetudinls  invictam  esse  vint,  at  uc  invetaratum 
niorbum  frustra  remediis  aut  arte  tentari.  Huic 
igitur  malo,  ne  fiat  insannblle , quàm  primtmi 
occurrendum.  lu  id  iucumbe,  Prjuceps,  atque  ut 
n te  ratio  maximè  invaleseal,'nc  tu  aninumi 
“uc  "'ue  dnagari,  nut  rébus  inauibus  pasei  sl- 
nas;  sed  eum  nias  optimls  sanctissimisquc  co«i- 
tatlonibus , lias  sccletur,  bis  adba'rescat,  bis 
peudns  imbuatur,  ex  bis  fructus  capere  ttherri- 
mos  assuescat. 
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ET  DE  SOI  MÊME. 


Iji  sagesse  consiste  à eonnojtre  Dieu  et  à se 
connoltre  soi-même. 

La  connoissance  de  nous-mêmes  nous  doit 
élever  à la  connoissance  de  Dieu. 

Pour  bien  connoltre  l'homme,  il  faut  savoir 
qu'il  est  compost1  de  deux  parties , qui  sont  lame 
et  le  corps. 

I.'ume  est  ce  qui  nous  fait  penser,  entendre, 
sentir,  raisonner,  vouloir,  choisir  une  chose  plu- 
tôt qu’une  autre,  et  un  mouvement  plutôt  qu’un 
autre,  comme  se  mouvoir  à droite  plutôt  qu’à 
gauche. 

l.c  corps  est  cette  masse  étendue  eu  longueur, 
largeur  et  profondeur,  qui  nous  sert  à exercer 
nos  opérations.  Ainsi , quand  nous  voulons  voir, 
il  faut  ouvrir  les  yeux  : quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  ou  nous  étendons  la 
main  pour  nous  en  saisir,  ou  nous  remuons  les 
pieds  et  les  jambes,  et  par  elles  tout  le  corps, 
pour  nous  en  approcher. 

Il  y a donc  dans  l'homme  trois  choses  à con- 
sidérer; l’aine  séparément,  le  corps  séparément, 
et  l'union  de  l'un  et  de  l’autre. 

Il  ne  s’agira  pas  ici  de  faire  un  long  raisonne- 
ment sur  ccs  choses,  ni  d’en  rechercher  les 
causes  profondes;  mais  plutôt  d’observer  et  de 
concevoir  ce  que  chacun  de  nous  en  peut  recon- 
noitre  en  faisant  réllexion  sur  ce  qui  arrive 
tous  les  jours,  ou  à lui-même,  ou  aux  autres 
hommes  semblables  à lui.  Commençons  par 

In  connoissance  de  ce  qui  est  dans  notre  nme. 

% 

f » 

CHAPITRE  PREMIER, 
lie  l'ame. 

Nous  connoissons  notre  nme  par  ses  opéra- 
tions, qui  sout  de  deux  sortes  : les  opérations 


sensitives,  et  les  opérations  intellectuelles. 

Il  n'y  a personne  qui  ne  commisse  ce  qui  s'ap- 
pelle les  cinq  sens , qui  sont  : la  vue  , l’ouïe,  l’o- 
dorat , le  go  ht  et  le  toucher. 

A la  vue  appartiennent  la  lumière  et  les  cou- 
leurs ; a l'ouïe , les  sons  ; à l’odorat , les  bonnes 
et  mauvaises  senteurs;  au  goût,  l’amer  et  le 
doux , et  les  autres  qualités  semblables  ; au  tou- 
cher, le  chaud  et  le  froid,  le  dur  et  le  mou , le 
sec  et  l’humide. 

La  nature,  qui  nous  apprend  que  ces  sens  et 
leurs  actions  appartiennent  proprement  à l’ame, 
nous  apprend  aussi  qu'ils  ont  leurs  organes  ou 
leurs  instruments  dans  le  corps.  Chaque  sens  a 
le  sien  propre.  La  vue  a les  yeux;  l’ouïe  à les 
oreilles  ; l'odorat  a les  narines;  le  goût  a la  lan- 
gue et  le  palais  ; le  toucher  seul  se  répand  dans 
tout  le  corps , et  se  trouve  partout  où  il  y a des 
chairs. 

Les  opérations  sensitives,  c’est-à-dire  celles 
des  sens,  sont  appelées  sentiments,  ou  plutôt 
sensations.  Voir  les  couleurs,  ouïr  les  sons,  goû- 
ter le  doux  et  l'amer,  sont  autant  de  sensations 
différentes. 

Les  sensations  se  font  dans  notre  ame  à la 
préseuee  de  certains  corps,  que  nous  appelons 
objets.  C'est  à la  présence  du  feu  que  je  sens  de 
la  chaleur:  je  n'entends  aucun  bruit,  que  quel- 
que corps  ne  soit  agité:  sans  la  présence  du 
soleil,  et  des  autres  corps  lumineux  ,je  ne  ver- 
rais point  la  lumière;  ni  le  blanc  ni  le  noir,  si  la 
neige,  par  exemple,  ou  la  poix,  on  l'encre  n'é- 
toient  présents.  Otez  les  corps  mal  polis  ou  ai- 
gus, je  ne  sentirai  rien  de  rude  ni  de  piquant. 
Il  en  est  de  meme  des  autres  sensations. 

Afin  quelles  se  forment  dans  notre  ame,  il 
faut  que  l'organe  corporel  soit  actuellement 
frappé  de  l'objet,  et  en  reçoive  l'impression.  Je 
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ne  vois , qu'autant  que  mes  yeux  sont  frappés 
des  rayons  d'un  corps  lumineux , ou  directs,  ou 
réfléchis.  Si  l’agitation  de  l’air  ne  fait  impression 
dans  mon  oreille,  je  ne  puis  entendre  le  bruit, 
et  c’est  là  proprement  aussi  cc  qui  s'appelle  la 
présence  de  l’objet.  Car  quelque  proche  que  je 
sois  d'un  tableau,  si  j'ai  les  yeux  fermés,  ou 
que  quelque  autre  corps  interposé  empêche  que 
les  rayons  réfléchis  de  ce  tableau  ne  viennent 
jusqu'à  mes  yeux , eet  objet  ne  leur  est  pas  pré- 
sent. Le  même  se  verra  dans  les  autres  sens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  ( si 
toutefois  une  chose  si  intelligible  de  soi  a besoin 
d'étre  définie), nous  la  pouvons,  dis-je,  définir 
la  première  perception  qui  se  fait  en  notre  aine 
à la  présence  des  corps , que  nous  appelons  ob- 
jets, et  ensuite  de  l'impression  qu’ils  font  sur 
les  organes  de  nos  sens. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  défi- 
nition pour  une  définition  exacte  et  parfaite. 
Car  elle  nous  explique  plutôt , à l’occasion  de 
quoi  les  sensations  ont  accoutumé  de  nous  ar- 
river, qu’  elle  ne  nous  en  explique  la  nature. 
Mais  cette  définition  suffit  pour  nous  faire  dis- 
tinguer d'abord  les  sensations  d'avec  les  autres 
opérations  de  notre  ame. 

Or  encore  que  nous  ne  puissions  entendre  les 
sensations  sans  les  corps  qui  sont  leurs  objets, 
et  sans  les  parties  de  nos  corps  qui  servent  d'or- 
ganes pour  les  exercer;  comme  nous  ne  mettons 
point  les  sensations  daDS  les  objets,  nous  ne  les 
mettons  pas  non  plus  dans  les  organes , dont  les 
dispositions  bien  considérées , comme  nous  fe- 
rons voir  en  son  lieu , se  trouveront  de  même 
nature  que  celle  des  objets  mêmes.  C’est  pour- 
quoi nous  regardons  les  sensations  comme  cho- 
ses qui  appartiennent  à notre  ame , mais  qui 
nous  marquent  l'impression  que  les  corps  envi- 
ronnants font  sur  le  nôtre,  et  la  correspon- 
dance qu’il  a avec  eux. 

Selon  notre  définition,  la  sensation  doit  être 
la  première  chose  qui  s’élève  en  l’ame , etqu'on 
y ressente  à la  présciicc  des  objets.  Et  en  effet 
la  première  chose  que  j’aperçois  en  ouvrant  les 
yeux , c'est  la  lumière  et  les  couleurs;  si  je  n’a- 
perçois rien , je  dis  que  je  suis  dans  les  ténèbres. 
La  première  chose  que  je  sens  en  montrant  ma 
main  au  feu,  et  en  maniant  de  la  glace , c’est 
que  j'ai  chaud, ou  que  j’ai  froid;  et  ainsi  du  reste. 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  pensées  sur 
la  lumière,  en  rechercher  la  nature,  en  remar- 
quer les  réflexions  et  les  réfractions,  observer 
même  que  les  couleurs  qui  disparaissent  aussi- 
tôt que  la  lumière  se  retire,  semblent  11'étrc 
autre  chose,  dans  les  corps  où  je  les  aperçois, 
que  des  différentes  modifications  de  la  lumière 


elle-même , c’est-à-dire , diverses  réflexions  ou 
réfractions  des  rayons  du  soleil , et  des  autres 
corps  lumineux.  Mais  toutes  ces  pensées  ne  me 
viennent  qu'après  cette  perception»  sensible  de  la 
lumière , que  j’ai  appelée  sensation  ; et  c'est  la 
première  qui  s'est  faite  en  mol , aussitôt  que  j'ai 
eu  ouvert  les  yeux. 

De  même,  après  avoir  senti  que  j’ai  chaud 
ou  que  j'ai  froid,  je  puis  observer  que  les  corps 
d'où  me  viennent  ces  sentiments,  causeraient 
diverses  altérations  à ma  main,  si  je  ne  m’en 
retirais;  que  le  chaud  la  brûlerait  et  la  consu- 
merait, que  le  froid  l'engourdirait  et  la  mortifie- 
rait ; et  ainsi  du  reste.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  j’aperçois  d’abord  en  m’approchant  du  feu 
et  de  la  glace.  A ce  premier  abord , il  s’est  fait 
en  moi  une  certaine  perception  qui  m’a  faitdire,- 
J'ai  chaud,  ou  , J’ai  froid  ; et  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle sensation. 

Quoique  la  sensation  demande , pour  être  for- 
mée, la  présence  actuelle  de  l’objet,  elle  peut, 
durer  quelque  temps  après.  Le  chaud  ou  le  froid 
dure  dans  ma  main  après  que  je  l’ai  éloignée, 
ou  du  feu , ou  de  la  glace  qui  me  les  eausoient. 
Quand  une  grande  lumière,  ou  le  soleil  même 
regardé  fixement , a fait  dans  nos  yeux  une  im- 
pression fort  violente , il  nous  parait  encore , 
après  les  avoir  fermés , des  couleurs  d’abord  as- 
sez vives,  mais  qui  vont  s'affaiblissant  peu  à 
peu , et  semblent  à la  fin  se  perdre  dans  l’air.  La 
même  chose  nous  arrive  après  un  grand  bruit  ; 
et  une  agréable  liqueur  laisse,  après  qu’elle  est 
passée , un  moment  de  goût  exquis.  Mais  tout, 
cela  n'est  qu’une  suite  de  la  première  touche  de 
l’objet  présent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  lesopé- 
rations  des  sens:  on  sent  du  plaisir  à goûter  do 
bonnes  viandes,  et  de  la  douleur  à en  goûter  de 
mauvaises;  et  ainsi  du  reste. 

Ce  chatouillement  des  sens  qu’on  trouve,  pat- 
exemple,  en  goûtant  de  bons  fruits,  d’agréables 
liqueurs,  et  d’autres  aliments  exquis;  c’est  ce 
qui  s'appelle  plaisir  ou  volupté.  Ce  sentiment 
importun  des  sens  offensés,  c'est  ce  qui  s appelle 
douleur. 

L'un  et  l'autre  sont  compris  sous  les  senti- 
ments ou  sensations , puisqu’ils  sont  l’un  et  l'au- 
tre une  perception  soudaine  et  vive , qui  se  fait 
d’abord  en  nous  à la  présence  des  objets  agréa- 
bles ou  déplaisants;  comme  à la  présence  d’un 
vin  délicieux  qui  humecte  notre  langue,  ce  que 
nous  sentons  au  premier  abord,  c’est  le  plaisir 
qu'il  nous  donne  : et  à la  présence  d’un  fer  qui 
nous  perce  et  nous  déchire , nous  ne  ressentons 
rien  plus  tôt  ni  plus  vivement  que  la  douleur 
qu'il  nous  cause. 
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Quoique  le  plaisir  et  la  douleur  soieut  de  ces 
choses  qui  n'out  pas  besoin  d’étre  definies, 
parccqu’elfes  sont  conçues  par  elles-mêmes, 
nous  pouvons  toutefois  déflnir  le  plaisir,  un  sen- 
timent agréable,  qui  convient  à la  nature;  et  la 
douleur,  un  sentiment  fâcheux  contraire  à la 
nature. 

Il  paraît  que  ces  deux  sentiments  naissent  en 
nous , comme  tous  ies  autres,  à la  présence  de 
certains  corps,  qui  nous  accommodent  ou  qui 
nous  blessent.  En  effet , nous  sentons  de  Indou- 
leur  quand  on  nous  coupe,  quand  on  nous  pi- 
que , quand  on  nous  serre  ; et  ainsi  du  reste:  et 
abus  en  découvrons  aisément  la  cause;  car  nous 
voyons  ce  qui  nous  serre , et  ce  qui  nous  pique  : 
mais  nous  avons  d’autres  douleurs  plus  inté- 
rieures; par  exemple  des  douleurs  de  tête  et 
d'estomac,  des  coliques  et  d’autres  semblables. 
Nous  avons  lu  faim  et  (a  soif,  qui  sont  aussi 
deux  espèces  de  douleurs.  Ces  douleurs  se  res- 
sentent au  dedans,  sans  que  nous  voyions  au  de- 
hors aucune  chose  qui  nous  les  cause.  Mais  nous 
pouvons  a sémeut  penser  qu'elles  viennent  des 
mêmes  principes  que  les  autres , c’est-à-dire , 
que  nous  les  sentons , quand  les  parties  intérieu- 
res du  corps  sont  picotées,  ou  serrées  par  quel- 
ques humeurs  qui  tombent  dessus,  à peu  près  de 
inémcmauicre  que  nous  les  voyons  arriver  dans  1 
les  parties  extérieures.  Ainsi  toutes  ces  sortes  de  1 
douleurs  sont  de  la  même  nutureque  celles  dont  i 
nous  apercevons  les  causes,  et  appartiennent  ! 
sans  difficulté  aux  sensations. 

La  douleur  est  plus  vive  et  dure  plus  long-  J 
temps  que  Je  plaisir;  ce  qui  nous  doit  faire  sentir  | 
combien  notre  état  est  triste  et  malheureux  en 
cette  vie. 

Il  pe  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  dou- 
leuravec  lajoicet  la  tristesse.  Ces  choses  se  sui- 
vent de  prés,  et  nousappelons  souvent  les  unes 
du  uom  des  autres  : mais  plus  elles  sont  appro- 
chantes, et  pius  on  est  sujet  à les  confondre, 
plus  il  faut  prendre  soin  de  les  distinguer. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les  or- 
ganes; ils  sont  aussi  ressentis  en  un  certain  en- 
droit déterminé  : par  exemple  le  plaisir  du  goût 
précisément  sur  la  langue,  et  la  douleur  d’une 
blessure  dans  la  partie  offensée.  Il  n’eu  est  pas 
ainsi  de  la  joie  et  de  lu  tristesse,  à qui  nous 
n’attribuons  aucune  place  certaine.  Elles  peu- 
vent être  eveitées  en  l'absence  des  objets  sen-  ; 
sibles,  par  la  seule  imagination,  ou  par  lu  i 
rélle.xion  de  l’esprit.  Ou  a beau  imaginer  et  consi-  : 
dorer  le  plaisir  du  goût  et  celui  d’une  odeur  j 
exquise,  ou  la  douleur  de  la  goutte,  ou  n on  fait  1 
pas  naître,  pour  ccfa  le  sentiment,  l u homme 


qui  veut  exprimer  le  mal  que  lui  fait  la  goutte, 
ne  dira  pas  qu’elle  lui  cause  de  la  tristesse,  mai» 
de  la  douleur  ; et  aussi  ne  dira-t-il  pas  qu’il  res- 
sent une  grande  joie  dans  la  bouche,  en  buvant 
une  liqueur  délicieuse,  mais  qu’il  y ressent  un 
graud  plaisir.  Un  homme  sait  qu’il  est  atteint 
de  ees  sortes  de  maladies  mortelles,  qui  ne  sont 
point  douloureuses  ; il  ne  sent  point  de  douleur, 
et  toutefois  il  est  plongé  dans  la  tristesse.  Ainsi 
ces  choses  sont  fort  différentes.  C’est  pourquoi 
nous  avons  rangé  le  plaisir  et  la  douleur  avec 
les  sensations, et  uous  mettrons  la  joie  et  la  tris- 
tesse, avec  les  passions,  dans  l’appétit. 

Il  est  aisé  maintenant  de  marquer  toutes  nos 
sensations.  Il  y a celles  des  cinq  sens  : il  y a le 
plaisir  et  la  douleur.  Les  plaisirs  ue  sout  pas 
tous  d’une  même  espèce,  et  nous  eu  ressentons 
de  fort  différents,  non  seulement  en  plusieurs 
sens,  mais  dans  le  même.  Il  eu  faut  dire  autant 
des  douleurs.  Celle  de  la  migraine  ne  ressemble 
pas  à celle  de  la  colique  ou  de  la  goutte,  il  y 
a certaines  espèces  de  douleurs  qui  reviennent 
et  cessent  tous  les  jours  : et  c’est  la  faim  et  la 
soif. 

Parmi  nos  sens,  quelques  uns  ont  lenr  or- 
gane double  : nous  avons  deux  yeux,  deux 
oreilles,  deux  narines;  et  la  seusation  peut  être 
exercée  par  ees  organes  conjointement,  ou  sé- 
parément. Quand  ils  agissent  conjointement,  la 
sensation  est  un  peu  plus  forte.  On  voit  mieux 
de  deux  yeux  ensemble  que  d’uu  seul,  encore 
qu’il  y en  ait  qui  ne  remarquent  guère  cette  dif- 
férence. 

Quelques  unes  de  nos  sensations  nous  font 
sentir  d'où  eiles  nous  viennent,  et  d’autres  ne 
font  point  ees  effets  en  nous.  Quand  nous  sen- 
tons la  douleur  de  la  goutte,  ou  de  la  migraine, 
ou  de  la  colique,  nous  sentons  bien  la  dou- 
leur dans  une  certaine  partie  ; mais  nous  ne 
sentons  pas  d’ou  le  coup  y vient.  Mais  nous 
sentons  assez  de  quel  côté  nous  viennent  les 
sons  et  les  odeurs.  Nous  sentons  par  le  loucher 
ce  qui  nous  arrête,  ou  ce  qui  nous  cède.  Nous 
rapporlons  naturellement  à certaines  choses  le 
bon  et  le  mauvais  goût.  La  vue  surtout,  rap- 
porte toujours  et  fort  promptement  d’un  certain 
côté,  et  à un  certain  objet,  les  couleurs  quelle 
aperçoit.» 

De  !à  s'ensuit  que  nous  devons  encore  sentir 
en  quelque  façon  la  figure  ôt  le  mouvement  de 
certains  objets  ; par  exemple,  des  corps  colorés. 
Car  i n ressemant,  comme  uous  faisons  au  pre- 
mier abord,  de  quel  côté  nous  en  vient  le  seuli- 
meui,  parccqu'i!  vient  de  plusieurs  cotés  et  de 
! plusieurs  points, nous  en  apercevons  l'étendue; 

: purcequ’ils  sont  réduits  à certaines  bornes,  au- 
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delà  desquelles  nous  ne  sentons  rien,  nous 
sommes  frappes  de  leur  figure  : s'ils  changent 
de  pince , comme  un  (lambeau  qu’on  porte  de- 
vant nous  , nous  en  apcrccvous  le  mouvement; 
ce  qui  arrive  principalement  dans  la  vue , qui 
est  le  plus  clair  et  le  plus  distinct  de  tous  les 
sens. 

Ce  n’est  pas  que  l'étendue , la  figure  et  le 
mouvement,  soient  par  eux-mêmes  visibles, 
puisque  l'air,  qui  a toutes  ces  choses,  ne  l'est 
pas  : on  les  appelle  aussi  visibles  par  accident, 
a cause  qu'elles  ne  le  sont  que  par  les  cou- 
leurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses  sensibles 
par  elles-mêmes,  comme  les  couleurs,  les  sa- 
veurs, et  ainsi  du  reste  ; et  sensibles  par  acci- 
dent, comme  les  grandeurs,  les  figures  et  le  mou- 
vement. 

Les  choses  sensibles  par  accident,  s'appellent 
aussi  sensibles  communs,  parcequ'elles  sont 
communes  à plusieurs  sens.  Nous  ne  sentons 
pas  seulement  par  la  vue,  mais  encore  par  le 
toucher,  une  certaine  étendue,  et  une  certaine 
figure  dans  nos  objets;  et  quand  une  chose  que 
uous  tenons  échappe  de  nos  mains,  nous  sentons 
par  ce  moyen  eu  quelque  façon  qu’elle  se  meut. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  choses  ne 
sont  pas  le  propre  objet  des  sens,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Il  y a donc  sensibles  communs , et  sensibles 
propres.  Les  sensibles  propres  sont  ceux  qui 
sont  particuliers  à chaque  sens,  comme  les  cou- 
leurs à la  vue,  le  son  à l ouie  ; et  ainsi  du  reste. 
Et  les  sensibles  communs  sont  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  sont  communs  à plusieurs 
sens. 

On  pourrait  ici  examiner  si  c'est  une  opéra- 
tion des  sens  qui  uous  fait  apercevoir  d'où  nous 
vient  le  coup  et  l’étendue,  la  figure  ou  le  mou- 
vement de  l’objet  ; car  peut-être  que  ces  sensi- 
bles communs  appartiennent  à quelque  autre 
opération,  qui  se  joint  à celle  des  sens.  Mais  je 
ne  veux  point  encore  aller  à ces  précisions;  il 
me  suffit  ici  d'avoir  observé  que  la  perception 
de  ces  sensibles  communs  ne  se  sépare  jamais 
d'avec  les  sensations. 

Il  reste  encore  deux  remarques  à faire  sur  les 
sensations. 

La  première  , c'est  que,  toutes  différentes 
qu’elles  sont,  il  y a en  l'amc  une  faculté  de,les 
réunir.  Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  ne 
se  fait  qu'un  seul  objet  sensible  de  tout  ce  qui 
uous  frappe  ensemble,  même  par  des  sens  dif- 
férents, surtout  quand  le  coup  vient  du  meme 
endroit.  Ainsi  quand  je  \ ois  le  feu  d'une  certaine 
couleur,  que  je  i esscus  le  chaud  qu’il  me  cause, 


et  que  j’entends  le  bruit  qu'il  fait,  non  seule- 
ment je  vois  cette  couleur,  je  ressens  cette  cha- 
leur, et  j'entends  ce  bruit,  mais  je  ressens  ces 
sensations  différentes  comme  venant  du  même 
feu. 

Cette  faculté  de  lame  qui  réunit  les  sensa- 
tions, soit  qu'elle  soit  seulement  une  suite  de 
ces  sensations,  qui  s'unissent  naturellement 
quand  elles  viennent  ensemble,  ou  qu'elle  fasse 
partie  de  l'imaginative,  dont  uous  allons  parler  ; 
cette  faculté,  dis-je,  quelle  quelle  soit,  en  tant 
qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  objet  de  tout  ce  qui 
frappe  ensemble  nos  sens,  est  appelée  le  sens 
commun  : terme  qui  se  transporte  aux  opéra- 
tions de  l’esprit , mais  dont  la  propre  significa- 
tion est  celle  que  nous  venons  de  remarquer. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer  dans  les 
sensations,  c’est  qu’après  qu'elles  sont  passées 
elles  laissent  dans  l'ame  une  image  d'elles-mêmes 
et  de  leurs  objets  ; c’est  ce  qui  s'appelle  ima- 
giner. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  se  retire, 
que  le  bruit  que  j’entends  s'apaise,  que  je  cesse 
de  boire  la  liqueur  qui  m'a  donné  du  plaisir, 
que  le  feu  qui  m'échauffoit  soit  éteint,  et  que  le 
sentiment  du  froid  ait  succédé  si  vous  voulez  à 
la  place,  j'imagine  encore  en  moi-même  cette 
couleur,  ce  bruit,  ce  plaisir  et  cette  chaieur; 
tout  cela  moins  vif  à la  vérité,  que  lorsque  je 
voyois  ou  que  j’eutendois,  que  je  goùtoisouque 
je  sentois  actuellement,  mais  toujours  de  même 
nature. 

Bien  plus,  après  une  entière  et  longue  inter- 
ruption de  ces  sentiments,  ils  peuvent  se  re- 
nouveler. Le  même  objet  coloré,  le  même  sou, 
le  même  plaisir  d'une  bonne  odeur  ou  d'un  bon 
goût,  me  revient  à diverses  reprises,  ou  en 
veillant,  ou  dans  les  songes;  et  cela  s’appelle 
mémoire  ou  ressouvenir.  Et  cet  objet  me  re 
vient  à l'esprit  tel  que  les  sens  le  lui  avoient 
présenté  d’abord,  et  marqué  des  mêmes  carac- 
tères dont  chaque  sens  l'avoit  pour  ainsi  dire 
affecté,  si  ce  n'est  qu’un  loog  temps  les  fasse 
oublier. 

Il  est  aisé  maintenant  d'entendre  ce  que  c'est 
qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu'uu  objet  une 
fois  senti  parle  dehors  demeure  intérieurement, 
ou  se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l image 
de  la  sensation  qu'il  a causée  à mon  ame , c'est 
ce  que  j’appelle  imaginer  : par  exemple,  quand 
ce  que  j’ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  ouï,  dure,  ou  me 
revient  dans  les  téuèbres  ou  dans  le  silence  ; je 
ne  dis  pas  que  je  le  vois  ou  que  je  l'entends, 
mais  que  je  l'imagine. 

La  faculté  de  l'ame  ou  se  fait  cet  ade  s’ap- 
pelle Imagiuativc,  ou  fantaisie,  d'un  mot  grec. 
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(|Ui  signifie  h peu  pves  la  même  chose,  c'est-à- 
dire,  se  faire  une  image. 

L'imagination  duu  objet  est  toujours  plus 
foible  que  la  sensation,  pareeque  l'image  dégé- 
nère toujours  de  la  vivacité  de  l'original. 

On  entend  par-là.  tout  ce  qni  regarde  les  sen- 
sations. Elles  naissent  soudaines  et  vives  à la 
présence  des  objets  sensibles  : celles  qui  regar- 
dent le  même  objet , quoiqu'elles  viennent  de 
divers  sens,  se  réunissent  ensemble,  et  sont  rap- 
portées à l'objet  qui  les  a fait  naitre.  Enfin, 
après  qu’ef es  sont  passées,  elles  se  conservent, 
et  se  renouvellent  par  leur  image. 

Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à la  célèbre  distinc- 
tion des  sens  extérieurs  et  intérieurs. 

On  appelle  sens  extérieur  celui  dont  l’organe 
paroit  au  dehors,  et  qui  demande  un  objet  ex- 
terne actuellement  présent. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  connolt. 
On  voit  les  yeux,  les  oreilles , et  les  autres  or- 
ganes des  sens  ; et  on  ne  peut  ni  voir,  ni  ouïr, 
ni  sentir  en  aucune  sorte, que  les  objets  exté- 
rieurs , dont  ces  organes  peuvent  être  frappés, 
ne  soieut  présents  en  la  manière  qu'il  convient. 

On  appelle  sens  intérieur  celui  dont  les  or- 
ganes ne  paraissent  pas,  et  qui  ne  demande  pas 
un  objet  externe  actuellement  présent.  On  range 
ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs , cette 
faculté  qui  réunit  les  sensations,  qu'on  appelle  le 
sens  commun,  et  celle  qui  les  conserve  ou  les 
renouvelle,  c'est-à-dire,  l'imaginative. 

On  peut  douter  du  sens  commun,  pareeque 
ce  sentiment  qui  réunit,  par  exemple,  les  di- 
verses sensations  que  le  feu  nous  cause,  et  les 
rapporte  a un  seul  objet,  se  fait  seulement  à 
la  présence  de  l'objet  même,  et  dans  le  même 
moment  que  les  sens  extérieurs  agissent  : mais 
pour  l'acte  d'imaginer,  qui  continue  après  que 
les  sens  extérieurs  cessent  d'agir,  il  appartient 
sans  difficulté  nu  sens  intérieur. 

Il  est  maintenant  aisé  de  bien  eonnoltre  la 
nature  de  cet  acte,  et  on  ne  peut  trop  s’y  ap- 
pliquer. 

La  vue  et  les  autres  sens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  hors  de  nous;  mais 
outre  cela  nous  les  pouvons  apercevoir  au  de- 
dans de  nous,  tels  que  les  sens  extérieurs  les 
font  sentir,  lors  même  qu'ils  ont  cessé  d'agir. 
Par  exemple,  je  fais  ici  un  triangle,  et  je  le 
vois  de  mes  yeux.  Que  je  les  ferme,  je  vois  en- 
core ce  même  triangle  intérieurement  tel  que 
ma  vue  me  l'a  fait  sentir,  de  même  couleur,  de 
même  grandeur  et  de  même  situation  ; c'est  ce 
qui  s'appelle  imaginer  un  triangle. 

Il  y a pourtant  une  différence;  c'est,  comme 
|l  n jii'é  dit.  que  cette  continuation  do  la  sensa- 


tion se  faisant  par  une  image,  ne  peut  pas  être 
si  vive  que  la  sensation  elle-même,  qui  se  fait  à 
la  présence  actuelle  de  l'objet,  et  qu'elle  s'affoi- 
blit  de  plus  eu  plus  avec  le  temps. 

Cet  acte  d'imaginer  accompagne  toujoursl'ac- 
tion  des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je 
vois,  j'imagine  en  même  temps  ;At  il  est  assez 
mal  aisé  de  distinguer  ces  deux  actes  dans  le 
temps  que  la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en  mar- 
que la  distinction , c'est  que  même  en  cessant 
de  voir,  je  puis  continuer  à imaginer,  et  cela 
c'est  voir  encore  en  quelque  façon  la  chose  même, 
telle  que  je  la  voyois,  lorsqu'elle  étoit  présente 
à mes  yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  en  général,  qu’ima- 
giner une  chose,  c'est  continuer  de  la  sentir, 
moins  vivement  toutefois,  et  d’une  autre  sorte 
que  lorsqu’elle  étoit  actuellement  présente  aux 
sens  extérieurs. 

De  là  vient  qu'en  imaginant  un  objet,  on  l'i- 
magine toujours  d'une  certaine  grandeur,  d’une 
certaine  figure,  avec  de  certaines  qualités  sen- 
sibles, particulières  et  déterminées:  par  exemple 
blanche  ou  noire,  dure  ou  molle,  froide  ou  chaude; 
et  cela  en  tel  et  tel  degré,  c’est-à-dire  plus  ou 
moins,  et  ainsi  du  reste. 

Il  faut  soigneusement  observer,  qu'en  imagi- 
nant, nous  n'ajoutons  que  de  ladurée  aux  choses 
que  les  sens  nousapportent.  Pour  le  reste,  l’ima- 
gination, au  lieu  d'y  ajouter,  le  diminue;  les  ima- 
ges qui  nous  restent  de  la  sensation,  n'étant  ja- 
mais aussi  vives  que  la  sensation  elle-même. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  imaginer.  C'est  ainsi 
que  lame  conserve  les  images  des  objets  quelle 
a sentis;  et  telle  est  enfin  cette  faculté  qu'on  ap- 
pelle imaginative. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu'on  l'ap- 
pelle sens  intérieur,  en  l'opposant  à l'extérieur, 
ce  n’est  pas  que  les  opérations  de  l’un  et  de  l'au- 
tre sens  ne  se  fassent  au  dedans  de  l'amc.  Mais, 
comme  il  n été  dit,  c'est,  premièrement,  que  les 
organes  des  sens  extérieurs  sont  au  dehors,  par 
exemple  les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  et  le 
reste;  nu  lieu  qu'il  ne  paroit  point  au  dehors 
d'organe  qui  serve  à imaginer  : et  secondement, 
que  quand  on  exerce  les  sens  extérieurs,  on  se 
sent  actuellement  frappé  par  l’objet  corporel  qui 
est  au  dehors,  et  qui  pour  cela  doit  être  pré- 
sent; nu  lieu  que  l'imagination  est  affectée  de 
l'objet,  soit  qu'il  soit  ou  qu’il  ne  soit  pas  présent, 
et  même  quand  il  a cessé  d'être  absolument, 
pourvu  qu'une  fois  il  ait  été  bien  senti.  Ainsi  je 
ne  puis  voir  ce  triangledontnous  parlions,  qu'il 
ne  soit  actuellement  présent;  mais  je  puis  l'ima- 
giner, même  apres  l'avoir  effacé  ou  éloigné  dp 
mes  yeux, 
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Voilà  oc  qui  regarde  les  sens,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  et  la  différence  des  uns  et  des 
"î  autres. 

De  ces  sentiments  intérieurs  et  extérieurs,  et 
principalementdes  plaisirs  et  de  la  douleur,  nais- 
sent en  l'amc  certains  mouvements  que  nous  ap- 
pelons passions. 

Le  sentiment  du  plaisir  nous  touche  très  vi- 
vement quand  il  est  présent, et  nous  attire  puis- 
samment, quand  il  ne  l’est  pas.  Et  le  sentiment 
de  la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire.  Ainsi, 
partout  où  nous  ressentons  ou  imaginons  le  plai- 
sir et  la  douleur,  nous  sommes  attirés  ou  rebu- 
tés. C’est  ce  qui  nous  donne  de  l’appétit  pour 
une  viande  agréable,  et  de  la  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres  plai- 
sirs, aussi  bien  que  toutes  les  autres  douleurs, 
causent  en  nous  des  appétits  ou  des  répugnan- 
ces de  même  nature,  où  -la  raison  n'a  aucune 
part. 

Ces  appétits,  ou  ces  répugnances  et  aversions, 
sont  appelés  mouvements  de  l'ante  : non  qu'elle 
change  de  place,  ou  qu’elle  se  transporte  d'un 
lieu  à un  autre;  mais  c’est  que,  comme  le  corps 
s'approche  ou  s'éloigne  en  se  mouv  ant,  ainsi 
l’amc,  avec  ses  appétits  ou  aversions,  s’unitavec 
les  objets  ou  s'en  sépare. 

Ces  choses  étant  posées,  nous  pouvons  définir 
la  passion,  un  mouvement  de  l’amc, qui  touchée 
du  plaisir  ou  delà  douleur  ressentie  ou  imaginée 
dans  un  objet,  le  poursuit  ou  s'en  éloigne.  Si  j’ai 
faim,  je  cherohe  avec  passion  lanourriturenéccs- 
saire  : si  je  suis  brûlé  par  le  feu,  j’ai  une  forte 
passion  de  m’en  éloigner. 

On  compte  ordinairement  onze  passions,  que 
nous  allons  rapporter,  et  définir  par  ordre. 

L’amour  est  une  passion  de  s’unir  à quelque 
chose.  On  aime  une  nourriture  agréable, on  aime 
l’exercice  de  la  chasse.  Cette  passion  fait  qu’on 
aime  de  s’uuir  à ces  choses,  et  de  les  avoir  en  sa 
puissance. 

La  haine  au  contraire,  est  une  passion  d’éloi- 
gner de  nous  quelque  chose;  je  hais  la  douleur, 
je  hais  le  travail,  je  hais  une  médecine  pour  son 
mauvais  goût  : je  hais  un  tel  homme,  qui  me 
fait  du  mal;  et  mon  esprit  s’en  éloigne  naturel- 
lement. 

Le  désir  est  une  passion  qui  nous  pousse  à 
rechercher  ce  que  nous  aimons,  quand  il  est 
absent. 

L’aversion,  autrement  nommée  la  fuite  ou  l’é- 
loignement, est  une  passion  d'empêcher  que  ce 
que  nous  haïssons  ne  nous  approche. 

Lajoie  est  une  passion  par  laquelle  i’ame  jouit 
tlu  bien  présent,  et  s’y  repose. 

T.a  tristesse  est  une  passion  par  laquelle  l'aine 
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tourmentée  du  mal  présent,  s'en  éloigne  autant 
quelle  peut,  et  s’en  afflige. 

Jusques  ici  les  passions  n’ont  eu  besoin  pour 
être  excitées,  que  de  la  présence  ou  dcl’absence 
de  leurs  objets.  Les  cinq  autres  y ajoutent  la 
difficulté. 

L’audace,  ou  la  hardiesse,  ou  le  courage,  est 
une  passion  par  laquelle  lame  s’efforce  de  s’u- 
nir à l’objet  aimé,  dont  l’acquisition  est  difficile. 

I jx  crainte  est  une  passion  par  laquelle  l’amc 
s'éloigne  d'un  mal  difficile  à éviter. 

L’espérance  est  une  pnssionqui  naît  en  l'orne, 
quand  l’acquisition  de  l’objet  aimé  est  possi- 
ble quoique  difficile;  car  lorsqu'elle  est  aisée 
ou  assurée,  on  en  jouit  par  avance,  et  on  est  en 
Joie. 

Le  désespoir,  au  contraire,  est  une  passion  qui 
naît  en  l'ame,  quand  l’acquisition  de  l’objetaimé 
paraît  impossible. 

La  colère  est  une  passion  par  laquelle  nous  nous 
efforçons  de  repousser  avec  violence  celui  qui 
nous  fait  du  mal,  oude  nous  en  venger. 

Cette  dernière  passion  n’a  point  de  contraire; 
si  ce  n'est  qu’on  veuille  mettre  parmiles  passions, 
l’inclination  de  faire  du  bien  à qui  nous  oblige. 
Mais  il  la  faut  rapporter  à la  vertu,  et  elle  n’a 
pas  l’émotion  ni  le  trouble  que  les  passions  ap- 
portent. 

Les  six  premières  passions,  qui  ne  présuppo- 
sent dans  leurs  objets  que  la  présence  ou  l'ab- 
sence, sont  rapportées  par  les  anciens  philoso- 
phes à l'appétit  qu’ils  appellent  coneupiscible 
Et  pour  les  cinq  dernières,  quiajoufentla  diffi- 
culté à l’absence  ou  à la  présence  de  l'objet,  ils 
les  rapportent  à l'appétit  qu'ils  appellent  ira- 
scible. 

Ils  appellent  appétit  coneupiscible,  celui  où 
domine  le  désir  ou  la  concupiscence;  et  irascible, 
celui  où  domine  la  colère.  Cet  appétit  a toujours 
quelque  difficulté  à surmonter  , ou  quelque  effort 
à faire,  et  c'est  ce  qui  émeut  la  colère. 

L’appétit  irascible  serait  peu'-être  appelé  plus 
convenablement  courageux.  Les  Grecs,  qui  ont 
fait  les  premiers  cette  distinction  d’appétits,  ex- 
priment par  un  même  mot  la  colère  et  le  courage: 
et  il  est  naturel  de  nommer  appétit  courageux, 
celui  qui  doit  surmonter  les  difficultés. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  expressions  d’ira- 
scible et  de  courageux,  parcequcla  colère  est  née 
pour  exciter  et  soutenir  le  courage. 

Quoi  qu'il  en  soir,  la  distinction  des  passions 
en  passions  dont  l'objet  est  regardé  simplement 
comme  présent  ou  absent;  et  des  passions  où  la 
difficulté  se  trouve  jointe  à la  présence  ou  A 
l’absence,  est  Indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficulté,  ce  n'est 
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pas  qu'il  faille  toujours  mettre,  dans  les  passions 
qui  la  présupposent,  un  jugement  exprèsde  l'en- 
tendement, par  lequel  il  juge  un  tel  objet  diffi- 
cile  à acquérir  : mais  c'est,  comme  nous  verrons 
plus  amplement  en  son  lieu,  que  la  nature  a re- 
vêtu les  objets,  dont  l’acquisition  est  difficile, 
de  certains  caractères  propres,  qui  par  eux-mè- 
mes  font,sur  l'esprit,  des  impressions  et  desima- 
ginations différentes. 

Outre  ces  onze  principales  passions,  il  y a 
encore  In  honte,  l'envie,  l'émulation,  l'admira- 
tion et  l’étonnement,  et  quelques  autres  sem- 
blables; mais  elles  se  rapportent  à celles-ci.  La 
honte  est  u ne  tristesse  ou  unecrainted’étre  exposé 
à la  haine  et  au  mépris  pour  quelque  faute,  ou 
pour  quelque  défaut  naturel,  mêlée  avec  le  désir 
de  la  couvrir,  ou  de  nous  justifier.  L’envie  est 
une  tristesse  que  nous  avons  du  bien  d'autrui, 
et  une  crainte  qu’eu  le  possédant,  il  ne  nous  en 
prive,  ou  un  désespoir  d’acquérir  le  bien  que 
nous  voyons  déjà  occupé  par  un  autre,  avec  une 
forte  pente  a haïr  celui  qui  semble  nous  le  déte- 
nir. L'émulation  qui  naît  en  l'homme  de  cœur, 
quand  il  soit  faire  aux  autres  de  grandesaetions, 
enferme  l'espérance  de  les  pouvoir  faire,  parce- 
que  les  autres  les  font,  et  un  sentiment  d'audace 
qui  nous  porte  àlesentrcprendreavcc  confiance. 
L’admiration  et  l'étonnement  comprennent  en 
euxoula  joied’avoirvu quelque  chosed'extraor- 
dinairc,  et  le  désir  d'en  savoir  les  causes  aussi 
bien  que  les  suites,  ou  la  crainte  que  sous  cet  ob- 
jet nouveau  il  n'y  ait  quelque  péril  caché,  et  l’in- 
quiétude causée  par  la  difficulté  de  le  connoitre: 
ce  qui  nous  rend  comme  immobiles  et  sans  ac- 
tion; et  c’est  ce  que  nous  appelons  être  étonné. 

L'inquiétude,  lessoucis,  la  peur, l’effroi, l’hor- 
reur et  l'épouvante,  ne  sont  autre  chose  que  les 
degrés  différents,  et  les  différents  effets  de  la 
crainte,  lin  homme  mal  assuré  du  bien  qu'il 
poursuit  ou  qu'il  possède,  entre  eu  inquiétude. 
Si  les  périls  augmentent,  ils  lui  causent  de  fil- 
cheux  soucis;  quand  le  mal  presse  davantage,  il 
a peur;  si  la  peur  le  trouble  et  le  fait  trembler, 
cela  s’appelle  effroi  et  horreur  : que  si  elle  lesai- 
sit  tellement,  qu’il  paroisse  comme  éperdu,  cela 
s’appelle  épouvante. 

Ainsi  ilparoit  manifestement,  qu'en  quelque 
manière  qu'on  prenne  les  passions,  etàquclque 
nombre  qu'on  les  étende,  elles  se  réduisent  tou- 
jours aux  onze  que  nous  venons  d'expliquer. 

Et  même  nous  pouvons  dire,  si  nous  consul- 
tons ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes , que  nos 
autres  passions  se  rapportent  au  seul  amour,  et 
qu'il  les  enferme  ou  les  excite  toutes.  La  haine 
qu'on  a pour  quelque  objet,  ne  vient  que  de 
l'amour  qu'on  a pour  un  autre.  Je  ne  hais  la 


maladie,  que  pareeque  j'aime  la  santé.  Je  n'ai 
d'aversion  pour  quelqu'un,  que  pareequ'il  m’est 
un  obstacle  à posséder  ce  que  j’aime.  Le  désir 
n'est  qu'un  amour  qui  s'étend  au  bien  qu’il  n'a 
pas,  comme  la  joie  est  un  amour  qui  s'attache  au 
bien  qu’il  a.  La  fuite  et  la  tristesse  sont  un 
amourqui  s'éloigne  du  mal  par  lequel  il  est  privé 
de  son  bien,  et  qui  s'en  afflige.  L’ audace  est  un 
amour  qui  entreprend , pour  posséder  l'objet 
aimé,  ce  qu'il  y n de  plus  difficile;  et  la  crainte 
un  amour  qui  se  voyant  menacé  de  perdre  ce 
qu'il  recherche,  est  troublé  de  ce  péril.  L'espé- 
rance est  un  amour  qui  se  flatte  qu'il  possédera 
l’objet  aimé  ; et  le  désespoir  est  un  amour  dé- 
solé de  ce  qu’il  s’en  voit  privé  à jamais:  ce  qui 
cause  un  abattement  dont  on  ne  peut  se  relever. 
La  colère  est  un  amour  irrité  de  ce  qu'on  lui 
veut  ôter  son  bien,  et  s'efforce  de  le  défendre. 
Enfin  êtez  l'amour,  il  n'y  a plus  de  passions; 
et  posez  l'amour,  vous  les  faites  naître  toutes. 

Quelques  uns’pourtaut  ont  parlé  de  l’admira- 
tion, comme  de  la  première  des  passions,  parce- 
qu'elle  nait  en  nous  à la  première  surprise  que 
nous  cause  un  objet  nouveau,  avant  que  de  l’ai- 
mer ou  de  le  haïr;  mais  si  cette  surprise  en  de- 
meure à la  simple  admiration  d’une  chose  qui 
paroit  nouvelle,  elle  ne  fait  ennons  aucune  émo- 
tion, ni  aucune  passion  par  conséquent:  que  si 
elle  nous  cause  quelque  émotion,  nous  avons 
remarqué  comme  elle  appartient  aux  passions 
que  nous  avons  expliquées.  Ainsi  il  faut  persis- 
ter à mettre  l'amour  la  première  des  passions,  et 
la  source  de  toutes  les  autres. 

Voilà  ce  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  nous  fera  connoitre  de  nos  passions,  au- 
tant qu'elles  se  font  sentir  à l'amc. 

Il  faudroit  ajouter  seulement  qu'elles  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  quelles  nous 
engagent  dans  le  vice,  si  elles  ne  sont  réprimées. 
Mais  ceci  s'entendra  mieux  quand  nous  aurons 
défini  les  opérations  intellectuelles. 

Les  opérations  intellectuelles  sont  celles  qui 
sont  élevées  au-dessus  des  sens. 

Disons  quelque  chose  de  plus  précis.  Ce  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raison  qui  nous 
est  connue. 

J'appelle  ici  raison  l'appréhension  ou  la  per- 
ception de  quelque  chose  de  vrai,  ou  qui  soit  ré- 
puté pour  tel.  La  suite  va  faire  entendre  tout 
ceci. 

H y a deux  sortes  d'opérations  intellectuelles  : 
celles  de  l'entendement  et  celles  de  la  volonté. 

L’une  et  l’autre  a pour  objet  quelque  raison 
qui  nous  est  connue.  Tout  ce  que  j’entends  est 
fondé  sur  quelque  rnisou  ; je  ne  veux  rien , que 
je  ne  puisse  dire  pour  quelle  raison  je  le  veux. 
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Ilu'eu  est  pas  de  même  des  sensations,  comme 
la  suite  le  fera  paroitreà  qui  y prendra  garde  de 
près.  Disons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  appar- 
tient à l’entendement. 

L’eutendemcnt  est  la  lumière  que  Dieu  nous  a 
donnée  pour  nous  conduire.  On  lui  donne  divers 
noms  : en  tant  qu'il  invente  et  qu’i^  pénètre , il 
s'appelle  esprit  ; en  tant  qu'il  juge  et  qu'il  dirige 
au  vrai  et  uu  bien,  il  s'appelle  raison  et  juge- 
ment. 

Le  vrai  caractère  de  l'homme,  qui  ledistingue 
si  fort  des  autres  animaux , c'est  d'être  capable 
de  raison,  il  est  porté  naturellement  à rendre 
raison  de  ce  tpi 'il  fait.  Ainsi  le  vrai  homme  sera 
celui  qui  peut  rendre  bonne  raison  de  sa  con- 
duite. 

La  raison  en  tantqu'elle  nous  détourne  du  vrai 
mal  de  l'homme , qui  est  le  péché , s'appelle 
conscience. 

Quand  notre  conscience  nous  reproche  le  mal 
que  nous  avons  fait,  cela  s'appelle  syndérèse, 
on  remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  donnée  pour  nous  élever 
au-dessus  des  ?ens  et  de  l'imagination.  La  raison 
qui  les  soit  et  s'y  asservit,  est  une  raison  cor- 
rompue, qui  ne  mérite  plus  le  nom  de  raison. 

Voilà  en  général  ce  que  c'est  que  l’emende- 
meut.  Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand  nous 
aurons  exactement  défini  son  opération. 

Entendre , c’est  connoltre  le  vrai  et  le  faux , 
et  discerner  l’un  d'avec  l'autre.  Par  exemple, 
entendre  ce  que  c’est  qu’un  triangle,  c’est  con- 
noltre cette  vérité,  que  c’est  upc  ligure  à trois 
côtés;  ou  , pareeque  ce  mot  de  triangle  pris  ab- 
solument est  affecté  au  triangle  rectiligne,  en- 
tendre ce  que  c'est  qu'un  triangle,  c’est  entendre 
que  c’est  une  ligure  terminée  de  trois  lignes 
droites. 

Par  cette  définition , je  connois  la  nature  de 
l’entendement , et  sa  différence  d'avec  les  sens. 

Les  sens  donnent  lieu  à laconnoissance  de  la 
vérité  ; mais  ce  n’est  pas  .par  eux  précisément 
que  je  la  connais. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue  allée , 
quoiqu'ils  soient  tous  à peu  près  égaux , se  di- 
minuer peu  à peu  à mes  yeux , en  sorte  que  la 
diminution  commence  dès  le  second,  et  se  conti- 
nue à proportion  de  l'éloignement;  quand  je 
vois  uui,  poli  et  coutinu,  ce  qu'un  microscope 
me  fait  voir  rude , inégal  et  séparé  ; quand  je 
vois  courbe  à travers  l'eau  un  bâton  que  je  sais 
d'ailleurs  être  droit  ; quand , emporté  dans  un 
bateau  par  un  mouvement  égal,  je  me  sens 
comme  immobile  avec  tout  ce  qui  est  dans  le 
vaisseau,  pendant  que  je  vois  le  reste, qui  est 
pourtant  immobile,  comme  s'euluyautdc  moi, 


en  sorte  que  j'applique  mou  mouvement  a des 
choses  immobiles,  et  leur  immobilité  à moi  qui 
remue  : ces  choses  et  mille  autres  de  même  na- 
ture, où  les  sens  ont  besoin  d'être  redressés,  me 
} font  voir  que  c’est  par  quelque  autre  faculté  que 
je  connois  la  vérité , et  que  je  la  discerne  de  la 
fausseté. 

Et  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les 
sensibles  que  nous  avons  appelés  communs;  mais 
encore  dans  ceux  qu’on  appelle  propres.  Il  m’ar- 
rive souvent  de  voir  surcertains  objets  certaines 
couleurs  on  certaines  taches,  qui  ne  proviennent 
point  desobjets  mêmes,  mais  du  milieu  à travers 
: lequel  je  les  regarde,  ou  de  l'altération  de  mon 
organe.  Ainsi  des  yeux  remplis  de  bile  font  voir 
tout  jaune;  et  eux-mêmes,  éblouis  pour  avoir 
été  trop  arrêtés  sur  le  soleil  , font  voir  après 
cela  diverses  couleurs,  ou  en  l’air,  ou  sur  les 
objets,  que  l’on  n'y  verroit  nullement  sans  cette 
altération.  Souvent  je  sens  dans  l'oreille  des 
bruits  semblables  à ceux  que  me  cause  l’air 
agité  par  certains  corps,  sans  néanmoins  qu’il  le 
soit.  Telle  odeur  parolt  bonne  à l’un , et  dés- 
agréable à l’autre.  Les  goûts  sont  différents,  et 
un  autre  trouvera  toujous  amer  ce.  que  je  trouve 
toujours  doux.  Moi-inêmc  je  ne  m'accorde  pas 
toujours  avec  mol-mèmc  ; et  je  sens  que  le  goût 
varie  en  moi  autant  par  la  propre  disposition  de 
; ma  langue , que  par  celle  des  objets  mêmes. 

1 C’est  à la  raison  à juger  de  ces  illusionsdcs  sens, 
et  c'est  à elle  par  conséquent  àconnoitre  la  vé- 
rité. 

De  plus,  les  sens  ne  m'apprennent  pas  ce  qui 
se  fait  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde, 
ou  que  j’écoute,  je  ne  sens  ni  l'ébranlement  qui 
se  fait  dans  le  tympan  que  j’ai  dnns  l'oreille,  ni 
celui  des  nerfs  optiques  qui  répondent  au  fond 
de  l'œil.  Ix>rsqu'ayant  les  yeux  blessés,  ou  le 
goût  malade,  je  sens  tout  amer,  et  je  vois  tout 
! jaune,  je  ne  sais  point  par  la  vue  ni  par  le  goût 
l'indisposition  de  mes  yeux  ou  de  ma  langue. 
J’apprends  tout  cela  par  les  réflexions  que  je 
fais  sur  les  organes  corporels , dont  mon  seul 
entendement  me  fait  connoitre  les  usages  na- 
turels avec  leurs  dispositions  bonnes  ou  mau- 
' vaises. 

Les  sens  ne  me  disent  pas  non  plus  ce  qu’il  y 
a dans  leurs  objets  de  capable  d'exciler  en  moi 
les  sensations.  Ce  que  Je  sens  quand  je  dis.  J'ai 
chaud,  ou,  Je  brûle,  sons  doute  n’est  pas  In 
même  chose  que  ce  que.  je  conçois  dans  le  feu 
quand  je  l'appelle  chaud  et  brûlant.  Ce  qui  me 
fait  dire,  J'ai  chaud,  c’est  un  certaiu  sentiment 
que  le  feu,  qui  ne  sent  pas,  ne  peut  avoir  ; et  ce 
sentiment,  augmenté  jusqu’à  la  douleur,  me  fait 
dire  que  je  brûle. 
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Quoique  le  feu  n’ait  en  lui-mème  ni  le  senti- 
ment ni  la  douleur  qu'il  excité  en  moi , il  faut 
bien  qu’il  ait  en  lui  quelque  chose  capable  de 
l’exciter.  Mais  ce  quelque  chose  que  j’appelle 
la  chaleur  du  feu , n’est  point  connu  par  les 
sens  ; et  si  j’en  ai  quelque  idée , elle  me  vient 
d'ailleurs. 

Ainsi  les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs 
propres  sensations,  et  laissent  à l'entendement  à 
juger  des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les 
objets.  L’ouie  m'apporte  seulement  les  sons , et 
le  goût  l’amer  et  le  doux  : comment  il  faut  que 
l’air  soit  ému  pour  causer  du  bruit;  ce  qu’il  y 
a dans  les  viandes  qui  me  les  fait  trouver  amè- 
res ou  douces,  sera  toujours  ignoré,  si  l’entende- 
ment ne  le  découvre. 

Ce  qui  se  dit  des  sens,  s'entend  aussi  de  l’ima- 
gination, qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  nous 
apporte  autre  chose  que  des  images  de  la  sensa- 
tion, qu’elle  ne  surpasse  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l’imagination  ajoute  à la  sensa- 
tion, est  une  pure  Illusion  , qui  a besoin  d'être 
corrigée,  comme  quand,  ou  dans  les  songes,  ou 
par  quelque  trouble,  j'imagine  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  vois. 

Ainsi , tant  en  dormant  qu’en  veillant , nous 
nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations, dont  le  seul  entendement  peut  juger. 
C’est  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d’accord 
qu’il  n’appartient  qu’à  lui  seul  de  connottrc  le 
vrnict  lefaux,  et  de  discerner  l'und'avec  l’autre  ] 

C’est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  nature 
des  choses.  Par  la  vue  nous  sommes  touchés  de 
ce  qui  est  étendu , et  de  ce  qui  est  en  mouve- 
ment. Le  seul  entendement  recherche  et  conçoit 
ce  que  c'est  que  d’être  étendu , et  ce  que  c'est 
d’être  en  mouvement. 

Parla  même  raison,  il  n’y  a que  l’entendement  1 
(pii  puisse  errer.  A proprement  parler,  il  n’y  a 
point  d’erreur  dans  le  sens,  qui  fait  toujours  ce 
qu’il  doit,  puisqu'il  est  fait  pour  opérer  selon 
les  dispositions  non  seulement  des  objets , mais 
des  organes.  C’est  à l'entendement , qui  doit  ju- 
ger des  organes  mêmes , à tirer  des  sensations 
les  conséquences  nécessaires;  et  s'il  se  laisse  sur- 
prendre,  c'est  lui  qui  se  trompe. 

Aiusi  il  demeure  pour  constant  que  le  vrai  j 
effet  de  l’intelligence , c’est  de  connoitre  le  vrai 
et  le  faux,  et  de  les  discerner  l’un  et  l'autre. 

C’est  ce  qui  ne  convient  qu’à  l'entendement,  i 
et  ce  qui  montre  en  quoi  il  diffère  tant  des  sens, 
que  de  l’Imagination. 

Mais  il  y a des  actes  de  l’entendement  qui 
suivent  de  si  près  les  sensations,  que  nous  les 
vonfondons  avec  elles,  à moins  d’y  prendre  garde 
fprt  exactement, 


Le  jugement  que  nous  faisons  naturellement 
des  proportions,  et  de  l’ordre  qui  en  résulte,  est 
de  cette  sorte. 

Connoitre  les  proportions  et  l’ordre,  est  l’ou- 
vrage de  la  raison  qui  compare  une  chose  avec 
une  autre,  et  en  découvre  les  rapports. 

Le  rappdtt  de  la  raison  et  de  l’ordre  est  ex- 
trême. L’ordre  ne  peut  être  remis  dans  les 
choses  que  par  In  raison,  ni  être  entendu  que 
par  elle.  Il  est  ami  de  la  raison,  et  sou  propre 
objet. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  qu’apercevoir  les  pro- 
portions, apercevoir  l’ordre,  et  en  juger,  ne  soit 
une  chose  qui  passe  les  sens. 

Par  la  même  raison,  apercevoir  la  beauté,  et 
en  juger,  est  un  ouvrage  de  l’esprit,  puisque  In 
beauté  ne  consiste  que  dans  l’ordre , c’est-à-dire 
dans  l’arrangement  et  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  choses  qui  sont  les  moins 
belles  en  elles-mêmes , reçoivent  une  certaine 
beauté  quand  elles  sont  arrangées  avec  de  justes 
proportions  et  un  rapport  mutuel. 

Ainsi  11  appartient  à l’esprit,  c’est-à-dire  à 
l’entendement,  de  juger  de  la  beauté  ; pareeque 
juger  de  la  beauté,  c’est  juger  de  l’ordre,  de  la 
proportion  et  de  la  justesse,  choses  que  l’esprit 
seul  peut  apercevoir. 

Ces  choses  présupposées,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre qu’il  nous  arrive  souvent  d’attribuer 
aux  sens  ce  qui  appartient  à l’esprit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée  ; 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à nos  yeux  à 
mesure  qu’ils  s’en  éloignent,  nous  les  jugeons 
tous  égaux.  Ce  jugement  n’appartient  point  à 
l’œil,  à l’égard  duquel  ces  arbres  sont  diminués. 
Il  se  forme  par  une  secrète  réflexion  de  l’esprit, 
qui,  connoissant  naturellement  la  diminution 
que  cause  l’éloignement  dans  les  objets,  juge 
égales  toutes  les  choses,  qui  décroissent  égale- 
ment à la  vue,  à mesure  qu’elles  s'éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à 
l'esprit;  à cause  qu’il  est  fondé  sur  la  sensation, 
et  qu'il  la  suit  de  près,  ou  plutôt  qu’il  nait  avec 
elle,  nous  l’attribuons  aux  sens,  et  nous  disons 
qu’on  voit  à l'œil  l’égalité  de  ces  arbres,  et  la 
juste  proportion  de  cette  allée. 

C’est  aussi  par-là  qu’elle  nous  plait  et  qu’elle 
nous  semble  belle,  et  nous  croyons  voir  pair 
les  yeux,  plutôt  qu'entendre  par  l’esprit  cette 
beauté,  parcequ’elle  se  présente  à nous  aussitôt 
que  nous  jetons  les  yeux  sur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  savons  d’ailleurs  que  la  beauté, 
c’est-à-dire,  la  justesse,  la  proportion  et  l'ordre, 
ne  s’aperçoit  que  par  l'esprit,  dont  il  ne  faut  pas 
confondre  l'opération  avec  celle  du  sens,  sou* 
prétexte  qu'elle  l' accompagne. 
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Ainsi  quand  nous  trouvons  un  bâtiment  beau, 
c’estun  jugementquenous  faisons  sur  la  justesse 
et  la  proportion  de  toutes  les  parties,  en  les  rap- 
portant les  unes  aux  autres  ; et  il  y a dans  ce 
jugement  un  raisonnement  cache  que  nous 
n'apercevons  pas  à cause  qu'il  se  fait  fort 
vite.  , 

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté 
se  voit  à l’œil,  ou  que  c'est  un  objet  agréable 
aux  yeux  ; ce  jugement  nous  vient  par  ces  sor- 
tes de  réflexions  secrétes,  qui,  pour  être  vives 
et  promptes,  et  pour  suivre  de  près  les  sensa- 
tions, sont  confondues  avec  elles. 

Il  eu  est  de  même  de  toutes  les  choses,  dont 
la  beauté  nous  frappe  d’abord.  Ce  qui  nous  fait 
trouver  une  couleur  belle,  c’est  unjugement  se- 
cret que  nous  portons  eu  nous-mêmes  de  sa  pro- 
portion avec  notre  œilqu'clle  divertit.  Les  beaux 
tons,  les  beaux  chants,  les  belles  cadences  ont 
la  même  proportion  avec  notre  oreille.  Eu  aper- 
cevoir la  justesse  aussi  promptement  que  l'on 
touche  l’ouïe,  c’est  ce  qu’on  appelle  avoir  l’o- 
reille bonne;  quoique  pour  parler  exactement, 
il  faillit  attribuer  ce  jugement  à l'esprit. 

Et  une  marque  que  cette  justesse,  qu’on  at- 
tribue à l'oreille,  est  un  ouvrage  de  raisonne- 
ment et  de  réflexion,  c’est  qu’elle  s’acquiert  ou 
se  perfectionne  par  l’art.  Il  y a certaines  règles 
qui,  étant  une  fois  connues,  font  sentir  plus 
promptemeut  la  beauté  de  certains  accords. 
L’usage  même  fait  cela  tout  seul;  parcequ’en 
multipliant  les  réflexions,  il  les  rend  plus  aisées 
et  plus  promptes.  Et  on  dit  qu’il  raffine  l'oreille, 
parcequ'il  allie  plus  vite,  avec  les  sons  qui  la 
frappent,  le  jugement  que  porte  l’esprit  sur  la 
beauté  des  accords. 

Les  jugements  que  nous  faisons  en  trouvant 
les  choses  grandes  ou  petites,  par  rapport  des 
unes  aux  autres,  sont  encore  de  même  nature. 
L’est  par-14  que  le  dernier  arbre  d’une  longue 
allée,  quelque  petit  qu’il  vienne  à nos  yeux, 
nous  pnroit  naturellement  aussi  grand  que  le 
premier;  et  nous  ne  jugerions  pas  aussi  sûre- 
ment de  sa  grandeur  si  le  même  arbre,  étaut  seul 
dans  une  vaste  campagne,  ne  pouvoit  pas  être 
comparé  à d’autres. 

Il  y a donc  en  nous  une  géométrie  naturelle, 
c’est-à-dire,  une  science  des  proportions,  qui 
nous  fait  mesurer  les  grandeurs  en  les  compa- 
rant les  unes  aux  autres,  et  concilie  la  vérité 
avec  les  apparences. 

C’est  ce  qui  donne  moyen  aux  peintres  de 
nous  tromper  dans  leurs  perspectives.  En  imi- 
tunt  l’effet  de  l'éloignement  et  la  diminution 
qu'elle  cause proportionnellementdanslesobjets, 
ils  nous  font  paraître  enfoncé  ou  relevé  ce  qui  est 
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uni,  éloigné  ce  qui  est  proche,  et  grand  ce  qui 

est  petit. 

C’est  ainsi  que  sur  un  théâtre  de  vingt  ou 
trente  pieds,  on  nous  fait  paraître  des  allées 
immenses.  Et  alors,  si  quelque  homme  vient  à 
se  montrer  au-dessus  du  dernier  arbre  de  cette 
allée  imaginaire,  il  nous  parait  un  géant, 

comme  surpassant  en  grandeur  cet  arbre  que  la 
justesse  des  proportions  nous  fait  égaler  au  pre- 
mier. 

Et  par  la  même  raison,  les  peintres  donnent 
souvent  une  figure  à leurs  objets  pour  nous  en 
faire  paraître  une  autre.  Ils  tournent  en  losanges 
les  pavés  d’une  chambre,  qui  doivent  paroitre 
carrés,  pareeque  dans  une  certaine  distance  les 
carreaux  effectifs  prennent  à nos  yeux  cette  fi- 
gure. Et  nous  voyons  ces  carreaux  peints  si  bien 
carrés,  que  nous  avons  peine  à croire  qu’ils 
soient  si  étroits,  ou  tournés  si  obliquement, 
tant  est  forte  l’habitude  que  notre  esprit  a prise 
de  former  ses  jugements  sur  les  proportions,  et 
de  juger  toujours  de  même,  pourvu  qu'on  ait 
trouvé  l’art  de  ne  rien  changer  dans  les  appa- 
rences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raisonuement 
ces  tromperies  de  la  perspective,  nous  disons 
que  le  jugement  redresse  les  scn9;  nu  lieu  qu'il 
faudrait  dire,  pour  parler  avec  une  entière  exac- 
titude, que  le  jugement  se  redresse  lui-même  : 
c'est -u-dire, qu’un  jugement  qui  suit  l’apparence, 
est  redressé  par  un  jugement  qui  se  fonde  en  vé- 
rité connue,  et  un  jugement  d'habitude  par  un 
jugement  de  réflexion  expresse. 

Voilà  ce  qu’il  faut  entendre  pour  apprendre  à 
ne  pas  confondre  avec  les  sensations,  des  choses 
de  raisonnement.  Mais  comme  il  est  beaucoup 
plus  à craindre  qu'on  ne  confonde  l'imagination 
avec  l’intelligence,  il  faut  encore  marquer  les 
caractères  propres  de  l'une  et  de  l’antre. 

La  chose  sera  aisée,  en  faisant  un  peu  de  ré- 
flexion sur  ce  qui  n été  dit. 

Nous  avons  dit,  premièrement,  que  l'entende- 
ment connoit  la  nature  des  choses,  ce  que  l'ima- 
gination ne  peut  pas  faire. 

Il  y a,  par  exemple,  grande  différence  entre 
imaginer  le  triangle,  et  entendre  le  triangle. 
Imaginer  le  triangle,  c'est  s'en  représenter  un 
d’une  mesure  déterminée,  et  avec  une  certaine 
grandeur  de  ses  angles  et  de  ses  côtés;  au  lieu 
que  l'entendre  c'est  en  connoltre  la  nature,  et 
savoir  en  général  que  c’est  une  figure  à trois  cô- 
tés, sans  déterminer  aucune  grandeur  ni  pro- 
portion particulière.  Ainsi,  quand  on  entend  un 
triangle,  l'idée  qu'on  en  a convient  n tous  les 
triangles,  équilatéraux,  isocèles,  ou  autres,  de 
quelque  grandeur  et  proportion  qu’ils  soient  : au 
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lieu  que  le  triangle  qu’on  imagine  est  restreint 
h une  certaiue  espèce  de  triangle,  et  à une  gran- 
deur déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  sorte  des  autres  cho- 
ses qu'on  peut  imaginer  et  entendre.  Par  exem- 
ple imaginer  l’homme,  c'est  s'en  représenter 
un  de  grande  ou  de  petite  taille,  blanc  ou  ba- 
sané, sain  ou  malade  : et  l’entendre  c’est  con- 
eevoirseulement  que  c’est  un  animal  raisonnable, 
sans  s’arrêter  à aucune  de  ces  qualités  particu- 
lières. 

Il  y a encore  une  autre  différence  entre  ima- 
giner et  entendre.  C’est  qu'entendre  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu'imaginer.  Car  on  ne  peut 
imaginer  que  les  choses  corporelles  et  sensibles; 
au  lieu  que  l'on  peut  entendre  les  choses  tant 
corporelles  que  spirituelles,  celles  qui  sont  sen- 
sibles et  celles  qui  ne  le  sont  pas:  par  exemple, 
Dieu  et  l’ame. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  et  l'ame, 
tombent  dans  une  grande  erreur,  pareequ'ils 
veulent  imaginer  ce  qui  n'est  pas  imaginable , 
c’est-à-dire  ce  qui  n’a  ni  corps,  ni  ligure,  ni  en- 
fin rien  de  sensible. 

A cela  il  faut  rapporter  les  idées  que  nous 
avons  de  la  bonté,  delà  vérité,  de  la  justice,  de 
la  sainteté,  et  les  autres  semblables,  dans  les- 
quelles il  n'entre  rien  de  corporel,  et  qui  aussi 
cous ieunent,  ou  principalement,  ou  seulement 
aux  choses  spirituelles,  telles  que  sont  Dieu  et 
l'ame;  de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  ima- 
ginées, mais  seulement  entendues. 

Comme  donc  toutes  les  choses  qui  n'ont  point 
de  corps  ne  peuvent  être  conçues  que  par  la 
seule  intelligence,  il  s'ensuit  que  l'entendement 
s’étend  plus  loin  que  l'imagination. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  imaginer 
et  entendre,  est  celle  qui  est  exprimée  par  la  dé- 
finition. C’est  qu’entendre  n’est  autre  chose  que 
connoitre  et  discerner  le  vrai  et  le  faux;  ce  que 
l’imagination,  qui  suit  simplement  le  sens,  ne 
peut  avoir. 

Encore  que  ces  deux  aetes  d'imaginer  et  d’en- 
tendre soient  si  distingués,  ils  se  mêlent  tou- 
jours ensemble.  L’entendement  ne  définit  point 
le  triangle  ni  le  cercle,  que  l'imagination  ne  s’en 
ligure  un.  Il  se  mêle  des  images  sensibles  dans 
la  considération  des  choses  les  plus  spirituelles; 
par  exemple,  de  Dieu  et  des  âmes;  et  quoique 
nous  les  rejetions  de  notre  pensée,  comme  cho- 
ses fort  éloignées  de  l’objet  que  nous  contem- 
plons, elles  ne  laissent  pas  de  le  suivre. 

Il  se  forme  souvent  aussi  dans  notre  imagina- 
tion des  figures  bizarres  et  capricieuses,  qu'elle 
ne  peut  pas  forger  touteseule,  et  où  il  faut  qu'elle 
soit  aidée  par  l’entendement.  Les  centaures , les 


chimères,  et  les  autres  compositions  de  cette  na- 
ture, que  nous  faisons  et  défaisons  quand  il  nous 
pluit,  supposent  quelque  réflexion  sur  les  choses 
différentes  dont  elles  se  forment,  et  quelque 
comparaison  des  unes  avec  les  autres;  ce  qui 
appartient  à l’entendement.  Mais  ce  même  en- 
tendement, qui  donne  occasion  à la  fantaisie  de 
former  et  de  lui  présenter  ces  assemblages 
monstrueux,  en  connoft  la  vanité. 

L'imagination,  selon  qu’on  eu  use,  peut  servir 
ou  nuire  à l’intelligeuce. 

Le  bon  usage  de  l’Imagination  est  de  s'en  ser- 
vir seulement  pour  rendre  l’esprit  attentif.  Par 
exemple  quand  en  discourent  de  la  nature  du 
cercle  etdu  carré,  et  des  proportions  de  l’un  avec 
l’autre,  Je  m'en  figure  uu  dans  l’esprit,  cette 
image  me  sert  beaucoup  à empêcher  les  distrac- 
tions, et  à fixer  ma  pensée  sur  ce  sujet. 

Le  mauvais  usage  de  l’imagination,  est  de  la 
laisser  décider  ; ce  qui  arrive  principalement  à 
ceux  qui  ne  croient  rien  de  véritable  que  ce  qui 
est  imaginable  et  sensible.  Erreur  grossière,  qui 
confond  l'imagination  et  le  sens  avec  l’entende- 
ment. 

Aussi  l’expérience  fait-elle  voir  qu’une  ima- 
gination trop  vive  étouffe  le  raisonnement  et  te 
jugement 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  et  les  ima- 
ges sensibles  seulement  pour  nous  recueillir  en 
nous-mêmes,  en  sorte  que  la  raison  préside  tou- 
jours. 

Par-là  se  peut  remarquer  la  différence  entre 
les  gens  d’imagination,  et  les  gens  d’esprit  ou 
d’entendement.  Mais  II  faut  auparavant  démêler 
l’équivoque  de  ce  terme,  esprit. 

L’esprit  s'étend  quelquefois  tant  à l’imagina- 
tion qu’à  l’entendement,  et  en  un  mot  à tout  ce 
qui  agit  au  dedans  de  nous.  Ainsi  quand  nous 
avons  dit  qu’on  se  figurait  dans  l’esprit  un  cer- 
cle ou  un  carré,  le  mot  d’esprit  slgnifioit  là  l’i- 
magination. 

Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d’esprit,  est  de  le  prendre  pour  entendement  : 
ainsi  un  homme  d’esprit,  et  un  homme  d’enten- 
dement, est  à peu  près  la  même  chose,  quoique 
le  mot  d’entendement  marque  un  peu  plus  ici  le 
bon  jugement. 

Cela  supposé,  la  différence  des  gens  d'imagi- 
nation et  des  gens  d’esprit  est  évidente.  Ceux-là 
sont  propres  à retenir  et  à se  représenter  vive- 
ment les  choses  qui  frappent  les  sens.  Ceux-ci 
savent  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux,  et  juger 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Ces  deux  qualités  des  hommes  sc  remarquent 
dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite. 

I.es  première  sont  féconds  en  descriptions,  en 
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peintures  vives,  en  comparaisons,  et  autres  cho- 
ses semblables  que  les  sens  fournissent.  Le  bon 
esprit  donne  aux  autres  un  fort  raisonnement 
avec  un  discernement  exact  et  juste  qui  produit 
des  paroles  propres  et  précises. 

Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés,  par- 
ceque  l'imagination , qui  prévaut  en  eux , ex- 
cite naturellement  et  nourrit  les  passions.  I.es 
autres  sont  réglés  et  modérés , pareequ'ils  sont 
plus  disposés  à écouter  la  raison,  et  à la  suivre. 

Un  homme  d'imagination  est  fécond  en  expé- 
dients, pareeque  la  mémoire  qu’il  a fort  vive, 
et  les  passions  fort  ardentes,  donnent  beaucoup 
de  mouvement  à son  esprit.  Un  homme  d'en- 
tendement sait  mieux  prendre  son  parti,  et 
agit  avec  plus  de  suite.  Ainsi  l’un  trouve  ordi- 
nairement plus  de  moyens  pour  arriver  à une 
lin , l'autre  en  fait  un  meilleur  choix  et  se  sou- 
tient mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l'imagina- 
tion aide  beaucoup  l’intelligence,  il  est  clair 
que , pour  faire  un  habile  homme,  il  faut  de  l'un 
et  de  l’autre.  Mais,  dans  ce  tempérament,  il 
faut  que  l’intelligence  et  le  raisonnement  pré- 
valent. 

Kt  quand  nous  avons  distingué  les  gens  d'i- 
magination d’avec  les  gens  d’esprit , ce  n’est  pas 
que  les  premiers  soient  tout-à-fait  destitués  de 
raisonnement,  ni  les  autres  d’imagination.  Ces 
deux  choses  vont  toujours  ensemble,  maison 
définit  les  hommes  par  la  partie  qui  domine  en 
eux. 

Il  faudrait  parler  ici  des  gens  de  mémofre, 
qui  est  comme  un  troisième  caractère  entre  les 
gens  de  raisonnement  et  les  gens  d’imagination. 
La  mémoire  fournit  beaucoup  au  raisonnement; 
mais  elle  appartient  à l’imagination  , quoique 
dans  l’usage  ordinaire  on  appelle  gens  d’imagi- 
nation ceux  qui  sont  inveutifs , et  gens  de  mé- 
moire ceux  qui  retiennent  ce  qui  est  inventé  par 
les  autres. 

Après  avoir  séparé  l’intelligence  d’avec  les 
sens  et  l'imagination,  il  faut  maintenant  con- 
sidérer quels  sont  les  actes  particuliers  de  l'In- 
telligence. 

C’est  autre  chose  d'entendre  la  première  fois 
une  vérité , autre  chose  de  la  rappeler  à notre 
esprit  après  l’avoir  sue.  L’entendre  la  première 
fois,  s'appelle  entendre  simplement,  concevoir, 
apprendre  : et  la  rappeler  dans  son  esprit,  s’ap- 
pelle se  ressouvenir. 

On  distingue  la  mémoire  qui  s'appelle  imagi- 
native, où  se  tiennent  les  choses  sensibles  et  les 
sensations,  d’avec  la  mémoire  intellectuelle,  par 
laquelle  se  retiennent  les  vérités  et  les  choses  de 
raisonnement  et  d’intelligence. 
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On  distingue  aussi  entre  les  pensées  de  l’amc 
qui  tendent  directement  aux  objets,  et  celles  où 
elle  se  retourne  sur  elle-même  et  sur  ses  propres 
opérations,  par  cette  manière  de  penser  qu'on 
appelle  réflexion. 

Cette  expression  est  tirée  des  corps , lorsque, 
repoussés  par  d’autres  corps  qui  s'opposent  à leur 
mouvement , ils  retournent , pour  ainsi  dire,  sur 
eux-mèmes. 

Par  la  réflexion,  l’esprit  juge  des  objets  , des 
sensations , enfin  de  lui-même  et  de  ses  propres 
jugements,  qu’il  redresse  ou  qu’il  confirme.  Ainsi 
il  y a des  réflexions  qui  se  font  sur  les  objets  et 
les  sensations  simplement, et  d’autres  qui  se  font 
sur  les  actes  mêmes  de  l'intelligence,  et  cclles-lù 
sont  les  plus  sures  et  les  meilleures. 

Mais  ce  qu’il  y a de  principal  en  cette  ma- 
tière , est  de  bien  enteudre  les  trois  opérations 
de  l'esprit. 

Dans  une  proposition,  c’est  aulre  chose  d’en- 
teudre  les  termes  dont  elle  est  composée , autre 
chose  de  les  assembler  ou  de  les  disjoindre  : par 
exemple,  dans  ces  deux  propositions  : Dieu  est 
étemel  i t homme  n’est  pas  éternel,  c’est  autre 
chose  d’entendre  ces  termes,  Dieu , homme, 
éternel;  autre  chose  de  les  assembler,  ou  de  les 
disjoindre  en  disant , Dieu  est  étemel , ou , 
l homme  n’est  pas  éternel. 

Entendre  les  termes  ; par  exemple  entendre 
que  Dieu  veut  dire  la  première  cause,  qu 'homme 
veut  dire  animal  raisonnable , qu’éternel  veut 
dire  cc  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin;  c’est 
ce  qui  s'appelle  conception,  simple  appréhen- 
sion, et  c’est  la  première  opération  de  l’esprit. 

Elle  ne  sc  fait  peut-être  jamais  toute  seule,  et 
c’est  cc  qui  fait  dire  à quelques  uns  qu’elle  n'est 
pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'entendre 
les  termes,  est  chose  qui  précède  naturellement 
les  assembler  : autrement  on  ne.  sait  cc  qu'on 
assemble. 

Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c’est  en 
assurer  un  de  l’autre,  ou  en  uier  un  de  l’autre  , 
en  disant , Dieu  est  étemel;  f homme  n’est  pas 
étemel.  C’est  ee  qui  s'appelle  proposition  ou  ju- 
gement . qui  consiste  ù affirmer  ou  nier  ; et  c’est 
la  seule  opération  de  l’esprit. 

A cette  opération  appartient  encore  de  sus- 
pendre son  jugement  quand  la  chose  ne  parait 
pas  claire;  et  c’est  ce  qui  s'appelle  douter. 

Que  si  nous  nous  servons  d'une  chose  claire 
pour  en  rechercher  uue  obscure,  cela  s'appelle 
raisonner;  et  c’est  la  troisième  opération  de  l’es- 
prit. 

Raisonner,  c’est  prouver  une  chose  par  une 
autre.  Par  exemple,  prouver  une  proposition 
d’Eucllde  par  une  autre;  prouver  que  Dieu  hait 
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le  péché,  parcequ'it  est  saint,  on  qu’il  ne  change 
jamais  ses  résolutions,  parcequ’il  est  éternel  et 
immuable  dans  tout  ce  qu’il  est. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  daus  le  dis- 
cours ces  particules,  parceque , car,  puisque, 
donc,  et  les  autres  qu’on  nomme  causales,  c'est 
la  marque  indubitable  du  raisonnement. 

Mais  sa  construction  naturelle , et  celle  qui 
découvre  toute  sa  force,  est  d’arranger  trois  pro- 
positions dont  la  dernière  suive  des  deux  autres. 
Par  exemple  pour  réduire  en  forme  les  deux 
raisonnements  que  nous  venons  de  proposer  sur 
Dieu , ii  faut  dire  ainsi  : 

Ce  qui  est  saint , hait  le  péché  ; 

Dieu  est  suint  : 

Donc  Dieu  hait  le  péché. 

Ce  qui  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu’il  est,  ne  change  jamais  ses  résolutions. 

Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu’il  est. 

Donc  Dieu  ne  change  jamais  ses  résolutions. 

Nous  entendons  naturellement  que  si  les  deux 
premières  propositions,  qu'on  appelle  majeure 
et  mineure  , sont  bien  prouvées,  la  troisième, 
qu’on  appelle  conclusion  ou  conséquence , est 
indubitable. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  à construire 
le  raisonnement  de  cette  sorte , parceque  cela 
rendroit  le  discours  trop  long,  et  que  d’ailleurs 
un  raisonnement  s'entend  très  bien  sans  cela. 
Car  on  dit , par  exemple,  en  très  peu  de  mots  : 
Dieu,  qui  est  bon,  doit  être  bienfaisant  envers 
les  hommes;  et  on  entend  facilement  que  parce- 
qu’il  est  bon  de  sa  nature , on  doit  croire  qu’il 
est  bienfaisant  envers  la  nôtre. 

Un  raisonnement  est,  ou  seulement  probable, 
vraisemblable  et  conjectural,  ou  certain  et  dé- 
monstratif. Le  premier  genre  de  raisonnement 
se  fait  en  matière  douteuse  ou  particulière  et 
contingente.  Le  second  se  fait  en  matière  cer- 
taine , universelle  et  nécessaire.  Par  exemple 
j'entreprends  de  prouver  que  César  est  un  en- 
nemi de  sa  patrie,  qui  a toujours  eu  le  dessein 
d’en  opprimer  la  liberté,  comme  il  a fait  à la 
fin;  et  que  Brutus,  qui  l’a  tué,  n’a  jamais  eu 
d’autre  dessein  que  celui  de  rétablir  la  forme 
légitime  de  la  république  : c’est  raisonner  en 
matière  douteuse , particulière  et  contingente , 
et  tous  les  raisonnements  que  je  fais  sont  du  genre 
conjectural.  Et,  au  contraire,  quand  je  prouve 
que  tous  les  angles  au  sommet,  et  les  angles  al- 
ternes sont  égaux,  et  que  les  trois  angles  de  tout 


triangle  sont  égaux  à deux  droits  ; c’est  raison- 
ner en  matière  certaine,  universelle  et  néces- 
saire. Le  raisonnement  que  je  fais  est  démon- 
stratif, et  s'appelle  démonstration. 

Le  fruit  de  la  démonstration  est  la  science. 
Tout  ce  qui  est  démontré  ne  peut  pas  être  autre- 
ment qu’il  est  démontré.  Ainsi  toute  vérité  dé- 
montrée est  nécessaire,  éternelle  et  immuable. 
Car  en  quelque  point  de  l’éternité  qu'on  suppose 
un  entendement  humain , il  sera  capable  de  l’en- 
tendre. Et  comme  eet  entendement  ne  la  fait 
pas , mais  la  suppose , il  s’ensuit  qu’elle  est  éter- 
nelle et  par-là  indépendante  de  tout  entende- 
ment créé. 

Il  faut  soigneusement  remarquer  qu’il  y a des 
propositions  qui  s’entendent  par  elles-mêmes,  et 
dont  il  ne  faut  point  demander  de  preuve  ; par 
exemple,  dans  les  mathématiques  : Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie:  Deux  lignes  paral- 
lèles ne  se  rencontrent  jamais,  à quelque  éten- 
due qu'on  les  prolonge.  De  tout  point  donné  on 
peut  tirer  une  ligne  à un  autre  point  ; et  dans 
la  morale  : Il  faut  suivre  la  raison  : L'ordre 
vaut  mieux  que  lu  confusion  : et  autres  de  cette 
nature. 

De  telles  propositions  sont  claires  par  elles- 
mêmes,  parceque  quiconque  les  considère  , et 
en  a entendu  les  termes,  ne  peut  leur  refuser  sa 
croyance. 

Ainsi  nous  n’en  cherchons  point  de  preuves  ; 
mais  nous  les  faisons  servir  de  preuves  aux  au- 
tres qui  sont  plus  obscures.  Par  exemple  de  ce 
quo  l’ordre  est  meilleur  que  la  confusion,  je  con- 
clus quil  u y a rien  de  meilleur  à l’homme  que 
d'être  gouverné  scion  les  lois,  et  qu’il  n’y  a rien 
de  pire  que  l’anarchie,  c’est-à-dire,  de  vivre 
sans  gouvernement  et  sans  lois. 

Ces  propositions  claires  et  intelligibles  par 
elles-mêmes,  et  dont  on  se  sert  pour  démontrer 
la  vérité  des  autres,  s’appellent  axiomes,  ou 
premiers  principes.  Elles  sont  d’éternelle  vérité, 
parcequ’aiusi  qu’il  a été  dit,  toute  vérité  cer- 
taine en  matière  universelle  est  éternelle;  et 
si  les  vérités  démontrées  le  sont,  à plus  forte 
raison  celles  qui  servent  de  fondement  à la  dé- 
monstration. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  les  trois  opérations  de 
l’esprit.  La  première  ne  juge  de  rien , et  ne  dis- 
cerne pas  tant  le  vrai  d’avec  le  faux  , qu’elle 
prépare  la  voie  au  discernement,  en  démêlant 
les  idées.  La  seconde  commence  à juger;  car  elle 
reçoit  comme  v rai  ou  faux  ce  qui  est  évidem- 
ment tel , et  n’a  pas  besoin  de  discussion.  Quand 
elle  ne  voit  pas  clair , elle  doute , et  laisse  la 
chose  a examiner  au  raisonnement,  où  se  fait  le 
discernement  parfait  du  vrai  et  du  faux. 
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Mais  on  peut  douter  çn  deux  manières.  Car  appuyer  tout-à-fait,  et  ce  n'est  jamais  sans  quel- 
on  doute  premièrement  d'une  chose,  avant  que  que  crainte. 

de  l'avoir  examinée.,  et  ou  en  doute  quelquefois  Ainsi  nous  avons  entendu  ce  que  c’est  que 
encore  plus,  après  l’avoir  examinée.  ï.c  premier  science,  ignorance,  erreur,  foi  divine  et  hu-  » 
doute  peut  être  appelé  un  simple  doute  , le  se-  maine,  opinion  et  doute, 
cond  peut  être  appelé  un  doute  raisonné,  qui  Toutes  les  sciences  sont  comprises  dans  la  phi- 
tient  beaucoup  du  jugement,  pareeque,  tout  losophie.  Ce  mot  signifie  l'amour  de  la  sagesse, 
considéré,  on  prononce  avec  counoissance  de  à laquelle  l'homme  parvient  en  cultivant  son  es- 


eause  que  la  chose  est  douteuse. 

Quand  par  le  raisonnement  on  entend  certai- 


prit  par  les  sciences. 

Parmi  les  sciences , les  unes  s’attachent  à la 


nement  quelque  chose , qu’on  ci)  comprend  les  seule  contemplation  de  la  vérité , et  pour  cela 
raisons,  et  qu'on  a acquis  la  facilité  de  s’en  res-  sont  appelées  spéculatives  : les  autres  tendent  à 
souveuir,  c’est  ce  qui  s'appelle  science.  Le  con-  l’action , et  sont  appelées  pratiques. 


traire  s’appelle  ignorance.  Les  sciences  spéculatives  sont  la  métaphysi-- 

II  y a de  la  différence  entre  ignorance  et  er-  que , qui  traite  des  choses  les  plus  générales  et 
reur.  Errer,  c’est  croire  ce  qui  n’est  pas;  igno-  les  plus  immatérielles,  comme  de  l’être  en  gé-  . 
rer,  c’est  simplement  ne  le  savoir  pas.  néral  ; et  en  particulier,  de  Dieu  et  des  êtres  in- 

Parmi  les  choses  qu’on  ne  sait  pas , il  y en  a tellectuels  faits  à son  image  : la  physique , qui 
qu’on  croit  sur  le  témoignage  d’autrui;  c’est  ce  . étudie  la  nature  : la  géométrie,  qui  démontre 
qui  s'appelle  foi.  Il  y en  a sur  lesquelles  on  sus-  | l’essence  et  les  propriétés  des  grandeurs,  comme 
pend  son  jugement,  et  avant  et  après  l'examen,  l'arithmétique  celle  des  nombres  : l’astronomie  , 
c’cst  ce  qui  s'appelle  doute.  Et  quand  dans  le  qui  apprend  le  cours  des  astres,  et  par-là  le  sys- 
doutc  on  penche  d'un  côté  plutôt  que  d' un  autre , tème  universel  du  monde,  c’est-à-dire , la  dispo- 
sai pourtant  rien  déterminer  absolument,  cela  sition  de  ses  principales  parties,  chose  qui  peut 


s'appelle  opinion. 

Lorsque  l'on  croit  quelque  chose  sur  le  témoi- 


être  aussi  rapportée  à la  physique. 

Les  sciences-pratiques  sont  la  logique  et  la 


gnage  d'autrui , ou  c’est  Dieu  qu'on  en  croit,  et  morale,  dont  l’une  nous  enseigne  à bien  raison- 
nlors  c'est  la  foi  divine  ; ou  c’est  l’homme , et  ner,  et  l’autre  à bien  vouloir, 
alors  c’est  la  foi  humaine.  Des  sciences  sont  nés  les  arts,  qui  ont  ap-  * 

La  foi  divine  n’est  sujette  à aucune  erreur,  porté  tant  d’ornement  et  tant  d'utilité  à la  vie 
pareequ'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Dieu  : humaine. 

qui  ne  peut  tromper  n5  être  trompé.  Les  arts  diffèrent  d'avec  les  sciences,  en  ce 

La  foi  humaine,  en  certaiuscas,  peut  aussi  ! que’,  premièrement,  ils  nous  font  produire 
être  indubitable,  quand  ce  que  les  hommes  rap-  quelque  ouvrage  sensible;  au  lieu  que  les 
portent  passe  pour  constant  dans  tout  le  genre  1 scier  cos  exercent  seulement,  ou  règlent  les  opé-  * 
humain , sans  que  personne  le  contredise  : par  rations  intellectuelles  : et  secondement , que  les 
exemple , qu’il  y a une  ville  nommée  Alep,  et  un  arts  travaillent  en  matière  contingente.  La  rhé- 
flcuve  nommé  Euphrate,  et  une  montagne  nom-  torique  s'accommode  aux  passions  et  aux  af- 
mée  Caucase , et  ainsi  du  reste  ; ou  quand  nous  faires  présentes  : la  grammaire  au  génie  des 
sommes  très  assurés  que  ceux  qui  nous  rappor-  langues,  et  à leur  usage  variable  : l’architecture 
tent  quelque  chose  qu’ils  ont  vu,  n’ont  aucune  aux  diverses  situations  : mais  les  sciences  s’oe*- 
raison  de  nous  tromper:  tels  que  sont,  par  exem-  cupcnt  d’un  objet  éternel  et  Invariable,  ainsi 
pie , les  apôtres , qui  dans  les  maux  que  leur  nt-  qu'il  a été  dit. 

tiroit  le  témoignage  qu'ils  rendoient  à Jésus-  Quelques  uns  mettent  la  logique  et  la  morale  » 
Christ  ressuscité,  ne  pouvoient  être  portés  à le  parmi  les  arts , parccqu’elles  tendent  à l’action  : 
rendre  constamment  jusqu'à  la  mort,  que  par  mais  leur  action  est  purement  intellectuelle  ; et 
l’nmour  de  la  vérité.  il  semble  que  ce  doit  être  quelque  chose  de  plus 

Hors  de  là,  ce  qui  n’est  certifié  que  par  les  qu’un  art,  qui  nous  apprenne  par  où  le  raison- 
fiommes,  peut  être  cru  comme  plus  vraisembla-  nement  et  la  volonté  est  droite;  chose  immuable,’ 
file,  mais  non  pas  comme  certain.  et  supérieure  à tous  les  changements  de  la  na- 

II  en  est  dé  même  toutes  les  fois  que  nous  ture  et  de  l’usage.  . - . • • . 

•croyons  quelque  chose  par  des  raisons  seulement  II  est  pourtant  vrai  qu’à  prendre  le  mot  d’art 
probables,  et  non  tout-à-fait  convaincantes.  Car  pour  industrie  et  pour  méthode,  on  peut  dire 
alors  nous n’avouspaslaseience,  mais  seulement  qu’il  y a beaucoup  d’art  dans  les  moyens  qu’em- 
une  opinion,  qui  encore  quelle  penche  d’uu  ploient  la  logique  et  la  morale,  à nous  faire 
certain  côté , ainsi  qu’il  a été  dit , n’ose  pas  s’y  bien  raisonner^  bien  vivre joint  aussi  que,  *. 


DE  LA  C0NN01SSANCE 


dans  l' application,  il  peut  y avoir  certains  pré- 
ceptes qui  changent  selon  les  apparences. 

Les  principaux  arts  sont  la  grammaire,  qui 
fait  parler  correctement  : la  rhétorique,  qui  fait 
parler  éloquemment  : la  poétique,  qui  fait  par- 
ler divinement,  et  comme  si  on  étoit  inspiré  : la 
musique,  qui,  par  la  juste  proportion  des  tons, 
donne  a la  voix  une  force  secrète  pour  délecter 
et  pour  émouvoir  : la  médecine  et  ses  dépendan- 
ces, qui  tiennent  le  corps  humain  en  bon  état  : 
l'arithmétique-pratique,  qui  apprend  à calculer 
sûrement  et  facilement  : l'architecture , qui 
donne  la  commodité  et  la  beauté  aux  édifices 
publics  et  particuliers,  qui  orne  les  villes  et  les 
fortifie,  qui  biltit  des  palais  aux  rois  et  des  tem- 
ples à Dieu  : la  mécanique,  qui  fait  jouer  les 
ressorts  et  transporter  aisément  les  corps  pesants, 
comme  les  pierres  pour  élever  les  édifices,  et  les 
eaux  pour  le  plaisir,  ou  pour  la  commodité  de  la 
vie  : la  sculpture  et  la  peinture,  qui,  en  imitant 
le  naturel,  reconuoissent  qu'ils  demeurent  beau- 
coup au-dessous,  et  autres  semblables. 

Ces  arts  sont  appelés  libéraux , pareequ'ils  ! 
sont  dignes  d'un  homme  libre,  à la  différence 
des  arts  qui  ont  quelque  chose  de  servile,  que 
notre  langue  appelle  métiers,  et  arts  mécaniques, 
quoique  le  nom  de  mécanique  ait  une  plus  noble 
signification,  lorsqu'il  exprime  ce  bel  art  qui  ap- 
prend l'usage  des  ressorts,  et  la  construction  des 
machines.  Mais  les  métiers  serviles  usent  seule- 
ment de  machines,  sans  en  connoître  la  force  et 
la  construction. 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L’architecture 
commande  aux  maçons,  aux  menuisiers  et  aux 
autres.  L’art  de  manier  les  chevaux  dirige  ceux 
qui  font  les  mors,  les  fers,  les  brides,et  les  autres 
choses  semblables. 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  distin- 
gués, en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l'es- 
prit plutôt  que  de  la  main;  et  les  autres,  dont 
le  succès  dépend  de  la  routine  et  de  l'usage  plu- 
tôt que  de  la  science,  travaillent  plus  de  la  main 
que  de  l’esprit. 

La  peinture,  qui  travaille  de  la  main  plus 
que  les  autres  arts  libéraux,  s'est  acquis  rang 
parmi  eux,  a cttuse  que  le  dessin,  qui  est  lame 
de  la  peinture,  est  un  des  plus  excellents  ouvra- 
ges de  l’esprit  ; et  que  d’ailleurs  le  peintre,  qui 
imite  tout,  doit  savoir  de  tout.  J'en  dis  autant  de 
la  sculpture,  qui  a sur  la  peinture  l'avantage 
du  relief,  comme  la  peinture-a  sur  elle  celui  des 
couleurs. 

Les  sciences  et  les  arts  font  voir  combien 
l’homme  est  ingénieux  et  inventif.  En  pénétrant 
par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu,  et  en  les 
. ornant  par  les  arts,  il  se  montre  vraiment  fait  à 
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son  image,  et  capable  d'entrer,, quqiqnc  foible- 
ment,  dans  ses  desseins. 

Il  n’y  a donc  rien  que  l'homme  doive  plus 
cultiver  que  sou  entendement,  qui  le  rend  sem- 
blable â son  auteur.  Il  le  cultive  en  le  remplis- 
sant de  bonnes  maximes,  de  jugements  droits, 
et  de  connaissances  utiles. 

La  vraie  perfection  de  l'entendement  est  de 
bien  juger. 

Juger,  c'est  prononcer  au  dedans  de  soi  sûr 
le  vrai  et  sur  Je  faux  ; et  bien  juger,  c'est  y pro- 
noncer avec  raison  et  connoissance. 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est 
certain,  et  douteux  ce  qui  est  douteux,  est  un 
bon  juge. 

Par  le  bon  jugement,  on.se  peut  exempter  de 
toute  erreur.  Car  on  évite  l'erreur  non  seule- 
ment en  embrassant  la  vérité , quand  elle  est 
claire,  mais  encore  en  se  retenant  quand  elle  ne 
l'est  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger,  est  de  ne 
juger  que  quand  on  voit  clair:  et  le  moyen  de  le 
faire,  estdejugeraprés  une  grande  considération. 

Considérer  une  chose,  c'est  arrêter  son  esprit 
à la  regarder  en  elle-même,  en  peser  toutes  les 
raisons,  toutes  les  difficultés  êt  tons  les  inconvé- 
nients. 

C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C’est  elle  qui 
rend  les  hommes  graves,  sérieux,  prudents,  capa- 
bles de  grandes  affaires,  et  des  hautes  spécula- 
tions. 

Être  attentif  à un  objet,  c'est  l’envisager  de 
tous  côtés  ; et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du 
côté  qui  le  flatte,  quelque  long  que  soit  le  temps 
qu’il  emploie  à le  considérer,  n'est  pas  vraiment 
attentif. 

C'est  autre  chose  d’étre  attaché  à un  objet, 
autre  chose  d'y  être  attentif.  Y être  attaché, 
c'est  vouloir,  à quelque  prix  que  ce  soit,  lui 
donner  scs  pensées  et  ses  désirs;  ce  qui  fait 
qu’on  ne  le  regarde  que  du  côté  agréable  : mais 
y être  attentif,  c'est  vouloir  le  considérer  pour 
en  bien  juger,  et  pour  cela  eonnoitre  le  pour  et 
le  contre. 

il  y a une  sorte  d’attention  après  que  la  vé- 
rité est  connue  ; et  c’est  plutôt  une  attention 
d’amour  et  de  complaisance,  que  d'examen  et  de 
recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  i'inconsidératioti, 
qu’on  appelle  autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c'est  croire  ou  juger 
avant  que  d'avoir  connu.  » 

Cela  nous  arrive,  ou  par  orgueil,  ou  par  im- 
patience, ou  par  prévention,  qu’on  appelle  autre- 
ment préoccupation. 
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Par  orgueil,  parceque  l’orgueil  nous  fait  pré- 
sumer que  nous  connoissons  aisément  les  choses 
les  plus  difficiles,  et  presque  sans  examen.  Ainsi 
nous  jugeons  trop  vite,  et  nous  nous  attachons 
a notre  sens,  sans  vouloir  jamais  revenir,  de  peur 
d être  forcés  à reconnoitre  que  nous  nous  som- 
.mes  trompés. 

Par  impatience,  lorsqu'étant  las  de  considérer, 
nous  jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  préveutiou  en  deux  manières,  ou  par  le 
dehors,  ou  par  le  dedans. 

Par  le  dehors,  quand  nous  croyons  trop  faci- 
lement sur  le  rapport  d'autrui , sans  songer  qu’il 
peut  nous  tromper,  ou  être  trompé  lui-méme. 

Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons  por- 
tes, sans  raison,  à croire  une  chose  plutôt  qu'une 
autre. 

Le  plus  grand  déréglement  de  l'esprit,  c’est 
de  croire  les  choses,  pareequ’on  veut  qu’elles 
soient,  et  non  pareequ'on  a vu  quelles  sont  en 
effet. 

C est  la  faute  où  nos  passions  nous  font  tomber. 
Nous  sommes  portés  à croire  ce  que  nous  desi- 
rons et  ce  que  nous  espérons,  soit  qu’il  soit 
vrai,  soit  qu’il  ne  le  soit  pas. 

Quand  noos  craignons  quelque  chose,  souvent 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu’elle  arrive;  et  sou- 
vent aussi,  par  foiblesse,  nous  croyons  trop  faci- 
lement qu  elle  arrivera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes,  sans  môme  vouloir  les  examiner  ; 
et  par-là  il  est  hors  d'état  de  porter  un  jugement 
droit. 

Cette  séduction  des  passions  s’étend  bien  loin 
dans  la  vie,  tant  à cause  que  les  objets  qui  se 
présentent  sans  cesse  nous  en  causent  toujours 
quelques  unes,  qu'à  cause  que  notre  humeur 
même  nous  attache  naturellement  A de  certaines 
passions  particulières,  que  nous  trouverions  par- 
tout dans  notre  conduite,  si  nous  savions  nous 
observer. 

‘ „ Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  rai- 
son à nos  désirs,  nous  appelons  raison  ce  qui  est 
conforme  à notre  humeur  naturelle,  c’est  à-dire 
à une  passion  secrète  qui  se  fait  d'autant  moins 
sentir,  quelle  fait  comme  le  fond  de  notre 
nature. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le 
plus  grand  mal  des  passions,  c’est  qu'elles  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  par  conséquent 
de  bien  juger,  parceque  le  bon  jugement  est 
l’effet  du  bon  raisonnement. 

Nous  voyons  aussi  clairemeut,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  que  la  paresse  qui  craint  la 
peine  de  considérer,  est  le  plus  grand  obstacle  à 
bien  juger. 
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Ce  défaut  se  rapporte  à l'impatience.  Car  la 
paresse,  toujours  impatiente  quand  il  faut  pen- 
ser tant  soit  peu,  fait  qu’on  aime  mieux  croire 
que  d'examiner,  parceque  le  premier  est  bientôt 
fait,  et  que  le  second  demande  une  recherche 
plus  longue  et  plus  pénible. 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au 
paresseux;  eest  pourquoi  il  abandonne  tout,  et 
s accoutume  à croire  quelqu'un  qui  le  mène 
comme  un  enfant  et  comme  un  aveugle. 

Par  toutes  lits  causes  que  nous  avons  dites, 
notre  esprit  est  tellement  séduit,  qu’il  croit  sa- 
voir ce  qu’il  ne  sait  pas,  et  bien  juger  des  choses 
dans  lesquelles  il  se  trompe.  Non  qu'il  ne  dis- 
tingue très  bien  entre  savoir,  et  ignorer,  ou  se 
tromper;  car  il  sait  que  l’un  n’est  pas  l’autre  et 
au  contraire  qu’il  n’y  a rien  de  plus  opposé;  mais 
eest  que,  faute  de  considérer, il  veut  croire  qu’il 
sait  ce  qu'il  ne  sait  pas.  * 

Et  notre  ignorance  va  si  loin,  que  souvent 
même  nous  ignorons  nos  propres  dispositions. 
Un  homme  ne  veut  point  croire  qu'il  soit  orgueil- 
leux, ni  lâche,  ni  paresseux,  ni  emporté  : il  veut 
croire  qu'il  a raison;  et  quoique  sa  conscience 
lui  reproche  souvent  ses  fautes,  il  aime  mieux 
étourdir  lui-même  le  sentiment  qu'il  en  a,  que 
d'avoir  le  chagrin  de  les  connoilre. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoltre  nos 
défauts  s'appelle  amour-propre;  et  c'est  celui 
qui  donne  tant  de  crédit  aux  flatteurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difficultés,  qui 
nous  empêchent  de  bien  juger,  c’est-à-dire  de 
reconnoitre  la  vérité,  que  par  un  amour  extrême 
qu'on  aura  pour  elle,  et  un  grand  désir  de  l’en- 
tendre. » , 

De  tout  cela  il  pnroit  que  mal  juger  vient 
très  souvent  d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement,  de  soi,  est  fait  pour  entendre  • 
et  toutes  les  fois  qu’il  entend,  il  juge  bien.  Car 
s'il  juge  mal,  il  n’a  pas  assez  entendu  ; et  n'en- 
tendre pas  assez,  c'est-à-dire  n’entendre  pas  tout 
dans  une  matière  dont  il  faut  juger,  à vrai  dire 
ce  n'est  rien  entendre,  parceque  le  jugement  se 
fait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  entend  est  vrai.  Quand  on 
se  trompe,  c’est  qu’on  n’entend  pas;  et  le  faux  - 
qui  n’est  rien  de  sol,  n’est  ni  entendu  ni  intelli-  •' 
gible.  ' * 

Le  vrai,  c’est  ce  qui  est.  Le  faux,  c'est  ce  qui 
n’est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  cal- 
mais jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n’éàt 
pas.  „ . 

On  croit  quelquefois  l’enlendre,  et  c'est  ce 
qui  .fait  l’erreur;  mais,  eu  effet,  oq  ne  l'entend 
pas,  puisqu’il  n’est  pas. 
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Et  ce  qui  fait  qu’on  croit  entendre  ce  que  i 
l’on  n'entend  pas,  c’est  que  par  les  raisons,  ou 
plutdt  par  les  faiblesses  que  nous  avons  dites, 
on  ne  veut  pas  considérer.  On  veut  juger  cepen- 
dant, on  juge  précipitamment,  et  enfin  on  veut 
croire  qu’on  a entendu,  et  on  s’impose  à soi- 
méme.  ' * 

Nul  homme  ne  veut  se  tromper  ; et  nul  homme 
aussi  ne  se  tromperoit,  s’il  ne  vouioit  des  choses 
qui  font  qu'il  se  trompe,  pareequ’il  en  veut  qui 
l'empêchent  de  considérer,  et  de  chercher  la  vé- 
rité sérieusement. 

De  cette  sorte,  celui  qui  se  trompe,  première- 
ment n’entend  pas  son  objet,  et  secondement 
ne  s’entend  pas  lui-même;  parecqu'il  ne  veut 
considérer  ni  son  objet,  ni  lui-même,  ni  la  pré- 
cipitation, ni  l'orgueil,  ni  l'impatience,  ni  la 
paresse,  ni  les  passions  et  les  préventions  qui  la 
causent. 

Et  il  demeure  pour  certain  que  l’entende- 
ment purgé  de  ces  vices,  et  vraiment  attentif  à 
son  objet,  ne  se  trompera  jamais  ; parcequ’alors 
oui!  verra  clair,  et  ce  qu’il  verra  sera  certain , ou 
il  ne  verra  pas  clair,  et  il  tiendra  pour  certaiu 
qu'il  doit  douter,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  pa- 
roisse. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  volt  de 
combien  l’eutendement  est  élevé  au-dessus  des 
sens. 

Premièrement,  le  sens  est  forcé  à se  tromper 
à la  manière  qu’il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut 
pas  voir  un  bâton,  quelque  droit  qu’il  soit,  à 
travers  de  l'eau,  qu'elle  ne  le  voie  tortu , ou 
plutôt  brisé.  Et  elle  a beau  s'attacher  à cet  ob- 
jet, jamais  par  elle  même  elle  ne  découvrira 
son  illusion.  L'entendement,  au  contraire,  n'est 
jamais  forcé  à errer;  jamais  il  n'erre  que  faute 
d'attention;  et  s’il  juge  mal  en  suivant  trop  vite 
les  sens,  ou  les  passions  qui  en  naissent,  il  re- 
dressera son  jugement , pourvu  qu'une  droite 
. volonté  le  rende  attentif  à son  objet  et  à lui- 
même. 

Secondement , le  sens  est  blessé  et  affaibli  par 
les  objets  les  plus  sensibles:  le  bruit,  à force  de 
devenir  grand , étourdit  et  assourdit  les  oreilles. 
•,L’aigre  et  le  doua  extrêmes  offensent  le  goût, 
que  le  seul  mélange  de  l'un  et  de  l’autre  satis- 
fait, Les  odeurs  ont  besoin  aussi  d'une  certaine 
médiocrité  pour  être  agréables;  et  les  meilleu- 
res, portées  à l'excès,  choquent  autant  on  plus 
que  les  mauvaises.  Plus  le  chaud  et  le  froid  sont 
aensihleB,  plus  ils  incommodent  nos  sens.  Tout 
ce  qui  nous  touche  trop  violemment,  nous 
blesse.  Des  jeux  trop  fixement  arrêtés  sur  le  so- 
leil, c'est-à-dire,  sur  le  plus  visible  de  tous  les 
objets,  et  par  qui  les  autres  se  voient,  y souf- 


frent beaucoup,  et  à la  fin  s'y  aveugleraient. 
Au  contraire  plus  un  objet  est  clair  et  intelli- 
gible , plus  il  est  connu  comme  v rai , plus  il  con- 
tente l'entendement,  et  plus  il  le  fortifie.  La 
recherche  en  peut  être  laborieuse,  mais  la  con- 
templation en  est  toujours  douce.  C'est  ce  qui 
a fait  dire  à Aristote  que  le  sensible  le  plus  fort 
offense  le  sens,  mais  que  le  parfait  intelligible  " 
récrée  l'entendement  et  le  fortifie.  D'ou  ce  phi- 
losophe conclut,  que  l’entendement,  de.  soi, 
n'est  point  attaché  à un  organe  corporel , et 
qu'il  est,  par  sa  nature,  séparable  du  corps;  ce 
que  nous  considérerons  daus  la  suite. 

Troisièmement , le  sens  n'est  jamais  touché  de 
ce  qui  passe,  c’est-à-dire,  de  ce  qui  se  fait  et 
se  défait  journellement  : et  ces  choses  mêmes 
qui  passent,  daus  le  peu  de  temps  qu'elles  de- 
meurent , il  ne  les  sent  pas  toujours  de  même. 
La  même  chose  qui  chatouille  aujourd'hui  mon 
goût,  ou  ne  lui  plaît  pas  toujours,  ou  lui  plaît 
moins.  Les  objets  de  la  vue  lui  paraissent  autres 
au  grand  jour,  au  jour  médiocre , dans  l’obscu- 
rité, de  loin  ou  de  près,  d'un  certaiu  point  ou 
d'un  autre.  Au  contraire  ce  qui  a été  une  fois 
entendu  ou  démontré , paraît  toujours  le 
même  à l'entendement.  S'il  nous  arrive  de  va- 
rier  sur  cela,  c'est  que  les  seus  et  les  passions 
s’en  mêlent;  mais  l'objet  de  l'entendement, 
ainsi  qu'il  a été  dit , est  immuable  et  éternel  : 
ce  qui  lui  montre  qu’au-dessus  de  lui , il  y a 
une  vérité  éternellement  subsistante,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  et  que  nous  le  verrons  ail- 
leurs plus  clairement. 

Ces  trois  grandes  perfections  de  l’intelligence 
nous  feront  voir,  en  leur  temps,  qu' Aristote  a 
parlé  div  inement , quand  il  a dit  de  l'entende- 
ment, et  de  sa  séparation  d'avec  les  organes,  ce 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  choses,  nous 
sommes  en  état  de  vouloir  et  de  choisir.  Car 
on  ne  veut  jamais , qu’on  ne  counoisse  aupara- 
vant. 

Vouloir  est  une  action  par  laquelle  notés 
poursuivons  le  bien  et  fuyons  le  mal  ; et  choi- 
sissons les  moyens,  pour  parvenir  à l’un  et  évi- 
ter l’autre. 

Par  exemple,  nous  desirons  la  santé,  et 
fuyons  la  maladie;  et  pour  cela  nous  choisis- 
sons les  remèdes  propres , et  nous  nous  faisons 
saigner,  ou  nous  nous  abstenons  des  choses  nui- 
sibles, quelque  agréables  qu'elles  soient;  et 
ainsi  du  reste.  Nous  voulons  être  sages,  et  nous 
choisissons  pour  cela  ou  de  lire,  ou  de  conver- 
ser, ou  d’étudier,  ou  de  méditer  en  nous-mêmes, 
ou  enfin  quelques  autres  choses  utiles  pour  cette 
fin. 
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Ce  qui  est  désiré  pour  l’amour  de  soi-mémc, 
et  a cause  de  sa  propre  bonté,  s'appelle  fin  ; par 
exemple,  la  santé  de  lame  et  du  corps:  et  ce 
qui  sert  pour  y arriver,  s’appelle  moyen;  par 
exemple , se  faire  instruire  , et  prendre  une  mé- 
decine. 

ÏNous  sommes  déterminés  par  notre  nature  à 
vouloir  le  bien  en  général  ; mais  nous  avons  la 
liberté  de  notre  choix  à l’égard  de  tous  les  biens 
particuliers.  Parexcmple,  tous  les  hommes  veu- 
lent être  heureux , et  c’est  le  bien  général  que 
la  nature  demande.  Mais  les  uns  mettent  leur 
bonheur  dans  une  chose,  les  autres  dans  une 
autre  ; les  uns  dans  la  retraite , les  autres  dans 
la  vie  commune;  les  uns  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  richesses , les  autres  dans  la  vertu. 

C'est  A l’égard  de  ces  biens  particuliers  que 
nous  avons  la  liberté  dç  choisir;  et  c’est  ce  qui 
s'appelle  le  franc-arbitre  , ou  le  libre-arbitre. 

Avoir  son  franc-arbitre,  c’est  pouvoir  choisir 
une  certaine  chose  plutôt  qu’une  autre  ; exer- 
cer sou  franc-arbitre,  c’est  la  choisir  en  effet. 

Ainsi  le  fibre-arbitre  est  la  puissance  que  nous 
avons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose; 
par  exemple,  je  puis  parler,  ou  ne  parler  pas, 
remuer  ma  main,  ou  ne  la  remuer  pas,  la  remuer 
d’un  côte  plutôt  que  d’un  autre. 

C’est  par-là  que  j’ai  mon  franc-arbitre;  et  je 
l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les  choses 
que  Dieu  a mises  en  mon  pouvoir. 

Avant  que  de  prendre  son  parti , on  raisonne 
ensoi-méme  sur  ce  qu'on  a à faire,  c'est-à-dire 
qu'on  délibère  ; et  qui  délibère , sent  que  c’est  à 
lui  à choisir. 

Ainsi  un  homme  qui  n’a  pas  l'esprit  gâté,  n’a 
pas  besoin  qu’on  lui  prouve  son  franc-arbitre , 
car  il  le  sent;  et  il  ne  sent  pas  plus  clairement 
qu’il  voit,  ou  qu’il  reçoit  les  sons,  ou  qu’il  rai- 
sonne , qu'il  se  sent  capable  de  délibérer  et  de 
choisir. 

De  ce  que  nous  avons  notre  libre-arbitre  pour 
faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose,  il  arrive 
que,  selon  que  nous  faisons  bien  ou  mal,  nous 
sommes  dignes  de  blâme  ou  de  louange,  de  ré- 
compense ou  de  châtiment;  et  c’est  ce  qui  s’ap- 
pelle mérite,  ou  démérite. 

On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d’ètre 
boiteux , ou  d’étre  laid  : mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d'ètre  opiniâtre,  pnreeque  l’un  dé- 
pend de  sa  volonté,  et  que  l’autre  n’en  dépend 
pas. 

Un  homme  à qui  il  arrive  un  mal  inévitable , 
s’en  plaint  comme  d’un  malheur;  mais  s'il  a 
pu  l'éviter , il  sent  qu’il  y a de  sa  faute , il  se 
l’impute , et  il  sc  fâche  de  l'avoir  commise. 

Cette  tristesse  que  nos  fautes  nous  causent,  a 


un  nom  particulier,  et  s’appelle  repentir.  On  ne 
se  repent  pas  d’être  mal  fait , ou  d’étre  malsain  ; 
mais  on  se  repent  d’avoir  mal  tait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  : et  la  notion  si 
claire  que  nous  avons  de  nos  fautes,  est  une 
marque  certaine  de  la  liberté  que  nous  avons 
eue  à les  commettre. 

La  liberté  est  un  grand  bien  : mais  il  paroit, 
par  les  choses  qui  ont  été  dites,  que  nous  en 
pouvons  bien  et  mal  user.  Le  bon  usage  de  la 
liberté,  quand  il  se  tourne  en  habitude,  s'ap- 
pelle vertu;  et  le  mauvais  usage  de  la  liberté, 
quand  il  se  tourne  en  habitude , s’appelle  vice. 

Les  principales  vertus  sont  : la  prudence,  qui 
nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  : la  jus- 
tice , qui  nous  inspire  un  : volonté  invincible  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  de 
donner  à chacun  selon  sou  mérite;  par  où  sont 
réglés  les  devoirs  de  la  libéralité,  de  la  civilité, 
et  de  la  bonté  : la  force,  qui  nous  fait  vaincre 
les  difficultés  qui  accompagnent  les  grandes  en- 
treprises : et  la  tempérance , qui  nous  enseigne 
à être  modérés  en  tout,  principalement  dans  ce 
qui  regarde  les  plaisirs  des  sens.  Qui  eonnoltra 
ces  vertus,  eonnoltra  aisément  les  vices  qui 
leur  sont  opposés,  tant  par  excès  que  par  dé- 
faut. 

Les  causes  principales  qui  nous  portent  au 
vice,  sont  nos  passions,  qui , comme  nous  avons 
dit,  noue  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  et  du 
faux,  et  nous  préviennent  trop  violemment  en 
faveur  du  bien  sensible;  d'où  ih  paroit  que  le 
principal  devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les  ré- 
primer, c’est-à-dire , de  les  réduire  aux  termes 
de  la  raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur,  qui , comme  nous 
avons  dit,  font  naitre  nos  passions,  ne  vicuneul 
pas  en  nous  par  raison  et  par  connoissnncc, 
mais  par  sentiment.  Par  exemple,  le  plaisir 
que  je  ressens  dans  le  boire  et  dans  |e  manger, 
se  fait  en  moi  indépendamment  de  toute  sorte 
de  raisonnement;  et  comme  ces  sentiments  nais- 
sent en  nous  sans  raison,  il  ne  faut  point  s’é- 
tonner qu’ils  nous  portent  aussi  très  souvent  à 
des  choses  déraisonnables.  Le  plaisir  de  man- 
ger fait  qu’un  malade  se  tue  : le  plaisir  de  sc 
venger  fait  souvent  commettre  des  injustices 
effroyables,  et  dont  nous-mêmes  nous  ressen- 
tons les  mauvais  effets. 

Ainsi  les  passions  n’étant  inspirées  que  par  le 
plaisir  et  par  la  douleur,  qui  sont  des  sentiments 
où  la  raison  n’a  point  de  part , il  s’ensuit  qu’elle 
n’en  a non  plus  dans  les  passions.  Qui  est  en 
colère,  se  veut  venger,  soit  qu’il  soit  raisonna- 
ble de  le  faire,  ou  non.  Qui  aimp , veut  possc- 
t der,  soit  que  la  raisou  le  permette^  ou  le  dé- 
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fende;  le  plaisir  est  son  guide  , et  non  In  raison. 

Mais  la  volonté,  qui  choisit,  est  toujours  pré- 
cédée’pàr  la  connoissance;  et  étant  née  pour 
écouter  la  raison,  elle  doit  se  rendre  plus  forte 
que  les  passions , qui  ne  l'écoutent  pas. 

Par-là  les  philosophes  ont  distingué  en  nous 
deux  appétits;  l’un,  que  le  plaisir  sensible  em- 
porte, qu'ils  ont  appelé  sensitif,  irraisonnablc 
et  Inférieur  : l'autre,  qui  est  né  pour  suivre  la 
raison , qu'ils  appellent  aussi  pour  cela  raison- 
nable et  supérieur  ; et  c’est  celui  que  nous  ap- 
pelons proprement  la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer,  pour  ne  rien  con- 
fondre, que  le  raisonnement  peut  servir  à faire 
naître  les  passions.  Nous  conuoissons  par  la  rai- 
son Je  péril  qui  nous  fait  craindre , et  l'injure 
qui  nous  met  eu  colère  : mais , au  fond , ce  n'est 
pas  cette  raison  qui  fait  naître  cet  appétit  vio- 
lant de  fuir  ou  de  se  venger;  c'gst  le  plaisir  ou 
la  douleur  que  nous  causent  les  objets , et  la  rai- 
son, au  contraire,  d'eUe-méme  tend  a réprimer 
ces  mouvements  Impétueux. 

J’entends  la  droite  raison.  Car  il  y a une  rai- 
son déjà  gaguée  par  les  sens  et  par  leurs  plaisirs, 
qui , bien  loin  de  réprimer  les  passions,  les  nour- 
rit et  les  irrite.  Un  homme  s'échauffe  lui-mème 
par  de  faux  raisonnements,  qui  rendent  plus 
violent  le  désir  qu'il  a de  se  venger  : mais  ces 
raisonnements,  qui  ne  procèdent  point  par  les 
v rais  principes , ne  sont  pas  tant  des  raisonne- 
ments, que  des  égarements  d'un  esprit  prévenu 
et  aveuglé.  / 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  la  rai- 
son qui  suit  les  sens,  n'est  pas  une  véritable 
raison , mais  une  raison  corrompue , qui  nu  fond 
n'est  non  plus  raison , qu’un  homme  mort  est 
u Q.  homme. 

Les  choses  qui  ont  été  expliquées  nous  ont 
fait  connoltre  l’amc  dans  toutes  ses  facultés. 
Les  facultés  sensitives  nous  ont  paru  dans  les 
opérations  des  sens  Intérieurs  et  extérieurs,  et 
dans  les  passions  qui  en  naissent  ; et  les  facultés 
intellectuelles  nous  ont  aussi  paru  dans  les  opé- 
rations de  l’entendement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à ces  facultés  des 
noms  différents  par  rapport  à leurs  diverses  opé- 
rations, cela  ne  nous  oblige  pas  à les  regarder 
comme  des  choses  différentes.  Car  l’entende- 
ment n'est  autre  chose  que  l'amc  en  tant  qu’elle 
conçoit  : la  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'amc 
en  tant  qu’elle  retient,  et  se  ressouvient:  la 
volonté  n'est  autre  chose  (pic  l'ame  en  tant 
qu’elle  veut,  et  qu'elle  choisit. 

De  même,  l'imagination  n’est  autre  chose 
que  l'amc  en  tant  qu'elle  imagine  et  sc  repré- 
sente les  choses  à lu  manière  qui  a été  dite.  La 


faculté  visive  n'est  autre  chose  que  l'ame  en 
tant  qu'elle  voit  et  ainsi  des  autres.  De  sorte 
qu’on  peut  entendre  que  toutes  ces  facultés  ne 
sont  au  fond  que  la  même  ame,  qui  reçoit  di- 
vers noms  à cause  de  ses  différentes  opérations. 


CHAPITRE  II. 

Du  corps. 

La  première  chose  qui  paroit  dans  notre 
corps,  c'est  qu’il  est  organique,  c’est-à-dire  , 
composé  de  parties  de  différente  nature,  qui  ont 
différentes  fonctions. 

Ces  orgaues  lui  sont  donnés  pour  exercer  cer- 
tains mouvements. 

Il  y a de  trois  sortes  de  mouvements.  Celui 
de  lmut  en  bas , qui  nous  est  commun  avec  toutes 
les  choses  pesantes  : celui  de  nourriture  et  d'ac- 
croissement , qui  nous  est  commun  avec  les  * 
plantes  : celui  qui  est  excité  par  certains  objets, 
qui  nous  est  commun  avec  les  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  à ce  mou- 
vement de  pesanteur,  comme  quand  il  s'asseoit, 
ou  qu’il  se  couche;  mais  le  plus  souvent  il  lui 
résiste,  comme  quand  il  se  tient  droit,  ou  qu'il 
marche.  L’aliment  est  distribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  au  préjudice  du  cours  qu'ont 
naturellement  les  choses  pesantes;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  les  deux  derniers  mouvements  ré- 
sistent au  premier,  et  que  c'est  une  des  différen- 
ces des  plantes  et  des  animaux  d’avec  les  autres 
corps  pesants. 

Pour  donner  des  noms  à ecs  trois  mou  vemeijts 
divers,  nous  pouvons  nommer  le  premier,  mou- 
vement naturel;  le  second,  mouvement  vital;  le 
troisième,  mouvement  animal.  Ce  qui  n'empé- 
chern  pas  que  le  mouvement  animal  ne  soit  vi- 
tal , et  que  l'un  et  l'autre  ne  soient  naturels. 

Ce  mouvement  que  nous  appelons  animal , est 
le  même  qu’on  nomme  progressif,  comme  avan- 
cer, reculer,  marcher  de  côté  et  d'autre. 

Au  reste , il  vaut  mieux , ce  semble , appeler 
ce  mouvement,  animal , que  volontaire  ; à cause 
que  les  animaux  , qui  n'ont  ni  raison  ni  volonté, 
le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à ces  mouvements  le 
mouvement  violent,  qui  arrive  à l'animal  quand 
on  le  trahie  ou  quand  on  le  pousse , et  le  mou- 
vement convulsif.  Mais  il  a été  bon  de  considé- 
rer, avant  toutes  choses , les  trois  genres  de 
mouvements,  qui  sont , pour  ainsi  parler,  de  la 
première  intention  de  In  nature. 

Le  premier  n’a  pas  besoin  d'organes  ; et  c'est 
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pourquoi  nous  l'appelons  purement  naturel, quoi- 
que les  médecins  réservent  ce  nom  au  mouve- 
ment du  cœur.  Les  deux  autres  ont  besoin  d'or- 
ganes; et  il  a fallu,  pour  les  exercer,  que  le 
corps  fut  composé  de  plusieurs  parties. 

Elles  sont  extérieures  et  intérieures. 

Entre  les  parties  extérieures,  la  principale  est 
la  tète , qui  au  dedans  enferme  le  cerveau , et 
au  dehors  sur  le  devant  fait  paroitre  le  visage , 
la  plus  belle  partie  du  corps , où  sont  toutes  les 
ouvertures  par  où  les  objets  frappent  les  sens , 
c’est-à-dire , les  yeux , les  oreilles , et  les  autres 
de  même  nature. 

On  y voit  entre  autres  l'ouverture  par  où  en- 
trent les  viandes , et  par  où  sortent  les  paroles , 
c'est-à-dire,  la  bouche.  Elle  renferme  la  langue, 
qui  avec  les  lèvres  cause  toutes  les  articulations 
de  la  voix , par  ses  divers  battements  contre  le 
palais  et  contre  les  dents. 

La  langue  est  aussi  l'organe  du  goût,  c’est 
par  elle  qu’on  goûte  les  viandes.  Outre  qu'elle 
nous  les  fait  goûter,  elle  les  humecte  et  les  amol- 
lit, elle  les  porte  sous  les  dents  [tour  être  mâ- 
chées, et  aide  à les  avaler. 

On  voit  ensuite  le  cou , sur  lequel  la  tête  est 
posée , et  qui  paroit  comme  un  pivot  sur  lequel 
elle  tourne. 

Après  viennent  les  épaules , où  les  bras  sont 
attachés,  et  qui  sont  propres  à porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  sont  destinés  à serrer  et  à repousser, 
à remuer  ou  à transporter,  selon  nos  besoins, 
les  choses  qui  nous  accommodent  ou  nous  em- 
barrassent. Les  mains  nous  servent  aux  ouvra- 
ges les  plus  forts  et  les  plus  délicats.  Par  elles 
nous  nous  faisons  des  instruments  pour  faire  les 
ouvrages  qu'elles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes. 
Par  exemple , les  mains  ne  peuvent  ni  couper 
ni  scier;  mais  elles  font  des  couteaux , des  scies, 
et  d'autres  instruments  semblables , qu’elles  ap- 
pliquent chacun  à leur  usage.  Les  bras  et  les 
mains  sont  en  divers  endroits  divisés  par  plu- 
sieurs articulations,  qui,  jointes  à la  fermeté 
des  os , leur  servent  pour  faciliter  le  mouvement, 
et  pour  serrer  les  corps  grands  et  petits.  Les 
doigts,  inégaux  entre  eux , s’égalent  pour  em- 
brasser ce  qu’ils  tiennent.  Le  petit  doigt  et  le 
pouce  servent  à fermer  fortement  et  exactement 
la  main.  Les  mains  nous  sont  données  pour  nous 
défendre , et  pour  éloigner  du  corps  ce  qui  lui 
nuit.  C'est  pourquoi  il  n’y  a d'endroit  où  elles 
ne  puissent  atteindre. 

On  voit  ensuite  la  poitrine , qui  contient  le 
coeur  et  le  poumon;  les  eûtes  en  font  et  en  sou- 
* tiennent  la  cavité.  Entre  la  poitrine  et  le  ventre 
>e  trouve  le  diaphragme,  qui  est  une  cloison 
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charnue  dans  son  tour,  et  membraneuse  à son 
centre,  dont  l’usage  est  d'alouger  la  concavité 
de  la  poitrine  en  se  bandant , et  d'accourcir  la 
même  concavité  en  se  relâchant  et  se  voûtant  de 
bas  en  haut , ce  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la 
respiration  tranquille.  , 

Au-dessous  du  diaphragme  est  le  ventre,  qui 
enferme  l'estomac,  le  foie,  la  rate,  les  intestins 
ou  les  boyaux,  paroù  les  excréments  se  séparent 
et  se  déchargent. 

Toute  cette  masse  est  posée  sur  les  cuisses  et 
sur  les  jambes,  brisées  en  divers  endroits, 
comme  les  bras,  pour  la  facilité  du  mouvement 
et  du  repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout;  et  quoiqu'ils 
parolsseut  petits  en  comparaison  de  tout  le  corps, 
les  proportions  en  sont  si  bien  prises,  qu’ils 
portent  sans  peine  un  si  grand  fardeau.  Les 
doigts  des  pieds  y contribuent , parccqu’ils  ser- 
rent et  appliquent  le  pied  contre  la  terre  ou  le 
pavé. 

Le  corps  aide  aussi  à sc  soutenir  par  la  ma-  - 
nière  dont  il  se  situe  ; parcequ'il  sc  pose  natu- 
rellement sur  un  certain  centre  de  pesanteur , 
qui  fait  que  les  parties  se  eontrc-balanecnt  mu- 
tuellement , et  que  le  tout  se  soutient  sans  peine 
par  ee  contre-poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvrent  tout  le  corps , 
et  servent  à le  défendre  contre  les  Injures  de 
l’air. 

Les  chairs  sont  cette  substance  molle  et  ten- 
dre qui  couv  re  les  os  de  tous  cotés.  Elles  sont 
composées  de  divers  Jllets  qu'on  appelle  libres, 
tors  en  différents  sens,  qui  peuvent  s’alouger  ety 
se  raccourcir,  et  par-là  tirer,  retirer,  étendre  , 
fléchir,  remuer  en  diverses  sortes  les  parties  du 
corps , ou  les  tenir  en  état.  C’est  ce  qui  s’appelle 
muscles,  et  de  là  vient  la  distinction  des  mus- 
cles extenseurs,  ou  fléchisseurs. 

Les  muscles  ont  leur  origine  à certains  en- 
droits des  os,  où  on  les  voit  attachés,  excepté 
quelques  uns,  qui  servent  à l'éjection  des  excré- 
ments, et  dont  la  composition  est  fort  différente 
des  autres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  l’os,  s’appelle 
la  tête  : l’autre  extrémité  s'appelle  la  queue , et 
c’est  le  tcudon.  Le  milieu  s'appelle  le  ventre,  et 
c'est  la  plus  molle,  comme  la  plus  grosse.  Les 
deux  extrémités  ont  plus  de  force , pareeque 
l’une  soutient  le  muscle,  et  que  par  l’autre, 
c’est-à-dire  , par  le  tendon  , qui  est  aussi  le 
plus  fort , s'exerce  immédiatement  le  mouve- 
ment. » 

Il  y a des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble, 
en  concoure,  et  en  même  sens,  pour  s'aider  le» 
uns  les  autres;  on  les  peut  appeler  concurrent»! 
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Il  y eu  a d'autres  opposés,  et  dont  le  jeu  est  | pousse  avec  force  dans  les  arteres , après  que  le 
contraire  , 6’est-à-dire , que  pendant  que  les  cœur,  en  se  dilatant , l'a  reçu  par  les  veines, 
uns  se  retirent , les  autres  s’alongent , on  les  ap-  Ainsi , par  une  continuelle  circulation,  le  sang 
pelle  antagonistes.  C’est  par-la  que  se  font  les  doit  couler  nécessairement  des  artères  dans  les 
mouvements  des  parties,  et  le  transport  de  tout  veines . des  veines  dans  le  cœur,  du  cœur  dans 
le  corps.  le  poumon , où  il  reprend  de  l'air  et  avec  l'air 

On  ne  peut  assez  admirer  cette  prodigieuse  une  nouvelle  vié;  du  poumon  dans  le  cœur,  du 
quantité  de  muscles,  qui  sc  voient  dans  le  corps  cœur  dans  les  artères  de  la  tête , et  dans  celles 
humain , ni  leur  jeu  si  aisé  et  si  commode,  non  de  tout  le  corps. 

plus  que  le  tissu  de  la  peau  qui  les  enveloppe , C’est  à l'occasion  de  cette  distribution  du  sang 
si  fort  et  si  délicat  tout  ensemble.  artériel  dans  la  tête,  que  les  esprits  animaux, 

Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu'il  faut  ou  plutôt  la  liqueur  animale  y est  formée  pour 
considérer  la  première,  c’est  le  cœur.  Il  est  situé  être  distribuée  par  les  nerfs  dans  toutes  les  par- 
au  milieu  de  la  poitrine,  couché  pourtant  de  tics  du  corps , où  elle  porte  par  les  nerfs  le  seu- 
manicre  que  la  pointe  en  est  tournée  et  un  peu  timent,  et  à l'occasion  des  nerfs  distribue  dans 
avancée  du  côté  gauche.  Il  a deux  cavités,  à les  muscles  le  mouvement, 
chacune  desquelles  est  jointe  une  artère  et  une  II  y a beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais 
veine,  qui  de  là  se  répaudentpar  tout  le  corps,  ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vivants,  assu- 
Ces  deux  cavités,  que  les  anatomistes  appellent  rent  qu’ils  ne  la  ressentent  guère  moins  grande 
les  deux  ventricules  du  cœur,  sont  séparées  par  dans  les  autres  parties. 

une  substance  solide  et  charnue , à qui  notre  Le  poumon  est  une  partie  molle  et  vesicu- 
, langue  n’a  point  donné  de  nom,  et  que  les  Latins  lairc , qui , en  se  dilatant  et  se  resserrant  à In 
appellent  septum  medium.  manière  d’un  soufflet , reçoit  et  rend  l'air  que 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le  nous  respirons.  Ce  mouvement  s'appelle  in- 
cœur, est  son  battement  continuel,  par  lequel  spiration  et  expiration,  en  général  respira- 
it sc  resserre  et  sc  dilate.  C'est  ce  qui  s’appelle  tion. 

systole  et  diastole  : systole,  quand  il  se  resserre;  Les  mouvements  du  poumon  se  font  par  le 
et  diastole,  quand  il  sc  dilate.  Dans  la  diastole,  moyen  des  muscles  insérés  eu  divers  endroits  au 
il  s'enfle  et  s'arrondit  ; dans  la  systole,  il  s’a-  dedans  du  corps,  et  par  lesquels  la  partie  est 
pelisse  et  s’alonge.  Mais  l'expérience  a appris  comprimée  et  dilatée. 

que  lorsqu’il  s’enfle  au  dehors,  il  se  resserre  Cette  compression  et  dilatation  sc  fait  aussi 
au  dedans  ; et  au  contraire , qu'il  sc  dilate  au  sentir  dans  le  bas-ventre,  qui  s'enfle  et  s'abaisse 
dedans,  quand  il  s'apetisse  et  s’amenuise  au  au  mouvement  du  diaphragme . par  le  moyen  de 
dehors.  Ceux  qui,  pour  connoitrc  mieux  la  na-  certains  muscles,  qui  font  la  communication  de 
ture  des  parties , ont  fait  des  dissections  d'ani-  l'une  et  de  l'autre  partie, 
maux  vivants , assurent  qu'après  avoir  fait  une  Le  poumon  se  répand  de  part  et  d'autre  dans 
ouverture  dans  leur  cœur,  quand  il  bat  encore,  toute  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  est  autour  du 
si  on  y enfonce  le  doigt,  on  se  sent  plus  pressé  cœur,  pour  le  rafraichir  par  l’air  qu'il  attire.  Eu 
dans  la  diastole  ; et  ils  ajoutent  que  la  chose  doit  rejetant  cet  air , on  dit  qu'il  pousse  au  dehors 
nécessairement  arriver  ainsi , par  la  seule  dispo-  les  fumées  que  le  cœur  excite  par  sa  chaleur , 
sition  des  parties.  et  qui  le  suffoqueroient , si  elles  n'étoient  éva- 

A considérer  la  composition  de  toute  la  masse  porées.  Cette  même  fraîcheur  de  l'air  sert  aussi 
du  cœur,  les  fibres  et  les  filets  dont  il  est  tissu,  à épaissir  le  sang,  et  à corriger  sa  trop  grande 
et  la  manière  dont  ils  sont  tors , on  le  rcconnoit  subtilité.  1-e  poumon  a encore  beaucoup  d'au- 
pour  un  muscle , à qui  les  esprits  venus  du  cer-  très  usages,  qui  s'entendront  beaucoup  mieux 
veau  causent  son  battement  continuel.  Et  on  par  la  suite. 

prétend  que  ces  fibres  ne  sont  pas  mues  selon  C’est  une  chose  admirable , comme  l'animal , 
leur  longueur  prise  en  droite  ligne,  mais  comme  qui  n a pas  besoin  de  respirer  dans  le  ventre  do 
torses  de  côté;  cc  qui  fait  que  le  cœur  se  rame-  sa  mère,  aussitôt  qu'il  en  est  dehors,  ne  peut 
nant  sur  lui-même , s'enfle  en  rond  ; et  en  même  plus  vivre  sans  respiration.  Ce  qui  vient  de  la 
temps  que  les  parties  qui  environnent  les  ca-  différente  manière  dont  il  se  nourrit  dans  l’un 
vités  se  compriment  au  dedans  avec  grande  et  dans  l’autre  état.  Sa  mère  mange , digère  et 
force.  respire  pour  lui, et,  par  les  vaisseaux  disposés  à 

’■  Cette  compression  fait  deux  grands  effets  sur  cet  effet , lui  envoie  le  sang  tout  préparé  et  con- 
Ic  sang  ; l'un , qu'elle  le  bat  fortement , et  par  la  ditiouné  comme  il  faut,  pour  circuler  dans  son 
meme  raison  elle  l’échauffe  : l’autre . quelle  le  corps , et  le  nourrir. 
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Le  dedans  de  la  poitrine  est  tendu  d'une  peau 
assez  délicate , qu’on  appelle  pleure.  Elle  est 
fort  sensible  ; et  c’est  de  l'inflammation  de  cette 
membrane  que  nous  viennent  les  douleurs  de  la 
pleurésie. 

Au-dessous  du  poumon  est  l'estomac , qui  est 
un  grand  sac  en  forme  d’une  bourse  ou  d'une 
cornemuse , et  c’est  là  que  se  fait  la  digestion 
des  viaudes. 

Du  côté  droit  est  le  foie.  Il  enveloppe  un  côté 
de  l'estomac,  et  aide  à la  digestion  par  sa  cha- 
leur. Il  fait  la  séparation  de  la  bile  d’avec  le  sang. 

* De  là  vient  qu’il  a par-dessous  un  petit  vaisseau, 
comme  une  petite  bouteille,  qu’on  appelle  la 
vésicule  du  flel , oii  la  bile  se  rainasse  , et  d'où 
elle  se  décharge  dans  les  intestins.  Cette  humeur 
âcre  , en  les  picotant , les  agite  , et  leur  sert 
comme  d’une  espèce  de  lavement  naturel,  pour 
leur  faire  jeter  les  excréments. 

La  rate  est  à l'opposite  du  foie  : c'est  une  es- 
pece de  sac  spongieux , où  le  sang  est  apporté 
par  une  grosse  artère,  et  rapporté  par  les  veines, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties , sans  qu'on 
puisse  remarquer  dans  ce  sangaucune  différence 
d'avec  celui  qui  passe  par  les  autres  artères  ; 
quoique  l'antiquité  , trompée  par  la  couleur 
brune  de  ce  sac , l'ait  cru  le  réservoir  de  l'hu- 
meur mélancolique , et  lui  ait,  par  cette  raison , 
♦attribué  ces  noirs  chagrins  dont  on  ne  peut 
dire  le  sujet. 

Derrière  le  foie  et  la  rate,  et  un  peu  au-des- 
sous, sont  les  deux  reins,  un  de  chaque  côté  , 
où  se  séparent  et  s'amassent  les  sérosités , qui 
tombent  dans  la  vessie  par  deux  petits  tuyaux  , 
qu’on  appelle  les  uretères , et  font  les  urines. 

Au-dessous  de  toutesccs  parties  sont  les  intes- 
tins, où  , par  divers  détours,  les  excréments  se 
séparent , et  tombent  dans  les  lieux  où  la  nature 
s'en  décharge. 

Les  intestins  sont  attachés  et  comme  cousus 
aux  extrémités  du  mésentère  ; aussi  ce  mot  sig- 
nilie-t-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  mésentère  est  la  partie  qui  s'appelle  fraise 
dans  les  animaux , par  le  rapport  qu'elle  a aux 
fraises  qu'on portoit  autrefois  au  cou. 

C’est  une  grande  membrane  étendue  à peu 
près  en  rond , mais  repliée  plusieurs  fois  sur  elle- 
même;  ce  qui  fait  que  les  intestins,  qui  la  bordent 
dans  toute  sa  circonférence  , se  replient  de  la 
même  sorte. 

On  voit  sur  le  mésentère  une  infinité  de  pe- 
tites veines  plus  déliées  que  des  cheveux  , qu'on 
appelle  des  veines  lactées , à cause  qu'elles  con- 
tiennent une  liqueur  semblable  au  lait,  blanche 
et  douce  comme  lui,  dont  on  verra  dans  la  suite 
Ja  génération.  * 


Au  reste  les  veines  lactées  sont  si  petites , 
qu’on  ne  peut  les  apercevoir  dans  l'animal  qu’en 
l’ouvrant  un  peu  après  qu'il  a mangé,  parcc- 
que  c’est  alors,  comme  il  sera  dit , qu’elles  se 
remplissent  de  ce  suc  blanc , et  qu’elles  en  pren- 
nent la  couleur. 

Au  milieu  du  mésentère  est  une  glande  assez, 
grande  ; les  veines  lactées  sortent  toutes  des  in- 
testins , et  aboutissent  à cette  glande  comme  à 
leur  centre. 

Il  paraît,  par  la  seule  situation,  que  la  li- 
queur dont  ces  veines  sont  remplies,  leur  doit 
venir  des  entrailles,  et  quelle  est  portée  à cette 
glande  , d'où  elle  est  conduite  en  d'autres  parties, 
qui  seront  marquées  dans  la  suite. 

Tous  les  intestins  ont  leur  pellicule  commune 
qu’on  appelle  le  péritoine,  qui  les  enveloppe  , 
et  qui  contient  divers  vaisseaux  ; entre  autres , 
les  ombilicaux,  appelés  ainsi,  pareequ'ils  se 
terminent  au  nombril.  Ce  sont  ceux  par  où  le 
sang  et  la  nourriture  sont  portés  au  cœur  de 
l'enfant,  tant  qu’il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
Ensuite  ils  n’ont  plus  d’usage  , et  aussi  se  res- 
serrent-ils tellement , qu'à  peine  les  peut-on 
apercevoir  dans  la  dissection. 

Toute  cette  basse  région  , qui  commence  à, 
l’estomac  , est  séparée  de  la  poitrine  par  une 
grande  membrane  musculeuse , ou  , pour  mieux 
dire,  par  un  muscle  qui  s’appelle  le  diaphragme. 
11  s'étend  d’un  côté  à l’autre  dans  toute  la  cir- 
conférence des  côtes. 

Son  principal  usage  est  de  servir  à la  respira- 
tion. Pour  l’aider,  il  se  hausse  et  se  baisse  par 
un  mouvement  continuel , qui  peut  être  hâté-ou 
ralenti  par  diverses  causes. 

En  se  baissant , il  appuie  sur  les  intestins,  et 
les  presse  ; ce  qui  a de  grands  usages , qu’il  fau- 
dra considérer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  est  percé , pour  donner  pas-, 
sage  aux  vaisseaux  qui  doivent  s’étendre  dans 
les  parties  inférieures. 

Le  foie  et  la  rate  y sont  attachés.  Quand  il 
est  secoué  violemmeut , ce  qui  arrive  quand 
nous  rions  avec  éclat , la  rate  , secouée  en  même 
temps , se  purge  deshumeurs  qui  la  surchargent. 
D’où  vient  qu’en  certains  états  on  se  sent  beau- 
coup soulagé  par  un  ris  éclatant. 

Voilà  les  parties  principales  qui  sont  renfer- 
mées dans  la  capacité  de  la  poitrine  , et  dans  - 
le  bas-ventre.  Outre  cela , il  y en  a d’autres  qui 
servent  de  passage  pour  conduire  à celles-là. 

A l’entrée  de  la  gorge  sont  attachés  l’ceso- 
phage,  autrement  le  gosier,  et  la  trachée-artère. 
Œsophage  signifie  en  grec,  ce  qui  porte  la  nour- 
riture. Trachée-artère  , et  àpre-artère,  c’est  la 
meme  chose.  Elle  est  ainsi  appelée’,  à cause 
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qu'étant  composée  de  divers  anneaux , le  passage 
n’en  est  pas  uni. 

L’œsophage,  selon  son  nom,  est  le  conduit 
par  où  les  viandes  sont  portées  à l’estomac  , qui 
n’est  qu'un  alongement,  ou,  comme  parle  la 
médecine  , une  dilatation  de  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’œsophage.  La  situation  et  l’usage  de 
ce  conduit  font  voir  qu'il  doit  traverser  le  dia- 
phragme. 

La  trachée-artère  est  le  conduit  par  où  l’air 
qu'au  respire  est  porté  dans  le  poumon , où  elle 
se  répand  en  une  infinité  de  petites  branches 
qui  à la  fin  deviennent  imperceptibles  ; ce  qui 
fait  que  le  poumon  s’enfle  tout  entier  par  la  res- 
piration. 

Le  poumon  repoussant  l'air  par  la  trachée- 
artère  avec  effort , forme  la  voix  ; de  la  même 
sorte  qu’il  se  forme  un  son  par  un  tuyau  d’orgue. 
Avec  l'air  sont  aussi  poussées  au  dehors  les  hu- 
midités superflues  qui  s’engendrent  dans  le  pou- 
mon , et  que  nous  crachons. 

La  trachée-artère  a dans  son  entrée  une  pe- 
tite languette , qui  s’ouvre  pour  donner  passage 
aux  choses  qui  doivent  sortir  par  cet  eudroit-là. 
Elle  s'ouvre  plus  ou  moins;  ce  qui  sert  à former 
la  voix  , et  diversifier  les  tons. 

La  même  lauguette  se  ferme  exactement 
quand  on  avale  ; de  sorte  que  les  viandes  passent 
par-dessus , pour  aller  dans  l’œsophage  , sans 
entrer  dans  la  trachée-artère , qu’il  faut  laisser 
libre  à la  respiration.  Car  si  l’aliment  passoit 
de  ce  eoté-là,  on  étoufferoit.  Ce  qui  paraît  par 
la  violence  qu’on  souffre , et  par  l'effort  qu’on 
fait , lorsque  la  trachée-artère  étant  un  peu  en- 
tr’ouvertc,  il  y entre  quelque  goutted’eau  qu’on 
veut  repousser. 

La  disposition  de  cette  languette  étant  telle 
qu’on  la  vient  de  voir,  il  s’ensuit  qu’on  ne  peut 
jamais  parler  et  avaler  tout  ensemble. 

Au  bas  de  l’estomac , et  à l’ouverture  qui  est 
dans  son  fond  , il  y a une  lunguette  à peu  près 
semblable , qui  ne  s’ouvre  qu’en  dehors.  Pressée 
par  l'aliment  qui  sort  de  l’estomac,  elle  s'ouvre  ; 
mais  en  sorte  qu’elle  empêche  le  retour  aux 
viandes,  qui  continuent  leur  chemin  le  long  d'un 
gros  boyau  , où  commence  à se  faire  la  sépara- 
tion des  excréments  d'avec  la  bonne  uourri- 
turc. 

. Au-dessus , et  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
tout  le  corps  , c'est-u-dire , dans  la  tète  , est  le 
cerveau  , destiné  à recevoir  les  impressions  des 
objets , et  tout  ensemble  à donner  au  corps  les 
mouvements  nécessaires  pour  les  suivre  ou  les 
fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  objets  et 
le  mouvement  progressif,  il  a fallu  qu’ou  se  ter- 


mine l’impression  des  objets , la  se  trouvât  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement. 

Le  cerveau  a été  formé  pour  réunir  ensemble 
ces  deux  fonctions. 

L’impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs, 
qui  servent  au  sentiment  ; et  il  se  trouve  que  ces 
nerfs  aboutissent  tous  nu  cerveau. 

Les  esprits  coulés  dans  les  muscles  par  les 
nerfs  répandus  dans  tous  les  membres , font  le 
mouvement  progressif.  Et  on  croit , première- 
ment, que  les  esprits  sont  portés  d’abord  du 
cœur  au  cerveau,  où  ils  prennent  leur  derniere 
forme,  et,  secondement,  que  les  nerfs  par  où 
s’en  fait  la  conduite  ont  leur  origine  dans  le 
cerveau  comme  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direction 
des  esprits , et  pnr-lù  tout  le  mouvement  pro- 
gressif, n’ait  sa  cause  dans  le  cerveau.  Et  en 
effet  il  est  constant  que  le  cerveau  est  attaqué 
dans  les  maladies  où  le  corps  est  entrepris,  telles 
que  sont  l'apoplexie  et  la  paralysie  ; et  dans 
celles  qui  causent  ces  mouvements  irréguliers 
qu’on  appelle  convulsions. 

Comme  l’action  des  objets  sur  les  organes  des 
sens , et  l’impression  qu’ils  font , devoit  être 
continuée  jusqu'au  cerveau  , il  a fallu  que  la 
substance  en  fut  tout  ensemble  assez  molle  pour 
recevoir  les  impressions  , et  assez  ferme  pour 
les  conserver.  Et  en  effet,  elle  a tout  ensemble 
ces  deux  qualités. 

Le  cerveau  a divers  siuus  et  anfractuosités  : 
outre  cela,  diverses  cavités  qu’on  appelle  ven- 
tricules; choses  que  les  médecins  et  anatomistes 
démontrent  plus  aisément , qu'ils  n'en  expli- 
quent les  usages. 

Il  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi 
cervelet.  Le  premier  vers  In  partie  antérieure  , 
et  l’autre  vers  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du 
cerveau  est  visible  par  leur  structure  ; mais  les 
dernières  observations  semblent  faire  voir  que 
la  partie  antérieure  du  cerveau  est  destinée  aux 
opérations  des  sens  : c'est  aussi  laque  se  trouvent 
les  nerfs  qui  servent  à la  vue , à l'ouïe,  au  goût, 
et  a l’odorat  ; au  lieu  que  du  cervelet  naissent 
les  nerfs  qui  servent  au  toucher  et  aux  mouve- 
ments, principalement  a celui  du  cœur.  Aussi 
les  blessures  et  les  autres  maux  qui  attaquent 
cette  partie  , sont-ils  plus  mortels , parcequ’ils 
vont  directement  nu  principe  de  la  vie. 

Le  cerveau,  dans  toute  sa  masse,  estenveloppé 
de  deux  tuniques  déliées  et  transparentes , dont 
l’une,  appelée  pie-mère,  est  l’enveloppe  immé- 
diate qui  s’insinue  aussi  dans  tous  les  détours  du 
cerveau  ; et  l’autre  est  nommée  dure-mère , a 
cause  de  son  épaisseur  et  de  sa  couslslaneei 
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La  dure-mcre  par  les  artères  dont  elle  est 
remplie , est  en  battementcontinuel , et  bat  aussi 
sans  cesse  le  cervéàu , dont  les  parties  étant  fort  1 
.pressées , il  s'ensuit  que  le  sang  et  les  esprits  qui  | 
y sont  contenus  sont  aussi  fort  pressés  et  fort 
battus.  Ce  qui  est  une  des  causes  de  la  distribu- 
tion, et  peut-être  aussi  du  raffinement  des  esprits. 

C’est  ce  battement  de  la  dure-mère,  qu'on 
ressent  si  fort  dans  les  maux  de  tète  , et  qui 
cause  des  douleurs  si  violentes. 

L'artifice  de  la  nature  est  inexplicable,  à faire 
que  le  cerveau  reçoive  tant  d’impressions  sans 
en  être  trop  ébranlé.  La  disposition  de  cette 
partie  y contribue , pareeque  par  sa  mollesse 
il  ralentit  le  coup  , et  s'en  laisse  imprimer  fort 
doucement. 

4, a délicatesse  extrême  des  organes  des  sens 
aide  aussi  à produire  un  si  bon  effet,  parce  qu'ils 
ne  pèsent  point  sur  le  cerveau  , et  y font  une 
impression  fort  tendre  et  fort  douée. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n'en  est  point 
blessé.  Car,  au  reste,  cette  impression  ne  laisse 
pas  d’ètre  forte  à sa  manière,  et  de  causer  des 
mouvements  assez  grands  ; mais  tellement  pro- 
portionnés à la  nature  du  cerveau , qu’il  n’en  est 
point  offensé. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  considérer  les  parties 
qui  composent  l'œil,  ses  pellicules,  appelées  tu- 
niques; ses  humeurs  de  différente  nature,  par 
lesquelles  se  font  diverses  réfractions  des  rayons; 
les  muscles  qui  tournent  l'œil,  et  le  présentent 
diversement  aux  objets  comme  un  miroir  ; les 
nerfs  optiques,  qui  sc  terminent  en  cette  mem- 
brane déliée  qu'on  nomme  rétine,  qui  est  tendue 
sur  le  fond  de  l'œil,  comme  un  velouté  délicat 
et  mince,  et  qui  embrasse  l’humeur  vitrée,  au- 
devant  de  laquelle  est  enchâssée  la  partie  de 
l'œil  qu'on  nomme  le  cristallin,  à cause  quelle 
ressemble  à un  beau  cristal. 

Il  faudroit  aussi  remarquer  la  construction 
tant  extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille  ,et  entre 
autres  choses  le  petit  tambour  appelé  tympun, 
c’est-à-dire  cette  pellicule  si  mince  et  si  bien 
tendue,  qui,  par  un  petit  marteau  d'une  fabri- 
que extraordinairement  délicate,  reçoit  le  bat- 
tement de  l'air,  et  le  fait  passer  par  ses  nerfs 
jusqu'au  dedans  du  cerveau.  Mais  cette  descrip- 
tion, aussi  bien  que  celle  des  autres  organes  des 
sens,  serait  trop  longue,  et  n’est  pas  nécessaire 
pour  notre  sujet. 

. Outre  ces  parties,  qui  ont  leur  région  séparée, 
il  y en  a d’autres  qui  s'étendent  et  régnent  par 
tout  le  corps,  comme  sont  les  os,  les  artères,  les 
veines  et  les  nerfs. 

La  plupart  des  os  sont  d'ttne  substance  sèche 
et  dure,  incapable  du  se  courber,  et  qui  peut 


être  cassée  plutôt  que  fléchie.  Mais  quand  ils 
sont  cassés,  ils  peuvent  être  facilement  remis,  et 
la  nature  y jette  une  glaire,  comme  une  espèce 
de  soudure,  qui  fait  qu'i  s se  reprennent  plus 
solidement  que  jamais.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  les  os,  c’est  leurs  jointures, 
leurs  ligaments,  et  les  divers  emboîtements  des 
uns  dans  les  autres,  par  le  moyen  desquels  ils 
jouent  et  se  meuvent. 

Les  emboîtements  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  l'épine  du  dos,  qui  règne  depuis  le  chi- 
gnon du  cou  jusqu'au  croupion.  C'est  un  enchaî- 
nement de  petits  os,  emboités  les  uns  dans  les 
autres,  en  forme  de  double  charnière,  et  ouverts 
nu  milieu  pour  donner  entrée  aux  vaisseaux  qui 
doivent  y avoir  leur  passage.  Il  a fallu  faire 
l'épine  du  dos  de  plusieurs  pièces,  afin  qu'on 
put  courber  et  dresser  le  corps,  qui  serait  trop 
roidc,  si  l'épine  étoit  d'un  seul  os. 

Le  propre  des  os  est  de  tenir  le  corps  en  état, 
et  de  lui  servir  d'appui.  Ils  font  dans  l'architec- 
ture du  corps  humain,  ce  que  font  les  pièces  de 
lwis  dans  un  bâtiment  de  charpente.  Sans  les  os, 
tout  le  corps  s’abattrait,  et  on  verrait  tomber 
par  pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment 
les  unes  comme  le  crâne,  c'est-à-dire,  l'os  de  la 
tète  renferme  le  cerveau  ; et  les  côtes,  le  poumon 
et  le  cœur.  Ils  en  soutiennent  les  autres,  comme 
les  os  des  bras  et  des  cuisses  soutiennent  les 
chairs  qui  y sont  attachées. 

Le  cerveau  est  contenu  dans  plusieurs  os  joints 
ensemble,  de  manière  qu’ils  ne  font  qu'une  Imite 
continue.  Mais  s'il  en  eût  été  de  même  du  pou- 
mon, cet  os  aurait  été  trop  grand,  par  consé- 
quent ou  trop  fragile,  ou  trop  solide,  pour  se 
remuer  au  mouvement  des  muscles  qui  dévoient 
dilater  ou  resserrer  la  poitrine.  C'est  pourquoi 
il  a fallu  faire  ce  coffre  de  la  puitriuc  de  plu- 
sieurs pièces,  qu'on  appelle  côtes.  Elles  tiennent 
ensemble  par  les  peaux  qui  leur  sont  communes, 
et  sont  plus  pliantes  que  les  autres  os,  pour  être 
capables  d'obéir  aux  mouvements,  que  leurs 
muscles  leur  dévoient  donner. 

Le  cràuc  a beaucoup  de  choses  qui  lui  sont 
particulières.  Il  aeD  haut  ses  sutures,  où  il  est  un 
peu  entr’ouvert , pour  laisser  évaporer  les  fu- 
mées du  eervenn,  et  servir  à l'insertion  de  l'une 
de  ses  enveloppes,  o'est-à-dire  de  la  dure-mère. 
fl  a aussi  ses  deux  tables,  étant  composé  de 
deux  couches  d'os  posées  l’une  sur  l'autre  avec 
un  artifice  admirable,  entre  lesquelles  s'insi- 
nuent les  artères  et  les  veines  qui  leur  portent 
! la  nourriture. 

i Les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  sont  joints 
ensemble,  et  se  répandent  par  tout  le  corps  jus* 
ques  aux  moindres  parties. 


44 


DE  LA  C ON  NO  ISS  A N EK 


Les  artères  et  les  veines  sont  des  vaisseaux 
qui  portent  par  tout  le  corps,  pour  en  nourrir 
toutes  les  parties,  cette  liqueur  qu'on  appelle 
sang  : de  sorte  qu’ci les-mêmes,  pour  être  nour- 
ries, sont  pleines  d'autres  petites  artères  et  d’au- 
tres petites  veines,  et  celles-là  d'autres  encore, 
jusques  nu  terme  que  Dieu  seul  peut  savoir.  Et 
toutes  ces  veines  et  ces  artères  composent  avec 
les  nerfs,  qui  se  subdivisent  de  la  même  sorte, 
un  tissu  vraiment  merveilleux  et  inimitable. 

Il  y à aux  extrémités  des  artères  et  des  veines, 
de  secrètes  communications  par  où  le  sang 
passe  continuellement  des  unes  dans  les  autres. 

Les  artères  le  reçoivent  du  coeur,  et  les  veines 
l’y  reportent.  C'est  pourquoi,  à l'ouverture  des 
artères,  et  à l'embouchure  des  veines  du  côté  du 
cœur,  il  y a des  valvules,  ou  soupapes,  qui  ne 
s’ouvrent  qu’en  un  sens,  et  qui,  selon  le  sens 
dont  elles  sont  tournées,  donnent  le  passage,  ou 
empêchent  le  retour.  Celles  des  artères  se  trou- 
vent disposées  de  sorte  qu'elles  peuvent  recevoir 
le  sang  en  sortant  du  cœur;  et  celles  des  veines, 
au  contraire,  de  sorte  quelles  ne  peuvent  que 
le  rendre  au  fœur,  sans  le  pouvoir  jamais  rece- 
voir immédiatement  du  cœur.  Et  il  y a,  par  in- 
tervalles, le  long  des  artères  et  des  veines,  des 
valvules  de  même  nature,  qui  ne  permettent 
pas  au  sang,  une  fois  passé,  de  remonter  au  lieu 
d’où  il  est  venu  : tellement  qu'il  est  forcé,  par 
le  nouveau  sang  qui  survient  sans  cesse,  d'aller 
toujours  en  avant,  et  de  rouler  sans  fin  par  tout 
le  corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  a eette  circulation, 
c'est  que  les  artères  ont  un  battement  continu, 
et  semblable  a celui  du  cœur,  et  qui  le  suit. 
C’est  ce  qui  s’appelle  le  pouls. 

Et  il  est  aisé  d'entendre  que  les  artères  doi- 
vent s'enfler  au  battement  du  cœur,  qui  jette  du 
sang  dedans.  Mais,  outre  cela,  on  a remarqué 
que,  par  leur  composition,  elles  ont,  comme  le 
cœur,  un  battement  qui  leur  est  propre. 

Un  peut  entendre  ce  battement,  ou  en  suppo- 
sant que  leurs  fibres,  une  fois  enflées  par  le  sang 
que  le  cœur  y jette,  font  sur  elles-mêmes  une 
espèce  de  ressort,  ou  qu'elles  sont  tournées  de 
sorte  qu'elles  se  remuent  comme  le  cœur  même, 
à la  manière  des  muscles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'artère  peut  être  considé- 
rée comme  un  cœur  répandu  partout,  pour  bat- 
tre le  sang  et  le  pousser  en  avant;  et  comme  un 
ressort,  ou  un  muscle  monté,  pour  ainsi  parler, 
sur  le  mouvement  du  cœur,  et  qui  doit  battre 
en  même  cadence. 

Il  pamit  donc  que,  par  la  structure  et  le  bat- 
tement de  l'artère,  le  sang  doit  toujours  avancer 
daus  ce  vaisseau;  cl  d'ailleurs  l'artère,  battant 


sans  relâche  sur  la  veiue  qui  lui  est  conjointe,  y 
doit  faire  le  même  effet  que  sur  elle-même,  quoi- 
que non  de  même  force;  c’est-à-dire  qu’elle  y 
doit  battre  le  sang,  et  le  pousser  continuellement 
de  valvule  en  valvule,  sans  le  laisser  reposer  un 
seul  moment. 

Et  par-là  il  a fallu  que  l’artère,  qui  devoit 
avoir  un  battement  si  continuel  et  si  ferme,  fût 
d'une  consistance  plus  solide  et  plus  dure  que 
la  veine;  joint  que  l’artère  qui  reçoit  le  sang 
comme  il  vient  du  cœur,  c’est -a-dirc  plus 
échauffé  et  plus  vif,  a dù  encore,  pour  cette  rai- 
son, être  d’une  structure  plus  forte,  pour  empê- 
cher que  cette  liqueur  n'échappât  en  abondance 
par  son  extrême  subtilité,  et  ne  rompit  ses  vais- 
seaux, à la  manière  d'un  vin  fumeux. 

Il  n'est  pas  possible  de  s’empêcher  d’adinfrer 
la  sagesse  de  la  nature,  qui  ici,  comme  partout 
ailleurs  forme  les  parties  de  la  manière  qu’il 
faut,  pour  les  effets  auxquels  on  les  voit  mani- 
festement destinés. 

Il  y a à la  base  du  cœur  deux  artères  et 
deux  princi]>ales  veines,  d'où  naissent  toutes  les 
autres.  La  plus  grande  artère  s’appelle  1 'aorte  : 
la  plus  grande  veine  s’appelle  la  veine-cave. 
L'aorte  porte  le  sang  par  tout  le  corps,  excepté 
le  cœur  et  le  poumon  ; la  veine-cave  le  reporte 
de  tout  le  corps, excepté  du  cœur  et  du  poumon  : 
l'aorte  sort  du  ventricule  gauche,  la  cave  abou- 
tit au  ventricule  droit  ; du  même  ventricule  sort 
l’artère  du  poumon,  moindre  dans  les  adultes 
que  l'aorte  : aussi  ne  porte-t-elle  que  la  portion 
du  sang  veinai  destiné  au  poumon.  La  veine  du 
poumon  aboutit  au  ventricule  gauche;  aussi  ne 
rapporte-t-cllc  que  le  sang  veinai  destiné  au  pou- 
mon, et  par  lui  rendu  artériel  par  le  mélange 
de  l’air  respiré  dans  cette  partie. 

Le  cœur  est  nourri  par  une  artère  particu- 
lière, qui  n’a  nulle  communication  immédiate 
avec  l’aorte,  et  reçoit  le  sang  du  ventricule 
gauche  ; et  le  reste  du  sang  destiné  à la  nourri- 
ture est  rapiiortc  par  une  veine  particulière, 
qui  n’a  nulle  communication  immédiate  avec  le 
cœur,  et  rend  son  sang  dans  le  ventricule  droit. 

Immédiatement  en  sortant  du  cœur,  l’aorte  et 
la  grande  veine  envoient  une  de  leurs  branches 
dans  le  cerveau  ; et  c’est  par-là  que  s’y  fait  ce 
transport  soudain  des  esprits,  dont  il  a été  parlé. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes,  ou 
plutôt  comme  de  petits  filets,  qui  commencent 
par  le  cerveau,  et  s’étendent  par  tout  le  corps, 
jusqu'aux  dernières  extrémités. 

Partout  où  il  y a des  nerfs,  il  y a quelque 
sentiment;  et  partout  ou  il  y a du  sentiment,  il 
s’y  rencontre  des  nerfs,  comme  le  propre  orgauc 
des  sens. 
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La  cavité  des  nerfs  est  remplie  d'une  certaine 
moelle , qu'on  dit  être  de  mime  nature  que  le 
cerveau,  à travers  de  laquelle  les  esprits  peuvent 
aisément  continuer  leur  cours. 

Par-là  se  voient  deux  usages  principaux  des 
nerfs.  Ils  sont  premièrement  les  organes  propres 


Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de  la 
consistance,  il  faut  parler  maintenant  des  li- 
queurs et  des  esprits. 

Il  y a une  liqueur  qui  arrose  tout  le  corps, et 
qu'on  appelle  sang. 

Cette  liqueur  est  mitée  dans  toute  sa  masse 


du  sentiment.  C'est  pourquoi,  à chaque  partie  de  beaucoup  d'autres  liqueurs,  telles  que  sont 
qui  est  le  siège  de  quelqu'un  des  sens,  il  y a des  la  bile  et  les  sérosités.  Celle  qui  est  rouge,  qu’on 
nerfs  destinés  pour  servir  nu  sentiment.  Par  voit  à la  lin  se  ligcr  dans  une  palette,  et  qui  en 
exemple,  il  y a aux  yeux  les  nerfs  optiques,  les  occupe  le  fond,  est  celle  qu’on  appelle  propre- 
auditifs  aux  oreilles,  les  olfactifs  aux  narines,  mentlcsang. 
et  les  gustatifs  à la  langue.  Ces  nerfs  servent 
aux  sens  situés  dans  ces  parties  ; et  comme  le 
toucher  se  trouve  par  tout  le  corps,  il  y a aussi 
des  nerfs  répandus  par  tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainsi  par  tout  le  corps,  en  .sor- 
tant du  cerveau,  passent  le  long  de  l’épine  du 


dos,  d’où  il  se  partagent  et  s'étendent  dans  tou- 
. tes  les  parties. 

Le  second  usage  des  nerfs  n’est  guère  moins 
important.  C'est  de  porter  par  tout  le  corps  les 
esprits  qui  font  agir  les  muscles,  et  causent  tous 
les  mouvements. 

Ces  mêmes  nerfs  répandus  partout,  qui  ser- 
vent au  toucher , servent  aussi  à cette  conduite 
des  esprits  dans  tous  les  muscles.  Mais  les  nerfs 
que  nous  avons  considérés  comme  les  propres 
organes  des  quatre  autres  sens,  n'ont  point  eet 
usage. 

Et  il  est  à remarquer  que  les  nerfs  qui  ser- 
vent au  toucher  se  trouvent  même  dans  les 
parties  qui  servent  aux  autres  sens;  dont  In  rai- 


C’est  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  se  ré- 
pand et  s'entretient.  C'est  d'elle  que  se  nour- 
rissent toutes  les  parties;;  et  si  l'animal  ne  se  ré- 
parait continuellement  par  cette  nourriture,  il 
périrait. 

C'est  un  grand  secret  de  la  nature,  de  savoir 
comment  le  sang  s'échauffe  dans  le  cœur. 

Et  d’abord,  on  peut  penser  que  le  cœur  étant 
extrêmement  chaud,  le  sang  s'y  échauffe  et 
s'y  dilate,  connue  l'eau  dans  un  vaisseau  déjà 
échauffé. 

Et  si  la  chaleur  du  cœur,  qu'on  ne  trouve 
guère  plus  grande  que  celle  des  autres  parties, 
ne  suffit  pas  pour  cela,  on  y peut  ajouter  deux 
choses  : l'une,  que  le  sang  soit  composé,  ou 
en  son  tout,  ou  eu  partie,  d'une  matière  de  la 
nature  de  celles  qui  s’échauffent  par  le  mouve- 
ment. Et  déjà  on  le  voit  fort  mêlé  de  bile,  ma- 
tière si  aisée  à échauffer  ; et  peut-être  que  le  sang 
même,  dans  sa  propre  substance,  tient  de  cette 
qualité  De  sorte  qu'étant  comme  il  est  conti- 


son  est  que  ces  parties-là  ont  avec  leur  senti-  nuellement  battu,  premièrement  par  le  cœur, 


ment  propre  celui  du  toucher.  Les  yeux,  les 
oreilles,  les  narines  et  la  langue  peuvent  rece- 
voir des  impressions  qui  ne  dépendent  que  du 
toucher  seul,  et  d'où  naissent  des  douleurs  aux- 
quelles  ni  les  couleurs,  ni  les  sons,  ni  les  odeurs, 
ni  le  goût,  n'ont  aucune  part. 

Ces  parties  ont  aussi  des  mouvements  qui 
demandent  d'autres  nerfs  que  ceux  qui  servent 
immédiarement  à leurs  sensations  particulières. 
Par  exemple,  les  mouvements  des  yeux,  qui  se 
-tournent  de  tant  de  côtés,  et  ceux  de  la  langue, 
qui  paraissent  si  divers  dans  la  parole,  ne  dépen- 
dent en  aucune  sorte  des  nerfs  qui  servent  au 
goût  et  à la  vue. Et  aussi  y en  trouve-t-on  beau- 
coup d'autres  ; par  exemple,  daus  les  yeux,  les 
nerfs  moteurs,  et  les  autres  que  démontre  l’a- 
natomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont 


et  ensuite  par  les  artères,  il  vient  à un  degré  de 
chaleur  considérable. 

L’autre  chose  qu'on  peut  dire,  est  qu'il  se 
fait  dans  le  cœur  une  fermentation  du  sang. 

On  appelle  fermentation  lorsqu’une  matière 
s'cnlle  par  une  espèce  de  bouillonnement,  c'est- 
à-dire,  par  la  dilatation  de  scs  parties  inté- 
rieures. Ce  bouillonnement  se  fait  par  le  mé- 
lange d’une  autre  matière,  qui  se  répand  et 
s'insinue  entre  les  parties  de  celle  qui  est  fer- 
mentée, et  qui , les  poussant  du  dedans  au  de- 
hors, leur  donne  une  plus  grande  circonférence. 
C'est  ainsi  que  le  levain  enfle  la  pâte. 

Ou  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle  dans 
le  sang  une  matière  quelle  qu'elle  soit,  capable 
de  le  fermenter;  ou  même,  sans  chercher  plus 
loin,  qu'après  que  l’artère  a reçu  le  sang  que  le 
cœur  y pousse,  quelque  partie  restée  dans  le 


toutes,  ou  presque  toutes,  de  petits  passages  , cœur  sert  de  ferment  au  nouveau  sang  que 
qu’on  appelle  pores,  par  où  s'échappent  et  s’é-  la  veine  y décharge  aussitôt  après,  comme  un 
vaporeut  les  matières  les  pins  légères  et  les  plus  peu  de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enfle  la 
subtiles,  par  un  mouvement  qu’on  appelle  tran-  | nouvelle. 

spiration.  , * j Soit  donc  qu'une  de  ces  causes  Suffise,  soit 
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qu'il  faille  les  joindre  toutes  ensemble,  ou  que 
la  nature  ait  encore  quelque  autre  secret  in- 
connu aux  hommes;  il  est  certain  que  le  sang 
s’échauffe  beaucoup  dans  le  cœur,  et  que  cette 
chaleur  entretient  la  vie. 

Car  d'un  sang  refroidi  il  ne  s’engendre  plus 
d'esprits;  ainsi  le  mouvemeut  cesse,  et  l’animal 
meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consistance 
médiocre;  et  quand  il  est,  ou  trop  subtil,  ou 
trop  épais,  il  en  arrive  divers  maux  à tout  le 
corps. 

Il  bouillonncquclqucfois  extraordinairement, 
et  souvent  il  s'épaissit  avec  excès;  ce  qui  lui 
doit  arriver  par  le  mélange  de  quelque  liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui 
peut  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire  bouil- 
lonner, soit  toujours  en  grande  quantité,  l’ex- 
périence faisant  voir  combien  peu  il  faut  de 
levain  pour  enfler  beaucoup  de  pâte, et  que  sou- 
vent une  seule  goutte  d'une  certaine  liqueur 
agite  et  fait  bouillir  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  d’une  autre. 

C’est  par-là  qu'une  goutte  de  venin,  entrée 
dans  le  sang,  en  fige  toute  la  masse,  et  nous 
.cause  une  mort  certaine.  Et  on  peut  croire  de 
même  qu'une  goutte  de  liqueur  d'une  autre  na- 
ture fera  bouillonner  tout  le  sang.  Ainsi  ce 
n’est  pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de 
sang,  mais  c'est  souvent  son  bouillonnement 
qui  le  fait  sortir  des  veines,  et  qui  cause  le  sai- 
gnement de  nez,  ou  les  autres  accidents  sem- 
blables, qu'on  ne  guérit  pas  toujours  en  tirant 
du  sang,  mais  en  trouvant  ce  qui  est  capable 
de  le  rafraîchir  et  de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  sang,  qu’il  a un  cours 
perpétuel  du  cœur  dans  les  artères, des  artères 
dans  les  veines,  et  des  veines  encore  dans  le 
cœur,  d'où  il  est  jeté  de  nouveau  dans  les  artères; 
et  toujours  de  même  tontque  l'animal  est  vivant. 

Ainsi  c'est  le  même  sang  qui  est  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines,  avec  cette  différence  : 
que  le  sang  artériel,  sortant  immédiatement  du 
cœur,  doit  être  plus  chaud , plus  subtil  et  plus 
vif;  au  lieu  que  celui  des  veines  est  plus  tem- 
péré et  plus  épais.  Il  ne.  laisse  pas  d’avoir  sa 
chaleur, mais  plus  modérée  ; et  se  flgeroit  tout-à- 
fait,  s'il  croupissoit  dans  les  veines,  et  ne  venoit 
bientôt  se  réchauffer  dans  le  cœur. 

|.e  sang  artériel  a encore  cela  de  particulier, 
que, quand  l'artère  est  piquée,  on  le  voit  saillir 
comme  par  bouillons,  et  à diverses  reprises,  ce 
qui  est  cuusé  par  le  battement  de  l'artère. 

Toutes  les  humeurs , comme  la  bile , la  lym- 
phe ou  sérosité , coulent  avec  le  sang  dans  les 
mêmes  vaisseaux,  et  en  sont  aussi  séparées  en 


certaines  parties  du  corps,  ainsi  qu'il  a été  dit. 
Ces  humeurs  sont  de  différentes  qualités,  par 
leur  propre  nature,  selon  qu'elles  sont  diverse- 
ment préparées,  et  pour  ainsi  dire  criblées.  C'est 
de  cette  masse  commune  que  sont  empreintes  et 
formées  la  salive,  les  urines,  les  sueurs,  les  eaux 
contenues  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
qu’on  trouve  auprès  des  v eines  : celles  qui  rem- 
plissent les  glandes  de  l’estomac , par  exemple, 
qui  servent  tant  à la  digestion  ; ces  larmes  en- 
lin  que  la  nature  fournit  à certains  tuyaux  au- 
près des  yeux,  pour  les  humecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la 
plus  agitée  du  sang,  et  mettent  en  action  toutes 
les  parties. 

Quand  les  esprits  sont  épuisés  à force  d'agir, 

I les  nerfs  se  détendent,  tout  se  relâche,  l'animal 
s'endort,  et  se  délasse  du  travail  et  de  l'action 
ou  il  est  sans  cesse  pendant  qu'il  veille. 

Le  sang  et  les  esprits  se  dissipent  continuel- 
lement, et  ont  aussi  besoin  d’être  répares. 

l’otir  ce  qui  est  des  esprits,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir qu'étant  si  subtils  et  si  agités,  ils  passent 
à travers  les  pores,  et  se  dissipent  d'eux-mémes. 
par  leur  propre  agitation. 

On  peut  aussi  aisément  comprendre  que  le 
sang,  à force  de  passer  et  de  repasser  daus  le 
cœur,  s'évaporerait  à la  fin.  Mais  il  y a une  rai- 
son particulière  de  la  dissipation  du  sang,  tirée 
de  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien  avoir 
quelque  consistance.  Mais  si  elles  n'avolcnt  aussi 
quelque  mollesse , elles  ne  seraient  pas  assez  ma- 
niables, ni  assez  pliantes  pour  faciliter  le  mou- 
vement. Étant  donc , comme  elles  sont , assez 
tendres,  elles  se  dissipent  et  se  consument  faci- 
lement, tant  par  leur  propre  cbaleur,  que  par 
la  perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les  envi- 
ronnent. C'est  pour  cela  qu'un  corps  mort , par 
la  seule  agitation  de  l'air  auquel  II  est  exposé,  se 
corrompt  et  se  pourrit.  Car  l’air  ainsi  agité  , 
ébranlant  ce  corps  mort  par  le  dehors . et  s'in- 
sinuant dans  les  pores  par  sa  subtilité , à la  fin 
l’altère  et  le  dissout.  Le  même  arriverait  à un 
corps  vivant,  s’il  n’étoit  réparé  par  la  nourri- 
ture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  des  autres 
parties  du  corps  parait  principalement  dans  ia 
guérison  des  blessures,  qu'on  voit  se  fermer,  et 
en  même  temps  les  chairs  revenir  par  une  assez 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  par  le  moyen  du  sang 
qui  coule  dans  les  artères,  dont  les  plus  subtiles 
parties  s'échappant  par  les  pores,  dégouttent  sur 
tous  les  membres , où  elles  se  prennent,  s’y  at- 
tachent , et  le  renouvellent.  C’est  par-là  que  le 
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corps  croit  et  s’entretient , comme  on  voit  tes  , 
plantes.et  les  flenrs  croître  et  s'entretenir  par 
l'eau  de  la  plnie.  Ainsi  le  sang,  toujours  employé 
à nourrir  et  à réparer  l'animal,  s’ épuiseroit  aisé- 
ment s'il  n’étoit  lui-même  réparé  , et  la  source 
en  serait  bientôt  tarie. 

La  nature  y a pourvu  par  les  aliments  quelle 
nous  a préparés,  et  par  les  organes  qu’elle  a dis- 
posés pour  renouveler  le  sang , et  par  le  sang 
tout  le  corps. 

L'aliment  commence  premièrement  à s’amollir 
dans  la  bouche  par  le  moyen  de  certaines  eau  x 
épreintes  des  glandes  qui  y aboutissent.  Ces 
eaux  détrempent  les  viandes,  et  font  qu'elles 
peuvent  plus  facilement  être  brisées  et  broyées 
par  les  mâchoires , ce  qui  est  un  commencement 
de  digestion. 

De  IA  elles  sont  portées  par  l’cesophnge  dans 
l'estomac,  où  il  coule  dessus  d'autres  sortes 
d'eaux  épreintes  d’autres  glandes,  qui  se  voient 
en  nombre  infini  dans  l’estomac  meme.  Par  le 
moyen  de  ces  eaux , et  A la  faveur  de  la  chaleur 
du  foie,  les  viandes  se  cuisent  dans  l'estomac,  j 
à peu  près  comme  elles  feraient  dans  une  mar- 
mite mise  sur  le  feu.  Ce  qui  se  fait  d'autant  plus 
facilement,  que  ces  eaux  de  l'estomac  sont  de 
la  nature  des  eaux  fortes;  car  elles  ont  la  vertu  : 
d’inciser  lis  viandes,  et  les  coupent  si  menues,  ! 
qu’il  n’y  a plus  rien  de  l'ancienne  forme. 

C'est  ce  qui  s'appelle  la  digestion  , qui  n’est 
autre  chose  que  l'altération  que  souffre  l'aliment 
dans  l'estomac , pour  être  disposé  A s’incorporer 
à l'animal. 

Cette  matière  digérée  , blanchit  et  devient 
comme  liquide.  C'est  ce  qui  s'appelle  le  chyle. 

Il  est  porté  de  l’estomac  au  boyau  qui  est  au- 
dessous,  et  où  se  commence  la  séparation  du 
pur  et  de  l'impur,  laquelle  se  continue  tout  le 
long  des  Intestins. 

Elle  se  fait  par  le  pressentent  continuel  que 
cause  la  respiration,  et  le  mouvement  du  dia- 
phragmes urles  boyaux.  Car,  étant  ainsi  pressés, 
la  matière  dont  Ils  sont  pleins  est  contrainte 
de  couler  dans  toutes  les  ouvertures  quelle 
trouve  dans  son  passage;  en  sorte  que  les  veines 
lactées , qui  sont  attachées  aux  boyaux , ne  peu- 
vent manquer  d’être  remplies  par  ce  mouvement . 

Mais,  comme  elles  sont  fort  minces,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  les  parties  les  plus  déli- 
cates, qui , exprimées  par  le  pressentent  des  in- 
testins, se  jettent  dans  ces  veines , et  y forment 
cette  liqueur  blauche  qui  les  remplit  et  les  co- 
lore ; pendant  que  le  plus  grossier,  par  la  force 
du  même  pressentent, contiuue  son  chemin  dons 
les  intestins  , Jttsqu’A  ce  que  le  corps  en  soit  dé- 
chargé. 


Carily  aquelqucs  valvules, dlsposéesd'espace  • 
en  espace  dans  les  gros  boyaux,  qui  empêchent  i 
également  la  matière  de  remonter,  et  de  descen- 
dre trop  vite;  et  on  remarque,  outre  cela,  un  " 
mouvement  vermiculaire  de  haut  en  bas,  qui 
détermine  la  matière  h prendre  un  certain 
cours.  , 

La  liqueur  des  veines  lactées  est  celle  que  la 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  l’animal.l 
Le  reste  est  le  superflu,  et  comme  le  marc  qu'elle 
rejette,  qu'on  appelle  aussi , par  cette  raison, 
excrément. 

Ainsi  se  fait  la  séparation  du  liquide  d'avec 
le  grossier,  et  du  pur  d’avec  l'impur;  A peu  près 
delà  même  sorte  que  le  vin  et  l’huile  s’expriment 
du  raisin  et  de  l'olive  pressés;  ou  comme  la 
fleur  de  farine  par  un  sas  plutôt  que  le  son;  ou 
que  certaines  liqueurs,  passées  par  une  chausse, 
se  clarifient,  et  y laissent  ce  quelles  ont  déplus 
grossier. 

Les  détours  des  boyaux , repliés  les  uns  sur  les 
autres,  fontque  la  matière  , digérée  dans  l'esto- 
mac, séjourne  plus  longtcmpsdans  les  boyaux,  et 
donne  tout  le  loisir  nécessaire  A la  respiration, 
pour  exprimer  tout  le  bon  suc,  On  sorte  qu’il 
ne  s'en  perde  aucune  partie. 

Il  arrive  aussi,  par  ces  détours  et  par  la  dis- 
position intérieure  des  boyaux,  que  l’animal 
ayant  une  fois  pris  nourriture,  peut  demeurer 
long  temps  sans  en  prendre  de  nouvelle,  parce- 
que  le  suc  épuré  qui  le  nourrit  est  long  temps  A 
s’exprimer;  ce  qui  fait  durer  la  distribution  et 
empêche  la  faim  de  revenir  si  tôt. 

Et  on  remarque  que  les  animaux  qu’on  voit 
presque  toujours  affamés,  comme  par  exemple 
les  loups,  ont  les  intestins  fort  droits.  D'où  il  ar- 
rive que  l’aliment  digéré  y séjourne  peu,  et  que 
le  besoin  de  manger  est  pressant  et  revient  sou- 
vent. 

Comme  les  entrailles,  pressées  par  la  respira- 
tion, Jettent  dans  les  veines  lactées  la  liqueur 
dont  nous  venons  de  parler,  ccs  veines,  pressées 
par  la  même  force,  la  poussent  au  milieu  du 
mésentère,  dans  in  glande  où  nous  avons  dit 
qu’elles  aboutissent;  d'où  le  même  pressentent 
les  porte  dans  un  certain  réservoir,  nommé  le 
réservoir  de  Pecquet,  du  nom  d'un  fumeux  ana- 
tomiste de  nos  jours,  qui  l'a  découvert. 

De  là  il  passe  dans  un  long  vaisseau,  qui,  par 
la  même  raison,  est  appelé  le  canal  ou  le  con- 
duit de  Pecquet.  Ce  vaisseau,  étendu  ie  Ion"  qc 
l'épine  du  dos,  aboutit  un  peu  au-dessus  du  cuu 
Aune  des  veines  qu'on  appelle  sous-clavières- 
d’où  il  est  porté  dans  le  cccur,  et  là  il  prend  tout- 
à-fait  la  forme  de  sang. 

Il  sera  aisé  de  comprendre  comme  le  cljyle  est  * 
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élevé  n «elle  veine,  si  on  considère  que  le  long 
de  ce  vaisseau  de  Pecquet  il  y n des  valvules, 
disposées  par  intervalles,  qui  empêchent  eette  li- 
queur de  descendre;  et  que  d'aiileurselle  est  con- 
tinuellement poussée  en  haut,  tant  par  la  matière 
qui  vient  en  abondance  des  veines  lactées,  que 
par  le  mouvement  du  poumon,  qui  fait  monter 
ce  suc  en  pressant  le  vaisseau  où  il  est  contenu. 

Il  n'est  pas  croyable  à combien  de  choses  sert 
la  respiration.  Klle  rafraîchit  le  cœur  et  le  sang  ; 
elle  entraîne  avec  elle  et  pousse  dehors  les  fu- 
mées qu'excite  la  chaleur  du  cœur  : elle  fournit 
l'air  dont  se  forme  la  voix  et  la  parole  : elle  aide, 
par  l’air  quelle  attire,  à la  génération  des  es- 
prits : elle  pousse  le  chyle  des  entrailles  dans 
les  veines  lactées,  de  là  dans  la  glande  du  més- 
entère , ensuite  dans  le  réservoir'e t le  canal  de 
Pecquel,  et  enfin  dans  la  sous-clavière,  et  en 
même  temps  elle  facilite  l'éjection  des  excré- 
ments, toujours  en  pressant  les  intestins. 

Voilà  quelle  est  à peu  près  la  disposition  du 
corps,  et  l'usage  de  ses  parties,  parmi  lesquelles 
il  paraît  que  le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  prin- 
cipales, et  celles,  pour  ainsi  dire,  qui  mènent 
toutes  les  autres. 

Ces  deux  maitresses-partics  influent  dans 
tout  le  corps.  Le  cœur  y renvoie  partout  le  sang 
dont  il  est  nourri  ; et  le  cerveau  y distribue  de 
tous  eûtes  les  esprits  par  lesquels  il  est  remué. 

Au  premier  la  nature  a donné  les  artères  et 
!es  veiucs,  pour  la  distribution  du  sang  ; et  elle 
a donné  les  nerfs  au  second,  pour  l'administra- 
tion des  esprits. 

Nous  avons  vu  que  la  fabrique  des  esprits  se 
commence  par  le  cœur,  lorsque  battant  le  sang 
et  l'échauffant,  il  en  élève  les  parties  les  plus 
subtiles  au  cerveau , qui  les  perfectionne , et  qui 
ensuite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  est  nécessaire, 
pour  produire  son  battement. 

Ainsi  ecs  deux  maitresses-partics,  qui  met- 
tent, pour  ainsi  dire , tout  le  corps  eu  action  , 
s'aident  mutuellement  dans  leurs  fonctions  , 
puisque  sans  le  sang  que  le  cœur  envoie  au 
cerveau , le  cerveau  n'aurait  pas  de  quoi  former 
les  esprits  ; et  que  le  cœur  aussi  n'auroit  point 
de  mouvement,  sans  les  esprits  que  le  cerveau 
lui  renvoie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  donnent  ces 
deux  parties , laquelle  des  deux  commence  ? 
c’est  ce  qu’il  est  malaisé  de  déterminer;  et  il 
faudrait  pour  cela  avoir  recours  à la  première 
formation  de  l'animal. 

Pour  entendre  ce  qu’il  y a ici  de  plus  con- 
stant, il  faut  penser,  avant  toutes  choses,  que  le 
fœtus  ou  l'embryon , c’est-à-dire  l’animal  qui  se 
forme , est  engendré  d'autres  animaux  déjà  for- 
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méset  vivants,  où  il  y a par  conséquent  du  sang 
et  des  esprits  déjà  tout  faits  , qui  peuvent  se 
communiquer  à l'animal  qui  commence. 

On  voit  en  effet  que  l’embryon  est  nourri  du 
sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On  peutdonc  pen- 
ser que  ce  sang  étant  conduitdans  le  cœur  de  ce 
petit  animal  qui  commence  d’être,  s’y  échauffe 
‘ et  s’y  dilnte  par  la  chaleur  naturelle  à cette  par- 
tie; que  de  là  passe  au  cerveau  ce  sang  subtil, 
qui  achève  de  s’y  former  en  esprits,  en  la  ma- 
nière qui  a été  dite  ; que  ces  esprits,  revenus  au 
cœur  par  les  nerfs , causent  son  premier  bat- 
, tement,  qui  se  continue  ensuite  à peu  près 
comme  celui  d’une  pendule  après  une  première 
vibration. 

On  peut  penser  aussi,  et  peut-être  plus  vrai- 
semblablement, que  l’animal  étant  tiré  des  se- 
mences pleines  d'esprits,  le  cerveau,  par  sa  pre- 
mière conformation, en  peut  avoir  ce  qu'il  lui  en 
faut  pour  exciter  dans  le  cœur  eette  première 
pulsation  d’où  suivent  toutes  les  autres. 

Quoi  qu’il  en  soit, l'animal  qui  se  forme  venant 
d’un  animal  déjà  formé,  on  peut  aisément  com- 
prendre que  le  mouvement  se  continue  de  l'un  à 
l’autre  ; et  que  le  premier  ressort,  dont  Dieu  a 
voulu  que  tout  dépendit,  étant  une  fois  ébranlé, 
ce  même  mouvement  s’entretient  toujours. 

Au  reste , outre  les  parties  que  nous  venons 
de  considérer  daus  le  corps , il  y en  a beaucoup 
d'autres  connues  et  inconnues  à l'esprit  humain  ; 
mais  ceci  suffit  pour  entendre  l'admirable  éco- 
nomie de  ce  corps,  si  sagement  et  si  délicate- 
ment organisé , et  les  principaux  ressorts  par 
lesquels  s’en  exercent  les  opérations. 

Quand  le  corps  est  en  bon  état,  etdans  sa  dis- 
position naturelle  , c’est  ce  qui  s’appelle  santé. 
La  maladie , au  contraire , est  la  mauvaise  dis- 
position du  tout , ou  de  ses  parties.  Que  si  l'é- 
conomie du  corps  est  tellement  troublée , que 
les  fonctions  naturelles  cessent  tout-à-fait  , la 
mort  de  l'animal  s'ensuit. 

Cela  doit  arriver  précisément  quand  les  deux 
maltresscs-pièces,  c’est-à-dire,  le  cerveau  et  le 
cœur,  sont  hors  d’état  d’agir  ; c'est-à-dire  quand 
le  cœur  cesse  de  battre,  et  que  le  cerveau  ne 
peut  plus  exercer  cette  action,  quelle  qu'elle 
soit,  qui  envoie  les  esprits  an  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  parties 
soit  nécessaire  pour  nous  faire  vivre,  la  cessation 
de  leur  action  uous  fait  languir  mais  ne  nous 
tue  pas  tout-à-coup  ; au  lieu  que  quand  faction 
du  cerveau  ou  du  cœur  cesse  tout-à-fait,  on 
meurt  à l'instant. 

Or  on  peut  en  général  concevoir  trois  choses 
capables  de  causer  dans  ces  deux  parties  cette 
cessation,  F .a  première,  si  elles  sont  ou  altérées 
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dans  leur  substance,,  ou  dérangées  dans  leur 
composition.  l.a  seconde,  si  les  esprits,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'anic  du  ressort,  viennent  à 
manquer.  La  troisièoie,'si  ne  manquant  pas,  et 
se  trouvant  préparés,  ils  sont  empêchés  par  quel- 
que autre  cause  de  couler,  ou  du  cerveau  dans 
le  cœur,  ou  du  cœur  dans  le  cerveau. 

F,t  il  semble  que  toute  machine  doive  cesser 
; par  une  de  ces  "causes.  Car  ou  le  ressort  se 
rompt,  comme  les  tuyaux  dans  une  orgue,  et  les 
roues  ou  les  meules  dans  un  moulin  ; ou  le  moteur 
cesse,  comme  si  la  rivière,  qui  fait  aller  les 
roues,  est  détournée,  ou  que  le  soufflet,  qui 
pousse  l’air  dans  l'orgue,  soit  brisé  ; ou  le  mo- 
teur ou  le  mobile  étant  en  état,  l’action  de  l’un 
sur  l’autre  est  empêchée  par  quelque  autre 
corps  : comme  si  quelque  chose  au  dedans  de 
l'orgue  empêche  le  vent  d'y  entrer,  ou  que  l'equ 
et  toutes  les  roues  étant  comme  il  faut,  quelque 
corps  interposé  eu  un  endroitprincipal,  empêche 
le  jeu. 

Appliquant  ceci  au  corps  de  l’homme,  machine 
sans  comparaison  plus  composée  et  plus  délicate, 
mais,  en  fe  que  l'homme  a de  corporel,  pure 
machine  ; on  peut  concevoir  qu’il  meurt,  si  les 
ressorts  principaux  se  corrompent  ; si  les  esprits, 
qui  sont  le  moteur,  s'éloignent;  ou  si  les  ressorts 
étant  en  état  et  les  esprits  prêts,  le  jeu  on  est 
empêché  par  quelque  autre  cause. 

S'il  arrive,  par  quelque  coup,  que  le  cerveau 
ou  le  cœur  soient  entamés,  et  que  lu  continuité 
des  filets  soit  interrompue  : et  sans  entamer  la 
' substance,  si  le  cerveau  ou  se  ramollit  ou  se  des- 
séche excessivement,  ou  que,  par  nu  accident 
semblable,  les  fibres  du  cœur  se  raidissent  ou  se 
relâchent  tout-à-fait,  alors  l'action  de  ces  deux 
ressorts,  d’où  dépend  tout  le  mouvement,  ne 
subsiste  plus,  et  toute  la  machine  est  arrêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  et  le  cœur  demeure- 
rolent  en  leur  eutier,  des-là  que  les  esprits 
manquent,  les  ressorts  cessent,  faute  de  moteur. 
Et  quand  il  se  formerait  des  esprits  condition- 
nés comme  il  faut;  si  les  tuyaux  par  où  ils  doi- 
vent passer,  ou  resserrés,  ou  remplis  de  quelque 
autre  chose,  leur  ferment  l'entrée  ou  le  passage, 
c’est  de  même  que  s’ils  n'étoient  plus.  Ainsi  le 
cerveau  et  le  cœur,  dont  l’action  et  la  commu- 
nication nous  font  vivre,  restant  sans  force,  If, 
mouvement  cesse  dans  son  principe,  toute  la 
. machincdemeure,  et  ne  se  peut  plus  rétablir. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  mort;  et  les  dispositions 
ù cet  égard  s'appellent  maladies. 

Ainsi  toute  altération  dans  le  sang,  qui  l'em- 
pêche de  fournir  pour  les  esprits  une  matière 
louable,  rend  le  corps  malade.  Et  si  la  chaleur 
naturelle,  ou  étouffée  par  la  trop  grande  épais- 


seur du  sang,  ou  dissipée  par  son  excessive  sub- 
tilité, n’envoie  plus  d’esprits,  il  faut  mourir  ; tel- 
lement qu’on  peut  définir  la  mort,  la  cessation 
du  mouvement  dans  le  sang  et  dans  le  cœur. 

Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corps 
par  les  maladies,  il  y en  a qui  sont  causées  par 
les  passions,  qui,  à vrai  dire,  sont  une  espèce  de 
maladie.  11  seroittrop  long  d’expliquer  ici  toutes 
ces  altérations  ; et  il  suffit  d'observer,  en  géné- 
ral, qu’il  n'y  a point  de  passion  qui  ne  fasse 
quelque  changement  dans  les  esprits,  et  par  le 
esprits  dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  Et  c'est 
une  suite  nécessaire  de  l’impression  violente 
que  certains  objets  font  dans  le  cervcnu. 

De  là  il  arrive  nécessairement  que  quelques 
unes  des  passions  les  y excitent  et  les  y agitent  ■ 
avec  violence,  et  que  les  autres  les  y ralentis- 
sent. I.es  unes  par  conséquent  les  font  couler 
plus  abondamment  dans  le  cœur,  et  les  autres 
moins.  Celles  qui  les  font  abonder,  comme  la  co- 
lère et  l’audace,  les  répandent  avec  profusion, 
et  les  poussent  de  tous  côtés  au  dedans  et  au  de-  . 
hors.  Celles  qui  tendent  à les  supprimer  et  à les 
retenir,  telles  que  sont  la  tristesse  et  le  déses- 
poir, les  retiennent  serrés  au  dedans,  comme 
pour  les  ménager. 

De  là  naissent  dans  le  cœur  et  dans  le  pouls, 
des  battements,  les  Ubs  plus  lents,  les  antres  > 
plus  vites;  les  uns  incertains  et  inégaux,  et  les 
autres  plus  mesurés  : d’où  il  arrive  dans  le  sang 
divers  changements,  et  de  là  conséquemment 
de  nouvelles  altérations  dans  les  esprits.  Les 
membres  extérieurs  reçoivent  aussi  de  différen- 
tes dispositions.  Quand  on  est  attaqué,  le  cer- 
veau envoie  plus  d'espritsaux  bras  et  aux  mains 
et  c’est  ce  qui  fait  qu’on  est  plus  fort  dans  la  co- 
lère. Dans  cette  passion,  les  muscles  s'affermis- 
sent, les  nerfs  se  bandent,  les  poings  se  ferment,  * 
tout  se  tourne  à l’ennemi  pour  l’écraser,  et  le 
corps  est  disposé  à se  ruer  sur  lui  de  tout  son 
poids.  Quand  il  s’agit  de  poursuivre  un  bien,  . 
ou  de  fuir  un  mal  pressant,  les  esprits  accourent  • 
avec  abondance  aux  cuisses  et  aux  jambes  pour 
hâter  la  course;  tout  le  corps,  soutenu  par  leur 
extrême  vivacité,  devient  plus  léger  : ce  qui  a 
fait  dire  au  poète,  parlant  d'Apollon  et  de 
Daphné,  Hic  spe  celer , ilia  timoré.  Si  un  bruit 
un  peu  extraordinaire  menace  de  quelque  coup, 
ou  s'éloigne  naturellement  de  l'endroit  d'où  vient 
le  bruit,  en  y jetant  l’œil,  afin  d'esquiver  plus 
facilement;  et  quand  le  coup  est  reçu,  la  main 
se  porte  aussitôt  aux  parties  blessées,  pour  ôter, 
s’il  se.  peut,  la  cause  du  mal  : tant  les  esprits 
snntdisposésdans  les  passions,  à seconder  promp- 
tement les  membres  quiont  besoin  de  semouvoir. 

Par  l’agitation  du  dedans,  la  disposition  du 


DE  LA  CONN'OlSSANCE 


:;o  • 

dehors  est  tonte  changée.  Selon  que  le  sang  ac- 
court mi  visage,  ou  s’en  retire,  il  y paraît  ou 
rougeur  ou  pilleur.  Ainsi  on  voit  dans  la  colère 
les  yeux  allumés  ; on  y voit  rougir  le  visage, 
qui,  au  contraire,  pâlit  daus  la  crainte.  La  joie 
et  l'espérance  en  adoucissent  les  traits,  ce  qui 
répand  sur  le  front  une  image  de  sénérité.  La 
colère  et  la  tristesse,  nu  contraire,  les  rendent 
plus  rudes, et  leurdonnent  un  air,  ou  plus  farou- 
che, ou  plus  sombre.  La  voix  change  aussi  en 
diverses  sortes.  Car  selon  que  le  sang  ou  les  es- 
prits coulent  plus  ou  moins  dans  le  poumon, 
dans  les  muscles  qui  l’agitent,  et  dans  la  trachée- 
artère  par  où  il  respire  l’air,  ces  parties,  ou  di- 
latées, ou  pressées  diversement,  poussent  tantôt 
des  sons  éclatants,  tantôt  des  cris  aigus,  tantôt 
des  voix  confuses,  tantôt  de  longs  gémissements, 
tantôt  des  soupirs  entrecoupés.  Les  larmes  ac- 
compagnent de  tels  états,  lorsque  les  tuyaux  qui 
en  sont  la  source  sont  dilatés  ou  pressés  à une 
certaine  mesure.  Si  le  sang  refroidi,  et  par-là 
épaissi,  se  porte  lentcmeut  au  cerveau,  et  lui 
fournit  moins  de  matière  d’esprits  qu’il  ne  faut; 
ou  si,  au  contraire,  étant  ému  et  échauffé  plus 
qu’à  l’ordinaire,  il  en  fournit  trop,  ii  arrivera 
tantôt  des  tremblements  et  des  convulsions, 
tantôt  des  langueurs  et  des  défaillances.  Les 
muscles  se  relâcheront,  et  on  se  sentira  prêt  à 
tomber.  Ou  bien  les  fibres  mêmes  de  la  peau  qui 
couvre  la  tète,  faisant  alors  l’effet  des  muscles, 
et  se  resserrant  excessivement  ; la  peau  se  reti- 
rant sur  elle-même,  fera  dresser  les  cheveux, 
dont  elle  enferme  la  racine,  et  causera  ce  mou- 
vement qu’on  appelle  horreur.  Les  physiciens 
expliquent  en  particulier  toutes  ces  altérations; 
mais  c’est  assez  -pour  notre  dessein,  d’en  avoir 
remarqué  en  général  la  nature,  les  causes,  les 
effets,  et  les  signes. 

Les  passions,  à les  regarder  seulement  dans 
le  corps,  semblent  n’être  autre  chose  qu’une 
■agitation  extraordinaire  des  esprits  ou  du  sang, 
à l’occasion  de  certains  objets  qu’il  faut  fuir,  ou 
poursuivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être  l’impres- 
sion et  le  mouvement  qu’un  objet  de  grande, 
force  fait  dans  le  cerveau. 

l)e  là  suit  l’agitation  et  des  esprits  et  du  sang, 
dont  l’effet  naturel  doit  être  de  disposer  le  corps 
de  la  manière  qu’il  faut  pour  fuir  l’objet,  ou  le 
suivre  ; mais  cet  effet  est  souvent  empêché  par 
accident. 

Les  signes  des  passions,  qui  en  sont  aussi  des 
effets,  mais  moins  principaux,  c’cst  ce  qui  en 
paroit  nu  dehors;  tels  sont  les  larmes,  les  cris, 
et  les  autres  changements,  tant  de  la  voix,  que 
des  yeux  et  du  visage. 


Car  comme  il  est  de  l’institution  de  la  nature, 
que  les  passions  des  uns  fassent  Impression  sur 
les  autres;  par  exemple,  que  la  tristesse  de  l'un 
excite  la  pitié  de  l'autre;  que  lorsque  l'un  est 
disposé  a faire  du  mal  par  la  colère,  l’autre  soit 
disposé,  en  même  temps,  ou  à la  défense,  ou  à 
la  retraite,  et  ainsi  du  reste  ; il  a fallu  que  les 
passions  n'eussent  pas  seulement  de  certains  ef- 
fets au  dedans,  mais  qu'elles  eussent  encore  au 
dehors  chacune  son  propre  caractère,  dont  les 
autres  hommes  pussent  être  frappés. 

Et  cela  paroit  tellement  du  dessein  de  la  na- 
ture, qu’on  trouve  sur  le  visage  une  infinité  de 
nerfs  et  de  muscles,  dont  on  no  recouuolt  point 
d’autre  usage,  que  d'en  tirer  en  divers  sens  tou- 
tes les  parties,  et  d'y  peindre  les  passions,  par 
ta  secrète  correspondance  de  leurs  mouvements 
avec  les  mouvements  intérieurs. 

Il  nous  reste  encore  à considérer  le  consente- 
ment de  toutes  les  parties  du  corps , pour  s’en- 
traider mutuellement,  et  pour  la  défense  du  tout. 
Quand  on  tombe  d’un  côté,  la  tête,  le  cou,  et 
tout  le  corps  se  tournent  à l’oppositc.  De  peur 
que  la  têto  ne  se  heurte,  les  mains  se  jettent  de- 
vant elle , et  s'exposent  aux  coups  qui  la  brise- 
raient. Dans  la  lutte,  on  voit  le  coude  se  pré- 
senler  comme  un  bouclier  devant  le  visage , les 
paupières  se  ferment  pour  garantir  l’œil.  Si  on 
est  fortement  penché  d'un  côté,  le  corps  se  porte 
de  l’autre  pour  faire  le  contre-poids,  et  se  ba- 
lance lui-même  en  diverses  manières , pour  pré- 
venir une  chiite,  ou  pour  la  rendre  môius  in- 
commode. Par  la  même  raison , si  on  porte  un 
grand  poids  d’un  des  côtés , on  se  sert  de  l'autre 
pour  contrepcscr.  Une  femme  qui  porte  un  seau 
d'eau  pendu  à la  droite,  étend  le  bras  gauche,  et 
sc  penche  de  ce  côté-lù.  Celui  qui  porte  sur  le 
dos,  se  penche  en  avant  ; et  nu  contraire,  quand 
oa  porte  sur  In  tête,  le  corps  naturellement  se 
tient  droit.  Enfin  il  ne  manque  jamais  de  se  si- 
tuer de  la  manière  la  plus  convenable  pour  se 
soutenir;  en  sorte  que  les  parties  ont  toujours 
un  même  centre  de  gavité,  qu'on  prend  au  juste, 
comme  si  on  savoit  la  mécanique.  A cela  on  peut 
rapporter  certains  effets  des  passions,  que  nous 
avons  remarqués.  Enfin , il  est  visible  quo  les 
parties  du  corps  sont  disposées  à se  prêter  un 
secours  mutuel , et  à concourir  ensemble  à la 
^conservation  de  leur  tout.  - . 

Tant  de  mouvements  si  bien  ordonnés,  et  si 
forts , selon  les  règles  de  la  mécanique,  sc  font 
en  nous  sans  science , sans  raisonnement  et  sans 
réflexion  : nu  contraire , la  réflexion  ne  ferait  or- 
dinairement qu'embarrasser.  Mous  verrons  dans 
la  suite  qu’il  se  fait  eu  nous,  sans  que  nous  le 
sachions,  ou  que  nous  le  sentions,  une  infinité 
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de  mouvements  semblables.  La  prunelle  s'élargit 
ou  se  rétrécit  de  la  manière  la  plus  convenable 
à nous  donner  plus  ou  moins  de  jour;  l’œil  s’a- 
platit et  s’alonge , selon  (|ue  nous  avons  besoin 
de  voir  de  loin  ou  de  près.  La  glotte  s’élargit  ou 
s’étrécit  selon  les  tons  qu’elle  doit  former.  La 
bouche  se  disposé;  et  la  langue  se  remue  comme 
il  faut,  pour  les  différentes  articulations,  lin 
petit  enfant,  pour  tirer  des  mamelles  de  sa  nour- 
rice la  liqueur  dont  il  se  nourrit,  ajuste  aussi 
bien  ses  lèvres  et  sa  langue , que  s’il  sa  volt  l’art 
des  pompes  aspirantes;  ce  qu’il  fait  même  en 
dormant:  tant  la  nature  a voulu  nous  faire  voir 
que  ces  choses  n’avoient  pas  besoin  de  notre  at- 
tention. 

Mais  moins  il  y a d’adresse  et  d’art,  de  notre 
côté,  daus  des  mouvements  si  proportionnés  et 
si  justes;  plus  il  en  paroit  dans  celui  qui  a si  bien 
disposé  toutes  les  parties  de  notre  corps. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  est  aisé  de 
comprendre  la  différence  de  l ame  et  du  corps; 
i et  il  n’y  a qu’à  considérer  les  diverses  propriétés 
que  nous  y avons  remarquées. 

Les  propriétés  de'Tamc  sont,  voir,  ouïr,  goû- 
ter, sentir,  imaginer;  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  de  l’amour  ou  de  la  haine , de  la  joie 
ou  de  la  tristesse  , de  la  crainte  ou  de  l’espé- 
rance ; assurer,  nier,  douter,  raisonner,  réflé- 
chir ot  considérer , comprendre , délibérer,  se 
résoudre,  vouloir, ou  ne  vouloir  pas.  Toutes  cho- 
srsqui  dépendent  du  même  principe,  et  que  nous 
avons  entendues  très  distinctement  sans  nom- 
mer le  corps,  si  ce  n'est  comme  l’objet  que 
l’aine  aperçoit,  ou  comme  l’organe  dont  elle  se 
sert. 

■La  marque  que  nous  entendons  distinctement 
ces  opérations  de  notre  amc,  c’est  que  jamais 
nous  ne  prenons  l’une  pour  l’autre.  Nous  ne  pre- 
nons point  le  doute  pour  l’assurance , ni  affirmer 
pour  nier,  ni  raisonner  pour  sentir  : nous  ne  con- 
fondons pas  l’espérance  avec  le  désespoir,  ni  la 
crainte  avec  la  colère,  ni  la  volonté  de  vivre  se- 
lon la  raison,  avec  celle  de  vivre  selon  les  sens 
et  les  passions. 

Ainsi  nous  ronnoissons  distinctement  les  pro- 
priétés de  l’ame.  Voyons  maintenant  celles  du 
corps. 

Les  propriétés  du  corps,  c’est-à-dire,  des 
parties  qui  le  composent,  sont  d’étre  étendues 
qjlus  ou  moins , d’étre  agitées  plus  \ ite  ou  plus 
lentement,  d'élre  ouvertes  ou  d’étre  fermées, di- 
latées ou  pressées,  tendues  ou  relâchées,  jointes 
ou  séparées  les  unes  des  autres,  épaisses  on  dé- 
liées, capables  d'élre  insinuées  en  certains  en- 
droits plutôt  qu’en  d’autres.  Choses  qui  appar- 
tiennent au  corps , et  qui  en  font  manifestement 


In  nourriture,  l’augmentation,  la  diminution, 
le  mouvement  et  le  rc|>os. 

En  voilà  assez  pour  conuoitre  la-  nature  de 
famé  et  du  corps , et  l’extrême  différence  de 
l’un  ef  de  l'autre. 


ClfAPltBE  IUT  . 

De  l'union  île  l'aine  et  du  corps. 

Il  a plu  néanmoins  à Dieu,  que  des  natures 
si  différentes  fussent  étroitement  unies ’j.t  il  étdit 
convenable , afin  qu’il  y eut  de  toutes  sortes 
d’étres-dans  le  monde,  qu’il  s’y  trouvât,  et  des 
corps  qui  ne  fussent  unis  à aucun  esprit,  telles 
que  sont  la  terre  et  l’eau , cl  les  autres  de  cette 
nature;  et  des  esprits,  qui,  comme  Dieu  même, 
ne  fussent  unis  à aucun  corps,  tels  que  sont  les 
anges;  et  aussi  des  esprits  unis  à un  corps,  telle 
qu’est  famé  raisonnable,  à qui,  comme  à la 
dernière  de  toutes  les  créatures  intelligentes,  il 
devolt  échoir  en  partage,  ou  plutôt  convenir 
naturellement  de  faire  un  même  tout  avec  le 
corps  qui  lui  est  uni. 

Ce  corps,  à le  regarder  comme  organique,  est 
nn  par  la  proportion  et  la  correspondance  de  ses 
parties  : de  sorte  qu’on  peut  l’appeler  un  même 
orga:  e,  de  même  et  à plus  forte  raison  qu’un 
luth,  ou  un  orgue,  est  appelé  un  seul  instru- 
ment. D’où  il  résulte  que  l’aine  lui  doit  être  unie 
en  son  tout,  pareequ’elle  lui  est  unie  comme  à 
un  seul  organe  parfait  dans  sa  totalité. 

C’est  cette  union  admirable  de  notre  corps  et 
de  notre  ame  que  nous  avons  à considérer.  Et 
quoiqu’il  soit  difficile,  et  peut-être  impossible  à 
I esprit  humain  d'en  pénétrer  le  secret , nous  en 
voyons  pourtant  quelque  ■fondement  dans  les 
choses  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  lame  deux  sortes 
d’opérations  : les  opérations  sensitives,  et  les 
operations  intellectuelles  ; les  unes  attachées  à 
l’altération  et  au  mouvement  des  organes  corpo- 
rels, les  autres  supérieures  au  corps,  et  nées 
pour  le  gouverner. 

Car  il  est  visible  que  famé  se  trouve  assujet-" 
tic  parsessensatiousaux  dispositionscorporelles  ; 
et  il  n’est  pas  moins  clair  que , par  le  comman- 
dement de  la  volonté,  guidée  par  l’intelligence, 
elle  remue  les  bras,  les  jambes , la  tète , et  enfin 
transporte  tout  le  corps. 

Que  si  l’ame  n’étoit  simplement  qu'intellec- 
tuelle, elle  serait  tellement  au-dessus  du  corps, 
qu’on  ne  saurait  par  où  elle  y devrait  tenir; 
mais  pareequ’elle  est  sensitive,  c'est-à-dire, 
..  t. 
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jointe  à un  corps , et  par-là  chargée  de  veiller  à 
sa  conservation  et  à sa  défense , elle  a dû  être 
unie  au  corps  par  cet  endroit-là,  ou,  pourmieux 
dire,  par  toute  sa  substance  , puisqu’elle  est  in- 
divisible, et  qu'on  peut  bien  en  distinguer  les 
opérations,  mais  non  pas  la  partager  dans  son 
fend. 

Dès-là  que  l'nmc  est  sensitive,  elle  est  sujette 
-nu  corps  de  ee  côté-là,  puisqu'elle  souffre  de  ses 
içquvemcnts , et  que  les  sensations,  les  unes  fâ- 
cheuses, et  les  autres  agréables,  y sont  atta- 
chées. 

De  là  suit  que  l’ame,  qui  remue  les  membres 
et  tout  le  corps  par  sa  volonté,  le  gouverne 
comme  une  chose  qui  lui  est  intimement  unie , 
qui  la  fait  souffrir  elle-même , lui  cause  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  extrêmement  vives. 

Or  l’amc  ne  peut  mouvoir  le  corps  que  par 
sa  volonté,  qui  naturellement  un  nul  pouvoir 
sur  le  corps , comme  le  corps  ne  peut  naturelle- 
ment rien  sur  l'ttme,  pour  la  rendre  heureuse  ou 
malheureuse  ; les  deux  substances  étant  de  na- 
ture si  différente,  que  l'uue  ne  pourroil  rien  sur 
l'autre , si  Dieu , créateur  de  l'une  et  rie  l'autre, 
n'avoit,  par  sa  volonté  souveraine,  joint  ces  deux 
substances  par  la  dépendance  mutuelle  de  I une 
à l'égard  de  l’autre  : ce  qui  est  une  espèce  de 
miraclé  perpétuel,  général  et  subsistant,  qui  pa- 
rait dans  toutes  les  sensations  de  I ame,  et  dans 
tous  les  mouvements  volontairesdu  corps. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  l’union 
de  l’ame  avec  le  corps,  et  elle  se  fait  remarquer 
principalement  par  deux  effets. 

I.e  premier  est  que  de  certains  mouvements  du 
eorps  suivent  certaines  pensées  ou  sentiments 
dans  l ame,  et  le  second  réciproquement , qu’à 
une  certaine  pensée  ou  sentiment  qui  arrive  à 
l'aine,  sont  attachés  certains  mouvements  qui 
.sc  font  en  même  temps  dans  le  corps  ; par  exem- 
ple, de  ce  que  les  chairs  sont  coupées,  c’est-à- 
dire,  séparées  les  unes  des  autres,  ce  qui  est  un 
mouvement  dans  le  corps,  il  arrive  que  je  sens 
en  moi  la  douleur,  que  nous  avons  vue  être  un 
* sentiment  de  l'ame  ; et  de  ce  que  j ai  dans  1 ame 
la  volonté  que  mn  main  soit  remuée,  il  arrive 
qu’elle  l’est  en  effet  au  même  moment. 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paraît  dans  les 
opérations  où  l’ame  est  assujettie  nu  corps,  qui 
sont  les  opérations  sensitives;  et  le  second  pa- 
rait dans  les  opérations  où  l’ame  préside  au 
corps,  qui  sont  les  opérations  intellectuelles. 

Considérons  ces  deux  effetsl'un  après  1 autre. 
Voyons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  se  fait  dans 
l’ame  ensuite  des  mouvements  du  corps;  et  nous 
verrons  après,  ee  qui  arrive  dans  le  corps  en- 
suite des  pensées  de  l'ame. 


NOISSANCE 

Et  d’abord  il  est  clair  que  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle sentiment  ou  sensation,  je  veux  dire  la 
perception  des  couleurs,  des  sons,  du  bon  et  du 
mauvais  goût,  du  chaud  et  du  froid , de  la  faim 
et  de  la  soif,  du  plaisir  et  de  la  douleur,  suivent 
les  mouvemeuts  et  l imprcssionque  font  les  ob- 
jets sensibles  sur  nos  organes  corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  distinctement  par 
quels  moyens  cela  s’exécute,  il  faut  supposer 
plusieurs  choses  constantes. 

La  première,  qu’en  toute  sensation  il  se  fait 
un  contact  et  une  impression  réelle  et  matérielle 
sur  nos  organes,  qui  vient,  ou  immédiatement, 
ou  originairement,  de  l’objet. 

Et  déjà,  pour  le  toucher  et  le  goût,  le  contact 
y est  palpable  et  immédiat.  Nous  ne  goûtons  que 
ce  qui  est  immédiatement  appliqué  à notre  lan- 
gue; et  à l’égard  du  toucher,  le  mot  l'em- 
porte, puisque  toucher  et  coutact  c'est  la  même 
chose. 

Et  encore  que  le  soleil  et  le  feu  nous  échauf- 
fent étant  éloignés,  il  est  clair  qu'ils  ne  font  im- 
pression sur  notre  corps  qu'en  la  faisant  sur  l’air 
qui  le  touche.  Le  même  se  doit  dire  du  froid  ; et 
ainsi  ces  deux  sensations  appartenantes  au  tou- 
cher, se  font  par  l'application  et  l'attouchement 
de  quelque  corps. 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher 
demandent  un  contact  réel,  il  ne  sera  pas  moins 
dans  les  autres  sens,  quoiqu'il  y soit  plus  déli- 
cat. 

Et  l’expérience  le  fait  voir,  même  dans  la  vue. 
où  le  contact  des  objets  et  l’ébranlement  de  l'or- 
gane corporel  paraît  le  moins  ; car  on  peut  aisé- 
ment sentir,  en  regardant  le  soleil,  combien  ses 
rayons  directs  sont  capables  de  nous  blesser  : ce 
qui  ne  peut  venir  que  d’une  trop  violente  agita- 
tion des  parties  qui  composent  l’œil.  Cette  agi- 
tation , causée  par  l’union  des  rayons  dans  le 
cristallin,  a un  point  brûlant  qui  aveuglerait, 
c’est-à-dire,  brûlerait  l’organe  de  la  vision,  si  on 
s'opiniâtrait  à regarder  ilxement  le  soleils 

Maisencore  que  ces  rayons  nous  blessent  moins 
étant  réfléchis , le  coup  en  est  souvent  très  fort, 
et  le  seul  effet  du  blanc  nous  fait  sentir  que  les 
couleurs  ont  plus  de  force  que  nous  ne  pensons 
pour  nous  émouvoir.  Car  il  est  certain  que  le 
blanc  frappe  fortement  les  nerfs  optiques.  C’est 
pourquoi  cette  couleur  blesse  la  vue  ; ce  qui  pa- 
rait tellement  à ceux  qui  voyagent  parmi  le£ 
neiges,  pendant  que  la  campagne  en  est  cou- 
verte, qu'ils  sont  contraints  de  sedéfendre  contre 
l'effort  «pie  cette  blancheur  fait  sur  les  yeux  , eu 
les  couvrant  dcquelquc  verre,  sans  quoi  ilspcr- 
droient  la  vue.  Les  ténèbres,  qui  font  sur  nous 
le  même  effet  que  le  noir,  nous  font  perdre  la 
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vue ^nne  autre  sorte,  lorsque  les  nerfs  optiques, 
par  une  longue  désaccoutumance  de  souffrir  la 
lumière  même  réfléchie,  sont  exposés  tout»  coup 
à une  grande  lumière,  dans  un  lieu  où  tout  est 
. blanc,  ou  lorsqu’après  une  longue  captivité  dans 
un  lieu  parfaitement  ténébreux,  faute  d'exer- 
cice, ils  s'affaissent  et  se  flétrissent,  et  par-là  de- 
viennent immobiles  et  incapablesd'étreébrnnlés 
par  les  objets.  On  sent  aussi,  à la  longue,  qu'un 
noir  trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  ; et  par 
l’effet  sensible  de  ces  deux  couleurs  principales, 
on  peut  juger  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  sons , l'agitation  de  l’air , et  le 
coup  qui  en  vient  à notre  oreille , sont  choses 
trop  sensibles,  pour  être  révoquées  en  doute.  On 
se  sert  du  son  des  cloches  pour  dissiper  les  nuées. 
Souvent  de  grands  cris  ont  tellement  fendu  l’air, 
que  les  oiseaux  eu  sont  tombés;  d'autres  ont  été 
jetés  par  terre  par  le  seul  vent  d'un  boulet.  Et 
peut-on  avoir  peine  à croire  que  les  oreilles 
soient  agitées  par  le  bruit,  puisque  même  les 
bâtiments  en  sont  ébranlés,  e_t  qu’on  les  en  voit 
trembler?  On  peut  juger  par-là  de  ce  que  fait 
une  plus  douce  agitation  sur  des  parties  plus  dé- 
licates. 

Cette  agitation  de  Pair  est  si  palpable,  qu’elle 
se  fait  même  sentir  en  d’autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce  que  certains  sons, 
comme  eeluid’un  orgue , ou  d'une  basse  de  viole 
font  sur  son  corps,  l.es  paroles  se  font  sentir  aux 
extrémités desdoigtssituésd’ une  certai ne  façon; 
et  on  peut  croire  que  les  oreilles,  formées  pour 
recevoir  cette  impression,  la  recevront  aussi 
beaucoup  plus  forte. 

L’effet  des  senteurs  nous  paroit  par  l’impres- 
sion qu'elles  font  sur  la  tête.  De  plu#,  on  never- 
roit  pas  les  chiens  suivre  le  gibier,  en  flairant 
les  endroits  par  où  il  a passé,  s'il  ne  restoit  quel- 
ques vapeurs  sorties  de  l'animal  poursuivi.  Et* 
quand  on  brûle  des  parfums,  ou  en  voit  la  fumée 
se  répandre  dans  toute  une  chambre,  et  l’odeur 
se  fait  sentir  en  même  temps  que  la  vapeur  vient 
à nous.  On  doit  croire  qu’il  sort  des  fumées  à peu 
près  de  même  nature , quoiqu’imperccptlbles,  de 
tous  les  corps  odoriférants,  et  que  c'est  ce  qui 
cause  tant  de  bons  et  de  mauvais  effets  dans  le 
cerveau.  Caril  faut  apprendre  à jugerdes  choses 
qpi  ne  se  voient  pas , par  celles  qui  se  voient. 

II  est  donc  Vrai  qu’il  se  fait  , dans  toutes  nos 
sensations,  une  impression  réelle  et  corporelle 
sur  nos  organes;  mais  nous  avons  ajouté  qu’elle 
vient  immédiatement,  et  originairement,  de 
l’objet. 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  lo  toucher 
et  dans  le  goût,  où  l'on  voit  les  corps  appliqués 
par  eux-mêmes  à nos  organes.  Elle  en  vient  ori- 


ginairement dans  les  autres  sensations,  où  l'ap- 
plication de  l'objet  n’est  pas  immédiate , mais  où 
le  mouvement  qui  se  fait  en  vient  jusqu'à  nous 
tout  à travers  de  l’air,  par  une  parfaite  conti- 
nuité. 

C’est  ce  que  l’expérience  nous  découvre  aussi 
certainement  que  tout  le  reste  que  nous  avons  • 
dit.  Un  corps  interposé  m’empêche  de  voir  le  ta- 
bleau que  je  regardols.Quand  le  milieu  est  trans- 
parent , selon  la  nature  dont  il  est,  l’objet  vient* 
à moi  différemment.  L'eau,  qui  rompt  la  ligne 
droite,  le  courbe  à mes  yeux.  Les  verres,  selon 
qu’ils  sont  colorés  , ou  taillés,  en  changent  les 
couleurs,  les  grandeurs  et  les  ligures  : l’objet  ou  . 
se  grossit,  ou  s'apetisse , ou  se  renverse,  ou  se 
redresse,  ou  se  multiplie.  11  faut  donc,  premie-  * 
rement,  qu’il  se  commence  quelque  chose  sur 
l'objet  même,  et  c'est,  par  exemple,  à l’égard 
de  In  vue,  la  réflexion  de  quelque  rayon  du  so-  , 
leil , ou  d'un  autre  corps  lumineux  : il  faut,  se- 
condement , que  cette  réflexion , qui  se  com- 
mence à l'objet,  se  continue  tout  à travers  de 
l’air  jusqu’à  mes  yeux;  ce  qui  montre  que  l'im- 
pression qui  se  fait  sur  moi , vient  originaire- 
ment de  l’objet  même.  m 

Il  en  est  de  même  de  l'agitation  qui  cause  les 
sous,  et  de  la  vapeur  qui  excite  les  senteurs. 
Dans  l'ouïe,  le  corps  résonnant , qui  cause  le 
bruit,  doit  êlre  agité;  et  on  y sent  au  doigt , 
parmi  attouchement  très  léger,  tant  que  le  bruit 
dure,  un  trémoussement  qui  cesse  quand  la 
main  presse  davantage.  Dans  l'odorat,  une  va-  „ 
peur  doit  s’exhaler  du  corps  odoriférant;  et 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sens,  Si  le  corps  qui 
agite  l’air  rompt  le  coup  qui  venoit  à nous,  nous 
nu  sentons  rien. 

Ainsi  dans  les  sensations , à n'y  regarder  seu- 
lement que  ce  qu’il  y a dans  le  corps,  nous  trou-, 
vons  trois  choses  à considérer,  l’objet,  le  milieu, 
et  l’organe  même  ; par  exemple , les  yeux  et 
les  oreilles. 

Mais  comme  ces  organes  sont  composés  de 
plusieurs  parties;  pour  savoir  précisément  quelle 
est  celle  qui  est  le  propre  instrument  destine 
par  la  nature  pour  les  sensations,  il  ne  faut  que 
se  souvenir  qu'il  y a en  nous  certains  petits  fi- 
lets qu’on  appelle  nerfs,  qui  prennent  leur  ori-  * 
gine  dans  le  cerveau , et  qui  de  là  se  répandent 
dans  tout  le  corps. 

Suuvcnons-nous  aussi  qu’il  y a des  nerfs  par- 
ticuliers attribués  par  la  nature  à chaque  sens. 

H y en  a pour  les  yeux,  pour  les  oreilles,  pour  i 
l'odorat,  pour  le  goût;  et  comme  le  toucher  se 
répand  par  tout  le  corps , il  y a aussi  des  nerfs 
répandus  partout  dans  les  chairs.  Enfln  .il  n’y 
a point  de  sentiment  où  il  n'y  n point  de  nerfs , 
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et  les  parties  nerveuses  sont  les  plus  sensibles.  ! que-là,  ce  qui  fait  qu'ils  portent  au  dedans  le 
C’est  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d'ae-  mouvement  et  les  impressions  qu'ils  reçoivent 
cord,  que  les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  du  dehors. 

Sens.  Cela  s’entend  en  quelque  manière  par  le 

Nous  «vous  vu,  outre  rela,  que  les  nerfs  mouvement  d'une  corde,  ou  d'un  lilet  bien 
aboutissent  tous  au  cerveau,  et  qu'ils  sont  pleins  tendu  , qu'on  ne  peut  mouvoir  a une  de  scs 


des  esprits  qu'il  y envoie  continuellement  ; ce 
qui  doit  les  tenir  toujours  tendus  en  quelque 
■manière,  pendant  que  l'animal  veille.  Tout  cela 
suppose,  il  sera  facile  dç  déterminer  le  mouve- 
ment précis  auquel  la  sensation  est  attachée;  et 
enfla  tout  ce  qui  regarde  tant  la  nature  que  l'u- 
sage des  sensations  eu  tant  qu'elles  servent  uu 
corps  et  à l'urne. 


extrémités,  sans  que  l’autre  soit  ébranlée  à l’in- 
stant, à moins  qu'on  n'arréte  le  mouvement  au 
milieu. 

Les  nerfs  sont  semblables  à cette  corde  ou  à 
ce  lilet,  avee  eette  différence , qu’ils  sont  sans 
comparaison  plus  déliés , et  pleins  outre  cela 
d'un  esprit  très  vif  et  très  vite,  c'est-à-dire, 
d'une  subtile  vapeur  qui  coule  sans  cesse  au  de- 


C’est  ce  qui  sera  expliqué  en  douze  propos!-  : dans,  et  les  tient  tendus,  de  sorte  qu'ils  sont 
lions , dont  les  six  première»  feront  voir  les  sen*  remués  par  les  moindres  impressions  du  dehors, 
salions  attachées  à l'ébranlement  des  nerfs , et  et  les  porte  fort  promptement  au  dedans  de  la 
les  six  autres  expliqueront  l’usage  que  Came  tète  où  est  leur  racine. 

’ l'ait  des  sensations  , et  l'instruction  qu’elle  en  ] 
reçoit  tant  pour  le  corps  que  pour  elle-même 


I.  Pnorosmox.  Les  nerfs  sont  ébranlés  par 
les  objets  du  dehors  gui  f nippent  les  sens. 


111.  PnoposiTiox.  Le  sentiment  est  attuché  à 
cet  ébranlement  des  nerfs. 


Il  n'y  a point  en  cela  de  difficulté.  Et  puisque 
Iles  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens,  il 
C est  de  quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  tou-  ; cst  clair  que  c’est  à l'impression  qui  se  fait 
clu‘r,  où  I on  voit  des  corps  appliqués  immédia-  ! (]!ms  ceUc  parlic , que  la  sensation  doit  être  al- 
ternent sur  le  nôtre  , qui  étant  en  mouvement,  tachée. 

.ne  peuvent  manquer  d’ébranler  les  nerfs  qu’ils  dc  |à  g doit  arriver  qu’elle  s’excite  toutes  les 
trouvent  répandus  partout.  L’air  chaud  ou  froid  ) fojg  qUOies  nCrfs  sont  ébranlés,  qu’elle  dure 
qui  nous  environne,  doit  avoir  un  effet  sembla-  autant  que  dure  l’ébranlement  des  nerfs,  et  au 
ble.  Il  est  clair  que  I un  dilate  les  parties  du  contraire  que  les  mouvements  qui  n’ébranlent 
> corps , et  que  I autre  lis  resserre  ; ce  qui  ne  peut  p0jut  les  nerfs , ne  sont  point  sentis,  et  l’expé- 
ètfe  sans  quelque  ébranlement  des  nerfs.  Le  i-îcnee  fait  voir  que  la  chose  arrive  ainsi, 
même  doit  arriver  dans  les  autres  sens , où  nous  j Premièrement  , nous  avons  vu  qu'il  y a too- 
is  vu  que  I alteration  de  I organe  n est  pus  jours  quelque  contact  dc  l’objet , et  par-là  qucl- 


moins  réelle.  Ainsi  Jcs  nerfs  de  la  langue  seront 
touchés  et  ébranlés  par  le  sue  exprimé  des  vian- 
des: les  nerf s audit  ifs,  par  l'air  qui  s'agite  au 
mouvement  des  corps  résonnants  : les  nerfs  dc 
l'odorat , par  les  vapeurs  qui  sortent  des  corps  : 
les  nerfs  optiques , par  les  rayons  ou  directs  ou 
réfléchis  du  soleil,  ou  d'un  autre  corps  lumi- 
neux ; autrement  les  coups  que  nous  recevons, 
non  seulement  du  soleil  trop  fixement  regardé , 


que  ébranlement  dans  les  nerfs , lorsque  la  sen- 
sation s’excite. 

Et  sans  même  qu’aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles,  nous  y sentons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  guère  arriver,  que  de  ce  que,  par 
quelque  cause  Interne  que  ce  soit,  le  tympan 
est  ébranlé  ; ce  qui  fait  sentir  des  tintements 
plus  ou  moius  clairs,  ou  des  bourdonnements 
plus  ou  moins  graves,  selon  que  les  nerfs  sont 


mais  encore  du  blanc , ne  seraient  pus  aussi  forts  diversement  touchés. 

que  nous  les  avons  remarqués.  Enfin , générale-  i Par  une  raison  semblable , on  voit  des  étln- 
ment  dans  toutes  les  sensations,  les  nerfs  sont  celles  de  lumière  s'exciter  au  mouvement  dc 
frappes  par  quelque  objet;  et  il  est  aisé  d'en-  l’œil  frappé,  ou  dc  In  tête  heurtée;  et  rien  ne  les 
tendre  que.  des  filets  si  déliés  et  si  bien  tendus  fait,  paraître  que  l'ébranlement  causé  par  ces 
ne  peuvent  mauquer  d'être  ébranlés  aussitôt  j , 
qu'ils  sont  touchés  avec  quelque  force. 


IL  Paoeosmox.  Cet  ébranlement  des  nerfs 
frappés  par  les  objets,  sa  continue  jusqu'au  de-  j 
dans  de  la  télé  cl  du  cerveau. 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  continués  jus- 


coups  dnus  les  nerfs , semblable  à celui  auquel 
la  perception  de  la  lumière  est  naturellement 
attachée. 

Et  ce  qui  le  justifie  ce  sont  ces  couleurs  chan- 
geantes que  nous  continuons  de  voir,  même 
après  avoir  fermé  les  yciix,  lorsque  nous  les 
avons  ’enus  quelque  temps  arrêtés  sur  une 
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grande  lumière  , ou  sur  un  objet  mêlé  de  dif- 
férentes couleurs , surtout  quand  elles  sont  écla- 
tantes. 

Comme  alors  l'ébranlement  des  nerfs  opti- 
ques a dû  être  fort  violent,  il  doit  durer  quel- 
que temps,  quoique  plus  foiblc,  après  que  l’ob- 
jet est  disparu.  C'est  ce  qui  fait  que  la  perception 
d'une  grande  et  vive  lumière  se  tourne  eu  cou- 
leurs plus  douces,  et  que  l'objet  qui  nous  avoit 
ébloui  par  ces  couleurs  variées,  nous  laisse,  en 
se  retirant,  quelques  restes  d'une  semblable 
vision. 

Si  ces  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de 
l'air,  si  elles  s’affoiblissent  peu  à peu  , si  enfin 
elles  se  dissipent  ; c’est  que  le  coup  que  donnoit 
l’objet  présent  ayant  cessé , le  mouvement  qui 
reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe,  qu'il  se  ralen- 
tit , et  enfin  qu’il  cesse  tout-à-fait. 

La  même  chose  arrive  à l’oreille,  lorsqu'éton- 
née  par  un  grand  bruit,  elle  en  conserve  quel- 
que sentiment,  apres  même  que  l'agitation  a 
cessé  dans  l’air. 

C’est  par  la  même  raison  que  nous  continuons 
quelque  temps  à avoir  chaud  dans  un  air  froid, 
et  à avoir  froid  dans  un  air  chaud;  pareeque 
l’impression  causée  dans  les  nerfs,  par  la  pré- 
sence de  l’objet,  subsiste  encore. 

Supposé , par  exemple , que  l’altération  que 
cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les  nerfsqu'il 
y rencontre,  soit  une  grande  agitation  de  tou- 
tes les  parties,  qui  iroit  enfin  à les  dissoudre  et 
à (es  réduire  en  cendres  : et  au  contraire  , que 
l’impression  qu’v  fait  le  froid , soit  d’arrêter  le 
mouvement  des  parties , en  les  tenant  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  causeroit  à la 
fin  un  entier  engourdissement;  il  est  clair  que 
tant  que  dure  cette  altération,  le  sentiment  du 
froid  et  du  chaud  doit  durer  aussi,  quoique  je 
me  sois  retiré  de  l’air  glacé,  et  de  i air  brû- 
lant. 

Mais  comme  après  qu'on  a éloigné  les  objets 
qui  faisoient  cette  impression  sur  les  organes , 
elle  s’affoiblit , et  que  ces  organes  reviennent 
peu  à peu  à leur  naturel , il  doit  aussi  arriver 
que  la  sensation  diminue  ; et  la  chose  ne  manque 
pas  de  se  faire  ainsi. 

Ce  qui  fait  durer  si  longtemps  la  douleur  de 
la  goutte,  ou  de  la  colique , c'est  la  continuelle 
régénération  de  l’humeur  mordieaute  qui  la  fait 
naitre , et  qui  ne  cesse  de  picoter  ou  de  tirailler 
les  parties  que  la  présence  des  nerfs  rend  sen- 
sibles. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient  d'une 
cause  semblable.  Ou  le  gosier  desséché  sc  res- 
serre et  tire  les  nerfs , ou  le  dissolvant  que  1 es- 
tomac rend  par  les  glandes,  dont  il  est  comme 


pavé  dans  son  fond , pour  y faire  la  digestion 
des  viandes , se  tourne  contre  lui , et  pique  scs 
nerfs , jusqu’à  ce  qu'on  leur  ait  donné,  en  man- 
geant, une  matière  plus  propre  à recevoir  son 
action. 

Pour  la  douleur  d'une  plaie , si  elle  se  fait 
sentir  longtemps  après  le  coup  donné,  c’est  à J 
cause  de  l’impression  violente  qu'il  a fait  sur  la 
partie , et  à cause  de  l’inflammation  et  des  ac- 
cidents qui  surviennent , par  lesquels  le  picote- 
ment des  nerfs  est  continué. 

11  est  donc  vrai  que  le  sentiment  s'élève  par 
le  mouvement  du  nerf,  partout  où  le  nerf  est 
ébranlé,  et  dure  par  la  continuation  de  cet 
ébranlement.  Et  il  est  vrai  aussi  que  les  mouve- 
ments qui  n’ébranlent  pas  les  nerfs,  ne  sont 
point  sentis.  Ce  qui  fait  que  l’on  ne  se  sentpoint 
croître , et  qu'on  ne  sent  non  plus  comment 
l'aliment  s'incorpore  à toutes  les  parties,  par- 
cequ’il  ne  sc  fait  dans  ce  mouvement  aucun 
ébranlement  des  nerfs;  comme  on  l'entendra- 
aisément , si  on  considère  combien  est  lente  et 
insensible  l'insinuation  de  l'aliment  dans  les 
parties  qui  le  reçoivent. 

Ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  cette  troi- 
sième proposition,  sera  confirmé  par  les  sui- 
vantes. 

IV.  Proposition.  L'ébranlement  des  nerfs*, 
auquel  le  sentiment  csl  attaché,  doit  être  ton-  ' 
sidéré  dans  toute  son  étendue , c’est-à-dire,  en 
tant  qu'H  se  communique  d’une  extrémité  à 
l’autre  des  parties  du  nerf  qui  sont  frappées  au 
dehors,  jusqu'à  l'endroit  ou  il  sort  du  cer- 
veau. 

L’expérience  le  fait  voir.  C’est  pour  cela 
qu’on  bande  les  nerfs  au-dessus  quand  on  veut 
couper  au-dessous , afin  que  le  mouvement  sc 
porte  plus  languissamment  dans  le  cerveau , et 
que  la  douleur  soit  moins  vive.  Que.  si  on  pou- 
voit  tout-à-fait  arrêter  le  mouvement  du  nerf 
nu  milieu , il  n’y  aurait  point  du  tout  de  senti- 
ment. 

On  voit  aussi  que  dans  le  sommeil  on  ne 
sent  pas , quand  on  est  touché  légèrement;  par- 
eeque les  nerfs  étant  détendus,  ou  il  ne  s’y  fait 
aucun  mouvement,  ou  il  est  trop  léger  pour 
communiquer  jusqu’au  dedans  de  la  tête. 

V.  Proposition.  Quoique  le  sentiment  soit 
principalement  uni  à l’ébranlement  du  nerj 
au  dedans  du  cerceau,  l’ame , qui  est  présente 
à tout  le  corps , rapporte  le  sentiment  qu’elle 
reçoit  à F extrémité  oit  l'objet  frappe. 

Tar  exemple,  j’attribue  la  vue  d’un  objet  à 
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l'oeil  tout  seul , le  goûta  la  seule  langue,  ou  au 
seul  gosier  ; et  si  je  suis  blessé  au  bout  du  doigt, 
je  dis  que  j’ai  mal  au  doigt,  sans  songer  seule- 
ment si  j'ai  un  cerveau,  ni  s'il  s'y  fait  quelque 
impressiou. 

De  là  vient  qu’on  voit  souvent  que  ceux  qui 
ontia  jambe  coupée,  ue  laissent  pas  de  sentir 
du  mal  au  bout  du  pied , de  dire  qu’il  leur  dé- 
mange , et  de  gratter  leur  jambe  de  bois , par- 
eeque  le  nerf  qui  répondoit  au  pied  et  à la 
jambe,  étant  ébranlé  dans  le  cerveau,  il  se  fait 
ub  sentiment  que  l'ame  rapporte  à la  partie  cou- 
pée , comme  si  elle  subsistait  encore. 

Et  il  fulloit  nécessairement  que  la  chose  arri- 
vât ainsi.  Car  encore  que  la  jambe  soit  empor- 
tée avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y étaient,  le  reste 
qui  demeure  continu  avec  le  cerveau,  est  capa- 
ble des  mêmes  mouvements  qu’il  avoit  aupar- 
avant , et  le  cerveau  capable  d'en  recevoir  le 
contre-coup,  tant  à cause  qu'il  a été  formé  pour 
cela,  qu’à  cause  que  l'aine  est  accoutumée  à 
i rapporter  à ce.  taines  parties  semblables  mouve- 
ments. S'il  arrive  donc  que  le  nerf  qui  répon- 
doit à la  jambe , ébranlé  par  les  esprits  ou  par 
les  humeurs,  vienne  à faire  le  mouvement  qu’il 
faisoit  lorsque  la  jambe  était  encore  unie  au 
corps , il  est  clair  qu'il  se  doit  exciter  en  nous 
un  sentiment  semblable  , et  que  nous  le  rappor- 
tons encore  à la  partie  à laquelle  la  nature  avoit 
coutume  de  le  rapporter. 

Néanmoins  cette  partie  du  nerf,  issue  du  cer- 
veau , n'étant  plus  frappée  des  objets  accoutu- 
més, elle  doit  perdre  insensiblement,-  et  avec 
le  temps,  la  disposition  qu’elle  avoit  à son 
mouvement,  ordinaire.  Et  c’est  pourquoi  ces 
douleurs  qu’on  sent  aux  parties  blessées,  ces- 
sent à la  fin.  A quoi  sert  aussi  beaucoup  la  ré- 
flexion que  nous  faisons , que  nous  n’avons  plus 
ces  parties. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expérience  confirme 
que  le  sentiment  de  l’ame  est  attaché  à l’ébran- 
lement du  nerf,  en  tant  qu'il  se  communique  au 
cerveau , et  fait  voir  aussi  que  ce  sentiment  est 
rapporté  naturellement  à l’endroit  extérieur  du 
' corps , ou  se  faisoit  autrefois  le  contact  du  nerf 
et  de  l’objet. 

VI.  Pbopositixn.  Quelques-unes  de  nos  sen- 
sations se  terminent  à un  objet , et  les  autres 
non. 

Cette  différence  des  sensations,  déjà  touchée 
dans  le  chapitre  de  l'ame , mérite , par  son  im- 
portance, encore  un  peu  d’explication.  Nous 
n’aurons,  pour  bien  cutendre  la  chose,  qu’à 
écouter  nos  expériences. 


* , ) 

Toutes  les  fois  que  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dedans;  par  exemple,  lorsque  quelque 
humeur  formée  au  dedans  de  nous , se  jette  sur 
quelque  partie,  et  y cause  de  la  douleur,  nous 
ne  rapportons  cette  sensation  à aucun  objet,  et 
nous  ne  savons  d'où  elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à la  main,  une  hu- 
meur Acre  picote  nos  yeux;  le  sentiment  dou- 
loureux , qui  suit  de  ees  mouvements,  n'a  au- 
cun objet. 

.C’est  pourquoi  généralement  dans  toutes  les 
sensations  que  nous  rapportons  aux  parties  in- 
térieures de  notre  corps,  nous  n’apercevons 
aucun  objet  qui  les  cause;  par  exemple  les 
douleurs  de  tète , ou  d’estomac,  ou  d'entrailles  : 
dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  sentons  sim- 
plement de  la  douleur  en  certaines  parties;  mais 
une  seusation  si  vive  ne  nous  fait  pas  regarder 
un  objet , parecque  tout  l'ébranlement  vient  du 
dedans. 

Au  contraire,  quand  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dehors,  notre  sensation  ne  manque  ja- 
mais de  se  terminer  à quelque  objet  qui  est  hors 
de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent,  nous 
paroissent,  dans  la  vision,  comme  tapissés  pol- 
ies couleurs  : nous  attribuons  aux  viandes  le  bon 
ou  le  mauvais  goût:  celui  qui  est  arrêté  se  sent 
arrêté  par  quelque  chose  : celui  qui  est  battu , 
sent  venir  les  coups  de  quelque  chose  qui  le 
frappe.  On  sent  pareillement  et  les  sons  et  les 
odeurs , comme  venus  du  dehors , et  ainsi  du 
reste.  • 

Mais  encore  que  cela  s'observe  dans  toutes 
ces  sensations,  ce  n’est  pas  avec  la  même  net- 
teté : car,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  si  dis- 
tinctement d'où  viennent  les  sons  et  les  odeurs, 
qu'on  sent  d'où  viennent  les  couleurs,  ou  la  lu- 
mière regardée  directement.  Donc  la  raison  est 
que  la  vision  se  fait  en  ligne  droite,  et  que  les 
objets  ne  viennent  à l'œil  que  du  côté  où  il  est 
tourné , au  lieu  que  les  sons  et  les  odeurs  vien- 
nent de  tous  eûtes  indifféremment , et  par  des 
ligues  souvent  rompues  au  milieu  de  l'air,  qui 
ne  peuvent  par  conséquent  se  rapporter  à un 
eudroit  fixe. 

11  faut  aussi  remarquer  touchant  les  objets  : 
qu'ordinnirement  on  n'en  voit  qu’un,  quoique  le 
sens  ait  un  double  organe.  Je  dis  ordinairement, 
parcequ’il  arrive  quelquefois  que  les  deux 
yeux  doublent  les  objets;  et  voici  sur  ce  sujet 
quelle  est  la  règle. 

Quand  on  change  la  situation  naturelle  des 
organes;  par  exemple  quand  on  presse  l’œil,  eu 
sorte  que  les  nerfs  optiques  ne  sont  point  frap- 
pés en  même  sens,  alors  l’objet  paroit  double  en 
des  lieux  différents,  quoiqu'en  l’un  plus  obscur 
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qu’en  l'autre , de  sorte  que  visiblement  il  excite 
deux  sensations.  Mais  quand  les  deux  yeux  de- 
meurent dans  leur  situation  : comme  deux  cordes 
semblables  montées  sur  un  même  ton , et  tou- 
chées en  même  temps,  ne  rendent  qu'un  même 
son  à notre  oreille;  ainsi  les  nerfs  des  deux  yeux, 
touchés  de  la  même  sorte,  ne  présentent  A l ame 
qn’un  seul  objet,  et  ne  lui  font  remarquer  qu’une 
sensation.  La  raison  en  est  évidente;  puisque  les 
-deux  nerfs  touchés  de  même  ont  un  même  rap- 
port à l'objet,  ils  le  doiyeut  par  conséquent  faire 
voir  tout-, A-fait  un,  sans  aucune  diversité,  ni  de 
couleur,  ni  de  situation,  ni  de  figure. 

Il  est  donc  absolument  impossible  que  nous 
ayons  en  ee  cas  deux  sensations  qui  nous  pa- 
raissent distinctes,  pareeque  leur  parfaite  res- 
semblance , et  leur  rapport  uniforme  au  même 
objet,  ne  permet  pas  A l ame  de  les  distinguer  : 
au  contraire  elles  doivent  s’y  unir  emsemble, 
comme  choses  qui  conviennent  en  tout  point. 
Et  ce  qui  doit  résulter  de  leur  union,  c’est 
qu’elles  soient  plus  fortes  étant  unies  que.  sépa- 
rées; en  sorte  qu'on  voie  un  peu  mieux  de  deux 
yeux  que  d’un,  comme  l’expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu’il  y avoit  à considérer  sur  la  na- 
ture et  les  différences  des  sensations  en  tant 
qu’elles  appartiennent  au  corps  et  à l’ame  , et 
qu'elles  dépendent  de  leur  concours.  Avant  que 
de  passer  à l'usage  que  l’ame  en  fait  pour  le 
corps  et  pour  elle-même,  il  est  bon  de  recueillir 
ce  qui  vient  d’être  expliqué , et  d’y  faire  un  peu 
de  réllcxion. 

Si  nous  l’avons  bien  compris , nous  avons  vu 
qu’il  se  fait  en  toutes  les  sensations  un  mouve- 
ment enchaîné  qui  commence  a l’objet,  et  se  ter- 
mine au  dedans  du  cerveau. 

Il  n’est  pas  besoin  de  parler  ni  du  toucher  ni 
du  goût,  où  l'application  de  l’objet  est  immédiate, 
et  trop  palpable  pour  être  niée.  A l’égard  des 
trois  autres  sens,  nous  avons  dit  que,  dans  la 
vue,  le  rayon  doit  se  réfléchir  de  dessus  l’objet; 
que  , dans  Toute , le  corps  résonnant  doit  être 
agité;  enfin  que , dans  l’odorat,  une  vapeur  doit 
s’exhaler  du  corps  odoriférant. 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  se  commence  à 
l’objet;  mais  ce  n’est  rien  , s’il  ne  continue  dans 
tout  le  milieu  qui  est  entre  l’objet  et  nous. 

. C’est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peu- 
vent les  vents  et  l’eau, et  les  autres  corps  Inter- 
posés, opaques  et  non-transparents,  pour  empê- 
cher les  objets,  et  leur  effet  naturel. 

Mais  posons  qu'il  n’y  ait  rien,  dans  le  milieu, 
qui  empêche  le  mouvement  de  se  continuer  jus- 
qu'à moi;  ce  n’est  pas  assez.  Si  Je  ferme  les  yeux, 
ou  que  je  bouche  les  oreilles  et  les  narines,  les 
rayons  réfléchis,  et  l’air  agité,  et  la  vapeur  exha- 


lée, viendront  à moi  inutilement,  il  faut  donc 
que  ce  mouvement,  qui  a commencé  à l'objet,  et 
s’est  étendu  dans  le  milieu , se  continue  encore 
dans  les  organes.  Et  nous  avons  reconnu  qu’il  se 
pousse  le  long  des  nerfs  jusqu’au  dedans  du  cer- 
veau. 

Toute  cette  suite  de  mouvements  enchaînés  et 
continués  est  nécessaire  pour  la  sensation,  et 
c’est  après  tout  cela  qu'elle  s'excite  dans  l’ame. 

Mais  le  secret  de  la  nature , ou  , pour  mieux 
parler,  celui  de  Dieu , est  d'exciter  la  sensation 
où  l’enchaînement  finit  , c’est-à-dire  où  le  nerf 
ébranlé  aboutit  au  cerveau,  et  de  faire  qu’elle 
soit  rapportée  à l'endroit  où  l’enchaînement  com- 
mence, c’est-à-dire  à l’objet  même,  comme 
nous  l’avons  expliqué. 

Par-là  il  sera  aisé  d'entendre  de  quoi  nom> 
instruisent  les  sensations , et  à quoi  nous  ser. 
cette  instruction  tant  pour  le  corps  que  pour 
lame. 

Pour  cela,  remettonsmous  bien  dans  l’esprit 
les  quatre  choses  que  nous  venons  d'observer 
dans  les  sensations , c’est-à-dire , ee  qui  se  fait 
dans  l'objet , ce  qui  se  fait  dans  le  milieu , ce  qui 
se  fait  dans  nos  organes , ce  qui  se  fait  dans  no- 
tre ame , c’est-à-dire,  la  sensation  elle-même,  dont 
tout  le  reste  a été  la  préparation. 

I.  Proposition.  Ce  qui  se  fait  dans  les  nerfs, 
c'est-à-dire  l’ébranlement  auquel  tc~  sentiment 
est  attaché , n'est  ni  senti  ni  connu. 

Quand  nous  voyons,  quand  nous  écoutons,  ou 
que  nous  goûtons,  nous  ne  sentons  ni  ne  con- 
noissons  en  aucune  manière  ce  qui  se  fait  dans 
notre  corps  ou  dans  nos  nerfs,  et  dans  notre 
cerveau,  ni  même  si  nous  avons  un  cerveau  et 
des  nerfs.  Tout  ce  que  nous  apercevons,  c'est 
qu’à  la  présence  de  certains  objets  il  s'excite  en 
nous  divers  sentiments;  par  exemple,  ou  un 
sentiment  de  plaisir,  ou  un  sentiment  de  dou- 
leur, ou  un  bon  ou  un  mauvais  goût , et  ainsi  du  ■ 
reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  goût  se  trouve  atta- 
ché àcertains  mouvements  des  organes,  c'est-à- 
dire  des  nerfs;  mais  ce  bon  et  ce  mauvais  goût 
ne  nous  fait  rien  sentir  ni  apercevoir  de  ce  qui 
se  fait  dans  les  nerfs.  Tout  ce  que  nous  en  savons 
nous  vient  du  raisonnement,  qui  n'appartient 
pas  à la  sensation,  et  n'y  sert  de  rien, 

II.  Proposition.  Non  seulement  nous  ne 
sentons  pas  ce  qui  se  fait  dans  nos  nerfs,  c’est- 
à-dire  leur  ébranlement;  mais  nous  ne  sentons 
non  plus  ce  qu’il  y a dans  l'objet , qui  le  rend 
capable  de  les  ébranler,  ni  ce  qui  se  fait  dans 
le  milieu  par  où  t impression  de  l’objet  vietit 
jusqu'à  nous. 
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Cela  est  constant  par  l'expérience.  La  vue  ne 
nous  rapporte  pas  les  diverses  réflexions  de  la 
lumière  qui  se  font  dans  les  objets,  et  dont  nos 
yeux  sont  frappés;  ni  comme  il  faut  que  l’objet 
ou  le  milieu  soient  faits  pour  être  opaques  ou 
transparents,  pour  causer  les  réflexions  ou  les  ré- 
fractions, et  les  autres  accidents  semblables;  ni 
pourquoi  le  blanc  ébranle  si  fortement  nos  nerfs , 
et  ainsi  des  autres  couleurs.  L'ouïe  11e  nous  fait 
sentir  ni  l'agitation  de  l’air,  ni  celle  des  corps 
résonnants,  que  nous  pourrions  ignorer  si  nous 
ne  la  savions  d’ailleurs,  ou  par  les  réflexions  de 
notre  esprit,  ou  même  par  l'ébranlement  de  tout 
le  corps,  et  par  la  douleur  de  l'oreille,  comme 
on  réprouve  au  moment  d'un  coup  de  canon  tiré 
de  près;  mais  alors  c’est  par  le  toucher  qu'on 
reçoit  cette  bnprcssion.  L'odorat  ne  nous  dit  rien 
des  vapeurs  qui  nous  affectent;  ni  le  goût,  des 
sncs  exprimés  sur  notre  langue,  ni  comment  ils 
doivent  ctro,  faits  pour  nous  causer  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  de  la  douceur  ou  de  l’aigreur,  ou 
de  l’amertume.  Enfin,  le  toucher  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  qui  fait  que  l'air  chaud  ou  froid 
dilate  ou  ferme  nos  pores,  et  cause  à tout  notre 
corps,  principalement  à nos  nerfs,  des  agitations 
si  différentes. 

Lorsque  nous  nous  sentons  enfoncer  dans 
l’eau,  et  dans  les  corps  mous,  ce  qui  nous  fait 
sentir  cet  enfoncement  c'est  que  le  froid  ou  le 
chaud  que  nous  11e  sentions  qu'à  une  partie,  s’é- 
tend plus  avant;  mais  pour  savoir  ce  qui  fait 
que  ce  corps  nous  cède,  le  sens  ne  nous  en  dit 
mot. 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps 
nous  résistent;  et  A regarder  la  chose  de  près,  ce 
que  nous  sentons  alors,  c’est  seulement  la  dou- 
leur qui  s’excite , ou  qui  se  commence  par  la 
rencontre  des  corps  durs  et  mol  polis,  dont  la 
dureté  blesse,  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l’eau  et  les  corps  humides  s’attachent  à 
notre  peau,  et  s’y  font  sentir,  le  sens  ne  découvre 
pas  la  délicatesse  de  leurs  parties,  qui  les  rend 
capables  de  mouiller  notre  peau,  et  de  s’v  tenir 
attachées;  ni  pourquoi  les  corps  secs  n’en  font 
autant,  qu’étant  réduits  en  poussière;  ni  d'où 
vient  la  différence  que  nous  sentons  entre  la 
poudre  et  les  gouttes  d’eau  qui  s'attachent  à notre 
main.  Tout  cela  n'est  point  aperçu  précisément 
par  le  toucher;  et  enfin  aucun  de  nos  sens  ne 
peut  seulement  soupçonner  pourquoi  il  est  lou- 
ché par  ces  objets. 

Toutes  les  ehoses  que  je  viens  de  remarquer 
n’ont  besoin,  pour  être  entendues,  que  d'une 
simple  exposition.  Mais  on  ne  peut  se  la  faire  à 
soi-mème  trop  claire  ni  trop  précise,  si  on  veut 
comprendre  la  différence  du  sens  et  de  l'enten- 


dement, dont  on  est  sujet  à confondre  les  opera- 
tions. 

III.  PaorosmoN.  En  sentant,  nous  aperce- 
vons seulement  la  sensation  elle-même  ; mais 
quelquefois  terminée  à quelque  chose  que  nous 
appelons  objet. 

Pour  ee  qui  est  de  la  sensation,  il  n’est  pas 
besoin  de  prouver  qu'elle  estaperçue  en  sentant. 
Chacun  en  est  a soi-mèrtie  un  bon  témoin,  et 
celui  qui  sent  n’a  pas  besoin  d’en  être  averti. 

C'est  pourtant  par  quelque  autre  chose  que  la 
sensation,  que  nous  connoissons  la  sensation. 
Car  elle  ne  peut  pas  réfléchir  sur  elle-même, 
et  se  tourne  toute  a l’objet  auquel  elle  est  ter- 
minée. 

Ainsi  le  vrai  effet  de  la  sensation  est  de  nous 
aider  à discerner  les  objets.  En  effet  nous  dis- 
tinguons les  choses  qui  nous  touchent  ou  nous 
environnent,  par  les  sensations  qu'elles  nous 
excitent;  et  c'est  comme  une  enseigne  que  la 
nature  nous  a donnée  pour  les  connoitre. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  paroit,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  qu'en  vertu  de  la  sensation 
précisément  prise,  nous  ne  connoissons  rien  du 
tout  du  fond  de  l'objet.  Nous  ne  savons,  ni  de 
quelles  parties  il  est  composé,  ni  quèl  en  est 
l’arrangement,  ni  pourquoi  il  est  propre  à nous 
renvoyer  les  rayons,  ou  à exhaler  certaines  va- 
peurs, ou  à exciter  dans  l'air  tant  de  divers  mou- 
vements qui  font  la  diversité  des  sons,  et  ainsi 
du  reste.  Nous  remarquons  seulement  que  nos 
sensations  se  terminent  A quelque  chose  hors  de 
nous,  dont  pourtant  nous  ne  savons  rien,  sinon 
qu’a  sa  présence  il  se  fait  en  nous  un  certain 
effet,  qui  est  la  sensation. 

Il  semblerait  qu'une  perception  de  cette  na- 
ture ne  serait  guère  capable  de  nous  instruire. 
Nous  recevons  pourtant  de  grandes  instructions 
par  le  moyen  de  nos  sens;  et  voici  comment. 

IV.  Proposition.  Les  sensations  servent  à 
l'aine  à s'instruire  de  ce  qu'elle  doit  ou  recher- 
cher ou  fuir,  pour  la  conservation  du  corps  qui 
lui  est  uni. 

L’expérience  justifie  cct  usage  des  sensations: 
et  c’est  peut-être  la  première  fin  que  la  nature 
se  propose  en  nous  les  donnant;  mais  à cela  il 
faut  ajouter  ce  qui  suit. 

V.  Proposition.  L'instruction  que  nous  re- 
cevons par  les  sensations  serait  imparfaite,  ou 
plutôt  nulle,  si  nous  n'y  joignions  la  raison. 

Ces  deux  propositions  seront  éclaircies  toutes 
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deux  ensemble,  et  il  ne  faut  que  s'observer  soi- 
méme  pour  les  entendre. 

- La  douleur  nous  fait  connoitre  que  tout  le 
corps,  on  quelqu'une  de  ses  parties  est  mal  dis- 
posée, afin  que  l’ame  soit  sollicitée  à fuir  ce  qui 
cause  le  mal,  et  à y donner  remède. 

C'est  pourquoi  II  a fallu  que.  la  douleur  se  rap- 
portât, ainsi  qu’il  a été  dit,  à la  cause  externe, 
et  à la  partie  offensée,  parreque  l'ame  est  in- 
struite, par  ce  moyen,  !t  appliquer  le  remède  où 
est  le  mal. 

Il  en  est  de  même  du  plaisir;  celui  que  nous 
avons  a manger  et  à boire  nous  sollicite  à don- 
nerait corps  les  aliments  nécessaires,  et  nous  fait 
employer  à cct  usage  les  parties  où  nous  ressen- 
tons le  plaisir  du  goût. 

Car  les  choses  sont  tellement  disposées,  que 
ce  qui  est  convenable  au  corps  est  accompagué 
de  plaisir,  eontmc  ce  qui  lui  est  nuisible  est  ac- 
compagné de  douleur  : de  sorte  que  le  plaisir  et 
la  douleur  servent  à intéresser  l’ame  dans  ce  qui 
regarde  le  corps,  et  l'obligent  à chercher  les 
choses  qui  en  font  la  conservation. 

Ainsi  quaud  le  corps  a besoin  de  nourriture 
ou  de  rafraîchissement , il  se  fait  en  l'ame  une 
douleur  qu’on  appelle  faim  ou  soif,  et  cette  dou- 
leur nous  sollicite  à manger  et  à boire. 

Le  plaisirs’y  mile  aussi,  pour  nousy engager 
plus  doucement.  Car  outre  que  uous  sentons  du 
plaisir  a faire  cesser  la  douleur  de  la  faim  et  de 
lasolf,  lemanger  et  le  boire  nous  causent  d'eux- 
mêmes  un  plaisir  particulier,  qui  nous  pousse 
encore  davantage  à donner  au  corps  les  choses 
dont  il  a besoin. 

C’est  en  cette  sorte  que  le  plaisir  et  la  dou- 
tèur  servent  à l’ame  d'iustruction,  pour  lui  ap- 
prendre ce  qu'elle  doit  au  corps;  et  cette  in- 
struction est  utile , pourvu  que  la  raison  y préside. 
Car  le  plaisir,  de  lui-même  , est  un  trompeur; 
et  quand  l’ame  s’y  abandonne  sans  raison,  il  ne 
manque  jamais  de  i’égarer,  non  seulement  en  ce 
qui  la  touche  , comme  quand  il  lui  fait  aban- 
donner la  vertu,  mais  encore  en  ce  qui  regarde 
le  corps , puisque  souvent  la  douceur  du  goût 
nous  porte  à manger  et  à boire  tellement  à con- 
4re-temps,  que  l’économie  du  corps  en  est  trou- 
blée. 

«Il  y a aussi  des  choses  qui  nous  causent  beau- 
coup de  douleur,  et  toutefois  qui  ne  laissent 
pas  d’étre  dans  la  suite  uu  grand  remède  à nos 
maux. 

Knfln,  toutes  les  autres  sensations  qui  se  font 
en  nous  servent  à nous  instruire.  Car  chaque 
sensation  différente  présuppose  naturellement 
quelque  diversité  dans  les  objets.  Ainsi  ce  que 
je  Vois  jauuc  est  autre  que.ee  que  je  vois  vert; 
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ce  qui  est  amer  au  goût,  est  autre  que  ce  qui  est 
doux  : eè  que  je  sens  chaud,  est  autre  que  ce  que 
je  sens  froid.  Kt  si  un  objet  qui  me  causoit  une 
sensation  commence  à m'en  causer,  une  autre, 
je  connols  par-là  qu’il  y est  arrivéquelque  chan- 
gement. Si  l’eau  qui  me  semble  froide  commence 
à me  sembler  chaude,  c’est  que  depuis  elle  aura 
été  mise  sur  le  feu.  Et  cela , c’est  discerner  les 
objets,  non  point  en  eux-mêmes,  mais  parles 
effets  qu’ils  font  sur  nos  sens,  comme  par  une 
marque  posée  au  dehors.  A cette  marque,  l’ame 
distingue  les  choses  qui  sont  autour  d’elle,  et 
juge  par  quel  endroit  elles  peuvent  faire  du  bien 
ou  du  mai  au  corps. 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raison  nous 
dirige,  sans  quoi  nos  sens  pourraient  nous  trom- 
per. Car  le  même  objet,  vu  à même  distance, 
me  parait  grand  dès  que  je  l’estime  plus  éloi- 
gné, et  me  parait  moindre  dès  que  Je  l’estime 
plus  près;  par  exemple  la  lune  me  paraît  plus 
grande , vue  à l’horizon , et  plus  petite  quand 
elle  est  fort  élevée,  quoiqu'on  l'une  et  en  l'autre 
position  elle  doit  être  précisément  sous  le  même 
angle;  c’est-à-dire,  a la  même  distance.  Le 
même  bâton  qui  me  parait  droit  dans  l’air,  me 
parait  courbe  dans-  l'eau.  La  même  eau , quand 
elle  est  tiède  : si  j'ai  la  main  chaude,  me  parait 
froide;  et  si  je  l’ai  froide , me  parait  chaude. 
Tout  me  parait  vert  à travers  un  verre  de  cette 
couleur;  et  par  la  même  raison,  tout  me  parait 
jaune  lorsque  la  bile  jaune  elle-même  s'est  ré- 
pandue sur  mes  yeux.  Quand  la  même  humeur 
sc  jette  sur  ma  langue,  tout  me  parait  amer. 
Lorsque  lès  nerfs  qui  servent  à la  vue  et  à t’ouïe 
sont  agités  au  dedans,  il  se  forme  des  étincelles  , 
des  couleurs,  des  bruits  confus  ou  des  tinte- 
ments qui  ne  sont  attachés  A aucun  objet  sen- 
sible : les  Illusions  de  cette  sorte  sont  ludnlcs. 

L’ame  serait  donc  souvent  trompée,  si  elle  sc 
fioit  à ses  sens  sans  consulter  la  raison.  Mais 
elle  peut  profiter  de  leur  erreur;  et  toujours, 
quoi  qu'il  arrive,  lorsque  nous  avons  des  sensa- 
tions nouvelles,  nous  sommes  avertis  par-là  qu’il 
s'est  fait  quelque  changement , ou  dans  les  ob- 
jets qui  nous  paraissent , ou  dans  le  milieu  par 
où  nous  les  apercevons , ou  même  dans  les  or- 
ganes de  nos  sens.  Dans  les  objets,  quand  ils 
sont  changés,  comme  quand  de  l'eau  froide  de- 
vieut  chaude,  ou  que  des  feuilles,  auparavant 
vertes,  deviennent  pâles  étant  desséchées.  Dans 
le  milieu , quand  il  est  tel,  qu’il  empêche  ou 
qu'il  altère  l'action  de  l'objet , comme  quand 
i'eau  rompt  la  ligne  du  rayon  qu’un  bâton  ren- 
voie 'a  nos  yeux.  Dans  l'organe  des  sens,  quand 
Ils  sont  notablement  altérés  par  les  humeurs 
quis'yjctteuîjoupar  d’autres  causes  semblables. 
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Au  reste,  quand  quelqu'un  de  nos  sens  nous 
trompe,  nous  pouvons  aisément  rectifier  ec  mau- 
vais jugement  par  le  rapport  des  autres  sens , et 
par  la  raison.  Par  exemple,  quand  un  bâton  pa- 
roit  courbé  à nos  yeux  étant  dans  l’eau , outre 
que  si  on  l'en  retire,  la  vue  se  corrigera  elle- 
même,  le  toucher  que  nous  sentirons  affecté 
comme  il  a accoutumé  de  l'étre  quand  les  corps 
sont  droits,  et  la  raison  seule  qui  nous  fera  voir 
que  l’eau  ne  peut  pas  tout  d'un  coup  l'avoir 
rompu , nous  peut  redresser.  Si  tout  me  parolt 
amer  au  goût,  ou  que  tout  semble  jaune  à ma 
vue,  la  raison  me  fera  connoltre  que  cette  uni- 
formité ne  peut  pas  être  venue  tout-à-coup  aux 
choses  où  auparavant  j'ai  senti  tant  de  diffé- 
rence ; et  ainsi  je  eonnoltrai  l’altération  de  mes 
organes,  que  je  tâcherai  de  remettre  en  leur  na- 
turel. 

Ainsi  nos  sensations  ne  manquent  jamais  de 
nous  instruire,  je  dis  même  quaud  elles  nous 
trompent,  et  nos  deux  propositions  demeurent 
constantes. 

VI.  Proposition.  Outre,  les  secours  que  don- 
nent les  sens  à notre  raison  pour  entendre  les 
besoins  du  corps,  ils  l'aident  aussi  beaucoup  à 
connoitre  toute  la  nature. 

Car  notre  amc  a en  elle-même  des  principes 
de  vérité  éternelle,  et  un  esprit  de  rapport,  c'est- 
à-dire,  des  règles  de  raisonnement,  et  un  art  de 
tirer  des  conséquences.  Cette  ame  ainsi  formée, 
et  pleine  de  ces  lumières,  se  trouve  unie  à un 
corps  si  petit,  à la  vérité,  qu'il  est  moins  que  rien 
à l'égard  de  cet  univers  immense;  maisqui  pour- 
tant a ses  rapports  avec  ce  grand  tout,  dont  il 
est  une  si  petite  partie.  Et  il  se  trouve  composé 
de  sorte  qu'on  dirait  qu'il  n’est  qu'un  tissu  de 
petites  fibres  infiniment  déliées , disposées  d’ail- 
leurs avec  tant  d’art,  que  des  mouvements  très 
forts  ne  les  blessent  pas,  et  que  toutefois  les 
plus  délicats  ne  laissent  pas  d'y  faire  leurs  im- 
pressions; en  sorlc  qu’il  lui  en  vient  de  très  re- 
marquables et  de  la  lune  et  du  soleil,  et  même, 
au  moins  à l'égard  de  la  vue,  des  sphères  les 
plus  hautes,  quoique  éloignées  de  nous  par  des 
espaces  incompréhensibles.  Or  l'union  de  l'ame 
et  du  corps  se  trouve  faite  de  si  bonne  main , 
enfin  l'ordre  y est  si  bon,  et  la  correspondance 
si  bien  établie,  que  l'ame,  qui  doit  présider,  est 
avertie  par  ses  sensations  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  corps,  et  aux  environs,  jusqu'à  des  distances 
infinies.  Car  comme  ces  sensations  ont  leur  rap- 
port à certaines  dispositions  de  l'objet,  ou  du 
milieu,  ou  de  l'organe,  ainsi  qu'il  a été  dit,  à 
chaque  sensation  l’ame  apprend  des  choses  nou- 


velles, dontquelques  unes  regardent  la  substance 
du  corps  qui  lui  est  uni,  et  la  plupart  n’y  ser- 
vent de  rien.  Car  que  sert,  par  exemple,  au. 
corps  humain  la  vue  de  ce  nombre  prodigieux 
d'étoiles  qui  se  découvrent  à nos  yeux  pendant 
la  nuit?  Et  même,  en  considérant  ce  qui  profile 
au  corps,  l’ame  découvre  par  occasion  une  infi- 
nité d’autres  choses;  en  sorte  que,  du  petit 
corps  où  elle  est  enfermée,  elle  tient  à tout,  et 
voit  tout  l'univers  se  venir,  pour  ainsi  dire, 
marquer  sur  ce  corps,  comme  le  cours  du  soleil 
se  marque  sur  un  cadran.  Elle  apprend  donc, 
par  ce  moyen , des  particularités  considérables, 
comme  le  cours  du  soleil;  le  tlux  et  le  reflux  de 
la  mer;  la  naissance,  l'accroissement,  les  pro- 
priétés différentes  des  auimuux,  des  plantes,  des 
minéraux;  et  autres  choses  innombrables,  les 
unes  plus  grandes , les  autres  plus  petites , mais 
toutes  enchninées  entre  elles,  et  toutes  même  en 
particulier,  capables  d'annoncer  leur  Créateur  à 
quiconque  lésait  bien  considérer.  De  ces  parti- 
cularités elle  compose  l'histoire  de  la  nature, dont 
les  faits  sont  toutes  les  choses  qui  frappent  nos 
sens.  Et  par  un  esprit  de  rapport,  elle  a bientôt 
remarqué  combien  ces  faits  sont  suivis.  Ainsi 
elle  rapporte  l’un  à l’autre:  elle  compte,  elle 
mesure,  elle  observe  les  oppositions  et  le  concours, 
les  effets  du  mouvement  et  du  repos,  l'ordre,  les 
proportions,  les  correspondances,  les  causes  par- 
ticulières et  universelles,  celles  qui  font  aller  les 
parties,  et  celle  qui  tient,  tout  en  état.  Ainsi  joi- 
guant  ensemble  les  principes  universels  qu'elle 
a dans  l'esprit,  et  les  faits  particuliers  qu'elle 
apprend  par  le  moyen  des  sens,  elle  volt  beau- 
coup dans  la  nature,  et  en  sait  assez  pour  juger 
que  ce  quelle  n'y  voit  pas  encore  est  le  plus 
beau  ; tant  il  a été  utile  de  faire  des  nerfs  qui 
pussent  être  touchés  de  si  loin,  et  d'y  joindre  des 
seusations,  par  lesquelles  l ame  est  avertie  de  si 
grandes  choses. 

Voilà  ee  que  nous  avions  à considérer  sur  l’u- 
nion naturelle  des  sensations  avec  le  mouvement 
des  nerfs.  Il  faut  mainenant  entendre  à quels 
mouvementsducorpsrimagination  et  bipassions 
sont  attachées. 

Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  les 
imaginations  et  les  passions  s’excitent  en  nous, 
ou  simplement  par  les  sens,  ou  pareeque  la  rai- 
son et  la  volonté  s’en  mêlent. 

Car  souvent  nous  nous  appliquons  expressé- 
ment à imaginer  quelque  chose,  et  souvent  aussi 
il  nous  arrive  d’exciter  exprès  et  de  fortifier 
quelque  passion  en  nous-mêmes;  par  exemple, 
ou  l’audace  ou  la  colère  , à force  de  nous  repré- 
senter, ou  nous  laisser  représenter  par  les  autres, 
les  motifs  qui  nous  les  peuvent  causer,  * 
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Comme  nos  imaginations  et, nos  passions  peu- 
vent être  excitées  et  fortifiées  par  notre  choix  , 
elles  peuvent  aussi  par-là  être  ralenties.  Nous 
pouvons  fixer,  par  une  attention  volontaire , les 
pensées  confuses  de  notre  imagination  dissipée  ; 
et  arrêter,  par  vive  force  de  raisonnement  et  de 
volonté  , le  cours  emporté  de  nos  passions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d'imagina- 
tion , de  passion  , de  raisonnement  et  de  choix, 
nous  confondrions  ensemble  les  opérations  sen- 
sitives et  les  intellectuelles , et  nous  n'enten- 
drions jamais  l'effet  parfait  des  unes  et  des  au- 
tres. Faisons-en  donc  la  séparation.  Et  comme  , 
pour  mieux  entendre  ce  que  feroient  par  eux- 
mêmes  des  chevaux  fougueux  , il  faut  les  consi- 
dérer sans  bride  , et  sans  conducteur  qui  les 
pousse  ou  qui  les  retienne  ; considérons  l'ima- 
gination et  les  passions  purement  abandonnées 
aux  sens  et  à elles-mêmes  , sans  que  l'empire  de 
la  volonté,  ou  aucun  raisonnement  s'y  mêle,  ou 
pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Au  con- 
traire , comme  il  arrive  toujours  que  la  partie 
supérieure  est  sollicitée  à suivre  l'imagination 
et  la  passion  , mettons  encore  avec  elles,  et  re- 
gardons comme  une  partie  de  leur  effet  naturel, 
tout  ce  que  la  partie  supérieure  leur  donne  par 
nécessité  , avant  qu'elle  ait  pris  sa  dernière  ré- 
solution ou  pour  ou  contre.  Ainsi  nous  décou- 
vrirons ce  que  peuvent  par  elles-mêmes  l'ima- 
gination et  les  passions , et  à quelles  dispositious 
du  corps  elles  s’excitent. 

Et  pourcommencer  par  l'imagination,  comme 
elle  suit  naturellement  la  sensatiou  , il  faut  que  : 
l’impression  que  le  corps  reçoit  dans  l'une,  soit : 
attachée  àcelle  qu'il  reçoit  dans  l’autre  ; et  quoi-  ; 
que  la  seule  construction  des  organes  du  cerveau 
ne  nous  apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui  s’v  j 
passe  à cette  occasion,  noussommes  bien  fondes 
A croire  qu'il  s’y  passe  quelque  chose  à l’occasion 
de  quoi  l’nme  avertie  reçoit  de  son  Créateur 
telle  ou  telle  idée  : il  ne  faut  que  se  souvenir  que 
le  cerveau  est  l’origine  de  tous  les  nerfs  , et  que 
l’ébranlement  des  nerfs , par  les  objets  sensibles, 
aboutit  au  cerveau. 

La  chose  sera  encore  moins  difficile  à en- 
tendre , si  on  regarde  toute  la  substance  du  cer- 
veau, ou  quelques  unes  de  ses  parties  principales, 
comme  composées  de  petits  filets  qui  tiennent 
aux  nerfs,  quoiqu’ils  soient  d'une  autre  nature; 
à quoi  l’anatomie  ne  répugne  pas,  et  au  con- 
traire l'analogie  des  autres  parties  du  corps  nous 
porte  à le  croire. 

Car  les  chairs  et  les  muscles,  qui  ne  paraissent 
à nos  yeux,  au  premier  aspect,  qu'une  masse 
uniforme  et  inarticulée , paraissent , dans  une 
dissection  délicate  , un  écheveau  de  petits  cor- 


dons, nommés  libres,  qui  sont  elles-mêmes  des 
éeheveaux  de  petits  filets  parallèles.  La  peau  et 
| les  autres  membranes  sont  aussi  un  composé  de 
filets  très  fins , dont  le  tissu  est  fait  de  la  ma- 
nière qui  convient  à chacune  pour  son  usage  , 
pour  donner  à tout  ce  genre  de  parties,  la  sou- 
plesse et  la  consistance  que  demandent  les  be- 
soins du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n'auroit  pas 
été  moins  soigneuse  du  cerveau  qui  est  l'instru- 
ment principal  des  fonctions  animales , et  que  la 
composition  n’en  sera  pas  moins  industrieuse. 

On  comprendra  donc  aisément  qu’il  sera  com- 
posé d’une  infinité  de  petits  filets,  que  l'affluence  • 
des  esprits  à cette  partie,  et  leur  continuel 
mouvement,  tiendront  toujours  en  état  : en  sorte 
qu'ils  pourront  être  aisément  muset  pliés,  à l'é- 
branlement des  nerfs , en  autant  de  manières 
qu'il  faudra. 

Que  si  on  n’observe  pas  cette  distinction  de 
petits  filets  dans  le  cerveau  d’un  animal  mort , 
j il  est  aisé  de  concevoir  que  la  mollesse  de  cette 
partie  , et  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle  , 
d’où  suit  celle  des  esprits , en  est  la  couse  : joint 
! que  dans  les  autres  parties  du  corps  , quoique 
plus  grossières,  plus  consistantes,  et  plus  diffé- 
rentes , le  tissu  n’est  aperçu  qu’avec  beaucoup 
de  travail , et  jamais  dans  toute  sa  délicatesse. 

Caria  nature  travaille  avec  tant  d'adresse,  et 
réduit  les  corps  à des  parties  si  fines  et  si  dé- 
liées, que  ni  l’art  ne  la  peut  imiter,  ni  la  vue  la 
plus  perçante  la  suivre  dans  des  div  isions  si  dé- 
I licates,  quelque  secours  qu’elle  cherche  dans  les 
microscopes. 

Ces  choses  présupposées , il  est  clair  que  l’im- 
pression , ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de 
I l’objet,  portera  nécessairement  sur  ie  cerveau  ; 
et  comme  la  sensation  se  trouve  conjointe  à l'é- 
branlement du  nerf , l'imagination  le  fera  à l’é- 
branlement qui  se  fera  sur  le  cerveau  même. 

Selon  cela,  l'imagination  doit  suivre  , mais 
de  fort  près , la  sensation,  comme  le  mouvement 
du  cerveau  doit  suiv  re  celui  du  nerf. 

Et  comme  l'impression  qui  se  fait  dans  le  • 
cerveau  doit  imiter  celle  du  nerf  , aussi  avons- 
nous  vu  que  l’imagination  n'est  autre  chose  que 
l'image  de  la  sensation. 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  d'une  nature  à 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  et  plus  ferme 
que  le  cerveau , la  sensation  aussi  est  plus  vive 
que  l'imagination. 

L'imagination  dure  plus  que  la  sensation  ; il 
faut  donc  qu’il  y ait  une  cause  de  cette  durée  : 
mais  si  cette  cause  subsiste  dans  le  cerveau,  où 
et  de  quelle  manière  ? ou  si  elle  consiste  dans  la 
puissance  obédientielle  de  l'ame  une  fois  tou- 
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ehée  tic  cette  idée , et  (le  l'institution  de  son 
Créateur  iout-puissaut,  c’est  ce  qu’il  serait  in- 
utile de  chercher,  puisqu'il  parait  impossible  de 
parvenir  à cette  connoissance. 

On  dit  sur  cela  que  le  cerveau  ayant  tout  en- 
semble assez  de  mollesse  pour  recevoir  facile- 
ment les  impressions,  et  assez  de  consistance 
pour  les  retenir,  il  y peut  demeurer,  à peu  prés 
comme  sur  ladre,  des  mnrquesfixes  etdurablcs, 
qui  servent  à rappeler  les  ohjcls , et  donnent 
lieu  nu  souvenir.  Mais  il  ne  faut  qu’approfondir 
cette  idée , pour  voir  combien  elle  est  superfi- 
cielle, téméraire,  insuffisante,  même  en  gé- 
néral , et  encore  infiniment  plus  en  détail. 

Ou  peut  aisément  comprendre  que  les  coups 
qui  \icunent  ensemble  par  divers  sens,  portent 
à peu  prés  nu  même  endroit  du  cerveau , ce  qui 
fait  que  divers  objets  n’en  font  qu’un  seul , 
quand  ils  viennent  dans  le  même  temps. 

J’aurai,  par  exemple , rencontré  un  lion  en 
passant  par  les  déserts  de  Libye , et  j’én  aurai 
vu  l’affreuse  figure  ; mes  oreilles  auront  été 
frappées  de  son  rugissement  terrible,  j'aurai 
senti , si  vous  le  voulez,  quelque  atteinte  de  scs 
griffes,  dont  une  main  seeournble  m'aura  arra- 
ché. il  se  fait  dans  mon  cerveau,  par  eestroissens 
divers,  trois  fortes  impressions,  de  ce  que  e’est 
qu’un  lion;  mais,  parcequeccs  trois  impressions, 
qui  viennent  à peu  prés  ensemble,  ont  porté 
au  même  endroit , une  seule  remuera  le  tout; 
et  ainsi  il  arrivera  qu'au  seul  aspect  du  lion, 
à la  seule  ouïe  de  son  cri,  ce  furieux  animal 
reviendra  tout  entier  à mon  imagination. 

Et  cela  ne  s’étend  pas  seulement  à tout  l’ani- 
mal , mais  encore  au  lieu  où  j’ai  été  frappé  la 
première  fois  d’un  objet  si  effroyable.  Je  ne  re- 
verrai jamais  le  vallon  désert  où  j’en  aurai  fait 
la  rencontre  , sans  qu'il  me  prenne  quelque 
émotion  , ou  même  quelque  frayeur. 

Ainsi,  de  tout  ce  qui  frappe  en  même  temps 
le  sens  , il  ne  s’en  compose  qu'un  seul  objet , 
qui  fait  son  impression  dans  le  même  endroit  du 
cerveau , et  y a son  caractère  particulier.  Et 
e’est  pourquoi , en  passant , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner, si  un  chat  frappé  d’un  bâton  au  bruit 
d'un  grelot  qui  y étoit  attaché , est  ému  après 
par  le  grelot  seul , qui  a fait  son  impression  ar  ec 
le  béton  au  même  endroit  du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau  , 
où  les  marques  des  objets  restent  imprimées, 
sodt  agités,  ou  par  les  vapeurs  qui  montent 
continuellement  à la  tête,  ou  par  le  cours  des 
esprits , ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit, 
les  objets  doivent  revenir  à l'esprit;  ce  qui  nous 
cause  eu  veillant  tant  de  différentes  pensées  qui 
u'ont  point  de  suite . et  en  dormant  tant  de 


vaines  imaginations  que  nous  prenons  pour  des 
vérités.  ‘ <■ 

Et  parce  que  le  cerveau  , composé , comme  il 
a été  dit , de  tant  de  parties  si  délicates , et 
plein  d’esprits  si  vifs  et  si  prompts , est  dans  un 
mouvement  continuel  , et  que  d'ailleurs  il  est 
agité  à secousses  inégales  et  irrégulières , selon 
qne  les  vapeurs  et  les  esprits  montent  à la  tète  ; 
il  arrive  de  là  que  notre  esprit  est  plein  de  pen- 
sées si  vagues , si  nous  ne  le  retenons,  et  ne  le 
fixons  par  l’attention. 

Ce  qui  fait  qu’il  y a pourtant  quelque  suite 
dansées  pensées,  c’est  que  les  marques  des  ob- 
jets gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y a une  grande  utilité  daus  cette  agita- 
tion qui  ramène  tant  de  pensées  vagues,  paree- 
qu’ellc  fait  que  tous  les  objets , dont  notre  cer- 
veau retient  les  traces,  se  représentent  devant 
nous  de  temps  en  temps  par  une  espèce  de  cir- 
cuit , d'où  il  arrive  que  les  traces  s’en  rafraîchis- 
sent, et  que  l’ame  choisit  l’objet  qui  lui  plaît, 
pour  en  faire  le  sujet  de  son  attention. 

Souvent  aussi  les  esprits  prennent  leur  cours 
si  impétueusement  et  avec  un  si  grand  concours 
vers  un  endroit  du  cerveau,  que  les  autres 
demeurent  sans  mouvement,  faute  d’esprits  qui 
les  agitent;  ce  qui  fait  qu’un  certain  objet  dé- 
terminé s'empare  de  notre  pensée,  et  qu’une 
seule  imagination  fait  cesser  tonies  les  autres. 

C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les 
grandes  passions,  et  lorsque  nous  ax  ons  l’ima- 
gination échauffée;  c’est-à-dire  qu’à  force  de 
nous  attacher  à un  objet,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  en  arracher  : comme  nous  voyons  arriver 
aux  peintres  et  aux  personnes  qui  composent; 
surtout  aux  poètes,  dont  l’ouvrage  dépend  tout 
entier  d’une  certaine  chaleur  d’imagination. 

Cette  chaleur,  qu’on  attribue  à l’imagination, 
est  en  effet  une  affection  du  cerveau,  lorsque 
les  esprits  naturellement  ardents , accourus  en 
abondance,  l’échauffent  en  l’agitant  avec  vio- 
lence. Et  comme  il  ne  prend  pas  feu  tout-à- 
eoup,  son  ardeur  ne  s'éteint  aussi  qu’avec  le 
temps. 

De  cette  agitation  du  cerveau  et  des  pensées 
qui  l'accompagnent  naissent  les  passions  avec 
tous  les  mouvements  qu’elles  causent  dans  le 
corps,  et  tous  les  désirs  qu’elles  excitent  daus 
lame. 

Pour  ce  qui  est  des  mouvements  corporels,  il 
y en  a de  deux  sortes  dans  les  passions  : les  inté- 
rieurs, c'est-à-dire,  ceux  des  esprits,  et  du  snng  ; 
et  les  extérieurs,  c'est-u-dirc,  ceux  des  pieds, 
des  mains  et  de  tout  le  corps,  pour  s'unir  à l’ob- 
jet, ou  s’en  éloigner:  ce  qui  est  le  propre  pffet 
des  passions. 
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La  liaison  àc  ces  mouvements  intérieurset  ex- 
térieurs, c'est-à-dire,  du  mouvement  des  esprits 
avec  celui  des  membres  externes,  est  manifeste, 
puisque  les  membres  ne  se  remuent  qu’au  mou- 
vement des  muscles,  ni  les  muscles  qu'au  mou- 
vement et  à ia  direction  des  esprits. 

Kt  fl  faut , en  général , que  les  mouvements 
des  animaux  suivent  l'impression  des  objets 
dans  le  cerveau,  puisque  la  fin  naturelle  de  leur 
mouvement  est  de  les  approcher  ou  de  les  éloi- 
gner des  objets  mêmes. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  que  pour  lier 
ces  deux  choses,  c’est-à-dire,  l'impression  des 
objets  et  le  mouvement,  la  nature  a voulu  qu’au 
même  endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de 
l’objet,  c’est-à-dire,  dans  le  cerveau , commençât 
le  premier  branle  du  mouvement;  et  pour  In 
même  raison  elle  a conduit  jusqu’au  cerveau 
les  nerfs  qui  sont  tout  ensemble,  et  les  organes 
par  où  les  objets  nous  frappent,  et  les  tuyaux 
par  où  les  esprits  sont  portés  dans  les  muscles, 
et  les  font  jouer. 

Ainsi,  par  la  liaison  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  l’impression  de  objets,  et  les  mou- 
vements par  lesquels  le  corps  est  transporté 
d’un  lieu  à un  autre,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu’un  objet  qui  fait  une  impression  forte,  par- 
là  dispose  le  corps  à de  certains  mouvements, et 
l’ébranle  pour  les  exercer. 

En  effet,  il  ne  faut  que  songer  ce  que  c'est 
que  le  cerveau  frappé,  agité,  imprimé, pourainsi 
parler,  par  les  objets,  pour  entendre  qu'à  ces 
mouvements  quelques  passages  seront  ouverts, 
et  d’autres  fermés;  et  que  de  là  il  arrivera  que 
les  esprits,  qui  tournent  sans  cesse  avec  grande 
impétuosité  dans  le  cerveau,  prendront  leur 
cours  à certains  endroits  plutôt  qu’en  d’autres; 
qu’ils  rempliront  par  conséquent  certains  nerfs 
plutôt  que  d’autres  ; et  qu'ensuite  le  cœur,  les 
muscles,  enfin  toute  la  machine  mue  et  ébran- 
lée en  conformité,  sera  poussée  en  certains  ob- 
jets, ou  à l’ opposite,  selon  la  convenance  ou  l'op- 
position que  ia  nature  aura  mise  entre  nos  corps 
et  ces  objets. 

En  cela  la  sagesse  de  celui  qui  a régfé  tous  ces 
mouvements,  consistera  seulement  à construire 
le  cerveau,  de  sorte  que  le  corps  soit  ébranlé 
vers  les  objets  convenables,  et  détourné  des  ob- 
jets contraires. 

Après  cela,  il  est  clair  que  s’il  veut  joindre 
une  amc  à un  corps,  afin  que  tout  se  rapporte, 
il  doit  joindre  les  désirs  de  l'ame  à cette  secrète 
disposition , qui  ébranle  le  corps  d’un  certain 
côté  ; puisque  même  nous  avons  vu  que  les  dé- 
sirs sont  à l'ame  ce  que  le  mouvement  pro- 
gressif est*nu  corps , et  que  c’est  par-lxqu'elle 


s'approche  ou  qu'elle  s’éloigne  à sa  manière. 

Voilà  donc  entre  l’ante  et  le  corps  une  propor- 
tion admirable.  Les  sensations  répondent  à l'é- 
branlement des  nerfs,  les  imaginations  aux 
impressions  du  cerveau,  et  les  désirs,  ou  les 
aversions,  à ce  branle  secret  que  reçoit  le  corps 
dans  les  passions,  pour  s’approcher  ou  s’éloi- 
gner de  certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  corres- 
pondance, il  ne  faut  que  considérer  en  quelle 
disposition  entre  le  corps  dans  les  grandes  pas- 
sions, et  en  même  temps  combien  l’ame  est  sol- 
licitée a y accommoder  ses  désirs. 

Dans  uue  grande  colère,  le  corps  se  trouve 
plus  prêt  à insulter  l'ennemi  et  à l’abattre,  et  se 
tourne  tout  à cet'e  insulte  ; et  l’ame,  qui  se  sent 
aussi  vivement  pressée,  tourne  toutes  ses  pen- 
sées nu  même  dessein. 

Au  contraire,  la  crainte  se  tourne  à l'éloigne- 
ment et  à la  fuite,  qu'elle  rend  vite  et  précipi- 
tée, plus  qu'elle  ne  le  serait  naturellement,  si 
ce  n’est  qu’elle  devienne  si  extrême,  qu'elle  dé- 
génère en  langueur  et  en  défaillance.  Et  ce  qu’il 
y a de  merveilleux,  c’est  que  l’ame  entre  aussi- 
tôt dans  des  sentiments  convenables  à cet  état  ; 
elle  a autant  de  désir  de  fuir,  que  le  corps  y a 
de  disposition.  Que  si  la  frayeur  nous  saisit,  de 
sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  le  corps 
tombe  eu  défaillance,  l’ame  semble  s'affaiblir  en 
même  temps,  le  courage  tombe  avec  lès  forces, 
et  il  n’en  reste  pas  même  asses  pour  pouvoir 
prendre  la  fnitc. 

11  étoit  convenable  à l'union  de  l’ame  et  du 
corps,  que  la  difficulté  du  mouvement,  aussi 
bien  que  la  disposition  à le  faire,  eût  quelque 
chose  dans  l’ame  qui  lui  répondit;  et  c’est  aussi 
ce  qui  fait  naitre  le  découragement,  la  profonde 
mélancolie,  et  le  désespoir. 

Contre  de  si  tristes  passions,  et  au  défaut  de 
la  joie  qu’on  a rarement  bien  pure,  l’espérance 
nous  est  donnée  comme  uue  espèce  de  charme, 
qui  nous  empêche  de  sentir  nos  maux.  Dans  l'es- 
pérance, les  esprits  ont  de  la  vigueur,  le  courage 
se  soutient  aussi,  et  même  il  s’excite.  Quand 
elle  manque,  tout  tombe,  et  on  se  sent  comme 
enfonce  dans  un  abîme. 

Selon  ce  qui  a été  dit,  on  pourra  définir  la 
passion,  à la  prendre  en  ce  qu’elle  est  dans  l’ame, 
en  cequl  regarde  les  choses  corporelles,  un  désir 
ou  uue  aversion  qui  naît  dans  elle  à proportion 
que  le  corps  est  capable  au  dedans  de  concourir 
avec  l'ame  à poursuivre  ou  à fuir  certains  ob- 
jets : et  dans  les  corps  une  disposition,  par  la- 
quelle il  est  capable  d’exciter  dans  l’ame  des 
desirs  ou  des  aversions  pour  certains  objets. 

Ainsi  le  concours  de  l’ame  et  du  corps  est  vl- 
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sible  dans  les  passions.  Mais  il  est  clair  que  le 
premier  mobile  est  tantôt  dans  la  pensée  de 
l’âme,  tantôt  dans  le  mouvement  commencé  par 
la  disposition  du  corps. 

Car  comme  les  passions  suivent  les  sensations, 
et  que  les  sensations  suivent  les  dispositions  du 
corps,  dont  elles  doivent  avertir  l ame , il  pa- 
roit  que  les  passions  les  doivent  suivre  aussi; 
en  sorte  que  le  corps  doit  être  ébranlé  par  un 
certain  mouvement,  avant  que  lame  soit  solli- 
citée à s'y  joindre  par  son  désir. 

En  un  mot,  en  ce  qui  regarde  les  sensations, 
les  imaginations  et  les  passions,  elle  est  pure- 
ment patiente;  et  il  faut  toujours  penser  que, 
comme  la  sensation  suit  l'ébranlement  du  nerf, 
et  que  l'imagination  suit  l'impression  du  cer- 
veau, le  désir  ou  l’aversion  suivent  aussi  la  dis- 
position où  le  corps  est  mis  par  les  objets  qu'il 
faut  ou  fuir  ou  chercher. 

La  raison  est  que  les  sensations  et  tout  ce  qui 
en  dépend,  est  donné  à l'ame  pour  l’exciter  4 
pourvoir  aux  besoins  du  corps,  et  que  tout  cela, 
par  conséquent,  devoit  être  accommodé  4 ce 
qu’il  souffre. 

Il  ne  faut,  pour  nous  en  convaincre,  que  nous 
observer  nous-mêmes  dans  un  de  nos  appétits 
les  plus  naturels,  qui  est  celui  de  manger.  Le 
corps  vide  de  nourriture  en  a besoin,  et  l'ame 
aussi  la  desire  : le  corps  est  altéré  par  ce  besoin, 
et  l'ame  ressent  aussi  la  doulour  pressante  de  la 
faim.  Les  viandes  frappent  l'œil,  ou  l’odorat, 
et  en  ébranlent  les  nerfs;  les  sensations  confor- 
mes s'excitent,  c’est-4-dirc  que  nous  voyons  et 
sentons  les  viandes  par  l'ébranlement  des  nerfs, 
cet  objet  est  imprimé  dans  le  cerveau,  et  le  plai- 
sir de  manger  remplit  l'imagination.  A l’occa- 
sion de  l’impression  que  les  viandes  font  dans  le 
même  cerveau,  les  esprits  coulent  dans  tous  les 
endroits  qui  servent  4 la  nutrition,  l'eau  vient 
à la  bouche,  et  on  sait  que  cette  eau  est  propre 
4 ramollir  les  viandes,  4 en  exprimer  le  suc,  4 
nous  les  faire  avaler;  d’autres  eaux  s'apprêtent 
dans  l'estomac,  et  déjà  elles  le  picotent;  tout  se 
prépare  4 la  digestion,  et  l ame  dévore  déjà  les 
viandes  par  la  pensée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l'ap- 
pétit facilite  la  digestion,  non  qu’un  désir  puisse 
de  soi-même  inciser  les  viandes,  les  cuire  et  les 
digérer;  mais  c'est  que  ce  désir  vient  dans  le 
temps  que  tout  est  prêt  dans  le  corps  4 la  diges- 
tion. 

Et  qui  verrait  un  homme  affamé,  en  présence 
de  la  nourriture  offerte  après  un  long  temps, 
verrait  ce  que  peut  l'objet  présent,  et  comme 
tout  le  corps  se  tourne  4 le  saisir  et  4 l’engloutir. 

Il  en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  passions, 


1 par  exemple  dans  une  faim,  on  dans  une  colère 
violente,  comme  d’un  arc  bandé,  dont  toute  la 
disposition  tend  4 décocher  le  trait  ; et  on  peut 
dire  qu’un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas  plus  4 ti- 
rer, que  le  corps  d'un  homme  en  colère  tend  à 
frapper  l'ennemi.  Car  et  le  cerveau,  et  les  nerfs, 
et  les  muscles,  le  tournent  tout  entier  à cette 
action, comme  les  autres  passions  le  tournent  aux 
actions  qui  leur  sont  conformes. 

Et  encore  qu'en  même  temps  que  le  corps  est 
en  cet  état,  il  s’élève  daus  notre  ame  mille  ima- 
ginations et  mille  désirs , ce  n'est  pas  tant  ces 
pensées  qu'il  faut  regarder,  que  les  mouvements 
du  cerveau  auxquels  elles  se  trouvent  jointes  ; 
puisque  c'est  par  ces  mouvements  que  les  pas- 
sages sont  ouverts,  que  les  esprits  coulent,  que 
les  nerfs,  et  par  eux  les  muscles,  en  sont  rem- 
plis, et  que  tout  le  corps  est  rendu  à un  certain 
mouvement. 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  état,  il  faut 
moins  regarder  les  pensées  de  l’ame,  que  les 
mouvements  du  cerveau,  c’est  que  dans  les  pas- 
sions, comme  nous  les  considérons,  l’ame  est  pa- 
tiente, et  qu  elle  ne  préside  pas  aux  dispositions 
du  corps,  mais  qu'elle  y sert. 

C'est  pourquoi  il  n'entre  dans  les  passions  ainsi 
regardées  aucune  sorte  de  raisonnement , ou  de 
réflexion.  Car  nous  y considérons  ce  qui  prévient 
tout  raisonnement  et  toute  réllexion,  et  ce  qui 
suit  naturellement  la  direction  des  esprits  pour 
causer  certains  mouvements. 

Et  encore  que  nous  ayons  vu  ci-dessus  ' que 
les  passions  se  diversifient  4 la  présence  ou  4 l'ab- 
sence des  objets,  et  par  la  facilité  ou  par  la  dif- 
ficulté de  les  acquérir;  cc  n’est  pas  qu’il  inter- 
vienne une  réflexion,  par  laquelle  nousconcevons 
l'objet  présent  ou  absent , facile  ou  difficile  à 
acquérir;  mais  c'est  que  l'éloignement  aussi 
bien  que  la  présence  de  l'objet,  ont  leurs  carac-' 
teres  propres,  qui  se  marquent  dans  les  organes 
et  dans  le  cervau  : d’où  suivent  dans  tout  le  corps 
les  dispositions  convenables,  et  dans  l'ame  aussi 
des  sentiments  et  des  désirs  proportionnés. 

Au  reste  il  est  bien  certain  que  les  réflexions 
qui  suivent  après , augmentent  ou  ralentissent 
les  passions  : mais  ce  n’est  pas  encore  de  quoi 
il  s'agit.  Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup 
que  porte  la  passion  nu  corps  et  4 l'ame.  Et  il 
me  suffit  d'avoir  observé,  comme  une  chose  in- 
dubitable, que  le  corps  est  disposé  par  les  pas- 
sions à de  certains  mouvements , et  que  l'ame 
est  en  même  temps  puissamment  portée  4 y con- 
sentir. De  14  viennent  les  efforts  quelle  fait, 

< quand  il  faut,  par  la  vertu,  s'éloigner  des  choses 
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ou  le  corps  est  disposé.  Elle  s'aperçoit  alors  com-  Celui  de  la  respiration  est  admirable,  en  ce 
bien  elle  y tient,  et  que  ln  correspoudanee  n’est  que  nous  le  suspendous  et  l'avançons  quand  il 
que  trop  grande.  nous  plaît;  ce  qui  étolt  nécessaire  pour  avoir  le  ■ 

Jusquesici  nous  avons  regardé  dans  l'ame  ce  , libre  usage  de  la  parole  : et  cependant,  quand 
qui  suit  les  mouvements  du  corps.  Voyons  main-  nous  dormons,  elle  se  fait  sans  que  notre  volonté 
tenant  dans  le  corps  ce  qui  suit  les  pensées  de  | y ait  part.  ' ... 

l’ame.  * I Ainsi,  par  un  secret  merveilleux,  le  mouve-  ’■ 

C’est  ici  le  bel  endroit  de  l’homme.  Dans  ce  ment  de  tant  départies,  dont  nous  n'avonsnulle 
que  nous  venons  de  voir,  c’est-à-dire,  dans  les  connaissance,  nelaissc  pas  de  dépendre  de  notre 
opérations  sensuelles,  l’ame  est  assujettie  au  volonté.  [Nous n’avons  qu'a  nous  proposer  uncer- 
eorps;  mais  dans  les  opérations  intellectuelles,  tain  effet  connu  ; par  exemple,  de  regarder,  de 
que  nous  allons  considérer,  non  seulement  elle  parler,  ou  de  marcher  : aussitôt  mille  ressorts 
est  libre,  mais  elle  commande.  inconnus,  des  esprits,  des  nerfs,  des  muscles, et 

Et  il  lui  convcnoit  d’étre  la  maîtresse,  parce-  le  cerveau  même  quimène  tous  ces  mouvements, 
qu'elle  est  la  plus  noble,  et  qu'elle  est  née  par  se  remuent  pour  le  produire,  sans  que  nous  con-  • 
conséquent  pour  commander.  noissions  autre  chose  sinon  que  nous  le  voulous, 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres  se  ' et  qu  aussitôt  que  nous  le  voulonsl’effets'ensnlt. 
meuvent  à son  commandement,  et  comme  le]  Outre  tous  ces  mouvements  qui  dépendent  du 
corps  se  transporte  promptement  où  elle  veut.  cerveau,  il  fautque  nous  exercions  sur  le  cerveau 
Un  aussi  prompt  effet  du  commandement  de  même  un  pouvoir  immédiat,  puisque  nous  pou- 
l’ame  ne  nous  donne  plus  d'admiration,  parce-  vous  être  attentifs  quand  nous  le  voulons;  ce  qui 
que  nous  y sommes  accoutumés;  mais  nous  en  ne  se  fait  pas  sans  quelque  tension  du  cerveau, 
demeurons  étonnés,  pour  peu  que  nousy  fassions  comme  l’expérience  le  fait  voir, 
de  réllexion.  Par  cette  même  attention,  nous  mettonsvolon- 

Pour  remuer  ia  main,  nous  avons  vu  qu’il  ! tairement  certaines  choses  dans  notre  mémoire, 
faut  faire  agir  premièrement  le  cerveau,  et  en  que  nous  nous  rappelonsaussiquand  il  nous  plaît,  . 
suite  les  esprits,  les  nerfs  et  les  muscles  ; et  ce-  ! avec  plus  ou  moins  de  peine, suivant  que  le  cer- 
pendant  de  tontes  ces  parties,  il  n’y  a souvent  ; veau  est  bien  ou  mal  disposé, 
que  la  main  qui  nous  soit  connue.  Sans  connoi-  ; Car  il  en  est  de  cette  partie  comme  des  au- 
tre toutes  les  autres,  ni  les  ressorts  intérieurs  | très,  qui,  pour  être  en  état  d'obéir  à l’ame,  de- 
qui  font  mouvoir  notre  main,  ils  ne  laissent  pas  . mande  certaines  dispositions;  ce  qui  montre,  en 
d’agir,  pourvu  que  nous  voulions  seulement  la  passant,  que  le  pouvoir  de  l'ame  sur  le  corps  a 
remner.  j ses  limites.  ... 

U en  est  de  même  des  autres  membres  qui  i Afin  donc  que  l’ame  commande  avec  effet,  il . 
obéissent  à la  volonté.  Je  veux  exprimer  ma  pen-  faut  toujours  supposer  que  lesparties  soient  bien 
sée,  les  paroles  convenables  me  sortent  aussitôt  disposées,  et  que  le  corps  soit  en  bon  état.  Car 
de  la  bouche,  sansque  je  sache  aucun  des  mou-  quelquefois  on  a beau  vouloir  marcher,  il  se  sera 
- vements  que  doivent  faire,  pour  les  former,  la  jeté  telle  humeur  sur  les  jambes,  ou  tout  lecorps 
langue  ou  les  lèvres,  encore  moins  ceux  du  ccr-  se  trouvera  sifolblepar  l’épuisement  des  esprits,  ÿ 
veau, du  poumon  etde!atrachée-artère;puisque  que  cette  volonté  sera  inutile, 
je  ne  sais  pas  même  naturellement  si  j’ai  de  tel-  Il  y a pourtant  certains  empêchements,  dans 
les  parties,  et  que  j’ai  eu  besoin  de  m’étudier  les  parties,  qu'une  forte  volonté  peut  surmonter; 
moi-même  pour  le  savoir.  et  c'est  un  grand  effet  du  pouvoir  de,l'ame  sur 

Que  je  veuille  avaler,  la  trachée-artère  sc  lecorps,  qu'elle  puisse  même  délier  des  organes 
ferme  infailliblement, sans  que  je  songe  à lafer-  qui,  jusque-là,  avoient  été  empêchés  d’agir: 
mer,  et  sans  que  jeta  connoisse,  ni  que  je  la  sente  commeonditdufiisdeCrésus,  qui, ayant  perdu 
agir.  l’usage  de  la  parole,  la  recouvra,  quand  il  vit  - 

Que  je  veuille  regarder  loin,  la  prunelle  de  qu'on  alloittucr  son  père,  et  s'écria  qu'on  se  gar- 
l’oeil  se  dilate;  et  au  contraire,  elle  se  resserre  dàt  bien  de  toucher  à la  personne  du  roi.  L’em- 
quand  je  veuxregardcr  de  près, sans  que  je  sache  pêehement  de  sa  langue  pouvoit  être  surmonté 
qtvlellesoitcapablcdcccmouvemcnt,ou  enquellc  par  un  grand  effort,  que  la  volonté  de  sauver  » 
partie  précisément  il  se  fait.  Tl  y a une  infinité  son  père  lui  fit  faire. 

d’autres  mouvementssemblablesquisefontdans  II  est  donc  indubitable  qu'il  y a une  infinité 
notre  corps,  à notre  seule  volonté,  sans  que  nous  de  mouvements  dans  le  corps,  qui  suivent  les 
sachions  comment,  ni  pourquoi,  ni  même  s'ils  se  pensées  de  l’ame;  et  ainsi  les  deux  effets  de  l’u- 
lont.  nion  restent  parfaitement  établis.  • 

tn.  . J* 
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Mais»  alln  que  rien  ne  passe  sans  réflexion,  | oreilles  par  un  grand  bruit;  en  sorte  qu'on  est 
vovons  ce  que  fuit  le  corps,  et  a quoi  il  sert  dans  I forcé  de  détourner  les  yeux  et  de  lx>uclier  les 
• les  opérations  intellectuelles,  c'est-à-dire  tant  ! oreilles.  De  même  une  forte  imagination  noos 
dans  celles  de  l’entendement,  que  dans  cellesde  j travaille  ordinairement, pareequ 'elle  ne  peut  pas 
la  volonté.  1 être  sans  une  commotion  trop  violente  du  cer- 

Kt  d'abord  H faut  rcconnoltre  que  l'intelli-  veau.  Et  si  l'entendement  avoit  la  même  dépen- 
i gence,  éesl-à-dire,  la  connoissance  de  la  vérité,  dance  du  corps,  le  corps  ne  pourrait  manquer 
n’est  pas,  comme  la  sensation  et  l'imagination,  ' d'étre  blessé  par  la  vérité  la  plus  forte;  c'est-, V 
une  suite'de  l’ébranlement  de  quelque  nerf, ou  de  dire,  laplus  certaine,  et  la  plus  connue  : si  donc 
quelque  partie  du  cerveau.  cette  vérité,  loin  de  blesser,  plaît  et  soulage, 

Nous  en  serons  convaincus,  en  considérant  les  c'est  qu'il  n’y  a aucune  partie  quelle  doive  ru- 
trois  propriétés  de  l'entendement  ; par  lesquelles  dement  frapper  ou  émouvoir,  carcc  qui  pejjt  être 
nous  avons  vu,  dans  leçhapitre  I,  n.  xvu,  qu’il  blessé  de  eetlc  sorte  est  un  corps;  mnis  qu'elle 
est  élevé  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  ses  dé-  s'uuit  paisiblement  à l'entendement,  en  qui  elle 
pendances.  trouve  uneentlère  correspondance,  pourvu  qu’il 

Car  il  y parait  que  la  sensation  ne  dépend  pas  ne  se  soit  point  gâté  lui-même  par  les  mnuvai- 
seulement  delà  vérité  de  l'objet,  mais  quelle  ses  dispositions  que  nous  avons  marquées  ail- 
suit  tellement  des  dispositions  et  du  milieu,  et  j leurs. 

de  l'organe,  que  par-là  l'objet  vient  à nous  tout  Que  si  cependant  nous  éprouvons  que  la  re- 
nutre  qu'il  n'est,  lin  bâton  droit  devient  courbe  cherche  de  la  vérité  soit  laborieuse,  nous  décou- 
a nos  yeux  nu  milieu  de  l'eau;  le  soleil  et  les  nu-  vrirons  bientôt  de  quel  côté  nous  vient  ce  tra- 
tresastresy  viennent  infiniment  plus  petits  qu'ils  v ail  : mais,  en  attendant,  nous  voyons  qu'il  n'y 
ne  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  beau  être  a point  de  vérité  qui  nous  blesse  par  elle-même 
couvaineus  de  toutes  les  raisons  par  lesquelles  ; étant  connue,  et  que  plus  une  ame  droite  la  re- 
„„  sait,  ctque  l'eau  n’a  pastout  d'un  eouprompu  garde,  plus  elle  en  est  eontente. 

et  que  tel  astre,  qui  ue  nous  parait  De  là  vient  encore  que  tant  que  l'ame  s’atta- 
qu'un  point  dans  le  ciel,  surpassesànsproportion  clic  à la  vérité,  sans  écouter  les  passions  et  les 
toute  la  eiandcurde  la  terre;  ni  le  bâton  pour  imaginations,  elle  la  volt  toujours  la  même;  ce 
cela  n'en  vient  plus  droit  à uos  yeux, ni  les  éloi-  qui  ne  pourrait  pas  être,  si  la  connoissance  sui- 
Ics  plus  grandes.  Ce  qui  montre  que  la  vériténe  voit  le  mouvement  du  cerveau  toujours  agité,  et 
s'imprime  pas  sur  le  sens,  mnis  que  toutes  les  du  corps  toujours  changeant, 
sensations  sont  une  suite  nécessaire  des  disposi-  [ C'est  de  là  aussi  qu’il  arrive  que  le  sens  varie 
lions  du  corps,  sans  quelles  puissent  jamais  s'é-  souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  lieu  allé- 
lever  au-dessoa d'elles.  | gué.  Car  ce  n’est  point  la  vérité  seule  qui  agit 

Que  s’il  eu  était  autant  de  l'entendement,  il  en  lui,  mais  il  s'excite  ù l’agitation  qui  arrive 
pourrait être  de  même  forcé  à l'erreur.  Or  est-il  1 dans  son  organe;  au  lieu  que  l'entendement,  qui, 
que  uous  n’y  tombons  que  par  notre  faute,  et  | agissant  en  son  naturel,  ne  reçoit  d'impression 
pour  ne  vouloir  pas  apporter  l’attention  néees-  , que  de  la  seule  vérité,  la  voit  aussi  tout  uni- 
t saire  à l’objet  dont  il  faut  juger.  Car  dés-lors  que  forme.  , 

l’ame  se  tourne  directement  à la  vérité,  résolue  Car  posons,  par  exemple,  quelque  vérité  clai- 
de  ne  céder  qu’à  elle  seule,  elle  ne  reçoit  d’im-  j rement  connue,  comme  serait,  que  rien  ne  sc 
pression  que  de  la  vérité  même;  en  sorte  qu'elle  j donne  l’être  à soi-même,  ou  qu’il  faut  suivre  la 
s'y  attache,  quand  elle  parait,  et  demeure  eu  raison  en  tout,  et  toutes  les  autres  qui  suivent  de 

— “ — ‘-'ces  beaux  principes  : nous  pouvons  bien  n’y 

penser  pas,  mais  tant  que  nous  y serons  vérita- 
blement attentifs,  nous  les  verrons  toujours  de 
même,  jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui 
montre  que  la  connoissance  de  ces  vérités  ne 
dépend  d'aucune  disposition  changeante,  et  n'est 
pas,  comme  la  sensation,  attachée  à un  organe 
altérable. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  que  la  sensation,  qui 
s'élève  au  concours  momentané  de  l'objet  et  de 
l’organe,  aussi  vite  qu'une  étincelle  au  choc  de 
la  pierre  et  du  fer,  ne  nous  fait  rien  apercevoir 
qui  ne  passe  presque  à l’instant:  l’entendement, 


suspens,  si  elle  ne  paraît  pas,  toujours  exempte 
d'erreur,  en  l'un  et  en  l’autre  état,  ou  parce- 
qu’eile  connoit  la  vérité,  ou  pareequ'elle  con- 
noit  du  moins  qu’elle  ne  peut  pas  encore  la  con- 
noitre. 

Par  le  même  principe,  il  parait  qu'au  licuque 
les  objets  les  plus  sensiblessont  pénibles  et  insup- 
portables; la  vérité,  au  contraire,  plus  elle  est 
intelligible,  plus  elle  plaît.  Car  la  sensation  n'é- 
tant qu’une  suite  d'un  organe  corporel,  la  plus 
forte  doit  nécessairement  devenir  pénible  par  le 
coup  violent  que  l'organe  aura  reçu,  tel  qu’est 
celui  que  reçoivent  les  yeux  par  le  soleil,  et  les 
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an  contraire,  voit  des  choses  qui  ne  passent  pas, 
parceqo'il  n'est  attaché  qn’A  la  vérité,  dont  la 
substance  est  éternelle. 

Ainsi  il  n’est  pas  possible  de  regarder  l'intel- 
ligence comme  une  suite  de  l'altération  qui  se 
sera  faite  dans  le  corps,  ni  par  conséqueut  l'en- 
tendement comme  attaché  à un  organe  corporel, 
dont  il  suive  le  mouvement. 

Tl  faut  pourtant  reconnaître  qu’on  n'entend 
point  sans  imaginer,  ni  snns  avoir  senti  : car  il 
est  vrai  que,  par  un  certain  accord  entre  toutes 
les  parties  qui  composent  l'homme,  l’amc  n’agit 
pas,  c'est-à-dire  ne  pense  et  ne  connolt  pas, sans 
le  corps;  ni  In  partie  intellectuelle,  sans  In  partie 
sensitive. 

Et  déjà , à l’égard  de  In  connoissance  des 
corps,  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  enten- 
dre qu’il  y eu  ait  d'existants  dans  la  nature  que 
par  le  moyen  des  sens.  Car  en  cherchant  d'où 
nous  viennent  nos  sensations,  nous  trouvons 
toujours  quelque  corps  qui  a affecte  nos  orga- 
nes, et  ce  nous  est  une  preuve  que  ees  corps 
existent. 

lit  en  effet,  s’il  y a des  corps  dans  l’univers, 
c'est  chose  de  fait,  dont  nous  sommes  avertis 


l.'expérieucc  fait  voir  qu’il  se  mêle  toujours, 
ou  presque  toujours,  à ces  opérations,  quelque 
chose  de  sensible,  dont  même  il  sc  sert,  pour 
s'élever  aux-ol>jets  les  plus  intellectuels. 

Aussi  avous-nous  reconnu  que  l'imagination, 
pourvu  qu’on  ne  la  laisse  pas  dominer,  et  qu’on 
sache  la  retenir  en  certainês  bornes,  aide  natu- 
rellement t’Intertigence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit,  averti 
de  cette  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par 
nos  sens,  s'élève  au-dessus,  admirant  en  lul- 
mème  et  la  nature  des  choses,  et  l'ordre  du 
monde.  Mais  les  règles  et  les  principes  par  les- 
quels il  aperçoit  de  si  belles  vérités  dans  les  ob- 
jets sensibles,  sont  supérieurs  aux  sens;  et  il  en 
est  A peu  prés  des  sens,  et  de  l’entendement, 
comme  de  celui  qui  propose  simplement  les  faits, 
et  de  celui  qui  en  juge. 

Il  y a donc  déjà  en  notre  amc  une  opération, 
et  c'est  celle  (le  l'entendement,  qui  précisément, 
et  en  elle-même,  n'est  point  attachée  au  corps, 
encore  qu’elle  en  dépende  indirectement,  en  tant 
quelle  sc  sert  des  sensations  et  des  images  sen- 
sibles. 

“La  volonté  n’est  pas  moins  indépendante;  et 


par  nos  sens,  comme  des  autres  faits.  Et  sans  je  le  reconnois  par  l'empire  qu'elle  a sur  les 


le  secours  des  sens  je  ne  pnurrois  non  plus  de- 
viner s’il  y a un  soleil,  que  s’il  y a un  tel  homme 
dans  le  monde. 

Bien  plus  : l’esprit  occupé  de  choses  incorpo- 
relles, par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions, s’y  est  senti  excité  par  la  considération 
de  ses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par 
quelque  autre  chose  dont  les  sens  ontété  frappés. 


membres  extérieurs  et  surtout  le  corps. 

Je  sens  que  je  prn’s  vouloir,  ou  tenir  ma  main 
immobile,  ou  lui  donner  du  mouvement;  et  cela 
en  haut  ou  en  bas,  A droite  ou  A gauche,  avec 
une  égale  facilité  : de  sorte  qu'il  n'y  a rien  qui 
me  déterminé,  que  ma  seule  volonté! 

Car  je  suppose  que  je  n’ai  dessein,  en  remuant 
ma  main,  de  ne  m'eu  servir,  ni  [jour  prendre, 


Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  ni  pour  soutenir,  ni  pour  approcher,  ni  pour 


sensations,  avec  peu  ou  point  d’intelligence, 
indépendante  du  corps,  nous  avons  dès  l’enfance  j 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et 
d'imaginer,  que  ces  choses  nous  suiveut  tou- 
jours, sans  que  nous  en  puissions  être  entière- 
ment séparés. 

De  IA  vient  que  nous  ne  pensons  jamais,  ou 
presque  jamais,  a quelque  objet  que  ce  soit,  que 
le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne; 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  frappent 
nos  sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec  nos  opéra- 
tions intellectuelles. 

On  met  en  question  s’il  peut  y avoir,  en  cette 
vie,  un  ptir  acte  d'iutelligeuce  dégagé  de  toute 
Image  sensible.  Et  il  n'est  pas  incroyable  que 
cela  puisse  être,  durant  de  certains  moments, 
dans  les  esprits  élevés  à une  liante  contempla- 
tion, et  exercés  durant  un  long  temps  A se  met- 
' tre  au-dessus  des  sens  : mais  cet  état  est  fort 
rare,  et  il  faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire 
à l’entendement. 


A -> 


éloigner  quoi  que  ce  soit;  mais  seulement  de  la 
mouvoir  du  cété  que  je  voudrai,  ou,  si  je  veux, 
de  la  tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de 
ma  liberté  et  dn  pouvoir  que  j’ai  sur  mes  mem- 
bres, que  Je  tourne  ou  Je  veux,  et  comme  Je 
veux,  seulement  pareeque  je  lé  veux. 

Et  pareeque  j’ai  connu  que  les  mouvements 
de  ces  membres  dépendent  tous  dn  cerveau,  il 
faut,  par  nécessité,  que,  ce  pouvoir  que  j'ai  sur 
mes  membres,  Je  l’aie  principalement  sur  le  cer- 
veau même. 

Il  faut  dope  que  ma  volonté  le  domine,  tant 
s'en  faut  qu'elle  puisse  être  une  suite  de  ses 
mouvemens  et  de  ses  impressions. 

Un' corps  ne  choisit  pas  où  II  se  meut;  mais  il 
va  comme  il  est  poussé  ; et  s'il  n'v  avolt  en  moi 
que  le  corps,  ou  que  ma  volonté  fût,  comme  les 
sensations,  attachée  A quelqu'un  des  mouve- 
ments du  corps  : bien  loin  d'avoir  quelque  em- 
pire. je  n’mirois  pas  mémo  de  liberté. 
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Aussi  ne  suis-je  pas  libre  à sentir,  ou  ne  sentir 
pas,  quand  l’objet  est  présent.  Je  puis  bien  fer- 
mer les  yeux  ou  les  détourner,  et  en  cela  je  suis 
libre;  mais  je  ne  puis,  en  ouvrant  les  yeux,  em- 
pêcher la  sensation  attachée  nécessairement  aux 
impressions  corporelles,  où  la  liberté  ne  peut 
pas  être. 

Ainsi  l'empire  si  libre  que  j’exerce  sur  mes 
membres  me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en 
mon  pouvoir,  et  que  c’est  la  le  siège  principal  de 
Pâme. 

Car  encore  qu’elle  soit  unie  à tous  les  mem- 
bres, et  qn’elle  les  doive  tenir  tous  en  sujétion, 
son  empire  scxcree  immédiatement  sur  la  par- 
tie d'où  dépendent  tous  les  mouvements  progres- 
sifs, c'est-à-dire,  sur  le  cerveau. 

Kn  dominant  cette  partie,  où  aboutissent  les 
nerfs,  elle  se  rend  arbitre  des  mouvements,  et 
lient  en  main,  pour  ainsi  dire,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  est  poussé  ou  retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cervau  entier  immé- 
diatement sous  sa  puissance , soit  qu’elle  y ait 
quelque  maitresse-pièce,  par  où  elle  contienne 
les  autres  parties,  comme  un  pilote  conduit  tout 
le  vaisseau  par  le  gouvernail,  il  est  certain  que 
le  cerveau  est  son  siège  principal,  et  que  c’est 
de  In  qu’elle  préside  à tous  les  mouvements  du 
corps. 

Kt  ce  qu'il  y a Ici  de  merveilleux,  c'cst  qu'elle 
ne  sent  point  naturellement,  ni  ce  cervenuqu’elle 
meut,  ni  les  mouvements  qn’elle  y fait,  pour 
contenir  ou  pour  ébranler  le  reste  du  corps,  ni 
d'où  lui  vient  un  pouvoir  qu’elle  exerce  si  abso- 
lument. ÏSous  connoissons  seulement  qu’un  em- 
pire est  donué  à l’ame,  et  qu’une  loi  est  donnée 
nu  corps,  en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 

Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  membres  d'où 
dépendent  les  mouvements  extérieurs  est  d’une 
extrême  conséquence  : car  c'est  par-là  que 
. l’homme  se  rend  maître  de  beaucoup  de  choses, 
qui  par  elles-mêmes  sembloient  n'être  point  sou- 
mises à ses  volontés. 

Il  n'y  a rien  qui  paroisse  moins  soumis  à la 
volonté,  que  la  nutrition  ; et  cependant  elle  se 
réduit  à l'empire  de  la  volonté  en  tant  que 
lame,  maîtresse  des  membres  extérieurs,  donne 
à l'estomac,  ce  quelle  veut,  et  dans  la  mesure 
que  la  raison  prescrit,  en  sorte  que  la  nutrition 
est  rangée  sous  cette,  règle. 

Et  l’estomac  même  en  reçoit  la  loi,  la  nature 
l’ayant  fait  propre  à se  laisser  plier  par  l'accou- 
tumance. 

Par  ces  mêmes  moyens,  l'ame  règle  aussi  le 
sommeil,  et  le  fait  servira  la  raison. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices 
pénibles,  file  les  fortifie,  elle  Ips  durcit  aux  tra- 


vaux, et  se  fait  un  plaisir  de  les  assujettir  à ses 
lois. 

Ainsi  elle  se  fait  un  corps  plus  soupir,  et  plus 
propre  aux  opérations  intellectuelles.  La  vie  des 
saints  religieux  en  est  une  preuve. 

Elle  étend  aussi  son  empire  sur  l’imagination 
et  les  passions,  c'est-à-dire  sur  ce  qu’elle  a de 
plus  indocile. 

L’imagination  et  les  passions  naissent  des  ob- 
jets; et  parle  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
mouvements  extérieurs,  nous  pouvons  ou  nous 
approcher  ou  nous  éloigner  des  objets. 

Les  passions,  dans  l’exécution,  dépendent  des 
mouvements  extérieurs  : il  faut  frapper  pour 
achever  ce  qu'a  commencé  la  colère,  il  faut  fuir 
pour  achever  ce  qu’a  commencé  la  crainte; 
mais  la  volonté  peut  empêcher  la  main  de  frap- 
per, et  les  pieds  de  fuir. 

Aous  avons  vu,  dans  la  colère,  tout  le  corps 
tendu  à frapper,  comme  un  are  à tirer  son  coup. 
L’objet  a fait  son  impression,  les  esprits  coulent, 
le  coeur  bat  plus  v iolemment  qu'à  l’ordinaire,  le 
sang  coule  avec  vitesse,  et  envoie  des  esprits  et 
plus  abondants  et  plus  vifs;  les  nerfs  et  les  mus- 
cles en  sont  remplis,  ils  sont  tendus,  les  poings 
sont  fermés,  et  le  bras  affermi  est  prêt  à frapper: 
mnis  il  faut  encore  lâcher  la  corde,  il  faut  que  la 
volonté  laisse  aller  le  corps;  autrement  le  mou- 
ment  ne  s’achève  pas. 

Ce  qui  se  dit  de  la  colère,  se  dit  de  la  crainte 
et  des  autres  passions  qui  disposent  tellement  le 
corps  aux  mouvements  qui  lui  conviennent,  que 
nous  ne  les  retenons  que  par  vive  force  de  raison 
et  de  volonté. 

Un  peut  dire  que  ces  derniers  mouvements, 
auxquels  le  corps  est  si  disposé,  par  exemple 
celui  de  frapper  s’aehèveroit  tout-à-fait  par  la 
force  de  cette  disposition,  s'il  n’étoit  réservé  à 
l’ame  de  lâcher  ee  dernier  coup. 

Et  il  arriverait  à peu  près  de  même  que  dans 
la  respiration,  que  nous  pouvons  suspendre  par 
la  volonté  quand  nous  veillons,  mais  qui  s'a- 
chève, pour  ainsi  dire,  toute  seule,  par  la  simple 
disposition  du  corps,  quand  l’ame  le  laisse  agir 
naturellement,  par  exemple  dans  le  sommeil. 

En  effet,  il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
daus  les  premiers  mouvements  des  passions;  et 
les  esprits  et  le  sang  s'émeuvent  quelquefois  si 
vite  dans  la  colère,  que  le  bras  se  trouve  lâché 
avant  qu'on  ait  le  loisird'v  faire  réflexion.  Alors 
la  disposition  du  corps  a prévalu  : et  il  ne  reste 
plus  à la  volonté  prévenue,  qu’à  regretter  le  mal 
qui  s’est  fait  sans  elle. 

Mais  ces  mouvements  sont  rares,  et  ils  n'arri- 
vent guère  à ceux  qui  s’accoutument  de  bonne 
heure  à se  maîtriser  eux-mêmes. 
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Outre  la  force  donnée  à la  volonté  pour  empê- 
eher  le  dernier  effet  des  passions,  elle  peut  en- 
core, en  prenant  la  chose  de  plus  haut,  les  arrê- 
ter et  les  modérer  dans  leur  principe  ; et  cela 
par  le  moyen  de  l'attention  qu’elle  fera  volontai- 
rement à certains  objets,  ou  dans  le  temps  des 
passions,  pour  les  calmer,  ou  devant  les  passions, 
pour  les  prévenir. 

Cette  force  de  l'attention,  et  l'effet  qu'elle  a 
sur  le  cerveau,  et  par  le  cerveau  sur  tout  le 
corps,  et  même  sur  la  partie  imaginative  de 
l'ame,  et  par-là  sur  les  passions  et  les  appétits, 
est  digne  d'une  grande  considération. 

. Nous  avons  déjà  observé  que  la  contention  de 
. la  tête  se  ressent  fort  grande  dans  l’attention, 
et  par-là  il  est  sensible  qu’elle  a un  grand  effet 
dans  le  cerveau. 

On  éprouve  d'ailleurs  que  cette  attention  dé- 
pend de  la  volonté  ; en  sorte  que  le  cerveau  doit 
être  sous  son  empire,  en  tant  qu’il  sert  à l'atten- 
tion. 

Pour  entendre  tout  ceei,  il  faut  remarquer 
que  les  pensées  naissent  dans  notre  ame  quelque- 
fois A l'agitation  naturelle  du  cerveau  et  quelque- 
fois par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'agitation  duccrveau,  nous 
avons  observé  qu’elle  passe  quelquefois  d'une 
partie  à une  autre.  Alors  nos  pensées  sont  va- 
gues comme  le  cours  des  esprits;  maisquelque- 
foisaussi  elle  se  fait  en  un  seul  endroit,  et  alors 
nos  pensées  sont  fixes,  et  l’ame  est  plus  attachée, 
comme  le  cerveau  est  aussi  plus  fortement  et 
plus  uniformément  tendu. 

Par-là  nous  observons  eu  nous-mêmes  une  at- 
tention forcée  : ce  n’est  pas  là  toutefois  ce  que 
nous  appelons  attention;  nous  donnons  ce  nom 
seulement  à l'attention  où  nous  choisissons  no- 
tre objet,  pour  y penser  volontairement. 

Que  si  nous  n’étions  capables  d'une  telle  atten- 
tion, nous  ne  serions  jamais  maitres  de  nos  con- 
sidérations et  de  nos  pensées,  qui  ne  seroient 
qu'une  suite  de  l’agitation  du  cerveau  : nous  se- 
rions sans  liberté,  et  l'esprit  serait  en  tout  asservi 
au  corps,  toutes  choses  contraires  à la  raison,  et 
même  à l'expérience. 

Par  ces  choses  on  peut  comprendre  la  nature 
de  l’attention,  et  que  c'est  une  application  volon- 
taire de  notre  esprit  sur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter,  que  nous  voulions 
considérer  cet  objet  par  l’entendement,  c'est-à- 
dire,  raisonner  dessus,  ou  enfin  y contempler 
la  vérité.  Car  s'abandonner  volontairement  à 
quelque  imagination  qui  nous  plaise,  sans  vou- 
loir nous  en  détourner,  ce  n’est  pas  attention; 
Il  faut  vouloir,  entendre,  et  raisonner. 

C'est  donc  proprement  par  l’attention  que 


commencent  le  raisonnement  et  les  réflexions  ; et 
l'attention  commence  elle-même  par  la  volonté 
de  considérer  et  d'entendre. 

Et  il  paroit  clairement  que , pour  se  rendre 
attentif,  la  première  chose  qu’il  faut  faire,  c'est 
d'ùter  l’empêchement  naturclde  l’attention, c'est- 
à-dire  la  dissipation , et  ces  pensées  vagues  qui 
s'élèvent  dans  notre  esprit;  car  il  ne  peut  être 
tout  ensemble  dissipé  et  attentif. 

Pour  faire  taire  ces  pensées  qui  nous  dissipent  , 
il  faut  que  l'agitation  naturelle  du  cerveau  soit 
en  quelque  sorte  calmée.  Car,  tant  qu'elle  du- 
rera, nous  ne  serons  jamais  a$sez  maitres  de  nos 
pensées,  pour  avoir  de  l’attention. 

Ainsi  le  premier  effet  du  commandement  de 
l'ame,  est  que,  voulant  être  attentive , clic 
apaise  l’agitatiou  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que,  pour  cela,  il  n'est 
pas  besoin  qu'elle  connaisse  le  cerveau , ou 
quelle  ait  intention  d'agir  sur  Inlj  il  suffit  qu’elle 
veuille  faire  ce  qui  dépend  d'elle  immédiatement, 
c'est-à-dire,  être  attentive.  Le  cerveau,  s’il  n'est 
prévenu  par  quelque  agitation  trop  violente, 
obéit  naturellement,  et  se  calme  par  la  seule 
subordination  du  corps  à l’ame. 

Mais  comme  les  esprits  qui  tournoient  dans  le 
cerveau  tendent  toujours  à l’agiter  à leur  ordi- 
naire, son  mouvement  ne  peut  être  arrêté  sans 
quelque  effort.  C'est  ce  qui  fait  que  l'attention  a 
quelque  chose  de  pénible,  et  veut  être  relâchée 
de  temps  en  temps. 

Aussi  le  cerveau,  abandonné  aux  esprits  et 
aux  vapeurs  qui  le  poussent  sans  cesse , souffrir 
roit  un  mouvement  trop  irrégulier,  les  pensées 
seraient  trop  dissipées;  et  cette  dissipation,  outre 
qu'elle  tournerait  à une  espece  d’extravagance , 
d'elle-même  est  fatigante.  C’est  pourquoi  il  faut 
nécessairement,  même  pour  son  propre  repos, 
brider  ces  mouvements  irréguliers  du  cerveau. 

Voilà  donc  l'empêchement  levé  , c'est-à-dire , 
la  dissipation  ôtée.  L’ame  se  trouve  tranquille  , 
et  les  imaginations  confuses  sont  disposées  à 
tourner  en  raisonnement  et  en  considération. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  penser  qu’elle  doive 
rejeter  alors  toute  imagination  et  toute  'image 
sensible,  puisque  nous  avons  reconnu  qu’elle 
s’en  aide  pour  raisonner. 

Ainsi,  loin  de  rejeter  toute  sorte  d'images  sen- 
sibles, elle  songe  seulement  à rappeler  celles  qui 
sont  convenables  à son  sujet,  et  qui  peuvent 
aider  son  raisonnement. 

Mais  d'autant  que  ces  images  sensibles  sont 
attachées  aux  impressions  ou  aux  marques  qui 
demeurent  dans  le  cerveau , et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  revenir  sans  que  le  cerveau  soit  ému 
dans  les  endroits  ou  sont  les  marqués,  comme  il 
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a déjà  été  remarqué,  Il  faut  conclure  que  l'ome 
peut,  quand  elle  veut,  non  seulement  calmer  le 
cerveau,  maisencore  l'exciter  eu  tel  endroit  qu'il 
lui  plaît,  pour  rappeler  les  objets  selon  ses  be- 
soins. L'expérience  nous  fait  voir  aussi  que  nous 
sommes  maîtres  de  rappeler,  comme  nous  vou- 
ions, les  choses  eouliées  à notre  mémoire.  Et 
encore  que  ce  pouvoir  ait  ses  bornes  , et  qu’il 
soit  plus  grand  dans  les  uns  que  dans  les  autres, 
il  n’y  auroit  aucun  raisonnement,  si  nous  ne 
pouvions  l’exercer  jusques  à un  certain  point. 
Kt  c'est  une  nouvelle  raison  de  l'immobilité  de 
l'amc , pour  montrer  combien  le  cerveau  doit 
être  en  repos  quand  il  s'agit  de  raisonner.  Car 
agité,  et  déjà  ému,  il  serait  peu  en  état  d'obéir  à 
faîne,  et  de  faire,  à point  nommé,  les  mouvements 
nécessaires  pour  lui  présenter  les  imagessensibles 
dentelle  a besoin. 

C'est  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux 
qui  n'ont  pus  acquis  cette  heureuse  immobilité; 
car  au  lieu  que  son  naturel  est  d'avoir  un  mou- 
vement libre  et  incertain,  comme  le  cours  des 
esprits  , il  est  réduit  premièrement  à un  repos 
violent,  cl  puis  à des  mouvements  suivis  et  ré- 
guliers, qui  le  travaillent  beaucoup. 

Car  lorsqu'il  est  détendu  et  abandonné  nu 
cours  naturel  des  esprits,  le  mouvement  en  peu 
de  temps  erre  en  plus  de  parties;  maisil  est  aussi 
moins  rapide  et  moins  violeut  : au  lieu  qu’on  a 
besoin,  en  raisonnant,  de  se  représenter  fort  vi- 
vement les  objets;  ce  qui  ne  se  peut,  sans  que 
le  cerveau  soit  fortement  remué. 

Et  il  faut,  pour  faire  un  raisonnement,  tant 
rappeler  d’images  sensibles,  par  conséquent  re- 
muer le  cerveau  fortement  en  tant  d’eudroits, 
qn'il  n’y  auroit  rienà  la  longue  de  pins  fatigant. 
D'autant  plus  qu'en  rappelant  ces  objets  divers, 
qui  servent  au  raisonnement,  l'esprit  demeure 
toujours  attaché  à l'objet  qui  en  fait  le  sujet  prin- 
cipal : de  sorte  que  le  cerveau  est  en  même 
temps  calmé  à l'égard  de  sou  agitation  univer- 
selle , tendu  et  dressé  h un  point  fixe  par  la  con- 
sidération de  l’objet  principal , et  remué  forle- 
ment,  en  divers  endroits,  pour  rappeler  les 
objets  seconds  et  subsidiaires. 

il  faut,  pour  des  mouvements  si  réguliers  et  si 
forls,  beaucoup  d’esprits;  et  la  tète  aussi  en  re- 
çoit tant  dans  ces  operations,  quand  elles  sont 
longues,  qu'elle  épuise  le  reste  du  corps. 

De  là  suit  une  lassitude  universelle,  cl  une 
nécessité  indispensable  de  relâcher  souatteution. 

Mais  la  nature  y a pourvu,  en  nous  donnant 
le  sommeil,  surtout  de  la  nuil,  où  les  nerfs  sont 
détendus,  ou  les  sensations  sont  éteintes,  ouïe 
cerv  eau,  et  tout  le  corps  se  repose.  Comme  donc 
c'est  là  le  vrai  Icmps  du  relneheyjent , le  jour 


doit  être  donné  à l’attention , qui  peut  être  plus 
ou  moins  forte,  et  par-ià,  tantôt  tendre  le  cer- 
veau, et  tantôt  le  soulager. 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  dans  le  ocrveau  du- 
rant le  raisonnement , c'est-à-dire , durant  la 
recherche  de  la  vérité,  recherche  que  nous  avons 
dit  devoir  être  laborieuse  ; et  on  aperçoit  main- 
tenant que  ce  travail  ne  vient  pas  précisément 
de  l’acte  d’entendre,  mais  des  imaginations  qui 
doivent  aller  en  concours,  et  qui  présupposent 
dans  le  cerveau  un  grand  mouvement. 

Au  reste  quand  la  vérité  est  trouvée,  tout  le 
travaille  cesse  ; et  l’ame,  ravie  de  la  découverte, 
comme  les  yeux  le  seraient  d'un  beau  spectacle, 
voudrait  n’en  être  jamais  arrachée , pareeque 
la  vérité  ne  cause  par  elle-même  aucune  altéra- 
tion. 

Et  lorsqu'elle  demeure  clairement  connue, 
l'imagination  agit  peu  ou  point  du  tout:  delà 
vient  qu'on  ne  ressent  que  peu  ou  poiut  de  tra- 
vail. 

Car  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ou  nous 
procédons  par  comparaisons , par  oppositions , 
par  proportions , par  autres  choses  semblables, 
pour  lesquelles  iifautappelerbeaucoupd'images 
sensibles,  l'imagination  agit  beaucoup.  Mais 
quand  la  chose  est  trouvée , l'aine  fait  taire  l'i- 
magination autant  qu'elle  peut,  et  ne  fait  plus 
que  tourner  vers  la  vérité  un  simple  regard , eu 
quoi  consiste  l’acte  d'entendre. 

Et  plus  cet  acte  est  démêlé  de  toute  image 
sensible,  plus  il  est  tranquille  ; ce  qui  montre  que 
l'acte  d'entendre,  de  soi-même  ne  fait  point  de 
peine. 

lien  fait  pourtant  par  accident  ; pareeque , 
pour  y demeurer,  il  faut  arrêter  l'imagination, 
et  par  conséquent  tenir  en  bride  le  cerveau  con- 
tre le  cours  des  esprits. 

Ainsi  la  coutemplation,  quelque  douce  qu'elle 
soit  par  elle-même,  ne  peut  pas  durer  long- 
temps, parie  défaut  du  corps  continuellement 
agité. 

Et  les  seuls  besoins  du  corps , qui  sont  si  fre- 
quents et  si  grands,  font  diverses  impressions,  et 
rappellent  diverses  pensées,  auxquelles  il  est  né- 
cessaire de  prêter  l'oreille  ; de  sorte  que  l'amc 
est  forcée  de  quitter  la  contemplation. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  on  entend  le 
premier  effet  de  fattentiou  sur  le  corps.  Il  rc- 
j garde  le  cerveau,  qui,  au  lieu  d'une  agitation 
universelle,  est  fixé  a un  certain  point  au  com- 
mandement de  l'amc,  quand  elle  veut  être  atten- 
tive; et  au  reste,  demeure  en  état  d’être  excitée 
subsidiairement  où  elle  veut. 

il  y a mi  second  effet  de  l'attention,  qui  s'é- 
tend sur  les  (Hissions  : nous  allons  le  considérer . 
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Mills,  avant  que  de  passer  outre,  il  ne  faut  pas 
oublier  une  chose  considérable , qui  regarde  l'at- 
tention prise  en  elle-même.  C'est  qu'un  objet  qui 
a commencé  de  nous  occuper,  par  une  attention 
volontaire,  nous  tient  dans  la  suite  long-temps  1 
attachés,  même  malgré  nous;  pareeque  les  es- 
prits, qui  ont  pris  un  certain  cours,  ne  peuvent 
pas  aisément  être  détournés. 

Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d'involontaire.  Un  objet  qui  nous  a occupés 
par  force,  nous  tlatte  souvent;  de  sorte  que  la 
volonté  s’y  donne  : de  même  qu'un  objet  choisi 
par  une  forte  application,  nous  devient  une  oc- 
cupation inévitable. 

lit  comme  l'agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  pensées  qui  nous 
viennent  malgré  nous,  l'attention  volontaire  de 
notre  ame  fait  de  son  cêté  de  grands  effets 
sur  le  cerveau  même.  Les  traces  que  les  objets  y 
avolent  laissées  en  deviennent  plus  profondes, 
et  le  cerveau  est  disposé  à s’émouvoir  plus  aisé- 
ment dans  ces  endroits-lu. 

Et  par  l'accord  établi  entre  le  corps  et  l'ame, 
il  se  fait  naturellement  une  telle  liaison  entre  les 
impressions  du  cerveau  et  les  pensées  de  l'ame, 
que  l'un  ne  manque  jamais  de  ramener  l'autre. 
Et  ainsi  quand  une  frfrtc  imagination  a causé,, 
par  l'attention  que  l’ame  y apporte,  un  grand 
mouvement  dans  le  cerveau  ; en  quelque  sorte 
que  ce  mouvement  soit  renouvelé , il  fait  re- 
vivre, et'souvent  dans  toute  leur  force,  les  pen- 
sées qui  l’gvoient  causé  la  première  fois. 

**  C’est  pourquoi  il  faut  beaucoup  prendre  garde 
de  quelles  imaginations  on  sc  remplit  volontai- 
rement, et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous,  par  l'agitation 
naturelle  du  cerveau  et  des  esprits. 

Mais  il  faut  aussi  conclure  qu'en  prenant  les 
choses  de  loin,  et  ménageant  bien  notre  atten- 
tion, dont  nous  sommes  maîtres , nous  pouvons 
gagner  beaucoup  sur  les  impressions  de  notre 
cerveau,  et  le  plier  à l'obéissance. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau,  nous  pou- 
vons aussi  tenir  en  bride  les  passions,  qui  en 
dépendent  toutes , et  c’est  le  plus  bel  effet  de 
l'attention. 

Pour  l'entendre,  il  faut  observer  quelle 
, sorte  d'empire  110119  pouvons  avoir  sur  nos  pas- 
* sions.  t 

Premièrement  il  est  certain  que  nous  ne  leur 
commandons  pas  directement, comme  à nos  bras  ! 
et  d nos  mains. "Nous  ne  pouvons  pas  élever  ou  | 
apaiser  notre  colère . comme  nous  pouvons  ou  , 
remuer  le  bras,  ou  le  tenir  sans  action. 

2' Il  n'est  pas  moins  clair  , et  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur 


les  membres  extérieurs,  nous  en  av  ons  aussi  un 
très  grand  sur  les  passions,  mais  indirectement, 
puisque  nous  pouvons  par-là , et  nous  éloigner 
des  objets  qui  les  font  naître,  et  en  empêcher 
l'effet.  Ainsijepuism'éloignerd'un  objet  odieux 
qui  m’irrite; et  lorsque  ma  colère  est  excitée,  je 
lui  puis  refuser  mon  bras,  dont  elle  a hesoiu 
pour  se  satisfaire. 

Mais,  pour  cela,  il  le  faut  vouloir,  elle  vou- 
loir fortement.  Et  la  grande  difficulté  est  de 
vouloir  autre  chose  que  ce  que  la  passion  nous 
inspire;  pareeque  , dans  les  passions,  l’ame  se 
trouve  tellement  portée  a s'unir  aux  dispositions 
du  corps,  qu'elle  11e  peut  presque  se  résoudre  à 
s'y  opposer. 

Il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  calmer,  ou 
de  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  passions 
dans  leur  principe,  et  ce  moyen  est  l’attention 
bien  gouvernée.  , 

Car  le  principe  de  la  passion,  c'est  l'impres- 
sion puissante  d'un  objet  dans  le  cerveau  ; l’effet 
de  cette  impression  11e  peut  être  mieux  empêché, 
qu'eu  se  rendant  attentif  a d'autres  objets. 

En  effet  nous  avons  vu  que  l ame  attentive 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  état . dans  lequel 
elle  détermine  d'une  certaine  manière  le  cours 
des  esprits;  et  par-là  elle  rompt  le  coup  de  la 
passion,  qui,  les  portant  à un  autre  endroit, 
causoit  de  mauvais  effets  dans  tout  le  corps. 

C'est  pourquoi  on  dit,  il  est  vrai,  que  le  re- 
mède le  plus  naturel  des  passions,  c’est  do  dé- 
tourner l'esprit  autant  qu'on  peut  des  objets 
quelles  lui  présentent;  et  il  n'y  a rien  pour  cela 
de  plus  efficace,  que  de  s'attacher  a d'autres 
objets. 

Et  il  faut  Ici  observer  qu’il  en  est , des  esprits 
émus  et  poussés  d'un  certain  cÿté , à peu  près 
comme  d'une  rivière,  qu'on  peut  plus  aisément 
détourner  que  l’arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qu'on  réussit  mieux  dons  la  passion  en  pensant 
à d'autres  choses,  qu'en  s'opposant  directement 
à son  cours. 

Et  de  là  vient  qu'une  passion  violente  n sou- 
vent servi  de  frein  ou  de  remède  aux  autres,  par 
exemple  l’ambition,  ou  la  passion  de  la  guerre, 
à l'amour. 

Et  il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
des  passions  innocentes,  pour  détourner,  ou 
pour  empêcher  des  passions  criminelles. 

Il  sert  aussi  beaucoupde  faire  un  grand  choix 
des  personnes  avec  qui  on  converse.  Ce  qui  est 
en  mouvement,  répand  aisément  son  agitation 
antonr  de  soi  ; et  rien  n'émeflt  plus  les  passions 
que  les  discours  et  les  actions  des  hommes  pas- 
sionnée. 

• Au  contraire  une  aine  tranquille  nous  tire  gu 
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quelque  façon  hors  de  l'agitation,  et  semble  nous 
communiquer  son  repos,  pourvu  toutefois  que 
cette  tranquillité  ne  soit  pasinsensible  et  fade.  Il 
faut  quelque  chose  de  vif.  qui  s’accorde  un  peu 
avec  notre  mouvement,  mais  ou,  dans  le  fond , 
il  se  trouve  de  la  consistance. 

Enfin,  dans  les  passions,  il  faut  calmer  les  es- 
prits par  une  espèce  de  diversion , 'et  se  jeter, 
pour  ainsi  dire,  à côté , plutôt  que  de  combattre 
de  frout;  c’est-à-dire  qu’il  n'est  plus  temps 
d'opposer  des  raisons  à une  passion  déjà  émue  : 
car  en  raisonnant  sur  sa  passion  même , pour 
l'attaquer,  on  en  rappelle  l'objet , on  en  imprime 
plus  fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les 
esprits  qu'on  ne  les  calme.  Où  les  sages  ré- 
flexions sont  de  grand  effet,  c’est  il  prévenir  les 
passions.  Il  faut  donc  nourrir  son  esprit  de  con- 
sidérations sensées,  et  lui  donner  de  bonne  heure 
desattachements  honnêtes,  afin  que  les  objets  des 
passions  trouvent  la  place  déjà  prise,  les  esprits 
déterminés  a un  certain  cours,  et  le  cerveau  af- 
fermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  partie  capa- 
ble d'être  occupée  par  les  objets,  et  aussi  d'obéir 
à la  volonté , it  est  clair  que  la  disposition  qui 
prévient  doit  l'emporter. 

Si  donc  l’ame  s'accoutume  de  bonne  heure  à 
être  maltresse  de  son  attention,  et  qu’elle  l'at- 
tache à de  bons  objets , elle  sera  par  ce  moyen 
maltresse  , premièrement  du  cerveau  ; par-la  , 
du  cours  des  esprits;  et  par-là  enlin,  des  émo- 
tions que  les  passions  excitent. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  l'attention  véri- 
table est  celle  qui  considère  l'objet  tout  entier. 
Ce  n'est  qu'être  à demi  attentif  à un  objet , 
comme  serait  une  femme  tendrement  aimée  , 
que  de  n’y  considérer  que  le  plaisir  dont  on  est 
flatté  en  l’aimant,  sans  songer  aux  suites  hon- 
teuses d’un  semblable  engagement. 

'Il  est  donc  nécessaire  d’y  bien  penser,  et  d’y 
peuser  de  bonne  heure;  pareeque  si  on  laisse  ie 
temps  à la  passion  de  faire  toute  son  impression 
dans  le  cerveau,  l’attention  viendra  trop  tard. 

Car  en  considérant  le  pouvoir  de  l'ame  sur  le 
corps,  il  faut  observer  soigneusement  que  ses 
forces  sont  bornées  et  restreintes  ; de  sorte 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut  des 
bras  et  des  mains,  et  encore  moins  du  cerveau. 

C’est  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle  le 
perdrait  en  le  poussant  trop , et  qu'elle  est  obli- 
gée à le  ménager. 

Par  la  même  raison , il  s’y  fait  souvent  des 
agitations  si  violentes , que  l’ame  n’en  est  plus 
moitresse,  non  plus  qu’un  cocher  de  chevaux 
fougueux  qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

.Quand  cette  disposition  est  lise  et  perpétuelle  „ 
• • .* 


c'est  ee  qui  s'appelle  folie  : quand  elle  a une 
cause  qui  finit  avec  le  temps,  comme  un  mouve- 
ment de  fièvre,  cela  s’appelle  délire  et  rêverie. 

Dans  la  folie , et  dans  le  délire,  il  arrive  de, 
deux  choses  l’une  : ou  le  cerveau  est  agité  tout 
entier  avec  uu  égal  dérèglement;  alors  il  s’est 
fait  une  parfaite  extravagance  , et  il  ne  pnroit 
aucune  suite  dans  les  pensées  ni  dans  les  pa- 
roles : ou  le  cerveau  n'est  blessé  que  dans  un 
certain  endroit,  alors  la  folie  ne  s'attache  aussi 
qu’à  un  objet  déterminé.  Tels  sont  ceux  qui 
s’imaginent  être  toujours  à la  comédie  et  à la 
chasse;  et  tant  d’autres  qui  frappés  d’un  cer- 
tain objet  parlent  raisonnablement  de  tous  les 
autres,  et  assez  conséquemment  de  celui-là  même 
qui  fait  leur  erreur. 

La  raison  est  que  n’y  ayant  qu’un  seul  en- 
droit du  cerveau  marqué  d’une  impression  in- 
vincible à l’ame,  elle  demeure  maltresse  de  tout 
le  reste,  et  peut  exercer  ses  fonctions  sur  tout 
autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cerveau , dans  la  folie , est 
si  violente,  qu'elle  parait  même  nu  dehors  par 
le  trouble  qui  parait  dans  tout  le  visage , et  prin- 
cipalement par  l'égarement  des  yeux. 

De  là  s'ensuit  que  toutes  les  passions  violentes 
sont  une  espèce  de  folie;  parcequ'elles  causent 
des  agitations  dans  le  cervcnu,  dont  l’ame  n'est 
pas  maîtresse.  Aussi  n’y  a-t-il  point  de  cause  plus 
ordinaire  de  la  folie,  que  les  passions  portées  à 
un  certain  excès. 

Par-là  aussi  s'expliquent  les  songes,  qui  sont 
une  espèce  d’extravagance. 

Dans  ie  sommeil , le  cerveau  est  abandonné  à 
lui-même,  et  il  n’y  a point  d’attention  ; caria 
veille  consiste  précisément  dans  l'attention  de 
l’esprit,  qui  se  rend  maître  de  scs  pensées. 

Nous  avons  vu  que  l’attention  cause  le  plus 
grand  travail  du  cerveau  , et  que  c’est  principa- 
lement ee  travail  que  le  sommeil  vient  rclàcber. 

De  là  il  doit  arriver  deux  choses  : t une,  que 
l’imagiuation  doit  dominer  dans  les  songes,  et 
qu'il  se  doit  présenter  à nous  une  grande  va- 
riété d’objets,  souvent  meme  avec  quelque  suite, 
pour  les  raisons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de 
l’imagination  : l'autre , que  ce  qui  se  passe  dans 
notre  imagination  nous  parait  réel  et  véritable, 
parcequ’alors  il  n’y  a point  d'attention,  par  con- 
séquent point  de  discernement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  vraie  assiette  de 
l’ame  est  lorsqu'elle  est  maîtresse  des  mouve- 
ments du  cerveau;  et  que  comme  c’est  par  l’at- 
tention qu'elle  le  contient , c’est  aussi  de  son 
attention  qu’elle  doit  principalement  se  rendre 
la  maîtresse  : mais  qu’il  s’y  faut  prendre  de 
bonne  heure , et  ne  pas  laisser  occuper  le  cer. 
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veau  à des  impressions  trop  fortes , que  le  temps 
rendrait  invincibles. 

Et  nous  avons  vu , en  général , que  l’ame , en 
se  servant  bien  de  sa  volonté,  et  de  ce  qui  est 
soumis  naturellement  À la  volonté,  peut  régler 
et  discipliner  tout  le  reste. 

Enfin,  des  méditations  sérieuses,  des  conver- 
sations honnêtes,  une  nourriture  modérée , un 
sage  ménagement  de  ses  forces,  rendent  l'homme 
maître  de  lui-mème,  autant  que  cet  état  de  mor- 
talité le  peut  souffrir. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
sur  l'ame , sur  le  corps , sur  leur  union , nous 
’ pouvons  maintenant  nous  bien  connoitre. 

Car  si  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de 
l'ame  ce  qui  lui  fuit  comme  demander  naturel- 
lement d'être  unie  & un  corps , et  surtout  leur 
union , il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  nous 
connoissons  si  peu  le  fond  des  substances.  Mais 
si  cette  union  ne  nous  est  pas  connue  dans  son 
fond,  nous  la  connoissons  suffisamment  par  les 
deux  effets  que  nous  venons  d'expliquer,  et  par 
le  bel  ordre  qui  en  résulte. 

Car,  premièrement,  nous  voyons  la  parfaite 
société  de  l'ame  et  du  corps. 

Mous  voyons,  secondement,  que  dans  cette 
société  la  partie  principale , c’est-à-dire,  l’ame , 
est  aussi  celle  qui  préside,  et  que  le  corps  lui 
est  soumis  : les  bras,  les  jambes , tous  les  autres 
membres , et  enfin  tout  le  corps  est  remué  et 
' transporté  d’un  lieu  à un  autre  au  commande- 
ment de  l’ame.  Les  yeux  et  les  oreilles  se  tour- 
nent où  il  lui  plait;  les  mains  exécutent  ce 
qu’elle  ordonne;  la  langue  explique  ce  qu’elle 
pense  et  ce  qu'elle  veut  ; les  sens  lui  présentent 
les  objets  dont  elle  doit  juger  et  se  serv  ir  ; les 
parties  qui  digèrent  et  distribuent  la  nourriture, 
ceilesqui  forment  les  esprits  et  qui  les  envoient 
où  il  faut,  tiennent  les  membres  extérieurs  et 
tout  le  corps  en  état  pour  lui  obéir. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  disposition 
du  corps.  En  effet , nous  nous  trouvons  le  corps 
sain  quapd  il  peut  exécuter  ce  que  l’ame  lui 
prescrit  : au  contraire,  nous  sommes  malades, 
quand  le  corps  foible  et  abattu  ne  peut  plus  se 
tenir  debout,  ni  se  mouvoir  comme  nous  le  sou- 
- haitons. 

Ainsi , ou  peut  dire  que  le  corps  est  un  instru- 
ment dont  l'ame  se  sert  à sa  volonté  ; et  c’est 
pourquoi  Platon  déflnissoit  l’homme  en  cette 
sorte  : L'homme,  dit-il , est  une  ame  se  servant 
du  corps. 

C’est  de  là  qu’il  concluoit  l’extrême  différence 
du  corps  et  de  l’ame;  pareequ'il  n’y  a rien  de 
pins  différent  de  celui  qui  se  sert  de  quelque 
chose , que  la  chose  même  dont  jl  se  sert. 


L'ame  donc , qui  se  sert  du  bras  et  de  la 
main  comme  il  lui  plait,  qui  se  sert  de  tout  le 
corps , qu'elle  transporte  où  elle  trouve  bon,  qui 
l’expose  à tels  périls  qu'il  lui  plaît,  et  à sa  ruine 
certaine,  est  sans  doute  d'une  nature  de  beau- 
coup supérieure  à ce  corps,  qu’elle  fait  servir  en 
tant  de  manières  et  si  impérieusement  à ses 
desseins. 

Ainsi , on  ne  se  trompe  pas , quand  on  dit  que 
le  corps  est  comme  l’instrument  de  l’ame.  Et  il 
ne  se  faut  pas  étonner  si  le  corps  étant  mal  dis- 
posé , l'ame  en  fait  moins  bien  ses  fonctions.  La 
meilleure  main  du  monde  , avec  une  mauvaise 
plume,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à un  ouvrier 
ses  instruments,  soif  adresse  naturelle  ou  ac- 
quise ne  lui  servira  de  rien. 

Il  y a pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  instruments  ordinaires  et  le  corps  humain. 
Qu’on  brise  le  pinceau  d'un  peintre , ou  le  ci- 
seau d'un  sculpteur,  il  ne  seut  point  les  coups  ■ 
dont  ils  ont  été  frappés  : mais  l'ame  sent  tous 
ceux  qui  blessent  le  corps;  et  au  contraire,  e 
a du  plaisir  quand  on  lui  donne  ce  qu'il  faut 
pour  s'entretenir. 

Le  corps  n’est  donc  pas  un  simple  instrument 
appliqué  par  le  dehors,  ni  un  vaisseau  que  l’ame 
gouverne  à la  .manière  d’un  pilote.  Il  en  serait 
ainsi  si  elle  n’étoit  simplement  qu'intellectuelle; 
mais,  parcequ'elle  est  sensitive,  elle  est  forcée  dé 
s'intéresser  d'une  façon  plus  particulière  à ce 
qui  le  touche,  et  de  le  gouverner,  non  comme 
une  chose  étrangère , mais  comme  une  chose 
naturelle  et  intimement  unie. 

En  un  mot  l’ame  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu’un  tout  naturel , et  il  y a entre  les  parties 
une  parfaite  et  nécessaire  communication. 

Aussi  avons-nous  trouvé , dans  toutes  les  opé- 
rations animales,  quelque  chose  de  l’ame  et 
quelque  chose  du  corps;  de  sorte  que,  pour  se 
connoitre  soi-meme,  il  faut  savoir  distinguer,*' 
dans  chaque  action,  ce  qui  appartient  a l'une;- 
d’avec  ce  qui  appartient  à l’autre,  et  remarquer 
tout  ensemble  comment  deux  parties  de  diffé- 
rente nature  s’entraident  mutuellement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  discernement , on  se 
le  rend  facile  par  de  fréquentes  réflexions.  Et 
comme  on  ne  saurait  trop  s'exercer  dans  une 
méditation  si  importante , ni  trop  distinguer  son 
ame  d’avec  son  corps,  il  sera  bon  de  parcourir 
dans  ce  dessein  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  cousidérées. 

Ce  qu’il  y a du  corps  quand  nous  mouvons , 
c’est  un  premier  branle  dans  le  cerveau , suivi 
du  mouvement  et  des  esprits  et  des  muscles,  et 
enfin  du  transport,  ou  de  tout  le  corps,  ou  de 
I quelqu’une  de  ses  parties  ; par  exemple , du  bras 
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ou  do  la  main.  Cé  qu'il  y a du  côté  de  l'ame, 
c’esl  la  volonté  de  se  mouvoir,  et  le  dessein  d'al- 
ler d'uu  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole  ce  qu'il  y a du  côté  du  corps, 
outre  (action  du  cerveau  qui  commence  tout, 
c’est  le  mouvement  du  poumou  et  de  la  trachée- 
artère  pour  pousser  l'air,  et  le  battement  du 
même  air  par  la  langue  et  par  les  lèvres.  Et  ce 
■f  ‘Iu  il  y a du  côté  de  l'ame,  c'est  l'intention  de 
parler  et  d'exprimer  sa  pensée. 

Tous  ces  mouvements , si  l'on  y prend  garde, 
quoiqn  ils  se  fasseut  au  commandement  de  la 
volonté  humaine,  pourraient  absolument  se 
faire  sans  elle;  de  même  que  la  respiration,  qui 
dépend  d’elle  en  quelque,  sorte,  se  fait  tout-à- 
fait  sans  elle,  quand  nous  dormons.  Et  il  nous 
arrive  souvent  de  proférer  en  dormant  certaines 
paroles,  ou  de  faire  d'autres  mouvements  qu'on 
peut  regarder  comme  un  pur  cITet  de  l'agitation 
du  cerveau,  sans  que  la  volonté  y ait  part.  On 
peut  aussi  concevoir  qu’il  se  forme  certaines  pa- 
roles par  le  battement  seul  de  l’air,  comme  on 
voit  dans  les  échos;  et  c’est  ainsi  que  le  poète 
faisoit  parler  ce  fantôme  : Dut  inunia  vcebu, 
dut  sine  mente  somm. 

Cette  considération  nous  peut  servir  à obser- 
ver dans  les  mouvements,  et  surtout  dans  la 
parole , ce  qui  appartient  à l’ame , et  ce  qui  ap- 
partient au  corps.  Mais  continuons  à marquer 
cette  différence  dans  les  autres  opérations. 

Dans  la  vue,  ce  qu'il  y a du  côté  du  corps, 
c est  que  les  yeux  soient  ouverts,  que  les  rayons 
du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superlicie 
de  l'objet  à notre  oeil  en  droite  ligne;  qu'ils  y 
souffrent  certaines  réfractions  dans  les  humeurs; 
qu  ils  peignent  et  qu’ils  impriment  l'objet  en 
petit  dans  le  fond  de  l’œil  ; que  les  nerfs  op 
tiques  soient  ébranlés;  enfin,  que  le  mouvement 
se  communique  jusques  au  dedans  du  cerveau. 
k.Ce  qu  il  y a du  côté  de  l'ame , c'est  la  sensatiou , 
c est-a-dire,  la  perception  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  et  le  plaisir  que  nous  ressentons  dans 
les  unes  plutôt  que  dans  les  autres  , ou  dans 
’ certaines  vues  agréables  plutôt  qu'en  d’autres. 

Dans  I ouïe,  ce  qu'il  y a du  côté  du  corps, 
c est  que  I air , agité  d’une  certaine  façon , frappe 
le  tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusques  ou  cer- 
veau. Du  côté  de  1 ame,  c’est  la  perception  du 
son,  le  plaisir  de  I harmonie  , la  peine  que  nous 
donnent  des  voix  fausses  et  un  son  désagréable, 
et  des  tons  discordants , et  les  diverses  pensées 
» fl11'  naissent  en  nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l'odorat,  un  certain  suc 
lire  des  viandes  et  mêlé  avec  la  salive  ébraule 
es  nerfs  de  la  langue , une  vapeur  qui  sort  des 
leurs  ou  des  autres  corps  frappe  les  nerfs  des 
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narines , tout  ce  mouvement  se  communique  à 
la  racine  des  nerfs,  et  voilà  ce  qu'il  y a du  côté 
du  corps,  il  y a,  du  côté  de  l'ame,  la  percep- 
tion du  bon  et  du  mauvais  goût , des  bonnes  et 
des  mauvaises  odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont , ou 
agitées  par  le  chaud,  ou  resserrées  par  le  froid. 
Les  corps  (pie  nous  touchons,  ou  s’attachent  A 
nous  par  leur  humidité,  ou  s'en  séparent  aisé- 
ment par  leur  sécheresse.  Notre  chair  est , ou 
écorchée  par  quelque  chose  de  rude , ou  percée 
par  quelque  chose  d'aigu.  Une  humeur  âcre  et 
maligne  se  jette  sur  quelque  partie  nerveuse , 
la  picote , la  presse,  la  déchire  par  ces  divers 
mouvements  ; les  nerfs  sont  ébranlés  dans  toute 
leur  longueur,  et  jusqu'au  cerveau  ; voilà  ce 
qu’il  y a du  côté  du  corps.  Et  il  y a , du  côté  de 
l ame,  le  sentiment  du  chaud  et  du  froid,  celui 
de  la  douleur  ou  du  plaisir. 

Dans  la  douleur,  nous  poussons  des  cris  vio- 
lents, notre  visage  se  défigure,  les  larmes  nous 
coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris,  ni  ces  larmes,  ni 
ee  changement  qui  parolt  sur  notre  visage , ne 
sont  la  douleur.  Elle  est  dans  l'ame  à qui  elle 
apporte  un  sentiment  fitcheux  et  contraire. 

Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remar- 
quons , du  côté  du  corps , ces  eaux  fortes  qui 
picotent  l’estomac,  et  les  vapeurs  qui  desséchent 
le  gosier;  et  du  côté  de  l'ame,  la  douleur  que 
nous  cause  cette  mauvaise  disposition  des  par- 
ties, et  le  désir  de  la  réparer  par  le  manger  et 
le  boire. 

Dans  l'imagination  et  dans  la  mémoire , nous 
avons,  du  côté  du  corps,  les  impressions  du 
cerveau , les  marques  qu’il  en  conserve , l’agi- 
tation des  esprits , qui  l’ébranlent  en  divers  en- 
droits: et  nous  avons,  du  côté  de  l ame,  ces 
pensées  vagues  et  confuses  qui  s’effacent  les 
unes  les  autres  ; et  les  actes  de  la  volonté,  qui 
recommande  certaines  choses  à la  mémoire , et 
puis  les  lui  redemande,  et  les  lui  fait  rendre  à 
propos. 

Pour  ce  qui  est  des  passions  : quand  vous  con- 
cevez les  esprits  émus , le  cœur  agité  par  un  bat- 
tement redoublé,  le  sang  échauffé,  les  muscles 
tendus , les  bras  et  tout  le  corps  tourné  à l'atta- 
que, vous  n’avez  pas  encore  compris  la  colère, 
pareeque  vous  n'avez  dit  que  ce  qui  se  trouve 
dans  le  corps;  et  il  faut  encore  y considérer, 
du  côté  de  l'ame , le  désir  de  la  vengeance.  De 
même  ni  le  sang  retiré , ni  les  extrémités  froi- 
des, ni  la  pilleur  sur  le  visage , ni  les  jambes  et 
les  pieds  disposés  A une  fuite  précipitée , ne  sont 
pas  ce  qu’on  appelle  proprement  la  crainte  ; c’est 
ce  quelle  fait  dans  le  corps:  dans  l'ame,  c'est 
un  sentiment  par  lequel  elle  s'efforce  d'éviter  le 
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péril  connu  ; et  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  passions. 

En  méditant  ces  choses,  et  se  les  rendant  fa- 
milières, on  se  forme  une  habitude  de  distin- 
guer les  sensations,  les  imaginations,  et  les 
passions  ou  appétits  naturels,  d'avec  les  dispo- 
sitions et  les  mouvements  corporels.  Et  cela  fait, 
on  n’a  plus  de  peine  à en  démêler  les  opérations 
intellectuelles , qui , loin  d’être  assujetties  au 
corps , président  à ses  mouvements , et  ne  com- 
muniquent avec  lui  que  par  la  liaison  qu'elles 
ont  avec  le  sens , auquel  neanmoins  nous  les 
avons  vues  si  supérieures. 

Sur  ce  qui  a été  dit  de  la  distinction  qu’il 
faut  faire  des  mouvements  corporels  d’avec  les 
, sensations  et  les  passions , on  demandera  peut- 
être  comment  on  peut  distingucrdes  choses  qui 
se  suivent  de  si  près,  et  qui  semblent  insépara- 
bles. Par  exemple,  comment  distinguer  la  co- 
lère d'avec  l’agitation  des  esprits  et  du  sang? 
Comment  distinguer  le  sentiment  d’avec  le  mou- 
vement des  nerfs,  ou  si  on  veut  des  esprits, 
puisque  ce  mouvement  étant  pose,  le  sentiment 
suit  aussitôt , et  que  jamais  ou  n'a  le  sentiment , 
que  ce  mouvement  ne  précède  ? 

On  demandera  encore  comment  le  plaisir  et 
la  douleur  peuvent  appartenir  A l’ame , puis- 
qu’on les  sent  dans  le  corps  : n’est-cc  pas  dans 
mon  doigt  coupé,  que  je  sens  la  douleur  de  la 
blessure?  et  n’cst-ce  pas  dans  le  palais  , que  je 
sens  le  plaisir  du  goût?  On  en  dira  autant  de 
toutes  les  autres  sensations. 

A cela  il  est  aisé  de  répondre  , que  le  mouve- 
ment dont  il  s'agit,  qui  n'est  qu'un  changement 
de  place  , et  le  sentiment , qui  est  la  perception 
de  quelque  chose,  sont  fort  différents  l'un  de 
l’autre. 

On  distingue  donc  ces  choses  par  leur  idée 
naturelle , qui  nont  rien  de  commun  ensemble , 
et  ne  peuvent  être  confondues  que  par  erreur. 

La  séparation  des  parties  du  bras  et  de  la 
main,  dans  une  blessure , n’est  pas  d'une  autre 
nature  que  celle  qui  se  feruit  dans  un  corps 
mort.  Cette  séparation  ne  peut  donc  pas  être  la 
douleur. 

Il  faut  raisonner  de  même  de  tous  les  autres 
mouvements  du  corps.  L’agitation  du  sang  n'est 
pas  d’une  autre  nature  que  celle  d’une  autre  li- 
queur. L’ébraulement  du  nerf  n’est  pas  d'une, 
autre  nature  que  celui  d’une  corde;  ni  le  mou- 
vement du  cerveau , que  celui  d’un  autre  corps  : 
et  pour  venir  aux  esprits  , leur  cours  n’est  pas 
aussi  d'une  nature  différente  de  celui  d’une 
autre  vapeur  ; puisque  les  esprits  et  les  nerfs,  et 
les  filets  dont  on  dit  que  le  cerveau  est  com- 
posé , pour  être  délies  n’en  sont  pas  moins  corps . 


et  que  leur  mouvement  si  vite,  si  délicat  et  si 
subtil  qu'on  se  l’imagine , n’est  apres  tout  qu'un 
simple  changement  de  place  : ec  qui  est  très 
éloigné  de  sentir  et  de  désirer. 

Et  cela  se  reconnoitra  dans  les  sensations , en 
reprenant  la  chose  jusques  au  principe. 

Nous  y avons  remarqué  un  mouvement  en- 
chaîné , qui  se  commence  a l'objet , se  continue 
flans  le  milieu , se  communique  à l'organe,  abou- 
tit enfin  au  cerveau,  et  y fait  son  impression. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que,  tel  que  le  mou- 
vement sc  commence  auprès  de  l'objet,  tel  il  dure 
dans  le  milieu , et  tel  il  sc  continue  dans  les  or- 
ganes du  corps  extérieurs  et  intérieurs  , la  pro- 
portion toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que  selon  les  diverses  dispositions 
du  milieu  et  de  l'organe,  ce  mouvement  pourra 
quelque  peu  changer  : comme  il  arrive  dans  les 
réfractions  ; comme  il  arrive  lorsque  l’air,  par  où 
doit  se  communiquer  le  mouvement  du  corps 
résonnant,  est  agité  par  le  vent  : mais  cette  di- 
versité se  fait  toujours  à proportion  du  coup  qui 
vient  de  l’objet  ; et  c’est  selon  cette  proportion 
que  les  organes  , tant  extérieurs  qu'intérieurs  , 
sont  frappés. 

Ainsi  la  disposition  des  organes  corporels  est 
au  fond  de  même  nature  que  celle  qui  se  trouvu 
dans  les  objets  mêmes,  au  moment  que  nous  en 
sommes  touches  ; comme  l’impression  sc  fait 
dans  la  cire  , telle  et  de  même  nature  qu'elle  a 
été  faite  dans  le  cachet. 

Eu  effet,  cette  impression,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dans  la  cire , par  lo-  > 
quel  elle  est  forcée  de  s'accommoder  au  cachet 
qui  se  met  sur  elle  ? Et  de  même,  l’impression 
dans  nos  organes , qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
mouvement  qui  sc  fait  en  eux , ensuite  du  mou- 
vement qui  se  commence  à l'objet  ? 

Je  vois  que  ma  main , pressée  par  un  corps 
pesant  et  rude , cède  et  baisse  en  conformité  du 
mouvement  de  ce  corps  qui  pèse  sur  elle  ; et  le 
même  mouvement  sc  continue  sur  toutes  les 
parties  qui  sont  disposées  à le  recevoir.  Il  n'y  a 
personne  qui  n’entende  que  si  l’agitation  , qui 
cause  le  bruit , est  un  certain  trémoussement  du 
corps  résonnant , par  exemple  d'une  corde  de 
luth,  une  pareille  trépidation  se  doit  continuer 
dans  l’air;  et  quand  ensuite  le  tympan  viendra 
à être  ébranlé , et  le  nerf  auditif  avec  lui , et  le 
cerveau  même  ensuite , cet  ébranlement , après- 
tout,  ne  sera  pas  d'une  autre  nature  qu'a  été 
celui  de  la  cordc  : et  au  contraire,  ce  n’en  sera 
que  la  continuation. 

Toutes  ces  impressions  étant  de  même  nature, 
ou  plutêr  tout  relu  n'étant  qu’une  suite  du 
même  ébranlement,  qui  a commencé  à l'objet. 
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il  n'est  pas  moins  ridicule  de  dire  que  l'agitation 
du  tympan  , et  l’ébranlement  du  nerf , ou  de 
quelque  autre  partie , puisse  être  la  sensation  , 
que  de  dire  que  l'ébranlement  de  l'air  ou  celui 
du  corps  résonnant  la  soit. 

Il  faut  donc,  pour  bien  raisonner,  regarder 
toute  cette  suite  d’impression  corporelle , depuis 
l'objet  jusques  au  cerveau  , comme  chose  qui 
tient  a l'objet;  et  par  la  même  raison  qu'on  dis- 
tingue les  sensations  d'avec  l’objet , il  faut  les 
distinguer  d’avec  les  impressions  et  les  mouve- 
ments qui  le  suivent. 

Ainsi  la  sensation  est  une  chose  qui  s'élève 
après  tout  cela , et  dans  un  autre  sujet , c’est- 
à-dire  , non  plus  dans  le  corps,  mais  dans  l’ame 
seule. 

Il  en  faut  dire  autant,  et  de  l’imagination,  et 
des  désirs  qui  en  naissent.  Ko  un  mot,  tant 
qu'on  ne  fera  que  remuer  des  corps,  c’est-à-dire, 
des  choses  étendues  en  longueur,  largeur  et 
profondeur  ; quelque  vîtes  et  quelque  subtils 
qu’on  fasse  ces  corps , et  dùt-on  les  réduire  à 
l'indivisible,  si  leur  nature  le  pouvoit  permettre, 
jamais  ou  ne  fera  une  sensation  ni  un  désir. 

Car.  enlin,  qu’un  corps  soit  plus  vite,  il  arri- 
vera plus  tôt;  qu'il  soit  plus  mince  , il  pourra 
passer  par  une  plus  petite  ouverture:  mais  que 
cela  fasse  sentir  ou  desirer,  c’est  ce  qui  n’a  au- 
cune suite , et  ne  s’entend  pas. 

De  là  vient  que  l’ame , qui  connoit  si  bien  et 
si  distinctement  scs  sensations , ses  imaginations 
et  scs  désirs,  ne  connoit  la  délicatesse  et  les 
mouvements  ni  du  cerveau,  ni  des  nerfs , ni  des 
esprits,  ni  môme  si  ces  choses  sont  dans  la  na- 
ture. Je  sais  bien  que  je  seus  la  douleur  de  la 
migraine  ou  de  la  colique  , et  que  je  sens  du 
plaisir  en  buvant  et  en  mangeant;  et  je  connois 
très  distinctement  ce  plaisir  et  cette  douleur  : 
mais  si  j’ai  une  membrane  autour  du  cerveau  , 
dont  les  nerfs  soient  picotés  par  une  humeur 
Acre  ; si  j’ai  des  nerfs  à la  langue  que  le  suc  des 
viandes  remue , c’est  ce  qu'on  ne  sait  pns.  Je 
ne  sais  non  plus  si  j’ai  des  esprits  qui  errent 
dans  le  cerveau  , et  se  jettent  dans  les  nerfs , 
faut  pour  les  tenir  tendus  , que  pour  se  répandre 
de  là  dans  les  muscles.  Ce  qui  montre  qu’il  n'v 
a rien  de  plus  distingué  que  le  sentiment , et 
toutes  ces  dispositions  des  organes  corporels  ; 
puisque  l'un  est  si  clairement  aperçu , et  que 
l’autre  ne  l'est  point  du  tout. 

Ainsi  il  se  trouvera  que  nous  connoissons 
beaucoup  plus  de  choses  de  notre  ame,  que  de 
notre  corps  ; puisqu’il  se  fait  dans  notre  corps 
tant,  de  mouvements  que  nous  ignorons  , et  que 
nous  n’avons  aucun  sentiment  que  notre  esprit 
»*apereoive. 
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Concluons  donc,  que  le  mouvement  des  nerfs 
ne  peut  pas  être  un  sentiment;  que  l’agitation 
du  sang  ne  peut  pas  être  un  désir  ; que  le  froid 
qui  est  dans  le  sang , quand  les  esprits  dont  il 
est  plein  se  retirent  vers  le  cœur,  ne  peut  pas 
être  la  haine;  en  un  mot,  qu'on  se  trompe  , en 
confondant  les  dispositions  et  altérations  corpo- 
relles , avec  les  sensations  , les  imaginations  et 
les  passions. 

Ces  chosessont  unies;  mais  elles  ne  sont  point 
les  mêmes , puisque  leurs  natures  sont  si  diffé- 
rentes. Et  comme  se  mouvoir  n’est  pas  sentir, 
sentir  n'est  pas  se  mouvoir. 

Ainsi , quand  on  dit  qu’une  partie  du  corps 
est  sensible , ce  n’est  pas  que  le  sentiment  puisse 
être  dans  le  corps;  mais  c’est  que,  cette  partie 
étant  toute  nerveuse,  elle  ne  peut  être  blessée 
sans  un  grand  ébranlement  des  nerfs,  auquel  la 
nature  a joint  un  vif  sentiment  de  douleur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  ce  sentiment  à 
la  partie  offensée  ; si , par  exemple , quand  nous 
avons  la  main  blessée  nous  y ressentons  de  la 
douleur,  c’est  un  avertissement  que  la  blessure 
qui  cause  de  la  douleur  est  dans  la  main  ; mais 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  sentiment , qui 
ne  peut  convenir  qu'à  l'ame , se  puisse  attribuer 
au  corps. 

En  effet,  quand  un  homme  qui  a la  jambe 
emportée  croit  y ressentir  autant  de  douleur 
qu'auparavant,  ce  n’est  pas  que  la  douleur  soit 
reçue  dans  une  jambe  qui  n'est  plus;  mais  c'est 
que  l'ame , qui  la  ressent  seule , la  rapporte  au 
même  endroit  qu'elle  avoit  accoutumé  de  la 
rapporter. 

Ainsi , de  quelque  manière  qu’on  tourne  et 
qu’on  remue  le  corps,  que  ce  soit  vite  ou  len- 
tement. cireulaircment  ou  en  ligne  droite  , en 
masse  ou  en  parcelle  séparée , cela  ne  le  fera 
jamais  sentir;  encore  moins  imaginer;  encore 
moins  raisonner,  et  entendre  la  nature  de  cha- 
que chose,  et  la  sienne  propre  ; encore  moins 
délibérer  et  choisir,  résister  à ses  passions,  se 
commander  à soi-même , aimer  enfin  quelque 
chose  jusques  à lut  sacrifier  sa  propre  vie. 

Il  y a donc,  dans  le  corps  humain,  une  vertu 
supérieure  à toute  la  masse  du  corps,  aux  esprits 
qui  l’agitent,  aux  mouvements  et  aux  impres- 
sions qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  est  dans  l’ame, 
ou  plutôt  elle  est  l'ame  même,  qui,  quoique 
d'une  nature  élevée  au-dessus  du  corps,  lui  est 
unie  toutefois  par  la  puissance  suprême  qui  a 
créé  l’une  et  l’autre. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Dieu  créateur  de  l'a  me  et  du  corps , et  auteur  de 
leur  Tie. 

» 

Dieu,  qui  a créé  l’arae  et  le  corps,  et  qui  les 
a unis  l'une  à l’autre  d’une  façon  si  intime,  se 
fait  connoltrc  lui-même  dans  ce  l>el  ouvrage. 

Quiconque  eonnoitra  l’homme  verra  que  c’est 
un  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pouvoit  dire 
ni  conçu  ni  exécuté  que  par  une  sagesse  pro- 
- fonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l’ordre,  des  proportions 
bien  prises,  et  des  moyens  propres  à faire  de 
certaius  effets,  montre  aussi  une  fin  expresse  ; 
par  conséquent,  un  dessein  formé,  une  intelli- 
gence réglée,  et  un  art  parfait. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  toute  la  na- 
ture. Nous  voyons  tant  de  justesse  dans  ses  mou- 
vements, et  tant  de  convenance  entre  ses  par- 
ties, que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  de 
l’art.  Car  s’il  eu  faut  pour  remarquer  ce  concert 
et  cette  justesse,  à plus  forte  raison  pour  l'éta- 
blir. C’est  pourquoi  nous  ne  voyons  rien,  dans 
l'univers,  que  nous  ne  soyons  portés  à deman- 
der pourquoi  il  se  fait  : tant  nous  sentons  natu- 
rellement que  tout  a sa  convenance  et  sa  fin. 

Aussi  voyons-nous  que  les  philosophes  qui 
ont  le  mieux  observé  la  nature,  nous  ont  donné 
pour  maxime,  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  et 
qu’elle  va  toujours  à ses  fins  par  les  moyens  les 
plus  courts  et  les  plus  faciles  : il  y a tant  d’art 
dans  la  nature,  que  l’art  même  ne  consiste  qu’à 
la  bien  entendre  et  à l’imiter.  Et  plus  on  entre 
dans  ses  secrets,  plus  on  la  trouve  pleine  de 
proportions  cachées,  qui  font  tout  aller  par  or- 
dre, et  sont  la  marque  certaine  d'un  ouvrage 
bien  entendu,  et  d’un  artifice  profond. 

Ainsi,  sous  le  nom  de  nature,  nous  entendons 
une  sagesse  profonde,  qui  développe  avec  ordre, 
et  selon  de  justes  règles,  tous  les  mouvements 
que  nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature  celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est  sans  doute 
l’homme. 

Et  déjà  il  est  d’un  beau  dessein  d’avoir  voulu 
faire  de  toute  sorte  d’êtres  : des  êtres  qui  n’eus- 
sent que  l'étendue  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, ligure,  mouvement,  repos,  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  proportion  ou  disproportion  de  ces 
choses  : des  êtres  qui  n’eussent  que  l’intelli- 
gence, et  tout  ce  qui  convient  à une  si  noble 
opération, sagesse,  raison,  prévoyance,  volonté, 
liberté,  vertu  : enfin  des  êtres  où  tout  fût  uni, 
et  où  une  arae  intelligente- sc  trouvât  jointe  à un 
corps. 
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i.'homme  étant  formé  par  un  tel  dessein,  nous 
pouvons  définir  l’ame  raisonnable , substance 
intelligente  née  pour  vivre  dans  un  corps,  et 
lui  être  intimement  unie. 

L'homme  tout  entier  est  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qu’il  a de  meil- 
leur, sans  oublier  ce  qu’il  a de  moindre,  et  fuit 
voir  l’union  de  l’un  et  de  l’autre. 

A ce  premier  trait  qui  figure  l'homme,  tout 
le  reste  est  accommodé  avec  un  ordre  admi- 
rable. 

Nous  avons  vu  que,  pour  l'union,  il  falloit 
qu’il  se  trouvât  dans  l'ame,  outre  les  opérations 
intellectuelles  supérieures  au  corps,  des  opéra-' 
tions  sensitives  naturellement  engagées  dans  le 
corps,  et  assujetties  à scs  organes.  Aussi  voyons- 
nous  dans  l’ame  ces  opérations  sensitives. 

Mais  les  opérations  intellectuelles  n'étoient 
pas  moins  nécessaires  à l'ame,  puisqu'elle  devoit, 
comme  la  plus  noble  partie  du  composé,  gouver- 
ner le  corps  et  y présider.  En  effet  Dieu  lui  a 
donné  ces  opérations  intellectuelles,  et  leur  a 
attribué  le  commandement. 

Il  falloit  qu'il  y eut  un  certain  concours  entre 
toutes  les  opérations  de  l’ame,  et  que  la  partie 
raisonnable  put  tirer  quelque  utilité  de  la  partie 
sensitive.  La  chose  a été  ainsi  réglée.  Nous  avons 
vu  que  l'ame,  avertie  et  excitée  par  les  sensa- 
tions, apprend  et  remarque  ce  qui  se  passe  au- 
tour d’elle,  pour  ensuite  pourvoir  aux  besoins 
du  corps,  et  faire  ces  réflexions  sur  les  merveilles 
de  la  nature. 

Peut-être  que  la  chose  s'entendra  mieux  en 
la  reprenant  d'un  peu  plus  haut. 

La  uature  intelligente  aspire  à être  heureuse. 
Elle  a l'idée  du  bonheur,  elle  le  cherche  ; elle  a 
l’idée  du  malheur,  elle  l'évite.  C’est  à cela 
qu’elle  rapporte  tout  ce  qu’elle  fait,  et  il  semble 
que  c’est  lû  son  fond.  Mais  sur  quoi  doit  être 
fondée  la  vie  heureuse,  si  ce  n’est  sur  la  connois- 
sance  de  la  vérité?  Mais  on  n’est  pas  heureux 
simplement  pour  la  connoltre,  il  faut  l’aimer,  il 
faut  la  vouloir.  Il  y a de  la  contradiction  de  dire 
qu’on  soit  heureux  sans  aimer  son  bonheur  et 
ce  qui  le  fait.  Il  faut  donc,  pour  être  heureux,  et 
connoltre  le  bien,  et  l’aimer  : et  le  bien  de  la 
nature  intelligente,  c’est  la  vérité;  c’est  Iâ  ce 
qui  la  nourrit  et  la  vivifie.  Et  si  je  eoncevois 
une  nature  purement  intelligente,  il  me  semble 
que  je  n’y  mettrois  qu’entendre  et  aimer  la  vé- 
rité, et  que  cela  seul  la  rendroit  heureuse.  Mais 
comme  l’homme  n’est  pas  une  nature  purement 
intelligente,  et  qu’il  est,  ainsi  qu'il  a été  dit,  une 
nature  intelligente  unie  à un  corps,  il  lui  faut 
autre  chose,  il  lui  faut  les  sens.  Et  cela  se  déduit 
du  même  principe  : car,  puisqu’elle  est  unie  au 
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corps,  le  bon  état  de  ce  corps  doit  faire  une  par- 
tie de  son  bonheur;  et  pour  achever  l'union,  II 
faut  que  la  partie  intelligente  pourvoie  au  corps 
qui  lui  est  uni , la  principale  à l’inférieure.  Ainsi, 
une  des  vérités  que  doit  connoilre  l'ame  unie  à 
un  corps,  est  ce  qui  regarde  les  besoins  du  corps, 
et  les  moyens  d'y  pourvoir.  C'est  à quoi  servent 
les  sensations,  comme  nous  venons  de  le  dire, et 
comme  nous  l’avons  établi  ailleurs.  Et  notre  nme 
étant  de  telle  nature,  que  ses  idées  intellectuelles 
sont  universelles,  abstraites,  séparées  de  toute 
matière  particulière,  elle  avoit  besoin  d’être  aver- 
tie par  quelque  autre  chose,  de  ce  qui  regarde 
ce  corps  particulier  a qui  elle  est  unie,  et  les 
autres  corps  qui  peuvent  ou  le  secourir  ou  lui 
nuire  , et  nous  avons  vu  que  les  sensations  lui 
sont  données  pour  cela  : par  la  vue,  par  l'ouïe, 
et  par  les  autres  sens,  elle  discerne  par  les  objets 
ce  qui  est  propre  ou  contraire  au  corps.  Le  plai- 
sir et  la  douleur  la  rendent  attentive  à ses  be- 
soins, et  ne  l'invitent  pas  seulement  mais  la  for- 
cent à y pourvoir. 

Voilà  quelle  devoit  être  l'ame.  Et  de  là  il  est 
aisé  de  déterminer  quel  devoit  être  le  corps. 

il  falloit  premièrement  qu'il  fût  capable  de 
servir  aux  sensations,  et  par  conséquent  qu'il 
pût  recevoir  des  Impressions  de  tous  côtés;  puis- 
que c’étolt  à ces  impressions  que  les  sensations 
dévoient  être  unies. 

Mais  si  le  corps  n’étoit  en  état  de  prêter  scs 
mouvements  aux  desseins  de  l’ame,  en  vain  ap- 
prcndroit-elle,  par  les  sensations,  ce  qui  est  à 
rechercher  et  à fuir. 

Il  a donc  fallu  que  ce  corps,  si  propre  à rece- 
voir les  impressions,  le  fût  aussi  à exercer  mille 
mouvements  divers. 

Pour  tout  cela  il  falloit  le  composer  d’une  in- 
finité de  parties  délicates,  et  de  plus  les  unir 
ensemble,  en  sorte  quelles  pussent  agir  en  con- 
cours pour  le  bien  commun. 

En  un  mot,  il  falloit  à l’ame  un  corps  organi- 
que ; et  Dieu  lui  en  a fait  un  capable  des  mouve- 
ments les  plus  forts,  aussi  bien  que  des  plus 
délicats  et  des  plus  industrieux. 

Ainsi  tout  l'homme  est  construit  avec  un  des- 
sein suivi,  et  avec  un  art  admirable.  Mais  si  la 
sagesse  de  son  auteur  éclate  dans  le  tout,  elle  ne 
paroit  pas  moins  dans  chaque  partie. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  devoit 
être  composé  de  beaucoup  d’organes  capables 
de  recevoir  les  impressions  des  objets,  et  d’exer- 
cer des  mouvements  proportionnés  à ces  im- 
pressions. 

Ce  dessein  est  parfaitement  exécuté.  Tout  eat 
ménagé,  dans  le  corps  humain,  avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les 


impressions  des  objets,  sans  être  blessé.  On  lui 
a donné  des  organes,  pour  éviter  ee  qui  l’offense 
ou  le  détruit;  et  les  corps  environnants,  qui  font 
sur  lui  ce  mauvais  effet,  font  encorecelul  de  lâ 
causer  de  l'éloignement.  La  délicatesse  des  par- 
ties, quoiqu'elle  aille  à une  finesse  Inconcevable, 
s'accorde  avec  la  force  et  avec  la  solidité.  Le  jeu 
des  ressorts  n'est  pas  moins  aisé  que  ferme;  à 
peine  sentons-nous  battre  notre  cceur,  nous  qui 
sentons  les  moindres  mouvements  du  dehors,  si 
peu  qu'ils  viennent  à nous;  les  artères  vont,  le 
sang  circule,  les  esprits  coulent,  toutes  les  par- 
ties s'incorporent  leur  nourriture  sans  troubler 
notre  sommeil,  sans  distraire  nos  pensées,  sans 
exciter  tant  soit  peu  notre  sentiment,  tant  Dieu 
a mis  de  règle  et  de  proportion,  de  délicatesse  et 
de  douceur,  dans  de  si  grands  mouvements. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que 
de  toutes  les  proportions  qui  se  trouvent  dans  les 
corps,  celles  du  corps  organique  sont  les  plus 
parfaites,  et  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  si  bien  arrangées,  et  si  pro- 
pres aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites; 
la  disposition  des  valvules;  lebattementducœur 
et  des  artères,  la  délicatesse  des  parties  du  cer- 
veau, et  la  variété  de  ses  mouvements,  d'où  dé- 
pendent tous  les  autres;  la  distribution  du  saug 
et  des  esprits;  les  effets  différents  de  la  respira- 
tion, qui  ont  un  si  grand  usage  dans  le  corps  : 
tout  cela  est  d’une  économie,  et  s’il  est  permis 
d'user  de  ce  mot,  d’une  mécanique  si  admirable, 
qu'on  ne  la  peut  voir  sans  ravissement,  ni  as- 
sez admirer  la  sagesse  qui  en  a établi  les  règles. 

Il  n’y  a genre  demachincqu'onnetrouvedans 
le  corps  humain.  Pour  sucer  quelque  liqueur, 
les  lèvres  servent  de  tuyau,  et  la  laugue  sert  de 
piston.  Au  poumon  est  attachée  la  trachée-ar- 
tère comme  une  espèce  de  flûte  douce  d’une  fa- 
brique particulière,  qui, s’ ouvrant  plus  ourooins, 
modifie  l’air  et  diversifie  les  tons.  La  langue  est 
un  archet,  qui,  battant  sur  les  dents  et  sur  le 
palais,  en  tire  des  sons  exquis.  L’œil  a ses  hu- 
meurs et  son  cristallin,  les  réfractions  s'y  ména- 
gent avec  plusd’artquedans  les  verres  les  mieux 
taillés  : il  a aussi  sa  prunelle,  qui  se  dilate  et  se 
resserre;  tout  son  globe  s’alonge  ou  s’aplatit  se- 
lon l’axe  de  la  vision,  pour  s’ajuster  aux  distan- 
ces, comme  les  lunettes  à longue  vue.  L’oreille  a 
son  tambour,  où  une  peau  aussi  délicate  que  bien 
tendue  résonne  au  mouvement  d'un  petit  mar- 
teau que  le  moindre  bruit  agite;  elle  a,  dansun 
os  fort  dur,  des  cavités  pratiquées  pour  faire  re- 
tentir la  voix,  de  la  même  sorte  qu’elle  retentit 
parmi  lesrochersetdansleséchos.  Les  vaisseaux 
ont  leurs  soupapes,  où  valvules,  tournées  en  tons 
sens;  les  os  et  les  muscles  ont  leurs  poulies  et 
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lenrs  leviers  : les  proportions  qui  font  et  les  équi- 
libres, et  la  multiplication  des  forces  raouvautes, 
y sont  observées  dans  une  justesse  où  rien  ne 
manque.  Toutes  les  machines  sont  simples  ; le 
jeu  en  est  si  aisé,  et  la  structure  si  délicate,  que 
toute  autre  machine  est  grossière  en  comparai- 
son. 

A rechercher  de  près  les  parties,  on  y voit  de 
toute  sorte  de  tissus;  rien  n’est  mieux  filé,  rien 
n’est  mieux  passé,  rien  n’est  serré  plus  exacte- 
ment. 

Nul  ciseau,  nul  tour,  nul  pinceau  ne  peut  ap- 
procher de  In  tendresse  avec  laquelle  la  nature 
tourne  et  arrondit  ses  sujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le  mé- 
lange desllqueurs,  leur  précipitation,  leurdiges- 
tion,  leur  fermentation,  et  le  reste,  est  pratiqué 
si  habilement  dansle  corps  humain,  qu'auprès  de 
ces  opérations  la  chimie  la  plus  flnen'est  qu'une 
ignorance  très  grossière. 

On  voitàquel  dessein  chaque  chose  a étéfaltc  : 
pourquoi  lecœur,  pourquoi  le  cerveau,  pourquoi 
les  esprits,  pourquoi  la  bile,  pourquoi  le  sang, 
pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  voudra  dire 
que  le  sang  n'est  pas  fait  pour  nourrir  l'animal; 
que  l'estomac,  et  les  eaux  qu'il  jette  par  ses  glan- 
des, ne  sont  pas  faits  pour  préparer  par  la  di- 
gestion la  formation  du  sang;  que  les  artères  et 
les  veines  ne  sont  pas  faites  de  la  manière  qu'il 
faut  pour  le  contenir,  pour  le  porter  partout,  pour 
le  faire  circuler  continuellement;  que  le  cœur 
n'est  pas  fait  pour  donner  le  branle  à cette  cir- 
culation : qui  voudra  dire  que  la  langue  et  les 
lèvres,  avec  leur  prodigieuse  mobilité,  ne  sont 
pas  faites  pour  former  la  voix  en  mille  sortes 
d'articulations;  ou  que  la  bouche  n'a  pas  été  mise 
à la  place  la  plus  convenable,  pour  transmettre 
la  nourriture  à l'estomac;  que  les  dentsn’ysont 
pas  placées  pour  rompre  cette  nourriture,  et  la 
rendreeapable  d’entrer;  que  les  eaux  qui  coulent 
dessus  ne  sont  pas  propres  à la  ramollir,  et  ne 
viennent  pas  pour  cela  ù point  nommé;  ou  que 
ce  n'est  pas  pour  ménager  les  organeset  la  place, 
que  la  bouche  est  pratiquée  de  manière  que  tout 
y sert  également  à la  nourriture  et  à la  parole  : 
qui  voudra  dire  ces  choses,  fera  mieux  de  dire 
encore  qu'un  bâtiment  n'est  pas  fait  pour  loger, 
et  quesesoppartements,ou  engagés,ou  dégagés, 
ne  sont  pas  construits  pour  la  commodité  de  la 
vie,  ou  pour  faciliter  les  ministères  nécessaires; 
en  un  mot,  Il  sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas 
qu’on  lui  parle. 

Si  ce  n’est  peut-être  qu’il  failledirequele  corps 
humain  n’a  point  d’archi tecte,  pareequ’on  n'en 
volt  pas  l’architecte  avec  les  yeux;  et  qu’il  nesuf- 
fit  pa  t de  trouver  tantde raison  ettnntde  dessein 


dans  Indisposition,  pourentendre  qu’il  n'est  pas 
fait  sans  raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien  est 
grand  et  profond  l’artifice  dont  il  est  construit. 

Les  savants  et  les  ignorants,  s’ils  nesonttout- 
à-fait  stupides,  sont  également  saisis  d'admira- 
tion en  le  voyant.  Tout  homme  qui  le  considère 
par  lui-méme,  trouve  foihle  tout  cc  nu’il  a ouï 
dire;  et  un  seul  regard  lui  en  dit  ptfs  que  tous 
les  discours  et  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  temps  qu’on  regarde,  et  qu’on 
étudie  curieusement  le  corps  humain;  quoiqu’on 
sente  que  tout  y a sa  raison,  on  n’a  pu  encore 
parvenir  à en  pénétrer  le  fond.  Plus  on  consi- 
dère, plus  on  trouve  de  choses  nouvelles,  plus 
belles  que  les  premières  qu'on  avoit  tant  admi- 
rées : et  quoiqu'on  trouve  très  grand  ce  qu’on  a 
déjà  découvert,  on  voit  que  ce  n’est  rien  eu 
comparaison  de  ce  qui  reste  A chercher. 

Par  exemple,  qu’on  voie  les  muscles  si  forts  et 
si  tendres  ; si  unis  pour  agir  eu  concours,  si  dé- 
gagés pour  ne  se  point  mutuellement  embar- 
rasser; avec  des  filets  si  artistement  tissus  et  si 
bien  tors,  comme  il  faut,  pour  faire  leur  jeu; 
nu  reste  si  bien  tendus,  si  bien  soutenus,  si  pro- 
prement placés,  si  bien  insérés  où  il  faut  : assu- 
rément on  est  ravi,  et  on  ne  peut  quitter  un  si 
beau  spectacle;  et  malgré  qu’on  en  ait,  un  si 
I grand  ouvrage  parle  de  son  artisan.  Et  cepen- 
dant tout  cela  est  mort , faute  de  voir  par  où 
les  esprits  s’insinuent,  comment  ils  tirent,  com- 
ment ils  relâchent,  comment  le  cerveau  les  forme 
i et  comment  il  les  envoie  avec  leur  adresse  ii\e 
Toutes  choses  qu’on  voit  bien  qui  sont,  mais 
dont  le  secret  principe  et  le  mauiement  n'est  nas 
I connu. 

Et  parmi  tant  de  spéculations  faites  par  une 
; curieuse  anatomie  , s’il  est  arrivé  quelquefois  à 
ceux  qui  s’y  sont  occupés,  de  désirer  que  pour 
plus  de  commodité  les  choses  Tussent  autrement 
qu’ils  ne  les  vovoient,  ils  ont  trouvé  qu’ils  ne 
faisoient  un  si  vain  désir,  que  faute  d’avoir  tout 
vu;  et  personne  n’a  encore  trouvé  qu’un  seul 
; os  dut  être  figuré  autrement  qu’il  n’est,  ni  être 
| articulé  antre  part,  ni  être  emboîté  plus  comiuo- 
j dément,  ni  être  percé  en  d’autres  endroits  ni 
I donner  aux  muscles  dont  il  est  l’appui  une 
place  plus  propre  à s'y  enclaver  ; ni  enfin  qu'il  y 
eut  aucune  partie , dans  tout  le  corps,  à qui  on 
pût  seulement  désirer  ou  une  autre  constitution 
ou  une  autre  place.  ’ 

Il  ne  reste  donc  û désirer,  dans  une  si  belle 
I machine , sinon  qu’elle  aille  toujours,  sans  être 
, jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  |’a  bien 
! entendue,  en  voit  assez  pour  juger  que  son  au- 
i tenr  ne  pouvoir  pas  manquer  de  moyens  pour  In 
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réparer  toujours,  et  enfin  la  rendre  immortelle; 
et  que,  maître  de  lui  donner  l'immortalité,  il  a 
' voulu  que  nous  connussions  qu'il  la  peut  donner 
par  grâce,  l’ôter  par  châtiment,  et  la  rendre  par 
récompense.  La  religion,  qui  vient  là-dessus, 
nous  apprend  qu'en  effet  c’est  ainsi  qu'il  en  a 
* usé , et  nous  apprend , tout  ensemble , à le  louer 
et  à le  craindre. 

Kn  attendant  l'immortalité  qu'il  nous  promet, 
jouissons  du  beau  spectacle  des  principes  qui 
nous  conservent  si  long-temps;  et  eonnoissons 
que  tant  de  parties , où  nous  ne  voyons  qu'une 
impétuosité  aveugle,  ne  pourraient  pas  concou- 
rir à cette  fin,  si  elles  nétoient , tout  ensemble, 
et  dirigées  et  formées  par  une  cause  intelli- 
gente. 

Le  secours  mutuel  que  se  prêtent  ces  parties 
les  unes  aux  autres  ; quand  la  main,  par  exem- 
ple, se  présente  pour  sauver  la  tête,  qu'un  côté 
sert  de  contre-poids  à l'autre  que  sa  pente  et  sa 
pesanteur  entraîne,  et  que  le  corps  se  situe  natu- 
rellement de  la  manière  la  plus  propre  à sc  sou- 
tenir : ces  actions  et  les  autres  de  cette  nature, 
qui  sont  si  propres  et  si  convenables  à la  conser- 
vation du  corps;  dès-lâ  qu'elles  se  font  sans  que 
notre  raison  y ait  part,  nous  montrent  qu'elles 
sont  conduites,  et  les  parties  disposées,  par  une 
raison  supérieure. 

La  même  chose  parait  par  cette  augmentation 
de  forces  qui  nous  arrivent  dans  les  grandes 
passions.  Nous  avons  vu  ce  que  fait  et  la  colère 
et  la  crainte  ; comme  elles  nous  changent;  comme 
l’une  nous  encourage  et  nous  arme,  et  comme 
l’autre  fait  de  notre  corps,  pour  ainsi  dire,  un 
instrument  propre  à fuir.  C'est  sans  doute  un 
grand  secret  de  la  nature  {c’est-à-dire  de  Dieu), 
d'avoir  premièrement  proportionné  les  forces  du 
corps  à ses  besoins  ordinaires  : mais  d’avoir 
trouve  le  moyen  de  doubler  les  forces  dans  les 
besoins  extraordinairement  pressants,  et  de  dis- 
siper tellement  le  cerveau,  le  cœur  et  le  sang, 
que  les  esprits,  d'où  dépend  toute  l'action  du 
corps,  devinssent  dans  les  grands  périls  plus 
abondants  ou  plus  vifs  ; et  en  même  temps  fus- 
sent portés,  sans  que  nous  le  sussions,  aux  par- 
ties ou  ils  peuvent  rendre  la  défense  plus  vigou- 
reuse, ou  la  fuite  plus  légère:  c'est  l'effet  d'une 
sagesse  infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces  proportion- 
nées à nos  besoins  nous  fait  voir  que  les  pas- 
sions, dans  leur  fond  et  dans  la  première  insti- 
tution de  la  nature,  étoient  faites  pour  nous 
aider;  et  que  si  maintenant  elles  nous  nuisent 
aussi  souvent  qu'elles  font,  il  faut  qu'il  soit  ar- 
rivé depuis  quelque  désordre. 

En  effet  l’opération  des  passions  dans  le  corps 
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des  animaux,  loin  de  les  embarrasser,  les  aide 
à ce  que  leur  état  demande  (j'excepte  Certains 
cas  qui  ont  des  causes  particulières)  ; et  le  con- 
traire n'arriveroit  pas  à l'homme,  s’il  n'nvoit 
mérité,  par  quelque  faute,  qu'il  se  fit  en  lui  quel- 
que espèce  de  renversement. 

Que  si  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  nous  a 
préparés  pour  la  conservation  de  notre  corps, 
il  faut  que  chaque  homme  meure,  l’univers  n'y 
perd  rien;  puisque,  dans  les  mêmes  principes 
qui  conservent  l’homme  durant  tant  d'années, 
il  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d'autres 
jusqu’à  l’infini.  Ce  qui  le  nourrit,  le  rendfécond, 
et  rend  l’espèce  immortelle.  Un  seul  homme,  un 
seul  animal,  une  seule  plante,  suffit  pour  peu- 
pler toute  la  terre  : le  dessein  de  Dieu  est  si 
suivi,  qu’uuc  infinité  de  générations  ne  sont  que 
l'effet  d'un  seul  mouvement  continué  sur  les 
mêmes  règles,  et  en  conformité  du  premier 
branle  que  la  nature  a reçu  au  commencement. 

Quel  architecte  est  celui  qui  faisant  un  bâti- 
ment caduc,  y met  un  principe  pour  se  relever 
dans  scs  ruines!  et  qui  sait  immortaliser,  par 
tels  moyens,  son  ouvrage  en  général,  ne  pour- 
ra-t-il  pas  immortaliser  quelque  ouvrage  qu'il 
lui  plaira  en  particulier? 

Si  nous  considérons  une  plante  qui  porte  eu 
elle-même  la  graine  d'où  il  se  forme  une  autre 
plante,  nous  serons  forcés  d'avouer  qu’il  y a dans 
cette  graine  un  principe  secret  d'ordre  et  d'ar- 
rangement, puisqu'on  voit  les  branches,  les  feuil- 
les, les  Heurs  et  les  fruits  s'expliquer  et  se  déve- 
lopper de  là  avec  une  telle  régularité  ; et  nous 
verrous,  en  même  temps,  qu'il  n’y  a qu'une  pro- 
fonde sagesse  qui  ait  pu  renfermer  toute  une 
grande  plante  dans  une  si  petite 'graine,  et  l’eu 
faire  sortir  par  des  mouvements  si  réglés. 

Mais  la  formation  de  nos  corps  est  beaucoup 
plus  admirable,  puisqu'il  y a sans  comparaison 
plus  de  justesse,  plus  de  variété,  et  plus  de  rap- 
ports eutre  toutes  leurs  parties. 

Il  n'y  a rien  certaiuement  de  plusmerveilleux, 
que  de  considérer  tout  un  grand  ouvrage  dans 
ses  premiers  principes,  où  il  est  comme  ramassé, 
et  où  il  se  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raison  la  beauté  et  l’artifice 
d'un  moule,  où  la  matière  étant  jetée,  Il  s'en 
forme  uu  visage  fait  au  naturel,  ou  quelque  au- 
tre figure  régulière.  Mais  tout  cela  est  grossier 
en  comparaison  des  principes  d’ou  viennent  nos 
corps,  par  lesquels  une  si  belle  structure  se  forme 
de  si  petits  commencements,  se  conserve  d'une 
manières!  aisée,  sc  répare  dans  sa  chute,  et  se 
perpétue  par  un  ordre  si  immuable. 

Les  plantes  et  les  animaux,  en  se  perpétuant 
sans  dessein  les  uns  les  autres  avec  une  exacte 
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ressemblance,  font  voir  qu’ils  oui  été  une  fois.:  ment  des  punies,  qui  composent  un  si  grand 
formés  avec  dessein  sur  un  modèle  immuable,  tout. 

sur  jpie  idée  éternelle.  - A ees  connoissanccs  devoit  être  jointe  une  vo- 

Ainsi  nos  corps,  dans  leui;  formation  et  dans  lonté  maîtresse  d’ellc-mêmç,  et  capable  d’user, 
leur  conservation,  portent  la  marque  d'une  in-  selon  la  raison,  des  organes,  des  sentiments,  et 
vention,  d’un  dessein,  d’une  indiptric  expliea-  des  eonnoissanees  mêmes.  , 
ble.  Tout  y a sa  raison,  tout  y a sa  fin,  tout  y a bit  e’étoit  de  cette  volonté  qu’il  falloit  faire 
sa  proportion  et  sa  mesure,  et  par  conséquent  dépendre  le*  membres  du  corps,  afiu  que  ia  par- 
tout est  fait  par  art.  , „ ' tie  principale  eut  l'empire  qui  lui  convenoit  sur 

Mais  que  servirait  à l'amc  d’avoir  uftjcorps  si  la  moindre.  ; 

sagement  construit,  si  elle,  qui  le  doit  conduire.  Aussi  voyons-nous  qu’il  est  ainsi.  ,\os  mus- 
n’étoR  avertie  de  ses  besoins?  Aussi  l’est-elle  clés  agissent,  nos  membres  remuent,  et  notre 
admirablement  par  les  sensations,  qui  lui  scr-  corps  est  transporté  à l’instant  que  nous  le  cou- 
vent à discerner  les  objets  qui  peuvent  détruire  Ions.  Çet  empire  est  une'  image  du  pouvoir  ab- 
oli entretenir  en  bon  état  le  coips  qui  lui  estuni.  solu  de  Dieu,  qui  remue  tout  l’univers  par  sa’ 


Bien  plus,  il  a fallu  qu'elle  fût  obligée  a eu 
prendre  soin  par  quelque  chose  de  fort;  c’est  ce 
que  l'ont  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  lui  venant 
A l’occasion  des  besoins  du  corps,  ou  de  ses  lion- 
nes dispositions,  l'engagent  A pourvoir  à ce  qui 
le  touche. 

Au  reste,  nous  avons  assez  observé  la  juste 
proportion  qui  se  trouve  entre  l’ébranlement 
passager  des  nerfs,  et  les  sensations;  entre  les 
impressions  permanentesdu  cerveau,  et  les  ima- 


volonté,  ety  fait  tout  ee  qu’il  lui  plaît. 

Et  il  a tellement  voulu  que  tous  ees  mouve- 
1 ments  de  notre  corps  servissent  à la  volonté,  que 
même  les  involontaires,  par  ou  sis  fait  la  distri- 
bution des  esprits  et  des  aliments,  tendeut  natu- 
rellement à rendre  le  corps  plus  obéissant  ; puis- 
que jamais  il  n’obéit  mieux  que  lorsqu'il  est 


sain,  c’est-à-dire  quand  ses  mouvements  naturels 


'et  intérieurs  vont  selon  leur  règle.” 

: Ainsi  les  mouvements  intérieurs,  qui  sont  na- 

ginntions  qui  doivent  durer  et  se  renouveler  de  ; turcls  et  nécessaires,  servent  à, faciliter  les  mou- 
temps  en  temps;  enfin  entre  ces  secrètes  dispqji-  j vements  extérieurs  qui  sont  volontaires, 
tious  du  corps,  qui  l’ébranlent  pour  s'approcher  j Mais  en  même  temps  que  Dieu  a soumis  a In 
ou  s'éloigner  de  certains  objets,  et  les  désirs  ou  les  ! volonté  les  mouvements  extérieurs,  Il  nous  a- 
aversions,  par  lesquelles  l’amc  s’y  unit,  ou  s’en  j laissé  deux  marques  sensibles  que  cet  empire  ‘ 
éloiguc  par  la  pensée.  , dépendait  d'une  jiutre  puissance.  La  première 

Par-là  s'entend  admirablement  bien  l’ordre  I est,  que  le  pouvoir  de  la  volonté  a des  bornes,  et 
que  tiennent  la  sensation,  l'imagination,  et  la  que  l’effet  en  est  empêché  par  la  mauvaise  dis- 
passion, tant  entre  elles  qu’à  l’égard  des  mouve-  position  des  membres,  qui  devroient  être,  sou- 
ments  corporels,  d'où  elles  dépendent.  Çt  ee  qui  mis.  La  seconde,  que  nous  remuons  notre  corps 
aêhèvc  de  faire  voir  la  beauté  d'une  proportion  sans  savoir  comment,  sans  conuottre  aucun  des 
si  juste,  estque  la  même  suite  qui  se  trouve  en-  ressorts  qui  servent  à le  remuer;  et  souvent 
tre  trois  dispositions  du  corps,  se  trouve  aussi  même,  sans  discerner  les  mouvements  que  nous 
entretrois  dispositions  de  l’ame.  Jevcux  dire  que  faisons,  comme  il  se  voit  principalement  dnusla 
comme  la  disposition  qu'a  le  corps,  dans  les  pas-  j parole. 

sions,  a s'avancer  ou  se  reculer,  dépend  des  im-  Il  paroit  donc  que  ee  corps  est  un  instrument 
pressions  du  cerveau,  et  les  impressions  du  cer-  fabriqué,  et  soumis  à notre  volonté,  par  nue-’ 
veau  de  l’ébranlement  des  nerfs;  ainsi  le  désir  puissance  qui  est  hors  de  nous;  et  toutes  les  lois 
et  les  aversions  dépendentnaturellementdes  iraa-  que  nous  nous  en  servons , soit  pour  parler,  ou 
winations,  comme  celles-ci  dépendentdes  sensa-  pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  eu  quelque 
tiens.  façon  que  ce  soit,  nous  devrions  toujours  sentir 

Mais  quoique  l'ame  soit  avertie  des  besoins  du  Dieu  présent, 
corps,  et  de  la  diversité  des  objets,  par  les  sen-  Mais  rien  ne  sert  tant  à l’aine  pour  s’élever  à 
salions  et  les  passions,  elle  ne  profiteroit  pas  de  son  auteur,  que  la  connoissance  quelle  a d’elie- 
ces,averlissements  sans  ce  principe  secret  de  rai-  même,  et  de  ses  sublimes  opérations,  que  nous  „ 
Bonnement,  par  leqncl  elle  comprend  les  rap-  avons  appelées  intellectuelles, 
ports  des  choses,  et  juge  de  ce  qu’elles  iul  font  INous  avons  déjà  remarqué  que  l’entendement 
expérimenter.  " a pour  objet  des  vérités  éternelles. 

. Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait  sor-  Les  règles  des  proportions,  par  lesquelles  nous , 
tir  de  son  corps,  pour  étendre  ses  regards  sur  le  mesurons  tontes  choses,  sont  éternelles  et  inva- 
reste  de  la  nature,  et  comprendre  l'enehafne-  , riables. 
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Noos  eonnoissons  clairement  que  tout  se  fait 
dans  l'univers  par  la  proportion  du  plus  grand 
au  plus  petit , et  du  plus  fort  au  plus  foiblc;  et 
nous  en  savons  assez  pour  connoitre  que  ces  pro- 
portions se  rapportent  à des  principes  d'éternelle 
vérité.  , , 

Tout  ee  qui  se  démontre  en  mathématique,  et 
en  quelque  autre  science  que  ye  soit,  est  éter- 
nel et  immuable  ; puisque  l'effet  de  lu  démonstra- 
tion est  de  faire  v#ir  que  la  chose  ne  peut  être 
autrement  qu'elle  est  démontrée. 

Aussi  pour  entendre  ia  nature  et  les  proprié- 
tés des  eiioses  que  ,je  eonnois:  par  exemple,  ou 
- d'un  triangle,  ou  d'un  carré,  ou  d'un  cercle, ou 
les  proportions  de  ees  ligures,  et  de  toutes  au- 
tres figures  entre  elles:  je  n'ai  pas  besoin  de  sa- 
voir qu'il  y eu  ait  de  telles  dans  la  nature  ; et  je 
suis  assuré  de  u'eu  avoir  jamais  ni  tracé  ni  vu 
de  parfaites.  4,e  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  son- 
ger qu’il  y ait  quelques  mouvements  dans  le 
monde . pourentcudre  la  nature  du  mouvement 


DE  LA  f.ONNOJSSANfj: 

quand  moi -même  je  scrois  dllrùit,  et  quand  jj 
n'y  auroit  personne  qui  fût  capable  de  les  com- 
prendre. 

Si  je  cherche  maintenant , où,  et  en  quel  sujet 
elles  subsistent  éternelles  et  immuables,  comme 
elles  sont , jc,su;s  obligé  d’avouer  un  être,  où  la 
v érîté  est  éternellement  subsistante,  et  ou  elle 
est  toujours  entendue  ; et  cet  être  doit  être  la 
vérité  même,  et  doit  être  toute  vérité;  et  c'est 
de  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  ost , 
et  ce  qui  s'entend  hors  de  lui.  » 

Ccst  doue  en  lui  d'une  certaine  manière  qui 
m'est  incompréhensible;  c'est  en  lui  , dis-je,  que 
je  'ois  ees  vérités  éternelles;  et  les  voir,  c'est  me 
tourner  à celui  qrtl  est  immuablement  toute  vé- 
rité, et  recevoir  ses  lumières. 

Cet  objet  éternel , c'est  Dieu , éternellement 
subsistant , éternellement  véritable,  éternelle- 
ment In  vérité  même. 

Et  en  effet,  parmi  ces  vérités  éternelles  que  je 
eonnois,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci,  qu’il 


même,  ou  celle  des  lignes  que  chaque  mouve-  y a quelque  chose  ou  monde  qui  existe  d elle- 


ment  décrit,  le*  suites  de  ce  mouvement,  et  les 
proportions  selon  lesquelles  il  augmente  ou  di- 
minue dans  les  graves  et  les  choses  jeiees.  Dès 
que  l’idée  de  ees  choses  s’est  une  fois  réveillée 
dans  mon  esprit,  je  eonnois  que,  Mjit  qu  elles 
soient,  ou  qu  elles  ne  soient  pas  actuellement, 
c’est  ainsi  qu’elles  doivent  être,  et  qu’il  est  im- 
possible qu  elles  soient  d’uue  autre  .jiature , ou 
se  (basent  d'une  autre  façon. 


même , par  conséquent  qui  est  éternelle  et  im- 
muable. 

Qu'il  y ait  un  seul  montent  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le  néant  sera  à 
jamais  toute  vérité , et  rien  ne  sera  vrai  que  le 
néant;  chose  absurde  et  contradictoire. 

Il  y a donc  nécessairement  quelque  chose  qui 
est  avant  tous  les  temps,  et  de  toute  éternité  : et 
c’est  dans  cet  éternel,  que  ees  vérités  éternelles 
Et  pour  venir  A quelque  chose  qui  nous  tou- | subsistent, 
ehe  de  plus  près , j'entends , par  ces  principes  de  ! C'est  IA  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  nut&ÿ 
vérité  éternelle  , que  quand  aucun  autre  être  hommes  les  voient,  comme  moi , ces  vérités  étrr- 
qne  l’homme , et  moi-même  ne  serions  pas  ac-  nettes  ; et  tous , nous  les  v oyons  toujours  les 
tacitement  ; quand  Dieu  auroit  résolu  de  n'en  mêmes,  et  nous  les  voyons  être  devant  nous; 
créer  aucuuautre,ledevoîressenlieldel  homme,  car  nous  avons  commencé,  et  nous  le  savons,  et 

nous  savons  que  ees  vérités  ont  toujours  été. 

Ainsi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  su- 
périeure à nous-mêmes,  et  c'est  dans  cette  lu- 
mière supérieure  que  nous  voyons  aussi  si  nous 
faisons  bien  on  mal , c'est-à-dire , si  nous  agis- 
sons, ou  non,  selon  ees  principes  constitutifs 
de  notre  être. 

Là  donc  nous  voyons , avec  toutes  les  antres 
vérités,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs  ; et 
nous  voyons  qu'il  y a des  choses  d'un  devoir  in- 
dispensable , et  que  daus  celles  qui  sont  naturel- 
lement indifférentes  le  vrai  devoir  est  de  s’ac- 
commoder au  plus  grand  bien  de  la  société  hu- 
maine. « 

Ainsi  un  homme  de  bien  laisse  régler  l’ordre 
des  successions  et  de  la  poliec  aux  lois  civiles , 
comme  il  laisse  régler  le  langage  et  la  forme 


dès-là  qu’il  est  capable  de  raisonner,  est  de  vivre 
selon  la  raison , et  de  chercher  son  auteur,  de 
peur  de  lui  manquer  de  reconnoissancc , si, 
faute  de  le  chercher,  il  l'ignoroit. 

• Toutes  ees  vérités , et  toutes  celles  que  j'en 
déduis  par  un  raisonnement  certain,  subsistent 
indépendamment  de  tous  les  temps  : en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain,  il 
les  connoltra;  mais,  en  les  eonnoissant , il  les 
trouvera  vérités , il  ne  les  fera  pas  telles  : car  ce 
ne  sont  pas  nos  connoissanees  qui  fout  leurs  ob- 
jets, elles  les  supposent.  Ainsi  ees  vérités  sub- 
sistent devant  tous  les  siècles  , et  devant  qu'il  y 
ait  eu  un  entendement  humain  : et  quand  tout 
ce  qui  se  tait  par  les  règles  des  proportions,  c'est- 
à-dire,  tout  ce  que  je  vois  dans  la  nature,  seroit 
détruit , excepté  moi , ees  règles  se  conserveraient 
dans  ma  pensée  ; et  je  verrais  clairement  qu'elles  des  habits  a la  coutume  ; mais  il  écoute  en  toi- 
seraient toujours  bonnes  et  toujours  véritables, . même  une  loi  inviolable  qui  lui  dit  qu’il  ne  faut 
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faire  tort  à |>ersonue,  et  qu'il  vaut  mieux  qu'on 
nqus  en  fasse  que  d'en  foire  A qui  que  ee  soit. 

F.n  ces  règles  invariables  , un  sujet,  qui  se 
sent  partie  d'un  État,  voit  qu'il  doit  l'obéissance 
au  prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout  ; 
autrement  la  paix  du  monde  serait  renversée.  Kt 
uii  prince  y voit  aussi  qu’il  gouverne  mal , s'il 
regarde  ses  plaisirs  et  ses  passions , plutôt  que 
lu  raison,  et  le  bien  des  peuples  qui  lui  sont 
commis. 

j L'homme  qui  voit  ces  vérités,  par  ces  vérités 
*sc  juge  lui-même  et  se  condamne  quand  il  s’en 
éçnrte.  Du  plutôt  ee  sont  ces  vérités  qui  le  ju- 
gent, puisque  ee  ne  sont  pi^s  elles  qui  s'accom- 
modent aux  jugements  humains,  mais  les  juge- 
ments humains  qui  s'accommodent  A elles. 

Et  l’homme  juge  droitement,  lorsque,  sentant 
ses  jugements  variables  de  leur  nature , il  leur 
donne  pour  règle  ces  vérités  étemelles. 

Ces  vérités  éternelles,  que  tout  entendement 
aperçoit  tou  jours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout 
entendement  est  réglé,  sont  quelque  chose  de 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même. 

Car  toutes  ees  vérités  éternelles  uc  sont  au 
fond  qu'une  seule  vérilé.En  effet,  je  m'aperçois, 
eu  raisonnant,  que  res  vérités  sont  suivies.  La 
même  vérité  qui  me  fait  voir  que  les  mouve- 
ments ont  certaines  règles,  me  lait  voir  que  les 
actions  de  ma  volonté  doivent  aussi  avoir  les 
leurs.  Jst  je  vois  ces  deux  vérités  dans  cette  vé- 
rité commune,  qui  me  dit  que  tout  a sa  loi,  que 
tout  a son  ordre  : ainsi  la  vérité  est  une,  de  soi  ; 
qui  la  commit  en  partie,  en  voit  plusieurs;  qui 
* les  verrait  parfaitement,  n en  verrait  qu'une. 

Et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit 
quelque  part  très  parfaitement  entendue,  et 
l'homme  eu  est  à lui-méme  une  preuve  indubi- 
table. 

Car,  soit  qu'il  laconsidère  lui-même,  ou  qu'ii 
étende  sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l'environnent, 
il  voit  tout  soumis  a des  lois  certaines,  et  aux 
régies  immuables  de  la  vérité.  Il  voit  qu  il  en- 
tend ces  lois,  du  moios  en  partie,  lui  qui  u’a 
fait  ni  lui-même,  ni  aucune  autre  partie  de  l'u- 
nivers, quelque  petite  qu  elle  soit;  il  voit  bien 
que  rien  n'aurolt  été  fait , si  ees  lois  n etoient 
ailleurs  parfaitement  entendues;  et  il  voit  qu’il 
faut  reconnoitre  une  sagesse  étemelle,  où  toute 
loi,  fout  ordre,  toute  proportion  ait  sa  raison 
primitive. 

Car  il  est  absurde  qu'il  y ait  tant  de  suitedans 
- les  vérités,  tant  de  proportion  dans  les  choses, 
tant  d'économie  dans  leur  assemblage,  c'est-A- 

dire  dans  le  monde  ; et  que  cette  suite , celte 
proportion , cette  économie  ne  soit  nulle  part 
bien  entendue  : et  l'homme . qui  u'a  rien  fait , 


la  eonnoissaut  véritablement , quoique  non  pas 
pleinement,  doit  juger  qu'il  y a quelqu'un  qui  In 
commit  dans  sa  pcrfectlbn,  et  que  ce  sera  celui- 
là  même  qui  aura  tout  fait. 

■Vous  n’avons  donc  qu'à  rélléchir  sur  nos  pro- 
pres opérations,  pour  entendre  que  nous  venons 
d'un  plus  haut  principe. 

Car  dès-là  que  noire  ame  se  sent  capable  d’en- 
tendre , d’affirmer  et  de  nier,  et  que  d’ailleurs 
elle  sent  qu’elle  ignore  beaucoup  de  ehoses, 
qu’elle  se  trompe  souvent,  et  que  souvent  aussi, 
pour  s'empêcher  d'étre  trompée . elle  est  forcée 
A suspendre  son  jugement  , et  à se  tenir  dans  le 
doute;  elle  volt,  A la  vérité,  qu’elle  a en  elle  un 
bon  principe , mais  elle  voit  aussi  qu’il  est'im- 
parfnit , et  qu'il  y a line  sagesse  plus  haute  A qni 
elle  doit  son  être.  ’ 

Eli  effet,  le  parfait  est  plutôt  que  l’imparfait  : 
et  l'imparfait  le  suppose;  comme  le  moins  sup- 
pose le  plus,  dont  il  est  In  diminution  : et  comme 
le  mal  suppose  le  bien . dont  il  est  In  privation; 
ainsi  il  est  naturel  que  l’impartait  suppose  le  par- 
fait, dont  il  est,  pour  ainsi  dira,  déchu  : et  si 
une  sagesse  imparfaite,  telle  que  la  nôtre,  qui 
peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne  laisse  pas 
d'être;  A plus  forte  raison  devons-nous  croire 
que  la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste , et  que  In 
nôtre  n'en  est  qu’une  étincelle. 

Car  si  nous  étions  tout  seuls  intelligents  dans 
le  monde;  nous  seuls,  nous  vaudrions  mieux  . 
avec  notre  intelligence  imparfaite , que  tout  le 
reste  qui  serait  tout-à-fait  brut  et  stupide:  et 
on  ne  pourrait  comprendre  d'où  viendrait,  dans 
ee  tout  qui  n'entend  pas  , cette  partie  qui  en- 
tend , l'intelligence  ne  pouvant  pas  naître  d'une 
chose  brute  et  insensée.,, Il  faudrait  doue  que 
notre  ame . avec  son  intelligence  imparfaite , ne 
laissât  pas  d'étre  par  elle-même,  par  conséquent 
d'être  éternelle  et  indépendante  de  toute  autre 
chose;  ce  quenul  Immine,  quelque  fou  qu’il  soit, 
n'osant  penser  de  soi-mèmo,  il  resfe  qu'il  con- 
noisse  au-dessus  de  lui  une  intelligence  parfaite, 
dont  toute  autre  reçoive  In  faculté  et  la  mesure 
d'eutendre. 

Aous  connoissons  donc  par  nous-mêmes . et 
par  notre  propre  imperfection . qu'il  y a une  sa- 
gesse infinie,  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne 
doute  de  rien , qui  n'ignore  rien , parcequ'elle  a 
une  pleine  compréhension  delà  vérité,  on  plutôt 
qu'elle  est  la  vérité  même. 

Cette  sages*»'  est  elle-même  sa  règle;  de  sorle 
qu’elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c'est  A elle  A ré- 
gler toutes  choses. 

Par  la  même  raison,  nous  connoissons  qu’il  y 
aune  souveraine  boulé  qui  ne  peut  jamais  faire 
aucun  mal;  au  lieu  que  notre  volonté  imparfaite, 
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si  elle  petit  faire  le  bieu^peut  aussi  s'en  dé- 
tourner. 

De  là  nous  devons  conclure , que  la  perfection 
‘de  Dieu  est  infinie,  car  il  a tout  en  lui-mème: 
sa  puissance  l’est  aussi , de  sorte  qu  il  n a qu  à 
vouloir  pour  faire  tout  ce  quil  lui  plait. 

C’est  pourquoi  il  n’a  eu  besoin  d’aucune  ma- 
tière précédente  pour  créer  le  monde.  Comme  il 
eu  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse , 
et  la  source  dans  sa  bonté , il  ne  lui  faut  aussi 
pour  l’exécution  que  la  Seule  volonté  toute- 
puissante.  • 

Mais  quoiqu'il  fasse  de  si  grandes  choses , il 
n'en  a aucun  besoin , et  il  est  heureux  en  se  pos- 
sédant lui-mème. 

I.’idée  même  du  bonheur  nous  mène  n Dieu; 
car  si  nous  avons  l’idée  du  bonheur,  puisque 
d’ailleurs  nous  n’en  pouvons  voir  la  vérité  en 
uous-même,  il  faut  qu  elle  nous  vienne  d ailleurs, 
il  faut,  dneje,  qu’il  y ait  ailleurs  une  nature 
vraiment  bienheureuse  : que  si  elle  est  bienheu- 
reuse, elle  n’a  rien  a désirer,  elle  est  parfaite;  et 
cette  nature  bienheureuse,  parfaite,  pleine  de 
tout  bien,  qu'est-ce  autre  chose  que  Dieu  ? 

Il  n’y  a rien  de  plus  existant  ni  de  plus  vivant 
que  lui',  parcequ'il  est  et  qu’il  vit  éternellement, 
il  ne  peut  pas  qu’il  ne  soit,  lui  qui  possède  la 
plénitude  de  l'être,  ou  plutôt  qui  est  l’htrc 
même,  selon  ce  qu'il  dit  parlant  a Moïse  ' : 
Je  suis  celui  qui  suis;  Celui  qui  est  m'en- 
voie à POILS*. 

Kn  la  présence  d'un  être  si  grand  et  si  par- 
fait , l’ame  se  trouve  elle-même  un  pur  néant , et 
ne  voit  rien  en  elle  qui  mérite  d’être  estimé,  si 
ce  n’est  quelle  est  capable  de  eonnoitre  et  d’ai- 
mer Dieu.  „ 

Elle  sent,  par-là , qu’elle  est  née  pour  lui.  Car 
si  l'intelligence  est  pour  le  vrai,  et  que  l'amour 
soit  pour  le  bien , le  premier  vrai  n droit  d’oeeu- 
per  toute  notre  intelligence,  et  le  souverain  bien 
a droit  de  posséder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connoit  Dieu,  que  celui  que  Dieu 
éclaire;  et  nul  n’aime  Dieu,  que  celui  à qui  il 
inspire  son  amour.  Car  c’est  à lui  de  donner  à sa 
créature  tout  le  bien  quelle  possédé,  et  par  con- 
séquent le  plus  excellent  de  tous  les  biens,  qui 
est  de  le  eonnoitre  et  de  l’aimer. 

Ainsi , le  même  qui  a donné  l’être  à la  créa- 
ture raisonnable . lui  n donné  le  bien-être.  Il  lui 
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donne  lu  vie,  il  lui  donne  la  bonne  vie  , U lui 
donne  d’être  juste , il  lui  donne  d'être  saint , il 
lui  donne  enfin  d’être  bienheureux. 

Je  commeuce  ici  à me  eonnoitre  mieux  que  je 
n'avois  jamais  fait,  en  me  considérant  par  rap- 
port à celui  dont  je  tiens  l'être. 

Moïse , qui  m’a  dit  que  j’étois  fuit  à l'image 
et  ressemblance  de  Dieu  , eu  ce  seul  mot  m’n 
mieux  appris  quelle  est  ma  nature , que  ne  peu- 
vent faire  tous  les  livres  et  tous  les  discours  des 
philosophes. 

J’eutcuds,  et  Dieu  entend.  Dieu  entend  qu' if 
est,  j’entends  que  Dieu  est,  et  j’entends  que  je 
suis.  Voilà  déjà  un  trait  de  cette  divine  ressem- 
blance. Mais  il  faut  ici  considérer  ce  que  c'est 
qu’entendre  ï Dieu,  et  ce  que  c’est  qu'entendre 
à moi. 

Dieu  est  la  vérité  même  et  l'intelligence  même, 
vérité  infinie,  intelligence  infinie.  Ainsi , daus 
le  rapport  mutuel  qu'ont  ensemble  la  v érité  et 
l'iutclligcnce , l'une  et  l'autre  trouvent  en  Dieu 
leur  perfection  ; puisque  l'intelligence  qui  est 
infinie,  comprend  la  vérité  tout  entière,  et 
que  la  vérité  infinie  trouve  une  intelligence 
égale  a elle. 

Par-là  donc  la  vérité  et  l’intelligence  ne  font 
qu’un;  et  il  se  trouve  une  intelligence,  c'cst-à- 
dtre  Dieu,  qui,  étant  aussi  la  vérité  même,  est 
elle-même  son  unique  objet. 

Il  n'eu  est  pas  ainsi  des  autres  choses  qui  en- 
tendent. Car  quand  j'entends  ectte  vérité,  Dieu 
est , cette  vérité  n’est  pas  mon  intelligence. 
Ainsi  l'intelligence  et  l'objet,  en  moi  peuvent 
être  deux;  en  Dieu,  ce  n’est  jamais  qu'un.  Car 
il  n'entend  que  lui-même,  et  il  entend  tout  en 
lui-même,  parccque  tout  ce  qui  est , et  n’est  pas 
lui , est  en  lui  comme  dans  sa  cause. 

Mais  c’est  une  cause  iutelllgcnte  qui  fait  lout 
par  raison  et  par  art . qui  par  conséquent  a en 
elle-même  ou  plutôt  qui  est  elle-même  l’idce  et 
la  raison  primitive  de  tout  ce  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  u'ont  leur 
être  ni  leur  vérité,  que  par  rapport  à cette  idé-e 
éternelle,  et  primitive. 

Car  les  ouv  rages  de  l’art  n’ont  leur  être  et  leur 
vérité  parfaite,  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
l’idée  de  l'artisan. 

L’architecte  a dessiné  dans  son  esprit  un  palais 
ou  un  temple,  avant  que.  d'en  avoir  mis  le  plan 
sur  le  papier;  et  cette  idée  intérieure  de  l’archi- 
tecte est  le  vrai  plan  et  le  vrai  modèle  de  ce 
palais  ou  de  ce  temple. 

Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai  palais 
ou  le  vrai  temple  que  l'architecte  a voulu  faire, 
quand  ils  répondront  parfaitement  à cette  idée 
intérieure  qu'il  en  a formée. 
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S'ils  n'y  répondent  pas . l'architecte  dira  : Ce 
n'est  pas  là  l’ouvrage  que  j'ai  médité.  Si  la  chose 
est  parfaitement  exécutée  selon  son  projet , il 
dira  : Voilà  mon  dessein  au  vrai , voilà  le  vrai 
temple  que  je  voulois  construire: 

Ainsi  tout  est  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu, 
pareeque  tout  repoud  a l'idée  de  cet  architecte 
éternel , qui  fait  tout  ce  qu’il  veut,  et  comme  il 
veut. 

C’est  pourquoi  Moïse  l’introduit  dans  le  monde 
qu’il  venoitde  faire,  et  il  dit  . qu’après  avoir  vu 
son  ouvrage;  il  le  trouva  bon,  c’est-à-dire,  qu’il 
le  troifta  conforme  à son  dessein;  et  il  le  vit  lion, 
vrai  qt  parfait,  où  il  avoit  vu  qu'il  le  falloit  faire 
tel , c’est-à-dire,  dans  son  idée  éternelle. 

Mais  ce  Dieu  qui  avoit  fait  un  ouvrage  si  bien 
entendu  , et  si  capable  de  satisfaire  tout  ce  qui 
entend , a voulu  qu’il  y eut  parmi  ses  ouvrages 
quelque  chose  qui  entendit  et  son  ouvrage  et 
lui-méme. 

II  a donc  fait  des  natures  intelligentes,  et  je 
me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j’entends  et 
que  je  suis,. et  que  Dieu  est,  et  que  beaucoup 
d’autres  choses  sont  ; et  que  moi  et  les  autres 
choses  ne  serions  pas , si  Dieu  n’avoit  voulu  que 
nous  fussions. 

Dès-là  j'eutends  les  choses  comme  elles  sont , 
ma  pensée  leur  devient  conforme,  car  je  les 
pense  telles  qu'elles  sont  ; et  elles  se  trouvent 
conformes  à ma  pensée,  car  elles  sont  comme  je 
les  pense. 

Voilà  donc  quelle  est  ma  nature,  pouvoir  être 
conforme  à tout , c’est-à-dire , pouvoir  recevoir 
l’impression  delà  vérité;  en  un  mot,  pouvoir 
. l’entendre. 

J’ai  trouvé  cela  en  Dien  ; car  il  entend  tout , 
il  sait  tout.  Les  choses  sont  comme  il  les  voit  ; 
mais  ce  n'est  pas  comme  moi,  qui,  pour  bien 
penser,  dois  rendre  ma  pensée  conforme  aux 
choses  qui  sont  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas 
sa  pensée  conforme  aux  choses  qui  sont  hors  de 
lui  : au  contraire  , il  rend  les  choses  qui  sont 
hors  de  lui , conformes  à sa  pensée  éternelle. 
Enfin,  il  est  la  règle  : il  ne  reçoit  pas  de  dehors 
l’impression  de  la  vérité , Il  est  la  vérité  même  ; 
il  est  la  vérité  qui  s’entend  parfaitement  elle- 
même. 

’ En  cela  donc  je  me  reconnois  fait  à son  image  : 
non  son  image  parfaite,  car  je  serais  comme  lui 
la  vérité  même  ; mois  fait  à son  image , capable 
de  recevoir  l’impression  de  la  vérité. 

Et  quand  je  reçois  actuellement  cette  impres- 
sion, quaud  j’entends  actuellement  la  vérité  que 
^ j’étois  capable  d’entendre,  (pie  m'arrive-t-il , 
sinon  d’être  actuellement  éclairé  de  Dieu , et 
endtt  conforme  à lui  ? 
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D'oti  me  pourrait  venir  l’impression  de  la  vé- 
rité ? Me  vient-elle  des  choses  mêmes  ? Est-cc  le 
soleil  qui  s'imprime  en  moi , pour  me  faire  con- 
uoitre  ce  qu'il  est;  lui  que  je  vois  si  petit,  mal- 
gré sa  grandeur  immense  ? Que  fait-il  en  moi , 
ce  soleil  si  grand  et  si  vaste,  par  le  prodigieux  , 1 
épanchement  de  scs  rayons?  que  fait-il,  que 
d'exciter  dans  mes  uerfs  quelque  léger  tremble- 
ment, d’imprimer  quelque  petite  marque  dans 
mon  cerveau  ? N’ai-je  pas  vu  que  la  sensation 
qui  s'élève  ensuite , ne  me  représente  rien  de  ce 
qui  se  fait,  ni  dans  le  soleil , ni  dans  mes  orga- 
nes; et  que  si  j’entends  que  le  soleil  est  si  grand, 
que  ses  rayons  sont  si  vifs,  et  traversent  eu 
moins  d'un  clin  d’œil  un  espace  immense , je 
vois  ces  vérités  dans  une  lumière  intérieure  . 
c'est-à-dire , dans  ma  raison , par  laquelle  je 
juge  etdes  sens,  et  de  leurs  organes,  et  de  leurs 
objets? 

Et  d'où  vient  à mou  esprit  cette  impressiou  si 
pure  de  la  vérité?  d’où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirigent  le  raisonnement,  qui 
forment  les  mœurs  , par  lesquelles  il  découvre 
les  proportions  secrètes  des  ligures  et  des  mou- 
vements ? d’où  lui  viennent,  en  un  mot , ces  vé- 
rités éternelles  que  j’ai  tant  considérées  ? Sont- 
ce  les  triangles,  et  les  carrés,  et  les  cercles  que 
je  trace  grossièrement  sur  le  papier,  qui  impri- 
ment dans  mon  esprit  leurs  proportions  et  leurs 
rapports?  ou  bien  yen  a-t-il  d’autres,  dont  la 
parfaite  justesse  fasse  ceteffet?Où  les  ai-je  vus, 
ces  cercles  et  ces  triangles  si  justes,  moi  qui  suis 
assuré  de  n’avoir  jamais  vu  aucune  figure  par- 
faitement régulière,  et  qui  entends  néanmoins  si , 
parfaitement  cetlc  régularité?  Y a-t-il  quelque 
part,  ou  dans  le  monde,  ou  hors  du  monde,  des 
triangles  ou  des  cercles,  subsistants  dans  cette 
parfaite  régularité,  d'où  elle  serait  imprimée 
dans  mou  esprit  ? Et  ces  règles  du  raisonnement 
et  des  mœurs  subsistent-elles  aussi  en  quelque’ 
part , d'où  elles  me  communiquent  leur  vérité 
immuable?  Ou  bien,  n’est-ce  pns  plutôt  que 
celui  qui  a répandu  partout  la  mesure,  la  pro- 
portion. la  vérité  même,  en  imprime  en  mon 
esprit  l’idée  certaine? 

Mais  qu’est-ce  que  cette  idée?  Est-ce  lui- 
même  qui  me  montre  en  sa  vérité  tout  ce  qu’il 
lui  plaît  que  j'entende , ou  quelque  Impression 
de  lui-même,  ou  les  deux  ensemble? 

Et  que  seroit-ce  que  cette  impression?  quoi, 
quelque  chose  de  semblable  à la  marque  d’un 
cachet  gravé  sur  la  cire! Grossière  imagination, 
qui  ferait  l'ame  corporelle , et  la  cire  intelli- 
gente. 

Il  faut  donc  entendre  que  l’ame,  faite  à l'i-  • 
mage  de  Dieu,  capable  d’eutendre  la  vérité,  qui 
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Ml  Dieu  même,  sc  tourne  actuellement  vers  son 
original,  c'est-à-dire.  vers  Dieu,  où  la  vérité  lui 
paroit  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire  paraître. 
Car  il  est  maître  de  se  montrer  autant  qu’il 
veut  ;et  quand  il  se  montre  pleinement,  l'homme 
est  heureux. 

C’est  une  chose  étonnante  que  l'homme  en- 
tende tant  de  vérités,  sans  entendre  en  même 
temps  que  toute  vérité,  vient  de  Dieu,  qu'elle 
est  en  Dlell,  qu'elle  est  Dieu  meme.  Mais  c'est 
qu'il  est  enchanté  par  ses  sens  et  par  ses  pas- 
sions trompeuses;  et  il  ressemble  à celui  qui, 
rcnlehùc  dans  son  cabinet,  où  il  s'occupe  de  ses  ; 
affaires,  se  sert  de  In  lumière  sans  se  mettre  en 
peine  d'où  elle  lui  vient. 

Ettllh  donc,  il  est  ecrtalh  qu'eu  Dieu  est  la 
raison  primitive  dé  tout  ce  qui  est,  et  de  lotit  ce 
qui  s’entend  dans  l’Univers;  qu'il  est  la  vérité 
originale,  et  que  tout  est  \ rai  par  rapport  à son 
idée  éiertirlle  ; que  cherchant  la  vérité  nous  le 
Cherchons,  que  la  trouvant  uous  le  trouvons,  et 
lui  dcvciibns  conformes. 

Nous  avons  vu  que  l'ahie,  qui  cherche  et  qui 
trouve  en  Dieu  la  vérité,  se  tourne  vers  lui  pour 
la  concevoir.  Qù’est-ce  donc  que  se  tourrter  vers 
Dieii  '!  est-ee  que  l’élrté  se  remue  comme  un 
eorps;  et  quitte  une  place  pour  en  prendre  une 
autre  ? Mais  certes  un  tel  mouvement  n'a  rien 
de  commun  avec  entendre.  Ce  n'est  pas  être 
transporté  d'un  lieu  à un  autre,  que  de  com- 
mencer a entendre  ce  qu'on  n'entendnit  pas.  On 
né  S'approche  pas,  comme  ou  fait  d’un  eorps,  de 
Dieu  qui  est  toujours  et  partout  invisiblement 
présent.  1,'urhe  l a toujours  en  elle-même,  car 
c'est  par  lùi  qu’elle  subsiste.  Mais  pour  voir,  ce 
M'est  pas  assez  d'hvoir  la  lumière  présente;  Il 
ftiut  se  (mimer  vers  elle,  Il  lui  (but  ouvrir  les 
yeux:  Parue  a aussi  sa  hianière  de  se  tourner 
vers  Dieu,  qui  est  sa  lumière,  pareequ'il  est  la 
vérité  ; et  sè  tourner  à cette  lumière,  c’est-à- 
dire,  à la  Vérité,  c'est  en  un  mot  vouloir  l’en- 
tendre. 

I.’ame  est  droite  par  cette  volonté,  parce- 
qu'elle  s’attache  à la  règle  de  toutes  ses  pensées, 
qui  n'est  autre  que  la  vérité. 

I.à  s'achève  aussi  la  conformité  de  l ame 
avec  Dieu.  Car  l ame  qui  veut  entendre  la  vé- 
rité,aime  dès-là  cette  v érité  que  Dieu  aime  éter- 
nellement ; et  l’effet  de  ect  amour  de  la  vérité, 
est  de  nous  la  ftiire  chercher  avec  une  ardeur 
infatigable , de  nous  \ attacher  immuablement 
quand  elle  nous  est  edtimie,  et  de  la  faire  régner 
sur  tous  nos  désirs. 

Vlais  l’amour  de  la  \ érilé  en  suppose  quelque 
cotmolssancc.  Dira  donc,  qld  nous  a faits  a son 
imagé,  c'est-à-dire,  qui  nous  a faits  pour  en-  i 


tendre  et  pour  aimer  la  vérité, à sou  exemple, 
commence  d'abord  à nous  en  donner  l’idée  gé- 
nérale, par  laquelle  II  nous  solllèitb  à ëh  fchér- 
eher  la  pleiuc  possession  , oii  nous  avançons  â 
mesure  que  l arîlour  de  la  vérité  s’épure  et  s'èh- 
llamme  en  uous. 

Au  reste , la  vérité  et  le  bien  ne  sont  qne  la 
mêhie  chose.  Car  le  souverain  bien  est  la  v érilé 
entendue  et  aimée  parfaitement.  Dieu  donc  .tou- 
jours cnteiidu  et  toujours  airiié  de  lui-même, 
est  sans  doute  le  soùverain  bien  ; dès-là  II  est 
parfait  : et  sepossedaht  lui-même,  il  est  heureux. 

Il  est  donc  heüreux  et  parfait,  pareeqh’ll  en- 
tend et  aime  sans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
objets,  c'est-à-dire , lui-même. 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  seul  est  dr  soi, 
d’être  lul-tnème  sa  félicité.  L’homme,  qiil  n'est 
rien  de  soi , n'a  rich  de  soi  ; son  bonbeür  et  sa 
perfection  est  de  s'attacher  à coilhollrè  fet  à 
aimer  son  auteur. 

Malheur  A la  eoimolssanee  stérile  qui  lié  se 
tourne  point  à aimer,  èt  se  trahit  clle-Hlémè! 

C'est  donc  là  mon  exercice,  c'est  là  nia  vie, 
c'est  là  nia  perfection,  et  toùt  ensemble  ma  béa- 
titude, de  connoltre  et  d'aimer  celtil  qui  m’a  fhit. 

Par-là  je  reconnois  que  tout  néant  qSc  je  suis 
de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait  toutefois 
A son  Image,  puisque  je  trouve  ma  pcHéctlon 
et  mon  bonheur  dans  le  ntêirte  objet  que  lui , 
c’est-à-dire,  dans  Ini-méme,  ët  dans  de  sembla- 
bles opérations,  c’est-à-dire,  en  connbiSsàht  et 
en  aimant. 

C’est  doue  en  vain  que  je  tâche  quelquefois 
de  m'imaginer  commertt  est  faite  nioh  àmë,  et 
de  me  la  représenter  sous  quelque  (lgùre  cor- 
porelle. Ce  n’est  point  Au  eorps  qu'elle  ressem- 
ble, puisqu'elle  peut  eomibllre  et  aimer  Dleù, 
qui  est  un  esprit  si  ptir  ; et  c’est  à Dieu  même 
quelle  est  semblable. 

Quand  je  cherche  eh  niol-mème  éc  que  je 
connois  de  Dieu,  ma  raison  me  répond  que  c’est 
une  pure  Intelligence,  qui  n’est  ni  étendue  par 
les  lieux,  ni  renfermée  dans  le  temps.  Alors  s’il 
se  présente  à mon  esprit  queiqùe  Idée  bu  quel- 
que image  de  corps,  je  la  rejette  et  Je  m’élève 
au-dessus.  Par  où  Je  vois  de  combien  la  meil- 
leure partie  de  moi-même, qui  est  faite  pourcon- 
noitre  Dieu,  est  élevée  par  sa  nature  au-dessus 
du  eorpà. 

C'est  aussi  par-là  que  j'entends  qu'étant  mile 
à un  corps,  elle  Revoit  avoir  le  commandement, 
que  Dieu  eh  effet  lùi  a donhé;et  j'ai  remarqué 
en  mol-méme  une  force  supérieure  Au  corps,  par 
laquelle  je  puis  l’exposer  à sa  ruiné  certaine, 
malgré  la  douleur  et  là  Violence  qUc  jé  sbiilTre 
en  l’v  exposant. 
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Que  .1  cê  corps  pese  si  fort  à mon  esprit  si,  aWm  voulu  le  dpnOèr  auj 


ê? 


ses  besoins  m'embarrassent  et  me  gênent;  si  les 
plaisirs  et  l?s  douleurs,  qui  me  viennent  de  son 
côté,  me  captivent  et  m’accablent  ; si  les  seus, 
qui  dépendent  tout-u-fnlt  des  organes  corporels, 
prennent  le  dessus  sur  la  raison  même  avec  tant 
de  facilité  ; enfin  si  Je  suis  captif  de  ce  corps  que 
je  devois  gouverner,  ma  religion  m'apprend,  et 
' ma  raison  me  confirme, qne  cet  état  malheurjpx 
tic  pédt  êt£e  qu’utle  peine  envoyée  » l'homme’ 
pour  lajjunltlbn  de  quelque  péché  etdcquelque 
désobéissance.  , 

Mais  Je  nais  dans  ce  ifihlbeur;  c’est  au  mo- 
ment de  ma  naissance,  dans  tout  le  cours  de 
mon  enfance  Ignorante  , que  les  seus  prennent 
cet  empire,  que  la  rnisflu.qui  vient  et  trop  tar- 
dive et  trop  folble,  trouve  établi.  Tous  les  hom- 
mes naissent  comme  moi  dans  cette  sei'vllude; 
et  ce  nous  est  a tous  un  sujeTde  eroire,  ce  que 
d’ailleurs  là'foi  nous  a enseigne  , qu’il  y a quel- 
que chose  de  dépravé  dans  la  source  commune 
de  notre  naissance^ 

La  nature  même  cotnineuce  en  nous  ce  senti 
ment  : je  né  sais  quoi  est  imprimé  dans  le  cœur 
de  l'homme  . pour  lui  faire  reconnoitre  uue  jus- 
tice qui  puhit  les  pères  criminels  sur  leurs  en- 
fants , éomme  étant  une  portion  de  leur  être. 

De  là  ces  discours  des  poètes,  qui,  regardais 
Rome  désolée  par  tant  de  guerres  civiles,  oui 
dit  qu’elle  payolt  bien  les  parjures  de  Lnomédon 
et  des  Jroyens.  dont  les  Romains  étaient  descen- 
dus Tet  le  parricide  .commis  par  Romulus,  leur 
vautour,  en  la  personne  de  Sou  frère. 

Les  poètes,  imitateurs  de  la  nature,  et  dont 
le  propre  est  de* rechercher  daus  le  fond  du 
cœut  Immain  les  sentiments  qu  elle  y imprime, 
ont  aperçu  que  les  hommes  recherchent  na- 
turellement les.causcs  fle  leurs  désastres  dans 
les  crimes  de-leurs  ancêtres1.  Et  par-la  ils  ont 
ressenti  quelque  chose  de  cetto  vengeance  qui 
poursuit  le  Crime  du  premier  homme  sur  ses  des- 
cendants. 

Nous  voyons  iiK*nic^4cs  historiens  païens  . 
qui  considérant  la  mort  d’Alexandre  au  milieu 
8e’  ses  victoires,  et  dahs  ses  plus  belles  années, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  les  sanglantes 
♦ divisions  des  Macédoniens,  dont  la  fureur  lit  pé- 
rir par  des  morts  tragiques  son  frère,  ses  sieurs 
et  ses  eilfauts,  attribuent  tous  ces  malheurs  a la 
vengeance  divine,  qui  punissoil  les  Impiétés  et 
les  parjures  de  Philippe  sur  sa  famille. 

\insi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im- 
pression de  cette  justice  qui  punit  les  peres  dans 
- les  enfants.  En  effet,  Dieu,  l’auteur  de  l’être, 
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nieht  de  leurs  parents,  les  a mis  par  ce  mojen 
sous  leur  puissance,  et  a voulu  qn  ils  fussent,  et 
par  leur  naissance,, et  par  leur  éducation,  le 
premier  bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce  fonde- 
ment, il  paroit  que  punir  les  peres  daus  leurs 
enfartts,  ê’est  les  punir  dans  leur  bien  le  plus  P 
réel';  c'est  les  punir  dans  une  partie  il’  eux-mémes , 
que  la  “nature  leur  a rendue  plus  chère  que 
letiri*.  propres  membres  , et  même  que  leur  pro- 
pre vie  : en  sorte  qu’il  n est  pas  moinsjuste  de 
punir  un  homme  dans  ses  cnlants,  que  de  le  pu- 
nir dans  ses  membres  et  dans  sa  persoime.  Et  il 
faut  chercher  le  fondement  dé  cette  justice  dans  • 
la  loi  primitive  de  la  nature,  qui  veut  que  le 
fils  tienne  l’être  de  sou  père,  et  que  le  pere  re- 
vive dans  son  (ils,  comme  daus  lin  autre  lui 
même 

Les  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primor- 
diale, puisque,  scion  leurs  dispositions,  celui 
qui, perd  la  lilierté  , ou  le  droit  de  ciloycn , ou  M 
celui  de  la  noblesse,  les  perd  pourtoute  sa  racé?-  | 
tant  les  hommes  ont  trouvé  juste* que  ces,  droits 
se  transmisse  ut  avec  le  sang,  et  se  perdissent  de 

même.  ' * ■ 

Et  cela  qu 'est-ce  mitre  chose  qu  une  suite  de  . 
la  loi  naturelle,  qui  fait  regarder  les  familles  Ht 
comme  un  mèmè  corps,  dont  le  pere  est  le  eheL 
qui  peut  être  justement  puni  aussi  bien  que  ré- 
compensé dans  ses  membres  ! .fl 

Rien  plus pareeque  les  hommes,  naturelle- 
ment  sociables,  composent  des  corps  politiques,  • 
qu’ou  appelle  des  nations  et  des  royaumes,  et 
se  font  des  chefs  et  des  rois  ; tous  les  hommes 
unis  eu  cette  sorte  sout  un  môme  tout  , et_l)icn 
ne  juge  pas  indigne  de  sa  Justice  de  punir  les 
rois  sur  leurs  peuples , et  d’imputer  a tout  le  « 
corps  le  crime  du  chef. 

Combien  plus  cette  unité  se  trouvcra-t-ellc 
daus  les  familles,  ou  elle  est  fondée  sur  la  nutu- 
re,  et  qui  sont  le  fondement  et  la  source  de  toute 
société 
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les  crimes  des  pères  sur  les  enfants;  et  adorons 
ce  Dieu  puissant  et  juste,  qui,  ayant  gravé  dans 
nos  cœurs  naturellement  quelque  Idée  d’une 
vengeance  si  terrible,  nous  en  a développé  le  se- 
cret dans  son  Ecriture.  ’ 

Que  si,  par  la  secrète  mais  puissante  impres- 
sion de  cette  justice,  un  poète  tragique  intro- 
duit Thésée  qui  troublé  de  l’attentat  dont  il 
croyoit  son  fils  coupable,  et  ne  sentant  rien  en 
sa  conscience  qui  méritât  que  les  dieux  permis 
sent  que  samaisou  Ait  déshonorée  par  une  telle 
infamie,  remonte  jusques  a ses  ancêtres  : Qui  de 
mes  peres,  dit-il,  a commis  uu  crime  digne  de 
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m’attirer  un  si  grand  opprobre?  nous  qui  som- 
me? instruits  de  In  vérité,  ne  demandons  plus, 
en  considérant  les  malheurs  et  la  honte  de  notre 
naissance,  qui  de  nos  pères  a pèche  ; mais  con- 
fessons que  Dieu  ayant  fait  naître  tous  les  hom- 
mes d’un  seul , pour  établir  In  société  humaine 
sur  un  fondement  plus  ualurel,  ce  père  dotons 
les  hommes , créé  aussi  heureux  que  juste , a 
manqué  volontairement  à son  auteur,  qui  en- 
suite a vengé,  tant  sur  lui  que  sur  scs  enfants , 
une  rébellion  si  horrible,  afin  que  le  genre  hu- 
main reconnut  ec  qu’il  doit  a Dieu,  et  ee  que 
méritent  ceu\  qui  l’abandonnent. 

Et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Dieu  a voulu 
imputer  aux  hommes,  non  le  crime  de  tous  leurs 
pères  , quoiqu’il  le  put , mais  le  crime  du  seul 
premier  père,  quf,  contenant  en  lui-mi  me  tout 
le  genre  humain,  avoit  reçu  la  gr.iee  pour  tous 
ses  enfants,  et  devoit  être  puni  aussi  bien  que 
récompensé  eu  eux  tous. 

Car  s’il  eût  été  fidèle  a Dieu,  il  eût  vu  salldé- 
lité  honorée  dans  ses  enfants,  qui  serolent  nés 
aussi  saints  et  aussi  heureux  que  lui. 

Mais  aussi , dès-là  que  ce  premier  homme , 
aussi  indignemeut  que  volontairement  rebelle, 
a perdu  la  grâce  de  Dieu,  il  l’a  perdue  pour  lui- 
même  et  pour  toute  sa  postérité , c’est-à-dire 
, pour  tout  le  genre  humain,  qui,  avec  ce  premier 
homme  d’où  il  est  sorti , n’est  plus  que  comme 
un  seul  homme  justement  maudit  de  Dieu , et 
chargé  de  tonie  la  haine  que  mérite  le  crime  de 
son  premier  père. 

Ainsi  les  malheurs  qui  nous  accablent , et 
tant  d’indignes  faiblesses  que  nous  resscutous 
en  nous-mêmes  uc  sont  pas  de  la  première  insti- 
tution de  notre  nature , puisqu'on  effet  nous 
voyons , dans  les  livres  saints , que  Dieu  quf 
uous  avoit  donné  une  amc  immortelle,  lui  avoit 
aussi  uni  un  corps  immortel,  si  bien  assorti  avec 
elle  quelle  netoitni  inquiétée  par  aucun  besoin , 
ni  tourmentée  par  aucune  douleur,  ni  tyranni- 
sée par  aucune  passion. 

Mais  il  étoit  juste  que  l'homme , qui  n’avoit 
pas  voulu  se  soumettre  à son  auteur,  ne  fut  plus 
mnitre  de  soi-même  ; et  que  ses  passions,  révol- 
tées contre  sa  raison  , lut  fissent  sentir  le  tort 
qu’il  avoit  de  s'être  révolté  contre  Dieu. 

Ainsi  tout  ce  qu’il  y a en  moi-même  me  sert 
à connoitre  Dieu.  Ce  qui  me  reste  de  fort  et  de 
réglé  me  fait  connollre  sa  sagesse;  ce  que  j’ai 
de  foible  et  de  déréglé  me  fait  connoitre  sa  jus- 
tice. Si  mes  bras  et  mes  pieds  obéissent  à mon 
ame  quand  elle  commande,  cela  est  réglé,  et  me 
piontreqae  Dieu,  auleur  d'un  si  bel  ordre  , est 
sage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner  comme  je 
vendrais  mon  corps,  et  les  désirs  qui  en  suivent 
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les  dispositions,  c'est  en  moi  un  dérèglement  qui 
me  montre  que  Dieu,  qui  l'a  ainsi  permis  pour 
me  punir,  est  souverainement  juste. 

One  si  mou  ame  eonnolt  la  grandeur  de  Dieu , 
-la  connoissançe  de  Dieu  m’nppreud  aussi  a juger 
de  la  dignité  démon  ame,  que  je  ne  vois  élevée 
que  par  le  pouvoir  qu'elle  a de  s’unir  à son  aO- 
tenr,  avec  le  secours  de  sa  grâce. 

C'est  donc  celte  partie  spirituelle  et  divine , 
capable  de  posséder  Dieu,  que  je  dois  principa- 
lement estimer  et  cultiver  en  moi-méme.  Je 
dois,  par  nu  amour  sincère,  attacher  immuable- 
ment mon  esprit  au  père  de  tous  les  esprits , 
.c’esl-à-dir»  n Dieu. 

Je  dois  aussi  aimer,  pour  l’amour  de  lui,  ceux 
à qui  il  a donné  une  ame  semblable  à la  mienne, 
et  qu'il  n faits,  comme  moi,  capables  de  le  con- 
noitre cl  de  l'aimer. 

Car  le  lien  de  société  le  plus  étroit  qui  puisse 
être  entre  les  hommes,  c'est  qu’ils  peuvent  tous 
en  commun  posséder  le  même  bien , qui  est 
Dieu. 

Je  dois  aussi  considérer  que  les  autres  hom- 
nies'Ont,  comme  moi,  uu  corps  infirme,  sujet  a 
mille  besoins  et  à mille  travaux,  ce  qui  m' oblige 
à compatir  à leurs  misères.  » 

Aiusi  je  me  rends  semUJable  à celui  qui  m'a 
fait  a son  image,  en  imitant  sa  bonté.  A quoi  les  , 
princes  sont  d'autant  plus  obligés,  que  Dieu  qui 
les  a établis  pour  le  représenter  sur  la  terre  .' 
leur  demandera  compte  des  hommes  qu’il  leur 
a confiés.  V . > 


v ... 
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» 

i)e  la  diüemav  ciUfr  //H' ni  nie  el  la  brie. 

a 

Nous  avons  vu  l ame  raisonnable  dégradée 
par  le  péché,  et  par-là  presque  tout-u-fait  assu- 
jettie aux  dispositions  du  corps;  nous  l'avons  YUr 
attachée  à la  vie  sensuelle  par  où  elle  com-’ 
menee,  et  par-la  captive  du  corprfet  des  objets 
corporels,  d'où  lui  viennent  les  voluptés  et' les 
douleurs.  Elle  croit  n’avoir  à chercher  ni  à évi- 
ter que  les  corps;  elle  ne  pense,  pour  ainsi  dire,  * 
que  corps  ; et  se  mêlant  tout-a-fàit  nvecee  corps 
qu’elle  anime,  a la  fin  elle  n peine  à s’en  dis- 
tinguer. Enfin  , elle  s’oublie  et  se  mécounoit 
elle-même. 

Son  ignorance  est  si  grande,  qu’elle  a peine 
à connoitre  combien  elle  est  au-dessus  des'ani- 
•naux.  Elle  leur  voit  un  corps  semblable  au. 
sien  , de  mêmes  organes  et  de  mêmes  mouve- 
ments: clic  le*  voit  vivre  et  mourir,  être  mala- 
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des  et  se  porter  bien,  a peu  prés  comme  font  les 
hommes  ; manger  , boire , aller  et  venir  à 
propos,  et  selon  que  les  besoins  du  corps  le  de- 
mandent; éviter  les  périls,  chercher  les  commo- 
dités, attaquer  et  se  défendre  aussi  industrieu- 
sement  qu’on  le  puisse  imaginer,  ruser  même  ; 
et  ce  qui  est  plus  lin  encore,  prévenir  les  fines- 
ses, conuhe  il  se  voit  tous  les  jours  à la  chasse, 
où  les  animaux  semblent  montrer  une  subtilité 
exquise. 

D’ailleurs,  on  les  dresse,  on  les  instruit;  ils 
s’instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  ap- 
prennent à voler  en  voyant  voler  leurs  meres. 
JVous  apprenons  aux  perroquets  à parler,  et  à la 
plupart  des  animaux  mille  choses  que  la  nature 
ne  leur  apprend  pas. 

Ils  semblent  même  se  parler  les  uns  aux  au- 
tres. Les  poules , animal  d'ailleurs  simple  et 
niais,  semblent  appeler  leurs  petits  égarés,  et 
avertir  leurs  compagnes,  par  un  certain  cri,  du 
grain  qu’elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous  pousse 
quand  nous  ne  lui  donnons  rien , et  on  diroit 
qn'il  nous  reproche  notre  oubli.  On  entend 
gratter  ces  animaux  à une  porte  qui  leur  est 
fermée  : ils  gémissent  ou  crient  d’une  manière 
à nous  faire  connoitre  leurs  besoins  ; et  il  sem- 
ble qu'on  ne  puisse  leur  refuser  quelque  espèce 
de  langage.  Cette  ressemblance  des  actions  des 
bêtes  aux  actions  humaines,  trompe  les  hom- 
mes; ils  veulent,  à quelque  prix  que  ce  soit, 
‘que  les  animaux  raisonnent:  et  tout  ce  qu'ils 
peuvent  accorder  à la  nature  humaine  , c’est 
d’avoir  peut-être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

Kncore  y en  a-t-il  qui  trouvent  <pic  ce  que 
nous  en  avons  de  plus  ne  sert  qu’à  nous  inquié- 
ter et  qu'à  nous  rendre  plus  malheureux.  Ils 
s'estimeraient  plus  tranquilles  et  plus  heureux  , 
s’ils  étoient  comme  les  bêtes. 

C’est  qu’en  effet  les  hommes  mettent  ordinai- 
rement leur  félicité  dans  les  choses  qui  flattent 
leurs  sens;  et  cela  même  les  lie  nu  corps,  d’où 
dépendent  les  sensations.  Ils  voudraient  se  per- 
1 snader  qu’ils  ne  sont  que  corps  ; et  ils  envient  la 
condition  des  bêtes,  qui  n'ont  que  leur  corps  à 
soigner.  Knfin,  ils  semblent  vouloir  élever  les 
animaux  jusques  à enx-mémes.  afin  d'avoir  droit 
de  s'abaisseï;  jusqu'aux  animaux,  et  de  pouvoir 
vivre  comme  eux. 

•"'ils  trouvent  des  philosophes  qui  les  tinttent 
dans  ces  pensées.  Plutarque,  qui  parait  si  grave 
en  certains  endroits,’ a fait  des  traités  entiers  du 
raisonnement  des  animaux,  qu’il  élève,  ou  peu 
s’en  faut,  au-dessus  des  hommes.  C'est  un  plai- 
sir de  voir  Montaigne  faire  raisonner  son  oie  , 
qui , se  promenant  dans  sa  basse-cour,  se  dit  à 
elle-même  que  tout  est  fait  pour  elle;  que  c’est 


pour  elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  ; quê  , 
la  terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la.  nour- 
rir; que  la  maison  n'est  faite  que  pour  la  loger; 
que  l'homme  même  est  fait  pour  prendre  soin 
d’elle  ; et  que  si  enlin  il  égorge  quelquefois  des 
oies,  aussi  fait-il  bien  son  semblable. 

Par  ces  beaux  discoors,  il  se  rit  des  hommes  . "» 
qui  pensent  que  tout  est  fait  pour  leur  service.  % 
Celse,  qui  a tant  écrit  contre  le  christianisme, 
est  plein  de  semblables  raisonnements.  Les  gre- 
nouilles, dit-il,  et  les  rats  discourent  dans  leurs 
murais  et  dans  leurs  trous . disant  que  Dieu  a 
tout  fait  pour  eux,  et  qu’il  est  venu  en  personne 
pour  les  secourir.  Il  veut  dire  que  les  hommes, 
devant  Dieu  , ne  sont  que  rats  et  vermisseaux , 
et  que  la  différence  entre  eux  et  les  anim.aux 
est  petite.  „ » 

Ces  raisonnements  plaisent  par  leur  nou- 
veauté. Ou  aime  a raffiner  sur  cette  matière;et 
c'est  un  jeu  à l’homme  de  plaider  contre  lui- 
même  la  cause  des  bêles. 

Ce  jeu  serait  supportable , s’il  n’y  entrait  pas 
trop  de  sérieux  ; mais,  comme  nous  avons  dit, 
l'homme  cherche  dans  ces  jeux  des  excuses  à ses 
désirs  sensuels,  et  ressemble  à quelqu'un  de 
grande  naissance , qui , ayant  le  courage  bas, 
ne  voudrait  point  se  souvenir  de  sa  dignité,  de 
peur  d'être  obligé  à vivre  dans  les  exercices 
qu'elle  demande. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à David  : « L’homme 
» étant  en  honneur,  ne  l'a  pas  connu  : il  s'est 
» comparé  lui-mème  aux  animaux  inseusés,  el 
» s'est  fait  semblable  à eux  *.  » 

Tous  les  raisonnements  qu'on  fait  ici  en  fa- 
veur des  animaux , se  réduisent  à deux  ; dont 
le  premier  est  : Les  animaux  font  toutes  choses 
convenablement,  aussi  bien  que  l'homme,  donc 
ils  raisonnent  comme  l'homme.  Le  second  est  : 

Les  animaux  sont  semblables  aux  hommes  à à 
! l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes , que  dans 
la  plupart  de  leurs  actions  ; donc  ils  agissent,  par 
le  même  principe  extérieur,  et  iis  ont  du  raison- 
nement. 

Le  premier  argument  a un  defaut  manifeste. 

C’est  nuire  chose  de  Taire  tout  convenablement, 
autre  chose  de  conuoitre  la  convenance.  L’un 
convient  non  seulement  aux  animaux , mais  à 
lout  ce  qui  est  dans  l'univers:  l’autre  est  le 
véritable  effet  du  raisonnement  et  de  l'intelli- 
gence. 

Dés-là  que  tout  le  monde  est  fait  par  raison , 

(ont  s'y  doit  faire  convenablement.  Car  le  pro- 
pre d'une  cause  intelligente , est  de  mettre  de 
la  convenance  et  de  l'ordre  dans  tons  ses  ou- 
vrages. 

* Pt.  (mu  si. 
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• Au-dessus  de  notre  foible  raison , restreinte  à 
certains  objets,  nous  avons  reconnu  une  raison 
première  et  universelle,  qui  a tout  conçu  avant 
qu'il  fut , qui  a tout  tiré  du  néant , qui  rappelle 
tout  à scs  principes,  qui  forme  tout  sur  la  même 
idée , et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raison  est  en  Dieu , ou  plutôt , cette 
raison,  c’est  Dieu  même.  Il  n’est  forcé  en  rien; 
il  est  le  maître  de  sa  matière , et  la  tourne 
comme  il  lui  plait.  Le  hasard  n’a  point  de  part 
à ses  ouvrages  ; il  n’est  dominé  par  aucune  né- 
cessité; enfin,  sn  raison  seule  est  sa  loi.  Ainsi 
tout  ce  qu  il  fait  est  suivi , et  la  raison  y paraît 
partout. 

Il  y a une  raison  qui  subordonne  les  causes 
les  unes  aux  autres:  et  cette  raison  fait  que  le 
plus  grand  poids  emporte  le  moindre;  qu'une 
pierre  enfoucc  dans  l’eau,  plutôt  que  du  bois; 
qu'un  arbre  croit  en  un  lieu  plutôt  qu’en  un 
autre  ; et  que  chaque  arbre  tire  de  la  terre , 
parmi  une  infinité  de  sues,  celui  qui  est  propre 
pour  le  nourrir.  Mais  cette  raison  n’est  pas  dans 
toutes  ces  choses,  elle  est  en  celui  qui  les  a fai- 
tes , et  qui  les  a ordonnées. 

Si  les  arbres  poussent  leurs  racines,  autant 
qu’il  est  convenable  pour  les  soutenir;  s’ils  éten- 
dent leurs  branches  à proportion , etse  couvrent 
d’une  écorce  si  propre  à les  défendre  contre  les 
injures  de  l’air;  si  la  vigne,  le  lierre  et  les  autres 
plautes,  qui  sont  faites  pour  s'attacher  aux 
grands  arbres , ou  aux  rochers , en  choisissent 
si  bien  les  petits  creux,  et  s’entortillent  si  pro- 
prement aux  endroits  qui  sont  capables  de  les 
appuyer;  si  les  feuilles  et  les  fruits  de  toutes  les 
plantes  se  réduisent  à des  figures  si  régulières , 
et  s'ils  prennent  au  juste , avec  la  figure , le 
goût  et  les  autres  qualités  qui  suivent  de  la  na- 
ture de  la  plante;  tout  cela  se  fait  par  raison, 
mais,  certes , cette  raison  n’est  pas  dans  les  ar- 
bres. 

Ou  a beau  exalter  l’adresse  de  l'hirondelle, 
qui  se  faitun  nid  si  propre;  ou  des  abeilles,  qui 
ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites  ni- 
ches: les  grains  d’une  grenade  ne  sont  pas 
ajustés  moinspropremeut;  et  toutefois  on  ne  s'a- 
vise pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de  la  rai- 
son. 

Tout  se  fait , dit-on , à propos  dans  les  ani- 
maux ; mais  tout  se  fait  peut-être  encore  plus  a 
propos  dans  les  plantes.  Leurs  Heurs  tendres  et 
délicates,  et  durant  l'hiver  enveloppées  comme 
dans  un  petit  coton  , se  déploient  dans  la  saison 
la  plus  bénigne;  les  feuilles  les  environnent 
comme  pour  les  garder;  elles  se  tourneut  en 
fruits  dans  leur  saison,  et  ces  fruits  servent 
d'enveloppes  aux  grains , d’où  doivent  sortir  de 
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nouvelles  plantes.  Chaque  arbre  porte  des  se- 
mences propres  à engendrer  son  semblable;  eu 
sorte*que  d'un  orme  II  vient  toujours  un  orme, 
et  d’un  chêne  toujours  un  chêne.  La  nature 
agit  eu  cela  comme  sûre  de  son  effet.  Ges  se- 
mences , tant  qu  elles  sont,  verte*  et  crues,  de- 
meurent attachées  à l'arbre  pour  prendre  leur 
maturité:  elles  se  détachent  d'elles-mémes, 
quand  elles  sont  mùrcS;  elles  tombent  aux 
pieds  de  leurs  arbres,  et  les  feuilles  tombent  des- 
sus : les  pluies  viennent  ; les  feuilles  pourrissent 
et  se  mêlent  avec  la  terre , qui , ramollie  par 
les  eaux,  ouvre  son  sein  aux  semences,  que  la 
chaleur  du  soleil , jointe  à l'humidité,  fera  gerr 
mer  en  son  temps.  Certains  arbres,  comme  les 
ormeaux,  et  une  infinité  d'autres,  renferment 
leurs  semences  dans  des  matières  légères , que 
le  vent  emporte;  la  race  s’étend  bien  loin  , par 
ce  moyen,  et  peuple  les  montagnes  voisines.  Il 
ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  tout  se  fait  à pro- 
pos dans  les  animaux  , cela  est  commun  ft  toute 
la  nature , et  il  ne  sert  de  rien  de  prouver  que 
leurs  mouvements  ont  de  la  suite  , de  la  conve- 
nance , et  de  la  raison  ; mais  s'ils  connolssent 
cette  convenance  et  cette  suite , si  cette  raison 
est  en  eux  ou  dans  celui  qui  les  a faits , c'est  ec 
qu'il  falloit  examiner. 

Ceux  qui  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la 
raison,  parccqu'ils  prennent . pour  se  uourrir  et 
se  bien  porter,  les  moyens  convenables , de- 
vraient dire  aussi  que  c’esî  par  raisonnement 
que  se  fait  la  digestion  ; qu'il  y a un  principe  de 
discernement  qui  sépare  les  excréments  d’avec 
la  bonne  nourriture,  et  qui  fuit  que  l'estomac 
rejette  souvent  les  viandes  qui  lui  répugnent, 
pendant  qu'il  retient  les  autres  pour  les  digérer. 

En  un  mot , toute  la  nature  est  pleine  de  con- 
venances et  de  diseonveimnees , de  proportions 
et  de  disproportions,  selon  lesquelles  les  choses, 
ou  s'ajustent  ensemble , ou  se  repoussent  l’une 
l'autre  : ee  qui  montre,  à la  vérité  , que  tout 
est  fait  par  intelligence,  mais  non  pas  que  tout 
soit  intelligent. 

Il  n’y  a aucun  animal  qui  s'ajuste  si  propre- 
ment à quoi  que  ee  soit,  que  l’aimant  s'ajuste 
lui-mème  aux  deux  pôles.  Il  en  suit  l’un , Il  évite 
l’autre.  Une  aiguille  aimantée  fuit  un  côté  de 
l’aimant,  et  s'attache  à l'autre  avec  une  plus 
apparente  avidité  que  celle  que  les  animahx 
témoignent  pour  leur  nourriture.  Tout  cela  est 
fondé  sans  doute  sur  des  convenances  et  des 
disconvenances  cachées,  line  secrète  raison  di- 
rige tous  ces  mouvements;  mais  cette  raison 
est  en  Dieu , ou  plutôt , cette  raison , c’est  Dieu 
même , qui , pareequ'il  est  toute  raison , ne  peut 
rien  faire  qtti  ne  soit  süivi. 
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C’eut  pourquoi , quand  les  animaux  montrent 
dans  ledrs  actions  tant  d’industrie,  saint  Tho- 
mas a raison  de  les  comparer  à dès  horloges  et 
aux  autres  machines  ingénieuses , ou  toutefois 
l’industrie  réside,  uoii  dans  l’ouvrage,  mais 
dans  l’artisan. 

, Car  enfin quelque  industrie  qui  paroisse 
dans  ce  que  fout  les  animaux , elle  u’approche 
pas  de  celle  qui  paroit  dans  leur  formation , ou 
(mitefois  il  est  certain  que  nulle  autre  raison 
ti’agit  que  celle  de  Dieu.  Et  il  est  aisé  de  penser 
que.  ee  même  Dieu,  qui  a formé  les  semences, 
et  qui  a mis  ee  scefcet  principe  d’arrangement, 
d’où  se  développent , par  des  mouvements  si  ré- 
glés , les  parties  <iont  l’animal  est  composé  * a 
mis  aussi,  daus  ce  tout  si  fndustrieusement 
formé,  le  principe  qui  le  fait  mouvoir  convena- 
blement a ses  besoins  et  à sa  nature. 

Ou  nous  arrête  pourtant  ici , et  voici  ce  qu’on 
nous  objecte.  Nous  voyous  les  animaux  émus 
comme  nous,  par  certains  objets,  où  iis  se  por- 
tent , non  moins  que  les  hommes , par  les  moyens 
les  plus  convenables.  C’est  donc  mal  à propos 
que  l’on  compare  leurs  actions  avec  celles  des 
plantes  et  des  autres  corps , qui  n’agissent  point 
comme  touchés  de  certuius  objets , mais  comme 
de  simples  causes  naturelles , dont  l’effet  ne  dé- 
pend pas  de  la  counoissance. 

Mais  il  faudrait  considérer  que  les  objets  sont 
eux-mêmes  des  causes  naturelles,  qui,  comme 
toutes  les  autres , font  leurs  effets  par  les  moyens 
les  plus  couv  enables. 

Car  qu'est-ce  que  le»  objets,  si  ce  n'est  les 
corps  qui  nous  environnent,  à qui  la  nature  a 
préparé  dans  les  animaux  certains  organes  déli- 
cats, capables  de  recevoir  et  de  porter  au  de- 
dans du  cerveau  les  moindres  agitations  du  de- 
hors? Nous  avons  vu  que  l'air  agité  agit  sur 
l'oreille,  les  vapeurs  des  eorpsodoriférants  sur 
les  narines,  les  rnyonsdu  soleil  sur  le» yeux,  et 
ainsi  du  reste,  aussi  naturellement  que  le  feu 
agit  sur  l’eau,  et  par  une  Impression  aussi 
réelle. 

Et  pour  mpntrer  combien  il  y a loin  entre 
agir  par  l’impression  des  objets , et  agir  par  rai- 
sonnement , il  ne  faut  que  considérer  ee  qui  se 
passe  en  nous-mêmes. 

Cette  considération  nous  fera  remarquer,  dans 
les  objets,  premièrement,  Hmpressiou  qu’ils 
fout  sur  nos  organes  eorporcls  : secondement , 
le»  sensations  qui  suivent  immédiatement  ces 
impressions:  troisièmement,  le  raisonnement 
que  nous  faisons  sur  les  objets,  et  le  choix  que 
nous  faisons  de  l'un  plutôt  que  de  l’autre. 

1-es  deux  premières  choses  se  fout  en  uous, 
aiaut  que  nous  ayous  fait  la  troisième , c'est-à- 


dire  de  raisonner.  Notre  chair  a etc  percee,  et 
noiis  avohs  Senti  de  la  douleur,  avant  que  nous 
ayons  réfléchi  et  raisonné  süf  ce  qui  nous  vient 
d'arriver.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
objets.  Mais , quoique  noire  raison  ne  se  mêla 
pas  dans  ees  deux  choses , c’est-à-dire , dans 
l'altération  corporelle  de  l’organe,  et  dans  la 
sensation  qui  s’excite  immédiatement  après , ees 
deux  choses  ne  laissent  pas  de  se  faire  convena- 
blënieht.  ptif  la  raison  supérieure  qui  gouverne 
tbUt. 

Qu  ainsi  ne  soit;  nous  if  avons  qu’à  considérer 
et  que  la  luWièrt  fait  dans  noire  œil , ce  que 
l’ait  agité  fait  sur  boire  oreille  : en  uu  mot,  de 
quelle  sorte  le  mouvement  se  communique  de- 
puis le  dehùés  jusqu'au  dedans;  nous  verrons 
qu'il  h’y  a rleh  de  plus  convenable  ni  de  pins 
suivi. 

Nous  avons  même  observé  que  les  objets  dis- 
posent le  Corps  de  In  manière  qu’il  faut,  pour 
le  mettre  en  état  de  les  poursuivre  ou  de  les 
fuir,  selon  le  besoin: 

De  là  vient  que  nous  devenons  plus  robustes 
dans  la  colère , et  plus  vîtes  dans  la  crainte; 
chose  qtil  certainement  a sa  raison , mais  une 
raison  qui  n’est  point  en  nous. 

Kt  on  he  peut  assez  admirer  le  secours  que 
donne  la  crainte  à la  foiblesse  ; car,  outre  qu'é- 
tant pressée  elle  précipite  la  fuite , elle  fait  que 
l’animal  se  cache  et  se  tapit , qui  est  la  chose 
la  plus  Convenable  u la  foiblesse  attaquée. 

Souvent  même  II  lui  est  utile  de  tomber  abso- 
lument en  défaillance,  pareeque  la  défaillance 
supprime  la  voix , et  en  quelque  sorte  l’iialeine, 
et  empêche  tous  les  mouvements  qui  attiraient 
l’ennemi. 

On  dit  ordinairement  que  certains  animaux 
font  les  morts  pour  empêcher  qu’on  ne  les  tue  : 
c'est  en  effet  que  la  crainte  les  jette  daus  la 
défaillance.  Cette  adresse,  qu'on  leur  attribue, 
est  la  suite  naturelle  d'une  crainte  extrême  , 
mais  une  suite  très  convenable  aux  besoins  et 
aux  périls  d’un  animal  folble. 

La  nature  , qui  a donné  dans  la  crainte  tin 
secotirs  si  proportionné  aux  animaux  infirmes, 
a donné  la  colère  aux  autres,  et  y a mis  tout  ce 
qu’il  faut  pour  rendre  la  défense  ferme  et  l’at- 
taque vigoureuse , sans  qu'il  soit  besoin  pour 
eeia  de  raisonner. 

Nous  l’éprouvons  en  nous-mêmes  dans  le» 
premiers  mouvements  de  la  colère;  et  lorsque 
sa  violence  nous  ôte  toute  réflexion , nous  ne 
laissons  pàs  toutefois  de  nous  mieux  situer,  et 
souvent  même  de  frapper  plus  juste,  dans  l'em- 
portement, que  si  nous  y ai  ions  bien  pensé. 

Et  généralement  quand  notre  corps  se  situe 
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de  la  manière  la  plus  eonvenal>le  a se  soutenir  ; 
quand,  en  tombant,  nous  éloignons  naturelle- 
ment la  tête,  et  que  nous  parons  le  coup  avec 
la  main  ; quand , sans  y penser,  nous  nous  ajus- 
tons avec  les  corps  qui  nous  environnent,  de  In 
manière  la  plus  commode  pour  nous  empêcher 
d'en  être  blessés;  tout  cela  se  fait  convenable- 
ment , et  ne  se  fait  pas  sans  raison  ; mais  nous 
avons  vn  que  cette  raison  n’est  pas  la  nôtre. 

C'est  sans  raisonner  qu'un  enfant  qui  tète, 
ajuste  ses  lèvres  et  sa  langue  de  la  maniéré  In 
plus  propre  à tirer  le  lait  qui  est  dans  la  ma- 
melle; en  quoi  il  va  si  peu  de  discernement , 
qu'il  fera  le  même  mouvement  sur  le  doigt  qu'on 
lui  mettra  dans  la  bouche , par  la  seule  confor- 
mité de  la  figure  du  doigt  avec  celle  de  la  ma- 
melle. C’est  sans  raisonner  que  notre  prunelle 
s’élargit  pour  les  objets  éloignés,  et  se  resserre 
pour  les  autres.  C’est  sans  raisonner  que  nos 
lèvres  et  notre  langue  font  les  mouvements 
divers  qui  causent  l'articulation  , et  nous  n'en 
connoissons  aucun  à moins  que  d'y  faire  beau- 
coup de  réflexion  : ceux  cnlln  qui  les  ont 
connus,  n'ont  pas  besoin  de  se  servir  de  cette 
connoissance  pour  les  produire  ; elle  les  emhar- 
rasseroit. 

Toutes  ces  choses  et  une  infinité  d'autres  se 
fonts!  raisonnablement , que  la  raison  en  excède 
notre  pouvoir  et  en  surpasse  notre  industrie. 

Il  est  bon  d’appuyer  un  peu  sur  la  parole.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  raisonnement  qui  fait  que 
nous  voulons  parier  et  exprimer  nos  pensées; 
mais  les  paroles  qui  viennent  ensuite  ne  dépen- 
dent plus  du  raisonnement , elles  sont  une  suite 
naturelle  de  la  disposition  des  organes. 

Bien  plus:  après  avoir  commencé  les  choses 
que  nous  savons  pnr  coeur,  nous  voyons  que 
i;  notre  langue  les  achève  toute  seule,  long-temps 
après  que  la  réflexion  que  nous  y faisions  est 
éteinte  tout-à-fait;  au  contraire  la  réflexion, 
quand  elle  revient  , ne  fait  que  nous  interrom- 
pre, et  nous  ne  récitons  plus  si  sûrement. 

Combien  de  sortes  de  mouvements  doivent 
s'ajuster  ensemble  pour  opérer  cet  effet  ! ceux 
du  cerveau , ceux  du  poumon,  ceux  de  la  tra- 
chée-artere , ceux  de  la  longue,  ceux  des  lèvres, 
ceux  de  la  mûchoire , qui  doit  tant  de  fois  s'ou- 
vrir et  se  fermer  à propos  ! Nous  n’apportons 
point  en  naissant  l'habileté  à faire  ces  choses  ; 
elle  s'est  faite  dans  notre  cerveau,  et  ensuite 
dans  toutes  les  autres  parties,  par  l'impression 
profonde  de  certains  objets  dont  nous  avons  été 
souvent  frappés  ; et  tout  cela  s'arrange  en  nous 
avec  une  justesse  inconcevable,  sans  que  notre 
raison  y ait  part. 

Nous  écrivons  sans  savoir  comment , apres 


avoir  une  fois  appris.  La  science  en  est  .dans  les 
doigts;  et  les  lettres,  souvent  regardées  , ont 
fait  une  telle  impression  sur  le  cerveau  , que  la 
ligure  en  passe  sur  le  papier,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'y  avoir  de  l'attention. 

Les  choses  prodigieuses  que  certains  hommes 
font  dans  le  sommeil,  montrent  ce  que  peut  la 
disposition  du  corps  , indépendamment  de  nos 
réflexions  et  de  nos  raisonnements. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensation^ 
que  nous  trouvons  jointes  avec  les  impressions 
des  objets  sur  notre  corps,  nous  avons  vu  com- 
bien tout  cela  est  convenable.  Car  il  n'y  a rien 
de  mieux  pensé  que  d'avoir  joint  le  plaisir  aux 
objets  qui  sont  convenables  a notre  corps,  et  la 
douleur  à ceux  qui  lui  sont  contraires.  Mais  ce 
n'est  pas  notre  raison  (pii  a si  bien  ajusté  ces 
choses , c'est  une  raison  plus  haute  et  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raison  snuveraiue  a proportionné  avec 
les  objets  les  impressions  qui  se  font  dans  nos 
corps.  Cette  même  raison  a uni  nos  appétits 
naturels  avec  nos  besoins;  elle  nous  a forcés, 
par  le  plaisir  et  par  la  douleur,  à désirer  la  nour- 
riture, sans  laquelle  nos  corps  périraient;  elle 
a mis  dans  les  aliments  qui  nous  sont  propres, 
une  force  pour  nous  attirer:  le  bois  n’excite  pas 
notre  appétit  comme  le  pain  ; d'autres  objets 
nous  causent  des  aversions  souvent  invincibles  : 
tout  eelase  fait  en  nous pardesproportionset des 
disproport  iouscachees,  et  notre  raison  n’a  aucune 
part  ni  aux  dispositions  qui  sont  dans  l'objet . 
ni  à celles  qui  naissent  en  nous  À sa  présence. 

Supposons  donc  que  la  nature  veuille  faire 
faire  aux  animaux  des  choses  utiles  pour  leur 
conservation.  Avant  que  d'être  forgée  à leur 
donner  pour  cela  du  raisonnement , elle  a,  pour 
ainsi  pnrler,  deux  choses  à tenter. 

L'une  , de  proportionner  les  objets  avec  les 
organes,  et  d'ajuster  les  mouvementsqui  naissent 
des  uns  avec  ceux  qui  doivent  suivre  naturelle- 
ment dans  les  autres.  L'n  concert  admirable  ré- 
sultera de  cet  assemblage  ; et  chaque  animal  se 
trouvera  attaché  à son  objet , aussi  sûrement  que 
l'aimant  l'est  à son  pôle.  Mais  alors  ce  qui  sem- 
blera finesse  et  discernement  dans  les  animaux, 
au  fond  sera  seulement  un  effet  de  la  sagesse  cl 
de  l’art  profond  de  celui  qui  aura  construit 
toute  la  machine. 

Kt  si  l'on  veut  qu'il  y ait  quelque  sensation 
jointe  A l'impression  des  objets,  il  n'y  aura  qu'a 
imaginer  (pie  la  nature  aura  attaché  le  plaisir 
et  la  douleur  aux  choses  convenables  et  con- 
traires; les  appétits  suivront  naturellement , et 
! si  les  actions  y sont  attachées  . tout  se  fera  cou- 
I vcnablcment  dans  les  animaux,  sans  que  la  ne- 
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lure  soit  obligée  0 leur  donner  pour  cela  du 
raisonnement. 

Ces  deux  moyens , dont  nous  supposons  que 
la  nature  se  peut  scr\ir,  ne  sont  point  deschoses 
inventées  à plaisir,  car  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes.  'Sous  y trouvons  des  mouvements 
ajustés  naturellement  avec  les  objets.  Nous  y 
trouvons  des  plaisirs  et  des  douleurs,  attachés 
naturellement  aux  objets  convenables  ou  con- 
traires. Notre  raison  n’a  pas  fait  ces  propor- 
tions. elle  les  a trouvées  faites  par  une  raison 
plus  haute;  et  nous  ne  nous  trompons  pas  d’at- 
tribuer seulement  aux  animaux  ce  que  nous 
trouvons  dans  cette  partie  de  nous-mêmes  qui 
est  animale. 

Il  n'y  a donc  rien  de  meilleur  pour  bien  ju- 
ger des  animaux , que  de  s'étudier  soi-méme 
auparavant.  Car,  encore  que  nous  ayons  quel- 
que chose  au-dessus  de  l’animal,  nous  sommes 
animaux  , et  nous  avons  l'experienee  , tant  de 
ce  que  fait  en  nous  l’animal , que  de  ce  qu'v  fait 
le  raisonnement  et  la  réllexion.  C'est  doue  en 
nous  étudiant  nous-mêmes  , et  en  observant  ce 
que  nobs  sentons,  que  nous  devenons  juges 
compétents  de  ce  qui  est  hors  de  nous , et  dont 
nous  n'avons  pas  d’expérience.  F.t  quand  nous 
aurons  trouvé  dans  les  animaux  ce  qui  est  en 
nous  d'animal , ce  ne  sera  pas  une  conséquence 
que  nous  devions  leur  attribuer  ce  qu’il  y a en 
nous  de  supérieur. 

Or  l'animal,  touché  de  certains  objets,  falten 
nous  naturellement  et  sans  rétlexiou  des  choses 
1res  convenables.  Nous  devons  donc  être  con- 
vaincus, par  notre  propre  expérience  , que  ces 
actions  convenables  ne  sont  pas  une  preuve  de 
raisonnement. 

Il  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté  , qui 
vient  de  ne  pas  penser  à ce  que  fait  en  nous  la 
raison. 

On  dit  que  eette  partie  qui  agit  en  nous  sans 
raisonnement,  commence  seulement  les  choses, 
mais  que  la  raison  les  achève  : par  exemple  , 
l’objet  présent  excite  eu  nous  l’appétit,  ou  de 
manger,  ou  delà  vengeance;  mais  nous  n'eu 
venons  à l'exécution  que  par  un  raisonnement 
qui  nous  détermine  : ce  qui  est  si  véritable  , que 
nous  pouvons  même  résister  a nos  appétits  na- 
turels , et  aux  dispositions  les  plus  violentes  de 
notre  corps  et  de  nos  organes.  I!  semble  donc  , 
«lira-t-on,  que  la  raison  doit  intervenir  dans  ies 
fonctions  animales,  sans  quoi  elles  n’nuroient 
jamais  qu’un  commencement  imparfait. 

Mais  eette ‘difficulté  s’év  nnouit  en  un  moment, 
si  on  considère  ce  qui  se  fait  en  nous-mêmes 
dans  les  premiers  mouvements  qui  précèdent  la 
reflexion.  Nouf  avons  vu  comme  alors  la  colère 
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nous  fait  frapper  juste;  nous  émouvons  tous  les 
jours  comme  nu  coup  qui  vient  nous  fait  promp- 
tement détourner  le  eorps , avant  qoe  nous  v 
ayons  seulement  pensé.  Qui  de  nous  peut  s'em- 
pêcher de  fermer  les  yeux , ou  de  détourner  la 
tète,  quand  on  feint  seulement  de  nous  y vou- 
loir frapper?  Alors  si  notre  raison  avait  quelque 
force,  elle  nous  rassurerait  contre  un  ami  qui  se 
joue:  mais,  hou  gré  mal  gré,  il  faut  fermer 
l'œil,  il  faut  détourner  la  tête;  et  la  seule  im- 
pression de  l’objet  opère  invincibleineut  en  nous 
eette  action.  La  même  cause , dans  ies  chutes , 
fait  jeter  promptement  ies  mains  devant  la  tête. 
Plus  un  excellent  joueur  de  luth  laisse  agir  sa  * 
main  sans  y taire 'de  réflexion , plus  il  louche 
juste;  et  nous  voyons  tous  les  jours  des  expé- 
riences , qui  doivent  nous  avoir  appris  que  les 
actions  animales,  c'est-à-dire,  celles  qui  dé- 
pendent des  objets,  s'achèvent  par  la  seule  force 
de  l'objet,  même  plus  sûrement  qu'elles  ne  fe- 
raient si  In  réflexion  s'y  venoit  mêler. 

On  dira  qu'en  toutes  ces  choses  il  y u un  rai- 
sonnement caché;  sans  doute  : mais  c'est  le  rai- 
sonnement ou  plutôt  l'intelligence  de  celui  qui 
a tout  fait,  et  non  pas  la  nôtre. 

Et  il  a été  de  sa  providence,  de  faire  que  la 
nnlurc  s’aidât  elle-même,  sans  attendre  nos  re- 
flexions trop  lentes  et  trop  douteuses,  que  le 
coup  aurait  prévenues. 

Il  faut  doue  penser  que  les  actions  qui  dépen- 
dent des  objets  et  de  la  disposition  des  oreanes, 
s'achèveraient  en  nous  naturellement  comme 
d’ellcs-mèmes,  s'il  n'avoit  plu  à Dieu  de  nous 
donner  quelque  chose  de  supérieur  au  corps,  et 
qui  devolt  présider  à scs  mouvements. 

Il  a fallu,  pour  cela,  que  cette  partie  raison- 
nable put  contenir  dans  certaines  bornes  les 
mouvements  corporels,  et  aussi  les  laisser  aller 
quand  il  faudrait. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  colère  violente,  la 
raison  retient  le  eorps,  tout  disposé  à frapper  par 
le  rapide  mouvement  des  esprits  et  prêt  a lâcher 
le  coup. 

Olez  le  raisonnement,  c'est-à-dire  ôte/,  l'ob- 
stacle, l'objet  nous  entraînera,  et  nous  détermi- 
nera à frapper. 

Il  en  serait  de  même  de  tous  les  autres  mou- 
vements, si  la  partie  raisonnable  ne  se  servait 
pas  du  pouvoir  qu'elle  a d'arrêter  le  corps. 

Ainsi,  loin  que  la  raison  fasse  l'action  ; il  ne 
faut  que  la  retirer  pour  faire  que  i'objet  l'em- 
porte, et  achève  le  mouvement. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raison  ne  fasse  souvent 
mouvoir  le  eorps  plus  industrieusement  qu'il  ne 
ferait  de  lui-même  ; mais  il  y a aussi  des  mouve- 
ments prompts,  qui  (mur  cela  n'en  sont  pas. 
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moins  justes,  e^où  la  réflexion  deviendrait  rm- 
,*  bairassanle. 

Ce  sont  de  tels  mouvements  qu'il  faut  don- 
ner aux  animaux  ; et  ce  qui  fait  qu’en  beaucoup 
de  choses  ils  agissent  plus  sûrement,  et  adres- 
sent plus  juste  que  nous,  c'est  qu'ils  ne  raison- 
nent pas,  c'est-à-dire  qu'ils  n’agissent  pas  par 
une  raison  particulière,  tardive  et  trompeuse, 
mais  par  la  raison  universelle,  dont  le  coup  est 
sur. 

, Ainsi,  pour  moutrcr  qu'ils  raisonnent,  il  ne 
s’agit  pas  de  prouver  qu'ils  se  meuvent  raisonna- 
blement par  rapport  <i  certains  objets,  puisqu'on 
t trouve  cette  convenance  dans  les  mouvements 
les  plus  brûles;  il  faut  prouver  qu'ils  entendent 
cette  convenance,  et  qu'ils  la  choisissent. 

Et  comment,  dira  quelqu'un,  le  peqt-on  nier? 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu’on  leur  fait 
entendre  raison?  Ils  sont  capables  comme  nous 
de  discipline.  On  les  châtie;  on  les  récompense  : 
ils  s’en  souviennent , et  on  les  mène  par-lâ 
comme  les  hommes.  Témoin  les  chiens  qu’on 
corrige  en  les  battant,  et  dont  on  anime  le  cou- 
rage pour  la  chasse  d'un  animal,  en  leur  don- 
nant la  curée. 

Ou  ajoute  qu'ils  se  font  des  signes  les  uns  aux 
autres,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous,  qu'ils  en- 
teudent  notre  langage,  et  nous  font  entendre  le 
leur.  Témoin  les  cris  qu’on  fait  nu*  chevaux  et 
aux  chiens  pour  les  animer,  les  paroles  qu'on 
. leur  dit,  et  les  noms  qu'on  leur  donne,  auxquels 
ils  répondent  à leur  manière,  aussi  promptement 
que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  choses,  cl  n’ètre  I 
point  trompé  par  les  apparences,  il  faut  aller  à 
des  distinctions,  qui,  quoique  claires  et  intelli-  ; 
gibles,  ne  sont  pas  ordinairement  considérées. 

Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion et  la  discipline  qu'on  attribue  aux  animaux, 
c’est  autre  chose  d’apprendre,  autre  chose  d’ètre  ; 
plié  cl  forcé  à certains  effets  contre  ses  premières 
dispositions. 

L’estomac,  qui  sans  doute  ne  raisonne  pas 
quand  il  digère  les  viandes,  s'accoutume  à la  fin  . 
à celles  qui  auparavant  lui  répugnoient,  et  les 
digère  comme  les  autres.  Tous  les  ressorts  s’ajus- 
tent d eux-mémes,  et  facilitent  leur  jeu  par  leur 
exercice;  au  lieu  qu'ils  semblent  s'engourdir  et 
devenir  paresseux,  quand  on  cesse  de  s'en  ser- 
vir. L’eau  se  facilite  son  passage,  et,  à force  de 
couler,  elle  ajuste  elle-même  son  lit  de  la  manière 
la  plus  convenable  à sa  nature. 

Le  bois  se  plie  peu  à peu,  et  semble  s'accou- 
tumer à la  situation  qu'on  veut  lui  donner.  Le 
fer  même  s’adoucit  dans  le  feu,  et  sous  le  roar- 
Jeau,  et  corrige  son  aigreur  naturelle.  En  géné- 


ral, fous  les  corps  sont  capables  de  recevoir  cer- 
taines impressions  contraires  à celles  qne  la 
nature  leur  avoit  données. 

Il  est  donc  aisé  d’entendre  que  le  eerveaq, 
dont  la  nature  a été  si  bien  mêlée  de  mollesse  et 
de  consistance,  est  capable  de  se  plier  en  une 
infinité  de  façons  nouvelles,  d’où,  par  la  corres- 
pondance qu’il  a avec  les  nerfs  et  les  muscles,  Il 
arrivera  aussi  mille  sortes  de  différents  mouve- 
ments. 

Toutes  les  autres  purties  se  forment  de  ja 
même  sorte  à certaines  choses,  et  acquièrent  la 
facilité  d'exercer  les  mouvements  qu’elles  exer- 
cent souvent. 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande  im- 
pression sur  le  cerveau,  il  est  aisé  de  compren- 
dre qu’en  changeant  les  objets  aux  animaiix,ou 
changera  naturellement  les  impressions  de  leur 
cerveau,  et  qu'à  force  de  leur  présenter  lès 
mêmes  objets,  on  en  rendra  les  impressions  et 
plus  fortes  et  plus  durables. 

Le  cours  des  esprits  suivra,  pour  les  causes 
que  nous  avons  vues  en  leur  lieu;  et  par  la 
même  raison  que  l’eau  facilite  sou  cours  en  cou- 
lant, les  esprits  se  feront  aussi  à eux-mêmes  des 
ouvertures  plus  commodes  : en  sorte  que  ce  qui 
était  auparavant  difficile,  devient  aisé  dans' In 
suite. 

Mous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d’entendre 
ceci  dans  les  animaux,  puisque  nous  l’éprouvons 
en  nous-mêmes. 

C’est  ainsi  que  se  forment  les  habitudes;  et  la 
raison  a si  peu  de  part  dans  leur  exercice,  qu’on 
distingue  agir  par  raison,  d’avec  agir  par  habi- 
tude. 

C est  ainsi  que  la  main  se  rompt  à écrire,  ou 
à jouer  d’un  instrument;  c'est-à-dire  quelle  cor- 
rige une  roideur,  qui  tenolt  les  doigts  comme 
engourdis. 

Mous  n avions  pas  naturellement  cette  sou- 
plesse. Nous  n’avions  pas  naturellement  dans 
notre  cerveau  les  vers  que  nous  récitons  sans  ÿ 
penser.  Nous  les  y mettons  peu  à peu,  à forcé 
de  les  répéter;  et  nous  sentons  que,  pour  faire 
cette  impression,  il  sert  beaucoup  de  parler  haut, 
pareeque  l’oreille  frappée  porte  du  cerveau  un 
coup  plus  ferme. 

Si,  pendant  que  nous  donnons,  cette  partie 
du  cerveau,  ou  résident  ces  impressions,  vient  à 
être  fortement  frappée  par  quelque  épaisse  va- 
peur, ou  par  le  cours  des  esprits,  il  nous  arrivera 
souvent  de  réciter  ees  vers,  dont  nous  nous  se- 
rons entêtés. 

Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 
nous,  un  sang  comme  le  nêtre  fécond  en  esprits, 
et  des  mn soles  de  même  nature,  il  faut  léen 
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qu'ils  soient  capables  de  ce  cûté-là  des  mêmes 

Impressions. 

Celles  qu'lis  apportent  en  naissant  se  pourront 
fortifier  par  l'usage,  et  il  en  pourra  naître  d’au- 
» très  par  le  moyen  des  nouveau*  objets. 

De  cette  sorte  on  verra  en  eux  une  espèce  de 
mémoire,  qui  ne  sera  autre,  chose  qu'une  impres- 
sion durable  des  objets,  et  une  disposition  dans 
le  cerveau,  qui  le  rendra  capable  (Fètre  réveillé 
a la  présence  des  choses  dont  il  a accoutumé 
d 'être  frappé. 

m Ainsi  la  curée  donnée  aux  chiens  fortifiera 
naturellement  In  disposition  qu’ils  ont  à la 
chasse;  et  par  la  même  raison,  les  coups  qu'on 
leur  donnera  à propos,  à force  de  les  retenir,  les 
rendront  immobiles  à certains  objet*,  qui  natu- 
rellement les  auroient  émus. 

Car  nous  avons  vu,  par  l'anatomie,  que  les 
coups  vont  au  cerveau,  quelque  part  qu’ils  don- 
nent; et  quand  on  frappe  les  animaux  en  cer- 
tains temps,  et  à la  présence  de  certains  objets, 
on  unit  dans  le  cerveau  l'impression  qu’y  fait  le 
coup,  avec  celle  qu’y  fait  l'objet,  et  par-là  on  en 
change  la  disposition. 

Par  exemple  si  on  bat  un  chien  à la  présence 
d'une  perdrix  qu'il  ailoit  manger,  il  se  fait  dans 
le  cerveau  une  autre  impression  que  celle  que 
la  perdrix  y avoit  faite  naturellement.  Car  le  eer- 
• veau  est  formé  de  sorte  que  des  corps  qui  agis- 
sent sur  lui  en  concours,  comme  ia  perdrix  et  le 
bâton,  il  ne  s’en  fait  qu'un  seul  objet  total,  qui 
a son  caractère  particulier,  par  coniéqueut  son 
impression  propre,  d'où  suivent  des  actions  con- 
venables. 

C'est  ainsi  que  les  coups  retiennent  et  poussent 
les  animaux,  sans  qu’il  soit  besoin  qu’ils  raison- 
nent; et  par  iaraéme  raison  iis  s’accoutument  à 
certaines  voix,  et  à certains  sons.  Car  la  voix  a 
sa  manière  de  frapper;  le  coup  donne  à l’oreille, 
et  le  contre-coup  au  cerveau. 

il  n'y  a personne  qui  puisse  penser  que  cette 
manière  d’apprendre,  ou  d’être  touché  du  lan- 
gage, demande  de  l'entendement  : et  on  ne  voit 
rien,  dans  les  animaux,  qui  oblige  à y reconnoi- 
tre  quelque  chose  de  plus  excellent. 

Bien  plus:  si  nous  venons  à considérer  ce  que 
c'est  qu’apprendre,  nous  découvrirons  bientôt 
que  les  animaux  en  sont  incnpables. 

Apprendre,  suppose  qu'on  puisse  savoir  ; et 
savoir,  suppose  qu'on  puisse  avoir  des  idées  uni- 
verselles, et  des  principes  universels,  qni,  une 
fois  pénétrés,  nous  fassent  toujours  tirer  de  sem- 
blables conséquences. 

J’ai  en  mon  esprit  l’idée  d'une  horloge,  ou  de 
quelque  autre  machine.  Pour  la  faire,  Je  ne  . me 
propose  aucune  matière  déterminée,  je  la  ferai 


98 

également  de  bois  ou  d’ivoire,  de  cuivre  ou 
d’argent.  Voilà  ce  qui  s’appelle  une  idée  univer- 
selle, qui  n’est  astreinte  à aucune  matière  parti- 
culière. 

J’ai  mes  règles  pour  faire  mon  horloge.  Je  la 
ferai  également  bien  sur  quelque  matière  que  ce 
soit.  Aujourd’hui,  demain,  dans  dix  ans,  je  la 
ferai  toujours  de  même.  C’est  là  avoir  un  prin- 
cipe universel,  que  je  puis  également  appliquer 
à tous  les  faits  particuliers,  pareeque  je  sais  ti- 
rer de  ce  principe  des  conséquences  toujours 
uniformes. 

Loin  d’avoir  besoin,  pour  mes  desseins,  d’une 
matière  particulière  et  déterminée,  j’imagine 
souvent  une  machine  que  je  ne  puis  exécuter, 
faute  d’avoir  une  matière  assez  propre;  et  je 
vais  tâtant  toute  la  nature,  et  remuant  toutes 
les  inventions  de  l’art,  pour  voir  si  je  trouverai 
ia  matière  que  je  cherche. 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  chose  de 
semblable,  et  si  la  conformité  qui  se  trouve  dans 
leurs  actions,  leur  vient  de  regarder  intérieure- 
ment un  seul  et  même  modèle 

Le  contraire  parait  manifestement.  Car  faire 
la  même  chose,  pareequ'on  reçoit  toujours  et  à 
chaque  fois  la  même  impression,  ce  n’est  pas  ce 
que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fois  le  même  objet,  et  tou- 
jours il  fait  dans  ma  vue  un  effet  semblable.  Cette 
perpétuelle  uniformité  ne  vient  nullement  d’une 
idée  intérieure  à laquelle  je  m’étudie  de  me  con- 
former : c’est  que  je  suis  toujours  frappé  du 
même  objet  matériel  ; c’est  que  mon  organe  est 
toujours  également  ému,  et  que  la  nature  a uni 
le  même  sensation  à cette  émotion,  sans  que  je 
puisse  en  empêcher  l’effet. 

Il  en  est  de  même  des  choses  convenables  ou 
contraires  à la  vie.  Elles  ont  tontes  leur  carac- 
tère particulier , qui  fait  son  impression  sur  mon 
corps.  A cela  sont  attachés  naturellement  la  vo- 
lupté et  la  douleur,  l'appétit  et  la  répugnance. 

Or  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu'on  puisse 
faire  pour  les  animaux,  c'est  de  leur  accorder 
des  sensations.  Du  moins  est-H  assuré  qu'on  ne 
leur  met  rien  dans  la  tète,  que  par  des  impres- 
sions palpables,  lin  homme  peut  être  touché 
des  idées  immatérielles  de  celles  de  la  vérité, 
de  celles  de  la  vertu,  de  celles  de  l’ordre  et  des 
proportions,  et  des  règles  immuables  qui  les  en- 
tretiennent, choses  manifestement  incorporelles. 
Au  contraire  qui  dresse  un  chien  lui  présente 
du  pain  à manger,  prend  un  béton  à la  main, 
lui  enfonce,  pour  ainsi  parier,  les  objets  matériels 
sur  tous  ses  organes,  et  le  dresse  à coups  de  bâ- 
ton, comme  on  forge  le  fer  à coups  de  marteau. 

Qui  veut  entendre  ce  que  c’est  véritablement 
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qu'apprendre,  et  la  difliéreuee  qu'il  y » entre  en- 
sefguer  uu  homme,  et  dresser  un  animai,  n’a 
qu'à  regarder  de  quel  instrument  on  se  sert  pour 
l’un  et  pour  l'autre. 

Pour  l'homme  on  emploie  la  parole,  dont  la 
force  ne  dépend  point  de  l'impression  corporelle. 
Car  ce  n’est  point  par  eette  impression  qu’un 
homme  en  entend  un  autre.  S’il  n'est  averti,  s’il 
n'est  convenu,  en  un  mot  s'il  n'entend  la  lan- 
gue, la  parole  ne  lui  fait  rien;  et  au  contraire, 
s'il  entend  dix  langues,  dix  sortes  d'impressions 
sur  les  oreilles  et  sur  son  cerveau  n’exciteront 
en  lui  que  la  même  idée;  et  ce  qu'on  lui  expli- 
que par  tant  de  langues,  on  le  peut  encore  expli- 
quer en  autant  de  sortes  d'écritures.  Et  on  peut 
substituer  à la  parole  et  à l'écriture,  mille  autres 
sortes  de  signes.  Car  quelle  chose,  dans  la  na- 
ture, ne  peut  pas  servir  de  signal?  En  un  mot, 
tout  est  bon  pour  avertir  l'homme,  pourvu  qu’on 
s'entende  avec  lui.  Mais  à l'animal,  avec  qui  on 
ne  s'entend  pas,  rien  ne  sert  que  les  impressions 
réelles  et  corporelles;  il  faut  les  coups  et  le  bâ- 
ton. Et  si  on  emploie  la  parole,  c’est  toujours  la 
même  qu'on  inculque  aux  oreilles  de  l’animal, 
comme  son,  et  non  comme  signe.  Caron  ne  veut 
pas  s'entendre  avec  lui,  mais  le  faire  venir  à 
son  point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons,  ou 
que  nous  avons  à instruire,  nous  ne  cessons  pas 
jusqu'à  ce  que  nous  sentions  qu’il  entre  dans 
notre  pensée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  animaux.  I 
A proprement  parler,  nous  nous  en  servons 
comme  d'instruments  ; des  chiens,  comme  d'in- 
struments a chasser;  des  chevaux,  comme  d’in-  ! 
truments  à nous  porter,  à nous  serv  ir  à la  guerre,  | 
et  aiusi  du  reste.  Comme  en  accordant  un  in-  : 
strument,  nous  tâtons  la  corde  à diverses  fois,  ' 
jusqu'à  ce  que  nous  l’avons  mise  à notre  point;  j 
aiusi  nous  tâtons  un  chien  que  nous  dressons  à ! 
la  chasse,  jusque’ à ce  qu'il  fasse  ce  que  nous 
voulons,  sans  songer  à le  faire  entrer  dans  notre 
pensée,  non  plus  que  la  corde;  car  nous  ne  lui 
sentons  point  de  pensée  ni  de  réflexion  qui  ré- 
pondent aux  mitres. 

Que  si  les  animaux  sont  incapables  de  rien  ] 
apprendre  des  hommes,  qui  s’appliquent  expres- 
sément à les  dresser,  à plus  forte  raison,  ne 
faut-il  pas  croire  qu’ils  apprennent  les  uns  des  1 
autres. 

Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  les  uns  des  autres 
de  nouvelles  impressions  et  dispositions  ; mais  si 
celaétoit  apprendre, toutela  nature  apprendroit  ; 
et  rien  ne  serait  plus  docile  que  la  cire,  qui  retient 
si  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on  appuie  sur  i 
elle. 

C'est  ainsi  qu'un  oiseau  reçoit  dans  le  cerveau 


une  impression  du  vo  de  sa  merc:  et  cette- im- 
pression se  trouvant  semblable  à celle  qui  est 
dans  la  mère,  elle  fait  nécessairement  la  même 
chose. 

I.cs  hommes  appellent  cela  apprendre,  parce-  • 
que,  lorsqu’ils  apprennent,  il  se  fait  quelque 
chose  de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  uu  cerveau 
de  même  nature  que  celui  des  animaux;  et  ils 
font  plus  facilement  lesmouvements  qui  se  font 
souvent  en  leur  présence  sans  doute,  pnreeque 
leur  cerveau,  imprimé  du  caractère  de  ce  mou- 
vement, est  disposé  par-là  à en  produire  un  sem- 
blable. Mais  cela  n’est  pas  apprendre;  c’est  re- 
cevoir une  impression,  dont  on  ne  sait  ni  les 
raisons,  ni  les  causes,  ni  les  convenances. 

C’est  ce  qui  parait  clairement  dans  le  chant, 
et  même  dans  la  parole.  Laissons-nous  aller  à 
nous-mêmes,  nous  parlerons  du  même  ton  dont 
ou  nous  parle.  Uu  écho  en  fait  bien  autant. 
Qu’on  mette  deux  cordes  de  luth  à l'unisson, 
l'une  sonne  quand  on  touche  l'autre.  Il  sc  fait 
quelque  chose  de  semblable  en  nous,  quand  nous 
chantons  sur  le  même  ton  dont  on  commence. 
Un  maître  de  musique  nous  le  fait  faire;  maisee 
n’est  pas  lui  qui  nous  l’apprend  : la  nature  nous 
l'a  appris  avant  lui,  quand  elle  a mis  une  si 
grande  correspondance  entre  l'oreille  qui  reçoit 
les  sons,  et  la  trachée-artère  qui  les  forme.  Ceux 
qui  savent  l'anatomie  connoissent  les  nerfs  et  les 
muscles  qui  font  eette  correspondance,  et  elle 
ne  dépend  point  du  raisonnement. 

C’est  ce  qui  fait  que  les  rossignols  se  répon- 
dent les  uns  aux  autres,  que  les  sansonnets  et 
les  perroquets  répètent  les  paroles  dont  Ils  sont 
frappés.  Ce  sont  comme  des  échos;  ou  plutôt  ce 
sont  de  ces  cordes  montées  sur  le-mème  ton,  qui 
sc  répondent  nécessairement  l une  à l'autre. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  à 
chanter  sur  le  même  ton  que  nous  écoutons; 
mais  encore  tout  notre  corps  s'ébranle  en  ca- 
dence, pour  peu  que  nous  avons  l'oreille  juste; 
et  cela  dépend  si  peu  de  notre  choix,  qu'il  fau- 
drait nous  forcer  pour  faire  autrement  : tant  il 
y a de  proportion  entre  les  mouvements  de  l’o- 
reille, et  ceux  des  autres  parties. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoltre  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  imiter  naturellement,  et 
apprendre  par  art.  Quand  nous  chantons  sim- 
plement après  un  autre,  nous  l’imitons  naturel- 
lement; mais  nous  apprenons  à chanter,  quand 
nous  nous  rendons  attentifs  aux  règles  de  l'art, 
aux  mesures,  aux  temps,  aux  différences  des 
tons,  à leurs  accords,  et  aux  autres  choses  sem- 
blables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  q** 
vient  d’étredit,  il  y a,  dans  l'instruction,  quel- 
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que  chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conforma-  i 
lion  des  organes  : et  de  cela,  les  animaux  en  sont  ! 
capables  comme  nous;  et  il  y a ce  qui  dépend 
de  la  réflexion  et  de  l’art,  dont  nous  ne  voyons 
en  eux  aucune  marque. 

Par-là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  se  dit  de 
leur  langage.  C'est  autre  chose  d’être  frappé  du 
son  ou  de  la  parole  en  tant  qu’elle  agite,  l’air, 
et  ensuite  les  oreilles  et  le  cerveau;  autre  chose 
de  la  regarder  comme  un  siguc,  dont  les  hommes 
sont  convenus,  et  rappeler  en  son  esprit  les  cho- 
ses quelle  signifie.  Cç  dernier, c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle entendre  le  langage;  et  il  n’y  en  a dans  les 
animaux  aucun  vestige. 

C’est  aussi  une  fausse  imagination  qui  nous 
persuade  qu’ils  nous  font  des  signes.  C’est  autre 
chose  de  faire  un  signe  pour  se  faire  entendre; 
autre  chose  d’être  mu  de  telle  manière,  qu’un  au- 
tre puisse  entendre  nos  dispositions. 

La  fumée  nous  est  un  signe  du  feu,  et  nous 
fait  prévenir  les  embrasements.  I.es  mouvements 
d’une  aiguille  nous  marquent  les  heures,  et  rè- 
glent notre  journée.  Le  rouge  au  visage,  et  le 
feu  aux  yeux,  sont  un  signe  de  la  colère, comme 
l’éclair  qui  nous  avertit  d'éviter  la  foudre.  Les 
cris  d'un  enfant  nous  sont  un  signe  qu'il  souffre; 
et  par-là  il  nous  invite,  sans  y penser,  à le  soula- 
ger. Mais  dedire  que  pour  cela  ou  le  feu,  ou  une 
montre,  ou  un  enfant,  et  même  un  homme  eu 
colère,  nous  fassent  signe  de  quelque  chose, c’est 
s’abuser  trop  visiblement. 

Cependant,  sur  ces  légères  ressemblances, les 
hommes  se  comparent  aux  animaux.  Ils  leur 
voient  un  corps  comme  deux,  et  des  mouvements 
corporels  semblablesaux  leurs.llssont  d’ailleurs 
attachés  à leurs  sens,  et  par  leurs  sens  a leurs 
corps.  Tout  ce  qui  n’est  point  corps,  leur  parait 
un  rien;  ils  oublient  Icqr  dignité:  et  contents  de 
ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  les  bêtes,  ils  mè- 
nent aussi  une  vie  toute  bestiale. 

C’estune chose  étrange, qu’lisaient  besoin  d’ê- 
tre réveillés  sur  cela.  L’homme,  animal  superbe, 
qui  veut  s'attribuer  à lui-même  tout  ce  qu'il  con- 
noit  d'excellent,  et  qui  ne  veut  rien  céder  à son 
semblable,  fait  des  efforts  pour  trouver  que  les 
bêtes  le  valent  bien,  ou  qu’il  y a peu  de  diffé- 
resceentreluiet  elles. 

Une  si  étrange  dépravation, qulnous  fait  voir 
d’un  eèté  combien  notre  orgueil  nous  enfle,  et 
de  l'autre  combien  notre  scusualité  nousravilit, 
ne  peut  être  corrigée  que  par  une  sérieuse  con- 
sidération des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu'clleade  grand,  et  dont  nousne  voyons 
dans  les  animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  counoltDleu;etvoiiàdéja, 
par  ce  seul  mot,  les’animaux  au-dessous  d’elle 


jusques  à l’infini.  Car  qui  serait  assez  insensé 
pourdire  qu’ils  aient  seulement  le  moindre  soup- 
çon de  cette  excellente  nature,  qui  a fait  toutes 
les  autres,  ou  que  cette  connoissance  ne  fasse  pas 
la  plus  grande  de  toutes  les  différences? 

La  nature  humaine, en  connoissant  Dieu,  a l’i- 
dée du  bieu  et  du  vrai , d’une  sagesse  infinie,  d’une 
puissance  absolue,  d'une  droiture  infaillible,  en 
un  mot  de  la  perfection. 

La  nature  humaine  connolt  l’immutabilité  et 
l’éternité,  et  sait  que  ce  qui  est  toujours,  et  ce 
qui  est  toujours  de  même,  doit  précéder  tout  ce 
qui  change;  et  qu'en  comparaison  de  ce  qui  est 
toujours,  ce  qui  change  ne  mérite  pas  qu’on  le 
compte  parmi  les  êtres. 

La  nature  humaine  connoit  des  vérités  éter- 
nelles, et  elle  ne  cesse  de  les  chercher  au  milieu 
de  tout  ce  qui  change,  puisque  son  génie  est  de 
rappeler  tous  les  changements  à des  règles  im- 
muables. 

Car  elle  sait  que  tous  les  changements  qui  se 
voient  dans  l’univers  se  font  avec  mesure,  et  par 
des  proportions  cachées,  en  sorte  qu’à  prendre 
l'ouvrage  dans  son  tout,  on  n’y  peut  rien  trou- 
ver d'irrégulier. 

C’est  là  qu’elle  aperçoit  l’ordre  du  moude,  la 
beauté  incomparable  des  astres,  la  régularité  de 
leurs  mouvements,  les  grands  effets  du  cours  du 
soleil,  qui  ramène  les  saisons,  et  donne  à ta  terre 
tant  de  différentes  parures.  Votre  raison  se  pro- 
mène par  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  où  voyant, 
etdansle  détail  et  dans  letout,  une  sagesse  d'un 
côté  si  éclatante,  et  de  l'autre  si  profonde  et  si 
cachée,  elle  est  ravie  et  se  perd  dans  cette  con- 
templation. 

Alors  s'apparott  à elle  la  belle  et  véritable  idée 
d’une  vie  horsde  cette  vie,  d’une  vie  qui  se  passe 
toute  dans  la  contemplation  de  la  vérité;  et  elle 
voit  que  la  vérité,  éternelle  par  elle-même,  doit 
mesurer  une  telle  vie  par  l’éternité  qui  lui  est 
propre. 

La  nature  humaine  connoit  que  le  hasard  n’est 
qu'un  nom  inventé  par  l’ignorance,  et  qu'il  n’v 
en  a point  dans  le  monde.  Car  elle  sait  que  la 
raison  s’abandonne  le  moins  qu’elle  peut  au  ha- 
sard, et  que  plus  il  y a de  raison  dans  une  entre- 
prise, oudansun  ouvrage, moins  il  y a de  hasard; 
de  sorte  qu’où  préside  une  raison  infinie,  le  ha- 
sard ne  peut  y avoir  lieu. 

La  nature  humaine  connoit  que  ec  Dieu  qui 
préside  à tous  les  corps,  et  qui  les  meut  à sa  vo- 
lonté, ne  peut  pas  être  un  corps  : autrement  il 
serait  changeant,  mobile,  altérable,  et  ne  serait 
point  la  raison  éternelle  etimmuablc  par  qui  tout 
est  fait. 

La  nature  humaine  connoit  la  force  de  la  rai- 
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sim, et  comment  une  chose  doit  suivre  d une  au- 
tre. Kl  le  aperçoit  en  elle-même  cette  force  invin- 
ciblede  la  raison.  Elle  connott  les  règles  certaines 
par  lesquelles  il  faut  qu'elle  arrange  toutes  ses 
peusées.  Elle  volt  dans  tout  bon  raisonnement 
une  lumière  éternelle  de  vérité,  et  voit,  dans  la 

suite  enchaînée  de  vérités,  que  dans  le  fond  il 

n'y  en  a qu’une  seule,  où  toutes  les  autres  sont 
comprises. 

Elle  voit  que  la  vérité,  qui  est  une,  ne  demande 
naturellement  qu’une  seule  pensée  pour  la  bien 
entendre;  et  dans  la  multiplicité  des  pensees 
qu’elle  sentnaitreen  elle-même,  elle  sent  aussi 
qu’elle  n’est  qu’un  léger  écoulement  de  celui  qui , 
comprenant  toute  vérité  dans  une  seule  pensée, 
pense  aussi  éternellement  la  même  chose. 

Ainsi  elle  connolt  qu'elle  est  une  image  et  une 
étincelle  de  cette  raison  première,  qu’elledolts’y 
conformer  et  vivre  pour  elle. 

Pour  imiter  la  simplicité  de  celui  qui  pense 
toujours  la  même  chose,  elle  voit  qu'elle  doit 
réduire  toutes  ses  pensées  à une  seule,  qui  est 
celle  de  servir  fidèlement  ce  Dieu,  dont  elle  est 

l'image.  , . 

Mais  en  même  temps  elle  voit  qu  clic  doit  ai- 
mer, pour  l’amour  de  lui,  tout  ce  qu  elle  trouve 
honoré  de  cette  divine  ressemblance,  c'est-à-dire 
tous  les  hommes. 

Là  elle  découvre  les  règles  de  la  justice,  delà 
bienséance,  de  la  société,  ou,  pour  mieux  parler, 
de  la  fraternité  humaine,  ctsait  que,  si  dans  tout 
le  monde,  pareequ’il  est  fait  par  raison,  rien  ne 
se /ait  que  de  convenable,  elle,  qui  entend  la 
raison,  doit  bien  plus  se  gouverner  par  les  lois  de 

la  convenance.  . . 

Elle  sait  que  qui  s’éloigne  volontairement  de 
res  lois,  est  digne  d’ètre  réprimé,  et  châtie  par 
leur  autorité  toute-puissante,  et  que  qui  fait  du 
mal  en  doit  souffrir.  . 

Elle  sait  que  le  châtiment  repare  1 ordre  du 

monde  blesse  par  l’injustice,  ctqu’une  action, n- 

justequi  n’est  point  réparée  par  1 amendement 

ne  le  peut  être  que  par  le  supplice. 

Elle  voit  donc  que  tout  est  juste  dans  le  monde, 
et  par  conséqueutquetoùty  est  beau,  pareequ  il 
n’v  a rien  de  plus  beau  que  la  justice. 

Par  ces  règles,  elle  connolt  que  I état  de  cette 


républiques,  et  qu'elle  réprime  l'inhumanité  et 
la  barbarie. 

Dire  quclesanimauxaient  le  moindre  soupçon 
de  toutes  ces  choses,  c'est  s'aveugler  volontaire- 
ment, et  renoncer  au  bon  sens. 

Après  cela,  concluons  que  l'homme  qui  se 
compare  aux  animaux,  ou  les  animaux  à lui,  s’est 
tout-à-fait  oublié,  et  ne  peut  tomber  dans  cette 
erreur,  que  par  le  peu  de  soin  qu’il  prend  de 
cultiver  en  lui-même  ee  qui  raisonne  et  qui  en- 
tend. « 

Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n’ont 
rien  inventé  de  nouveau  depuis  I origine  dn 
monde,  et  qui  considérera  d’ailleurs  tant  d'in- 
ventions, tant  d'arts  et  tant  de  machines,  par 
lesquelles  la  nature  humaine  a changé  la  face  de 
la  terre,  verra  aisément  par-là  combien  il  y a de 
grossièreté  d’un  côté,  et  combien  de  génie  de 
l’autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonué  que  ces  animaux, 
à qui  on  veut  attribuer  tant  de  ruses,  n’aient  en- 
core rien  inventé;  pas  une  arme  pour  se  défen- 
dre, pas  un  signal  pour  se  rallier  et  s’entendre 
contre  les  hommes,  qui  les  font  tomber  dans  tant 
de  pièges?  S’ils  pensent,  s'ils  raisonnent,  s'ilsré- 
Oéchissent,  comment  ne  sont-ils  pas  encore  con- 
venus entre  eux  du  moindre  signe?  Les  sourds 
et  les  muets  trouvent  l’invention  dese  parierpar 
leurs  doigts.  Les  plus  stupides  le  font  parmi  les 
hommes;  et  si  on  voit  que  les  animaux  en  sont 
incapables,  on  peut  voir  combien  ils  sont  au-des- 
sous du  dernier  degré  de  stupidité,  et  que  ce 
n'est  paseonnoitre  la  raison,  que  de  leuren  don- 
ner la  moindre  étincelle. 

Quand  ou  entend  dire  à Montaigne  qu'il  y a 
pins  de  différence  de  tel  homme  à tel  homme , 
que  de  tel  homme  à telle  bête,  on  a pitié  d'nn  si 
bel  esprit;  soit  qu’il  dise  sérieusement  une  chose 
si  ridicule,  soit  qu’il  raille  sur  une  matière  qui 
d’elle-même  est  si  sérieuse. 

Y a-t-il  un  homme  si  stupide  qui  n'invente  du 
moins  quelque  signe  pour  se  faire  entendre?  Y 
a-t-il  une  bête  si  rusée  qui  ait  jamais  rien  trouvé? 
Et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  inventions  est 
d’un  ordre  supérieur  à tout  ce  qui  ne  fait  que 
suivre? 

es  règles  eue  coin.u.i  — — ( Et  à propos  du  raisonnement  qui  compare  les 

Far  res  h ^ t de  maux  et  de  désordres,  doit  , hommes  stupides  avec  les  animaux , il  y a deux 
ï.  °n  état  Dénal  auquel  doit  succéderun  autre  choses  a remarquer:  l'une. que  les  hommes  les 
r®  ".  ..  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur,  plus  stupides  ont  des  choses  d’un  ordre  supe- 
T à le  vice  soit  toujours  avec  la  souffrance.  rieur  au  plus  parfait  desanimaux;  l’autre,  que 
el  foml0it  donc  par  des  principes  certains,  tous  les  hommes  étant  sans  contestation  de  même 
p c'est  nue  châtiment  et  récompensent  voit  nature,  la  perfection  de  i’ame  humaine  doit  être 
re  ment  elle  doit  s’en  servir  pour  les  autres,  et  ; considérée  dans  toute  la  capacité  où  l’espèce  se 
Profiter  pourelle-méme.  l*ul  étendre,  et  qu’au  contraire  ee  qu’on  ne 

V’cs  sur  cela  qu  elle  fonde  les  sociétés  et  les  | voit  dans  aucun  des  animaux  n a son  principe 
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ni  dans  aucune  des  espères,  ni  dans  inut  le 
genre. 

Et  parceque  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  sont  poussés  par  une  aveugle 
impétuosité,  est  l’uniformité  de  leurs  actions  : 
entrons  dans  cette  matière,  et  recherchons  les 
causes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  va- 
riété dans  la  vie  humaine. 

ItepréseDtons-nous  donc  que  les  corps  vont 
naturellement  un  même  train , selou  les  disposi- 
tions où  on  les  u mis. 

Ainsi,  tant  que  notre  corps  demeure  dans  la 
même  disposition,  ses  mouvements  vont  toujours 
de  même. 

il  en  faut  dire  autant  des  sensations,  qui, 
comme  nous  avons  dit,  sout  attachées  nécessai- 
rement aux  dispositions  des  organes  corporels. 

Car  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  sensa- 
tions demandent  nécessairement  un  principe  dis- 
tingué du  corps , c'est-à-dire,  une  ame,  nous 
avons  vu  en  même  temps  que  cette  ame  en  tant 
qu'elle  sent  est  assujettie  nu  corps,  en  sorte  que 
les  sensations  en  suivent  le  mouvement. 

Jamais  donc  nous  n'inventerons  rien  par  les 
sensations,  qui  vont  toujours  n la  suite  des  mou- 
vements corporels,  et  ne  sortent  jamais  de  cette 
ligne. 

Et  ce  qu’on  dit  des  sensations  se.  doit  dire  des 
imaginations,  qui  nne  sont  que  des  sensations 
continuées. 

Ainsi,  quand  on  attribue  les  inventions  à l'i- 
magination, c’est  en  tant  qu'il  s'y  mêle  des  ré- 
flexions et  du  raisonnement,  comme  nous  ver- 
rons tout  à l'heure.  Mais,  de  soi,  l'imagination 
ne  produirait  rien,  puisqu'elle  n’ajoute  rien  aux 
sensations,  que  In  durée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  appétits  ou  aversions 
naturelles  que  nous  appelons  passions.  Car  elles 
suivent  les  sensations,  et  suivent  principalement 
le  plaisir  et  In  douleur. 

SI  donc  nous  n’avions  qu’un  corps  et  des  sen- 
sations, ou  ce  qui  les  suit,  nous  n’aurions  rien 
d’inventif  ; mais  deux  choses  font  naître  les  in- 
ventions: I.  nos  réflexions;  2.  notre  liberté. 

Car  au-dessus  des  sensations,  des  imagina- 
tions, et  des  appétits  naturels , il  commence  à 
s'élever  en  nous  ce  qui  s’appelle  rétlexion:  c’est- 
à-dire  que  nous  remarquons  nos  sensations, 
nous  les  comparons  avec  leurs  objets,  nous  re- 
•vherchons  les  causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous 
et  hors  de  nous;  en  un  mot,  nous  entendons  et 
nous  raisonnons:  c'est-à-dire  que  nousconnois- 
sons  la  vérité,  et  que  d’une  vérité  nous  allons  à 
l’autre. 

De  là  donc  nous  commençons  à nous  élever  ! 
au-dessus  des  dispositions  corporelles  ; et  il  fout 
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ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas,  nos  progrès  n’ont 
plus  de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions , 
c’est  de  s’élever  les  unes  sur  les  autres;  de  sorte 
qu’on  réfléchit  sur  ses  réflexions  jusqu'à  l’in- . 
fini. 

Au  reste , quand  nous  parlons  de  ces  retours 
sur  nous-mêmes , il  n’est  plus  besoin  d’avertir 
que  ce  retour  ne  se  fait  pas  à la  manière  de  celui 
des  corps.  Réfléchir,  n’est  pas  exercer  un  mou- 
vement circulaire;  autrement,  tout  corps  qui 
1 tourne  s'entendrait  lui-même  , et  son  mouve- 
ment. Réfléchir , c’est  recevoir  nu-dessus  des 
mouvements  corporels , et  au-dessus  même  des 
sensations,  une  lumière  qui  nous  rend  capables 
de  chercher  la  vérité  jusque  dans  sa  source. 

C’est  pourquoi,  en  passant,  ceux-là  s'abusent, 
qui  voulant  donner  aux  bêtes  du  raisonnement, 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  de  certaines 
bornes.  Car,  au  contraire,  une  réflexion  eu  at- 
tire une  autre  ; et  la  nature  des  animaux  pourra 
s’élever  à tout , des  qu'elle  pourra  sortir  de  la 
ligne  droite. 

C’est  ainsi  que,  d'observation  eu  observation, 
les  inventions  humaines  se  sont  perfectionnées. 
I.’homme,  attentif  à la  vérité,  a connu  ce  qui 
était  propre  ou  mal  prnpreA  ses  desseins,  et  s’est 
trouvé  l’imagination  remplie,  par  les  sensations, 
d’une  influité  d’images.  Pareette  force  qu’il  a de 
réfléchir,  il  les  a assemblées,  il  les  a disjointes  ;- 
il  s'est  en  cette  manière  formé  des  desseins  ; il  a 
cherché  des  matières  propres  à l’exécution.  Il  n 
vu  qu’en  fondant  le  bas  il  pou  voit  élever  le  haut. 
Il  a bâti , il  a occupé  de  grands  espaces  dans 
l’air,  et  a étendu  sa  demeure  naturelle,  lîn  étu- 
diant la  nature,  il  n trouvé  des  moyens  de  lui 
donner  de  nouvelles  formes.  Il  s’est  fuit  des  in- 
struments; il  s'est  fait  des  ormes;  il  a élevé  les 
eaux  qu'il  lie  pouvoit  pas  aller  puiser  dans  le 
fond  où  elles  étoient  : il  n changé  toute  la  face, 
de  la  terre;  il  en  a creusé,  Il  en  a fouillé  les  en- 
trailles , et  il  y a trouvé  de  nouveaux  secours  : 
ce  qu’il  n’a  pas  pu  atteindre , de  si  loin-  qu’il  a 
pu  l’apercevoir  il  l'a  tourné  à son  usage.  Ainsi 
les  astres  ledirigentdaus  ses  navigations  et  dans 
ses  voyages.  Ils  lui  marquent  et  les  saisons  et  les 
heures.  Après  six  mille  ans  d’observations,  l'es- 
prit humain  n’est  pas  épuisé;  il  cherche,  et  il 
trouve  encore,  ufln  qu’il  commisse  qu’il  peut 
trouver  jnsques à l'infini,  et  que  la  seule  paresse 
peut  donner  des  bornes  à ses  connoissances  et  à 
ses  inventions. 

Qu’on  me  montre  maintenant  que  les  animaux 
nient  ajouté  quelque  chose,  depuis  l’origine  du 
monde,  à ce  que  la  nature  leur  avoit  donné.  J’y 
reeonnoitral  de  In  réflexion  et  de  l'invention. 
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Que  s’ils  vont  toujours  un  même  train,  comme 
les  eaux  et  comme  les  arbres,  c'est  folie  de  leur 
donner  un  principe , dont  on  ne  voit  parmi  eux 
aucuu  effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux  à 
qui  nous  voyons  faire  les  ouvrages  les  plus  in- 
dustrieux, ne  sont  pas  ceux  où  d'ailleurs  nous 
nous  imaginons  le  plus  d’esprit.  Ce  que  nous 
voyons  de  plus  ingénieux  parmi  les  .animaux 
sont  les  réservoirs  des  fourmis , si  l'observation 
en  est  véritable;  les  toiles  des  araignées,  et  les 
filets  qu'elles  tendent  aux  mouches;  les  rayons 
de  miel  des  abeilles;  la  coque  des  vers  a soie; 
les  coquilles  des  limaçons  et  des  autres  animaux 
semblables,  dont  la  bave  forme  autour  d'eux  des 
bâtiments  si  ornés,  et  d’une  architecture  si  bien 
entendue.  Et  toutefois  ces  animaux  n'ont  d'ail- 
leurs aucune  marque  d'esprit  ; et  ce  seroit  une 
crreurdelcs  estimer  plus  ingénieux  que  les  au- 
tres, puisqu'on  voit  que  leurs  ouvrages  ont  en 
effet  tant  d'esprit,  qu'ils  les  passent,  et  doivent 
sortir  d’un  principe  supérieur. 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que  les 
animaux  font  de  plus  industrieux,  se  fait  delà 
même  sorte  que  les  Heurs,  les  arbres,  et  les  ani- 
maux eux-mêmes,  c'est-à-dire,  avec  art  du  côté 
de  Dieu,  et  sans  art  qui  réside  en  eux. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous, 
naît  une  seconde  chose  ; c'est  la  liberté,  nou- 
veau principe  d’invention  et  de  variété  parmi  les 
hommes.  Car  l'nme  élevée  par  la  réflexion  au- 
dessus  du  corps  et  au-dessus  des  objets,  n'est 
point  entraînée  parlcursimprcssions,  et  demeure 
libre  et  maltresse  des  objets , et  d'elle-même. 
Ainsi  elle  s'attache  à ce  qu’il  lui  plait,  et  consi- 
dère ce  qu’elle  veut,  pour  s’en  servir  selon  les 
lins  qu'elle  se  propose. 

Celte  liberté  va  si  loin,  que  l'ame,  s'y  aban- 
donnant, soçt  quelquefois  des  limites  que  la  rai- 
son lui  prescrit;  et  ainsi,  parmi  les  mouvements 
qui  diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  hu- 
maine , il  fuut  compter  les  égarements  et  les 
fautes. 

De  là  sont  nées  mille  inventions;  les  lois,  les 
instructions,  les  récompenses,  les  châtiments,  et 
les  autres  moyens  qu'on  ainventéspourcontcnir 
ou  pour  redresser  la  liberté  égarée. 

Ix-s  animaux  ne  s'égarent  pas  en  cette  sorte  : 
c'est  ]>ourquoi  on  ne  les  blâme  jamais.  On  les 
frappe  bien  de  nouveau,  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  retouche  souvent  à la  corde  qu'on 
veut  monter  sur  un  certain  ton.  Mais  les  blâ- 
mer, ou  se  fâcher  contrecux,c’estcomme  quand, 
de  colère , on  rompt  sa  plume  qui  ne  marque 
pas,  ou  qu’on  jette  a terre  un  couteau  qui  refuse 
(je  couper. 


Ainsi  la  nature  humaine  a une  étendue  en 
bien  et  en  mal , qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale  ; et  c'est  pourquoi  les  passions 
dans  les  animaux  ont  un  effet  plus  simple  et 
plus  certain.  Car  les  nôtres  se  compliquent  par 
nos  réflexions,  et  s’embarrassent  mutuellement. 
Trop  de  vues,  par  exemple,  mêleront  la  crainte 
avec  la  colcre,  ou  la  tristesse  avec  la  joie.  Mais 
comme  les  animaux , qui  n'ont  point  de  ré- 
flexion , n'ont  que.  les  objets  naturels , leurs 
mouvements  sont  moins  détournés. 

Joint  que  l'aide,  par  sa  liberté  , est  capable 
de  s'opposer  aux  passions  avec  une  telle  force , 
qu'elle  en  empêche  l'effet.  Ce  qui  étant  une 
marque  de  raison  dans  l'homme,  le  contraire 
est  une  marque  que  les  animaux  n'ont  point  de 
raison. 

Car  partout  où  la  passion  domine  sans  résis- 
tance, le  corps  et  ses  mouvements  y font  et  y 
peuvent  tout;  et  ainsi  la  raison  n’y  peut  pas  être. 

Mais  le  grand  pouvoir  (le  la  volonté  sur  le 
corps,  consiste  dans  ce  prodigieux  effet  que  nous 
avons  remarqué  : que  l’homme  est  tellement 
maître  de  son  corps,  qu’il  peut  même  le  sacrifier 
à uu  plus  grand  bien  qu'il  se  propose.  Sc  jeter 
au  milieu  des  coups,  et  s’enfoncer  dans  les  traits 
par  une  impétuosité  aveugle , comme  il  arrive 
aux  animaux , ne  marque  rien  audessus  du 
corps  : car  un  verre  se  brise  bien  en  tombant 
d'en  haut  de  sou  propre  poids.  Mais  se  déter- 
miner à mourir  avec  connoissanee  et  par  rai- 
son, malgré  toute  la  disposition  du  corps,  qui 
s'oppose  il  ce  dessein,  marque  un  principe  su- 
périeur au  corps;  et  parmi  tous  les  animaux, 
l'homme  est  le  seul  ou  se  trouve  ce  principe. 

La  pensée  d’Aristolc  est  belle  ici,  que  l'homme 
seul  a la  raison,  pnreeque  seul  il  peut  vaincre  et 
la  nature  et  la  coutume. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites  : il  paroit  ma- 
nifestement qu'il  n'y  a dans  les  animaux  ni  art, 
ni  réflexiou , ni  invention , ni  liberté.  Mais 
moins  il  y a de  raison  en  eux,  plus  il  y en  a dans 
celui  qui  les  a faits. 

Et  certainement  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
rable , d’avoir  si  industriellement  travaillé  la 
matière,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
par  ciie-même , et  par  une  industrie  qui  lui  est 
propre. 

I.es  sculpteurs  et  les  peintres  semblent  ani- 
mer les  pierres,  et  faire  parler  les  couleurs; 

; tant  ils  représentent  vivement  les  actions  exté- 
rieures, qui  marquent  1a  vie.  On  peut  dire  , à 
peu  près  dans  le  même  sens,  que  Dieu  fait  rai- 
sonner les  animaux . pareequ'il  imprime  dans 
leursactions  une  image  si  vive  de  raison  , qu'il 
semble  d'abord  qu'ils  raisonnent. 
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Il  semble,  en  effet , que  Dieu  ait  voulu  nous 
donner,  dans  les  animaux , une  image  de  rai- 
sonnement , une  image  de  finesse;  bien  plus , 
une  image  de  vertu  et  une  image  de  vice;  une 
image  de  piété  dans  le  soin  qu'ils  montrent  tous 
pour  leurs  petits,  et  quelques  uns  pour  leurs 
pères;  une  image  de  prévoyance,  une  image  de 
fidélité , une  image  de  flatterie  , une  image  de 
jalousie  et  d'orgueil , une  image  de  cruauté , 
une  image  de  fierté  et  de  courage.  Ainsi  les 
animaux  nous  sont  un  spectacle,  où  nous  voyons 
nos  devoirs  et  nos  manquements  dépeints.  Cha- 
que animal  est  chargé  de  sa  représentation. 
Il  étale  , comme  un  tableau  , la  ressemblance 
qu'on  lui  a donnée  ; mais  il  n’ajoute  , non  plus 
qu'un  tableau , rien  à ses  traits.  Il  ne  montre 
d’autre  invention  que  celle  de  son  auteur;  et  il 
est  fait,  non  pour  être  ce  qu'il  nous  parolt,  mais 
pour  nous  en  rappeler  le  souvenir. 

Admirons  donc  dans  les  animaux,  non  point 
leur  finesse  et  leur  industrie;  car  il  n’y  a point 
d'industrie  ou  il  n’y  a pas  d'invention;  mais  la 
sagesse  de  celui  qui  les  a construits  avec  tant 
d’art,  qu'ils  semblent  même  agir  avec  art. 

Il  n'a  pas  voulu  toutefois  que  nous  fussions 
déçus  par  cette  apparence  de  raisonnement  que 
nous  voyons  dans  les  animaux.  Il  a voulu  , au 
contraire,  que  les  animaux  fussent  des  instru- 
ments dont  nous  nous  servons,  et  que  cela  même 
fût  un  jeu  pour  nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forts,  et 
venons  à bout  de  ceux  qu'on  imagine  les  plus 
rusés.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  les  hom- 
mes les  plus  grossiers  sont  ceux  que  nous  em- 
ployons à conduire  les  animaux;  ce  qui  montre 
combien  ils  sont  au-dessous  du  raisonnement, 
puisque  le  dernier  degré  de  raisonnement  suffit 
pour  les  conduire  comme  on  veut. 

Une  autre  chose  nous  fait  voir  encore  combien 
les  bétes  sont  loin  de  raisonner.  Car  on  n'en  a 
jamais  vu  qui  fussent  touchées  de  la  beauté  des 
objets  qui  se  présentent  à leurs  yeux  , ni  de  la 
douceur  des  accords,  ni  des  autres  choses  sem- 
blables, qui  consistent  en  proportions  et  en  me- 
sures; c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  pas  même  cette 
espèce  de  raisonnement  qui  accompagne  tou- 
jours en  nous  la  sensation,  et  qui  est  le  premier 
effet  de  In  réflexion. 

Qui  considérera  toutes  ces  choses,  s’aperce- 
vra aisément  que  c'est  l'effet  d’une  ignorance 
grossière,  ou  de  peu  de  reflexion,  de  confondre 
les  animaux  avec  l’homme,  ou  de  croire  qu’ils 
lie  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins;  caron 
doit  avoir  aperçu  combien  il  y a d'objets  dont 
les  animaux  ne  peuvent  être  touchés,  et  qu'il 
n‘y  en  a aucun  dont  on  puisse  juger  vraisem- 


blablement qu'ils  entendent  la  nature  et  les 
convenances. 

Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  ressem- 
blance du  principe  intérieur  par  celle  des  orga- 
nes, on  se  trompe  doublement.  Premièrement , 
en  ce  qu'on  croit  l'intelligence  absolument  at- 
tachée aux  organes  corporels;  ee  que  nous 
avons  vu  être  très  faux.  Et  le  principe  dont  se 
servent  les  défenseurs  des  animaux  , devrait 
leur  faire  tirer  une  conséquence  opposée  à celle 
qu'ils  tirent.  Car  s’ils  soutiennent,  d'un  cèle, 
que  les  organes  sont  communs  entre  les  hom- 
mes et  les  bêtes  ; comme  d'ailleurs  il  est  clair 
que  les  hommes  entendent  des  objets  dont  on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  que  les  animaux 
aient  la  moindre  lumière  , il  faudrait  conclure 
nécessairement  que  l’intelligence  de  ces  objets 
n’est  point  attachée  aux  organes,  et  qu'elle  dé- 
pend d’un  autre  principe. 

Mais,  secondement,  on  se  trompe  quand  on 
assure  qu’il  n'y  a point  de  différence  d’organes 
entre  les  hommes  et  les  animaux.  Car  lesorga-  ■ 
nés  ne  consistent  pas  dans  cette  masse  gros- 
sière que  nous  voyons  et  que  nous  touchons. 
Ils  dépendent  de  l’arrangement  des  parties 
délicates  et  imperceptibles , dont  on  aperçoit 
quelque  chose  en  y regardant  de  près;  mais 
dont  toute  la  finesse  ne  peut  être  sentie  que  par 
l’esprit. 

Or  personne  ne  peut  savoir  jusqu'où  va  dans 
le  cerveau  cette  délicatesse  d’organes.  On  dit 
seulement  que  l'homme , à proportion  de  sa 
grandeur,  contient  dans  sa  tête,  sans  comparai- 
son , plus  de  cerv  elle  qu'aucun  animal,  quel  qu’il 
soit. 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  délicatesse  des  * 
parties  de  notre  cerveau,  par  celle  de  notre  lan- 
gue. Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux, 
quelque  semblable  qu'elle  paroisse  à la  nôtre  • 
dans  sa  masse  extérieure,  est  incapable  d’arti- 
culation. Et  pour  faire  que  la  nôtre  puisse  arli-  . 
culer  distinctement  tant  de  sous  divers  , il  est, 
aisé  de  juger  de  combien  de  muscles  délicats 
elle  a dù  être  composée. 

Maintenant  il  est  certain  que  l’organisation 
du  cerveau  doit  être  d’autant  plus  délicate, 
qu'il  y a,  sans  comparaison,  plus  d'objets  dont 
il  peut  recevoir  les  impressions,  qu'il  n'y  a de 
sons  que  la  langue  puisse  articuler. 

Mais,  au  fond,  c’est  une  méchante  preuve  de 
raisonnement  que  celle  qu'on  tire  des  organes, 
puisque  nous  avons  vu  si  clairement  combien  il 
est  impossible  que  le  raisonnement  y soit  attaché 
et  assujetti  de  lui-même. 

Ce  qui  fait  raisonner  l'homme  n’est  pas  l’ar- 
raugement  des  organes,  c'est  un  rayon  et  une 
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image' de  l'esprit  divin:  c'est  une  impressiou  , 
non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éternel- 
les, qui  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  sour- 
ce : de  sorte  que  vouloir  voir  ies  marques  du 
raisonnement  dans  les  organes,  c'est  chercher  à 
mettre  tout  l'esprit  dans  le  corps. 

Et  il  n'v  a rien  assurément  de  plus  mauvais 
sens  que  de  conclure  qu'à  cause  que  Dieu  nous 
a donné  un  corps  semblable  aux  animaux,  il  ue 
nous  a rien  donné  de  meilleur  qu’à  eux.  Car 
sous  lus  mêmes  apparences  fl  a pu  cacher  di- 
-*  vers  trésors;  et  ainsi  il  en  faut  croire  autre  chose 
que  les  apparences. 

Ce  n'est  pas  en  effet  pur  lu  nature  ou  par 
l'arrangement  de  nos  organes  que  nous  con- 
noissgns  notre  raisonnement.  Nous  le  connois- 
sons  par  expérience,  en  ce  que  nous  nous  sen- 
tons capables  de  réllcxion  : nous  connoissons  un 
pareil  talent  dans  les  hommes  nos  semblables , 
parceqtte  nous  voyons  par  mille  preuves,  etsur- 
tonl  par  |e  langage,  qu’ils  pensent  et  qu'ils  ré- 
llccbissunt  comme  nous;  et  comme  nous  n’aper- 
cevons dans  les  animaux  aucune  marque  de 
réflexion',  nous  devons  conclure  qu'il  n'y  a en 
eux  aucune  étincelle  de  raisonnement. 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la  figure 
humaine  a de  singulier,  de  noble,  de  grand  , 
d'adroit  et  de  commode  au-dessus  de  tous  ies 
animaux  : ceux  qui  l'étudieront,  le  découvriront 
aisément;  et  ce  u’est  pas  cette  différence  de 
l'homme  d'avec  la  béte,  que  j'ai  eu  dessein  d’ex- 
pliquer. 

Mais  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n’a- 
gissent  point  par  raisonnement,  examinons  par 
quel  principe  on  doit  croire  qu'elles  agissent. 
Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mis  quelque  chose 
en  elles , pour  les  faire  agir  convenablement 
comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  lins 
. auxquelles  il  les  a destinées.  Cela  s'appelle  or- 
dinairement instinct.  Mais  comme  il  n'est  pas 
bon  de  s’accoutumer  à dire  des  mots  qu'on  n'en- 
tende pas , il  faut  voir  ce  qu'on  peut  entendre 
par  celjji-ci. 

Ce  mot  d'instinct,  en  général,  signifie  impul- 
sion. Il  est  opposé  à choix  ; et  on  a raison  de 
dire  que  les  animaux  agissent  par  impulsion  plu- 
tôt que  par  choix. 

Mais  qu’est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  in- 
slinct  ? Il  y a sur  cela  deux  opinions  qu'il  est  bon 
de  rapporter  en  peu  de  paroles. 

La  première  veut  que  l’instinct  des  animaux 
soit  un  sentiment,  l-a  seconde  n'y  reeonnoit  au- 
tre chose  qu’un  mouvement  semblable  à celui 
•les  horloges  et  autres  machines. 

Ce  dernier  sentiment  est  presque  ne  dans  nos 
jours.  Car  quoique  Diogène  le  Cynique  eut  (lit , 


au  rapport  de  Plutarque,  que  les  bêtes  ue  sen- 
taient pas,  à cause  de  In  grossièreté  de  leurs  or-  ^ 
ganes,  il  n'avoit  point  eu  de  sectateurs.  Du  temps 
de  nos  pères , uu  médecin  espagnol 1 a enseigné 
la  même  doctrine  au  siècle  passé,  sans  être  suivi , 
à ce  qu’il  pnroit,  de  qui  que  ce  soit.  Mais  depuis 
peu  M.  Descartes  a donné  un  peu  plus  de  vogue 
à celte  opinion,  qu'il  a aussi  expliquée  par  de' 
meilleurs  principes  que  tous  les  autres. 

La  première  opinion,  qui  donne  le  sentiment 
pour  instinct,  remarque,  t°  que  notreamea 
deux  parties,  la  sensitive  et  lu  raisonnable.  Elle 
remarque,  2°  que  puisque  ces  deux  parties  ont 
en  nous  des  opérations  si  distinctes , on  peut 
les  séparer  entièrement;  c’est-à-df  re,  que  comme 
on  comprend  qu'il  y a des  substances  purement 
intelligentes,  comme  sont  les  anges,  il  y en 
aura  de  purement  sensitives , comme  sont  les 
bêtes. 

Ils  y mettent  donc  tout  ce  qu’il  y a en  nous 
qui  ne  raisonne  pas,  c'est-à-dire,  non  seulement 
le  corps  et  les  organes,  mais  encore  les  sensa- 
tions, les  imaginations,  les  passions,  enfin  tout 
ce  qui  suit  les  dispositions  corporelles,  et  qui  est 
dominé  par  les  objets. 

Mais  comme  nos  imaginations  et  nos  passions 
ont  souvent  beaucoup  de  raisonnement  mêlé , 
iis  retranchent  tant  cela  aux  bêtes;  et  en  un  mot, 
ils  n’y  mettent  que  ce  qui  se  peut  faire  sans  ré- 
flexion. 

Il  est  maintenant  aisé  de  déterminer  ce  qui 
s'appelle  instinct,  dans  cette  opinion  ; car,  en 
donnant  aux  bêtes  tout  ce  qu’il  y a en  nous  de. 
sensitif,  on  leur  donne  par  conséquent  le  plaisir  m 
et  la  douleur,  les  appétits  ou  les  aversions  qui 
les  suivent:  car  tout  cela  ne  dépend  point  du 
raisonnement. 

L’instinct  des  animaux  ne  sera  donc  autre 
chose  que  le  plaisir  et  la  douleur,  que  la  nature 
aura  attachés  en  eux,  comme  en  nous,  à cer- 
tains objets,  et  aux  impressions  qu’ils  font  dans 
le  corps. 

Et  il  semble  que  le  poète  ait  voulu  expliquer 
cela,  lorsque,  parlant  des  abeilles,  il  dit  qu’elles 
ont  soin  de  leurs  petits,  touchées  par  une  cer- 
taine douceur. 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  par  la  douleur, 
que  Dieu  poussera  et  incitera  les  animaux  aux 
fins  qu’il  s'est  proposées.  Car  à ces  deux  sensa- 
tions sont  joints  naturellement  les  appétits  con- 
venables. 

A ces  appétits  seront  jointes,  par  un  ordre  de 
la  nature.  les  actions  extérieures,  comme  B’ap- 

' 
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procher  ou  s'éloigner;  et  c'est  ainsi,  disent-ils, 
que  poussés  par  le  sentiment  d'une  douleur  vio- 
lente nous  retirons  promptement  et  avant  toute 
réflexion  notre  main  du  feu. 

Et  si  la  nature  a pu  attacher  les  mouvements 
extérieurs  du  corps  à la  volonté  raisonnable, 
elle  a pu  aussi  les  attacher  à ces  appétits  bru- 
taux dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  est  la  première  opinion  touchant  l’in- 
stinct. Elle  paroit  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'en  donnant  aux  animaux  le  sentiment  et  ses 
suites,  elle  ne  leur  donne  rien  dout  nous  n'ayons 
l'expérience  en  nous-mêmes,  et  que  d'ailleurs 
elle  sauve  parfaitement  la  dignité  de  la  nu- 
ture  humaine , en  lui  réservant  le  raisonne- 
ment. 

Elle  a pourtant  ses  inconvénients,  comme 
toutes  les  opinions  humaines.  Le  premier  est^ 
que  la  sensation,  par  toutes  les  choses  qui  ont  été 
dites,  et  par  beaucoup  d'autres,  ne  peut  pas  être 
une  affection  des  corps.  On  peut  bien  les  subti- 
liser, les  reudre  plus  déliés,  les  réduire  en  va- 
peurs et  en  esprits  ; par-là  ils  deviendront  plus 
vites,  plus  mobiles,  plus  insinuants,  mais  cela  ne 
les  fera  pas  sentir. 

Toute  l'école  en  est  d'accord.  Et  aussi,  en 
donnant  la  sensation  aux  animaux  , elle  leur 
donne  une  amc  sensitive  distincte  du  corps. 

Cette  ame  n'a  point  d'étendue;  autrement  elle 
ne  pourrait  pas  pénétrer  tout  le  corps,  ni  lui  être 
unie,  comme  l'école  le  suppose. 

Cette  ame  est  indivisible  selon  saint  Thomas, 
toute  dans  le  tout,  et  toute  dans  chaque  partie. 
Toute  l’école  le  suit  en  cela,  du  moins  à l’égard 
des  animaux  parfaits;  car  à l’égard  des  reptiles 
et  des  insectes  dont  les  parties  séparées  ne  lais- 
sent pas  de  vivre,  c'est  une  difficulté  à part,  sur 
laquelle  l’école  même  est  fort  partagée  , et  qu'il 
ue  s'agit  pas  ici  de  traiter. 

Que  si  l ame  qu'on  donne  aux  bêtes  est  dis- 
tincte du  corps;  si  elle  est  sans  étendue  et  indi- 
visible, il  semble  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  la  reconnoitre  pour  spirituelle. 

Et  de  là  nait  un  autre  inconvénient.  Car  si 
cette  amc  est  distincte  du  corps,  si  elle  a son 
être  à part,  la  dissolution  du  corps  ne  doit  point 
In  faire  périr  ; et  nous  retombons  par-là  dans 
l'erreur  des  platoniciens , qui  mettoieut  toutes 
les  âmes  immortelles,  tant  celles  des  hommes, 
que  celles  des  animaux. 

Voilà  deux  grands  inconvénients,  et  voici  par 
où  on  en  sort. 

hit  premièrement,  saint  Thomas  et  les  autres 
docteurs  de  l’école  ne  croient  pas  que  lame 
soit  spirituelle  précisément,  pour  être  distincte 
du  corps,  ou  pour  être  indivisible. 


Pour  cela,  Il  faut  enteudre  ee  qu'on  appelle 
proprement  spirituel. 

Spirituel,  c'est  immatériel.  Et  saint  Thomas 
appelle  immatériel  ce  qui  non  seulement  n’est 
pas  matière,  mais  qui  de  soi  est  indépendant  de 
la  matière. 

Cela  même,  selon  lui,  est  intellectuel.  Il  n'y 
a que  l'intelligence  qui  d’elle-mêmc  soit  indé- 
pendante de  la  matière,  et  qui  ne  tienne  à au- 
cun organe  corporel. 

Il  n'y  a donc  proprement  en  nous  d’opération 
spirituelle,  que  l'opération  intellectuelle.  Les 
opérations  sensitives  ne.  s’appellent  point  de  ce 
nom,  pareequ  en  effet  nous  les  avons  vuestout- 
à-fait  assujetties  à la  matière  et  au  corps.  Elles 
servent  à la  partie  spirituelle,  mais  elles  ne  sont 
pas  spirituelles;  et  aucun  auteur,  que  je  sache, 
ne  leur  a donné  ce  nom. 

Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont 
distingué  en  l'homme  deux  parties:  l'une  rai- 
sonnable, qu'ils  appellent  v v.-:,  mens,  en  notre 
langue  esprit,  intelligence;  l'autre  qu'ils  appel- 
lent sensitive  et  irraisonnable. 

Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appelé  w j-, 
mens,  partie  raisonnable  et  intelligente,  c'est  à 
quoi  les  saints  Peres  ont  donné  le  nom  de  spiri- 
tuel : en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature 
spirituelle,  et  nature  intellectuelle,  e’est  la  même 
chose. 

Ainsi  le  premier  de  tous  les  esprits  c'est. 
Dieu,  souverainement  intelligent. 

La  créature  spirituelle  est  celle  qui  est  faite 
! à son  image  ; qui  est  née  pour  entendre,  et  en- 
core pour  entendre  Dieu  selon  sa  portée. 

Tout  ce  qui  n'est  point  intellectuel  n'est  ni 
l’image  de  Dieu , ni  capable  de  Dieu  : dcs-là  11 
n’est  pas  spirituel. 

De  cette  sorte,  l'intellectuel  et  le  spirituel 
c'est  la  même  chose. 

Notre  langue  s'est  conformée  a eette  notion. 
Un  esprit,  selon  nous,  est  toujours  quelque  chose 
d'intelligent;  et  nous  n'avons  point  de  mot  plus 
propre  pour  expliquer  celui  de  v«v;  et  de  mens, 
j que  celui  d'esprit. 

Eu  cela  nous  suivons  l'idée  du  mot  d'esprit  et 
de  spirituel  qui  nous  est  donnée  dans  l'Ecriture, 
où  tout  ce  qui  s'appelle  esprit,  au  sens  dont  il 
s'agit,  est  intelligent,  et  où  les  seules  opérations 
qui  sont  nommées  spirituelles  sont  les  intellec- 
tuelles. 

C'est  en  ce  sens  que  saiut  Paul  appelle  Dieu, 
le  Père  de  tous  les  esprits;  c'est-a-diredc  toutes 
les  créatures  intellectuelles,  capables  de  s'unir 
à lui 

Dieu  est  esprit,  dit  notre  Seigneur,  et  ceux 
' gui  Vadorent  doivent  f adorer  en  esprit  et  en 
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vérité  ? c’est-à-dire  (|üt  celte  suprême  intelli- 
' gcucc  doit  être  adorée  par  nutciligeuce. 

Selon  cette  notion , les  sens  'n'appartiennent 
' pas  à l'esprit. 

Quand  l'apôtre  distingue  l'homme  animal 
d'avrc  l’houime  spirituel,  il  distingue  celui  qui 
Hgit  par  les  sens,  d'avec  celui  qui  agit  par  l'en- 
tendement, et  s'uult  à Dieu. 

. Quand  le  meme  apôtre  dit  que  In  chair  con- 

voite contre  l'esprit,  et  l’esprit  contre  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la  par- 
tie sensitive;  que  l'esprit , capable  de  s’unir  à 
Dieu , est  combattu  par  le  plaisir  sensible  atta- 
ché aux  dispositions  corporelles. 

l.e  même  apôtre  en  séparant  les  fruits  de  la 
chair,  d’avec  les  fruits  de  l'esprit,  par  ceux-ci 
entend  les  vertus  intellectuelles,  et  par  ceux-là 
' entend  les  vices  qui  flous  attachent  aux  sens  et 
à leurs  objets. 

Kl  encore  que  parmi  les  fruits  de  la  chair 
il  rauge  beaucoup  de  vices  qui  semblent  n'ap- 
partenir qu'à  l’esprit,  tels  que  sont  I orgueil  et 
la  jalousie,  il  faut  remarquer  que  ces  sentiments 
vicieux  s’excitent  principalement  par  les  mar- 
ques sensibles  de  préférence,  que  nous  desirons 
nous-mêmes,  et  que  nous  envions  aux  autres; 
ce  qui  donne  lieu  de  les  ranger  parmi  les  v ices, 
qui  tirent  leur  origiue  des  objets  sensibles. 

Il  se  voit  donc  que  les  sensations,  d’ellcs- 
mémes  ne  font  point  partie  de  lu  nature  spiri- 
tuelle, pareequ'en  effet  elles  sont  totalement 
assujetties  aux  objets  corporels,  et  aux  disposi- 
tions corporelles. 

Ainsi  la  spiritualité  commence  eu  l’homme 
oit  la  lumière  de  l’intelligcuce  et  de  lu  rèile.xion 
commence  à poindre , pnreeque  c'est  là  que 
l ame  commence  à s’élever  au-dessus  du  curps, 
et  nou  seulement  à s'élever  au-dessus,  mais  eu- 
eore  à le  dominer,  cl  a s’attacher  à Dieu,  c est- 
n-dire,  au  plus  spirituel  et  au  plus  parlait  de 
tous  les  objets. 

Quand  doue  on  aura  donné  les  sensations  aux 
animaux,  il  paroit  qu'on  ne  leur  aura  rieudonoé 
de  spirituel.  Leur  aine  sera  de  même  nature 
que  leurs  opérations,  lesquelles  en  nous-mêmes, 
quoiqu'elles  vienneut  d'un  principe  qui  n'est 
pas  un  corps,  passent  pourtant  pour  charnelles 
et  corporelles,  par  leur  assujettissemeut  lotal 
aux  dispositions  du  corps. 

I)e cette  sorte,  ceux  qui  donnent  aux  bétes 
des  sensations  et  une  amc  qui  en  soit  capable  ; 
interrogés  si  cette  ame  est  un  esprit  ou  un  corps, 
répondront  qu'elle  n'est  ui  l’un  ni  l’autre.  C’est 
une  nature  mitoyenne , qui  n’est  pas  uu  corps , 
parcequ'ellc  n’est  pas  étendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur;  qui  n'est  pas  un  esprit,  paree- 
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qu  elle  est  sans  intelligence , incapable  de  pos- 
séder Dieu,’  et  d’être  heureuse. 

Us  résoudront  par  le  même  principe  l’objec- 
tion de  l'immortalité.  Car  encore  que  l’ame  des 
bête*  soit  distincte  du  corps,  il  n’y  a point  d'ap- 
parence qu'elle  puisse  être  conservée  séparé- 
ment , parcequ’elle  n'a  point  d'opération  qui  ne 
soit  totalement  absorbée  par  le  corps  et  par  la 
matière.  Et  il  n’y  a rien  de  plus  injuste  ni  de  plus 
absurde,  aux  platoniciens,  que  d’avoir  égalé 
l’ame  des  bêles  , où  il  n’y  a rien  qui  ne  soit  do- 
miné absolument  par  le  corps,  à l'amc  humaine, 
où  l'on  voit  un  principe  qui  s’élève  au-dessus 
de  lui,  qui  le  pousse  jusques  à sa  ruine  pour 
contenter  la  raison,  et  qui  s’élève  jusques  a la 
plus  haute  vérité,  c'est-à-dire,  jusques  à Dieu 
même. 

, C’est  ainsi  que  la  première  opinion  sort  des 
deux  inconvénients  que  nous  avons  remarques. 
Mais  la  seconde  croit  se  tirer  encore  plus  nette- 
ment d’affaire.  Car  elle  n’est  point  en  peine  d’ex- 
pliquer comment  l'ame  des  animaux  n’est  ni  spi- 
rituelle ni  immortelle,  puisqu’elle  ne  leur  donne 
pour  toute  ame  que  le  sang  et  les  esprits. 

Etledit  doue  que  les  mouv  ements  desanimaux 
ne  sont  point  administrés  par  les  sensations , et 
qu’il  suffit,  pour  les  expliquer,  de  supposer  seu- 
lement l'organisation  des  parties,  l’impression 
des  objets  sur  le  cerv  eau . et  la  direction  dos 
esprits,  pour  faire  jouer  les  muscles. 

C’est  en  cela  que  consiste  l’instinct,  selon 
celte  opinion;  et  ce  ne  sera  autre  chose  que  cette 
force  mouvante , par  laquelle  les  mnscles  sout 
ébranlés  et  agités. 

Au  reste,  ceux  qui  suivent  cette  opinion  oi>- 
servent  que  les  esprits  peuvent  changer  de  na- 
ture pardiverses  causes.  Plus  de  hile  mêlée  dans 
le  sang,  les  rendra  plus  impétueux  et  plus  vifs. 
Le  mélange  d'autres  liqueurs  les  fera  plus  tem- 
pérés. Autres  seront  les  espritsd’un  animal  repu, 
autres  ceux  d'un  animal  affamé.  Il  y aura  aussi 
de  la  différence  entre  les  esprits  d'un  animal 
qui  aura  sa  vigueur  entière,  et  ceux  d’un  ani- 
mal déjà  épuisé  et  recru.  Les  esprits  pourront 
être  plus  ou  mains  abondants,  plus  ou  moins 
vifs,  plus  grossiersou  plus  atténués  ; et  ees  phi- 
losophes prétendent  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  expliquer  tout  ce  qui  se  fait  dans  les 
animaux , et  les  différents  états  où  ils  se  trou- 
vent. 

Avec  ce  raisonnement,  cette  opinion  jusqu’ici 
entre  peu  dans  l’esprit  des  hommes.  Ceux  qui  la 
combattent,  concluent  de  là  qu’elle  est  contraire 
au  sens  commun;  et  ceux  qui  la  defeudent , ré- 
pondent que  peu  de  personnes  les  entendent  a 
cause  (juc  peu  de  personnes  prennent  !»  peine  de 
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s élever  au-dessus  des  préventions  des  sens  et  de 
l'enfance. 

1 1 est  aisé  de  comprendre , par  ee  qui  vient 
d'étre  dit , que  ces  derniers  conviennent  avec 
l’école,  non  seulement  que  le  raisonnement, 
mais  encore  que  la  sensation , ne  peut  jamais 
précisément  venir  du  corps;  mais  ils  ne  mettent 
la  sensation  qu'où  ils  mettent  le  raisonnement  , 
pareeque  la  sensation,  qui  d’eile-mème  ne  con- 
noit  point  la  vérité , selon  eux  n'a  aucun  usage 
que  d'exciter  la  partie  qui  la  connott. 

Et  ils  soutiennent  que  les  sensations  ne  ser- 
vent de  rien  à expliquer  ni  à faire  les  mouve- 
ments corporels , pareeque,  loin  de  les  causer, 
elles  les  suivent;  en  sorte  que,  pour  bien  raison- 
ner, il  faut  dire  : Tel  mouvement  est,  donc  telle 
sensation  s'ensuit;  et  non  pas  : Telle  sensation 
est , donc  tel  mouvement  s'ensuit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'immortalité  de  l’ame  hu- 
maine , elle  n’a  aucune  difficulté , selon  leurs 
principes.  Car  dès-là  qu’ils  ont  établi , avec 
toute  l'école,  qu'elle  est  distincte  du  corps, 
parcequ’elle  sent,  parcequ'elle  entend,  parce- 
qu’elle  veut:  eu  un  mot,  parcequ'elle  pense;  ils 
disent  qu’il  n’y  a plus  qu’à  considérer  que  Dieu, 
qui  aime  ses  ouvrages,  conserve  généralement  a 
chaque  chose  l'être  qu’il  lui  a une  fois  donné. 
Les  corps  peuvent  bien  être  dissous,  leurs  par- 
celles peuvent  bien  être  séparées  et  jetées  deçà 
et  delà,  mais  pour  cela  ils  ne  sout  point  anéan- 
tis. Si  donc  l’ame  est  une  substance  distincte  du 
corps:  par  la  même  raison,  ou  à plus  forte  rai- 
son, Dieu  lui  conservera  son  être;  et  n'ayant 
point  de  parties,  elle  doit  subsister  eleruellcnicnt 
dans  toute  son  iutégrité. 

Voilà  les.dcux  opinions  que  soutiennent,  tou- 
chant les  bétes,  ceux  qui  ont  aperçu  qu'on  ne 
peut  sans  absurdité  ni  leur  donner  du  raisonne- 
ment, ni  faire  sentir  la  matière.  Mais,  laissant 
a paî  t les  opinions,  rappelons  à notre  mémoire 
les  choses  que  nous  avons  constamment(trouvées 
et  observées  dans  l'nme  raisonnable. 

Premièrement,  outre  lesoperationsseusitives, 
toutes  engagées  dans  la  chair  et  dans  la  matière, 
nous  y avons  trouvé  les  opérations  intellectuelles, 
si  supérieures  au  corps , et  si  peu  comprises  dans 
ses  dispositions,  qu'au  contraire  elles  le  domi- 
nent, le  font  obéir,  le  dévouent  à la  mort,  et  le 
sacrifient. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  par  notre  entende- 
ment, nous  apercevons  des  vérités  éternelles, 
claires  et  incontestables.  Nous  savons  qu  elles 
sont  toujours  les  mêmes,  et  nous  sommes  tou- 
jours les  memes  àleur  egard,  toujours  également 
ravis  de  leur  beauté,  et  convaincus  de  leur  cer- 
titude ; marque  que  notre  nmc  est  faite  pour  les 


choses  qui  ne  changent  pas,  et  qu'elle  a en  clic 
un  fond,  qui  aussi  ne  doit  pas  changer. 

Car  il  faut  ici  observer  que  ces  vérités  éter- 
nelles sont  l'objet  naturel  de  notre  entendement. 
C'est  pur  elles  qu’il  rapporte  naturellement  tou- 
tes les  actions  humaines  à leur  règle;  tous  les 
raisonnements  aux  premiers  principes  connus 
par  eux-mèmes,  comme  éternels  et  invariables; 
tous  les  ouvrages  de  Part  et  de  la  nature,  toutes 
les  figures,  tous  les  mouvements  , aux  propor- 
tions cachées,  qui  en  font  et  la  beauté  et  la 
force;  enfin,  toutes  choses  généralement, aux 
décrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  à l'ordre  im- 
muable qui  les  fait  aller  en  concours. 

Que  si  ces  vérités  éternelles  sout  l'objet  natu- 
rel de  l'entendement  humain,  par  la  convenance 
qui  se  trouve  entre  les  objets  et  les  puissances , 
on  voit  quelle  est  sa  nature,  et  qu'étant  lié  con- 
forme à des  choses  qui  ne  changent  point,  il  a 
en  lui  un  principe  de  vie  immortelle. 

Et  parmi  ces  vérités  éternelles  qui  sont  l'objet 
naturel  de  l’entendcinent , celle  qu'il  aperçoit 
comme  la  première,  en  laquelle  toutes  les  nôtres 
subsistent  et  se  réunissent,  c'est  qu'il  y a un  pre- 
mier Être  qui  entend  tout  avec  certitude , qui 
fait  tout  ce  qu'il  veut , qui  est  lui-même  sa  rè- 
gle, dont  la  volonté  est  notre  loi,  dont  la  vérité 
est  notre  vie. 

Nous  savons  qu’il  n’y  a rien  de  plus  impossi- 
ble  que  le  contraire  de  ces  vérités,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  supposer,  sans  avoir  le  sens  ren- 
versé , ou  que  ee  premier  Etre  ne  soit  pas , ou 
qu'il  puisse  changer,  ou  qu’il  puisse  y avoir 
une  créature  intelligente  qui  ne  soit  pas  faite 
pour  entendre  et  pour  aimer  ce  principe  de  son 
être. 

C’est  par-là  que  uous  avons  vu  que  la  nature 
de  l'ame  et  d’étre  formée  à l’image  de  son  au- 
teur; et  cette  conformité  nous  y fait  entendre  un 
principe  divin  et  immortel. 

Car  s’il  y a quelque  chose,  parmi  les  créatu- 
res, qui  mérite,  de  durer  éternellement,  c’est 
sans  doute  la  connoissnncc  et  l’amour  de  Dieu  , 
et  ce  qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opéra- 
tions. 

Quiconque  les  exerec  les  voit  si  justes  et  si 
parfaites,  qu'il  voudroil  les  exercer  à jamais;  et 
nous  avons,  dans  eet  exercice,  l'idée  d'une  vie 
éternelle  et  bienheureuse. 

Les  histoires  anciennes  et  modernes  font  foi 
que  celte  idée  de  vie  immortelle  se  trouve  con- 
fusément dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont  pas 
tout-à-fait  brutes  ; mais  ceux  qui  connoissent 
Dieu , font  très  claire  et  très  distincte.  Car  ils 
voient  que  la  créature  raisonnable  peut  vivre 
éternellement  heureuse , en  admirant  les  geau- 
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deurs  de  Dieu,  les  conseils  de  sa  sagesse,  et  la 
beauté  de  ses  ouvrages. 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette 
vie,  lorsque  quelque  vérité  illustre  nous  appa- 
roit,  et  que,  contemplant  la  nature,  nous  admi- 
rons la  sagesse  qui  a tout  fait  dans  un  si  bel 
ordre. 

Là  nous  goûtons  uu  plaisir  si  pur,  que  tout 
autre  plaisir  ne  nous  paroit  rien  en  comparai- 
son. C'est  ce  plaisir  qui  a transporté  les  philo- 
sophes, et  qui  leur  a fait  souhaiter  que  la  nature 
n'eùt  donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sen- 
suelles, pareequeces  voluptés  troublent  eu  nous 
le  plaisir  de  goûter  la  vérité  tonte  pure. 

Qui  voit  Pythagore  ravi  d'avoir  trouvé  les 
carrés  des  eûtes  d’un  certain  triangle,  avec  le 
carre  de  sa  base , sacrifier  une  hécatombe  en 
actiou  de  grâces  : qui  voit  Archimède  attentif  à 
quelque  nouvelle  découverte,  en  oublier  le  boire 
et  le  manger  : qui  v oit  Platon  célébrer  la  félicité 
de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le  bon,  pre- 
mièrement dans  les  arts,  secondement  dans  la 
nature,  et  enfin  dans  leur  source  et  dans  leur 
principe  qui  est  Dieu  : qui  voit  Aristote  louer 
ces  heureux  moments,  où  l’ame  n’est  possédée 
que  de  l'intelligence  de  la  vérité,  et  juger  une 
telle  vie  seule  digne  d'être  éternelle,  et  d’étre  la 
vie  de  Dieu  : mais  qui  voit  les  saints  tellement 
ravis  de  ce  divin  exercice,  de  connoitre,  d'ai- 
mer et  de  louer  Dieu,  qu'ils  ne  le  quittent 
jamais, et  qu'ils  éteignent,  pour  le  continuer  du- 
rant tout  le  cours  de  leur  vie,  tous  les  désirs 
sensuels  : qui  voit,  dis-je,  toutes  ces  choses, 
reconnolt  dans  les  opérations  intellectuelles,  un 
principe  et  un  exercice  de  vie  éternellement 
heureuse . 

Et  le  désir  d'une  telle  vie  s'élève  et  se  fortifie 
d’autant  plus  en  nous , que  nous  méprisons  da- 
vantage la  vie  sensuelle , et  que  nous  cultivons 
avec  plus  de  soin  la  vie  de  l’intelligence. 

Et  l'ame  qui  entend  cette  vie,  et  qui  la  de- 
sire , ne  peut  comprendre  que  Dieu , qui  lui  a 
donné  cette  idée,  et  lui  a inspiré  ce  désir,  l'ait 
faite  pour  uue  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  quelle  perde  cette 
vie  en  perdant  son  corps  ; car  nous  avons  vu 
que  les  opérations  intellectuelles  ne  sont  pas  , à 
la  manière  des  sensations,  attachées  à des  or- 
ganes corporels.  Et  encore  que , par  la  corres- 
pondance qui  se  doit  trouver  entre  toutes  les 
opérations  de  l'ame , l'entendement  se  serve  des 
sens  et  des  images  sensibles , ce  n’est  pas  en 
se  tournant  de  ce  côté-là  qu'il  se  remplit  de 
la  vérité,  mais  en  se  tournant  vers  la  vérité 
éternelle. 

1-es  sens  n'apportent  pas  a l'ame  la  connois- 


sancede  la  vérité  ; ils  l’excitent,  ils  la  réveillent, 
ils  l’avertissent  de  certains  effets  : elle  est  solli- 
citée à chercher  les  causes  ; mais  elle  ne  les  dé- 
couvre , elle  n'en  voit  les  liaisons , ni  les  prin- 
cipes qui  font  toutmouvoir,  que  dans  une  lumière 
supérieure , qui  vient  de  Dieu  , ou  qui  est  Dieu 
même. 

Dieu  doue  est  la  vérité  ; d'elle-mèmc  toujours 
présente  à tous  les  esprits,  et  la  vraie  source  de 
l'intelligence.  C’est  de  ce  côté  qu’elle  voit  le 
jour;  c'est  par-là  qu'elle  respire  et  qu'elle  vit. 

Ainsi , autant  que  Dieu  restera  à l ame  (et 
de  lui-méme  jamais  il  uc  manque  à ceux  qu'il  a 
faits  pour  lui , et  sa  lumière  bienfaisante  ne  se 
retire  jamais  que  de  ceux  qui  s'en  détournent 
volontairement)  : autant,  dis-je,  que  Dieu  restera 
à l'ame,  autant  vivra  notre  intelligence;  et  quoi 
qu’il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre  corps  , la  vie 
de  notre  raison  est  eu  sûreté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à notre  ame  , qui  est 
née  pour  lui  être  unie,  la  loi  de  la  Providence 
veut  que  le  plus  digne  l'emporte  ; et  Dieu  reudra 
à lame  son  corps  immortel,  plutôt  que  de  laisser 
l'ame , faute  du  corps , dans  un  état  imparfait. 

Mais  réduisous  ces  raisonnements  en  peu  de 
paroles.  L'ame,  née  pour  considérer  ces  vérités 
immuables,  et  Dieu,  où  se  réunit  toute  vérité, 
par-là  se  trouve  conforme  à ce  qui  est  éternel. 

En  connnoissaut  et  en  aimant  Dieu,  elle  exerce 
les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de  durer 
toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a l'idée  d une  vie 
éternellement  bienheureuse,  et  elle  en  conçoit 
le  désir.  Elle  s'unit  à Dieu  , qui  est  le  vrai  prin- 
cipe de  l’intelligence,  et  ne  craint  point  de  le 
perdre  en  perdant  le  corps,  d'autant  plus  que  la 
sagesse  éternelle  , qui  fait  scrv  ir  le  moindre  au 
plus  digne;  si  l'ame  a besoin  d'un  corps,  pour 
vivre  dans  sa  naturelle  perfection  , lui  rendra 
plutôt  le  sien  , que  de  laisser  défaillir  son  in- 
telligence par  ce  manquement. 

C’est  ainsi  que  l’ame  connoit  qu'elle  est  née 
pour  être  heureuse  à jamais,  et  aussi  que,  renon- 
çant à ce  bonheur  éternel , un  malheur  éternel 
sera  son  supplice. 

Il  n'y  a donc  plus  de  néant  pour  elle , depuis 
que  son  auteur  l'a  uue  fois  tirée  du  néant  pour 
jouir  de  sa  vérité  et  de  sa  bouté.  Car,  comme  qui 
s'attache  à cette  vérité , et  à eette  bonté,  mérite 
plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice , et 
de  le  voir  durer  éternellement  ; celui  aussi  qui 
s’en  prive , et  qui  s'en  éloigne , mérite  de  voir 
durer  dans  l'éternité  la  peine  de  sa  défection. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  à 
qui  les  sait  pénétrer  ; mais  le  chrétien  a d'autres 
raisons,  qui  sont  le  vrai  fondement  de  sou  espé- 
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rance  : c’est  la  parole  de  Dieu , et  ses  promesses  ' messes  nous  assure  la  vérité  de  celle  de  la  vie 
immuables.  Il  promet  la  vie  éternelle  à ceux  qui  future. 

le  servent , et  condamne  les  rebelles  à un  sup-  j Vivons  donc  dans  cette  atteute;  passons  dans 
pliee  éternel.  Il  est  fidèle  à sa  parole,  et  ne  le  monde  sans  nous  y attacher.  Ne  regardons  pas 
change  point  ;’et  comme  il  a accompli  aux  yeux  1 ce  qui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas;  parce- 
de  toute  la  terre  ce  qu'il  a promis  de  son  Fils  que , comme  dit  l’apôtre , ce  qui  se  voit  est  pas- 
ct  de  son  Église , l’accomplissement  de  ces  pro-  sager,  et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dure  toujours.  ’ 
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DU  LIBRE  ARBITRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dclitiiiinn  de  la  lilx-rté  don!  il  *'apil.  DifTérencr  entre  ce 
i|ui  est  permis,  ce  qui  esl  volontaire,  et  ee  qui  est  lilire. 

Nous  appelons  quelquefois  libre  ce  qui  est 
permis  pur  les  lois;  mais  lu  notion  de  liberté 
s’étcud  encore  plus  loin , puisqu’il  ne  nous  ar- 
rive que  trop,  de  faire  même  benucoupde  choses 
que  les  lois  ni  la  raison  ne  permettent  pas. 

On  appelle  encore  faire  librement , ce  qu'on 
fait  volontairement , et  sans  contrainte.  Ainsi 
nous  voulons  tous  être  heureux  , et  ne  |>ouvons 
pas  vouloir  le  contraire  ; mais  comme  nous  le 
voulons  sans  peine  et  sans  violence  , on  peut 
dire  en  un  certain  sens,  que  nous  le  voulons 
librement.  Car  on  prend  souvent  pour  la 
mîme  chose  liberté  et  volonté,  volontaire  et 
libre.  Libéré,  d'ou  vient  lioertas,  semble  vou- 
loir dire  la  même  chose  que  relie , d'où  vient 
voluntas  ; et  on  peut  confondre  en  ce  sens  la 
liberté  et  la  volonté;  ce  qu’on  fait  libcntissimc , 
avec  ce  qu'on  fait  liberrimè. 

On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux 
seus.  On  convient  qu'il  y a des  choses  permises  , 
et  eu  ee  sens  libres  ; comme  il  y a des  choses 
commandées,  et  en  cela  nécessaires.  On  est 
aussi  d'accord  qu’on  veut  quelque  chose , et  on 
ne  doute  non  plus  de  sa  volonté  que  de  son  être. 
La  question  est  de  savoir,  s'il  y a des  choses  qui 
soient  tellement  en  notre  pouvoir,  et  en  la  li- 
berté de  notre  choix,  que  nous  puissions  ou  les 
choisir  ou  ne  les  choisir  pas. 

CHAPITRE  II. 

Que  celle  liberté  r>t  dans  l'honunc;  et  que  nous  ronuois- 
ïttns  ce  b naturellement. 

Je  dis  que  la  liberté , ou  le  libre  arbitre , con- 


sidéré en  ce  sens , est  certainement  en  nous  , et 
que  cette  liberté  nous  est  évidente  : 

1”  Par  l’évidcnec  du  sentiment  et  de  l'expé- 
rience ; 

2"  Par  l'évidence  du  raisonnement; 

3°  Par  l'évidence  de  la  révélation , c'est-à- 
dire  , pareeque  Dieu  nous  l’a  clairement  révélé 
par  son  Écriture. 

Quant  à l'évidence  du  sentiment,  que  chacun 
de  nous  s'écoute  et  se  consulte  soi-même;  il  sen- 
tira qu'il  est  libre,  comme  il  sentira  qu'il  est  rai- 
sonnable. En  effet,  nous  mettons  grande  dif- 
férence entre  la  volonté  d'être  heureux,  et  la 
volonté  d'aller  à la  promenade.  Car  nous  lie. 
songeons  pas  seulement  que  nous  puissions  nous 
empêcher  de  vouloir  être  heureux;  et  nous  sen- 
tons clairement  que  nous  pouvons  nous  empê- 
cher de  vouloir  aller  à la  promenade.  De  même 
nous  délibérons,  et  nous  consultons  en  nous- 
mêmes,  si  nous  irons  à la  promenade,  ou  non; 
et  nous  résolvons  comme  il  nous  plaît , ou  l’un , 
ou  l'autre  : mais  nous  ne  mettons  jamais  en  dé- 
libération si  nousvoudronsètre  heureux  ou  non  : 
ce  qui  montre  que  , comme  nous  sentons  que 
nous  sommes  nécessairement,  déterminés  par 
notre  nature  même  à désirer  d’être  heureux  , 
nous  sentons  aussi  que  nous  sommes  libres  à 
choisir  les  moyens  de  l'être. 

Mais  pareeque  dans  les  délibérations  impor- 
tantes il  y a toujours  quelque  raison  qui  nous 
détermine,  et  qu'on  peut  croire  que  cette  raison 
fait  dans  notre  volonté  une  nécessité  secrète  , 
dont  notre  ame  ne  s’aperçoit  pas;  pour  sentir 
évidemment  notre  liberté,  il  en  faut  faire  l'é- 
preuve dans  les  choses  où  il  n'y  a aucune  raison 
qui  nous  penched’un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 
Je  sens,  par  exemple,  que  levant  ma  main,  je 
puis  ou  vouloir  la  tenir  immobile , ou  vouloir 
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lui  donner  du  mouvement;  et  que,  me  résolvant 
à la  mouvoir,  je  puis  ou  la  mouvoir  à droite , ou 
à gauche  avec  une  égale  facilité  : car  la  nature 
a tellement  disposé  les  organes  du  mouvement , 
que  je  n’ai  ni  plus  de  peine  ni  plus  de  plaisir  à 
l’une  de  ces  actions  qu'à  l’autre  ; de  sorte  que 
plus  je  considère  sérieusement  et  profondément 
ce  qui  me  porte  à celui-là  plutôt  qu’à  celui-ci, 
plus  je  ressens  clairement  qu’il  n’y  a que  ma 
volonté  qui  m’y  détermine , sans  que  je  puisse 
trouver  aucune  autre  raison  de  le  faire. 

Je  sais  que  quand  j’aurai  dans  l’esprit  de  pren- 
dre une  chose  plutôt  qu'une  autre,  la  situation 
de  cette  chose  me  fera  diriger  de  son  côté  le 
mouvement  de  ma  main  : mais  quand  je  n’ai  au- 
cun autre  dessein  que  celui  de  mouvoir  ma  main 
d’un  certain  côté,  je  ne  trouve  que  ma  seule 
volonté  qui  me  porte  à ce  mouvement  plutôt 
qu’à  l’autre. 

Il  est  vrai  que  remarquant  en  moi-même  cette 
volonté,  qui  me  fait  choisir  un  des  mouvements 
plutôt  que  l’autre,  je  ressens  que  je  fais  par-là 
une  épreuve  de  ma  lilverté,  où  je  trouve  de  l’a- 
grément; et  cet  agrément  peut  être  la  cause  qui 
me  porte  à me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Mais, 
premièrement,  si  j’ai  du  plaisir  a éprouver  et  à 
goûter  ma  liberté,  cela  suppose  que  je  la  sens. 
Secondement,  ce  désir  d’éprouver  ma  liberté 
me  porte  bien  à me  mettre  en  état  de  prendre 
parti  entre  ces  deux  mouvements;  mais  ne  me 
détermine  point  à commencer  plutôt  par  l’un 
que  par  l'autre;  puisque  j'éprouve  également 
ma  liberté,  quel  que  soit  celui  des  deux  que  je 
choisisse. 

Ainsi  j’ai  trouvé  en  moi-même  une  action,  où 
n'étant  attiré  par  aucun  plaisir,  ni  troublé  par 
aucune  passion,  ni  embarrassé  d’aucune  peine 
que  je  trouve  en  l'un  des  partis  plutôt  qu'en 
l’autre,  je  puis  connoitrc  distinctement,  surtout 
y pensant  comme  je  fais,  tous  les  motifs  qui  me 
portent  à agir  de  cette  façon,  plutôt  que  de  la 
contraire.  Que  si  plus  je  recherche  en  moi- 
même  la  raison  qui  me  détermine,  plus  je  sens 
que  je  n'en  ai  aucune  autre  que  ma  seule  vo- 
lonté; je  sens  par-là  clairement  ma  liberté,  qui 
consiste  uniquement  dans  un  tel  choix. 

C’est  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  suis 
fait  à l’image  de  Dieu  ; parccque  n’y  ayant  rien 
dans  la  matière  qui  le  détermine  à la  mouvoir 
plutôt  qu’à  la  laisser  en  repos,  ou  à la  mouvoir  I 
d’un  cô'.é  plutôt  que  d’un  autre , il  n’y  a aucune 
raison  d’un  si  grand,  effet  que  la  seule  volonté,  ! 
par  où  il  me  parait  souverainement  libre. 

C’est  ce  qui  fait  voir,  en  passant,  que  cette  j 
liberté  dont  nous  parlous,  qui  consiste  à pou- 
voir foire  ou  ne  faire  pas,  ne  procède  précisé-  I 


ment  ni  d’irrésolution,  ni  d'incertitude,  ni  d'au- 
cune autre  imperfection  ; mais  suppose  que  celui 
qui  l’a  au  souverain  degré  de  perfection,  est 
souverainement  indépendant  de  son  objet,  et  a 
sur  lui  une  pleine  supériorité. 

C’est  par-là  que  nous  eonnoissons  que  Dieu 
est  parfaitement  libre  en  tout  ce  qu'il  fait  au 
dehors,  corporel  ou  spirituel,  sensible  ou  intelli- 
gible; et  qu’il  l’est  en  particulier  à l’égard  de 
l’impression  ou  mou\  ement  qu’il  peut  donner  A 
la  matière.  Mais  tel  qu'il  est  à l'égard  de  toute 
la  matière,  et  de  tout  son  mouvement,  tel  a-t-il 
voulu  que  je  fusse  à l'égard  de  cette  petite  partie 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu’il  a mis  dans 
la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis  avec 
une  égale  facilité  faire  un  tel  mouvement,  ou  ne 
le  pas  faire  : mais  comme  l'un  de  ces  mouve- 
ments n'est  pas  en  soi  meilleur  que  l’autre,  ni 
n'est  pas  aussi  meilleur  pour  moi  en  l'état  où 
je  viens  de  me  considérer;  je  vois  par-là  qu’on 
se  trompe,  quand  on  cherche  dans  la  matière  un 
certain  bien  qui  détermine  Dieu  à l’arranger 
ou  à la  mouvoir  en  un  sens  plutôt  qu’en  un  au- 
tre. Car  le  bien  de  Dieu,  c’est  lui-même;  et  tout 
le  bien  qui  est  hors  de  lui,  vient  de  lui  seul  : de 
sorte  que  quand  on  dit  que  Dieu  veut  toujours 
ce  qu'il  y a de  mieux,  ce  n’est  pas  qu’il  y ait  un 
mieux  dans  les  choses  qui  précèdent  en  quelque 
sorte  sa  volonté,  et  qui  l'attirent;  mais  c’est 
que  tout  ce  qu’il  veut  par-là  devient  le  meil- 
leur, à cause  que  sa  volonté  est  cause  de  tout  le 
bien  et  de  tout  le  mieux  qui  se  trouve  dans  la 
créature. 

J'ai  donc  un  sentiment  clair  de  ma  liberté, qui 
sert  à me  faire  entendre  la  souveraine  liberté  de 
Dieu,  et  comme  il  m’a  fait  à son  image. 

Au  reste  ayant  une  fois  trouvé  en  moi-même, 
et  dans  une  seule  de  mes  actions,  ce  principe  de 
liberté  ; je  conclus  qu’il  se  trouve  dans  toutes  les 
actions,  même  dans  celles  où  Je  suis  plus  pas- 
sionné; quoique  la  passion  qui  me  trouble  ne 
me  permette  pas  peut-être  de  l'y  apercevoir  d’a- 
l>ord  si  clairement. 

Aussi  vois-je  que  tous  les  hommes  sentent  en 
eux  cette  liberté.  Toutes  les  langues  ont  des 
mots  et  des  façons  de  parler  très  claires  et  très 
précises  pour  l'expliquer  : tous  distinguent  ce 
qui  est  en  nous,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  ce 
qui  est  remis  à notre  choix,  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
pas;  et  ceux  qui  nient  la  liberté  ne  disent  point 
qu’ils  n'entendent  pas  ces  mots,  mais  iis  disent 
que  la  chose  qu’on  veut  signifier  par-là  n'existe 
pas. 

C'est  sur  cela  que  je  fonde  l'évidence  du  rai- 
sonnement qui  nous  démontre  notre  liberté.  Car 
nous  avons  une  idée  très  claire,  et  une  notion 
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1res  (listlucte  de  la  liberté  dont  nous  parlons  : 
d'où  il  s’ensuit  que  cette  notion  est  très  vérita- 
ble, et  par  conséquent  que  la  chose  qu'elle  re- 
présente est  très  certaine.  Kt  nous  n'avons  pas 
seulement  l'idée  de  In  souveraine  liberté  de  Dieu, 
qui  consiste  en  son  indépendance  absolue,  mais 
encore  d'une  liberté  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
la  créature  ; puisque  nous  connoissons  clairement 
que  nous  pouvons  choisir  si  mal,  que  nous  com- 
mettrons une  faute  : ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  créature.  Il  n'y  a personne  qui  ne  con- 
çoive qu’il  feroit  un  crime  exécrable  d'ùter  la 
vie  à son  bienfaiteur,  et  encore  plus  à son  propre 
père.  Tous  les  jours  nous  reconnoissons  en  nous- 
mêmes  que  nous  faisons  quelque  faute,  dont 
nous  avons  de  la  douleur  : et  quiconque  y vou- 
dra penser  de  bonne  foi,  verra  clairement  qu'il 
met  grande  différence  entre  la  douleur  que  lui 
cause  une  colique,  ou  la  fâcherie  que  lui  donne 
quelque  perte  de  ses  biens,  et  quelque  défaut 
naturel  de  sa  personne;  et  cette  autre  sorte 
de  douleur  qu'on  appelle  se  repentir.  Car  cette 
dernière  espèce  de  douleur  nous  vient  de  l'idée 
d'un  mal  qui  n'est  pas  inévitable,  et  qui  ne  nous 
arrive  que  par  notre  faute  : ce  qui  nous  fait  en- 
tendre que  nous  sommes  libres  à nous  détermi- 
ner d'un  côlé  plutôt  que  d’un  autre;  et  que  si 
nous  prenons  un  mauvais  parti,  nous  devons 
nous  l'imputer  a nous-mêmes. 

Il  n'y  a personne  qui  ne  remarque  la  diffé- 
rence qu'il  y a entre  l'aversion  que  nous  avons 
pour  certains  défauts  naturels  des  hommes,  et  le 
blâme  que  nous  donnons  à leurs  mauv  aises  ac- 
tions. On  voit  aussi  que  c'est  autre  chose  de  pri- 
ser un  homme  comme  bien  composé,  que  de 
louer  une  action  humaine  comme  bien  faite  : car 
■ le  premier  peut  convenir  à une  pierrerie  et  à un 
animal,  aussi  bien  qu'à  un  homme;  et  le  second 
ne  peut  convenir  qu’à  celui  qu’on  reeonnolt 
libre , qui  se  peut  par-là  rendre  digne  et  de 
blâme  et  de  louange,  en  usant  bien  ou  mal  de 
la  liberté. 

On  remarque  aussi  facilement  qu’il  y a de  la 
différence  entre  frapper  un  cheval  qui  a fait  un 
faux  pas,  pareeque  l'expérience  fait  voir  que 
ecla  sert  à le  redresser  ; et  à châtier  un  homme 
qui  a failli,  pareequ'on  veut  lui  faire  connoitre 
sa  faute  pour  le  corriger,  ou  se  servir  de  lui 
pour  donner  un  exemple  aux  autres  : et  quoique 
les  hommes  grossiers  frappent  quelquefois  un 
cheval  avec  un  sentiment  à peu  pres  semblable 
à celui  qu'ils  ont  en  frappant  leur  valet,  il  n'y 
a personne  qui,  pensant  sérieusement  à ce  qu'il 
fait,  puisse  attribuer  une  faute  ou  un  crime  à un 
autre  qu'à  celui  à qui  il  attribue  une  liberté. 

Outre  cela,  l'obligation  que  nous  croyons  tous 


avoir  de  consulter  en  nous-mêmes  si  nous  ferons 
une  chose  plutôt  que  l’autre,  nous  est  une  preuve 
certaine  de  la  liberté  de  notre  choix.  Car  nous 
ne  consultons  point  sur  les  choses  que  nous 
croyons  nécessaires;  comme,  par  exemple,  si 
nous  aurons  un  jour  à mourir;  en  cela  nous  nous 
laissons  entraîner  au  cours  naturel  et  inévitable 
des  choses  ; et  nous  en  userions  de  même  à l’é- 
gard de  tous  les  objets  qui  se  présentent,  si  nous 
ne  connoissions  distinctement  qu’il  y a des  cho- 
ses à quoi  nous  devons  aviser,  pareeque  nous  y 
devons  agir  et  nous  y déterminer  par  notre 
choix.  De  là  je  conclus  que  nous  sommes  libres 
à l'égard  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  nous  pou- 
vons douter  et  délibérer.  C'est  pourquoi  nous 
sommes  libres,  même  à l'égard  du  bien  vérita- 
ble, qui  est  la  vertu,  pareeque,  quelque  bien  que 
nous  y voyions  selon  la  raison,  nous  ne  sentons 
pas  toujours  un  plaisir  actuel  en  la  suivant;  et 
que,  pur  conséquent,  toute  l'idée  que  nous  avons 
du  bien  ne  s’y  trouve  pas  : de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  être  nécessairement  et  absolument 
déterminés  à aimer  un  certain  objet,  si  le  bien 
essentiel,  qui  est  Dieu,  ne  nous  paroit  en  lui- 
même. 

En  ce  cas  seulement  nous  cesserons  de  con- 
sulter et  de  choisir  . mais  à l’égard  de  tous  les 
biens  particuliers,  et  même  du  bien  suprême 
connu  imparfaitement,  comme  nous  le  connois- 
sons en  cette  vie,  nous  avons  la  liberté  de  notre 
choix  ; et  jamais  nous  ne  la  perdrons,  tant  que 
nous  serons  eu  état  de  balancer  un  bien  avec 
l'autre,  pareeque  notre  volonté  trouvant  partout 
une  idée  de  son  objet,  c'est-à-dire  la  raison  du 
bien,  aura  toujours  à choisir  entre  les  uns  et  les 
autres,  sans  que  sou  objet  la  puisse  déterminer 
tout  seul. 

Ainsi,  nous  avons  des  idées  très  claires,  non 
seuiementde  notre  liberté, maisencore  de  toutes 
les  choses  qui  la  doivent  suivre.  Car  non  seule- 
ment nous  entendons  ce  que  c’est  que  choisir 
librement;  mais  nous  entendons  encore  que  ce- 
lui qui  peut  choisir,  s'il  ne  voit  pas  tout  d'abord, 
doit  délibérer,  et  qu'il  fait  mal  s'il  ue  délibère  : 
et  qu’il  fait  encore  plus  mal,  si,  après  avoir  con- 
sulté, il  prend  un  mauvais  parti  ; et  que  par-là 
Il  mérite  et  le  blâme,  et  le  châtiment  : comme, 
au  contraire,  Il  mérite,  s’il  use  bien  de  sn  liberté, 
et  la  louange,  et  la  récompense  de  son  bon  choix. 
Par  conséquent,  nous  avons  des  idées  très  claires 
de  plusieurs  choses  qui  ne  peuvent  eonvenirqu'à 
un  être  libre  : et  il  y en  a-parrai  celles-là  que 
nous  ne  pouvons  attribuer  qu  a un  être  capable 
de  faillir  : et  nous  trouvons  tout  cela  si  claire- 
ment en  nous-mêmes,  que  nous  ne  pouvons  non 
plus  douter  de  notre  liberté,  que  de  notre  être 
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Nous  voyons  donc  l’existence  de  In  liberté , 
en  ce  qu’il  faut  admettre  nécessairement  qu'il  y 
a des  êtres  eonnoissants  qui  ne  peuvent  être  pré- 
cisément déterminés  par  leurs  objets,  mais  qui 
doivent  s’y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous 
trouvons  en  même  temps  que  le  premier  Libre 
c'est  Dieu , parcequ’il  possède  en  lui-même  tout 
son  bien;  et  n'avant  besoin  d’aucun  des  êtres 
qu'il  fait,  il  n’est  porté  a les  faire,  ni  à faire 
qu’ils  soient  de  telle  façon,  que  par  la  seule  vo- 
lonté indépendante.  Et  nous  trouvons,  en  se- 
cond lieu  , que  nous  sommes  libres  aussi  ; pnr- 
ceque  les  objets  qui  nous  sont  proposés  ne  nous 
emportent  pas  tout  seuls  par  eux-mêmes,  et 
que  nous  demeurerions  à leur  égard  sans  ac- 
tion , si  nous  ne  pouvions  choisir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre 
ne  peut  jnmais  ni  aimer,  ni  faire  autre  chose 
que  ce  qui  est  un  bien  véritable  ; parccqu'il  est 
lui-même  par  son  essence  le  bien  essentiel , qui 
indue  le  bien  dans  tout  ce  qu’il  fait.  Et  nous 
trouvons,  au  contraire,  que  tous  les  êtres  libres 
qu’il  fait , pouvant  n’êtrc  pas , sont  capables  de 
faillir  ; pareequ'étant  sortis  du  néant , ils  peu- 
vent aussi  s'éloigner  de  la  perfection  de  Icui- 
être.  De  sorte  que  toute  créature  sortie  desmains 
de  Dieu , peut  faire  bien  et  mal  ; jusqu’à  ce  que 
Dieu  l’ayant  menée,  par  la  claire  vision  de  son 
essence,  à la  source  même  du  bien , elle  soit  si 
bien  possédée  d’un  tel  objet,  qu’elle  ne  puisse 
plus  désormais  s’en  éloigner. 

Ainsi  nous  avons  connu  notre  liberté,  et  par 
une  expérience  certaine,  et  par  un  raisonnement 
invincible.  Il  ne  reste  plus  qu'à  y ajouter  l’évi- 
dence de  la  révélation  divine  , à laquelle  ne  dé- 
sirant pas  m’attacher  quant  à présent,  je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  persuasion  de  notre 
liberté  étant  commune  à tout  le  genre  humain , 
l’Écriture , bien  loin  de  reprendre  un  sentiment 
si  universel , se  sert  au  contraire  de  toutes  les 
expressions  par  lesquelles  les  hommes  ont  accou- 
tumé d'exprimer  et  leur  liberté , et  toutes  ses 
suites;  et  en  parle,  non  de  la  manière  dont  elle 
use  en  nous  obligeant  de  croire  les  mystères  qui 
nous  sont  cachés , mais  toujours  comme  d une 
chose  que  nous  sentons  en  nous-mêmes , aussi 
bien  que  nos  raisonnements  et  nos  pensées. 


CHAPITRE  III. 

Que  nous  connoiasoiu  naturellement  que  Dieu  gouverne 
notre  liberté,  et  ordonne  de  nos  actions. 

Sur  cela  il  s’élève  une  seconde  question , sa- 
voir, si  nous  devons  croire  . selon  la  raison  natu- 


relie,  que  Dieu  ordonne  de  nos  actions,  et 
gouverne  notre  liberté,  en  In  conduisant  cer- 
tainement aux  lins  qu’il  s’est  proposées,  ou  s’il 
faut  penser,  au  contraire  , que,  dès  qu’il  a fait 
une  créature  libre,  Il  la  laisse  aller  où  elle  veut, 
sans  prendre  autre  part  en  sa  conduite , que  de 
la  récompenser  si  elle  fait  bien,  ou  de  la  punir 
si  elle  fuit  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  résiste 
à ce  dentier  sentiment.  Car  nous  concevons 
Dieu  comme  un  être  qui  sait  tout,  qui  prévoit 
tout,  qui  pourvoit  à tout,  qui  gouverne  tout, 
qui  fait  ce  qu'il  veut  de  ses  créatures , et  à qui 
se  doivent  rapporter  tbus  les  événements  du 
monde.  Que  si  les  créatures  libres  ne  sont  pas 
comprises  dans  cet  ordre  de  la  Providence  di- 
vine, on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent  dans  l'univers,  c'est-à-dire  des 
créatures  intelligentes.  Il  n’y  a rien  de  plus  ab- 
surde que  de  dire  qu’il  ne  se  mêle  point  du  gou- 
vernement des  peuples,  de  l'établissement  ni 
de  la  ruine  des  États,  comment  iis  sont  gouver- 
nés, par  quels  princes,  et  par  quelles  lois:  tou- 
tes lesquelles  choses  s'exécutant  par  la  liberté 
des  hommes;  si  elle  n'est  en  la  main  de  Dieu, 
en  sorte  qu'il  ait  des  moyens  certains  de  In 
tourner  où  il  lui  plaît,  il  s’ensuit  que  Dieu  n’a 
point  de  part  en  tous  ces  événements,  et  que 
cette  partie  du  monde  est  entièrement  Indépen- 
dante. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  créature  libre 
est  dépendante  de  Dieu:  premièrement,  en  ce 
quelle  est,  2*  en  ce  qu’elle  est  libre , 3°  en  ce 
que,  selon  l’usage  qu'elle  fait  de  sa  liberté,  elle 
est  heureuse  ou  malheureuse  ; car  il  ne  faut  pas 
seulement  que  quelques  effets  soient  rapportes 
à la  volonté  de  Dieu  : mais , comme  elle  est  la 
cause  universelle  de  tout  ce  qui  est , il  faut  que 
tout  ce  qui  est,  en  quelque  manière  qu'il  soit, 
vienne  de  lui  ; et  il  faut  par  conséquent  que 
l’usage  de  la  liberté,  avec  tous  les  effets  qui  en 
dépendent  , soit  compris  dans  l’ordre  de  sa  pro- 
vidence : autrement  on  établit  une  sorte  d’indé- 
pendance dans  la  créature , et  on  y reconnolt 
un  certain  ordre  dont  Dieu  n’est  point  première 
cause. 

Et  on  ne  sauve  point  la  souveraineté  de  Dieu , 
en  disant  que  c’est  lui-même  qui  a voulu  cette 
indépendance  de  la  liberté  humaine;  car  II  est 
de  la  nature  d’une  souveraineté  aussi  univer- 
selle et  aussi  absolue  que  celle  de  Dieu , que 
nulle  partie  de  ce  qui  est  ne  lui  puisse  être  sous- 
traite , ou  exemptée , en  quelque  façon  que  ce 
soit,  de  sa  direction  : et  avec  la  même  raison 
qu'on  dit  que  Dieu  ayant  fait  un  certain  genre 
de  créatures . les  laisse  se  gouverner  elles-mê- 
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mcs  , sans  s'en  mêler,  on  pourrait  dire  encore 
que  les  ayant  créées,  il  les  laisse  se  conserver; 
ou  qu’ayant  lait  la  matière , il  la  laisse  mouvoir 
et  arranger  nu  gré  de  quelque  autre . 

Cette  fausse-  imagination  est  détruite  par  la 
claire  notion  qu'on  a de  Dieu;  parcequ’elle  nous 
fait  conuoitre  que  comme  il  ne  se  peut  rien 
ôter  de  ce  qui  fait  la  perfection  del'Ètre  divin,  il 
ne  se  peut  aussi  rien  ôter  à la  créature  de  ce  qui 
fait  la  dépendance  de  l'être  créé. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  cette  dé- 
pendance de  l'étre  créé  se  doit  entendre  seule- 
ment des  choses  mêmes  qui  sont , et  nou  pas 
des  modesou  des  façons  d être?  Nullement  : car 
les  façons  d’être , eu  ce  qu’elles  tiennent  de  l’ê- 
tre, puisqu’en  effet  elles  sont  à leur  manière, 
doivent  nécessairement  venir  du  premier  Être. 
Par  exemple , qu’un  corps  soit  d’une  telle  ligure, 
et  dans  une  telle  situation,  cela  sans  doute  ap- 
partient il  l'être  ; car  il  est  vrai  qu'il  est  aiusi 
disposé  : et  cette  disposition  étant  en  lui  quel- 
que chose  de  véritable  et  de  réel,  elle  doit  avoir 
pour  première  cause  la  cause  universelle  de 
tout  ce  qui  est.  Et  quand  on  dit  que  Dieu  est  la 
cause  de  tout  ce  qui  est,  s'il  falloit  restreindre 
la  proposition  aux  seules  substances , sans  y 
comprendre  les  manières  d'être , il  faudrait  dire 
qu’à  la  vérité  les  corps  viennent  de  lui , mais 
• non  leurs  mouvements,  ni  leurs  assemblages, 
ni  leurs  divers  arrangements , qui  font  néan- 
moins tout  l’ordre  du  monde.  Que  s'il  faut  qu'il 
soit  l'auteur  de  l’assemblage  et  de  l'arrange- 
ment de  certains  corps  qui  font  les  astres  et  les 
éléments , comment  peut-on  penser  qu'il  ne  faille 
pas  rapporter  au  même  principe  l’assemblage  et 
l'arrangement  qui  se  voit  parmi  les  hommes  ; 
c’est-à-dire  leurs  sociétés,  leurs  républiques,  et 
leur  mutuelle  dépendance,  où  consiste  tout 
l'ordre  des  choses  humaines?  Ainsi  la  raison  fait 
voir  que  non  seulement  tout  être  subsistant, 
mais  tout  l'ordre  des  êtres  subsistants,  doit  ve- 
nir de  Dieu,  et  à plus  forte  raison  que  l’ordre 
des  choses  humaines  doit  sortir  de  là  : puisque 
les  créatures  libres  étant  sans  aucun  doute  la 
plus  noble  portion  de  l’univers,  elles  sont,  pur 
conséquent , les  plus  dignes  que  Dieu  les  gou- 
verne. 

En  effet , tout  homme  qui  reconnoitra  qu’il  y 
a un  Dieu  infiniment  bon  reconnoitra,  en  même 
temps, que  les  lois,  la  paix  publique,  la  bonne 
conduite  et  le  bon  ordre  des  choses  humaines 
doivent  venir  de  ce  principe.  Car  comme , parmi 
les  hommes , il  n’y  a rien  de  meilleur  que  ces 
choses,  il  n’y  a rien,  par  conséquent,  qui  mar- 
que mieux  la  main  de  celui  qui  est  le  bien  par 
excellence.  Puis  donc  que  toutes  ces  choses  sé- 


tablisscnt  par  la  volonté  des  hommes,  et  qu’el- 
les  sont  le  sujet  ordinaire  sur  lequel  ils  exercent 
leur  liberté;  si  ou  n’avoue  que  Dieu  la  dirige  à 
la  fin  qui  lui  plaît , on  sera  forcé  de  dire  qu’en 
même  temps  qu’il  uous  a faits  libres  il  s’est  ôté 
le  moyen  de  faire  de  si  grands  biens  au  genre 
humain;  et  que  loin  qu'il  faille  penser  que  des 
choses  si  excellentes  puissent  être  appelées  des 
bienfaits  divins,  on  doit  penser,  au  contraire, 
-qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  uous  les  donne. 

Car  ce  n’est  pas  les  donner  d'une  manière  di- 
gne de  lui,  que  de  ne  pouvoir  pas  s'assurer 
qu’elles  seront  quand  il  voudra  : il  faut  donc 
qu'il  soit  assuré  qu'en  les  voulant  donner  aux 
peuples  et  aux  nations,  il  saura  faire  servir  à ses 
volontés  les  hommes  par  qui  il  les  veut  donner  ; 
et  par  conséquent  que  leur  liberté  sera  conduite 
certainement  à l’effet  qu'il  en  prétend  : puisque 
ce  n’est  pas  dans  le  projet,  mais  dans  l'effet 
même,  que  consiste  le  bien  de  toutes  ces  choses. 

Ce  serait  une  mauvaise  réponse  de  dire  que 
Dieu  pourrait  s'assurer  des  hommes  en  leur 
ôtant  la  liberté  qu’il  leur  a donnée.  Car  c’est  le 
faire  contraire  à lui-même,  que  de  dire  qu’il  ait 
mis  eu  l'homme,  quand  il  l’a  fait  libre,  un  obsta- 
cle éternel  à sesdesseins,et  un  obstacle  si  grand, 
qu’il  n’aura  aucun  moyen  de  le  vaincre,  qu’en 
détruisant  ses  premiers  conseils,  et  en  retirant 
ses  premiers  dons.  Joint  que  si  on  ôle  aux 
hommes  leur  liberté  dans  les  choses  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  en  font  l’exercice  le  plus 
naturel,  elle  ne  trouvera  désormais  aucune  place 
dans  la  vie  humaine;  et  les  expériences  que 
nous  en  faisons  seront  toutes  v aines  : ce  qui  nous 
a paru  insoutenable. 

Que  si  tant  de  bons  effets,  qui  s’accomplis- 
sent par  la  liberté  des  hommes,  se  rapportent 
toutefois  si  visiblement  à la  volonté  de  Dieu , il 
faut  croire  que  tout  l’ordre  des  choses  humaines 
est  compris  dans  celui  des  décrets  divins.  Et  loin 
de  s’imaginer  que  Dieu  ait  donné  la  liberté  aux 
créatures  raisonnables  pour  les  mettre  hors  de  sa 
main,  ou  doit  juger,  au  contraire,  qu’en  créant 
la  liberté  même,  il  s’est  réservé  des  moyens  cer- 
tains pour  la  conduire  ou  il  lui  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  personne  de  ceux 
qui  le  commissent  tant  soit  peu  ne  lui  veut  ôter; 
car  |>ersonne  sans  doute  ne  lui  veut  ôter  les 
châtiments  et  les  récompenses,  ou  des  peuples 
entiers,  ou  des  particuliers:  et  cependant  ces 
choses  s’exerçant  ou  s’exécutant  ordinairement 
I sur  les  hommes  par  les  hommes  mêmes,  on  les 
: ôte  clairement  à Dieu;  à moins  qu’ou  ne  laisse 
en  sa  main  la  liberté  de  l'homme,  pour  l’attirer 
! où  il  veut,  par  les  moyens  qui  lui  sont  connus. 

llien  plus,  sans  cela  on  ôte  à Dieu  la  prescience 
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îles  choses  humaines.  En  effet,  si  on  reconnoît , tés  libres,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles  seront, 
que  Dieu,  ayant  des  moyenscertoins  des’assurer  bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu'elles  soient. 


des  volontés  libres,  résout  a quoi  il  les  veut  por- 
ter; on  n'a  pointde  peine  à entendresa  prescience 
éternelle,  puisqu'on  ne  peut  douter  qu’il  nccon- 
uoissc  et  ce  qu’il  veut  dés  l'éternité,  et  ce  qu'il 
doit  taire  dans  le  temps.  C’est  la  raison  que  rend 
saint  Augustin  de  la  prescience  divine  : Novit 
procul  dubio  r/vtc  fuerat  ipse  faclurus.  Mais  si 
on  suppose,  au  contraire,  que  Dieu  attend  sim- 
plement quel  sera  l’événement  des  choses  hu- 
maines, sans  s'en  mêler,  on  ne  sait  plus  où  il  les 
peut  voir  des  l’éternité:  puisqu’elles  ne  sont  en- 
core ni  en  elles-mêmes,  ni  dans  la  volonté  des 
hommes,  et  encore  moins  dans  la  volonté  divine, 
dans  les  décrets  de  laquelle  on  ne  veut  pas 
qu'elles  soient  comprises.  Et  pour  démontrer 
cette  vérité  par  un  principe  plus  essentiel  à la 
nature  divine,  je  dis  qu’étant  impossible  que 
Dieu  emprunte  rien  du  dehors,  il  ne  peut  avoir 
besoiu  que  de  lui-même,  pour  connoitre  tout  ce 
qu'il  eonnoft.  D’où  il  s’ensuit  qn’il  faut  qu’il 
voie  tout,  ou  dans  son  essence,  ou  dans  scs  dé- 
crets éternels  ; et  en  un  mot  qu'il  ne  peut  cou- 
noitre  que  ce  qu’il  est,  ou  ce  qu'il  opère  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit.  Que  si  on  supposoit  dans 
le  monde  quelque  substance,  ou  quelque  qualité, 
ou  quelque  action  dont  Dieu  ne  fût  pas  l’auteur, 
elle  ne  serait  en  aucune  sorte  l'objet  de  sa  con- 
noissanee;  et  non  seulement  il  ne  pourrait  point 
la  prévoir,  mais  il  ne  pourrait  pas  la  voir  quand 
elle  serait  réellement  existante.  Car  le  rapport 
de  cause  à effet  étant  le  fondement  essentiel  de 
toute  la  communication  qu’on  peut  concevoir 
entre  Dieu  et  In  créature,  tout  ce  qu'on  suppo- 
sera que  Dieu  ne  fait  pas,  demeurera  éternelle- 
ment sans  aucune  correspondance  avec  lui,  et 
n'en  sera  connu  en  aucune  sorte.  En  effet,  quel- 
que connoissnnt  que  soit  un  être,  un  objet  même 
existant  n'en  est  connu  que  par  l'une  de  ces  ma- 
nières: ou  pareeque  cet  objet  fait  quelque  impres- 
sion sur  lui;  ou  parcequ’il  a fait  cet  objet;  ou 
pareeque  colul  qui  l'a  fait  lui  en  donne  la  con- 
noissance.  Car  il  faut  établir  la  correspon- 
dance entre  la  chose  connue  et  la  chose  con- 
noissante  ; sans  quoi  elles  seront , à l'égard 
l’une  de  l'autre,  comme  n’étant  point  du  tout. 
Maintenant  il  est  certain  que  Dieu  n'a  rien  au- 
dessus  de  lui,  qui  puisse  lui  faire  connoitre 
quelque  chose.  Il  n'est  pas  moins  assuré  que  les 
choses  ne  peuvent  faire  aucune  impression  sur 
lui,  ni  produire  en  lui  "aucun  effet.  Iteste  donc 
qu’il  les  connoisse  à cause  qu’il  en  est  l’auteur; 
de  sorte  qu’il  ne  verra  pas  dans  la  créature 
ce  qu'il  n'y  aura  pas  mis  : et  s'il  n'a  rien  en  lul- 
* même  par  où  il  puisse  causer  en  nous  les  volon- 


II  ne  sert  de  rien,  pour  expliquer  la  près- . 
eience,  de  mettre  un  concours  général  de  Dieu 
dont  l’action  et  l’effet  soient  déterminés  par  no- 
tre choix.  Car  ni  le  concours  ainsi  entendu,  ai  la 
volonté  de  le  donner,  n'ont  rien  de  déterminé, 
et  par  conséquent  ne  servent  de  rien  à faire  en- 
tendre comme  Dieu  connoit  les  choses  particu- 
lières; de  sorte  que,  pour  fonder  la  prescience 
universelle  de  Dieu,  il  faut  lui  donner  des 
moyens  certains,  par  lesquels  il  puisse  tourner 
notre  volonté  à tous  les  effets  particuliers  qu’il 
lui  plaira  d’ordonner. 

Que  si,  pour  combattre  le  principe,  que  Dieu 
ne  connoit  que  ce  qu'il  opère,  on  objecte  qu’il 
s'ensuivrait  de  là  que  le  péché  lui  serait  in- 
connu, puisqu'il  n'en  est  point  la  cause;. il  ne 
faut  que  se  souvenir  que  le  mal  n'est  point  un 
être,  mais  un  défaut  : qu'il  n’a  point  par  consé- 
quent de  cause  efficiente,  et  ne  peut  venir  que 
d'une  cause  qui,  étant  tirée  du  néant,  soit  par- 
la sujette  à faillir.  Au  reste,  on  voit  clairement 
que  Dieu,  sachant  la  mesure  et  la  quantité  du 
bien  qu'il  met  dans  sa  créature,  connoit  le  mal 
où  il  voit  que  manque  ce  bien;  comme  il  conuoi- 
troit  un  vide  dans  la  nature,  en  connoissnnt  jus- 
qu'où tous  les  corps  s’étendent. 

bit  quand  on  serait  en  peine  d'ou  \ ient  le  maT, 
on  ne  peut  douter,  du  moins,  que  tout  le  bien  et 
toute  In  perfection  qui  se  trame  dans  la  créa- 
ture, ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  est  le  souverain 
bien,  de  qui  tout  bien  prend  son  origine.  Ainsi 
le  bon  usage  du  libre  arbitre  étant  le  plusgrand 
bien,  et  la  dernière  perfection  de  lu  créature 
raisonnable,  cela  doit  par  conséquent  venir  de 
Dieu.  Autrement  on  pourrait  dire  que  nous  nous 
serions  faits  meilleurs  et  plus  parfaits  que  Dieu 
ne  nous  aurait  faits,  et  que  nous  nous  donnerions 
à nous-mêmes  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
quel’ètrc  ; puisqu'il  vaut  mieux,  pour  la  créature 
raisonnable,  qu'elle  ne  soit  poiut  du  tout,  que 
de  ne  pas  user  de  son  librearbitre,  selon  la  rai- 
son et  la  loi  de  Dieu. 

Et  si  l'on  dit  que  cette  perfection,  qui  vient 
à la  créature  raisonnable  par  le  bon  usage  de  sa 
liberté,  n'est  qu’une  perfection  morale,  qui  par 
conséquent  n'égale  pas  la  perfection  physique  de 
l’être  ; il  faut  songer  que  ce  bien  moral  est  la  vé- 
ritable perfection  de  la  nature  de  l'homme,  et 
que  cette  perfection  est  tellement  désirable,  que 
l'homme  la  doit  souhaiter  plus  que  l'être  même. 
De  sorte  qu'on  ne  peut  rien  penser  de  moins  rai- 
' sonnable,  que  d'attribuer  à Dieu  ce  qui  vaut  le 
moins,  c'est-à-dire  l'être,  en  lui  ôtant  ce  qui  vaut 
le  plns.c'cst-a-dire  le  bien-être  et  le  bien-vivre 


Que  si  on  est  obligé  d’attribuer  à Dieu  le  bieu 
dont  la  créature  peut  abuser,  c'est-à-dire  la  li- 
berté; à plus  forte  raison  doit-on  lui  nttribuer 
le  bon  usage  du  libre  arbitre,  qui  est  uif  bien  si 
grand  et  si  pur,  qu’on  ne  peut  jamais  en  user 
maj,  puisqu'il  est  essentiellement  le  bon  usage 
de  soi-mème  et  de  toutes  choses. 

Ainsi,  on  ne  peut  nier  que  Dieu,  en  créant  la 
créature  raisonnable,  n’ait  réservé,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  science  et  de  sa  puissance,  des 
moyens  certains  pour  la  conduire  aux  lins  qu’il 
a résolues,  sans  lui  éter  la  liberté  qu’il  lui  a don- 
née. Et  il  semble  que  ce  sentiment  n’est  pas 
moins  gravé  dans  l’esprit  des  hommes,  que  celui 
de  leur  liberté  ; puisqu'ils  comprennent,  dans  les 
vœux  qu'ils  font,  et  dans  les  actions  de  grâces 
qu’ils  rendent  à la  divinité,  plusieurs  choses  qui 
ne  leur  arrivent  que  par  leur  liberté  ou  celle 
des  autres.  Ils  attribuent  aussi  à Injustice  divine 
plusieurs  événements  qui  ne  s’aceomplissentque 
par  les  conseils  humains  : Id  sciot  dit  ce  jeune 
homme  dans  le  poète  comique,  deos  mihi  satis 
infensosqui  tibi  auiculiaveriin.  Ce  langage,  si 
commun  dansles  comédies  et  dans  les  histoires, 
fait  voir  que  c’est  le  sentiment  du  genre  humain, 
que  ce  qui  se  fait  le  plus  librement  par  les 
hommes,  est  dirigé  par  les  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence. 

* Mais  si  ce  sentiment  n'est  pas  assez  clair  ni 
assez  développé  dans  les  écrits  des  auteurs  pro- 
fanes, il  est  expliqué  nettement  dans  les  saintes 
Écritures,  où  on  peut  remarquer,  presque  à cha- 
que page,  que  les  conseils  des  hommes  sont  at- 
tribués à la  volonté  de  Dieu,  eu  mêmes  termes 
que  les  autres  événements  du  monde  ; ce  que  je 
remets  à considérer  à un  autre  temps.  Pour 
maintenant  je  conclus,  que  deux  choses  nous 
sont  évidentes  par  la  seule  raison  naturelle:  lune, 
que  nous  sommes  libres,  au  sens  dont  il  s'agit 
entre  nous;  l'autre,  que  lesactionsdcnotre  liberté 
sont  comprises  dans  les  décrets  de  la  divine  Pro- 
vidence, et  qu'elle  a des  moyens  certains  de  les 
conduire  à ses  Ans. 


CHAPITKK  IV. 

^ur  ta  raison  «cille  n ms  oblige  à croire  ces  tleuv  vérités, 
quanti  même  nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de  les 

; ce  nier  ensemble. 

Hien  ne  peut  nous  faire  douter  de  ces  deux 
importantes  vérités,  pureequ'elles  sont  établies 
l'une  et  l'autre  par  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  contredire.  Car  quiconque  commit 
Dieu  , ne  peut  douter  que  sa  providence,  aussi 


bien  que  sa  prescience,  ne  s'étende  à tout  ; et 
quiconque  fera  un  peu  de  réflexion  sur  lui- 
même,  connoilra  sa  liberté  avec  line  telle  évi- 
dence, que  rien  ne  pourra  obscurcir  l'idée  et  lé 
sentiment  qu’il  en  a : et  on  verra  clairement 
que  deux  choses,  qui  sont  établies  sur  des  rai- 
sons si  nécessaires,  ue  peuvent  se  détruire  l’une 
l’autre.  Car  la  vérité  ne  détruit  point  la  vérité  : 
et  quoiqu'il  se  put  bien  faire  que  nous  ue  sus- 
sions pas  trouver  les  moyens  d’neeorder  ces 
choses;  ce  que  nous  ne  eounottrions  pas , dans 
une  matière  si  haute,  ne  devrait  point  affaiblir 
en  nous  ce  que  nous  en  eonnoissons  si  certaine- 
ment. 

En  effet,  si  nous  avions  à détruire  ou  la  li- 
berté par  la  Providcuec,  ou  la  Providence  pat- 
in liberté,  nous  ne  saurions  par  ou  commencer  ; 
tant  ees  deux  choses  sont  nécessaires  , et  tant 
sont  évidentes  et  indubitables  les  idées  que 
nous  en  avons.  Car  s'il  semble  que  la  raison 
nous  fasse  paraître  plus  nécessaire  ce  que  nous 
avons  attribué  à Dieu,  nous  avons  plusd'expe- 
rience  de  ce  que  nous  avons  attribué  à l'homme  : 
(le  sorte  que,  toutes  choses  bien  considérées,  ces 
deux  vérités  doivent  passer  pour  également  in- 
contestables. 

Donc,  au  lieu  de  les  détruire  l'une  par  l'au- 
tre, nous  (levons  si  bleu  conduire  nos  pensées, 
que  rien  u'obseurcisse  l'idée  très  distincte  que 
nous  avons  de  chacune  d'elles,  fet  il  ne  faudrait 
pas  s'étonner  que  nous  ne  sussions  peut-être  pas 
si  bien  les  concilier  ensemble.  Car  cela  vien- 
drait de  ce  que  nous  ne  saluions  pas  le  moyen 
par  lequel  Dieu  conduit  notre  liberté  : chose 
qui  le  regarde,  et  non  pas  nous,  et  dont  il  n pu 
se  réserver  le  secret  sans  nous  faire  tort.  Car  il 
suffit  que  nous  sachions  ce  qui  est  utile  à noire 
conduite,  et,  nous  n’avons  rien  à désirer  pour 
cela,  quami  nous  savons,  d'un  cillé  , que  nous 
sommes  libres;  et  de  l’autre,  que  Dieu  sait  con- 
duire notre  liberté.  Car  l’uu  île  ces  sentiments 
suffit  pour  nous  faire  veiller  sur  nous-mêmes; 
et  l'autre  suffit  aussi  pour  nous  empêcher  de 
nous  croire  indépendants  du  premier  être , par 
quelque  endroit  que  ce  soit.  Et  si  nous  y pre- 
nons garde,  nous  trouverons  que  toute  la  reli- 
gion, toute  la  inorale,  tous  les  actes  de  piété  et 
de  vertu  dépendent  de  la  eonuoissance  de  ces 
deux  vérités  principales,  qui  sont  aussi  tellement 
empreintes  dans  notre  cœur,  que  rien  ne  les  en 
peut  arracher,  qu'une  extrême  dépravation  de 
notre  jugement. 

En  effet,  si  on  pense  bien  aux  dispositions  où 
les  hommes  sont  naturellement  sur  ces  deux  vé- 
rités, on  verra  qu'ils  ne  trouvent  aucune  diffi- 
culté à les  avouer  séparément  ; mais  qu'ils  s'em- 
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barrassent  souvent  quand  ils  veulent  se  tour- 
menter à les  concilier  ensemble.  Or  la  droite 
raison  leur  fait  voir  qu'ils  devraient  plutôt  s'ap- 
pliquer au  soin  de  profiler  de  la  eomioissanee 
de  |‘une  et  de  l'autre,  qu'à  celui  de  les  accorder 
entre  elles.  Car  leur  obligation  essentielle  est  de 
profiter,  pour  bien  vivre,  desconnoissancesque 
Dieu  leur  donne,  eu  lui  laissant  ce  secret  de  sa 
conduite  : et  ils  doivent  tenir  à grande  grâce , 
qu'il  ait  tellement  imprime  en  eux  ces,  deux  vé- 
rités, qu’ii  leur  soit  presque  impossible  d'en  ef- 
facer entièrement  les  idées.  Car  cet  homme,  qui 
nie  sa  liberté,  ne  laissera  pas  à chaque  moment 
de  consulter  ce  qu’il  n à faire  , et  de  se  blâmer 
lui-méme  s’il  fait  mal.  Et  pour  ce  qui  est  du 
sentiment  de  la  providence;  nous  ne  le  per- 
drons jamais,  tout  que  nous  conserverons  celui 
de  Dieu.  Toutes  les  fois  que  nos  passions  nous 
donneront  quelque  relâche,  nous  reeonnoitrons,  i 
nu  fond  du  coeur,  que  quelque  cause  supérieure 
et  divine  préside  aux  choses  humaines,  en  pré- 
voit et  en  règle  les  événements.  Nous  lui  ren- 
drons grâces  du  bleu  que  nous  ferons;  nous  lui 
demanderons  secours  contre  nous-nu'mcs , pour 
éviter  le  mal  que  nous  pourrions  faire.  Et  en- 
core que  ccs  sentiments  n’aient  pas  été  assez 
vifs  ni  assez  suivis  dans  les  païens,  pnreeque  la 
connaissance  de  la  divinité  y étoit  fort  obscur- 
cie; nous  y en  voyons  des  vestiges  qui  ne  nous 
permettent  pas  d'ignorer  ce  que  la  nature  nous 
inspirerait,  si  elle  n’avoil  pas  été  corrompue  par 
les  mauvaises  coutumes. 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubita- 
bles, sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés  par 
la  peine  que  nous  aurons  à les  concilier  en- 
semble. Car  deux  choses  sont  données  à notre 
esprit;  de  juger,  et  de  suspendre  son  juge- 
ment. Il  doit  pratiquer  la  première  où  il  volt 
clair  ; saus  préjudice  de  la  suspension  dont  il 
doit  commencer  d'user  seulement  où  la  lumière 
lui  manque.  Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  tenir  ce  juste  milieu,  montrons-leur,  en 
d'autres  matières,  que  souvent  des  choses  très 
claires,  sont  embarrassées  de  difficultés  invin- 
cibles. 

Il  est  clair  que  tout  corps  est  fini  ; nous  en 
voyons,  et  nous  en  touchons  les  bornes  certai- 
nes; cependant  nous  n'en  trouvons  plus,  et  il 
faut  que  nous  al  ions  jusqu'à  l'infini  , quand 
nous  voulons  en  désigner  toutes  les  parties.  Car 
nous  ne  trouverons  jamais  aucun  corps  qui  ne 
soit  étendu;  et  nous  ne  trouverons  rien  d’é- 
tendu, où  nous  ne  puissions  entendre  deux  par- 
ties; et  ccs  deux  parties  seront  encore  élen- 
ducs;  et  jamais  nous  ne  finirons,  quand  nous 
voudrons  les  subdiviser  par  In  pensée. 


difficulté  que  je  propose  subsisterait  tout  en- 
tière quand  même  on  supposerait , avec  quel- 
ques uns,  qu’un  corps  ne  peut  souffrir  en  effet 
aucune  division.  Car  sans  m’informer  à présent 
si  cela  se  peut  entendre  ou  non,  toujours  ne 
peut-on  nier  que  la  grandeur  des  corps  n’est 
pas  renfermée  sous  de  certains  termes  , non  . 
plus  que  sous  une  certaine  figure,  il  ne  répu- 
gne point  à un  corps  d’être  plus  grand  ou  plus 
petit  qu’un  autre;  et  comme  la  grandeur  peut 
être  conçue  s’augmenter  jusqu’à  l’infini , sans 
détruire  la  raison  du  corps,  il  faut  juger  de 
même  de  la  petitesse.  Donc  un  corps  ne  peut 
être  donné  si  petit,  qu’il  ne  puisse  y en  avoir 
d’autres  qu'il  surpassera  de  moitié;  et  cela  ira 
jusqu'à  l’infini  : de  sorte  que  tout  corps,  si  pe- 
tit qu’il  soit,  en  aura  une  infinité  au-dessous  de 
lui.  Que  s’il  ne  peut  s'en  trouver  aucun  qui  ue 
soit  du  moitié  plus  grand  qu'un  autre,  11  pourra 
aussi  y en  avoir  un  qui  ne  sera  pas  plus  grand 
que  cette  moitié;  et  un  autre  qui  ne  sera  pas 
plus  grand  que  In  moitié  de  cette  moitié:  et 
cette  subdivision,  dans  des  hornessi  resserrées, 
ne  trouvera  jamais  de  bornes.  Je  ne  sais  pas  si 
quelqu’un  peut  entendre  cette  Infinité  dans  un 
corps  fini  ; mais  pour  moi  j'avoue  que  cela  me 
passe.  Que  si  ceux  qui  soutiennent  l’indivisibi- 
lité absolue  des  corps,  disent  que  c'est  pour  évi- 
ter cet  inconvénient  , quJils  rejettent  l'opinion 
commune  de  la  divisibilité  jusqu’à  l'infini  ; et 
qu’au  reste  celte  infinité  de  parties  que  je  viens 
de  remarquer  ne  les  doit  point  embarrasser, 
parcequ'clle  ne  met  rien  dans  la  chose  même, 
n’étant  que  par  la  pensée  : je  les  prie  de  consi- 
dérer que  ccs  divisions  et  subdivisions,  que  nous 
venons  de  faire  par  la  pensée,  allant,  comme  II  n 
été  dit,  jusqu'à  l'infini,  elles  présupposent  né- 
cessairement une  Infinité  véritable  dans  leur 
sujet.  Car  enfin  toutes  ces  parties,  que  j’assi- 
gne par  la  pensée,  sont  elles-mêmes  comprises 
comme  étendues;  et  en  effet  il  se  peut  trouver 
un  corps  qui  n'aura  pas  plus  d'étendue  quelles 
en  ont  : de  sorte  qu'on  ne  peut  nier  quelles 
ne  fassent  le  même  effet  dans  le  corps,  que  si 
elles  étoient  réellement  divisibles. 

Et  même,  pour  dire  un  mot  de  cette  indivisi- 
bilité prétendue,  j'avoue  que  nous  concevons 
naturellement  que  tout  être,  et  par  conséquent 
tout  corps  doit  avoir  son  unité  , et  par  consé- 
quent sou  indi viduité.  Car  ce  qui  est  un  pro- 
prement n'est  pas  divisible,  et  jamais  ne  peut 
être  deux.  Cela  paraît  fort  évident;  et  toutefois 
quand  nous  cherchons  celte  unité  dans  les 
corps,  nous  ne  savons  où  la  trouver.  Car  nous  y 
trouvons  toujours  deux  parties  assignables  par 
• 8. 
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la  pensée,  que  nous  ne  pouvons  comprendre  I 
être  en  effet  la  même  chose;  puisque  nous  en 
avons  des  idées  si  distinctes,  si  nettes  et  si  pré- 
cises, que  nous  pourrions  même  concevoir  un 
corps  en  qui  nous  ne  concevrions  distinctement 
autre  chose  que  ce  que  nous  avons  compris  dans 
cette  partie.  Ainsi  nous  pouvons  bien  nous  for- 
A cer  nous-mêmes  à appeler  ce  corps  un  d'une 
parfatte  unité;  mais  nous  ne  pouvons  compren- 
dre en  quoi  précisément  elle  consiste. 

Mous  ne  laisserons  pas  toutefois,  si  nous  vou- 
lons bien  raisonner,  de  dire  qu'un  corps  est  un, 
et  de  dire  qu’il  est  fini;  encore  que  nous  ne  ' 
puissions  nier  qu'il  ne  soit  possible  d’y  assigner 
des  parties  toujours  moindres , jusqu'à  l'infini.  \ 
Mais  nous  dirons,  en  même  temps,  que  ce  qui 
fait  en  cela  notre  embarras,  c’est  qu'encore  que 
nous  commissions  clairement  qu’il  y a des  corps 
étendus,  il  ne  nous  est  pas  donné  de  connoitre 
précisément  toute  la  raison  de  l'étendue,  ni 
qtfelle  sorte  d'unité  convient  au  corps  ; et  en- 
core moins  ce  qu’opère  en  eux  cette  infinité 
que  nous  y trouvons  par  des  raisons  si  certaines, 
sans  toutefois  pouvoir  dire  comment  elle  y est. 

Dans  le  mouvement  local,  n’y  a-t-il  pas  plu- 
sieurs choses  claires  qu’on  ne  peut  concilier  en-  j 
semble?  On  sait  que  le  même  corps  peut  parcou-  , 
rir  le  même  espace,  tantôt  plus  lentement,  tan- 
tôt plus  vite.  Si  le  mouvement  est  continu,  \ 
comment  y peut-oneomprendreccttedifférence?  j 
Et  s’il  est  interrompu  de  morules,  quelle  est  la 
cause  qui  suspend  le  cours  d'un  corps  une  fois 
agité?  11  ne  répugne  pas  au  mouvement  d’être 
continu  : le  mouvement  ne  cesse  point  de  lui-  j 
même;  et  un  corps  une  fois  ébranlé  tend  tou-  ! 
jours,  pour  ainsi  parler,  à continuer  son  mou- 
vement. De  plus,  n’est-il  pas  certain  que  dans 
les  rayons  d une  roue,  les  parties  qui  sont  le  plus 
proche  du  centre  du  mouvement,  et  celles  qui 
en  sont  le  plus  loin,  pareoureut  en  meme  temps 
deux  espaces  inégaux  ; et  ensuite  que  le  mouve- 
ment est  moins  rapide  vers  le  milieu  de  la  roue, 
que  vers  la  circonférence?  Cependant  toutes 
les  parties  se  meuvent  en  même  temps:  et  le 
mouvement  se  faisant  par  la  même  impulsion , 
et  tout  d'une  pièce,  sans  rien  briser,  on  ne  peut  j 
comprendre,  ni  comment  une  partie  pourrait  \ 
s’arrêter,  pendant  que  l'autre  se  meut  ; ni  com- 
ment l’une  peut  aller  plus  vite  que  l’autre,  si 
toutes  ne  cessent  de  se  mouvoir,  ou  si  elles  se  j 
meuvent  et  se  reposent  en  même  temps;  ni  en-  | 
lin  pourquoi  11  arrive  que  limprcssion  du  mou-  , 
vement  soit  plus  forte  a la  partie  la  plus  éloignée  j 
du  lieu  où  l'ébranlement  commence. 

Quand  on  pourrait  trouver  la  raison  de  tou- 
tes les  chosesque  je  viens  de  dire,  et  le  moyen  I 


| certain  de  les  expliquer;  toujours  est-il  véri- 
table que  plusieurs  l'ignorent,  et  que  ceux  qui 
prétendraient  l'avoir  trouvé , ont  été  quelque 
temps  à le  chercher.  Doutoient-ils  des  deux  vé- 
rités qu’il  faut  ici  concilier  ensemble,  pendant 
qu’ils  ne  savoient  pas  encore  le  secret  de  les 
concilier?  L’évidence  de  ces  vérités  ne  permet 
pas  un  tel  doute.  On  voit  donc  que  ces  deux  vé- 
rités peuvent  être  claires  à notre  esprit , lors 
même  qu’il  ne  peut  pas  les  concilier  ensemble. 

Pour  passer  maintenant  du  corps  aux  opéra- 
tions de  l'amc,  nous  sav  ons  qu'une  pensée  est 
véritable  quand  elle  est  conforme  à son  objet. 
Par  exemple  je  connois  au  vrai  la  hauteur  et  la 
longueur  d'un  portique,  lorsque  je  l'imagine 
telle  qu'elle  est;  et  je  ne  puis  l'imaginer  telle 
qu'elle  est , sans  avoir  une  idée  qui  lui  soif  con- 
forme: jusque-là  qu’on  connoitroit  la  vérité  de 
l'objet,  en  connoissant  la  pensée  qui  le  repré- 
sente. Par  exemple  on  connoitroit  la  forme  et 
la  disposition  d une  maison  dans  la  pensée  de 
l'architecte,  si  on  la  voyoit  clairement;  tant  il 
est  vrai  qu'il  y a quelque  conformité  entre  ces 
choses,  et  par  conséquent  quelque  ressemblance. 
Cependant  il  se  trouvera  plusieurs  personnes 
qui  ne  seront  pas  capables  d’entendre  quelle 
sorte  de  ressemblance  il  peut  y avoir  entre  une 
pensée  et  un  corps,  entre  une  chose  étendue  et 
une  chose  qui  ne  le  peut  être.  Dirons-nous  par 
cette  raison  , malgré  les  sens  et  l’expérience, 
que  l ame  ne  peut  connoitre  l’étendue?  ou  dé- 
truirons-nous, pour  l’entendre,  la  spiritualité  de 
l'amc,  qui  est  d'ailleurs  si  bien  établie  par  la 
seule  définition  de  l'amc  et  du  corps?  Que  ga- 
gnerions-nous à la  détruire,  puisque  nous  n’en- 
tendrions pas  davantage  , pour  cela  , cette  res- 
semblance que  nous  tâcherions  d’expliquer? 
car  si  la  connoissancc  de  l’étendue  se  faisoit  par 
l’étendue  même,  tout  corps  étendu  s’entendrait 
lui-même  , et  entendrait  tous  les  autres  corps 
étendus;  ce  qui  est  faux  visiblement.  Et  quand 
on  aurait  supposé  que  nous  connoitrions  l'éten- 
due qui  est  dans  le  corps,  par  l’étendue  qui  se- 
rait dans  l'amc,  il  resterait  toujours  à expliquer 
comment  cette  petite  étendue,  qu'ou  aurait  mise 
dans  l'amc,  pourrait  lui  faire  comprendre  et 
imaginer  l'étendue  mille  fois  plus  grande  d'un 
portique.  Ce  qui  montre,  d'un  côté,  que  la  con- 
noissancc ne  peut  consister  ni  dans  l'étendue,  - 
ni  dans  rien  de  matériel,  et,  de  l'autre,  qu'il 
se  trouve  entre  les  esprits  et  les  corps  quelque 
ressemblance  qui  ne  laisse  pas  d'être  certaine , 
quoiqu'elle  ait  quelque  chose  d'incompréhen- 
sible. 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoissancc  que 
nous  avons  du  mouvement  et  du  repos.  Car  In 
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bounc  philosophie  nous  enseigne,  d'un  côté, 
qu'il  n'y  a rien  dans  l’ame  qui  ressemble  a l’un 
ni  à l’autre.  Et  cependant , puisqu'on  conçoit 
. l’un  et  l’autre , il  faut  bien  que  nous  ayons  une 
idée  qui  leur  soit  conforme.  Car,  comme  il  a été 
dit , nulle  pensée  n’est  véritable , que  celle  qui 
nous  représente  la  chose  telle  quelle  est,  et  par 
conséquent  qui  lui  est  semblable. 

Que  personne  ne  soit  si  grossier,  que  de  met- 
tre pourcela  dans  l’aine  un  véritable  mouvement 
ou  un  véritable  repos.  Car  outre  l’absurdité 
d’une  telle  proposition , qui  confond  les  proprié- 
tés de  deux  genres  si  divers,  il  auroit  encore  le 
malheur,  que  sa  présupposition  ne  le  sortirait 
point  d’affaire.  Car  s'il  met  l’entendre  dans  le 
mou  vement  jamais  il  n'expliquera  comment  l'ame 
entend  le  repos;  mais  aussi  s'il  le  met  dans  le 
repos,  comment  connoltra-t-ellc  le  mouvement? 
Que  s’il  met  dans  le  mouvement  laconnoissance 
du  mouvement,  et  au  contraire  celle  du  repos 
dans  le  repos;  comment  ne  voit-il  pas  que  l’ame 
n’agit  ni  plus  ni  moins,  ni  d’une  autre  sorte  en 
concevant  l’un  que  l'autre,  et  qu’il  est  absurde 
de  penser  qu'elle  travaille  davantage  en  connois- 
sant  le  mouvement,  qu’en  connoissant  le  repos? 
De  plus , si  l’ame  connoit  le  repos  en  se  repo- 
sant , et  le  mouvement  en  se  mouvant , il  faudra 
aussi  qu’elle  ronnoisse  le  mouvement  de  droite 
à gauche , en  se  mouvant  de  droite  à gauche , 
et  tous  les  autres  mouvements , en  les  exerçant 
les  uns  après  les  autres;  autrement  on  n’a  point 
trouvé  la  ressemblance  qu’on  cherche.  Ainsi, 
on  croira  avoir  expliqué  ce  qu'il  y a de  particu- 
lier et  de  propre  dans  la  nature  de  l'ame,  en  ne 
lui  donnant  autre  chose  que  ce  qui  lui  serait 
commun  avec  tous  les  corps;  et  culiii  on  croira 
In  faire  entendre , à force  d’entasser  sur  elle  ce 
qui  convient  aux  êtres  qui  n’entendent  pas.  Qui 
ne  voit  qu’il  faut  raisonner  d'une  manière  toute 
contraire  ; et  que,  pour  lui  faire  entendre  le  mou- 
vement et  le  repos , il  faut  lui  attribuer  quelque 
chose  qui  soit  distinct,  et  au-dessus  de  l’un  et 
de  l’autre?  Nous  voyons  eu  effet  que  nous  con- 
noissons  et  le  mouvement  et  le  repos,  sans  son- 
ger que  nous  exercions  ou  l'un  ou  l'autre  ; et 
l’idée  que  nous  avons  de  ces  deux  chose?  n’entre 
nullement  dans  celle  que  nous  avons  de  nos  con- 
noissances.  Il  faut  donc  nécessairement  que  nos 
connoissanccs  soient  autre  chose  en  nous  que  le 
mouvement  ou  le  repos.  Elles  nous  le  représen- 
tent toutefois  par  des  idées  très  distinctes,  et 
très  conformes  à l’objet  même.  Qu’on  nous  dise 
en  quoi  consiste  cette  ressemblance. 

Quelques  uns  se  contenteront  peut-être  de 
dire  que  toute  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  les  êtres  intelligents  et  les  êtres  étendus,. 
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c'est  que  les  derniers  sont  tels  que  les  premiers 
les  counoissent  ; et  prétendront  que  cela  est  in- 
telligible de  soi-même.  A la  bonne  heure  : mais 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  eucore 
parvenu  à une  manière  d'entendre  les  choses  si 
pure  et  si  simple,  ou  qui  ne  puisse  comprendra 
quelle  conformité  il  peut  y avoir  entre  l'image 
que  nous  nous  formons  d'un  portique,  selon 
toutes  scs  dimensions,  et  ces  dimensions  elles- 
mêmes;  s'ensuivra-t-il  pour  cela  qu'il  doive  nier 
que  ce  qu'il  en  a imaginé  soit  véritable  ? Nulle- 
ment; il  demeurera  convaincu  qu'il  se  repré- 
sente la  chose  au  vrai , encore  qu'il  ne  sache  pas 
expliquer  de  quelle  sorte  il  se  la  représente,  ni 
par  quelle  espèce  de  ressemblance. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours accorder  des  choses  qui  nous  sont  très 
claires , avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Nous  ne  devons  pas  pour  cela  douter  de  tout, 
et  rejeter  la  lumière  même,  sous  prétexte  quelle 
n'est  pas  infinie,  mais  nous  en  servir  : de  sorte 
que  nous  allions  ou  elle  nous  mène,  et  sachions 
nous  arrêter  où  elle  nous  quitte;  sans  oublier 
pour  cela  les  pas  que  nous  avons  déjà  faits  sûre- 
ment à sa  faveur. 

Demeurons  donc  persuadés  et  de  notre  li- 
berté , et  de  la  providence  qui  la  dirige  ; sans  que 
rien  nous  puisse  arracher  l'idée  très  claire  que 
nous  avons  de  l'une  et  de  l'autre.  Que  s'il  y a 
quelque  chose  en  cette  matière  où  nous  soyons 
obligés  de  demeurer  court , ne  détruisons  pas 
pour  cela  ce  que  nous  aurons  clairement 
connu  : et  sous  prétexte  que  nous  ne  connoissons 
pas  tout , ne  croyons  pas  pour  cela  que  nous  ne 
connoissions  rien  ; autrement  nous  serions  in- 
grats envers  celui  qui  nous  éclaire. 

Quand  il  nous  auroit  caché  le  moyen  dont  il 
se  sert  pour  conduire  notre  liberté,  s'ensuivroit- 
il  qu'on  dut  pour  cela  ou  nier  qu'il  la  conduise, 
ou  dire  qu’il  la  détruise  en  la  conduisant?  Ne 
voit-on  pas,  au  contraire,  que  la  difficulté  que 
nous  souffrons  ne  venant  ni  de  l'une  ni  de  l'au- 
tre chose , mais  seulement  de  ce  moyen , nous 
devons  faire  arrêter  notre  doute  précisément  à 
l'endroit  qui  nous  est  obscur,  et  non  le  faire  ré- 
trograder jusque  sur  les  endroits  ou  nous  voyons 
clair?  . 

Faut-il  s'étonner  que  ce  premier  être  se  ré- 
serve , et  dans  sa  nature,  et  dans  sa  conduite, 
des  secrets  qu'il  ne  veuille  pas  nous  communi- 
quer? n’est-ce  pas  assez  qu'il  nous  communique 
ceux  qui  nous  sont  nécessaires?  Il  n'y  a qu'un 
moment  qu'en  considérant  les  choses  qui  nous 
environnent,  Je  dis  les  plus  claires  et  les  plus 
certaines,  nous  trouvions  des  difficultés  iuvin-  * 
cibles  à les  concilier  ensemble.  Nous  sommes 
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sortis  de  cet  embarras,  en  suspendant  notre  ju- 
gement à l'égard  des  choses  douteuses , sans 
préjudice  de  celles  qui  nous  ont  paru  certaines. 
Que  si  nous  sommes  obligés  à user  de  cette  belle 
et  de  cette  sage  réserve , à l'égard  des  choses 
les  plus  communes,  combien  plus  In  devons- 
nous  pratiquer  en  raisonnant  des  choses  divi- 
nes. et  des  conduites  profondes  de  la  Provi- 
dence ! 

La  connoissancc  de  Dieu  est  la  plus  certaine, 
comme  elle  est  la  plus  nécessaire  de  toutes  cel- 
les que  nous  avons  par  raisonnement  : et  toute- 
fois, comme  il  y a dans  ce  premier  être  mille 
choses  incompréhensibles,  nous  perdons  insen- 
siblement tout  ce  que  nous  en  connoissons,  si 
nous  ne  sommes  bien  résolus  a ne  laisser  jamais 
échapper  ce  que  nous  aurons  nue  fois  counu , 
quelque  difficile  que  nous  paroisse  ce  que  nous 
rencontrerons  eu  avançant. 

.Nous  concevons  clairement  qu'il  y a un  être 
parfait,  c'est-à-dire , un  Dieu  : caries  êtres  im- 
parfaits ne  seraient  pas  s'il  n'y  en  avoit  un  par- 
fait pour  leur  donner  l'être;  puisqu'enfiu,  s'ils 
l'avoient  deux-mêmes,  ils  ne  scroietil  pas  im- 
parfaits. Nous  voyons  avec  la  même  clarté , que 
* cet  être  parfait,  qui  fait  tous  les  autres , les  doit 
avoir  tirés  du  néant.  Car  outre  que , s'il  est  par- 
, fait , il  n’a  besoin  que  de  lui-même  et  de  sa  pro- 
pre vertu  pour  agir,  il  paraît  encore  que  s'il  y 
avoit  une  matière  qu'il  n'eût  point  faite,  cette 
matière,  qui  aurait  déjà  de  soi  tout  son  être, 
ni  n'auroit  besoin  de  rien,  ni  ne  pourrait  jamais 
dépendre  d'un  autre , ni  ne  serait  susceptible 
d'aucun  changement;  et  queufin  elle  serait 
Dieu  : égalant  Dieu  même  eu  ce  qu'il  a de  prin- 
cipal, qui  est  d'être  de  soi.  Kt  on  voit  bien  en 
effet  que  ne  dépendant  de  Dieu  en  aucune  sorte 
dans  son  fond . elle  serait  absolument  hors  de 
sou  pouvoir,  et  hors  de  toute  atteinte  de  son 
action.  Car  ce  qui  a l’être  de  soi , a de  soi  tout 
ce  qu'il  peut  avoir,  n'y  ayant  aucune  raison  à 
penser  que  ce  qui  est  si  parfait , qu'il  est  de 
lui-méme,  ait  besoin  d’un  autre  pour  avoir  le 
reste,  qui  serait  moindre  que  l’être.  Joint  que 
si  on  présuppose  que  la  matière  existe  de  soi- 
même;  comme  on  doit  présupposer  que  des 
qu'elle  existe  elle  a sa  situation,  il  .s'ensuit 
qu'elle  l a aussi  d' elle-même.  Que  si  elle  a d'elle- 
même  sa  situation,  elle  ne  la  peut  perdre  ui 
changer,  non  plus  que  son  être  : ainsi  on  ne 
peut  plus  comprendre  ce  que  Dieu  ferait  de  la 
matière , qu’il  ne  pourrait  ni  mouvoir,  ni  arran- 
ger, ni  par  conséquent  rien  faire  on  elle  , ni 
d’elle.  C'est  pourquoi,  dès  qu'on  conçoit  Dieu 
auteur  et  architecte  du  monde  , on  conçoit  qu'il 
l’a  tiré  du  néant  ; sans  quoi  fl  faudrait  penser 
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qu'il  ne  l'a  ni  fait,  ni  construit,  ni  ordonne.  Et  par 
la  même  raison,  il  faut  qu'il  l'ait  fait  librement: 
car  il  ne  peut  être  obligé  à le  faire , ni  par  au- 
cun autre , étant  le  premier;  ni  par  sou  pro- 
pre besoin , étant  parfait  ; ni  par  le  besoin  du 
monde,  qui  n'étant  rien,  ne  pouvoit  certaine- 
ment exiger  de  son  auteur  qu'il  le  fit.  Le  monde 
n'a  donc  d'autre  cause  que  la  seule  volonté  de 
Dieu , qui , ne  trouvant  hors  de  lui-méme  que. 
le  seul  néant,  n'y  voit  rien  par  conséquent  qui 
l’attire  à faire , et  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  veut, 
et  parce  qu'il  veut;  en  quoi  il  est  parfaitement 
libre.  Et  qui  ne  voit  pas  en  Dieu  cette  liberté, 
n'y  voit  pas  son  indépendance,  ni  sa  souverai- 
neté absolue  : car  celui  qui  est  obligé  nécessai- 
rement a donner,  n’est  pas  le  maître  de  son 
don;  et  si  le  monde  a l’être  dépendammeut,  il 
ne  le  peut  avoir  nécessairement  : puisque  toute 
nécessité  absolue  et  invincible  enferme  toujours 
en  soi  quelque  chose  d'indépendant. 

Nous  connoissons  clairement  toutes  les  véri- 
tés que  nous  venons  de  considérer.  C'est  renver- 
ser les  fondements  de  tout  bon  raisonnement, 
que  de  les  nier  ; et  enfin  tout  est  ébranlé , si  on 
les  révoque  seulement  en  doute.  Et  toutefois, 
oserons-nous  dire  que  ces  vérités  incontestables 
n’aient  aucune  difficulté?  Entendons-nous  aussi 
clairement,  que  de  rien  il  se  puisse  faire  quel- 
que chose,  et  que  ce  qui  u'est  pas  puisse  com-  . 
mencer  d’être,  que  uous  savons  qu’il  faut  né- 
cessairement que  la  chose  soit  ainsi  ? Nous  est-il 
aussi  aisé  d'accorder  la  souveraine  liberté  de 
Dieu  avec  sa  souveraine  immutabilité,  qu'il 
nous  est  aisé  d’entendre  séparément  l'une  et 
l’autre?  Kt  faudra-t-il  que  nous  tenions  en  sus- 
pens ces  premières  vérités  que  nousavons  vues, 
sous  prétexte  qu'en  passant  plus  outre  nous 
trouvons  des  choses  que  uous  avons  peine  à 
concilier  avec  elles?  Raisonner  de  cette  sorte, 
c'est  se  servir  de  sa  raison  pour  tout  confondre. 
Concluons  donc  enfin,  que  nous  pouvons  trou- 
ver, dans  les  choses  les  plus  certaines,  des  dif- 
ficultés que  nous  ne  pourrons  vaincre  : et  nous 
ne  savons  plus  à quoi  nous  tenir,  si  nous  révo- . 
quons  en  doute  toutes  les  vérités  connues  que 
nous  ne*  pourrons  concilier  ensemble;  puisque, 
toutes  les  difficultés  que  nous  trouvons  en  rai  - 
sonnant,  ne  peuvent  venir  que  de  cette  source, 
et  qu'on  ne  peut  combattre  la  vérité,  que  par 
quelque  principe  qui  vienne  d’elle. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  croire  qu'il  y ait 
quelque  vérité  dont  uous  ayons  une  si  parfaite 
compréhension,  que  nous  la  pénétrions  dans 
toutes  scs  suites,  sans  y trouver  aucun  embarras 
que  nous  ne  puissions  démêler  : mais  quand  il  y 
cil  aurait  quelqu'une,  qu'on  pénétrât  do  cette 
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sorte,  ou  serait  assurément  trop  téméraire,  si  | 
on  présumoit  qu'il  en  fut  ainsi  de  toutes  nos  i 
eonnoissances.  Et  on  n'auroit  pas  moins  de  tort  I 
si  on  rejctoit  toute  connoissance,  aussitôt  qu'on 
trouverait  quelque  eliose  qui  arrêterait  l'esprit  ; i 
puisque  telle  est  sa  nature,  qu'il  doit  passer  par 
degrés , de  ce  qui  est  elalr,  pour  entendre  ce  qui 
est  obscur,  et  de  ce  qui  est  certain  , pour  enten- 
dre ce  qui  est  douteux  ; et  non  pas  détruire  l’un, 
aussitôt  qu’il  aura  rencontré  l’autre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à raisonner, 
nous  devons  d'abord  poser  comme  indubitable, 
que  nous  pouvons  connaître  très  certainement  | 
beaucoup  de  choses,  dont  toutefois  nous  n’en- 
tendons pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes  les  I 
suites.  C’est  pourquoi  la  première  règle  de  notre  ' 
logique , c’est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  ! 
les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté  i 
qui  survienne,  quand  on  vent  les  concilier;  mais  1 
qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi  parler,  tenir 
toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la 
chaîne , quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours  le  mi- 
lieu par  où  l'enchaînement  se  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d’ac- 
corder ces  vérités,  pourvu  qu’on  soit  résolu  a ne 
les  pas  laisser  perdre,  quoi  qu'il  arrive  de  eette 
recherche;  et  qu'on  n'abandonne  pas  le  bien 
qu'on  tient,  pour  n'avoir  pas  réussi  à trouver 
celui  qu’on  poursuit.  Disputnre  vis,  nec  obest, 
si  cerlissima  prirceilnljirlcs,  disoit  saint  Augus- 
tin. Nous  allons  examiner,  dans  cette  pensée, 
les  moyens  de  concilier  notre  liberté  avec  les 
décrets  de  la  Providence.  Nous  rapporterons  les 
diverses  opiuions  des  théologiens,  pour  voir  si 
nous  y pourrons  trouver  quelque  chose  qui  nous 
satisfasse. 


CHAPITRE  V. 

Divers  uinvenv  polir  accorder  ces  deux  vérités.  Pnevuea 
wotm.  Mettre  dans  le  volontaire  l'essence  de  la  liberté, 
liaisons  décisives  qui  comlvatteut  cette  opiuion. 

Quelques  uns  croient  que,  pour  accorder  no- 
tre liberté  avec  ces  décrets  éternels,  il  n'y  a 
point  d'autre  expédient,  que  de  mettre  dans  le 
volontaire  l'essence  de  la  liberté;  et  ensuite  de 
soutenir  que  les  décrets  de  Dieu  ne  nous  ôtant 
pas  le  vouloir,  ils  ne  nous  ôtent  pas  aussi  la  li- 
berté qui  consiste  dans  le  vouloir  meme.  Quand 
on  demande  a ceux-là,  s'ils  veulent  donc  tout- 
ù-fait  détruire  la  liberté,  selon  l'Idée  que  nous  en 
avons  ict  donnée  ; ils  disent  que  cette  idée  est 
très  véritable,  mais  qu'il  ne  la  faut  chercher  en 
sa  perfection  que  dans  l'origine  de  notre  nature, 
c'est-à-dire,  lorsqu'elle  étoit  innocente  et  saine  : 


ajoutant  aussi  que  dans  cet  état  Dieu  laissoit  ab- 
solument la  volonté  a elle-même  ; de  sorte  qu'il 
n'y  a point  Use  mettre  en  peine  comment  on  ac- 
cordera cette  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu, 
puisque  cet  état  ne  reeonnoit  point  de  décrets 
divins,  ou  les  actes  particuliers  de  la  volonté 
soient  compris. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  selon  eux,  de  l'état 
où  la  nature  est  à présent  après  le  péché.  Ils 
avouent  que  Dieu  y règle,  par  un  décret  absolu, 
ce  qui  dépend  de  nos  volontés,  et  nous  fait  vou- 
loir ce  qu'il  lui  plait,  d'une  manière  toute-puis- 
sante; mais  ils  nient  aussi  que,  dans  cet  état,  il 
faille  entendre  la  liberté  sous  la  même  notion 
qu'auparnvant.  Il  suffit  en  cet  état,  disent-ils, 
pour  sauver  la  liberté,  de  sauver  le  v olontaire  . 
de  sorte  qu'ils  n'ont  aucune  peine  à sauver  la  li-« 
berté  de  l'homme  ; pareeque  dans  l'état  oU  ils 
le  mettent,  avec  la  liberté  de  son  choix,  ils  n’y 
reconnoissent  ni  des  décrets  absolus,  ni  des 
moyens  efficaces  pour  nous  faire  vouloir  : et  qu'au 
contraire,  dans  l’état  où  ils  adméttentcesclioses, 
ils  ne  posent  pas  cette  sorte  de  liberté,  mais  une 
autre,  qui  ne  cause  ici  aucun  embarras. 

Deux  raisons  décisives  combattent  cette  opi- 
nion. 

La  première,  c'est  qu'en  cet  état  où  nous 
sommes  présentement,  nous  éprouvons  In  liberté 
dont  il  s'agit  : Ct  en  effet,  les  auteurs  de  l’opi- 
nion que  nous  réfutons  ne  nient  pas,  dans  l'état 
présent,  cette  liberté  de  choix,  U t'égard  des  ac- 
tions purement  civiles  et  naturelles.  C'est  toute- 
fois en  cet  état  que  nous  croyons  que  Dieu  règle 
tous  les  événements  de  notre  vie,  même  ceux 
qui  dépendent  le  plus  du  libre  arbitre  ; par  con- 
séquent c'est  hors  de  propos  qu'on  a recours  a 
un  autre  état,  puisque  c'est  dans  celui-ci  qu'il 
s’agit  de  sauver  la  liberté. 

Secondement,  il  parait,  par  les  choses  qui  ont 
été  dites,  que  ces  décrets  absolus  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  enferment  tout  ce  qui  dépend 
de  la  liberté,  ni  ces  moyens  efficaces  de  la  con- 
duire, ne  doivent  pas  être  attribués  à Dieu  par 
accident,  et  en  conséquence  d'un  certain  état 
particulier;  mais  doivent  être  établis  eu  tout 
état,  comme  des  suites  essentielles  de  la  souve- 
raineté de  Dieu,  et  de  la  dépendance  de  la  créa- 
ture. En  tout  état,  Dieu  doit  régler  tous  les  évé- 
nements particuliers;  pareequ'en  tout  état,  il 
est  tout-puissant,  ct  tout  sage.  En  tout  état,  il 
doit  tout  prévoir  ; et  par  conséquent  il  doit  tout 
ensemble,  et  tout  résoudre,  et  tout  faire;  par  - 
ccqu'il  ne  voit  rien  hors  de  lui.  que  ce  qu'il  y 
fait,  ct  ne  le  connoit  qu'en  lui-même  dans  son 
: essence  infinie,  ct  dans  l'ordre  de  ses  conseils, 
i où  tout  est  compris.  Enfin  il  doit  être  en  tout 
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état  la  cause  de  tout  le  bien  qui  sc  trouve  dans 
sa  créature,  quelle  quelle  soit  : et  le  doit  être  I 
. par  conséquent  du  bon  usage  du  libre  arbitre, 
qui  est  un  bien  si  précieux,  et  une  si  grande  per- 
fection de  la  créature. 

Eu  effet,  si  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  attri- 
buées à Dieu  précisément,  pareequ’il  est  Dieu,  il 
• n'y  a aucune  raison  de  les  lui  attribuer  dans  l'état 

on  nous  nous  trouvons  à présent.  Car  encore 
qu'on  doive  croire  que  l'homme  malade  ait  be- 
soin d’un  plus  grand  secours  que  l’homme  sain, 
il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Dieu  doive  se 
rendre  maitre  de  nos  volontés  plus  qu'il  nel'étoit; 
puisqu'il  peut  si  bien  mesurer  son  secours  avec 
notre  foiblesse,  que  les  choses,  pour  ainsi  dire, 
viennent  à l'égalité  par  le  contre-poids;  et  que 
ve  soit  toujours  notre  liberté  qui  fasse  seule,  pour 
» ainsi  dire,  pencher  la  balance,  sans  que  Dieu 
s’en  mêle,  non  plus  qu'il  faisoit  auparavant.  Si 
donc  on  veut  à présent  qu'il  se  mêle  dans  nos 
conseils,  qu'il  en  règle  les  événements,  qu’il  en 
t fasse  prendre  les  résolutions  par  des  moyens  ef- 
ficaces; ce  n'est  point  la  condition  particulière 
. . de  l'état  présent  qui  l’y  oblige,  mais  c'est  que  sa 

propre  souveraineté,  et  l'étatcssenticl  de  la  créa- 
ture l'exige  ainsi. 

On  dira  que  l'homme  ayant  abusé  de  la  liberté 
de  son  choix,  a mérité  de  perdre  cette  liberté  à 
l'égard  du  bien;  et  que  Dieu,  qui  avoit  permis 
que,  lorsqu’il  étoit  en  son  entier,  il  put  s’attri- 
buer à lui-même  le  bon  usage  de  son  libre  arbi- 
tre, ne  veut  plus  précisément  qu'il  le  doive  à 
autre  chose  qu’à  sa  grâce  : afin  que  celui  qui  a 
présumé  de  lui-même,  ne  trouve  plus  désormais 
de  gloire  ni  de  salut  qu'en  son  Auteur.  Mais 
certes  je  ne  comprends  pas  que  la  différence 
qu’il  y a entre  l'homme  sain  et  l'homme  malade, 
puisse,  jamais  opérer  qu'il  doive,  en  un  état  plu- 
tôt qu’en  l’autre,  n'attribuer  pas  à Dieu  le  bien 
qu’il  a,  et  par  conséquent  celui  qu'il  fait  : quel- 
que noble  que  soit  l'état  d'une  créature,  jamais 
il  ne  suffira  pour  l’autoriser  à se  glorifier  en 
elle-même;  et  l'homme,  qui  doit  à Dieu  mainte- 
nant la  guérison  de  sa  maladie.  lui  aurait  dû, 
en  persévérant,  la  conservation  de  sa  santé,  par 
la  raison  générale  qu’il  n'a  aucun  bien  qu’il  ne 
. . lui  doive. 

Ainsi  la  direction  qu'il  faut  attribuer  à Dieu 

• * sur  le  libre  arbitre,  pour  le  conduire  à ses  fins 

par  des  moyens  assurés,  convient  a ce  premier 
Etre  nar  son  être  même,  et  par  conséquent  en 
* tupt  état:  et  si  on  pouvoit  penser  que  cela  ne 
luicon>icnt  pas  eu  tout  état, nulle  raison  ne  con- 
vainc qu'il  lui  doive  convenir  en  celui-ci. 

• ■ Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture,  qui  seule 

nous  a appris  ces  deux  états  de  notre  nature, 


il  attribue,  en  aucun  endroit,  à celui-ci  plutôt 
qu  a l’autre,  ni  ces  décrets  absolus, ni  ces  moyens 
efficaces.  Elle  dit  généralement  que  Dieu  fait 
tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre; 
que  tousses  conseils  tiendront,  et  que  toutes  ses 
volontés  auront  leur  effet;  que  tout  bien  doit 
venir  de  lui,  comme  de  sa  source.  C'est  sur  ces 
principes  généraux  qu'elle  v eut  que  nous  rap- 
portions à sa  bonté  tout  le  bien  qui  est  en  nous, 
et  que  nous  faisons;  et  à l'ordre  de  sa  provi- 
dence tous  les  événements  des  choses  humaines. 
Paroùelle  nous  faitvoir  quelle  attache  ce  senti- 
ment à des  idées  qui  sont  clairement  comprises 
dans  la  simple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  : 
de  sorte  que  les  moyens  par  lesquels  il  sait  s’as- 
surer de  nos  volontés,  ne  sont  pas  d'un  certain 
état  où  notre  nature  soit  tombée  par  accident; 
mais  sont  du  premier  dessein  de  notre  créa- 
tion. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  entrepris,  dans 
cette  dissertation,  d’examiner  les  sentiments  de 
saint  Augustin,  à qui  on  attribue  l'opinion  que 
je  viens  de  rapporter;  pareeque  encore  qu’il  y eut 
beaueoupde  choses  à dire  sur  cela,  nousu’avons 
pas  eu  dessein  de  disputer  ici  par  autorité. 

CHAPITRE  VI. 

Secosd  «mr.x  pour  accorder  notre  lilierté  avec  1»  ocrli- 
tade  des  decrets  de  Dira  : la  science  na^enne  ou  con- 
ditionnée. Foible  de  celle  opinion. 

Poursuivons  donc  notre  ouvrage,  et  considé- 
rons l'opinion  de  ceux  qui  croient  sauver  tout 
ensemble,  et  la  liberté  de  l’homme,  et  la  certi- 
tude des  décrets  de  Dieu,  par  le  moyen  d'une 
science  moyenne,  ou  conditionnée,  qu'ils  lui  at- 
tribuent. Voici  quels  sont  leurs  principes. 

1°  Nulle  créature  libre  n'est  déterminée  par 
elle-même  au  bien  ou  au  mal;  car  une  telle  dé- 
termination détruirait  la  notion  de  la  liberté. 

2"  Il  n'y  a aucune  créature  qui,  prise  eu  uu 
certain  temps  et  en  certaines  circonstances,  ne 
se  déterminât  librement  à faire  le  bien  ; et  prise 
en  un  autre  temps  et  en  d’autres  circonstances, 
ne  se  déterminât  avec  la  même  liberté  à faire  le 
mal  : car  s'il  y en  avoit  quelques  unes  qui  en 
tout  temps  et  en  toutes  circonstances  dussent 
mal  faire,  il  s’ensuivrait,  contre  le  principe  posé, 
que  l'une  par  elle-même  serait  déterminée  au 
bien,  et  l’autre  au  mal. 

3°  Dieu  eounolt,  de  toute  éternité,  tout  ce 
que  la  créature  fera  librement,  en  quelque  temps 
qu'il  la  puisse  prendre,  et  en  quelques  circon- 
stances qu'il  la  puisse  mettre,  pourvu  seulement 
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qu’il  luidonue  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  agir.  I eünations  qu'il  peut  inspirer  a la  volonté  ; sem- 
■1°  Ce  qu'il  en  connolt  éternellement  ne  change  blables  à celles  que  nous  voyons , par  lesquelles 
rien  dans  la  liberté  ; puisque  ce  n'est  rien  ehan-  les  hommes  se  trouvent  portés  a une  profession 
ger  dans  la  chose,  de  dire  qu’on  la  connoisse,  ni  ou  à un  exercice,  plutôt  qu'à  un  autre, 
dans  le  temps  telle  qu’elle  est,  ni  dans  l’éternité  Toutes  ces  choses  ne  nuisent  pas  à la  liberté, 
telle  quelle  doit  être.  qui  peut  s'élever  au-dessus  : mais , disent  les  au- 

5U  II  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  ses  teurs  de  cette  opinion , Dieu , en  ménageant 
inspirations  et  scs  grâces  en  tel  temps  et  en  telles  tout  cela  avec  cette  plénitude  de  sagesse  et  de 
circonstances  qu'il  lui  plait.  I puissance  qui  lui  est  propre , trouvera  des 


ti°  Sachant  ce  qui  arrivera,  s’il  les  donne  en 
un  temps  piutôt  qu'en  l'autre,  il  peut,  par  ce 
moyen,  et  savoir  et  déterminer  les  événements, 
sans  blesser  la  liberté  humaine. 

Une  seule  demande  faite  aux  auteurs  de  cette 
opinion,  en  découvrira  le  foiblc.  Quand  on  pré- 
suppose que  Dieu  voit  ce  que  fera  l'homme,  s'il 
le  prend  en  un  temps  et  en  un  état  plutôt  qu’en 
l'autre  : ou  on  veut  qu’il  le  voie  dans  son  décret, 
et  pareequ'il  l’a  ainsi  ordonné;  ou  on  veut  qu’il 
le  voie  dans  l’objet  même  comme  considéré  hors 
de  Dieu,  et  indépendamment  de  son  décret.  Si 
on  admet  le  dernier,  on  suppose  des  choses  fu- 
tures sous  certaines  conditions,  avant  que  Dieu 
les  ait  ordonnées;  et  on  suppose  encore  qu’il  les 
voit  horsdeses  conseils  éternels:  ce  que  nousavons 
montré  impossible.  Que  si  on  dit  quelles  sont 
futures  sous  telles  conditions,  pareeque  Dieu  les 
a ordonnées  sous  ces  mêmes  conditions,  on  laisse 
la  difficulté  en  son  entier;  et  il  reste  toujours  a 
examiner  comment  cc  que  Dieu  ordonne  peut 
demeurer  libre. 

Joint  que  ces  manières  de  connoitre  sous  con- 
dition, ne  peuvent  être  attribuées  à Dieu  que 
par  ce  genre  de  figures  qui  lui  attribuent  im- 
proprement cc  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  ; 
et  que  toute  science  précise  réduit  en  proposi- 
tions absolues  toutes  les  propositions  condition- 
nées. 


CHAPITRE  Vil. 

Tiidi'ii.m:  moi  k,  pour  accordiT  notre  liborté  arec  les  dé- 
croîs de  Dieu  : la  rontempération,  el  la  suavité,  nu  la 
d leclation  qu'on  appelle  victorieua*.  Insuffisance  de 
cc  moyeu. 

Une  autre  Opinion  pose  pour  principe  que  no- 
tre volonté  est  libre  dans  le  sens  dont  il  s'agit  ; 
mais  qu'il  ne  s’ensuit  pas  que,  pour  être  libre  , 
elle  soitinvincibleàia  raison,  ni  incapable  d'être 
gagnée  par  les  attraits  divins.  Or  ce  que  Dieu 
peut  faire  pour  nous  attirer,  se  peut  réduire  à 
trois  choses:  l°à  la  proposition  ou  disposition 
des  objets  : 2°  aux  pensées  qu'il  nous  peut  met- 
tre dans  l'esprit  : :i"  aux  sentiments  qu’il  peut 
nous  exciter  dans  le  cecur,  et  aux  diverses  in- 


moyens  de  s'assurer  de  nos  volontés. 

Par  la  disposition  des  objets , il  fera  qu’une 
passion  corrigera  l'autre  ; une  crainte  extrême 
survenue,  modérera  une  espérance  téméraire 
qui  nous  emporterait  ; une  grande  douleur  nous 
fera  oublier  un  grand  plaisir.  Le  courant  impé- 
tueux de  ce  mouvemeut  sera  suspendu  , et  par- 
là  perdra  sa  force;  l’occasion  échappera  pendant 
ce  temps-là:  l’ame  un  peu  reposée  reviendra  à 
son  bon  sens;  l'amour,  que  la  seule  beauté 
d'une  femme  aura  excité,  sera  éteintftjàr  une 
maladie  qui  la  défigure  tout  à coup.  Dieu  modé- 
rera une  ambition  que  la  faveur  trop  déclarée 
d'un  prince  aura  fait  naître  , en  iuQnsplrant  du  ’ 
dégoût  pour  nous , ou  bien  en  l’ôtaju  du  monde, 
ou  enfin  en  changeant  en  mille  façons  les 
choses  extérieures  qui  sont  absolument  eu  sa 
puissance.  . 

Par  l'inspiration  des  pensées , il  nous  convain- 
cra pleinement  de  la  vérité  ; il  nous  donnera  des 
lumières  nettes  et  certaines  pour  la  découvrir  ; 
il  nous  la  tiendra  toujours  présente  , et  dissipera 
comme  une  ombre  les  appareuces  de  raison  qui 
nous  éblouissent. 

Il  fera  plus  : comme  la  raison  n'est  pas  tou- 
jours écoutée,  lorsque  nos  incl  inations  y résistent, 
pareeque  notre  inclination  est  elle-même  sou- 
vent la  plus  pressante  raison  jjui  nous  émeuve, 
Dieu  saura  nous  prendre  encore  de  ce  côté-là; 
il  donnera  à notre  ame  une  pente  douce  d'un 
côté , plutôt  que  d’un  autre.  T.a  pleine  compré- 
hension de  notre  inclination  et  de  nos  hqmeurs 
lui  fera  trouver  certainement  la  raison  qui  nous 
détermine  en  chaque  chose.  Car  encore  que 
notre  ame  soit  libre,  elle  n’agit  jamais  sans  rai- 
son dans  les  choses  un  peu  importantes  ; elle  en 
a toujours  une  qui  la  détermine.  Que  je  sache 
jusqu'à  quel  point  un  de  mes  amis  est  déter- 
miné à me  plaire,  je  saurai  certainement  jus- 
qu'à quel  point  je  pourrai  disposerde  lui.  En  ef- 
fet, il  y a des  choses  où  je  ne  me  tiens  pas  moins 
assuré  des  autres  que  de  moi-même  ; et  cepen- 
dant en  cela  je  ne  leur  ôte  non  plus  leur  liberté, 
que  je  me  l’ôte  à moi-même , en  me  coovalp- 
quant  des  choses  que  je  dois  ou  rechercher  ou 
fuir.  Or,  ce  que  je  puis  pousser  à l'égard  des 
autres  jusqu'à  certains  effets  particuliers,  qui 
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doute  que  Dieu  ue  le  puisse  étendre  universel- 
lement n tout?  Co  que  je  ne  sais  que  par  con- 
jecture, il  4c  voit  avec  une  pleine  certitude.  Je 
ne  puis  rien  que  faiblement  ; il  n'y  a rien  que  le 
Tout-l’uissant  ne  puisse  faire  concourir  à scs 
desseins.  Si  donc  il  veut  tout  ensemble,  et  ga- 
gner ma  volonté,  et  la  laisser  libre,  il  pourra 
ménager  l'un  et  l'autre.  Enfin,  quand  on  vou- 
droit  supposer  que  l'homme  lui  résisteroit  une 
fois,  il  reviendroit  à la  charge,  disent  ces  au- 
teurs, cl  tant  de  fois,  et  si  vivement,  que 
l'homme , qui  par  folblesse  et  à force  d'élrc  im- 
portuné se  laisse  aller  si  souvent,  même  à des 
choses  filcheuses,  ne  résistera  point  à celles  que 
Dieu  aura  entrepris  de  lui  rendre  agréables. 

C'est  ainsi  que  ces  auteurs  expliquent  com- 
ment Dieu  est  cause  de  notre  choix.  Il  fait , di- 
sent-ils, que  nous  choisissons , par  les  prépara- 
tions, et  par  les  attraits  qu'on  vient  de  voir, 
qui  nous  mettent  en  de  certaines  dispositions, 
nous  inclinent  aussi  doucement  qu'efficaccmcnt 
à une  chose  plutôt  qu’à  l'autre.  Voila  ce  qu'on 
appelle  l'opinion  de  la  contempération,  qui  en 
cela  ne  diffère  pas  beaucoup,  ou  qui  enferme 
en  elle-même  celle  qui  met  l'efficace  des  secours 
divins  dans  une  certaine  suavité  qu'on  appelle 
victorieuse.  Cette  suavité  est  un  plaisir  qui  pré- 
vient toute  détermination  de  la  volonté  : et 
comme,  de  deux  plaisirs  qui  attirent,  celui-là, 
dil-ou,  l'emporte  toujours,  dont  l’attrait  est 
supérieur  et  plus  abondant  ; il  n'est  pas  malaisé 
à Dieu  de  faire  prévaloir  le  plaisir  du  côté  d'où 
il  n dessein  de  nous  attirer.  Alors  ce  plaisir, 
viclorieux  de  l’autre,  engagera  par  sa  douceur 
notre  volonté,  qui  ue  manque  jamais  de  suivre 
ce  qui  lui  plaît  davantage.  Plusieurs  de  ceux 
qui  suivent  cette  opinion,  disent  que  ce  plaisir 
supérieur  et  victorieux  se  fait  suivre  de  l ame 
par  nécessité,  et  ne  lui  laisse  que  la  liberté  qui 
consiste  dans  le  volontaire.  En  cela  ils  diffèrent 
de  l'opinion  de  la  contempéralion , qui  veut  que 
la  volonté,  pour  être  libre,  puisse  résister  à 
l'attrait,  quoique  Dieu  fasse  en  sorte  qu'elle  n'y 
résiste  pas,  et  quelle  s'y  rende.  Mais,  au  reste,  si 
on  considère  la  nature  de  cette  suavité  supérieure 
et  victorieuse,  on  verra  quelle  est  composée  de 
toutes  les  choses  que  la  contempération  nous  a 
expliquées. 


CHAPITRE  Mil. 

Qi  vtrikmk  > r ni: k, i mi  movev  pour  accorder  notre  liberté 
avec  tes  décrets  de  ilicn  : la  promotion  el  la  préde- 
Irriiiiiiation  physique.  Elle  sauu-  parfaitement  notre 
liberté,  et  noire  dépendance  de  Dieu. 

Jusqu’ici  la  volonté  humaine  est  comme  en- 
vironnée de  tous  côtés  par  l'opération  divine. 
Mais  cette  operation  n'a  rien  encore  qui  aille 
immédiatement  à notre  dernière  détermination; 
et  c'est  a l'amc  seule  à donner  ce  coup.  D'autres 
passent  encore  plus  avant , et  avo unit  les  trois 
choses  qui  ont  été  expliquées.  Ils  a joutent  que 
Dieu  fait  encore  immédiatement  en  nous-mêmes, 
que  nous  nous  déterminons  d'un  tel  côté; mais 
que  notre  détermination  ne  laisse  pns  d’être 
libre,  pareeque  Dieu  veut  qu'elle  soit  telle.  Car, 
disent-ils,  lorsque  Dieu , dans  le  conseil  éternel 
de  sa  providence,  dispose  des  choses  humaines, 
et  en  ordonne  toute  la  suite;  il  ordonne,  par  le 
même  decret,  ce  qu’il  veut  que  nous  souffrions 
par  nécessité,  et  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions 
librement.  Tout  suit,  et  tout  se  fait . et  dans  le 
fond,  et  dans  la  manière,  comme  il  est  porté 
par  ce  décret.  Et,  disent  ces  théologiens,  il  ne 
faut  point  chercher  d'autres  moyens  quecelui-là. 
pour  concilier  notre  liberté  avec  les  décrets  de 
Dieu.  Car  comme  la  volonté  de  Dieu  n'a  besoin 
que  d ellc-mème  pour  accomplir  tout  ce  qu'elle 
ordonne,  il  n’est  pas  besoin  de  rien  mettre  entre 
elle  et  son  effet.  Elle  l'atteint  immédiatement, 
et  dans  son  fond,  et  dans  toutes  Tes  qualités  qui 
lui  conviennent.  Et  on  se  tourmente  vninemeut 
en  cherchant  à Dieu  des  moyens  par  lesquels  il 
fasse  ce  qu'il  veut  ; puisque  dès-là  qu'il  veut,  ce 
qu'il  veut  existe.  Ainsi , dès  qu’on  présuppose 
que  Dieu  ordonne  des  l'éternité,  qu’une  chose 
soit  dans  le  temps;  dès-là,  sans  autre  moyen, 
elle  sera.  Car  quel  meilleur  moyen  peut -on 
trouver,  pour  faire  qu’une  chose  soit,  que  sa 
propre  cause?  Or  la  cause  de  tout  ce  qui  est, 
c’est  la  volonté  de  Dieu;  et  nous  ne  concevons 
rien  en  lui,  par  où  il  fasse  tout  ce  qui  lui  plait, 
si  ce  n’est  que  sa  volonté  est  d'clle-même  très 
efficace.  Cette  efficace  est  si  grande,  que  non 
seulement  les  choses  sont  absolument, dès-là  que 
Dieu  veut  quelles  soient;  mais  encore,  qu'elles 
sont  telles,  dès  que  Dieu  veut  qu’elles  soient 
telles  ; et  qu’elles  ont  une  telle  suite,  et  un  tel 
ordre,  dès  que  Dieu  veut  qu’elles  l'aient.  Car  il 
ne  veut  pas  les  choses  en  général  seulement;  il 
les  veut  dans  tout  leur  état,  dans  toutes  leurs 
propriétés,  dans  tout  leur  ordre.  Comme  dot  e 
un  homme  est,  dès-là  que  Dieu  veut  qu’il  soit; 
il  est  libre,  dès-là  que  Dieu  veut  qu'il  soit  libre  ; 
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et  il  agit  librement,  dès-là  que  Dieu  veut  qu’il 
agisse  librement;  et  il  fait  librement  telle  et 
telle  action,  dès-là  que  Dieu  le  veut  niusi.  Car 
toutes  les  volontés,  et  des  hommes  et  des  anges, 
sont  comprises  dans  la  volonté  de  Dieu,  comme 
dans  leur  cause  première  et  universelle  ; et  elles 
ne  seront  libres,  que  pareequ’elles  y seront  com- 
prises comme  libres.  Par  la  même  raison, toutes 
les  résolutions  que  les  hommes  et  les  anges 
prendront  jamais,  en  tout  ce  qu'elles  ont  de  bien 
et  d'être,  sont  comprises  dans  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu,  où  tout  ce  qui  est  a sa  raisou 
primitive  : et  le  moyen  infaillible  de  faire  non 
seulement  qu'elles  soient,  mais  qu  elles  soient 
librement,  c'est  que  Dieu  veuille  non  seule- 
ment quelles  soient,  mais  qu'elles  soient  libre- 
ment, pareeque,  étant  maitre  souverain  de  tout 
l'e  qui  est  ou  libre  ou  non  libre,  tout  ce  qu'il 
veut  est  comme  il  le  veut.  Dieu  doue  veut  le 
premier , pareequ’il  est  le  premier  être , et  le 
premier  libre  : et  tout  le  reste  veut  après  lui,  et 
veut  à la  manière  que  Dieu  veut  qu'il  veuille. 
Car  c’est  le  premier  principe,  et  la  loi  de  l'uni- 
vers, qu'aprèsque  Dieu  a parié  dans  l'éternité, 
les  choses  suivent,  dans  le  temps  marqué, comme 
d'ellcs-mémes.  Et,  ajoutent  les  mêmes  auteurs, 
en  ce  peu  de  mots  sont  compris  tous  les  moyens 
d'uccorder  la  liberté  de  nos  actions  avec  la  vo- 
lonté absolue  de  Dieu.  C’est  que  la  cause  pre- 
mière et  universclle,d'eile-mèine,et  par  sa  pro- 
pre efficace,  s'accorde  avec  son  effet,  parcequ’ellc 
y met  tout  ce  qui  y est,  et  quelle  met  par  consé- 
quent dans  les  actions  humaines,  uon  seulement 
leur  être  tel  qu  elles  l'ont,  mais  encore  leur  li- 
berté même.  Car,  poursuivent  ces  théologiens, 
la  liberté  convient  à Came,  non  seulement  dans 
le  pouvoir  qu'elle  a de  choisir,  mais  encore  lors- 
qu'elle choisit  actuellement;  et  Dieu,  qui  est  la 
cause  immédiate  de  notre  liberté,  la  doit  pro- 
duire dans  son  dernier  acte  : si  bien  que , le  der- 
nier ucte  de  la  liberté  consistant  dans  son  exer- 
cice,il  faut  que  cet  exercice  soit  encore  de  Dieu, 
et  que  comme  tel  il  soit  compris  dans  la  volonté 
divine.  Car  il  n'y  a rien  dans  la  créature  qui 
tienne  tant  soit  peu  de  l'être,  qui  ne  doive  à 
ce  même  titre  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  a. 
Comme  donc  plus  une  chose  est  actuelle,  plus 
elle  tient  de  l'é.tre  ; il  s'ensuit  que  plus  elle  est 
uctuelle  ,plus  elle  doit  tenir  de  Dieu.  Ainsi  notre 
ame,  conçue  comme  exerçant  sa  liberté,  étant 
plus  en  acte,  que  conçue  comme  pouvant  l'exer- 
cer; elle  est  par  conséquent  davantage  sous  l’ac- 
tion divine,  dans  son  exercice  actuel, qu'elle  ne 
l étoit  auparavant  : ce  qui  ne  se  peut  entendre, 
si  on  ne  dit  que  cet  exercice  vient  immédiate- 
ment de  Dieu.  En  effet,  comme  Dieu  fait  en 


toutes  choses  ce  qui  est  êlrc  et  perfection  ; si  être 
libre  est  quelque  chose,  et  quelque  perfection 
dans  chaque  acte,  Dieu  y fait  cela  même  qu'on 
appelle  libre;  et  l'efficace  infinie  de  son  action, 
c'est-à-dire,  de  sa  volonté,  s'étend, s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi,  jusqu'à  cette  formalité.  Et 
il  ne  faut  pas  objecter  que  le  propre  de  l’exer- 
cice de  la  liberté,  c'est  de  venir  seulement  de  lu 
liberté  même;  car  cela  serait  véritable,  si  la  li- 
berté de  l'homme  etoit  une  liberté  première  et 
indépendante,  et  non  une  liberté  déeotiléc  d'ail- 
leurs. Mais,  comme  il  a été  dit,  toute  volonté 
créée  est  comprise,  comme  dans  s i cause,  dans 
la  volonté  divine  ; et  c'est  de  la  que  la  volonté 
humaine  a d’être  libre.  Ainsi,  étant  véritable 
que  toute  notre  liberté  \ ient  en  son  foud  immé- 
diatement de  Dieu, celle  qui  se  trouve  dans  notre 
action  doit  venir  de  la  même  source  ; pareeque 
notre  liberté  n'étant  pas  une  liberté  de  soi  indé- 
pendamment de  Dieu,  elle  ne  peut  donner  à son 
action  d'être  libre  de  soi  indépendamment  de 
Dieu  : au  contraire,  cette  action  ne  peut  être 
libre  qu’avec  la  même  dépendance  qui  convient 
essentiellement  à son  principe.  D'oü  il  s’ensuit 
que  la  liberté  vient  toujours  de  Dieu,  comme  de 
sa  cause;  soit  qu'on  la  considère  dans  son  fond, 
c’est-à-dire,  dans  le  pouvoir  de  choisir  ; soit  qu'on 
la  considère  dans  son  exercice,  et  comme  appli- 
quée à tel  acte. 

N'importe  que  notre  ehoix  soit  uneaction  v éri- 
tabfe  que  nous  faisons:  car,  par-là  même,  elle  doit 
encore  venir  immédiatement  de  Dieu,  qui  étant, 
commepremierétre, cause  immédiate  de  tout  être; 
commepremier  agissant,  doit  être  cause  de  toute 
action  : tellement  qu’il  fait  en  nous  l'agir  même, 
comme  il  y fait  le  pouvoir  agir.  Et  de  même 
que  l'être  créé  ne  laisse  pas  d'être,  pour  être  d'un 
autre,  c'est-à-dire,  pour  être  de  Dieu;  au  con- 
traire, il  est  ce  qu'il  est,  à cause  qu'il  est  de 
Dieu  : il  faut  entendre  de  même,  que  l'agir 
créé  ne  laisse  pas,  si  on  peut  parler  de  la  sorte, 
d'être  un  agir,  pour  être  de  Dieu;  au  contraire, 
il  est  d'autant  plus  agir,  que  Dieu  lui  donne  de 
l'être.  Tant  s'en  faut  donc  que  Dieu,  en  causant 
l’action  de  la  créature,  lui  ôte  d'être  action, 
qu’au  contraire  il  le  lui  donne;  pareequ'il  faut 
qu’il  lui  donne  tout  ce  qu'elle  a,  et  tout  ce  qu'elle 
est  : et  plus  l'action  de  Dieu  sera  conçue  comme 
immédiate,  plus  elle  sera  conçue  comme  donnant 
immédiatement,  et  à chaque  créature,  et  à cha- 
que action  de  la  créature,  tontes  les  propriétés 
qui  leur  conviennent.  Ainsi,  loin  qu'on  puisse 
dire  que  l'action  de  Dieu  sur  la  nôtre  lui  ôte  sa 
liberté  ; au  contraire  il  faut  conclure  que  notre 
action  çst  libre  à priori,  à cause  que  Dieu  la 
fait  être  libre.  Que  si  on  attribuoit  à un  autre 
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qu'à  noire  auteur, de  faire  en  nous  notre  action, 
ou  pourrait  croire  qu'il  blesserait  notre  liberté, 
et  romprait,  pour  ainsi  dire,  en  le  remuant,  un 
ressort  si  délicat,  qu’il  n’auroit  point  fuit: mais 
Dieu  n'a  garde  de  rien  ôter  à son  ouvrage  par 
son  action,  puisqu'il  y fait  au  contraire  tout  ce 
qui  y est,  jusqu'à  la  dernière  précision;  et  qu’il 
fait  par  conséquent  non  seulement  notre  choix, 
mais  encore  dans  notre  choix  la  liberté  même. 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 
que,  selon  ce  qui  a été  dit,  Dieu  ne  fait  pas  notre 
action  comme  une  chose  détachée  de  nous;  mais 
que  faire  notre  action,  c’est  faire  que  nous  agis- 
sions : et  faire  dans  notre  action  sa  liberté,  c’est 
faire  que  nous  agissions  librement  ; et  le  faire, 
c'est  vouloir,  que  cela  soit  : car  faire,  à Dieu, 
c’-est  vouloir.  Ainsi,  pour  entendre  que  Dieu  fait 
en  nous  nos  volontés  libres,  il  faut  entendre  seu- 
lement qu'il  veut  que  nous  soyons  libres.  Mais 
il  ne  veut  pas  seulement  que  nous  soyons  libres 
eu  puissance,  il  veut  que  nous  soyons  libres  en 
exercice  ; et  il  ne  veut  pas  seulement  en  général 
que  nous  exercions  notre  liberté,  mais  il  veut 
que  lions  l'exercions  par  tel  et  tel  acte.  Car  lui, 
dont  la  science  et  la  volonté  vont  toujours  jus- 
qu’à la  dernière  précision  des  choses,  ne  se  con- 
tente pas  de  vouloir  qu'elles  soient  en  général; 
mais  il  descend  à ce  qui  s’appelle  tel  et  tel , c’est- 
à-dire,  à ce  qu'il  y a de  plus  particulier:  et  tout 
cela  est  compris  dans  ses  décrets.  Ainsi , Dieu 
veut,  dès  l'éternité,  tout  l'exercice  futur  de  la 
liberté  humaine,  en  tout  ce  qu’il  a de  bon  et  de 
réel.  Qu’y  a-t-il  de  plus  absurde  quede  dire  qu'il 
n’est  pas,  à cause  que  Dieu  veut  qu'il  soit?  Ne 
faut-il  pas  dire,  au  contraire,  qu'il  est,  pareeque 
Dieu  le  veut  ; et  que,  comme  il  arrive  que  nous 
sommes  libres  par  la  force  du  décret  qui  veut 
que  nous  soyons  libres,  il  arrive  aussi  que  nous 
agissons  librement  en  tel  et  tel  acte,  par  la  force 
du  même  décret  qui  descend  à tout  ce  détail  ? 

Ainsi,  ce  décret  divin  sauve  parfaitement 
notre  liberté;  car  la  seule  chose  qui  suit  en  nous, 
en  vertu  de  ce  décret, c'est  que  nous  fassions  li- 
brement tel  et  tel  acte.  Etil  n'est  pas  nécessaire 
que  Dieu , pour  nous  rendre  conformes  à son  dé- 
cret, mette  autre  chose  en  nous  que  notre  pro- 
pre détermination,  ou  qu'il  l’y  mette  par  autre 
que  par  nous.  Comme  donc  il  serait  absurde  de 
dire  que  notre  propre  détermination  nous  ùtàt 
notre  liberté,  il  ne  le  serait  pas  moins  de  dire 
que  Dieu  nous  l’ôtàt  par  son  décret  : et  comme 
notre  volonté  , en  se  déterminant  elle-même  à 
choisir  une  chose  plutôt  que  l’autre , ne  s’ôte 
pas  le  pouvoir  de  choisir  entre  les  deux,  il  faut 
conclure  de  même  que  ce  décret  de  Dieu  ne 
nous  l’ôtc  pas.  Car  le  propre  de  Dieu,  c’est  de 


vouloir  : et  eu  voulant , de  faire  dans  chaque 
chose,  et  dans  chaque  acte,  ce  que  cette  chose 
et  cet  acte  sera  et  doit  être.  Et  comme  il  ne  ré- 
pugne pas  à notre  choix  et  à notre  détermina- 
tion de  se  faire  par  notre  volonté,  puisqu'au  con- 
traire telle  est  sa  nature;  il  ne  lui  répugne  pas 
non  plus  de  se  faire  par  la  volonté  de  Dieu , qui 
la  veut,  et  la  fera  être  telle  quelle  serait,  si  elle 
ne  dépendoit  que  de  nous.  En  effet,  nous  pou- 
vons dire  que  Dieu  nous  fait  tels  que  nous  se- 
rions nous- mêmes,  si  nous  pouvions  être  de 
nous-mêmes;  pareequ’il  nous  fait  dans  tous  les 
principes,  et  dans  tout  l'état  de  notre  être.  Car, 
à parler  proprement,  l'état  de  notre  être,  c’est 
d'être  tout  ce.  que  Dieu  veut  que  nous  soyons. 
Ainsi  il  fait  être  homme,  ce  qui  est  homme  ; et 
corps,  ce  qui  est  corps  ;et  pensée , ce  qui  est  pen- 
sée; et  passion,  ce  qui  est  passion  : et  action,  ce 
qui  est  action;  et  nécessaire,  ce  qui  est  néces- 
saire; et  libre  ce  qui  est  libre;  et  libre  en  acte  et 
en  exercice, ce quiestlibre en  acte eten exercice: 
car  c’est  ainsi  qu'il  fait  tout  ce  qu’il  lui  pial  (dans 
le  ciel  et  dans  la  terre,  et  que  dans  sa  seule  vo- 
lonté suprême  est  la  raison  à priori  de  tout  ce 
qui  est. 

On  voit,  par  cette  doctrine,  comment  toutes 
choses  dépendent  de  Dieu;  c’est  qu'il  ordonne 
premièrement,  et  tout  vient  après  : et  les  créa- 
tures libres  ne  sont  pas  exceptées  de  cette  loi  ; 
le  libre  n'étant  pas  en  elles  une  exception  de  la 
commune  dépendance,  mais  une  différente  ma- 
nière d'être  rapporté  à Dieu.  En  effet,  leur  li- 
berté est  créée;  et  elles  dépendent  deDieu,  même 
comme  libres  : d'où  il  s'ensuit  qu'elles  en  dépen- 
dent même  dans  l'exercice  de  leur  liberté.  Et  il 
ne  suffit  pas  de  dire  que  l'exercice  de  la  liberté 
dépend  de  Dieu,  pareequ’il  est  en  son  pouvoir  de 
nous  lôter;  car  ce  n’est  pas  ainsi  que  nous  en- 
tendons que  Dieu  est  maître  des  choses  : et  nous 
concevons  mal  sa  souveraineté  absolue , si  nous 
ne  disons  qu'il  est  le  maître  et  de  les  empêcher 
d'être,  et  de  les  faire  être  ; et  c'est  pareequ'il 
peut  les  faire  être,  qu'il  peut  aussi  les  empêcher 
d’être.  Il  peut  donc  également,  et  empêcher 
d’être,  et  faire  être  l’exercice  de  ia  liberté;  et  il 
n’a  pour  cela  qu’à  le  vouloir.  Car,  il  le  faut  dire 
souvent,  àDieu,  faire,  c'est  vouloir  qu’une  chose 
soit  : après  quoi  il  n’y  a rien  àeraindre  pour  nous 
dans  l'action  toute-puissante  de  Dieu,  puisque 
son  décret  qui  fait  tout,  enfermant  notre  liberté 
et  son  exercice,  si  par  l’événement  il  la  détrui- 
soit,  il  ne  seroit  pas  moins  contraire  à lui-même 
qu'à  elle. 

Ainsi,  concluent  les  théologiens  dont  nous 
expliquons  les  sentiments,  pour  accorder  le  dé- 
cret et  l'action  toute-puissante  de  Dieu  avec 
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notre  liberté,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  donner  un 
concours  qui  soit  prêt  a tout  indifféremment,  et 
qui  devienne  ce  qu’il  nous  plaira;  encore  moins 
de  lui  faire  attendre  b quoi  notre  volonté  se 
portera,  pour  former  ensuite  à jeu  sur  son  dé- 
cret sur  nos  résolutions.  Car  sans  ce  foible  mé- 
nagement, qui  brouille  en  nous  toute  l'idée  de 
première  cause,  il  ne  faut  que  considérer  que  la 
volonté  divine,  dont  la  vertu  inflnieatteint  tout, 
non  seulement  dans  te  fond,  mais  dans  toutes 
les  manières  d'étre,  s'accorde  par  elle-même 
avec  l'effet  tout  entier,  où  elle  met  tout  ce  que 
nous  y concevons,  en  ordonnant  qu'il  sera, 
avec  toutes  les  propriétés  qui  lui  conviennent. 

Au  reste,  le  fondement  principal  de  toute 
cette  doctrine  est  sicerlain,  que  toute  l'École  en 
est  d’accord.  Car  comme  on  ne  peut  poser  qu’il 
y ait  un  Dieu,  c’est-à-dire,  une  cause  première 
et  universelle,  sanscroire  en  même  tempsqu'elle 
ordonne  tout,  etqu'ellefaittoutimmédiatement, 
de  là  vient  qu'on  a établi  un  concours  immédiat 
de  Dieu,  qui  atteint  en  particulier  toutes  les  ac- 
tions de  la  créature,  même  les  pins  libres  : et  le 
peu  de  théologiens  qui  s’opposent  à ce  concours, 
sont  condamnés  de  témérité  par  tous  les  autres. 
Mais  si  on  embrasse  ce  sentiment  pour  sauver 
là  notion  de  cause  première,  il  la  faut  donc  sau- 
ver en  tout;  c'est-à-dire  que  dès  qu’on  nomme 
la  cause  première,  il  faut  la  faire  partout  aller 
devant  : et  si  on  songe  à l'accorder  avec  son  ef- 
fet, il  faut  fonder  cet  accord  sur  ce  qu'elle  est 
cause,  et  cause  encore  qui,  n’agissant  pas  avec 
une  impétuosité  aveugle,  ne  fait  ni  plus  ni  moins 
qu'elle  veut;  ce  qui  fait  qu'elle  ne  craint  pas  de 
prévenir  sou  effet  en  tout  et  partout,  parcc- 
qu'assurée  de  sa  propre  vertu,  elle  sait  qu'ayant 
commencé,  tout  suivra  précisément  comme  elle 
l'ordonne,  sans  qu'elle  ait  besoin  pour  cela  de 
consulter  autre  chose qu’elle-mème. 

Tel  est  le  sentiment  de  ceux  qu’on  appelle 
thomistes:  voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus  ha- 
biles d'entre  eux,  par  ces  termes  de  prémolion, 
et  prédélerminalion  physique,  qui  semblent  si 
rudes  à quelques  uns;  mais  qui,  étant  entendus, 
ont  un  si  bon  sens.  Car  enfin  ces  théologiens 
conservent  dans  les  actions  humaines  l'idée  tout 
entière  de  la  liberté,  que  nous  avons  donnée  au 
commencement;  mais  ils  veulent  que  l’exercice 
de  la  liberté,  ainsi  défini,  ait  Dieu  pour  cause 
première,  et  qu'il  l'opère  non  seulement  pnr  les 
attraits  qui  le  précèdent,  mais  encore  dans  ce 
qu'il  a de  plus  intime  : ce  qui  leur  parolt  d’au- 
tant plus  nécessaire,  qu'il  y a plusieurs  actions 
libres,  comme  il  a été  remarqué,  où  nous  ne 
sentons  aucun  plaisir,  ni  aucune  suavité,  ni  enfin 
aucune  autre  raison  qui  nous  y porte,  que  notre 


seule  volonté;  ce  qui  ùterolt  ces  actions  à la  Pro- 
vidence, et  même  à In  prescience  dix  ine,  selon 
les  principes  que  nous  avons  établis,  si  on  ne 
reconnoissoitque  Dieu  atteint, pourninsi  parler, 
toute  action  de  nos  volontés  dans  son  fond,  don- 
nant immédiatement  et  intimement  à chacune 
tout  ce  qu’elle  a d’être. 


CHAPITRE  IX. 

Objections  et  réponses,  mi  l'on  compare  faction  libre  de 

In  volonté,  avec  les  antres  actions  qu’on  aUribne  il  faine, 

cl  arec  celles  qu’on  attribue  aux  corps. 

Si  cela  est,  disent  quelques  uns,  la  'volonté 
sera  purement  passive  ; et  lorsque  nous  croyons 
si  bien  sentir  notre  liberté,  il  nous  sera  arrivé 
la  même  chose  que  lorsque  nous  avons  cru  sen- 
tir que  c’étoit  nous-mêmes  qui  mouvions  nos 
corps;  ou  que  ccscorps  se  mouvoient  eux-mêmes, 
en  tombant,  par  exemple,  de  haut  en  bas  ; ou 
qu’ils  sc  mouvoient  les  uns  les  autres,  en  se 
poussant  mutuellement.  Cependant  quand  nous 
y avons  mieux  pensé,  nous  avons  enfin  reconnu 
qu'un  corps  n’a  aucune  action,  ni  pour  se  mou- 
voir lui-méme,  ni  pour  mouvoir  un  autre  corps; 
etque  notre  ame  n’ena  pointaussi  pour  mouvoir 
nos  membres;  mais  que  c’cst  le  moteur  univer- 
sel de  tous  les  corps,  qui,  selon  les  règles  qu'il  a 
établies,  meut  un  certain  corps  à l’occasion  du 
mouvement  de  l’autre,  et  meut  aussi  nos  mem- 
bres à l'occasion  de  nos  volontés.  Nous  pouvons 
penser,  dit-on,  que  nous  sommes  trompés,  en 
croyant  que  nous  sommes  libres,  comme  en 
croyant  que  nous  sommes  mouvants,  ou  même 
que  les  corps  le  sont;  et  à la  fin  il  faudra  dire 
qu’il  n'y  a que  Dieu  seul  qui  agisse,  et  par 
conséquent  que  lui  seul  de  libre,  comme  il  n’v 
a que  lui  seul  qui  soit  le  moteur  de  tons  les 
corps. 

Il  faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous 
avons  sur  la  cause  du  mouvement.  Première- 
ment, nous  sentons  que  nos  corps  sc  meuvent, 
et  il  n’y  a personne  qui  ne  croie  faire  quelque 
action  en  se  remuant.  Nous  trompons-nous  en 
cela?  Nullement  : car  il  est  vrai  que  nous  vou- 
lons ; et  que  vouloir,  c’est  une  action  véritable. 
Mais  nous  croyons  que  cette  action  a son  effet 
sur  nos  corps.  Nous  avons  raison  de  le  croire, 
puisqu’en  effet  nos  membres  se  meuvent  ou  sc 
reposent  au  commandement  de  la  volonté.  Mais 
| que  faut-il  penserd'une  certaine  faculté  motrice 
qui  adansl'ame,  selon  quelques  uns,  son  action 
particulière  distincte  de  la  volonté?  Qu’on  In 
I croie  si  on  peut  l’entendre,  je  n’ai  pas  besoin  ici 
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de  m'y  opposer;  mois  il  faut  du  moins  tpi'ou 
m'avoue  que  quand  on  pourrait  trouver  par 
raisonnement  une  telle  faculté'  motrice,  toujours 
est-il  véritable  que  nous  ne  sentons  en  nous-mê- 
mes ni  elle  ni  son  action,  et  que  dans  les  mou- 
vements de  nos  membres,  nous  n'avons  d'idée 
distincte  d'aucune  action,  que  de  notre  volonté 
et  de  notre  choix.  Mais  si  quelqu'un  s'en  veut 
tenir  là,  sans  rien  admettre  de  plus,  pourra-t-il 
dire  que  notre  volonté  meut  uos  membres,  ou 
quelle  est  la  cause  de  leur  mouvement?  Il  le 
pourra  dire  sans  difficulté;  car  tout  le  langage 
humain  appelle  cause  ee  qui  étant  une  fois  posé, 
on  voit  suivre  aussitôt  un  certain  effet  : ainsi 
nous  connoissons  distinctement  qu'en  mouvant 
nos  metnbres,  nous  faisons  une  certaine  action, 
qui  est  de  vouloir;  et  que  de  cette  action  suit  le 
mouvement.  Si  nous  n'entendons  autre  chose, 
quand  nous  disonsque  nos  volontés  sont  la  cause 
du  mouvement  de  uos  membres,  ee  sentiment 
est  très  véritable.  On  trouvera  les  idées  que 
nous  avons  de  In  liberté,  aussi  claires  que  celles- 
là,  et  pareonséquentaussi  certaines.  On  les  peut 
donc  raisonnablement  comparer  ensemble: mais 
si  on  compare  à l'idée  de  la  liberté,  celle  que 
quelques  uns  se  veulent  former  d’une  certaine 
faculté  motrice  distincte  de  la  volonté,  on  com- 
parera une  chose  claire, et  dont  on  ne  peut  dou- 
ter, avec  une  chose  confuse,  dont  on  n'a  aucun 
sentiment  ni  aucune  Idée. 

Au  reste,  quand  nous  sentons  la  pesanteur  de 
• nos  membres,  nous  voyons  clairement,  par-là, 
qu  ils  sont  entraînés  par  le  mouvement  univer- 
sel du  moude;  et  par  conséquent  qu'ils  ont  pour 
moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  si  ■ 
nous  leur  pouvons  donner  un  mouvement  déta-  i 
ehc  de  l'ébranlement  universel,  et  même  qui  lui 
soit  contraire,  en  poussant  par  en  haut,  par 
exemple,  notre  bras,  que  l'impression  commune 
de  toute  la  machine  tire  en  bas;  on  voit  bien 
qu'il  n'csl  pas  possible  qu'une  si  petite  partie  de 
l'univers,  c’est-à-dire,  l’homme,  puisse  prévaloir 
d’elle-même  sur  l'effort  du  tout.  On  voit  aussi 
par  les  convulsions,  et  les  autres  mouvements  j 
involontaires,  combien  peu  nous  sommes  maîtres 
de  nos  membres  : de  sorte  qu'on  doit  penser  que 
le  même  Dieu  qui  meut  tout  les  corps,  selon  de 
certaines  lois,  en  exempte  cette  petite  partie  de 
la  masse  qu’il  a voulu  unir  ànotre  aine,  et  qu'il 
lui  plaît  de  mouvoir  en  conformité  de  nos  vo- 
lontés. 

Voilà  re  que  nous  pouvons  connottre  claire- 
ment touchant  le  mouvement  de  nos  membres. 
Je  n'empéchc  pas  qu'outre  cela  on  n'admette, 
si  on  veut,  dans  l'amc  une  certaine  faculté  de 
mouvoir  le  corps,  et  qu'on  ne  lui  donne  une  ac- 


tion particulière  : il  me  suffit  que,  soit  qu'on 
admette,  soit  qu’on  rejette  cette  action,  cela  ne. 
fait  rien  à la  liberté.  Car  ceux  qui  admettent 
dans  nos  âmes  cette  action  qu’ils  n'entendent 
pas,  admettront  bien  plus  facilement  l'action  de 
la  liberté,  dont  ils  ont  une  idée  si  claire;  et  ceux 
qui  ne  voudront  pas  reconnottre  cette  faculté 
motrice,  ni  son  action,  seront  d'nn  très  mauvais 
raisonnement,  s'ils  sont  tentés  de  rejeter  la  con- 
noissaneede  leur  liberté,  qu'ils  ont  si  distincte, 
parcequ  ils  se  serontdéfaits  de  l'impression  con- 
fuse d'une  faculté  et  d’une  action  de  leur  orne, 
qu'ils  n'ont  jamais  ni  sentie  ni  entendue. 

Il  faut  dire  la  même  chose  touchant  l'action 
que  quelquesAms  attribuent  aux  corps  pour  se 
; mouvoir  les  uns  les  autres.  Ceux  quinepeuvent 
concevoir  qu'un  corps  tombe,  sans  agir  sur  lui- 
même,  ni  qu’il  se  fasse  céder  la  place,  sans  agir 
i sur  celui  qu'il  pousse,  concevront  beaucoup 
moins  que  l'amc  choisisse  sans  exercer  quelque 
action  : et  comme  ils  veulent  que  les  corps  ne 
laissent  pasd'étre  conçus  commcagissanls,  quoi- 
que le  premier  moteur  soit  la  cause  de  leur  ac- 
tion; ils  n'auront  garde  de  conclure  que  l'ame 
n'agisse  pas,  sous  prétexte  que  son  action  recon- 
nott  Dieu  pour  la  cause.  Car  Ils  tiennent  pour 
assuré  que  deux  causes  peuvent  agir  su  bord  nu- 
llement. et  que  l'action  de  Dieu  n'empêche  pas 
celle  des  causes  secondes.  Nous  n'avons  donc  ici 
à nous  défendre  que  contre  ceux  qui  rejettent 
l'action  des  corps,  avec  Platon;  et  nous  dirons  à 
ceux-là  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  quand 
ils  comparaient  leur  liberté  avee  une  certaine 
faculté  motrice  de  leur  ame,  inconnue  à elle- 
même.  Puisqu'il  ne  rejettent  cette  action  des 
corps,  que  pareequ’ils  soutiennent  qu'elle  n'est 
pas  intelligible;  devant  que  de  pousser  leur  con- 
séquence jusqu'à  l’action  de  la  volonté,  ils  doi- 
vent considérer  auparavant  s'il  n'est  pas  certain 
qu'ils  l'entendent.  Mais  afin  de  les  aider  dans 
cette  considération,  en  leur  montrant  la  prodi- 
gieuse différence  qu'il  y a entre  l'action  que 
quelques  uns  attribuent  aux  corps,  et  celle  que 
nous  attribuons  à nos  volontés;  examinons  dans 
le  détail  ce  que  nous  concevons  distinctement 
dans  les  corps;  après  quoi  nous  repasserons  sur 
ce  que  nous  avons  connu  distinctement  dans  nos 
âmes. 

Nous  voyons  qu’un  certain  corps  étant  mu 
selon  les  lois  de  la  nature,  il  faut  qu'un  autre 
corps  le  soit  aussi.  Nous  voyons , dans  un  corps, 

I que  d’avoir  une  certaine  figure,  par  exemple 
! d’être  aigu,  dispose  à communiquer  à un  autre 
corps  une  certaine  espèce  de  mouvement;  par 
! exemple,  d’être  divisé.  Nous  ne  nous  trompons 
' point  en  cela;  et  pour  exprimer  cette  vérité,  , 
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nous  disons  que  d’èlre  aigu  dans  un  couteau, 
est  In  cause  de  ce  qu'il  coupe;  et  qu’être  conti- 
nuellement agité  dans  l'eau,  est  la  cause  de  ce 
que  la  roue  d’un  moulin  tourne  sans  cesse;  et 
que  c’est  à cause  des  trous  qui  sont  dans  un  cri- 
ble , que  certains  grains  peuvent  passer  à trn 
vers.  Tout  cela  est  très  véritable,  et  ne  \ eut  dire 
autre  chose  sinon  que  le  corps  est  tellement 
disposé  ou  par  sa  figure  ou  par  son  mouvement, 
que  de  son  mouvement  ou  de  sa  ligure  il  s’en- 
suit qu'un  tel  corps,  et  non  un  autre  est  mu, 
dq  telle  manière  et  non  d'une  autre.  Voilà  ce 
que  nous  entendons  clairement  dans  les  corps, 
y ue  si  nous  passons  de  là  à y vouloir  mettre 
une  certaine  vertu  active,  distincte  de  leur 
étendue,  de  leur  figure  et  de  leur  mouvement, 
nous  dirons  plus  que  nous  n’entendons  : car 
nous  ne  concevons  rien  dans  un  corps  par  où  il 
soit  entendu  en  mouvoir  un  autre,  si  ce  n’est 
son  mouvement.  Quand  une  pierre  jetée  emporte 
une  feuille  ou  un  fruit  qu’elle  atteint,  ce  n’est 
que  par  son  mouvement  qu’elle  l'atteint  et  l’em- 
porte. C’est  en  vain  qu'on  voudrait  s’imaginer 
que  le  mouvement  soit  une  action  dans  la  pierre, 
plutôt  que  dans  la  feuille,  puisqu'il  est  partout 
de  même  nature;  et  que  la  pierre,  qui  est  ici 
considérée  comme  mouvante , en  effet  est  elle- 
même  jetée.  Et  non  seulement  la  roue  du  mou- 
lin , mais  la  rivière  elle-même  doit  recevoir  son 
mouvement  d'ailleurs.  Que  si  ou  dit  que  la  ri- 
vière fait  aller  la  roue , c’est  qu’on  regarde  par 
ou  la  matière  commence  à s’ébranler,  et  par  oii 
le  mouvement  se  communique.  Ainsi,  en  consi- 
dérant cette  i-oue  qui  tourne,  ou  voit  bien  que 
ce  n’est  pas  elle  qui  donne  lieu  nu  mouvement 
de  l'eau  ; mais  au  contraire  que  c’est  la  rapidité 
de  l'eau  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  la 
roue.  En  ce  sens,  on  peut  regarder  la  rivière 
comme  la  cause , et  le  mouvement  de  la  roue 
comme  l'effet.  Mais  en  remontant  plus  haut  à 
la  source  du  mouvement,  on  trouve  que  tout  ce 
qui  se  meut  est  mu  d'ailleurs,  et  que  toute  la 
matière  demande  un  moteur;  de  sorte  qu'en 
elle-même,  elle  est  toujours  purement  passive, 
comme  Platon  l'a  dit  expressément,  et  qti’en- 
eore  qu'un  mouvement  particulier  donne  lieu  à 
l'autre,  tout  le  mouvement  en  général  n’a  d’au- 
tre cause  que  Dieu.  Et  on  se  trompe  visiblement, 
quand  on  s'imagine  que  tout  ce  qu’on  exprime 
par  le  verbe  actif,  soit  également  actif.  Car 
quand  ou  dit,  que  la  ter, e pousse  beaucoup 
d’herbe, -on  qu'une  branche  a poussé  un  grand 
rejeton;  si  peu  qu'on  approfondisse,  on  voit 
bien  qu’on  ne  veut  dire  autre  chose  sinon 
que  la  terre  est  pleine  de  sucs , et  qu’elle  est  dis- 
posée de  sorte  que  les  rayons  du  soleil  donnant 
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dessus,  il  faut  que  ces  sues  s’élèvent.  Et  ces 
rayons  pour  cela  nen  sont  pas  plus  agissants 
d'une  action  proprement  dite,  non  plus  que  in 
pierre  jetée  dans  l'eau  n’est  pas  véritablement 
agissante,  quand  elle  la  fait  rejaillir  en  donnant 
dessus;  car  on  volt  manifestement  qu’elle  est 
poussée  par  la  main  : et  on  ne  la  doit  pas  trou- 
ver plus  agissante , quand  elle  tombe  par  sa  pe- 
santeur, puisqu'elle  n'est  pas  moins  poussée  par 
ce  mouvement  pour  être  poussée  par  une  cause 
qui  ne  paraît  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  le  corps  des  ver- 
tus actives  ou  des  actions  véritables,  n’en  ont 
aucune  idée  dislinctc:  et  ils  verront,  s'ils  y re- 
gardent de  près,  que  trouvant  en  eux-mêmes 
une  action  quand  ils  se  meuvent,  c'est-à-dire, 
l'action  de  la  volonté;  par-là  ils  prennent  l’ha- 
bitude de  croire  que  tout  ce  qui  est  mu  sans 
cause  apparente,  exerce  quelque  action  sem- 
blable à la  leur.  C'est  ainsi  qu'on  s'imaginequ'un 
corps  qui  en  presse  d’autres,  et  peu  à peu  s’v 
fait  uu  passage,  fait  un  effort  tout  semblable  à 
celui  que  nous  faisons  pour  passer  à travers  une 
multitude,  ce  qui  est  vrai  en  ce  qui  est  purement 
du  corps;  mais  notre  Imagination  nous  abuse , 
quand  elle  prend  occasion  de  là  de  mettre  quel- 
que action  dans  les  corps  : et  on  voit  bien  que 
cette  pensée  ne  vient  d’autre  chose  sinon  que, 
étant  accoutumés  à trouver  en  nous  une  véritable 
action,  c’est-à-dire,  notre  volonté  jointe  aux 
mouvements  que  nous  faisons,  nous  transpor- 
tons ce  qui  est  en  nous  nux  corps  qui  nous  en- 
vironnent. 

Ainsi , dans  faction  que  nous  attribuons  aux 
corps,  nous  ne  trouvons  rien  de  réel , sinon  que 
leurs  figures  et  leurs  mouvements  donnent  lieu 
à certains  effets.  Tout  ce  qu’on  veut  dire  au-delà 
n'est  ni  entendu  ni  défini;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'action  que  nous  avons  mise  dans  no- 
tre ame.  Nous  entendons  clairement  quelle 
veut  son  bien,  et  qu’elle  veut  être  heureuse; 
nous  savons  très  certainement  qu'elle  ne  déli- 
bère jamais  si  elle  veut  son  bonheur,  mais  que 
toute  sa  consultation  se  tourne  aux  moyens  de 
parvenir  à cette  fin.  Nous  sentons  qu'elle  déli- 
bère sur  ces  moyens,  et  qu’elle  en  choisit  l’un 
plutôt  que  l’autre.  Ce  choix  est  bien  entendu,  et 
il  enferme  dans  sa  notion  une  action  véritable. 
Nous  avons  même  une  uotion  d'une  action  de 
cette  nature  qui  nepeut  convenirqu’à  un  èlrecréé, 
puisque  nous  avons  une  idée  distincte  d'une  li- 
berté qui  peut  pécher,  et  que  nous  nous  attri- 
buons à nous-mêmes  les  fautes  que  nous  faisons. 
Nous  concevons  donc  en  nous  une  liberté  qui  se 
trouve  et  dans  notre  fond,  c'est-à-dire  dans  l ame 
même,  et  dans  nos  actions  particulières;  car 
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elles  sont  faites  librement  : et  nous  avons  défini  ; 
en  termes  très  clairs  la  liberté  qui  leur  convient. 
Mais , pour  avoir  bien  entendu  cette  liberté  qui 
est  dans  nos  actions,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela 
que  nous  la  devions  entendre  comme  une  chose 
qui  n’est  pas  de  Dieu.  Car  tout  ce  qui  est  hors 
de  lui,  en  quelque  manière  qu’il  soit,  vient  de 
cette  cause;  et  parccqu'il  fait  en  chaque  chose 
tout  ce  qui  lui  convient  par  sa  déünition  , il  faut 
dire  que,  comme  il  fuit  dansle  mouvement  tout 
ce  qui  est  compris  dans  la  définition  du  mouve- 
ment, il  fait,  dans  la  liberté  de  notre  action, 
tout  ce  que  contient  la  définition  d’une  action 
de  cette  nature.  Il  y est  donc,  puisque  Dieu  l’y 
fait;  et  l'efficace  toute-puissante  de  l'opération 
divine  n'a  garde  de  nous  ôter  notre  liberté,  puis- 
qu’nu  contraire  elle  la  fait  et  dans  famé  et  dans 
ses  actes.  Ainsi  on  peut  dire  que  c’est  Dieu  qui 
nous  fait  agir,  sans  craindre  que  pour  cela  notre 
liberté  soit  diminuée  ; puisqu'cnfln  il  agit  en  nous 
comme  un  principe  intime  et  conjoint,  et  qu  il 
nous  fait  agir  comme  nous  nous  faisons  agir  nous 
mêmes,  ne  nous  faisant  agir  que  par  notre  propre 
action,  qu’il  veut,  et  fait,  en  voulant  que  nous 
l'exercions  avec  toutes  les  propriétés  que  sa  dé- 
finition enferme. 

Il  ne  faut  donc  pas  changer  la  définition  de 
notre  action , en  la  faisant  venir  de  Dieu , non 
plus  qu’il  ne  faut  changer  la  définition  de 
l’homme,  en  lui  donnant  Dieu  pour  sa  cause; 
car  Dieu  est  cause,  au  contraire,  de  ce  que 
l’homme  est,  avec  tout  ce  qui  lui  convient  par 
sa  définition  : et  il  faut  comprendre  de  même 
qu'il  est  la  cause  immédiate  de  ce  que  notre  ac- 
tion est,  avec  tout  ee  qui  lui  convient  par  son 
essence. 

CHAPITRE  X. 

Lu  différence  des  deux  états  de  la  nature  humaine,  inno- 
cente et  corrompue,  assigné!  selon  les  principes  posés. 

Cela  étant,  on  doit  comprendre  que  la  diffé- 
rence de  l’état  où  nous  sommes,  avec  celui  de  la 
nature  innocente,  ne  consiste  pas  à faire  dépen- 
dre de  la  volonté  divine  les  actes  de  la  volonté 
humaine , en  l’un  de  ces  états  plutôt  qu’en  l'au- 
tre : puisque  ce  n'est  pas  le  péché  qui  établit  en 
nous  eette dépendance  ; et  qu’elle  est  en  l'homme, 
non  par  sa  blessure , mais  par  sa  première  insti- 
tution et  par  la  condition  essentielle  de  sou  être. 
Et  c’est  en  vain  qu’on  diroit  que  Dieu  agit  da- 
vantage dans  la  nature  corrompue , que  dans  la 
nature  innocente;  puisqu’on  contraire  il  faut 
concevoir  qu’étant  la  source  du  bien  et  de  l’être, 
il  agit  toujours  plus  où  il  y a plus  de  l’un  et  de 
J’autre, 


Il  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ces 
deux  états  dans  l’efficace  des  décrets  divins . ni  . 
dans  la  certitude  des  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  accomplir.  Car  la  volonté  divine  est  en 
tout  état  efficace  par  elle-même,  et  contient  en 
elle-même  font  ee  qu’il  faut  pour  accomplir  ses 
décrets.  En  un  mot , l'état  du  péché  ne  fait  pas 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  plus  efficace , ou  plus 
absolue;  et  l’état  d’innocence  ne  fait  pas  que  la 
volonté  de  l'homme  soit  moins  dépendante.  Ce 
n’est  donc  pas  de  ee  côté-lâ  qu'il  faut  aller  re- 
chercher la  différence  des  deux  états,  qui  en  cela 
conviennent  ensemble  : mais  il  faut  considérer 
précisément  les  dispositions , qui  sont  ehaugées 
par  la  maladie,  et  juger  par-la  de  la  nature  du 
remède  que  Dieu  y apporte.  Et  quoique  ce  ne 
soit  pas  notre  dessein  de  traiter  à fond  cette  dif- 
férence, nous  remarquerons  en  passant,  que  le 
changement  le  plus  essentiel  que  le  péché  ait  fait 
dans  notre  ame , c’est  qu’uu  attrait  indélibéré 
du  plaisir  sensible  prévient  tous  les  actes  de  nos 
volontés.  C'est  encela  que  consiste  notre  langueur 
et  notre  foihlesse , dont  nous  ne  serons  jamais 
guéris,  que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait  sensible 
ou  du  moins  ne  le  modère  par  un  autre  attrait 
indélibéré  du  plaisir  intellectuel.  Alors,  si  par  la 
douceur  du  premier  attrait,  notre  ame  est  portée 
au  bien  sensible;  par  le  moyen  du  second,  elle 
sera  rappelée  à son  véritable  bien , et  disposée  à 
se  rendre  à celui  de  ees  deux  attraits  qui  sera 
supérieur.  Elle  n'avoit  pas  besoin  , quand  elle 
étoit  saine,  de  cet  attrait  prévenant , qui,  avant  • 
toute  délibération  de  la  volonté,  l’incline  au 
bien  véritable;  pareequ'elle  ne  sentoit  pas  eet 
autre  attrait,  qui,  avant  toute  délibération, 
l'incline  toujours  au  bien  apparent.  Elle  étoit 
née  maîtresse  absolue  des  sens,  connoissant  par- 
faitement son  bien , qui  est  Dieu  ; munie  de  tou- 
tes les  grâces  qui  lui  étoient  nécessaires  pour 
s'élever  à eè  bien  suprême  ; l’aimant  librement 
de  tout  son  cœur,  et  se  plaisant  d’autant  plus 
dans  son  amour,  qu'il  lui  venoit  de  son  propre 
choix.  Mais  ce  choix,  pour  lui  être  propre,  n'en 
étoit  pas  moins  de  Dieu  , de  qui  \ ient  tout  ce  qui 
est  propre  à la  créature  ; qui  fait  même  qu'une 
telle  chose  lui  est  propre  plutôt  qu'une  autre, 
et  que  rien  ne  lui  est  plus  propre  que  ee  quelle 
fait  si  librement. 

En  eet  état  où  nous  regardons  la  volonté  hu- 
maine, on  voit  bien  qu’elle  n'a  rien  en  elle-  . 
même,  qui  l'applique  à une  chose  plutôt  quïi 
l’autre  , que  sa  propre  détermination;  qu'il  ne 
faut  point,  pour  la  faire  libre,  la  rendre  indé- 
pendante de  Dieu  : pareequ 'étant  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  esl,  il  n’a  qu’a  vouloir,  pour 
faire  que  les  êtres  libres  agissent  librement,  et 
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pour  faire  que  les  corps, qui  ue  sont  pas  libres, 
soient  mus  par  nécessité. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  théologiens  ; et 
• l'abrégé  de  leur  doctrine , c'est  que  Dieu  , parec- 
qu'il  est  Dieu,  doit  mettre  par  sa  volonté,  dans 
sa  créature  libre , tout  ce  en  quoi  consiste  essen- 
tiellement sa  liberté,  tant  dans  le  principe  que 
dans  l’exercice  ; sans  qu'on  pense  que  pour  cela 
cette  liberté  soit  détruite  , puisqu'il  n’y  a rien 
qui  convienne  moinsà  celui  qui  fait , que  de  rui- 
ner et  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  libre  arbitre 
avec  In  volonté  de  Dieu  , paroit  la  plus  simple  ; 
parcequ'elle  est  tirée  seulement  des  principes 
essentiels  qui  constituent  la  créature , et  ne  sup- 
pose autre  chose  que  les  notions  précises  que 
nous  avons  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  actions  mauvaises  et  de  leurs  causes. 

On  peut  entendre,  ce  me  semble , par  ces 
principes,  cc  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaises 
actions  de  la  créature.  Car  il  fait  tout  le  bien, 
et  tout  l'étre  qui  s’y  trouve;  de  sorte  qu’il  y fait 
même  le  fond  de  l’action , puisque  le  mal  n étant 
autre  chose  que  la  corruption  du  bien  et  de 
l’étre , son  fond  est  par  conséquent  dans  le  bien, 
et  dans  l'être  même. 

C’est  de  quoi  toute  la  théologie  est  d’accord. 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  l’école  ap- 
pelle simultané , reconnoissent  cette  vérité,  aussi 
bien  que  ceux  qui  donnent  à Dieu  une  action 
prévenante  : et  pour  entendre  distinctement 
tout  le  bien  que  ce  premier  Être  opère  en  nous , 
il  ne  faut  que  considérer  tout  ee  qu’il  y a de  bon 
dans  le  mal  que  nous  faisons.  Le  plaisir  que 
nous  recherchons,  et  qui  nous  fait  faire  tant  de 
mal , est  bou  de  soi , et  il  est  donné  à la  créature  , 
pour  un  bon  usage.  Ne  vouloir  manquer  de  rien, 
ne  vouloir  avoir  aucun  mal,  ni  rien  par  consé- 
quent qtd  nous  nuise , tout  cela  est  bon  visible- 
ment , et  fait  partie  de  la  félicité  pour  laquelle  ' 
nous  sommes  nés.  Mais  ee  bien , recherché  mal 
a propos , est  la  cause  qui  nous  pousse  à la  ven- 
geance , et  à mille  autres  excès.  Si  on  maltraite 
un  homme,  si  on  le  tue, cette  action  peut  être 
commandée  par  la  justice  , et  par  conséquent 
peutètre  bonne.  Commander  est  bon,  être  riche  ' 
est  bon  ; et  ces  bonnes  choses , mal  prises,  et 
mal  désirées,  font  néanmoins  tout  le  mal  du 
monde. 

Si  toutes  ces  choses  sont  bonnes , il  est  clair 
que  le  désir  de  les  avoir  enferme  quelque  bien.  I 

to. 


, Qu'un  ange  se  soit  admiré  et  aimé  lui-méme , 
il  a admiré  et  aimé  une  bonne  chose.  En  quoi 
donc  péche-t-il  dans  cette  admiration  et  dans  cet 
amour,  si  cc  n’est  qu'il  ne  l’a  point  rapporté  à 
Dieu  ? Que  s’il  a cru  que  c’étoit  un  souverain 
plaisir  de  s’aimer  soi-même , sans  sc  rapporter  à 
un  autre  , il  ne  s’est  point  trompé  en  cela , car 
ce  plaisir  en  effet  est  si  grand , que  c’est  le  plai- 
sir de  Dieu . L’ange  devoit  donc  aimer  ce  plaisir, 
non  en  lui-même,  mais  en  Dieu;  se  plaisant  en 
son  auteur  par  un  amour  aussi  sincère  que  re-  - 
connoissant,  et  faisant  sa  félicité  de  la  félicité 
d'un  être  si  parfait  et  si  bienfaisant.  Et  quand - 
cet  ange,  puni  de  son  orgueil , commence  à haïr 
Dieu  qui  le  châtie,  et  à souhaiter  qu’il  ne  soit 
pas , c’est  qu’il  veut  vivre  sans  peine  ; et  il  a rai- 
son de  le  vouloir,  car  il  étoit  fait  pour  cela,  et 
pour  être  heureux.  Ainsi,  tout  le  mal  qui  est 
dans  les  créatures  a son  fond  dans  quelque 
bien.  Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est 
mais  de  ce  que  ce  qui  est  n’est  ni  ordonné  comme 
il  faut , ni  rapporté  où  il  faut , ni  aimé  et  estimé 
où  il  doit  être  Et  il  est  si  vrai  que  le  mal  a tout  ■ 
son  fond  dans  le  bien , qu’on  voit  souvent  une 
action  qui  n’est  point  mauvaise , le  devenir,  en 
y joignant  une  chose  bonne.  Un  homme  fait  une-, 
chose  qu’il  ne  croit  pas  défendue  : cette  igno- 
rance peut  être  telle,  quelle  l’excusera  de  tout 
crime;  et  pour  y mettre  du  crime,  il  lie  faut 
qu’ajouter  à la  volonté  la  connoissanec  du  mal. 
Cependant  la  counoissancc  du  mal  est  bonne  ; et 
cette  connoissance,  qui  est  bonne,  ajoutée  à la 
volonté  la  rend  mauvaise, elle  qui,  étant  seule 
pourroit  être  bonne  : tant  il  est  vrai  que  le  ma! 
de  tous  côtés  suppose  le  bien.  Et  si  on  demaude 
par  où  le  mal  peut  trouver  entrée  dans  la  créa- 
ture raisonnable , au  milieu  de  tant  de  bien  que 
Dieu  y met , il  ne  faut  que  se  souvenir  qu  elle 
est  libre,  et  quelle  est  tirée  3u  néant.  Paree- 
qu’elle  est  libre,  elle  peut  bien  faire;  et  parec- 
qu’clle  est  tirée  du  néant , elle  peut  faillir  : car 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  venant , pour  ainsi 
dire , et  de  Dieu , et  du  néant  ; comme  elle  peut 
par  sa  volonté  s’élever  à l’un,  elle  puisse  aussi  par 
sa  volonté  retomber  dans  l’autre,  faute  d’avoir 
tout  son  être , c'est-à-dire , toute  sa  droiture.  Or 
le  manquement  volontaire  de  cette  partie  de  sa 
perfection , c’est  cc  qui  s'appelle  péché  , que  la 
créature  raisonnable  ne  peut  jamais  avoir  que 
d'elle-mémc;  pareeque  telle  est  l’idée  du  péché 
qu'il  ne  peut  avoir  pour  sa  cause  qu’un  être  libié 
tiré  du  néant. 

Telle  est  la  cause  du  péché,  si  toutefois  le  péché 
peut  avoir  une  véritable  cause.  Mais,  pour  par- 
ler plus  proprement,  comme  le  néant  n’en  a 
point , le  pèche , qui  est  un  défaut , et  une  espèce 
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de  néant , n'en  a point  aussi  : et  comme  si  la  Ainsi , nous  avons  fait  voir,  qu'à  la  réserve 
créature  n'est  riend'elle-méme,  c’est  de  son  pro-  du  péché, qui  ne  peut  par  son  essence  être  attri- 
pre  fond,  et  non  pas  de  Dieu,  qu'elle  a cela  ; elle  bué  qu'à  la  créature,  tout  le  reste  de  ce  qu’elle  a 
ne  peut  aussi  avoir  que  d'elle-méme , et  d'étre  dans  son  fond , dans  sa  liberté , dans  ses  actions, 
capable  de  faillir,  et  de  faillir  en  effet  : mais  elle  doit  être  attribué  à Dieu  ; et  que  la  volonté  de 
a le  premier  nécessairement , et  le  second  libre-  Dieu,  qui  fait  tout,  bien  loin  de  rendre  tout  né- 
ment;  pareeque  Dieu  l’ayant  trouvée  capable  cessaire,  fait  au  contraire,  dans  le  nécessaire, 
de  faillir  par  sa  nature , la  rend  capable  de  bien  aussi  bien  que  dans  le  libre , ce  qui  fait  la  diflé- 
faire  par  sa  grâce.  ! rence  de  l'un  et  de  l'autre. 
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L’HISTOIRE  UNIVERSELLE, 

A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN; 

POLI  EXPLIQUER  LA  SUITE  DI  LA  RELIGION»  IT  LE»  CHANGEMENTS  DI»  EMPIRES. 


PREMIÈRE  PARTIE, 

DEM  IS  LE  COMMENCEMENT  DU  MONDE  JUSQLA  L'iMPII 
DE  CiUlLEMAGNE. 


AVANT-PROPOS. 

Dessein  Rëucral  de  cet  ouvrage  : sa  division  en 
trois  parties. 

Quand  l'histoire  serait  Inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes. 
Il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  de  leur  décou- 
vrir ce  que  peuvent  les  passions  et  les  intérêts, 
les  temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées  que 
des  actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble  y 
être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur  est 
nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait 
bien  régner,  ii  n’est  rien  de  plus  utile  il  leur 
instruction  que  de  joiudre  aux  exemples  des 
siècles  passés  les  expériences  qu’ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu’ordinnirement  ils  n’apprennent 
qu’aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur  propre 
gloire,  ii  juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur 
arrivent  ; par  le  secours  de  l’histoire,  ils  forment 
leur  jugement,  sans  rien  hasarder,  sur  les  évé- 
nements passés.  lorsqu’ils  voient  jusqu'aux  vi- 
ces les  plus  cachés  des  princes,  malgré  les  faus- 
ses louanges  qu’on  leur  donne  pendant  leur  vie , 
exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ils  ont 
boute  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flatterie, 
et  ils  commissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut 
s'accorder  qu'avec  le  mérite. 

D’ailleurs  ii  serait  honteux,  je  ne  dis  pas  à un 
prince,  mais  en  général  à tout  honnête  homme, 
d’ignorer  le  genre  humain , et  les  changements 
mémorables  que  la  suite  des  temps  a faits  dans 


| le  monde.  Si  l’on  n’apprend  de  l'histoire  à distttt- 
| gucr  les  temps,  on  représentera  les  honimés  sous 
la  loi  de  la  nature,  ou  souS  la  loi  écrite,  tels 
qu’ils  sont  sous  la  loi  évangélique;  on  pariera 
des  Perses  vaincus  sous  Alexandre,  comme  on 
parie  des  Perses  victorieux  sous  Cyrus;  on  fera 
la  Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Philippe , que 
du  temps  de  Thémistoclc  ou  de  Mlltfade;  le 
peuple  romain  aussi  (1er  sous  les  empereurs  que 
sous  les  consuls;  l’Église  aussi  tranquille  sous 
Dioclétien  que  sous  Constantin;  et  la  France, 
agitée  de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  Ll 
et  de  Henri  III,  aussi  puissante  que  du  tempé  de 
| Louis  XIV,  où,  réunie  sous  un  si  grand  roi,, 
seule  elle  triomphe  de  toute  l’Europe. 

C’est,  Monseigneur,  pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, que  vous  avez  lu  tant  d’histoires  ancien- 
nes et  modernes.  Il  a fallu,  avant  toutes  choses, 
vous  faire  lire  dans  l’Ecriture  l’histolré  du  peu- 
ple de  Dieu , qui  fait  le  fondement  dè  la  religioh. 
j On  ne  vous  a pas  laissé  ignorer  l’histoire  gfec- 
i que  ni  la  romaine  ; et  cc  qui  vous  éto’lt  plus  im- 
portant, on  vous  a montré  avec  solil  ['histoire 
de  cc  grand  royaume,  que  \ous  êtes  ùbiigé  dfe 
rendre  heureux.  Mais  de  peur  que  ecs  hislolres 
et  celles  que  vous  avez  encore  à apprendrè  ne 
se  confondent  dans  votre  esprit,  Il  n'y  a rien  de 
plus  nécessaire  que  de  vous  représenter  distinc- 
tement, mais  en  raccourci;  toute  la  suile  des 
siècles. 

Cette  manière  d’histoire  universelle  est  à l’é- 
gard des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque 
peuple , ce  qu'est  une  carte  générale  A l'égard 
des  cartes  particulières.  Dans  les  cartes  particu- 
lières vous  voyez  tout  le  détail  d'un  royaume 
ou  d'une  province  en  elle-même  : dans  les  cartes 
universelles  vous  apprenez  A siluér  cés  parties 
du  monde  dans  leur  tout;  voùS  tùyéz  cê  que 
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Paris  ou  l'Uc-de-Francc  est  dans  le  royaume,  ce 
que  le  royaume  est  dans  l'Europe,  et  ce  que  l’Eu- 
rope est  dans  l’univers. 

Ainsi  les  histoires  particulières  représentent 
la  suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à un  peuple 
dans  tout  leur  detail  : mais  afin  de  tout  entendre, 
il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  histoire  peut 
avoir  avec  les  autres  ; ce  qui  se  fait  par  un  abrégé, 
où  l’on  voie , comme  d’uti  coup  d’œil , tout  l’or- 
dre des  temps. 

Un  tel  abrégé,  Monseigneur,  vous  propose  uu 
grand  spectacle.  Vous  voyez  tous  les  siècles  pré- 
cédents se  développer,  pour  ainsi  dire , en  peu 
d’heuresdevant  vous:  vous  voyez  comme  les  em- 
pires se  succèdent  les  uns  aux  autres  ; et  comme 
la  religion,  dans  ses  différents  états , se  soutient 
également  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  notre  temps. 

■ C’est  la  suite  de  ces  deux  choses,  je  veux  dire 
celle  de  la  religion  et  celle  des  empires,  que 
vous  devez  imprimer  dans  votre  mémoire  : et 
comme  la  religion  et  le  gouvernement  politique 
sont  les  deux  points  sur  lesquels  roulent  les 
choses  humaines , voir  ce  qui  regarde  ces  choses 
renfermé  dans  un  abrégé,  et  en  découvrir  par 
ce  moyen  tout  l’ordre  et  toute  la  suite , c’est 
comprendre  dans  sa  pensée  tout  ec  qu’il  y a de 
grand  parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi 

* dire , le  lil  de  toutes  les  affaires  de  l’univers. 

Comme  donc,  en  considérant  une  carte  uni- 
verselle , vous  sortez  du  pays  ou  vous  êtes  né , et 

* du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir  toute 
la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par  la 
pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  pays  ; 
ainsi , en  considérant  l'abrégé  chronologique , 
vous  sortez  des  bornes  étroites  de  votre  âge,  et 
vous  vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que , pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connoissanec  des  lieux,  on  retient  cer- 
taines villes  principales,  autour  desquelles  on 
place  les  autres,  chacune  selon  sa  distance; 
ainsi,  daus  l'ordre  des  siècles,  il  faut  avbir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événe- 
ment auquel  on  rapporte  tout  le  reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  Époque,  d'un  mot  grec 
qui  signifie  s'arrêter;  pareequ’on  s'arrête  là 
pour  considérer  comme  d'un  lieu  de  repos  tout 
ce  qui  est  arrivé  devant  ou  après,  et  éviter  pai- 
re moyen  les  anachronismes , c'est-à-dire , cette 
sorte  d'erreur  qui  fait  confondre  les  temps. 

Il  faut  d'abord  s'attacher  à un  petit  nombre 
d’époques,  telles  que  sont,  dans  les  temps  de 
l’histoire  ancienne,  Adam,  ou  la  création;  Noé, 
on  le  déluge;  la  vocation  d’ Abraham,  ou  le  com- 
mencement de  l'alliance  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes: Moisc , ou  la  loi  écrite;  la  prise  de  Troie; 


Salomon,  ou  la  fondation  du  temple;  Romulus, 
ou  Rome  bâtie;  Cyrus,-ou  le  peuple  de  Dieu 
délivré  de  la  captivité  de  fiabylonc;  Scipion,  ou 
Carthage  vaincue;  la  naissance  de  Jésus-Christ; 
Constantin, ou  la  paix  de  rÉglise;Char!emagnc, 
ou  rétablissement  du  nouvel  Empire. 

Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel 
Empire  sous  Charlemagne  comme  la  fin  de  l’his- 
toire ancienne,  pareeque  c'est  là  que  vous  verrez 
finir  tout-à-fait  l’ancien  empire  romain.  C'est 
pourquoi  je  vous  arrête  à un  point  si  considéra- 
ble de  l'histoire  universelle.  La  suite  vous  en 
sera  proposée  dans  une  seconde  partie,  qui  vous 
mènera  jusqu’au  siècle  que  nous  voyons  illustré 
par  les  actions  immortelles  du  roi  votre  père; 
et  auquel  l'ardeur  que  vous  témoignez  à suivre 
un  si  grand  exemple,  fait  encore  espérer  un 
nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  des- 
sein de  cet  ouvrage , j’ai  trois  choses  à faire 
pour  en  tirer  toute  l’utilité  que  j’en  espere. 

Il  faut,  premièrement,  que  je  parcoure  avec 
vous  les  époques  que  je  vous  propose;  et  que, 
vous  marquant  en  peu  de  mots  les  principaux 
événements  qui  doivent  être  attachés  à chacune 
d'elles,  j’accoutume  votre  esprit  à mettre  ces 
événements  dans  leur  place , sans  y regarder  au- 
tre chose  que  l’ordre  des  temps.  Mais  comme 
mon  intention  principale  est  de  vous  faire  ob- 
server, dans  cette  suite  des  temps,  celle  de  la 
religion  et  celle  des  grands  empires  : après 
avoir  fait  aller  ensemble,  selon  le  cours  des  an- 
nées , les  faits  qui  regardent  ces  deux  choses , je 
reprendrai  eu  particulier,  avec  les  réflexions  né- 
cessaires premièrement  ceux  qui  nous  font  en- 
tendre la  durée  perpétuelle  de  la  religion,  et  en- 
fin ceux  qui  nous  découvrent  les  causes  des 
grands  changements  arrivés  dans  les  empires. 

Après  cela,  quelque  partie  de  l’histoire  an- 
cienne que  vous  lisiez,  tout  vous  tournera  à 
profit.  Il  ne  passera  aucun  fait  dont  vous  n’aper- 
ceviez les  conséquences.  Vous  admirerez  la  suite 
des  conseils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion : vous  verrez  aussi  l enehalnement  des  af- 
faires humaines;  et  par-là  vous  connoitrez  avec 
combien  de  réllexion  et  de  prévoyance  elles  doi- 
vent être  gouvernées. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES  , OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Adam,  ou  la  création. 

Premier  âge  du  monde. 

i 40ot  La  première  époque  vous  présente 
d’abord  un  grand  spectacle  : Dieu  qui 
crée  le  ciel  et  la  terre  par  sa  parole,  et 
qui  fait  l’homme  à son  image.  C’est  par 
où  commence  Moïse,  le  plus  ancien  des 
historiens,  le  plus  sublime  des  philoso- 
phes, et  le  plus  sage  des  législateurs. 

Il  pose  ce  fondement  tant  de  son  his- 
toire que  de  sa  doctrine,  et  de  ses  lois. 
Après  il  nous  fait  voir  tous  les  hommes 
renfermés  en  un  seul  homme,  et  sa 
femme  même  tirée  de  lui;  la  concorde 
des  mariages  et  la  société  du  genre  hu- 
main établie  sur  ce  fondement;  la  per- 
fection et  la  puissance  de  l’homme,  tant 
qu’il  porte  l’image  de  Dieu  en  son  en- 
tier; son  empire  sur  les  animaux;  son 
innocence  tout  ensemble  et  sa  félicité 
dans  le  Paradis,  dont  la  mémoire  s’est 
conservée  dans  l'âge  d'or  des  poètes  ; le 
précepte  divin  donné  à nos  premiers 
parents; la  malice  de  l’esprit  tentateur, 
et  son  apparition  sous  la  forme  du  ser- 
pent; la  chute  d’Adam  et  d’Kve,  funeste 
à toute  leur  postérité  ; le  premier 
homme  justement  puni  dans  tous  ses 
enfants,  et  le  genre  humain  maudit  de 
Dieu  ; la  première  promesse  de  la  ré- 
demption, et  la  victoire  future  des  hom- 
mes sur  le  démon  qui  les  a perdus. 

La  terre  commence  à se  remplir,  et 
t»  5*73  |es  crjmes  s’augmentent.  Caïn,  le  pre- 
mier enfant  d'Adam  et  d'Éve,  fait  voir 
au  monde  naissant  la  première  action 
tragique;  et  la  vertu  commence  dès- 
lors  à être  persécutée  par  le  vice  ' . Là 
paroissent  les  mœurs  contraires  des 
deux  frères  : l'innocence  d’Abel,  sa  vie 
pastorale,  et  ses  offrandes  agréables; 
celles  de  Caïn  rejetées,  son  avarice,  son 
Impiété,  son  parricide,  et  la  jalousie 
mère  des  meurtres;  le  châtiment  de  ce 
crime,  la  conscience  du  parricide  agitée 
de  continuelles  frayeurs-,  la  première 

• Cm.  IV.  * , 3 , 4 , s. 


ville  bâtie  par  ce  méchant,  qui  sceller-  b 
choit  un  asile  contre  la  haine  et  l'hor-  =. 
reur  du  genre  humain;  l’invention  de 
quelques  arls  par  ses  enfants;  la  tyran- 
nie des  passions,  et  la  prodigieuse  mali- 
gnité du  cœur  humain  toujours  porté  à 
faire  le  mal  ; la  postérité  de  Scth  fidèle 
à Dieu  malgré  cette  dépravation;  le 
pieux  Hénoch  miraculeusement  tiré  du 
monde  qui  n’étoit  pas  digne  de  le  pos-  9,7  50,7 
séder;  la  distinction  des  enfants  de  Dieu 
d'avec  les  enfants  des  hommes,  c'est-à- 
dire,  de  ceux  qui  vivotent  selon  l’esprit, 
d'avec  ceux  qulvivoient  selon  la  chair; 
leur  mélange,  et  la  corruption  univer- 
selle du  monde;  la  ruine  des  hommes 
résolue  par  un  juste  jugement  de  Dieu;  m,  24G8 
sa  colère  dénoncée  aux  pécheurs  par 
son  serviteur  Noé;  leur  impénitenee,  et 
leur  endurcissement  puni  enfin  par  le 
déluge  ; Noé  et  sa  famille  réservés  pour ,M3 
la  réparation  du  genre  humain. 

Voilà  ce  qui  s’est  passé  en  1056  ans. 

Tel  est  le  commencement  de  toutes  les 
histoires,  ou  se  découvre  la  toute-puis- 
sance, la  sagesse,  et  la  bonté  de  Dieu  : 
l’innocence  heureuse  sous  sa  protection; 
sa  justice  à venger  les  crimes,  et  en 
même  temps  sa  patience  à attendre 
la  conversion  des  pécheurs  la  gran- 
deur et  la  dignité  de  l'homme  dans 
sa  première  institution  ; le  génie  du 
genre  humain  depuis  qu’il  fut  cor- 
rompu ; le  naturel  de  la  jalousie,  et  les 
causes  secrètes  des  violences  et  des 
guerres,  c’est-à-dire  tousles  fondements 
de  la  religion  et  de  la  morale. 

Avec  le  genre  humain,  Noé  conserva 
les  arts;  tant  ceux  qui  servoient  de  fon- 
dement à la  vie  humaine  et  que  les 
hommes  savoient  dès  leur  origine,  que 
ceux  qu'ils  avolent  inventés  depuis.  Ces 
premiers  arts  que  les  hommes  apprirent 
d’abord,  et  apparemment  de  leur  créa- 
teur, sont  l’agriculture  ',  l’art  pastoral7, 
celui  de  se  vêtir  *,  et  peut-être  celui  de 
se  loger.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  le 
commencement  de  ces  arts  en  Orient, 
vers  les  lieux  d’où  le  genre  humain  s’est 
répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se 
trouve  par  toute  la  terre.  L’arche,  où 

• Cm  II.  *S.  III.  *7.18.  *9.  IV.  2.—  > Ibid.  ly. 

2.—  > Ibid.  111.  21. 
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DISCOURS 


Ç se  sauvèrent  les  restes  du  «cure  hu- 
xS  main,  a été  de  tout  temps  célébré  eu 
' Orieut,  principalement  dans  les  lieux 
où  elle  s'arrêta  après  le  déluge.  Plu- 
sieurs autres  circonstances  de  cette  fa- 
meuse histoire  se  trouvent  marquées 
dans  les  annales  et  dans  les  traditions 
des  anciens  peuples  0 : les  temps  con- 
viennent, et  tout  se  rapporte,  autant 
qu'on  le  pouvoit  espérer  dans  une  anti- 
quité si  reculee. 

HKIXISSIK  ÉCOQl  E. 

Noé  ou  le  Pèluge. 
neuvième  Sge  du  inonde. 

tsss  z.i»  prés  du  déluge  se  rangent  le  décrois- 
1657  23»/  sèment  de  la  vie  humaine , le  change- 
ment dans  le  vivre,  et  une  nouvelle 
nourriture  substituée  aux  fruits  de  la 
,,ï7  a terre;  quelques  préceptes  donnés  à Noe 
de  vive  voix  seulement;  la  confusion 
des  langues  arrivée  à la  tour  de  Babel, 
premier  monument  de  l'orgueil  et  de  la 
îoiblcsse  des  hommes  ; le  partage  des 
trois  enfants  de  Noé,  et  la  première  dis- 
tribution des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  au- 
teurs des  nations  et  des  peuples  s'est 
conservée  parmi  les  hommes.  Japhet, 
(pii  a peuplé  la  plus  grande  partie  de 
l'Occident,  y est  demeuré  célèbre  sous 
le  nom  fameux  d’Iapet.  Chain  et  son 
fils  Chanaau  n’ont  pas  été  moins  con- 
nus parmi  les  Egyptiens  et  les  Phéni- 
ciens ; et  la  mémoire  de  Scm  a toujours 
duré  dans  le  peuple  hébreu,  qui  en  est 
sorti. 

Un  peu  après  ce  premier  partage  du 
genre  humain,  Nemrod,  homme  farou- 
che, devient  par  son  humeur  violente 
le  premier  des  conquérants  ; et  telle  est 
l'origine  des  conquêtes.  Il  établit  son 
royaume  a Babylone  2,  au  même  lieu 
ou  la  tour  avoit  été  commencée,  et  déjà 
élevée  fort  haut  ; mais  non  pas  autant 
que  le  souhaitoit  la  vanitéhumaine. En- 
viron dans  le  même  temps  Ninive  fut 

« fin  os.  Chald.  IIW.  ( hald.  Hieron.  Ægypl. 
rliæp.  HUt.  M«as.  Nie.  Damait,  (ib.  icvr.  .-Ibyd. 
de  Med.  el  Aa»yr.  apud.  Jos.  Antit|  Jud.  1. 1,  c.  4, 
ni.  5.  et  1.  i coot.  Aplon  : et  Kuseb.  Prrp.  Kv. 

ix  . e.  H . 12.  Piutnre.  opusr.  Plnsnc  solcrt. 
t*-rr.  an  aqual.  animal.  Luctan.  du  Dca  Sfr.  — 
» Cm.  x.  8,  9 , 10,  II. 


bâtie,  et  quelques  anciens  royaumes  s * 
établis.  Ils  étoient  petits  dans  ces  pre-  £2 
miers  temps  ; et  on  trouve  dans  la  seule  ' 
Égypte  quatre  dy  nasties  ou  principau- 
tés, celle  de  Thèbcs,  celle  de  Thin,  celle 
de  Memphis,  et  celle  de  Tanis:  c'étoit 
la  capitale  de  la  Basse-Égypte.  On  peut 
aussi  rapporter  à ce  temps  le  commen- 
cement des  lois  et  de  la  police  des 
Égyptiens  ; celui  de  leurs  pyramides  qui 
durent  encore,  et  celui  des  observations 
astronomiques,  tant  de  ces  peuples  que  mt  2*3 
des  Cbaldéens.  Aussi  voit-on  remonter 
jusqu'à  ce  temps,  et  pas  plus  haut,  les 
observations  que  les  Chaldécns,  c’est-à- 
dire,  sans  contestation,  les  premiers  ob- 
servateurs des  astres,  donnèrent  dans 
Babylone  à Callisthène  pour  Aristote  '. 

Tout  commence  : il  n’y  a point  d'his- 
toire ancienne,  ou  il  ne  paroisse,  non 
seulement  dans  ces  premiers  temps, 
mais  encore  long-temps  après,  des  ves- 
tiges manifestes  de  la  nouveauté  du 
monde.  On  voit  les  lois  s'établir,  les 
mœurs  se  polir,  et  les  empires  se  for- 
mer. Le  genre  humain  sort  peu  à peu 
de  l'ignorance;  l’expérience  l’instruit, 
et  les  arts  sont  inventés  ou  perfection- 
nés. A mesure  que  les  hommes  se  mul- 
tiplient, la  terre  se  peuple  de  proche  en 
proche  : on  passe  les  montagnes  et  les 
précipices;  on  traverse  les  Meuves,  et 
eniin  les  mers , et  on  établit  de  nouvel- 
les habitations.  La  terre,  qui  n'étoit  au 
commencement  qu'une  forêt  immense, 
prend  une  autre  forme  ; les  bois  abattus 
font  place  aux  champs,  aux  pâturages, 
aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enfin 
aux  villes.  On  s'instruit  à prendre  cer- 
tains animaux , à apprivoiser  les  autres, 
et  à les  accoutumer  au  service.  On  eut 
d'abord  à combattre  les  bêtes  farouches. 

Les  premiers  héros  se  signalèrent  dans 
ces  guerres.  Elles  firent  inventer  les  ar- 
mes, que  les  hommes  tournèrent  après 
contre  leurs  semblables  : Nemrod,  le 
premier  guerrier,  est  appelé  dans  l'Écri- 
ture un  fort  chasseur a.  Avec  les  ani- 
maux, l'homme  sut  encore  adoucir  les 
fruits  et  les  plantes;  il  plia  jusqu'aux 
métaux  à son  usage,  et  peu  à peu  il  y 

4 Porphyr.  apud  Si/npl.  in  libr.  il  d>'is  ol . de 
Cœlo.—  * Crn.  x.  9. 
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t fit  servir  toute  I» nature.  Comme  ilétoit 
“ naturel  que  le  temps  fît  inventer  beau- 
coup de  choses,  il  devoit  aussi  en  faire 
oublier  d'autres,  du  moins  à la  plupart 
des  hommes.  Ces  premiers  arts  que  Noé 
avoit  conservés,  et  qu'on  voit  aussi  tou- 
jours en  vigueur  dans  les  contrées  où 
se  lit  le  premier  établissement  du  genre 
humain,  se  perdirent  a mesure  qu’ou 
s'éloigna  de  ce  pays.  Il  fallut , ou  les 
rapprendre  avec  le  temps,  ou  que  ceux 
qui  les  avoicnt  conservés,  les  reportas- 
sent aux  autres.  C’est  pourquoi  on  voit 
tout  venir  de  ces  terres  toujours  habi- 
tées, où  les  fondements  des  arts  demeu- 
rèrent en  leur  entier;  etlàmème  onap- 
prenoit  tous  les  jours  beaucoup  de  cho- 
ses importantes.  La  connoissance  de 
Lieu  et  la  mémoire  de  la  création  s’y 
conserva;  mais  elle  alloit  s'affoiblissant 
peu  à peu.  Les  anciennes  traditions 
s'oublioient  et  s'obscurcissoient  ; les  fa- 
bles, qui  leur  succédèrent,  n’en  rete- 
noient  plus  que  de  grossières  idées;  les 
fausses  divinités  se  multiplioient  : et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à la  vocation 
d'Abraham. 

troisième  Époque. 

La  vocation  d'Abraham , ou  le  commencement 
du  peuple  de  Dieu  et  de  l'alliance. 

Troisième  âge  do  monde. 

Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le 
déluge,  comme  les  peuples  mnrehoient 
chacun  en  sa  voie,  et  oublioient  celui 
qui  les  avoit  faits,  Dieu,  pour  empê- 
cher le  progrès  d’un  si  grand  mal,  au 
milieu  de  la  corruption  commença  à se 
séparer  un  peuple  élu.  Abraham  fut 
choisi  pour  être  la  tige  et  le  père  de  tous 
les  croyants.  Dieu  l'appela  dans  la  terre 
de  Chanaan,  où  il  vouloit  établir  son 
soas  uni  culte  et  les  enfants  de  ce  patriarche, 
qu'il  avoit  résolu  de  multiplier  comme 
tes  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  de 
la  mer.  A la  promesse  qu’il  lui  fit  de 
donner  cette  terre  à ses  descendants,  il 
joignit  quelque  chose  de  bien  plus  il- 
lustre ; et  ce  fut  cette  grande  bénédiction 
qui  devoit  être  répandue  sur  tous  les 
peuples  du  monde,  en  Jésus-Christ  sorti 
de  sa  race.  C’est  ce  Jésus-Christ  qu’A- 
braham  honore  en  la|personnedu  grand- 


pontife  Melchisédechqui  le  représente;  s 
c'est  à lui  qu'il  paie  la  dlme  du  butin  | 
qu'il  avoit  gagné  sur  Icsrois  vaincus;  et 
c'est  par  lui  qu’il  est  béni  '.  Dans  des 
richesses  immenses,  et  dans  une  puis- 
sance qui  égaloit  celle  des  rois,  Abra- 
ham conserva  les  mœurs  antiques  : il 
mena  toujours  une  vie  simple  et  pasto- 
rale, qui  toutefoisavoit  sa  magnificence, 
que  ce  patriarche  faisoit  paraître  prin- 
cipalement en  exerçant  l’hospitalité  en- 
vers tout  le  monde.  Le  ciel  lui  donna 
des  hôtes  : les  anges  lui  apprirent  les  a'**  '*'* 
conseils  de  Dieu;  Il  y crut,  et  parut  en 
tout  plein  de  foi  et  de  piété.  De  son 
temps,  Inachus,  le  plus  ancien  de  tous 
les  rois  connus  par  les  Grecs,  fonda  le 
royaume  d'Argos.  Après  Abraham,  on 
trouve  Isaac  son  fils,  et  Jacob  son  petit- 
fils,  imitateurs  de  sa  foi  et  de  sa  simpli- 
cité dans  la  même  vie  pastorale.  Dieu 
leur  réitère  aussi  les  mêmes  promesses 
qu’il  avoit  faites  à leur  père,  et  les  con- 
duit comme  lui  en  toutes  choses.  Isaac 
bénit  Jacob  au  préjudice  d’Ésaii  son  4245  1719 
frère  ainé  ; et  trompé  en  apparence,  en 
effet  il  exécuta  les  conseils  de  Dieu,  et 
régla  la  destinée  de  deux  peuples.  Esaii 
eut  encore  le  nom  d’Édom,  d'où  sont 
nommés  les  Iduméensdont  il  est  lepère. 

Jacob,  que  Dieu  protégeoit,  excella  en 
tout  au-dessus d' Esaü.  Unange,  contre 
qui  il  eut  un  combatplein  de  mystères, 
lui  donna  le  nom  d’Israël,  d'où  scs  en- 
fants sont  appelés  les  Israélites.  De  lui 
naquirent  les  douze  patriarches,  pères 
des  douze  trihus  du  peuple  hébreu: 
entre  autres  Lévi,  d'où  dévoient  sortir 
les  ministres  des  choses  sacrées  ; Juda, 
d’où  devoit  sortir  avec  la  race  royale  le 
Christ  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs; et  Joseph,  que  Jacob  aima  plus 
que  tous  ses  autres  enfants.  Là  se  dé- 
clarent de  nouveaux  secrets  de  la  pro- 
vidence divine.  On  y voit,  avant  toutes 
choses,  l'innocence  et  la  sagesse  du 
jeune  Joseph  toujours  ennemie  des  vi- 
ces, et  soigneuse  de  les  réprimer  dans 
ses  frères;  ses  songes  mystérieux  et 
prophétiques;  ses  frères  jaloux,  et  la 
jalousie  cause  pour  la  seconde  fois  d'un  s279  ,72* 
parricide  ; la  vente  de  ce  grand  homme; 
la  fidélité  qu'il  garde  à son  maître , et 
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f = 3 j,  58  chasteté  admirable  ; les  persécutions 
|ô.  qu'elle  lui  attire;  sa  prison  et  sa  con- 
stance : ses  prédictions;  sa  délivrance  mi- 
22«7  1717  raculcusc  ; cette  fameuse  explication  des 
22>ty  i7i s songes  de  Pharaon;  le  mérite  d'un  si 
grand  homme  reconnu  ; son  genie  élevé 
et  droit,  et  la  protection  de  Dieu  qui  le 
fait  dominer  partout  où  il  est  ; sa  pré- 
voyance ; ses  sages  conseils,  et  son  pou- 
voirabsolu  dans  le  royaume  de  la  Basse- 
Égypte  ; par  ce  moyen  le  salut  de  son 
iss  nos  pjrc  Jacob  et  de  sa  famille.  Cette  fa- 
mille chérie  de  Dieu  s'établit  ainsi  dans 
eette  partie  de  l'Égypte  dont  Tanis  étoit 
la  capitale,  et  dont  les  rois  prenoieut 
tous  le  nom  de  Pharaon.  Jacob  meurt; 
et  un  peu  devant  sa  mort  il  fait  cette 
2313  ic»9  célèbre  prophétie, où,  découvrant  à ses 
enfants  I ctat  de  leur  postérité,  il  dé- 
couvre en  particulier  à Juda  le  temps 
du  Messie  qui  devoit  sortir  de  sa  race. 
La  maison  de  ce  patriarche  devient  un 
grand  peuple  en  peu  de  temps  : cette 
prodigieuse  multiplication  excite  la  ja- 
lousie des  Égyptiens  : les  Hébreux  sont 
injustement  haïs,  et  impitoyablement 
persécutés:  Dieu  fait  naître  Moïse  leur 
2133  is7i  libérateur,  qu’il  délivre  des  eaux  du 
Nil,  et  le  fait  tomber  entre  les  mains  de 
la  fille  de  Pharaon  : elle  l’élève  comme 
son  fils,  et  le  fait  instruire  dans  toute 
la  sagesse  des  Égyptiens.  Encestemps, 
les  peuples  d’Egypte  s'établirent  en  di- 
vers endroits  de  la  Grèce.  La  colonie 
****  <3S«que  cécrops  amena  d’Égypte  fonda 
douze  villes,  ou  plutôt  douze  bourgs, 
dont  il  composa  le  royaume  d’Athènes, 
et  où  il  établit, avec  les  lois  de  son  pays, 
les  dieuxqu'on  y adorait.  Un  peu  après 
arriva  le  déluge  de  Deucalion  dans  la 
Thessalie,  confondu  par  les  Grecs  avec 
le  déluge  universel1.  Hellen  fils  de  Deu- 
calion régna  en  Phtie,  pays  de  la  Thes- 
salie, et  donna  son  nom  à la  Grèce.  Ses 
peuples,  auparavant  appelés  Grecs,  pri- 
rent toujours  depuis  le  nom  d’Hellènes, 
quoique  les  Latins  leur  aient  conservé 
leur  ancien  nom.  Environ  dans  le  même 
temps,  Cadmus,  fils  d'Agéuor  trans- 
porta en  Grèce  une  colonie  de  Phéni- 
ciens, et  fonda  la  ville  de  Thèbes  dans 
la  Béotie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de  Plié- 

• .y/mm.  /irund.  scu  Æra  Ail. 


nicie  entrèrent  avec  lui  dans  la  Grèce.  | 
Cependant  Moïse  s’avaneoit  en  âge.  A |1  £5 
quarante  ans,  il  méprisa  les  richesses 
de  la  cour  d’Égypte  ; et  touché  des  2t7j  <331 
maux  de  ses  frères  les  Israélites,  il  se 
mit  en  péril  pour  les  soulager.  Ceux-ci, 
loin  de  profiter  de  son  zèle  et  de  son 
courage,  l'exposerent  à la  fureur  de 
Pharaon,  qui  résolut  sa  perte.  Moïse  se 
sauva  d’Égypte  en  Arabie,  dans  laterrc 
de  Mndian,  où  sa  vertu,  toujours  seeou- 
rable  aux  oppressés,  lui  fit  trouver  une 
retraite  assurée.  Ce  grand  homme  per- 
dant l'espérance  de  délivrer  son  peuple, 
ou  attendant  un  meilleur  temps,  avoit 
passé  quarante  ans  à paitre  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Jéthro,  quand  2313  iwi 
il  vit  dans  le  Désert  le  buisson  ardent, 
et  entendit  la  voixdu  Dieu  de  ses  pères, 
qui  le  renvoyoit  en  Égypte  pour  tirer 
ses  frères  delà  servitude.  I-ù  paraissent 
l'humilité,  le  courage  et  les  miracles 
de  ce  divin  législateur;  l’endurcisse- 
ment de  Pharaon,  et  les  terribles  châti- 
ments que  Dieu  lui  envoie;  la  PAque, 
et  le  lendemain  le  passage  de  la  mer 
Rouge;  Pharaon  et  les  Égyptiens  ense- 
velis dans  les  eaux,  et  l'entière  déli- 
vrance des  Israélites. 

QUATMÉME  EPOQUE. 

Moïse , ou  la  loi  écrite, 
r Quatrième  4gc  du  inonde. 

2313  II») 

Les  temps  de  la  loi  écrite  commen- 
cent. Elle  fut  donnée  à Moïse  430  ans 
après  la  vocation  d'Abraham , 850  ans 
après  le  déluge,  et  la  même  année  que 
le  peuple  hébreu  sortit  d’Égypte.  Cette 
date  est  remarquable,  pareequ'on  s’en 
sert  pour  désigner  tout  le  temps  qui  s’é- 
couledepuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ. 

Tout  ce  temps  est  appelé  le  temps  de 
la  loi  écrite,  pour  le  distinguer  du  temps 
précédent,  qu’on  appelle  le  temps  de  la 
loi  de  nature,  où  les  hommes  n’avoient 
pour  se  gouverner  que  la  raison  natu- 
relle et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc  avant  affranchi  son  peupla- 
de la  tyrannie  des  Égyptiens,  pour  le 
conduira  en  laterrc  ou  il  veutêtre  servi; 
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f ^ avant  que  de  l’y  établir,  lui  propose 
t-ï  la  loi  selon  laquelle  il  y doit  vivre.  11 
écrit  dé  sa  propre  main , sur  deux  tables 
qu’il  donne  à Moïse  au  haut  du  mont 
Sinai,  le  fondement  de  cette  loi,  c'est-à- 
dire,  le  Décalogue,  ou  les  dix  comman- 
dements, qui  contiennent  les  premiers 
principes  du  culte  de  Dieu  et  de  la  so- 
ciété humaine.  Il  dicte  au  même  Moïse 
les  autres  préceptes  par  lesquels  il  éta- 
blit le  tabernacle,  figure  du  temps  fu- 
tur 1 ; l’arche  où  Dieu  se  montrait  pré- 
sent par  ses  oracles,  et  où  les  tables  de 
la  loi  étoient  renfermées;  l’élévation 
d’Aaron,  frère  de  Moïse  ; le  souverain 
sacerdoce,  ou  le  pontificat,  dignité  uni- 
que donnée  à lui  et  à scs  eufants;  les 
cérémonies  de  leur  sacre,  et  la  forme  de 
leurs  habits  mystérieux;  les  fonctions 
des  prêtres,  enfants  d’Aaron;  celles  des 
lévites,  avec  les  autres  observances  de 
la  religion;  et  ce  qu'il  y a de  plus  beau, 
les  règles  des  bonnes  mœurs,  la  police 
et  le  gouvernement  de  son  peuple  élu, 
dont  il  veut  être  lui-même  le  législateur. 
Voilà  ce  qui  est  marqué  par  l’époque  de 
la  loi  écrite.  Après,  on  voit  le  voyage 
continué  dans  le  Désert;  les  révoltes, 
les  idolâtries,  les  châtiments,  les  conso- 
lations du  peuple  de  Dieu,  que  ce  légis- 
lateur tout-puissant  forme.  peu  à peu  par 
33JJ  tua  ce  moyen;  le  sacre  d’Éléazar,  souverain 
pontife,  et  la  mort  de  son  père  Aaron; 
le  zèle  de  Phinées,  fils  d’Éléazar  ; et  le 
sacerdoce  assuré  à ses  descendants  par 
une  promesse  particulière.  Durant  ces 
temps,  les  Égyptiens  continuent  l’éta- 
blissement de  leurs  colonies  en  divers 
endroits  ; principalement  dans  la  Grèce, 
où  Danafis  Égyptien  se  fait  roi  d’Argos 
et  dépossède  les  anciens  rois  venus  d'I- 
naehus.  Vers  latin  des  voyages  du  peu- 
ple de  Dieu  dans  le  Désert,  on  voit  com- 
2S53  i43i  mencer  les  combats  que  les  prières  de 
Moïse  rendent  heureux.  Il  meurt,  et 
laisse  aux  Israélites  toute  leur  histoire, 
qu'il  avoit  soigneusement  digérée  dès 
l'origine  du  monde  jusques  au  temps  de 
sa  mort.  Cette  histoire  est  continuée 
par  l’ordre  de  Josue  et  de  ses  succes- 
seurs. On  la  divisa  depuis  en  plusieurs 
livres,  et  c’est  de  laque  nous  sont  venus 

• Hein-,  ix.  9,  13. 


le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  et  ||  f ^ 
les  quatre  livres  des  Rois,  l.’histoire  |-=.  £2 
que  Moïse  avoit  écrite,  et  où  toute  la 
loi  étoit  renfermée,  fut  aussi  partagée 
en  cinq  livres  qu’on  appelle  Pentnteu- 
que,  et  qui  sont  le  fondement  de  la  reli- 
gion. Après  la  mort  del’homme  de  Dieu, 
on  trouve  les  guerres  de  Josué,  la  con-  25,9  ,Mï 
quête  et  le  partage  de  la  Terre-Sainte, 
et  les  rebellions  du  peuple  châtié  et  ré- 
tabli à diverses  fois.  Là  se  voient  les 
victoires  d’Othoniel,  qui  le  délivre  de  2399  1403 
la  tyrannie  deChusan,  roi  de  Mésopota- 
mie; et  quatre-vingts  ans  après,  celle 
d’Aod  sur  Eglon  roi  de  Moab.  Environ  2678  1523 
ce  temps,  Pélops  Phrygien,  fils  de  Tan- 26,1 1,23 
tale,règnedanslePéloponèse,  et  donne 
son  nom  à cette  fameuse  contrée.  Bel, 
roi  des  Chaldéens,  reçoit  de  cespeuples 
les  honneurs  divins.  Les  Israélites  in- 
grats retombentdanslaservitude.  Jabin,  as!»  1303 
roi  de  Chanaan,  les  assujettit;  mais  Dé- 
bora  la  prophétessc,  qui  jugeoit  le  peu-  27,9  l2*3 
pic,  et  Barne,  fils  d’Abinoem,  défont 
Sisara,  général  des  armées  de  ce  roi. 
Quarante  ans  après,  Gédéon,  victorieux  2730  124s 
sans  combattre,  poursuit  et  abat  les  Ma- 
dianites.  Abimélech,  son  fils,  usurpe  2788  1258 
l’autorité  par  le  meurtre  de  ses  frères, 
l’exerce  tyranniquement,  et  la  perd  en- 
fin avec  la  vie.  Jephté  ensanglante  sa»i<  hw 
victoire  par  un  sacrifice  qui  ne  peut 
être  excusé  que  par  un  ordre  secret  de 
Dieu,  sur  lequel  il  ne  lui  a pas  plu  de 
nous  rien  faire  connoitre.  Durant  ce  siè- 
cle, il  arrive  deschoses  très  considérables 
parmi  les  Gentils.  Car,  en  suivant  la 
supputation  d’Hérodote  ',  qui  paroit  la 
plus  exacte,  Il  faut  pincer  en  ces  temps, 

514  ans  devant  Rome,  et  du  temps  de 2757  ,*®T 
Débora,  Minus  filsde  Bel,  et  lafondation 
du  premier  empire  des  Assyriens.  Le 
i siégeenfutétnbliàMinive, ville  ancienne 
I et  déjà  célèbre  J,  mais  ornée  et  illustrée 
par  Minus.  Ceux  qui  donnent  1300  ans 
aux  premiers  Assyriens  ont  leur  fonde- 
ment dans  l'antiquité  de  la  ville  ;et  Hé- 
rodote, qui  ne  leur  en  donne  que  520, 
ne  parie  que  de  la  duréede  l'empire  qu'ils 
ont  commencé  sous  Minus,  fils  de  Bel,  à 
étendre  dans  la  haute  Asie,  lin  peu  après, 
et  durant  le  règne  de  ce  conquérant,  on  x 

* llcrod.  lib.  l , r.  93.  - a Ctt.  x.  (I. 
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||  5 doit  mettre  la  fondation  ou  le  renouvel* 
f-c.  t-s  lement  dcl'ancicnnc  ville  de  Tyr,  que  la 
^ navigation  et  ses  colonies  rendent  si  cé- 
lèbre'. Dans  la  suite,  et  quelque  temps 
375 1 ,2M  après  Abimélech,  on  trouve  les  fameux 
combats  d'Hercule,  fds  d' Amphitryon, 
et  ceux  de  Thésée,  roi  d’Athènes,  qui 
nefitqu’uneseule  ville  des  douze  bourgs 
deCéerops,  et  donna  une  meilleure  forme 
au  gouvernement  des  Athéniens.  Du- 
rant le  temps  de  iephté,  pendant  que 
Sémiramis,  veuve  de  Minus,  et  tutrice 
de  Minyas,  augmentent  l'empire  des  As- 
syricnsparsesconquêtes,  la  célèbre  ville 
de  Troie,  déjà  prise  unefoisparlesGrecs 
sous  Laomédon,  sou  troisième  roi,  fut 
réduite  en  cendre,  encore  par  lesGrecs, 
2820  ii$4  sous  prjam,  lils  de  Laomédon,  après  un 
siège  de  dix  ans. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

La  prige  de  Troie. 

Cinquième  âge  du  monde. 

2*20  ii84  Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie, 
arrivée  environ  l’an  108  après  la  sortie 
d’Egypte,  et  t lcd  ans  après  le  déluge  , 
est  considérable  ; tant  à cause  de  l'im- 
portance d'un  si  grand  événement  célé- 
bré par  les  deux  plus  grands  poètes  de 
la  Grèce  et  de  l’Italie,  qu'à  cause  qu'on 
peut  rapporter  à celte  date  ce  qu'il  y a 
de  plus  remarquable  dans  les  temps  ap- 
pelés fabuleux  ou  héroïques:  fabuleux , 
à cause  des  fables  dont  les  histoires  de 
ces  temps  sont  enveloppées  ; héroïques, 
a cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  ap- 
pelé les  enfants  des  dieux  et  les  héros. 
Leur  vie  n'est  pas  éloignée  de  cette 
prise.  Car  du  temps  de  Laomédon , 
père  de  Priam,  paroissent  tous  les  hé- 
ros de  la  toison  d’or,  Jason , Hercule, 
Orphée,  Castor  et  Pollux,  et  les  autres 
qui  sont  connus;  et  du  temps  de  Priam 
même , durant  le  dernier  siège  de 
Troie,  on  voit  les  Achiljc,  les  Aga- 
memnon,  les  Ménétas,  les  Ulysse,  Hec- 
tor, Sarpédon,  fils  de  Jupiter;  Enée, 
fils  de  Vénus  , que  les  Romains  recon- 
noissent  pour  leur  fondateur,  et  tant 
- d’autres,  dont  des  familles  illustres  et 


des  nations  entières  ont  fait  gloire  de  ? ► 3 
descendre.  Cette  époque  est  donc  pro-  Ig.  i-  = 
pre  pour  rassembler  ce  que  les  temps 
fabuleux  ont  de  plus  certain  et  de  plus 
beau.  Mais  ce  qu'on  voit  dans  l’his- 
toire sainte  est  en  toutes  façons  plus  re- 
marquable : la  force  prodigieuse  d’un  2887  tm 
Samson,  et  sa  faiblesse  étonnante;  2888  1 17s 
Iléli,  souverain  pontife , vénérable  par 
sa  piété,  et  malheureux  par  le  crime  de 
scs  enfants;  Samuel , juge  irréprocha-  29W  to»s 
ble  , et  prophète  choisi  de  Dieu  pour 
sacrer  les  rois;  Saiil,  premier  roi  du 
peuple  de  Dieu,  scs  victoires,  sa  pré- 
somption à sacrifier  sans  les  prêtres,  sa 
désobéissance  mal  excusée  par  le  pré- 
texte de  ta  religion,  sa  réprobation , sa 
chute  funeste.  En  ce  temps,  Codrus, 
roi  d'Athènes,  se  dévoua  à la  mort 
pour  le  salut  de  son  peuple  , et  lui 
donna  la  victoire  par  sa  mort.  Ses  en- 
fants, Médon  et  ISiléc,  disputèrent  entre 
eux  le  royaume.  A cette  occasion , les 
Athéniens  abolirent  la  royauté , et  dé- 
clarèrent Jupiter  le  seul  roi  du  peuple 
d'Athènes.  Ils  créèrent  des  gouver- 
neurs ou  présidents  perpétuels,  mais  su- 
jets à rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. Ces  magistrats  furent  appelés 
archontes.  Médon,  fils  de  Codrus,  fut 
le  premier  qui  exerça  cette  magistra- 
ture, et  elle  demeura  long-temps  dans  sa 
famille.  Les  Athéniens  répandirent 
leurs  colonies  dans  cette  partie  de  i'A- 
sle-Mineure  qui  fut  appelée  Ionie.  Les 
colonies  éoliennes  se  firent  à peu  près 
dans  le  même  temps,  et  toute  l’Asie- 
Mincurc  se  remplit  de  villes  grecques. 

Après  Saül,  paroit  un  David,  cet  ad-  291»  toss 
mirablc  berger,  vainqueur  du  fier  Go- 
liath, et  de  tous  les  ennemis  du  peuple 
de  Dieu;  grand  roi,  grand  conquérant, 
grand  prophète,  digne  de  chanter  les 
merveilles  de  la  toute-puissance  divine; 
homme  enfin  selon  le  coeur  de  Dieu, 
comme  il  le  nomme  lui-même  , et  qui 
par  sa  pénitence  a fait  même  tourner  2970  tort 
son  crime  à la  gloire  de  son  créateur. 

A ce  pieux  guerrier  succéda  son  fils 
Salomon,  sage,  juste,  pacifique,  dont 3930  10,4 
les  malus  pures  de  sang  furent  jugées 
dignes  de  bâtir  le  temple  de  Dieu.  2902  <012 


* Joute.  XII.  29.  Joseph.  Anlit|.  lib  rm,  cap.  it. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 
Salomon  , ou  le  temple  achevé. 
Sixième  âge  du  monde. 


Ce  fut  environ  l'an  3000  du  monde , 
le  488  depuis  In  sortie  d'Égvpte;  et 
pour  ajuster  les  temps  de  l'histoire 
sainte  avec  ceux  de  la  profane,  180  ans 
après  la  prise  de  Troie,  350  devant  la 
fondation  de  Rome,  et  1000  ans  devant 
Jésus-Christ , que  Salomon  acheva  ce 
jooo  IOOJ  merveilleux  édifice.  Il  en  célébra  la 
dédicace  avec  une  piété  et  une  magnifi- 
scoi  iooi  cence  extraordinaire.  Cette  célèbre  ac- 
tion est  suivie  des  autres  merveilles  du 
règne  de  Salomon,  qui  finit  par  de  hon- 
teuses foiblesses.  Il  s'abandonne  à l’a- 
mour des  femmes;  son  esprit  baisse, 
son  cœur  s'affoiblit,  et  sa  piété  dégé- 
nère en  idolâtrie.  Dieu,  justement  ir- 
rité, l'épargne  en  mémoire  de  David 
son  serviteur;  mais  il  ne  voulut  pas 
laisser  son  ingratitude  entièrement  im- 
punie : il  partagea  son  royaume  après 
sa  mort,  et  sous  son  fils  Roboam.  L’or- 
.»»  975  guell  brutal  de  ce  jeune  prince  lui  fit 
perdre  dix  tribus,  que  Jéroboam  sépara 
de  leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur 
qu’ils  ne  retournassent  au  roi  de  Juda , 
il  défendit  d'aller  sacrifier  au  temple 
de  Jérusalem,  et  il  érigea  ses  veaux 
d'or,  auxquels  il  donna  le  nom  du  dieu 
d'Israël,  afin  que  le  changement  parut 
moins  étrange.  La  même  raison  lui  fit 
retenir  la  loi  de  Moïse,  qu’il  interpré- 
toit à sa  mode  ; mais  il  en  faisoit  obser- 
ver presque  toute  la  police , tant  civile 
que  religieuse 1 : de  sorte  que  le  Penta- 
teuque  demeura  toujours  en  vénération 
dans  les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d’Israël 
contre  le  royaume  de  Juda.  Dans  celui 
d'Israël  triomphèrent  l’impiété  et  l'ido- 
lâtrie. La  religion  , souvent  obscurcie 
dans  celui  de  Juda,  ne  laissa  pas  de  s’y 
conserver.  En  ces  temps,  les  rois  d’É- 
gypte étaient  puissants.  Les  quatre 
royaumes  avoient  été  réunis  sous  celui 
de  Thèbcs.  On  croit  que  Sésostris,  ce 
fameux  conquérant  des  Égyptiens,  est 
M33  97i  je  Sésac,  roi  d’Égypte,  dont  Dieu  se 


* lit.  iïeg.  xii.  32. 


servit  pour  châtier  l’impiété  de  Ro-  s » f 
boam.  Dans  le  règne  d'Abinm,  fils  de  s.  J.  j- & 
Roboam,  on  voit  la  fameuse  victoire  ' " f 
que  la  piété  de  ce  prince  lui  obtint  sur 
les  tribus  schismatiques.  Son  fils  Asa,  soit  »ia 
dont  la  piété  est  louée  dans  l'Écriture,  y 
est  marqué  comme  un  homme  qui  son- 
geoit  plus,  dans  ses  maladies,  au  se- 
cours de  la  médecine,  qu’à  la  bonté  de 
Dieu.  De  son  temps  Amri,  roi  d’Israël,  soso  917 
bâtit  Samarie , où  il  établit  le  siège  de 
son  royaume.  Ce  temps  est  suivi  du  rè- 
gne admirable  de  Josaphat,  où  fleuris-  5090  911 
sent  la  piété,  la  justice,  la  navigation 
et  l’art  militaire.  Pendant  qu’il  faisoit 
voir  au  royaume  de  Juda  un  autre  Da- 
vid, Achab  et  sa  femme  Jézabel , qui 
régnoient  en  Israël , joignoient  à l’ido- 
lâtrie de  Jéroboam  toutes  les  impiétés 
des  Gentils.  Iis  périrent  tous  deux  mi- 3,03  *9» 
sérablement.  Dieu,  qui  avoit  supporté 
leurs  idolâtries,  résolut  de  venger  sur 
eux  le  sang  de  Naboth  qu'ils  avoient 
fait  mourir  pareequ’il  avoit  refusé, 
comme  l’ordonooit  la  loi  de  Moïse,  de 
leur  vendre  â perpétuité  l’héritage  de 
scs  pères.  Leur  sentence  leur  fut  pro- 
noncée par  labouchc  du  prophète  Élie. 

Achab  fut  tué  quelque  temps  après  , 3,07  *97 
mal  gré  les  précautions  qu’il  prenoit  pour 
se  sauver.  Il  faut  placer  vers  ce  temps 
ta  fondation  de  Carthage , que  Didon,  si  ta  *93 
vernie  de  Tyr,  bâtit  en  un  lieu  où,  à 
l’exemple  de  Tyr,  elle  pouvoit  trafiquer 
avec  avantage,  et  aspirer  à l’empire  de 
la  mer.  Il  est  malaisé  de  marquer  le 
temps  où  elle  se  forma  en  république; 
mais  le  mélange  des  Tyriens  et  des 
Africains  fit  qu'elle  fut  tout  ensemble 
guerrière  et  marchande.  Les  anciens 
historiens,  qui  mettent  son  origine  de- 
vant la  ruine  de  Troie  , peuvent  faire 
conjecturer  que  Didon  l’avoit  plutôt 
augmentée  et  fortifiée  quelle  n’en  avoit 
posé  les  fondements.  Les  affaires  chan- 
gèrent de  face  dans  le  royaume  de 
Juda.  Athnlie.  fille  d’Aehabetde  Jéza-,ll6  m 
bel,  porta  avec  elle  l’impiété  dans  la 
maison  de  Josaphat.  Joram  , fils  d’un 
prince  si  pieux,  aima  mieux  imiter  son 
beau-père  que  son  père.  La  main  de 
Dieu  fut  sur  lui.  Son  règne  fut  court,  et 
sa  fin  fut  affreuse.  Au  milieu  de  eessii»  ms 
châtiments,  Dieu  faisoit  des  prodiges 
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inouïs,  même  en  fhveur  des  Israélites, 
g qu'il  vouloit  rappeler  à la  pénitence.  Ils 
virent,  sans  se  convertir,  les  merveilles 
d'Elic  et  d'Klisée,  qui  prophétisèrent 
durant  les  règnes  d'Achab  et  de  cinq  de 
scs  successeurs.  Kn  ce  temps  Homère 
fleurit ',  et  Hésiode  lleurissoit  trente 
nus  avant  lui.  Les  moeurs  antiques 
qu'ils  nous  représentent,  et  les  vestiges 
qu'ils  gardent  encore  , avec  beaucoup 
de  grandeur,  de  l'ancienne  simplicité  , 
ne  servent  pas  peu  à nous  faire  enten- 
dre les  antiquités  beaucoup  plus  recu- 
lées, et  la  divine  simplicité  de  l'Écri- 
ture. H y eut  des  spectacles  effroyables 
dans  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël. 
-i2o  m Jézabel  fut  précipitée  du  haut  d'une 
tour  par  ordre  de  îchu.  Il  ne  lui  servit 
de  rien  de  s'être  parée  : Jéhu  la  fit  fou- 
ler aux  pieds  des  chevaux.  Il  fit  tuer 
Joram,  roi  d’Israël.  filsd'Achab  : toute 
la  maison  d’Achab  fut  exterminée  , et 
peu  s’en  fallut  qu'eile  n’entrainât  celle 
des  rois  de  Juda  dans  sa  ruine.  Le  roi 
Oehozias,  fils  de  Joram,  roi  de  Juda,  et 
d'Athaiie,  fut  tué  dans  Samarie  avec 
ses  frères,  comme  allié  et  ami  des  en- 
fants d’Achab.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle fbt  portée  à Jérusalem  , Athalie 
résolut  de  faire  mourir  tout  ce  qui  res- 
toit  de  la  famille  royale,  sans  épargner 
ses  enfants,  et  de  régner  par  la  perte  de. 
tous  les  siens.  I.c  seul  Joas,  fils  d'Ocho- 
zias,  enfant  encore  au  berceau,  fut  dé- 
robé à la  fureur  de  son  aïeule.  Jésabeth, 
strur  d'Ochoz'as,  et  femme  de  Joïada , 
souverain  pontife , le  cacha  dans  la 
maison  de  Dieu,  et  sauva  ce  précieux 
reste  de  la  maison  de  David.  Athalie, 
qui  le  crut  tué  avec  tous  les  autres,  vi- 
voit  sans  crainte.  Lycurgue  donnoit  des 
lois  à Lacédémone.  11  est  repris  de  les 
avoir  fait  toutes  pour  la  guerre , à 
l’exemple  de  Minos,  dont  il  avoit  suivi 
les  institutions1,  et  d'avoir  peu  pourvu 
à la  modestie  des  femmes;  pendant 
que,  pour  faire  des  soldats,  il  obligeoit 
les  hommes  à une  vie  si  laborieuse  et  si 
tempérante.  Rien  ne  remuoit  en  Judée 
contre  Athalie  : elle  se  croyoit  affermie 
par  un  règne  de  six  ans.  Mais  Dieu  lui 

' Marin,  ArUnd.—  s Plut,  de  Rcp.  llb.  vm  : de 
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nourrissoit  un  vengeur  dans  l'asile  sa-  ^ 
cré  de  son  temple.  Quand  il  eut  atteint  ta.  v-S 
l'âge  de  sept  ans,  Joiada  le  fit  eonnoltre 
à quelques  uns  des  principaux  chefs  de  s,x  f7$ 
l'armée  royale,  qu'il  avoit  soigneuse- 
ment ménagés  ; et  assisté  des  lévites,  il 
sacra  le  jeune  roi  dans  le  temple.  Tout 
le  peuple  reconnut  sans  peine  l'héritier 
de  David  et  de  Josaphat.  Athalie,  ac- 
courue au  bruit  pour  dissiper  la  conju- 
ration, fut  arrachée  de  l’enclos  du  tem- 
ple, et  reçut  le  traitement  que  ses  cri- 
mes méritoient.  TantqueJoïada  vécut, 

Joas  fit  garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la 
mort  de  ce  saint  pontife,  corrompu  par 
les  flatteries  de  ses  courtisans,  il  s'aban- 
donna avec  eux  a l'idolâtrie.  Le  pontife 
Zacharie,  fils  de  Joïada,  voulut  les  re-  nsv  «10 
prendre  ; et  Joas,  sans  se  souvenir  de  ce 
qu'il  devoit  à son  père,  le  fit  lapider. 

La  vengeance  suivit  de  près.  L'année 
suivante,  Joas,  battu  par  les  Syriens  et  lies  SJ9 
tombé  dans  le  mépris,  fut  assassiné  par 
les  siens;  et  Amasias,  son  fils,  meilleur 
que  lui,  fut  mis  sur  le  trône.  Le  3179  au 
royaume  d'Israël,  abattu  par  les  victoi- 
res des  rois  de  Syrie  et  par  les  guerres 
civiles,  reprenoit  ses  forces  sous  Jéro- 
boam II,  plus  pieux  que  ses  prédéces- 
seurs. Ozias,  autrement  nommé  Azo- 
rias,  fils  d'Amasias,  ne  gouvernoit  pas  3194  sio 
avec  moins  de  gloire  le  royaume  de 
Juda.  C'est  ce  fameux  Ozias  frappé  de 
la  lèpre,  et  tant  de  fois  repris  dans  l'É- 
criture, pour  avoir  en  ses  derniers  jours 
osé  entreprendre  sur  l'office  sacerdotal, 
et,  contre  la  défense  de  la  loi, avoir  lui- 
même  offert  de  l’encens  sur  l’autel  des 
parfums.  Il  fallut  le  séquestrer,  tout  roi 
qu'il  étoit,  selon  la  loi  de  Moïse;  et 
Joatham,  son  fils , qui  fut  depuis  son 
successeur,  gouverna  sagement  le 
royaume.  Sous  le  règne  d'Ozias , les 
saints  prophètes,  dont  les  principaux  en 
ce  temps  furent  Osée  et  Isaïe,  commen- 
cèrent à publier  leurs  prophéties  par 
écrit1,  et  dans  des  livres  particuliers, 
dont  ils  déposoient  les  originaux  dans 
le  temple,  pour  servir  de  monument  à 
la  postérité.  Les  prophéties  de  moindre 
étendue , et  faites  seulement  de  vive 
voix,  senregistroient  selon  la  coutume 
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dans  les  archives  du  temple  avec  l'his- 
8 toire  du  temps.  Les  jeux  Olympiques, 
institués  par  Hercule,  et  long-temps  dis- 

322g  776  continués,  furent  rétablis.  De  ce  réta- 
blissement sont  venues  les  Olympiades, 
par  où  les  Grecs  comptoient  les  années. 
A ce  terme  finissent  les  temps  que  Yar- 
ron  nomme  fabuleux,  parccquc  jusqu’à 
cette  date  les  histoires  profanes  sont 
pleines  de  confusion  et  de  fables;  et 
commencent  les  temps  historiques,  où 
les  affaires  du  monde  sont  racontées 
par  des  relations  plus  fidèles  et  plus 
précises.  La  première  Olympiade  est 
marquée  par  la  victoire  de  Corèbc.  El- 
les se  renouvcloient  tous  les  cinq  ans,  et 
après  quatre  ans  révolus.  Là,  dans 
l'assemblée  de  toute  la  Grèce,  à Pise 
premièrement  , et  dans  la  suite  à 
Élide,  se  célébroient  ces  fameux  com- 
bats où  les  vainqueurs  étoient  couron- 
nés avec  des  applaudissements  incroya- 
bles. Ainsi  les  exercices  étoient  en  hon- 
neur, et  la  Grèce  devenoit  tous  les  jours 
plus  forte  et  plus  polie.  L’Italie  étoit  en- 
core presque  toute  sauvage.  Les  rois 
latins  de  la  postérité  d’Énée  régnoient 
a Albe.  Pliul  étolt  roi  d’Assyrie.  On  le 
croit  père  de  Sardanapale,  appelé,  selon 
la  coutume  des  Orientaux,  Sardan-Pul, 
c'est-à-dire,  Sardan  fils  de  Phul.  On 
croit  aussi  que  ce  Phul,  ou  Pul,a  été  le 
roi  de  Ninive  qui  fit  pénitence  avec  tout 
son  peuple,  à la  prédication  de  Jonns. 

5233  77i  Ce  prince,  attiré  par  les  brouilleries  du 
royaume  d'Israël,  venoit  l’envahir: 
mais,  apaisé  par  Manahem,  il  l'affermit 
dans  le  trône  qu'il  venoit  d’usurper  par 
violence,  et  reçut  eu  reconnoissance  un 
tribut  de  mille  talents.  Sous  son  fils 
Sardanapale,  et  après  Alcmæon,  dernier 
archonte  perpétuel  des  Athéniens , ce 
peuple,  que  son  humeur  conduisoit  in- 
sensiblement à l’état  populaire,  diminua 
le  pouvoir  de  ses  magistrats,  et  réduisit 
à dix  ans  l'administration  des  archon- 
tes. Le  premier  de  cette  sorte  fut  Cha- 
mps. Romulus  et  Rémus,  sortis  des  an- 
ciens rois  d’Albe  par  leur  mère  Ilia,  ré- 
tablirent dans  le  royaume  d’Albe  leur 
grand-père  Numitor , que  son  frère 
Amulius  en  avoit  dépossédé  ; et  incon- 
tinent après  ils  fondèrent  Rome,  pen- 
dant que  Joatham  régnoit  eu  Judée. 


UNIVERSELLE.  \A\ 


SEPTIÈME  ÉVOQUE. 
Romulus,  ou  Rome  foudée. 


Cette  ville,  qui  devoitètrela  maîtresse 
de  l’univers , et  dans  la  suite  le  siège 
principal  de  la  religion  , fut  fondée  sur  3230  734 
la  fin  de  la  troisième  année  de  la  sixième  - a. 

»S  > CB 

Olympiade,  430  ans  environ  après  la  g 3 
prise  de  Troie , de  laquelle  les  Romains  ■’  S p 
croyoient  que  leurs  ancêtres  étoient  sor-  , 
tis,  et  753  ans  devant  Jésus-Christ. 
Romulus , nourri  durement  avec  les  ber- 
gers, et  toujours  dans  les  exercices  de  la 
guerre,  consacra  cette  ville  au  Dieu  de 
la  guerre,  qu’on  croyoit  son  père.  Vers 
les  temps  de  la  naissance  de  Rome , ar-  e 7i8 
riva, par  la  mollesse  de  Sardanapale,  la 
chute  du  premier  empire  des  Assyriens. 

Us  Mèdes , peuple  belliqueux  , animés 
par  les  discours  d’Arbace  leur  gouver- 
neur, donnèrent  à tous  les  sujets  de  ce 
prince  efféminé  l'exemple  de  le  mépri- 
ser. Tout  se  révolta  contre  lui , et  il  pé- 
rit enfin  dans  sa  ville  capilale,  où  il  se 
vit  contraint  à se  brûler  lui-même  avec 
ses  femmes,  ses  eunuques,  et  ses  ri- 
chesses. Des  ruines  de  cet  empire  on 
voit  sortir  trois  grands  royaumes.  Ar- 
bacc  ou  Orbaee,  que  quelques  uns  ap- 
pellent Pharnace, affranchit  les  Mèdes, 
qui  après  une  assez  longue  anarchie 
eurent  des  rois  très  puissants.  Outre 
cela , incontinent  après  Sardanapale,  on  7 747 
voit  paraître  un  second  royaume  des 
Assyriens,  dor.t  Ninive  demeura  la  ca- 
pitale. et  un  royaume  de  Uabylone.  Ces 
deux  derniers  royaumes  ne  sont  pas  in- 
connus aux  auteurs  profanes  , et  sont 
célèbres  dans  l’histoire  sainte.  Le  se- 
cond. royaume  de  Ninive  est  fondé  par 
Thilgath  ou  Thlcgat,  fils  de  Phalasar, 
appelé  pour  cette  raison  Thcglathpha- 
lasar,  à qui  on  donne  aussi  le  nom  de 
Ninus  le  jeune.  Raladan , que  les  Grecs 
nomment  Bélésis,  établit  le  royaume 
de  Bubyloue,ou  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Nabonassar.  De  là  l’ère  de  Na- 
bonassar,  célèbre  chez  Ptolomée  et  les 
anciens  astronomes,  qui  comptoient 
leurs  années  par  le  règne  de  ce  prince. 

Il  est  bon  d’avertir  Ici  que  ce  mot  d’ère 
signifie  un  dénombrement  d’années 
commencé  à un  certain  point  que  quel- 
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> que  grand  événement  fuit  remarquer, 
f,  >-ï  Achaz , roi  de  Juda  , impie  et  méchant , 
* • ' pressé  par  llazin  , roi  de  Syrie  , et  par 
it  7*o  placée,  (ils  de  Itomélias  roi  d'Israël, au 
lieu  de  recourir  h Dieu  qui  lui  suscitoit 
ces  ennemis  pour  le  punir,  appela  The- 
glathphalasar,  premier  roi  d'Assyrie  ou 
de  Nlnive  , qui  réduisit  à l'extrémité  le 
royaume  d lsraël,  et  détruisit  tout-à-fait 
celui  de  Syrie  : mais  en  même  temps  il 
ravagea  celui  de  Juda  qui  avoit  imploré 
son  assistance.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie 
apprirent  le  chemin  de  la  Terre-Sainte, 
eten  résolurent  la  conquête,  Ilscommen- 
jj  72i  cj>rent  par  |e  royaume  d’Israël, que  Sal- 
manasar,  (Ils  et  successeur  de  Theglath- 
phalasar,  détruisit  entièrement.  Osée , 
roi  d'Israël,  s'étoit  fléau  secours  de  Sa- 
bacon,  autrement  nommé  Sua  ou  Sous, 
roid'Éthiopie,  qui  avoitenvahi  l'Egypte. 
Mais  ce  puissant  conquérant  ne  put  le  ti- 
rer des  mains  de  Salmanasar.  Les  dix 
tribus,  où  le  culte  de  Dieu  s'étoit  éteint, 
furent  transportées  à Ninive  ;et  disper- 
sées parmi  les  Gentils,  s'y  perdircut  tel- 
lement, qu'on  ne  peut  plus  en  découvrir 
aucune  trace.  Il  en  resta  quelques  uus  , 
qui  furent  mêlés  parmi  les  Juifs , et 
58  7,5  firent  une  petite  partie  du  royaume  de 
Juda.  En  ce  temps  arriva  la  mort  de 
Romulus.  Il  fut  toujours  en  guerre , et 
toujours  victorieux;  mais,  au  milieu 
des  guerres , il  jeta  les  fondements  de 
*o  7M  la  religion  et  des  lois.  Une  longue  paix 
donua  moyen  à Numa  son  successeur 
d'achever  l'ouvrage.  Il  forma  la  reli- 
gion, et  adoucit  la  moeurs  farouches  du 
peuple  romain.  De  Son  temps , les  colo- 
nies venues  de  Corinthe , et  de  quel- 
ques autres  villes  de  Grèce,  fondèrent 
Syracuse  en  Sicile  , Crotone , Tarente , 
et  peut-être  quelques  autres  villes  dans 
cette  partie  de  l'Italie  , à qui  de  plus 
anciennes  colonies  grecques  répandues 
dans  tout  le  pays  avoient  déjà  donné  le 
nom  de  Grande-Grèce.  Cependant  Ézé- 
chias , le  plus  pieux  et  le  plus  juste  de 
tous  les  rois  après  David , régnoit  en 
41  7,0  Judée.  Scnnaebérib,  fils  et  successeur 
de  Salmanasar,  l'assiégea  dans  Jérusa- 
lem avec  une  armée  immense  : elle  périt 
en  une  nuit  par  la  main  d'un  ange.  Ézé- 
ehias,  délivré  d'une  manière  si  admi- 
rable, servit  Dieu,  avec  tout  son  peuple, 


plus  fidèlement  que  jamais.  Mais  après  §• 
Iirmort  de  ce  priucc  , et  sous  son  fils  | S.  £? 
Manassès,  le  peuple  ingrat  oublia  Dieu,  M 
et  les  désordres  s'y  multiplièrent.  L'état 
populnire  se  formoit  alors  parmi  les  67  6*7 
Athéniens,  et  ils  commencèrent  à choi- 
sir les  archontes  annuels  , dout  le  pre- 
mier fut  Créon.  Pendant  que  l'impiété 
s'augmentoit  dans  le  royaume  de  Juda  , 
la  puissance  des  rois  d'Assyrie , qui  dé- 
voient en  être  les  vengeurs,  s’accrut 
sous  Asaraddon  fils  de  Scnnachérib.  Il 
réunit  le  royaume  de  Babylonc  à celui  7S  Ml 
de  Ninive , et  égala  dans  la  grande  Asie 
la  puissance  des  premiers  Assyriens. 

Les  Mèdes  commençoient  aussi  à se  ren- 
dre considérables.  Déjocès,leur  premier 
roi , que  quelques  uus  prennent  pour 
l'Arphaxad  nommé  dans  le  livre  de  Ju- 
dith, fonda  la  superbe  ville  d'Ecbatane, 
et  jeta  les  fondements  d'un  grand  em- 
pire. Ils  l’avolent  mis  sur  le  trône  pour 
couronner  ses  vertus,  et  mettre  fin  aux 
désordres  que  l’anarchie  eausoit  parmi 
eux  '.  Conduits  par  un  si  grand  roi , ils 
se  soutenoient  contre  leurs  voisins;  mais 
ils  ne  s'étendolcnt  pas.  Rome  s'accrois- 
soit , mais  foiblcment.  Sous  Tullus  Hos-  **  s71 
tllius  son  troisième  roi,  et  par  le  fameux 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces , 

Albe  fut  vaincue  et  ruinée  : ses  citoyens, 
incorporés  à la  ville  victorieuse,  l’agran- 
dirent et  la  fortifièrent.  Romulus  avoit 
pratiqué  le  premier  ce  moyen  d'aug- 
menter la  ville,  où  il  reçut  les  Sabins  et 
les  autres  peuples  vaincus.  Us  oublloient 
leur  défaite  , et  devenoient  des  sujets 
affectionnés.  Rome,  en  étendant  ses  con- 
quêtes, régloit  sa  milice  ; et  ce  fut  sous 
Tullus  liostilius  qu'elle  commença  à 
apprendre  cette  belle  discipline  qui  la 
rendit  dans  la  suite  maîtresse  de  l'uni- 
vers. Le  royaume  d'Égypte,  affoibli  par  14  870 
scs  longues  divisions,  se  rétablissoit  sous 
Psammitique.  Ce  prince , qui  devoit  son 
salut  aux  Ioniens  et  aux  Cariens , les 
établit  dans  l’Égvpte,  fermée  jusqu'alors 
aux  étrangers.  A cette  occasion , les 
Égyptiens  entrèrent  en  commerce  avec 
les  Grecs  ; et  depuis  ce  temps  aussi 
l’histoire  d'Égypte , jusque-lù  mêlée  de 
fables  pompeuses  par  l'artifice  des  prê- 

• tteroi.  lib.  l , c.  M. 
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s>  £ très , commence,  selon  Hérodote  J.  à et  se  mit  sur  le  trône  de  son  maître.  §■ 

1 L i-2  avoir  de  la  certitude.  Cependant  les  rois  Sous  un  prince  si  ambitieux  , Babylonc  I S.  i-g 

" d’Assyrie  devenoicnt  de  plus  en  plus  s'enorgncillit.  La  Judée,  dont  l'impiété  ^ , 

redoutables  à tout  1 Orient.  Saosduchln,  crofssoit  sans  mesure,  avoit  tout  à 

in  657  fils  d'Asaraddon,  qu’on  croit  être  le  Na-  craindre.  Le  saint  roi  Josias  suspendit  450  est 

es  638  buehodonosor  du  livre  de  Judith  , défit  pour  un  peu  de  temps,  par  son  humili- 

en  bataille  rangée  Arphaxad  , roi  des  té  profonde , le  châtiment  que  son  peu- 

Médes , quel  qu’il  soit.  Si  ce  n’est  pas  pic  avoit  mérité  ; mais  le  mol  s’augmen-  144  f,° 

Déjocès  lui-même,  premier  fondateur  ta  sous  ses  enfants.  Nabuchodonosor  II,  147  667 

d’Ecbatane  , ce  peut  être  Phraorte  ou  plus  terrible  que  son  père  Nabopolassar, 

Aphraarte,  son  fils,  qui  en  éleva  les  lui  succéda.  Ce  prince  nourri  dans  l’or- 

murailles.  Enflé  de  sa  victoire  , le  sn-  gueil,  et  toujours  exercé  à la  guerre,  flt 

perbe  roi  d’Assyrie  entreprit  de  coh-  des  conquêtes  prodigieuses  en  Orient  et 

quérir  toute  la  terre.  Dans  ce  dessein  il  en  Occident;  et  Babylonc  menaçoit 

passa  l’Euphrate,  et  ravagea  tout  Jus-  toute  la  terre  de  la  mettre  en  servitude, 

qu’en  Judée.  Les  Juifs  avoient  irrité  Ses  menaces  eurent  bientôt  leur  effet  à 

Dieu , et  s'étoient  abandonnés  à l’idolâ-  l’égard  du  peuple  de  Dieu.  Jérusalem 

trie  à l'exemple  de  Menasses;  mais  ils  fut  abandonnée  à ce  superbe  vainqueur, 

avoient  fait  pénitence  avec  ce  prince  : qui  la  prit  par  trois  fois  : la  première , 

Dieu  les  prit  aussi  en  sa  protection.  Les  au  commencement  de  son  règne,  et  à la 

conquêtes  de  Nabuchodonosor  et  d’Ho-  quatrième  année  dn  règne  de  Joakim  , . 

lopherne  son  général,  furent  tout-à-coup  d’où  commencent  les  soixante-dix  ans 

arrêtées  par  la  main  d’une  femme.  Dé-  de  la  captivité  de  Bnbylone,  marqués 

jocès,  quoique  battu  par  les  Assyriens , par  le  prophète  Jérémie  4 ; la  seconde  , 

laissa  son  royaume  en  état  de  s'accroître  sous  Jéchouias,  ou  Joaehin  fils  de  Joa-  4*3  su 

sous  scs  successeurs.  Pendant  que  kim  ; et  la  dernière,  sous  Sédéeins , où  59* 

Phraorte  son  fils,  et  Cyaxare  fils  de  la  ville  fut  renversée  de  fond  en  comble, 

Phraorte  subjuguoient  la  Perse,  et  pous-  le  temple  réduit  en  cendre,  et  le  roi  me- 

soient  leurs  conquêtes  dans  l'Asie-Mi-  né  captif  à BRbylonè , avec  Saraia  sou- 

neure  jusques  aux  bords  de  l'Halys  , la  verain  pontife  , et  la  meilleure  partie  du 

Judée  vit  passer  le  règne  détestable  peuple.  Les  plus  illustres  de  ces  captifs 

444  643  d’Amon  fils  de  Manassès;  et  Josias  fils  furent  les  prophètes  Ëzéchlel  et  Daniel. 

443  fui  d’Amon,  sage  dès  l'cufance,  travailloit  On  compte  aussi  parmi  eux  les  trois 

à réparer  les  désordres  causés  par  l’im-  jeunes  hommes  que  Nabuchodonosor 

piété  des  rois  ses  prédécesseurs.  Rome,  ne  put  forcer  à adorer  sa  statue  , ni  les 

qui  avoit  pour  roi  Ancus  Martius,  consumer  par  les  flammes.  La  Grèce 

domptoit  quelques  Latins  sous  sa  con-  étoit  florissante , et  ses  sept  Sages  se 

duite  ; et  continuant  à se  faire  des  ci-  rendoient  illustres.  Quelque  temps  de- 

toyens  de  ses  ennemis,  elle  les  renfer-  vant  la  dernière  désolation  de  Jérusa- 

moit  dans  ses  murailles.  Ceux  de  Veies.  lem,  Solon,  l'un  de  ecs  sept  Sages,  don-  *so  364 

, déjà  affblblis  par  Romulus , firent  de  noit  des  lois  aux  Athéniens , et  établls- 

4J*  636  nouvelles  pertes.  Ancus  poussa  ses  con-  soit  la  liberté  sur  la  justice  : les  Phocéens 

quêtes  jusqu'à  la  mer  voisine , et  bâtit  d'Ionie  menoient  à Marseille  leur  pre-  178  m 

la  villed’Ostle  àl’embouchure  du  Tibre,  mière  colonie.  Tarquin  l’Ancien,  roi  de 

En  ce  temps , le  royaume  de  Babylone  Rome,  après  avoir  subjugué  une  partie 

fut  envahi  par  Nabopolassar.  Ce  traître,  de  la  Toscane,  et  orné  la  ville  de  Rome 

que  Chinaladan, autrement Sarac,  avoit  par  des  ouvrages  magnifiques  , acheva 

fait  général  de  ses  armées  contre  son  règne.  De  son  temps , les  Gaulois , 

Cyaxare  roi  desMèdes,se  joignit  avec  conduits  par  Bellovèse,  occupèrent  dans 

Astvage  fils  de  Cyaxare,  prit  Chinala-  l’Italie  tous  les  environs  du  Pô,  peu-  18s  ^ 

dan  dans  Ninive,  détruisit  cette  grande  dantqueSegovèsc,  son  frère,  mena  bien 

ville  si  longtemps  mattresse  de  l’Orient,  avant  dans  la  Germanie  un  autre  essaim 
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aï  J de  la  nation.  Servius  Tullius, successeur 

| î -=  de  Tarquin  , établit  le  cens, ou  le  dé- 
: nombrement  des  citoyens  distribués  en 

certaines  classes,  par  où  cette  grande 
ville  se  trouva  réglée  comme  une  famille 
particulière.  IVabuchodonosor  cmbellis- 
soit  Babylone , qui  s’étoit  enrichie  des 
dépouilles  de  Jérusalem  et  de  l'Orient. 
Elle  n'en  jouit  pas  longtemps.  Ce  roi , 
qui  l’avoit  ornée  avec  tant  de  magnifi- 
cence, vit  en  mourant  la  perte  prochaine 
de  cette  superbe  ville  '.  Son  fils  Evit- 
ais 561  nierodac  , que  ses  débauches  rendoient 
odieux  , ne  dura  guère  , et  fut  tué  par 
I9«  560  Nériglissor,  son  beau-frère  , qui  usurpa 
le  royaume.  Pisistrate  usurpa  aussi 
dans  Athènes  l’autorité  souveraine , 
qu'il  sut  conserver  trente  ans  durant , 
parmi  beaucoup  de  vicissitudes,  et  qu'il 
laissa  même  à ses  enfants.  Nériglissor 
ne  put  souffrir  la  puissance  des  Mèdes , 
qui  s'agrandissoient  en  Orient , et  leur 
déclara  la  guerre.  Pendant  qu’Astyage, 
fils  de  Cyaxare  I , se  préparoit  à la  ré- 
sistance, il  mourut,  et  laissa  cette  guerre 
à soutenir  à Cyaxare  II,  son  fils,  appelé 
par  Daniel,  Darius  le  Mède.  Celui-ci 
nomma  pour  général  de  sou  armée,  Cy- 
4»3  559  rus , fils  de  Mandane  sa  sœur  et  de  Cara- 
bysc,  roi  de  Perse , sujet  u l'empire  des 
Mèdes.  La  réputation  de  Cyrus,  qui  s'é- 
toit  signalé  en  diverses  guerres  sous  As- 
tyage  son  grand-père , réunit  la  plupart 
des  rois  d'Orient  sous  les  étendards  de 
106  sis  Cyaxare.  Il  prit,  dans  sa  ville  capitale, 
21|  Crésus,  roi  de  Lydie,  et  jouit  de  scs  ri- 
chesses immenses  : il  dompta  les  autres 
alliés  des  rois  de  Babylone  , et  étendit 
sa  domination  non  seulement  sur  la  Sy- 
rie, mais  encore  bien  avant  dans  l'Asie- 
iio  33«  Mineure.  Enfin  il  marcha  contre  Baby- 
lone : il  la  prit , et  la  soumit  a Cyaxare 
son  oncle,  qui,  n'étant  pas  moins  touché 
de  sa  fidélité  que  de  scs  exploits , lui 
donna  sa  fille  uuique  et  son  héritière  en 
mariage.  Dans  le  règne  de  Cyaxare , 
ai7  337  Daniel , déjà  honoré  , sous  les  règnes 
précédents,  de  plusieurs  célestes  visions 
ou  il  vit  passer  devant  lui  en  figures  si 
manifestes  tant  de  rois  et  tant  d’em- 
pires , apprit,  par  une  nouvelle  révéla- 
tion , ces  septante  fameuses  semaines 

' Jbyd.  avud  Ettft'b.  Præp.  Ev.  lib.  u , cap.  41. 


où  les  temps  du  Christ  et  la  destinée  du  » 
peuple  juif  sont  expliqués.  C'étoit  des  | 
semaines  d'années,  si  bien  qu'elles  con- 
tenoient  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans; et  cette  manière  de  compter  étoit 
ordinaire  aux  Juifs,  qui  observoient  la 
septième  année  aussi  bien  que  le  sep- 
tième jour  avec  uu  repos  religieux. 

Quelque  temps  après  cette  vision  , Cya-  us  tae 
xare  mourut,  aussi  bien  que  Cambvsc 
père  de  Cyrus;  et  cc  grand  homme,  qui 
leur  succéda,  joignit  le  royaume  de 
Perse,  obscur  jusqu'alors,  au  royaume 
des  Mèdes  si  fort  augmenté  par  ses 
conquêtes.  Ainsi  il  fut  maître  paisible 
de  tout  l'Orient,  et  fonda  le  plus  grand 
empire  qui  eût  été  dans  le  monde.  Mais 
ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer,  pour  la 
suite  de  nos  époques , c'est  que  cc  grand 
conquérant , des  la  première  année  de 
son  règne,  donna  son  decret  pour  réta- 
blir le  temple  de  Dieu  en  Jérusalem , et 
les  Juifs  dans  la  Judée. 

Il  faut  un  peu  s’arrêter  en  cet  en- 
droit, qui  est  le  plus  embrouillé  de  toute 
la  chronologie  ancienne,  par  la  difficulté 
de  concilier  l'histoire  profane  avec  l'his- 
toire sainte.  Vous  aurez  sans  doute, 
Monseigneur,  déjà  remarqué,  que  ce 
que  je  raconte  de  Cyrus  est  fort  diffé- 
rent de  ce  que  vous  en  avez  lu  dans  Jus- 
tin; qu'il  ne  parle  point  du  second 
royaume  des  Assyriens,  ni  de  ces  fa- 
meux rois  d’Assyrie  et  de  Babylone,  si 
célèbres  dans  l'histoire  sainte;  et  qu  en- 
fin mon  récit  ne  s'accorde  guère  avec 
ce  que  nous  raconte  cet  auteur  des  trois 
premières  monarchies,  de  celle  des  As- 
syriens finie  en  la  personne  de  Sarda- 
napalc;  de  celle  des  Mèdes  finie  en  la 
personne  d'Astyage,  grand-père  de  Cy- 
rus, et  de  celle  des  Perses  commencée 
par  Cyrus  et  détruite  par  Alexandre. 

Vous  pouvez  joindre  à Justin,  Dio- 
dore  avec  la  plupart  des  auteurs  grecs 
et  latins,  dont  les  écrits  nous  sont  res- 
tés, qui  racontent  ces  histoires  d’une 
autre  manière  que  celle  que  j’ai  suivie 
comme  plus  conforme  à l'Ecriture. 

Mais  ceux  qui  s'étonnent  de  trouver 
l'histoire  profane  en  quelques  endroits 
peu  conforme  à l’histoire  sainte,  dé- 
voient remarquer  en  même  temps, 
qu'elle  s'accorde  encore  moins  avec 
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elle-même.  Les  Grecs  nous  ont  raconté 
les  actions  de  Cyrus  en  plusieurs  maniè- 
res differentes.  Hérodote  en  remarque 
trois,  outre  celle  qu'il  a suivie  ',  et  il 
ne  dit  pas  qu’elle  soit  écrite  par  des  au- 
teurs plus  anciens  ni  plus  recevables 
que  les  autres.  Il  remarque  encore  lui- 
même  - que  la  mort  de  Cyrus  est  racon- 
tée diversement,  et  qu'il  a choisi  la  ma- 
nière qui  lui  a paru  la  plus  vraisembla- 
ble, sans  l’autoriser  davantage.  Xéno- 
phon,  qui  a été  en  Perse  au  service  du 
jeune  Cyrus,  frère  d’Artaxerxès,  nommé 
Mnémon,  a pu  s'instruire  de  pins  près 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  l'ancien  Cyrus, 
dans  les  annales  des  Perses  et  dans  la 
tradition  de  ce  pays;  et  pour  peu  qu'on 
soit  instruit  de  l'antiquité,  on  n'hésitera 
pas  à préférer,  avec  saint  Jérôme  *,  Xé- 
nophon,  uu  si  sage  philosophe,  aussi 
bien  qu’un  si  habile  capitaine,  à Ctésias 
auteur  fabuleux,  que  la  plupart  des 
Grecs  ont  copié,  comme  Justin  et  les 
Latins  ont  fait  les  Grecs;  et  plutôt 
meme  qu’Ilérodote,  quoiqu’il  soit  très 
judicieux.  Ce  qui  me  détermine  à ce 
choix,  c’est  que  l’histoire  de  Xénophon, 
plus  suivie  et  plus  vraisemblable  en  elle- 
même,  a encore  cet  avantage  qu’elle  est 
plus  conforme  à l'Écriture,  qui  par  son 
antiquité,  et  par  le  rapport  des  affaires 
du  peuple  juif  avec  celles  de  l’Orient, 
mériteroit  d’être  préférée  A toutes  les 
histoires  grecques,  quand  d’ailleurs  on 
ne  sauroit  pas  qu’elle  a été  dictée  par  le 
Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monar- 
chies, ce  qu’en  ont  écrit  la  plupart  des 
Grecs  a paru  douteux  aux  plus  sages  de 
la  Grèce.  Platon  fait  voir  en  général, 
sous  le  nom  des  prêtres  d’Égypte,  que 
les  Grecs  ignoraient  profondément  les 
antiquités  4 ; et  Aristote  a rangé  parmi 
les  conteurs  de  fables5,  ceux  qui  ont 
écrit  les  Assyriaques. 

C'est  que  les  Grecs  ont  écrit  tard;  et 
. que  voulant  divertir  par  les  histoires 
anciennes  la  Grèce  toujours  curieuse, 
ils  les  ont  composées  sur  des  mémoires 
confus,  qu'ils  se  sont  contentés  de  met- 

* Herod.  lib.  i.  c.  93.  - > Ibid.  r.  ait.  - ' Hier. 

In  Dan.  rnp.  T , lom.  lu  , roi.  <091.  — * Uni.  in 
Tim.— * A ri  j toi.  polll.  lift,  t , rap.  10. 
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tre  dans  un  ordre  agréable,  sans  se  trop 
soucier  de  la  vérité. 

Et  certainement  la  manière  dont  on 
arrange  ordinairement  lestroispremières 
monarchies  est  visiblement  fabuleuse. 
Car  après  qu’on  a fait  périr  sous  Sorda- 
napale  l’empire  des  Assyriens,  on  fait 
paraître  sur  le  théâtre  les  Mèdes,  et 
puis  les  Perses;  comme  si  les  Mèdes 
avoient  succédé  à toute  la  puissance  des 
Assyriens,  et  que  les  Perses  se  fussent 
établis  eu  ruinant  les  Mèdes. 

Mais,  au  contraire,  il  paraît  certain 
que  lorsqu’Arbace  révolta  les  Mèdes 
contre  Sardannpale,  il  ne  fit  que  les  af- 
franchir, sans  leur  soumettre  l’empire 
d’Assyrie.  Hérodote  distingue  le  temps 
de  leur  affranchissement  d’avec  celui  de 
leur  premier  roi  Déjocès  ’;  et  selon  la 
supputation  desplus  habiles  ehronologis- 
tes,  l’intervalle  entre  ces  deux  temps 
doit  avoir  été  environ  de  quarante  ans. 
Il  est  d'ailleurs  constant,  par  le  témoi- 
gnage uniforme  de  ce  grand  historien 
et  de  Xénophon  *,  pour  ne  point  ici  par- 
ler des  autres,  que  durant  les  temps 
qu’on  attribue  â l'empire  des  Mèdes,  il 
y avoit  en  Assyrie  des  rois  très  puis- 
sants que  tout  l’Orient  redoutoit,  et 
dont  Cyrus  abattit  l’empire  par  la  prise 
de  Babylone. 

Si  donc  la  plupart  des  Grecs,  et  les 
Latins  qui  les  ont  suivis,  ne  parlent 
point  de  ces  rois  babyloniens;  s’ils  ne 
donnentaucun  rangé  ce  grand  royaume 
parmi  les  premières  monarchies  dont  ils- 
racontent  la  suite;  enfin  si  nous  ne 
voyons  presque  rien,  dans  leurs  ouvra- 
ges, de  ces  fameux  rois  Teglathphala- 
sar,  Salmanasnr,  Sennachérib,  Nabu- 
chodonosor,  et  de  tant  d'autres  si  re- 
nommés dans  l’Écriture  et  dans  les 
histoires  orientales;  il  le  faut  attribuer, 
ou  à l’ignorance  des  Grecs  plus  élo- 
quentsdans leurs  narrations quecurieux 
dans  leurs  recherches,  ou  à la  perte 
que  nous  avons  faite  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  recherché  et  de  plus  exact  dans 
leurs  histoires. 

En  effet,  Hérodote  avoit  promis  une 
histoire  particulière  des  Assyriens  s, 

* Herod , lib.  I.  c.  96.  — * Herod.  lib.  I.  Xenoph. 
Cyrop.  lib.  ▼,  fl,  etc.  — * Herod.  lib.  |,  r.  <06.  <84. 
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que  nous  n’nvons  pas,  soit  qu'elle  ait  été 
perdue,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  la  faire  ; et  on  peut  croire  d’un  his- 


torien si  judicieux,  qu’il  n’y  aurait  pas 
oublié  les  rois  du  second  empire  des 
Assyriens,  puisque  même  Sennaehérih, 
qui  en  étoitl’un,  se  trouve  encore  nommé 
dans  les  livres  que  nous  avons  de  ce 
grand  auteur  comme  roi  des  Assy- 
riens et  des  Arabes. 

Strabon,  qui  vivoit  du  temps  d’Au- 
guste, rapporte  a ce  que  Mégasthène, 
auteur  ancien  et  voisin  des  temps  d'A- 
lexandre, avoit  laissé  par  écrit  sur  les 
fameuses  conquêtes  de  Nabuchodono- 
sor,  roi  des  Chaldéens,  à qui  il  fait  tra- 
verser l’Europe,  pénétrer  l’Espagne,  et 
porter  ses  armes  Jusqu’aux  Colonnes 
d'Hercule.  Élien  nomme  Tilgamus  roi 
d’Assyrie  *,  c’est-à-dire  sans  difficulté 
le  Tilgath  ou  le  Teglath  de  l’histoire 
sainte  ; et  nous  avons  dans  Ptolomée  un 
dénombrement  des  princes  qui  ont  tenu 
les  grands  empires,  parmi  lesquels  se 
voit  une  longue  suite  de  rois  d Assyrie 
inconnus  aux  Grecs,  et  qu’il  est  aise 
d’accorder  avec  l’histoire  sacrer. 

Si  je  voulols  rapporter  ce  que  nous 
racontent  les  annales  des  Syriens,  un 
Bérose,  un  Abydénus,  un  Nicolas  de 
Damas,  Je  ferais  un  trop  long  discours. 
Josèphc  et  Eusêbe  de  Césarée  nous  ont 
conservé  les  précieux  fragments  de  tous 
ees  auteurs  *,  et  d’une  infinité  d’autres 
qu’on  avoit  entiers  de  leur  temps,  dont 
le  témoignage  confirme  ce  que  nous  dit 
l’Écriture  sainte  touchant  les  antiqui- 
tés orientales,  et  en  particulier  tou- 
chant les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des 
Mêdes,  que  la  plupart  des  historiens 
profanes  mettent  la  seconde  dans  le  dé- 
nombrement desgrands  empires,  comme 
séparée  de  celle  des  Perses,  il  est  cer- 
tain que  l’ Écriture  les  unit  toujours  en- 
semble; et  vous  voyez,  Monseigneur, 
qu'outre  l'autorité  des  livres  saints,  le 
seul  ordre  des  faits  montre  que  c’est  a 
cela  qu’il  s’eu  faut  tenir. 

1 Ilttod.llh.  ii.e.Hi . —•fin*,  fl*,  iv,  i»i 
i .Bilan.  Ilot.  Anim.  lit.  xu.  f.  21.—  ‘Joseph.  Attl. 
lih  U . r.  un.  el  1U>.  x . c.  II  : Wt.  i cont.  Apton. 
Rusfh.  Pncp.  BVaug.  lih.  IX. 


Les  Mèdes  avant  Cyrus,  quoique 
puissants  et  considérables,  étoient  effa- 
cés par  la  grandeur  des  rois  de  Baby- 
lone.  Mais  Cyrus  ayant  conquis  leur 
royaume  par  les  forces  réunies  des  Mè- 
des et  des  Perses,  dont  il  est  ensuite 
devenu  le  maître  par  une  succession  lé- 
gitime, comme  nous  l’avons  remarqué 
après  Xénopbon,  il  parait  que  le  grand 
empira  dont  il  a été  le  fondateur  a dfi 
prendre  son  nom  des  deux  nattons  : de 
sorte  que  celui  des  Mèdes  et  celui  des 
Perses  ne  sont  que  la  même  chose, 
quoique  la  gloire  de  Cyrus  y ait  fait 
prévaloir  le  nom  des  Perses. 

On  peut  encore  penser  qu’avant  la 
guerre  de  Babylone,  les  rois  des  Mè- 
des ayant  étendu  leurs  conquêtes  du 
côté  des  colonies  grecques  de  l'Asie- 
Minenrc,  ont  été  par  ce  moyen  célèbres 
parmi  les  Grecs,  qui  leur  ont  attribué 
l’empire  de  la  grande  Asie,  pareequ’ils 
ne  connoissoicnt  qu’eux  de  tous  les  rois 
d’Orient.  Cependant  les  rois  de  Nlnive 
et  de  Babylone,  plus  puissants,  mais 
plus  inconnus  à la  Grèce,  ont  été  pres- 
que oubliés  dans  ce  qui  nous  reste  d'his- 
toires grecques;  et  tout  le  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  Sardannpale  jusqu'à 
Cyrus,  a élé  donné  aux  Mèdes  seuls. 

Ainsi,  Il  ne  faut  plus  tant  se  donner 
de  peine  à concilier  en  ce  point  l’his- 
toire profane  avec  l'histoire  sacrée.  Car 
quant  à ce  qui  regarde  le  premier 
royaume  des  Assyriens,  l’Écriture  n’en 
dit  qu'un  mot  en  passant,  et  ne  nomme 
ni  Mnus  fondateur  de  cet  empire,  ni,  à 
la  réserve  de  Phul,  aucun  de  ses  succes- 
seurs, pareeque  leur  histoire  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  du  peuple  de  Dieu. 
Pour  les  seconds  Assyriens,  la  plupart 
des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  igno- 
rés, ou,  pour  ne  les  avoir  pas  assez 
connus,  ils  les  ont  confondus  avec  les 
premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des 
auteurs  grecs  qui  arrangent  à leur  fan- 
taisie les  trois  premières  nionarehies,  et 
qui  font  succéder  les  Mèdes  à l’ancien 
empire  d’ Assyrie,  sans  parler  du  nou- 
veau, que  l'Écriture  fait  voir  si  puissant, 
il  n’y  a qu'à  répondre  qu'ils  n’ont  point 
connu  cette  partie  de  l’histoire,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  contraires  aux  plus 
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curieux  et  aux  mieux  instruits  des  nu-  | 
leurs  de  leur  nation,  qu'a  l'Kcriture. 

Kt,  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la 
difficulté,  les  auteurs  sacrés,  plus  voisins 
parles  temps  et  par  les  lieux,  des  royau- 
mes d’Orient,  écrivant  d'ailleurs  l'his- 
toire d'un  peuple  dont  les  affaires  sont 
si  mélées  avec  celles  de  ces  grands  em- 
pires, quand  ils  n'auroieutque  eet  avan- 
tage, pourroient  faire  taire  les  Grecs,  et 
les  Latins  qui  les  ont  suivis. 

Si  toutefois  on  s’obstine  à soutenir 
eet  ordre  célèbre  des  trois  premiè- 
res monarchies,  et  que  pour  garder 
aux  Mèdes  seuls  le  second  rang  qui 
leur  est  donné,  on  veuille  leur  assujet- 
tir les  rois  de  Unbylone,  en  avouant 
toutefois  qu'après  environ  cent  ans  de 
sujétion , ceux-ci  se  sont  affranchis  par 
une  révolte;  on  sauve  en  quelque  façon 
la  suite  de  l’histoire  sainte , mais  on  ne 
s'accorde  guère  avec  les  meilleurs  histo- 
riens profanes, auxquels  l'histoire  sainte 
est  plus  favorable,  en  ce  qu’elle  unit 
toujours  l'empire  des  Mèdes  à celui  des 
Perses. 

Il  reste  encore  à vous  découvrir  une 
des  causes  de  l’obscurité  de  ces  ancien- 
nes histoires.  C’est  que,  comme  les  rois 
d’Orient  prenoient  plusieurs  noms , ou, 
si  vous  voulez,  plusieurs  titres,  qui  en- 
suite leur  tenoient  lieu  de  nom  propre , 
et  que  les  peuples  les  traduisoient  ou 
les  prononçoient  différemment , selon 
les  divers  idiomes  de  chaque  langue; 
des  histoires  si  anciennes,  dont  II  reste 
si  peu  de  bons  mémoires,  ont  dùêtre 
par-là  fort  obscurcies.  La  confusion  des 
noms  en  aura  sans  doute  beaucoup  mis 
dans  les  choses  mêmes , et  dans  les  per- 
sonnes; et  de  là  vient  in  peine  qu'on  a 
de  situer  dans  l’histoire  grecque,  les 
rois  qui  ont  eu  le  nom  d'Assuérus , au- 
tant inconnu  aux  Grecs  que  connu  aux 
Orientaux. 

Qui  croiroit  en  effet  que  Cvaxare  fût 
le  même  nom  qu'Assuérus,  composé 
du  mot  Ay,  c’est-à-dire,  seigneur,  et 
du  mot  Aiare,  qui  revient  manifeste- 
ment à Axuérus,  ou  Assuérus?  Trois 
ou  quatre  princes  ont  porté  ce  nom , 
quoiqu'ils  en  eussent  encore  d'autres. 
Ainsi  il  n’v  a nul  doute  que  Darius  le 
Mèdc  ne  puisse  avoir  été  un  Assuérus 
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| ou  Cyaxare  : et  tout  cadre  à lui  donner 
un  de  ccs  deux  noms.  Si  on  ifétoit 
averti  que  Nabuchodonosor,  Nabueo- 
drosor,  et  iNaboeolassnr,  ne  sont  que  le 
même  nom  , ou  que  le  nom  du  même 
homme,  on  auroit  peine  à le  croire;  et 
cependant  la  chose  est  certaine.  C’est 
un  nom  tiré  de  Nabo , un  des  dieux  que 
liabylonc  adoroit,  et  qu’on  insérait 
dans  les  noms  des  rois  en  différentes 
manières.  Sargon  est  Sennachérib ; 
Ozias  est  Azarias;  Sédéciasest  Matha- 
nias;  Joachas  s’appeloit  aussi  Sellum: 
on  croit  que  Sous  ou  Sua  est  le  même 
que  Sabaeon  roi  d’Éthiopie  : Asaraddon 
qu'on  prononce  indifféremment  Ésar- 
Haddon  ou  Asorhaddan,  est  nomme 
Asénaphar  par  les  Cuthéens  1 : ou  croit 
que  Sardanapale  est  le  même  que  quel- 
ques historiens  ont  nommé  Sarac . et 
par  une  bizarrerie  dont  on  ne  sait  point 
l'origine,  ce  même  roi  se  trouve  nommé 
par  les  Grecs  Tonos-Concoléros.  Nous 
avons  déjà  remarqué,  que  Sardanapale 

t éloit  vraisemblablement  Sardan-fîls  de 
Phul  ou  Pul.  Mais  qui  sait  si  ce  Pu!  ou 
Phul , dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
sainte  -,  n’est  pas  le  même  que  Phnla- 
sar?  Car  une  des  manières  de  varier 
ces  noms  étoit  de  les  abréger,  de  les 
alonger,  de  les  terminer  en  diverses  in- 
flexions, selon  le  génie  des  langues. 
Ainsi  Teglath-Phalasar,  c'est-à-dire  Te- 
glath  fils  de  Pholasar , pourrait  être  un 
des  fils  de  Phul , qui,  plus  vigoureux 
que  son  frère  Sardanapale,  auroit  con- 
servé une  partie  de  l'empire  qu'on  au- 
roit ôté  à sa  maison.  Ou  pourrait  faire 
une  longue  liste  des  Orientaux,  dont 
chacun  a eu,  dans  les  histoires,  plu- 
sieurs noms  différents  : mais  il  suffit 
d’être  instruit  en  général  de  cette  cou- 
tume. Elle  n’est  pas  inconnue  aux  La- 
tins, parmi  lesquels  les  titres  et  les 
adoptions  ontmultiplié  les  noms  en  tant 
de  sortes.  Ainsi  le  titre  d'Auguste  et 
celui  d'Africain  sont  devenus  les  noms 
propres  de  César  Oetavieu  et  des  Soi- 
pions  ; ainsi  les  Nérons  ont  été  Césars. 
La  chose  n'est  pus  douteuse,  et  une 
plus  longue  discussion  d'un  fait  si  con- 
stant est  inutile. 

* I.  Esdr.  iv,  2,  10.  s U\  Rrg.  \v.  19.  /.  />«. 
frt U j).  ».  20. 
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Pour  ceux  qui  s’étonneront  <le  ce 
nombre  infini  d’années  que  les  Egyp- 
tiens se  donnent  eux-mêmes,  je  les  ren- 
voie à Hérodote  , qui  nous  assure  pré- 
cisément, comme  on  vient  de  voir,  que 
leur  histoire  n'a  de  certitude  que  depuis 
le  temps  de  Psammitique  ’ ; c cst-à-dirc 
six  à sept  cents  ans  avant  Jcsus-Christ. 
Que  si  l'on  se  trouve  embarrassé  de  la 
durée  que  le  commun  donne  au  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  il  n y a qu  à 
se  souvenir  qu' Hérodote  1 a réduite  à 
cinq  cent  vingt  ans  *,  et  qu  il  est  suivi 
par  Dènys  d'Halicarnasse,  le  plus  docte 
des  historiens,  et  par  Appien.  Et  ceux 
qui  après  tout  cela  sc-trouvent  trop  res- 
serrés dans  la  supputation  ordinaire 
des  années , pour  y ranger  à leur  gré 
tous  les  événements  et  toutes  les  dates 
qu’ils  croiront  certaines,  peuvent  se 
mettre  au  large  tant  qu'il  leur  plaira 
dans  la  supputation  des  Septante  , que 
l’Église  leur  laisse  libre;  pour  y placer 
a leur  aise  tous  les  rois  qu’on  v eut  don- 
ner à Ninlve,  avec  toutes  les  années 
qu’on  attribue  à leur  règne  ; toutes  les 
dynasties  des  Égyptiens , en  quelque 
sorte  qu’ils  les  veuillent  arranger  ; et  en- 
core toute  l’histoire  de  la  Chine , sans 
même  attendre,  s'ils  veulent , qu  elle 
soit  plus  éclaircie. 

Je  ne  prétends  plus,  Monseigneur, 
vous  embarrasser,  dans  la  suite,  des 
difficultés  de  chronologie,  qui  vous 
sont  très  peu  nécessaires.  Celle-ci  était 
trop  importante  pour  ne  la  pas  éclaircir 
ch  cet  endroit;  et  après  vous  en  avoir 
dit  ce  qui  suffit  à notre  dessein , je  re- 
prends la  suite  de  nos  époques. 

HUITIÈME  ÉPOQUE. 

Cyril*,  ou  les  Juifs  rétablis. 

Sixième  ige  du  monde. 


1 « 
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Ce  fut  donc  218  ans  après  la  fonda- 
= lion  de  Rome,  536  ans  avant  Jésus 
Christ,  après  les  soixautes-dix  ans  de 
SJ#  la  captivité  de  Habylone , et  la  même 
année  que  Cyrus  fonda  l’empire  des 
Perses,  que  ce  prince,  choisi  de  Dieu 
pour  être  le  libérateur  de  son  peuple , 

• Hrrod.  It».  H . C.IS*.  — ■ lit.  l . r.  05. 


et  le  restaurateur  de  son  temple , mit  la 
main  à ce  grand  ouvrage.  Incontinent 
après  la  publication  de  son  ordonnance, 

Zorobabel,  accompagné  de  Jésus  fils  de 
Josédec,  souverain  pontife , ramena  les 
captifs , qui  rebâtirent  l’autel , et  posè- 
rent les  fondements  du  second  temple,  s 
I.es  Samaritains,  jaloux  de  leur  gloire , 
voulurent  prendre  part  à ce  grand  ou- 
vrage; et  sous  prétexte  qu'ils  adoroient 
le  Dieu d' Israël , quoiqu’ils  enjoignis- 
sent le  culte  à celui  de  leurs  faux  dieux, 
ils  prièrent  Zorobabel  de  leur  permettre 
de  rebâtir  avec  lui  le  temple  de  Dieu'. 

Mais  les  enfants  de  Juda,  qui  détes- 
taient leur  culte  mêlé,  rejetèrent  leur 
proposition.  Les  Samaritains  irrités 
traversèrent  leur  dessein  par  toutes 
sortes  d’artifices  et  de  violences.  Envi- 
ron ce  temps,  Servius  Tullius,  après 
avoir  agrandi  la  xille  de  Rome,  conçut 
le  dessein  de  la  mettre  en  république. 

Il  périt  au  milieu  de  ces  pensées,  par 
les  eonseils  de  sa  fille , et  par  le  com- 
mandement de  Tarquin-le-Superbc,son 
gendre.  Ce  tyran  envahit  le  royaume, 
où  il  exerça  durant  un  long  temps 
toute  sorte  de  violences.  Cependant 
l'empire  des  Perses  alloit  croissant  : 
outre  ces  provinces  immenses  de  In 
grande  Asie,  tout  ce  vaste  continent 
de  l'Asie  inférieure  leur  obéit;  les  Sy- 
riens et  les  Arabes  furent  assujettis; 
l’Égypte,  si  jalouse  de  ses  lois,  reçut 
les  leurs.  I-a  conquête  s’en  fit  par  Cam- 
byse  fils  de  Cyrus.  Ce  brutal  ne  survé- 
cut guère  à Smerdis  son  frère  , qu  un 
songe  ambigu  lui  fit  tuer  en  secret.  Le 
mage  Smerdis  régna  quelque  temps 
sous  le  nom  de  Smerdis  frère  de  Cam- 
byse  : mais  sa  fourbe  fut  bientôt  décou- 
verte. Les  sept  principaux  seigneurs 
conjurèrent  contre  lui , et  l’un  deux  fut 
mis  sur  le  trône.  Ce  fut  Darius,  fils  ms  521 
d’Hystaspe,  qui  s'appeloit  dans  ses  in- 
scriptions, le  meilleur  et  le  mieux  fait 
de  tous  les  hommes s.  Plusieurs  mar- 
ques le  font  rcconnoitre  pour  l’Assuérus 
du  livre  d'Esther,  quoiqu'on  n’en  con-  » 
vienne  pas.  Au  commencement  de  son 
règne,  le  temple  fut  achevé,  après  di- 
verses interruptions  causées  par  les 
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s>  ; Samaritains'.  Une  haine  irréconciliable 
j. 8 se  mit  entre  les  deux  peuples,  et  il 
* " n’y  eut  rien  déplus  opposé  que  Jérusa- 
lem et  Samarie.  C'est  du  temps  de  Da- 
rius que  commence  la  liberté  de  Rome 
’ et  d’Athènes,  et  la  grande  gloire  de  la 
mi  sis  Grèce.  Harmodius  et  Aristogiton,  Athé- 
niens, délivrent  leur  pays  d’Jiipparque 
fils  de  Pisistrate,  et  sont  tués  par  ses 
gardes.  Hippias,  frère  d'Hipparque,  tâ- 
m<  sio  che  en  vain  de  se  soutenir.  Il  est  chassé: 


qui  Darius  se  déclara,  avoit  de  meil- 
leures  espérances.  Toute  la  Perse  se  rc-  | -, 
muoit  en  sa  faveur,  et  Athènes  étoit  ^ 
menacée  d’une  grande  guerre.  Durant 
que  Darius  en  faisoit  les  préparatifs, 
Rome,  qui  s'étoltsi  bien  défendue  con-  ssi 
tre  les  étrangers , pensa  périr  par  elle- 
même  : la  jalousie  setoit  réveillée 
entre  les  patriciens  et  le  peuple , la  puis- 
sance consulaire , quoique  déjà  modérée 
par  la  loi  de  P.  Valérius,  parut  encore 


la  tyrannie  des  Pisistratides  est  entiè-  excessive  à ce  peuple  trop  jaloux  de  sa 


rement  éteinte.  Les  Athéniens  affran- 
chis dressent  des  statues  à leurs  libé- 
rateurs, et  rétablissent  l’état  populaire. 
Hippias  se  jette  entre  les  bras  de  Da- 
rius , qu'il  trouva  déjà  disposé  è entre- 
prendre la  conquête  de  la  Grèce , et  n’a 
plus  d’espérance  qu’en  sa  protection. 
Dans  le  temps  qu’il  fut  chassé , Rome 
se  défit  aussi  de  ses  tyrans.  Tarquln-le- 
Superbe  avoit  rendu  par  ses  violences 
iss  50» la  royauté  odieuse:  l'impudicité  de 
Sexte  son  fils  acheva  de  la  détruire. 
Lucrèce  déshonorée  se  tua  elle-même  : 
son  sang  et  les  harangues  de  Brutus 
, animèrent  les  Romains.  Les  rois  furent 
bannis , et  l’empire  consulaire  fut  établi 
suivant  les  projets  de  Servius  Tullius  : 
mais  il  fut  bientôt  afioibli  par  la  jalousie 
du  peuple.  Dès  le  premier  consulat , P. 
Valérius  consul,  célèbre  par  ses  vie-: 
toires,  devint  suspect  A ses  citoyens;  I 
et  il  fallut,  pour  les  contenter,  établir 
la  loi  qui  permit  d'appeler  an  peuple, 
du  sénat  et  des  consuls , dans  toutes 
les  causes  où  il  s’agissolt  de  châtier  un 


liberté.  Il  se  retira  au  mont  Aventin  : 
les  conseils  violents  furent  inutiles,  le 
peuple  ne  put  être  ramené  que  par  les 
paisibles  remontrances  de  Ménénius 
Agrippa;  mais  il  fallut  trouver  des 
tempéraments,  et  donner  au  peuple 
des  tribuns  pour  le  défendre  contre  les 
consuls.  La  loi  qui  établit  cette  nou- 
velle magistrature,  fut  appelée  la  loi 
sacrée;  et  ce  fut  là  que  commencèrent 
les  tribuns  du  peuple.  Darius  avoit  en- 
fin éclaté  contre  la  Grèce.  Son  gendre 
Mardonius,  après  avoir  traversé  l'Asie, 
croyait  accabler  les  Grecs  par  le  nom- 
bre de  ses  soldats  : mais  Miltiade  défit 
cette  armée  immense , dans  la  plaine 
de  Marathon,  avec  dix  mille  Athé- 
niens. Rome  battoit  tous  scs  ennemis 
aux  environs,  et  sembloit  n’avoir  à 
craindre  que  d’elle-méme.  Coriola»  , 
zélé  patricien,  et  le  plus  grand  de  scs 
capitaines,  chassé,  malgré  scs  services, 
par  la  faction  populaire,  médita  la 
ruine  de  sa  patrie,  mena  lesYolsques  •ms 
contre  elle,  la  réduisit  à l’extrémité,  m 


citoyen.  Les  Tarquins  chassés  trouvé-  et  ne  put  être  apaisé  que  par  sa  mère. 
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rentdes  défenseurs  : les  rois  voisins  re- 
gardèrent  leur  bannissement  comme  une 
injure  faite  à tous  les  rois;  et  Porsena, 
z«7  007  toi  des  Clusiens,  peuples  d’Étrurie, 
prit  les  armes  contre  Rome.  Réduite  à 
l’extrémité,  et  presque  prise,  elle  fut 
sauvée  par  la  valeur  d’Horatius  Coclès. 


La  Grèce  ne  jouit  pas  long-temps  du 
repos  que  la  bataille  de  Marathon  lui 
avoit  donné.  Pour  venger  l’affront  de  la 
Perse  et  de  Darius,  Xerxès  son  fils  et 
son  successeur,  et  petit-fils  de  Cyrus 
per  sa  mère  Atosse,  attaqua  les  Grecs 
avec  ouze  cent  mille  combattants 


Les  Romains  firent  des  prodiges  pour  ( d’autres  disent  dix-septeent  mille  ), 
leur  liberté:  Scévola, jeune  citoyen,  sans  compter  son  armée  navale  de 
se  brûla  la  main  qui  avoit  manqué  Por-  douze  cents  vaisseaux.  Léonidas,  roi  de 


sena ; Clélie , une  jeune  fille,  étonna  ce 
prince  par  sa  hardiesse  : Porsena  laissa 
Rome  en  paix,  et  les  Tarquins  demeu- 
rèrent sans  ressource.  Hippias,  pour 

* /.  Etdr.  »,  vi.  | 


Sparte,  qui  n'avoit  que  trois  cents 
hommes,  lui  en  tua  vingt  mille  au  pas- 
sage des  Thermopyles,  et  périt  avec 
les  siens.  Par  les  conseils  de  Thémisto- 
cle,  Athénien,  l'armée  navale  de  Xer- 
xès est  défaite  la  même  année,  près  de 


Digitized  by  Google 


4,80  • ’ DISCOURS 


g g Salamlpe.  Ce  prince  repasse  l'Helles- 
P é-  ^2  pont  avec  frayeur;  et  un  an  après , son 
’ ' armée  de  terre , que  Mnrdonius  com- 
zi»  mandoit , est  taillée  en  pièces  auprès 
de  Platée , par  Pausanlas  roi  de  Lacé- 
démone , et  par  Aristide,  Athénien , ap- 
pelé le  Juste.  La  bataille  se  donna  le 
matin  ; et  le  soir  de  cette  fameuse  jour- 
née , les  Grccs-Ioniens , qui  avolent  se- 

* - * ' coué  le  joug  des  Perses  , leur  tuèrent 

trente  mille  hommes  dans  la  bataille  de 
Mycale , sous  la  conduite  de  Léotychi- 
dcs.  Ce  général , pour  encourager  ses 
soldats,  leur  dit  que  Mnrdonius  ve- 
noit  d'élre  défait  dans  la  Grèce.  La 
nouvelle  se  trouva  véritable,  ou  par 
un  effet  prodigieux  de  la  renommée, 
ou  plutôt  par  une  heureuse  rencontre; 
et  tous  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  se 
mirent  en  liberté.  Cotte  nation  rempor- 
tait partout  de  grands  avantages;  et  un 
peu  auparavant  les  Carthaginois , puis- 
sants alors,  furent  battus  dans  la  Sicile, 
où  ils  vouloient  étendre  leur  domina- 
tion , a la  sollicitation  des  Perses.  Mal- 
gré ce  mauvais  succès,  ils  ne  cessèrent 
depuis  de  faire  de  nouveaux  desseins 
sur  une  ile  si  commode  à leur  assurer 
l'empire  de  la  mer,  que  leur  république 
affectoit.  La  Grèce  le  tenoit  alors: 
mais  elle  ne  regardoit  que  l'Orient  et 
in  m les  Perses.  Pausanias  venoit  d'affran- 
chir l'ile  de  Chypre  de  leur  joug,  quand 
■m  176  d conçut  le  dessein  d'asservir  son  pays. 
Tousses  projets  furent  vains,  quoique 
Xerxès  lui  promit  tout  : le  traitre  fut 
trahi  par  celui  qu'il  aimoit  le  plus , et 
son  Infâme  amour  lui  coûta  la  viç.  La 
isa  474  même  année  Xerxès  fut  tué  par  Arta- 
ban,  son  capitaine  des  gardes  soitque 
ce  perfide  voulut  occuper  le  trône  de 
son  maitre,  ou  qu'il  craignit  les  ri- 
gueurs d'un  prince  dont  il  n'avoit  pas 

• exécuté  assez  promptement  les  ordres 
cruels.  Artaxerxe  à la  Longue-Main, 
son  fils,  commença  son  règne,  et  reçut 
peu  de  temps  après  une  lettre  de  The- 
mistocle,  qui,  proscrit  par  ses  citoyens, 

an  (7.7  lui  offroit  ses  services  contre  les  Grecs. 
Il  sut  estimer,  autant  qu'il  devoit,  un 
capitaine  si  renommé,  et  lui  fit  un 
-67  167  grand  établissement,  malgré  lu  jalousie 

* Aritl.  Polit,  tib . v , cap.  lo. 


des  satrapes.  Ce  roi  magnanime  proté-  »£  ÿ 
gea  le  peuple  juif»;  et  dans  saving-  jjj,  L 
tième  année , que  ses  suites  rendent  p 
mémorable,  il  permit  à Néhémins  de  300  ut 
rétablir  Jérusalem  avec  ses  murailles  *. 

Ce  décret  d’ Artaxerxe  diffère  de  celui 
de  Cyrus,  en  ce  que  celui  de  Cyrus  re- 
gardoit le  temple,  et  celui-ci  est  fait 
pour  la  ville.  A ce  décret  prévu  par 
Daniel , et  marqué  dans  sa  prophétie  3, 
les  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  de 
scs  semaines  commencent.  Cette  Im- 
portante date  a de  solides  fondements. 

Le  bannissement  de  Thémistocle  est 
placé,  dans  la  Chronique  d’Eusèbe,  à 
la  dernière  année  de  la  70'  Olympiade, 
qui  revient  à l’an  280  de  Rome.  Les 
autres  ehronologistes  le  mettent  un  peu 
au-dessous  : la  différence  est  petite , et 
les  circonstances  du  temps  assurent  la 
date  d’Eusèbe.  Elles  se  tireut  de  Thu- 
cydide , historien  très  exact  ; et  ce 
grave  auteur,  contemporain  presque, 
aussi  bien  que  concitoyen  de  Thémis- 
tocle, lui  fait  écrire  sa  lettre  au  com- 
mencement du  règne  d’ Artaxerxe  *. 
Cornélius  Ncpos,  auteur  ancien  et  ju-  , 
dicieux  autant  qu'élégant , ne  veut  pas 
qu'on  doute  de  cette  date  apres  l’auto- 
rité de  Thucydide  : raisonnement  d’au- 
tant plus  solide,  qu'un  autre  auteur 
plus  ancien  encore  que  Thucydide  s’ac- 
corde avec  lui.  C'est  Charon  de  l.ampsa- 
que  cité  par  Plutarque  s ; et  Plutarque 
ajoute  lui-mème,  que  les  Annales,  c’est- 
à-dire  celles  de  Perse,  sont  conformes  a 
ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit  pour- 
tant pas,  mais  il  n'en  dit  aucune  rai- 
son; et  les  historiens  qui  commencent 
huit  ou  neuf  ans  plus  tard  le  règne 
d'Arlaxerxc,  ne  sont  ni  du  temps,  ni 
d'une  si  grande  autorité.  Il  paroit  donc 
indubitable  qu’il  eu  faut  placer  le 
commencement  vers  la  fin  de  la  7t>e 
Olympiade,  et  approchant  de  l’année 
2tto  de  Rome , par  où  la  vingtième  an- 
née de  ce  prince  doit  arriver  vers  la  fin 
de  la  «l«  Olympiade,  et  environ  l’an 
300  de  Rome.  Au  reste,  ceux  qui  re- 
jettent plus  bas  le  commencement  d'Ar- 

1 /.  Esd.  *il  . *i|i.  — â /.  Etd.  |. 1.  n.  5.'//. 
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sj  | taxerxc , pour  concilier  les  auteurs, 
jJ  sont  réduits  à conjecturer  que  son  pere 
l’avoit  du  moins  associé  au  royaume 
quand  Thémistoclc  écrivit  sa  lettre;  et 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  notre 
date  est  assurée.  Ce  fondement  étant 
posé , le  reste  du  compte  est  aisé  à 
faire,  et  ia  suite  le  rendra  sensible. 
Après  le  décret  d’Artaxerxe , les  Juifs 
• travaillèrent  à rétablir  leur  ville  et  ses 
murailles,  comme  Daniel  l’avoit  pré- 
dit '.  ISéhémias  conduisit  l’ouvrage 
avec  beaucoup  de  prudeuce  et  de  fer- 
meté, au  milieu  de  la  résistance  des 
Samaritains,  des  Arabes , et  des  Am- 
monites. Le  peuple  fit  un  effort,  et 
Éliasib  souverain  pontife  l'anima  par 
son  exemple.  Cependant  les  nouveaux 
magistrats  qu'on  avoit  donnés  au  peu- 
ple romain  augmentaient  les  divisions 
de  la  ville;  et  Borne,  formée  sous  des 
rois,  manquoit  des  lois  nécessaires  à 
la  bonne  constitution  d’une  république. 
La  réputation  de  la  Grèce,  plus  célè- 
bre encore  par  son  gouvernement  que 
par  ses  v ictoires , excita  les  Domains  à 
Mi  us  se  régler  sur  son  exemple.  Ainsi  ils  en- 
voyèrent des  députés  pour  rechercher 
les  lois  des  villes  de  Grèce  et  surtout 
celles  d’Athenes,  plus  conformes  à 
*51  l’état  de  leur  république.  Sur  ce  mo- 
dèle, dix  magistrats  absolus,  qu'on 
créa  l’année  d’après,  sous  le  nom  de 
décemvirs , rédigèrent  les  lois  des 
Douze  Tables , qui  sont  le  fondement 
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du  Droit  romain.  Le  peuple,  ravi  de 
l’équité  avec  laquelle  ils  les  composè- 
rent, leur  laissa  empiéter  le  pouvoir 
suprême , dont  ils  usèrent  tyrannique- 
ment. Il  se  lit  alors  de  grands  mouve- 
■»’  **'J  mcU(S  p0r  l'intempérance  d’Appius Clo- 
dius,  un  des  décemvirs,  et  par  le 
meurtre  de  Virginie,  que  sou  père  aima 
mieux  tuer  de  sa  propre  main  que  de 
la  laisser  abandonnée  à la  passion  d’Ap- 
pius. Le  sang  de  cette  seconde  Lucrèce 
réveilla  le  peuple  romain,  et  les  dé- 
cemvirs furent  chassés.  Pendant  que 
les  lois  romaines  sc  formoient  sous  les 
décemvirs,  Cadras,  docteur  de  la  loi, 
et  Néhémias,  gouverneur  du  peuple  de 
Dieu  nouvellement  rétabli  dans  la  Ju- 


dée, réformoient  les  gbus,  etfaisoient 
observer  la  loi  de  Moïse  qu’ils  obser- 
voieut  les  premiers1.  Lu  des  princi- 
paux articles  de  leur  réformatiou  fut 
d’obliger  tout  le  peuple,  et  principale- 
ment les  prêtres,  à quitter  les  femmes 
étrangères  qu’ils  avoient  épousées  con- 
tre la  défense  de  la  loi.  Ksdras  mit  en 
ordre  les  livres  saints,  dont  il  fit  une 
exacte  révision,  et  ramassa  les  anciens 
mémoires  du  peuple  de  Dieu  pour  eu 
composer  les  deux  livres  des  Paralipo- 
mèues  ou  Chroniques,  auxquelles  il 
ajouta  l’histoire  de  son  temps,  qui  fut 
achevée  par  A'ébémias.  C'est  par  leurs 
livres  que  se  termine  cette  longue  his- 
toire que  Moise  avoit  commencée , et 
que  les  auteurs  suivants  continuèrent 
sans  interruption  jusqu’au  rétablisse- 
ment de  Jérusalem.  Le  reste  de  l’his- 
toire sainte  n’est  pas  écrit  dans  la 
même  suite.  Pendant  qu’Esdras  et  IN é- 
hémias  faisoient  la  dernière  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  Hérodote,  que  les  au- 
teurs profanes  appellent  le  père  de 
l'histoire,  commencoit  à écrire.  Ainsi 
les  derniers  auteurs  de  l’histoire  sainte 
se  rencontrent  aveclepremierauteur  de 
l'histoire  grecque  ; et  quand  elle  com- 
mence, celle  du  peuple  de  Dieu,  à la 
prendre  seulement  depuis  Abraham, 
enfermoit  déjà  quinze  siècles.  Hérodote 
n'avoit  garde  de  parier  des  Juifs  dans 
rhistoire  qu'il  nous  a laissée;  et  les 
Grecs  n’avoient  besoin  d’être  informés 
que  des  peuples  que  la  guerre,  le  com- 
merce , ou  un  grand  éclat  leur  faisoil 
eonnoitre.  La  Judée,  qui  commençait  à 
peine  à se  relever  de  sa  ruine,  n’alti- 
roit  pas  les  regards.  Ce  fut  daus  des 
temps  si  malheureux  que  la  langue  hé- 
braïque commença  à se  mêler  de  lan- 
gage chaldaïque , qui  étoit  celui  de  Ba- 
bylone  durant  ie  temps  que  le  peuple 
y fut  captif;  mais  elle  étoit  encore  en- 
tendue , du  temps  d’Ksdras,  de  la  plus 
grande  partie  du  peuple,  comme  il  pa- 
rait par  ia  lecture  qu’il  fit  faire  des 
livres  de  la  loi  « hautement  et  iotelli- 
» giblement  en  présence  de  tout  le  peu- 
» pie,  hommes  et  femmes  en  grand 
a nombre,  et  de  tous  ceux  qui  pou- 


* % 
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Ç,  » voient  entendre,  et  tout  le  monde 
g L f-l  • entendoit  pendant  la  lecture  *.  • Dc- 
*'  puis  ce  temps  peu  à peu  elle  cessa  d'ê- 
* t tre  vulgaire.  Durant  la  captivité,  et 
ensuite  par  le  commerce  qu’il  fallut 
avoir  avec  les  Clialdécns,  les  Juifs  ap- 
prirent la  langue  chaldaique , assez  ap- 
prochante de  la  leur,  et  qui  avoit  pres- 
que le  même  génie.  Cette  raison  leur 
lit  changer  l’ancienne  ligure  des  lettres 
hébraïques,  et  ils  écrivirent  l’hébreu 
• avec  les  lettres  des  Chaldéens,  plus  usi- 
tées parmi  eux , et  plus  aisées  a former. 
Ce  changement  fut  aisé  entre  deux  lan- 
gues voisines  dont  les  lettres  étoient 
de  même  valeur,  et  ne  différoient  que 
dans  la  figure.  Depuis  ce  temps  on  ne 
trouve  l’Écriture  sainte  parmi  les  Juifs 
qu’en  caractères  chaldaïqucs. 

J'ai  dit  que  l’Écriture  ne.  se  trouve 
parmi  les  Juifs  qu’en  ces  caractères. 
Mais  on  a trouvé  de  nos  jours,  entre  les 
mains  des  Samaritains,  un  Pentatcuque 
en  anciens  caractères  hébraïques  tels 
qu'on  les  voit  dans  les  médailles  et  dans 
tous  les  monuments  des  siècles  passés. 
Ce  Peutateuque  ne  diffère  en  rien  de 
celui  des  Juifs,  si  ce  n’est  qu’il  y a un 
endroit  falsifié enfnveurduculte  public, 
que  les  Samaritains soutenoient  que  Dieu 
avoit  établi  sur  la  montagne  de  Gari- 
zim  près  de  Samaric,  comme  les  Juifs 
souteuoient  que  c'etoit  dans  Jérusalem. 
Il  y a encore  quelques  différences, mais 
légères.  Il  est  constant  que  les  anciens 
Pères,  et  entre  autres  Éusèbe  et  saint 
Jérôme,  ont  vu  cet  ancien  Peutateuque 
samaritain;  et  qu'on  trouve,  dans  celui 
que  nous  avons,  tous  les  caractères  de 
celui  dont  ils  ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  anti- 
quités du  peuple  de  Dieu,  il  faut  ici  en 
peu  de  mots  faire  l’histoire  des  Samari- 
5029  ojj  tains  et  de  leur  Pentatcuque.  Il  faut 
pour  cela  se  souvenir  qu'après  Salomon, 
et  en  punition  de  ses  excès,  sous  Ro- 
Imam  son  fils,  Jéroboam  sépara  dix  tri- 
bus du  royaume  de  Juda,  et  forma  le 
.voso  SJ4  royaume  d'Israël,  dont  la  capitale  fut 
Samaric. 

Ce  royaume,  ainsi  séparé,  ne  sacrifia 
plus  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  re- 

* II.  Eidr.  >111.  3,  6.  *. 


jeta  toutes  les  Ecritures  faites  depuis  g g 
David  et  Salomon,  sans  se  soucier  non  1 g. 
plus  des  ordonnances  de  ces  deux  rois, 
dont  l’un  avoit  préparé  le  temple,  et 
l'autre  l'avoit  construit  et  dédié. 

Rome  fut  fondée  l'an  du  monde  3250; 
et  trente-trois  ansaprès,  c'est-à-dire  l'an 
du  monde  3283,  les  dix  tribus  schis- 
matiques furent  transportées  à INinive, 
et  dispersées  parmi  les  Gentils. 

Sous  Asaraddon,  roi  d'Assyrie,  les 
Cuthcens  furent  envoyés  pour  habiter  77  677 
Samaric  *.  C'étoient  des  peuples  d’As- 
syrie, qui  furent  depuis  appelés  Sama- 
ritains. Ceux-ci  joignirent  le  culte  de 
Dieu  avec  celui  des  idoles,  et  obtinrent 
d'Asaraddon  un  prêtre  israélite  qui  leur 
apprit  le  service  du  dieu  du  pays,  c'est- 
à-dire  les  observances  delà  loi  deMoise 
Mais  leur  prêtre  ne  leur  donna  que  les 
livres  de  Moïse  dont  les  dix  tribus 
révoltées  nvoient  conserve  la  vénération , 
sans  V joindre  d'autres  livres  saints,  pour 
les  raisons  que  l'on  vient  de  voir. 

Ces  peuplesainsi  instruitsont  toujours 
persisté  dansla  haineque  les  dix  tribus 
avoient  contre  les  Juifs;  et  lorsque  Cy- 
rus  permit  aux  Juifs  de  rétablir  le  tem-  2|9 
pic  de  Jérusalem,  les  Samaritains  tra- 
versèrent autant  qu’ils  purent  leur  des- 
sein a,  en  faisant  semblant  néanmoins 
d’y  vouloir  prendre  part,  sous  prétexte 
qu'ils  adoroient  le  Dieu  d'Israël,  quoi- 
qu'ils en  joignissent  le  culte  avec  celui 
de  leurs  fausses  divinités. 

llspersistèrenttoujoursà  traverser  les 
desseins  des  Juifs,  lorsqu'ils  rebàtis- 
soient  leur  ville  sous  la  conduite  de 
Néhémias;  et  les  deux  nations  furent 
toujours  ennemies. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ne 
changèrent  pas  avec  les  Juifs  les  carac- 
tères hébreux  en  caractères  chaldaiques. 

Ils  n’avoient  garde  d'imiter  les  Juifs, 
non  plus  qu'Esdras  leur  grand  docteur, 
puisqu'ils  les  avoient  en  exécration  : 
c'est  pourquoi  leur  l’entateuque  se 
trouve  écrit  en  anciens  caractères  hé- 
braïques, ainsi  qu'il  a été  dit. 

Alexandre  leur  permit  de  bâtir  le  m jjs 
temple  de  Garizim.  M allasses,  frère  de 

• II'.  Rnj.  mi.  II.  I.  Etdr.  IV.  3.  — ■ /.  Btdr. 

IV. 3.  S. 
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f Jaddus  souverain  pontife  des  Juifs,  qui 
£8  embrassa  le  schisme  des  Samaritains, 
obtint  la  permission  de  bâtir  ce  temple; 

, etc'estapparemmentsouslul  qu'ils  com- 
mencèrent à quitter  le  culte  des  faux 
dieux,  nedifférant  d’avec  les  Juifsqu'en 
ce  qu’ils  le  vouloient  servir,  non  point 
dans  Jérusalem,  comme  Dieu  l'avoitor- 
donné,  mais  sur  le  mont  Garizim. 

On  voit  Ici  la  raison  pourquoi  ils  ont 
falsifié,  dansleur  Pentateuque,  l'endroit 
où  il  est  parlé  de  la  montagne  de  Gari- 
zim, dans  le  dessein  de  montrer  que 
cette  montagne  étoit  bénite  de  Dieu  et 
consacrée  à son  culte,  et  non  pas  Jéru- 
salem. 

Lahaine  entre  les  deux  peuples  sub- 
sista toujours  : les  Samaritains  soute- 
• noient  que  leur  temple  de  Garizim  de- 
voit  être  préféré  à celui  de  Jérusalem. 
La  contestation  fut  émue  devant  Pto- 
loméc  Philométor,  roi  d’Egypte.  Les 
Juifs,  qui  avoient  pour  eux  la  succes- 
sion et  la  tradition  manifeste,  gagnèrent 
leur  cause  par  un  jugement  solennel  '. 
m 167  Les  Samaritains,  qui  durant  la  persé- 
cution d’Antiochus  et  des  rois  de  Syrie 
se  joignirent  toujours  à eux  contre  les 
Juifs,  furent  subjugués  par  Jean  Hir- 
624  I»  c&n,  fils  de  Simon,  qui  renversa  leur 
temple  de  Garizim , mais  qui  ne  les  put 
empêcher  de  continuer  leur  service  sur 
la  montagne  où  il  étoit  bâti,  ni  réduire 
ce  peuple  opiniâtre  à venir  adorer  dans 
le  temple  de  Jérusalem. 

De  là  vient  que,  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  on  voit  encore  les  Samaritains 
attachés  au  même  culte,  et  condamnés 
par  Jésus-Christ  »? 

Ce  peuple  a toujours  subsisté  depuis 
ce  temps-là,  en  deux  ou  trois  endroits 
de  l’Orient.  Un  de  nos  voyageurs  l’a 
connu,  et  nous  en  a rapporté  le  texte 
du  Pentateuque  qu'on  appelle  Samari- 
tain, dont  on  voit  à présent  l’antiquité; 
et  on  entend  parfaitement  toutes  les  rai- 
. sons  pour  lesquelles  il  est  demeuré  en 
l’état  où  nous  le  voyons. 

Les  Juifs  vivoient  avec  douceur  sous 
l’autorité  d’Artaxerxe.  Ce  prince,  ré- 
duit par  Cimon,  fils  de  Miltiade,  géné- 
ral des  Athéniens,  à faire  une  paix 

1 Jos  Aol  lib.  xiii , cap.  7,  al.  3.  — » Joan.  1 1. 
23. 


honteuse,  désespéra devaincreles  Grecs  | 
par  la  force,  et  ne  songea  plus  qu’à  pro-  ïg- 
fiterde  leurs  divisions.  Il  en  arriva  de 
grandes  entre  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens. Ces  deux  peuples,  jaloux 
l’un  de  l’autre,  partagèrent  toute  la  333  <!| 
Grèce.  Periclès,  Athénien,  commença 
la  guerre  du  Péloponèsc,  durant  la- 
quelle Théramènc,  Thrasybule  et  Alci- 
biade Athéniens  se  rendent  célèbres, 
ltrasidas  et  Myndare,  Lacédémoniens,  y 
meurent  en  combattant  pour  leur  pays. 

Cette  guerredura vingt-sept  ans,  et  finit  „ 

à l'avantage  de  Lacédémone,  qui  avoit 
mis  dans  son  parti  Darius  nommé  le  Bâ- 
tard, tfilset  successeur  d'Artaxerxe.  Ly- 
sandre,  général  de  l'armée  navale  des  La- 
cédémoniens,prit  Athènes,  et  en  changea 
le  gouvernement. Maisla  Perse  s'aperçut  330  *04 
bientôt  qu’elle  avoit  rendu  les  Lacédé- 
moniens trop  puissants.  Ils  soutinrent  le 
jeune  Cyrus  dans  sa  révolte  contre  us  toi 
Artaxerxe  son  aîné,  appelé  Mnémon  à 
cause  de  son  excellente  mémoire,  fils  et 
successeur  de  Darius.  Ce  jeune  prince, 
sauvé  de  la  prison  et  de  la  mort  par  sa 
mère  Parysatis,  songe  à la  vengeance, 
gagne  les  satrapes  par  ses  agréments 
infinis,  traverse  l’Asie-Mineure,  va  pré- 
senter la  bataille  au  roi  son  frère  dans 
le  coeur  de  son  empire,  le  blesse  de  sa 
propre  main,  et,  se  croyant  trop  tôt  vain- 
queur, périt  par  sa  témérité.  Les  dix 
mille  Grecs  qui  le  servoient  font  cette 
retraite  étonnante  où  commandoit  à la 
fi  n X éuophon , grand  philosophe  et  grand 
capitaine,  qui  en  a écrit  l'histoire.  Les 
Lacédémoniens  coutinuoient  à attaquer 
l'empire  des  Perses,  qu' Agésilas  roi  de  3 „ jgg 
Sparte  fittremblerdans  l'Asie-Miueure  : 
mais  les  divisions  de  la  Grèce  le  rappe- 
lèrent en  son  pays.  En  ce  temps  la  ville 
de  Veies,  qui  égaloit  presque  la  gloire 
de  Rome,  après  un  siège  de  dix  ans  et 
beaucoup  de  divers  succès  fut  prise 
par  les  Romains  sous  la  conduite  de  Ca-  » 

mille.  Sa  générosité  lui  fit  encore  une 
autre  conquête.  Les  Falisqucs  qu’il  as-  jm 
siégeoit  se  donnèrent  à lui  touchés  de 
ce  qu’il  leur  avoit  renvoyé  leurs  enfants 
qu’un  maitre  d'éeole  lui  avoit  livrés. 

Rome  ne  vouloit  pas  vaincre  pnr  des 
trahisons,  ni  profiter  de  la  perfidie  d'un 
lâche,  qui  abusoit  de  l’obéissaucc  d’un 
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j.  î Apc  innocent.  Un  peu  après,  les  Gaulois 
I £ y g Sénonois  entrèrent  en  Italie,  et  asslégè- 
‘ " P reut  Clusium.  Les  Romains  perdirent 
sc<  soi  eontre  eux  lo  fameuse  bataille  d' Allia. 
Leur  ville  fut  prise  et  brûlée.  Pendant 
qu’ils  se  défendoient  dans  le  Capitole, 
leurs  affaires  furent  rétablies  par  Ca- 
mille, qu'ils  avolent  banni.  Les  Gaulois 
demeurèrent  septmoismaltresdeRome; 
et  appelés  ailleurs  par  d'autres  affaires, 
ils  se  retirèrent  chargés  de  butin  '.  I)u- 
3*3  S7i  rant  les  brouilleriesde  la  Grèce,  Kpamf- 
nondasTbébalnse  signala  par  son  équité 
et  par  sa  modération,  autant  que  par 
* ses  victoires.  Ou  remarque  qu’il  avoit 
pour  règles  de  ne  mentir  jamais,  même 
en  riant.  Ses  grandes  actions  éclatent 
dans  les  dernières  années  de  Mnémon, 
et  dans  les  premières  d’Oehus.  Sous  un 
si  grand  capitaine,  les  Thébains  sont 
victorieux,  et  la  puissance  de  Lacédé- 
mone est  abattue.  Celle  des  rois  de 
.193  339  Macédoine  commence  avec  Philippe , 
père  d’Alexandre-le-Grand.  Malgré  les 
oppositions  d'Ochus  et  d'Arsès  son  fils, 
rois  de  Perse,  et  malgré  les  difficultés 
plus  grandes  encore  que  lui  suscltolt 
dans  Athènes  l'éloquence  de  Démos- 
thène,  puissant  défrnseur  de  la  liberté, 
ce  prince  victorieux  durant  vingt  ans 
assujettit  toute  la  Grèce , où  la  bataille 
»is  sis  de  Chréronée,  qu'il  gagna  sur  les  Athé- 
niens et  sur  leurs  alliés,  lui  donna  une 
puissance  absolue.  Dans  cette  fameuse 
bataille  , pendant  qu’il  rompoit  les  Athé- 
niens, il  eut  la  joie  de  voir  Alexandre, 
ii  l’âge  de  dix-huit  ans,  enfoncer  les 
troupes  thébaines  de  la  discipline  d'É- 
parninondas,  et  entre  autres  la  troupe 
Sacrée,  qu’on  appeloitdcs  Amis,  qui  se 
• croyoit  invincible.  Ainsi  maître  de  la 
Grèce,  et  soutenu  par  un  fils  d’une  s) 
grande  espérance,  il  conçut  de  plus 
hauts  desseins,  et  ne  médita  rien  moins 
■*  que  la  ruine  des  Perses,  contre  lesquels 
il  fut  déclaré  capitnine-gcnéral.  Mais 
tu  ™ leur  perte  étoit  réservée  à Alexandre. 
Au  milieu  des  solennités  d’un  nouveau 
mariage,  Philippe  fut  assassinépar  Pau- 
sanias,  jeune  homme  de  bonne  maison, 
A qui  il  n’avoit  pas  rendu  justice,  L'eu- 
nuque Bagoas  tua  dans  la  même  année 

* Polyb.  lib.  1 , c.6  ; lib.  Il,  c.  18, 22, 


Arscs  roi  de  Perse,  et  lit  régucr  * 88  Sfc  jf,. 
place  Darius  fils  d'Arsame,  surnomme  ï | j;8 
Codomanus.  Il  mérite,  par  sa  valeur, 
j qu’on  se  range  à l'opinion,  d'ailleurs  la 
plus  vraisemblable,  qui  le  fait  sortir  de 
la  famille  royale.  Ainsi  deux  rois  coura- 
geux commencèrent  ensemble  leur  rè- 
gne, Darius  fils  d'Arsame,  et  Alexandre 
fils  de  Philippe,  lis  se  regardoieot  d'un 
œil  jaloux,  et  semblaient  nés  pour  se 
disputer  l’empire  du  monde.  Mais 
Alexandre  voulut  s'affermir  avant  que 
d'entreprendre  sou  rival.  Il  vengea  la 
mort  de  son  pere  ; il  dompta  les  peuples 
rebelles  qui  méprisoient  sa  jeunesse  ; il 
battit  lcsGrecs,qui  tentèrent  vainement 
de  secouer  le  joug;  et  ruina  Tbèbes,  où 
il  n'épargna  que  la  maison  et  les  des-  *<s  aïs 
rendants  de  Pindare,  dont  la  Grèce  ad- 
mirait les  Odes.  Puissant  et  victorieux, 
il  marche  après  tant  d'exploits  à la  tète 
des  Grecs  contre  Darius,  qu’il  défait  en  421  335 
trois  batailles  rangées,  entre  triomphant  423  331 
dans  Babylone  et  dans  Suse,  détruit  421  310 
Persépolisanciensiégedes  roisde  Perse, 
pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes,  427  527 
et  vient  mourir  à Babylone  figé  de  430  324 
trente-trois  ans. 

De  son  temps,  Alanassès,  frère  de  421  333 
Jnddus,  souverain  pontife,  excita  des 
brouilleries  parmi  les  Juifs.  Il  avoit 
épousé  la  fille  de  Sanaballat  Samaritain, 
que  Darius  avoit  fait  satrape  de  ce  pays. 

Plutôt  que  de  répudier  cette  étrangère, 

A quoi  le  conseil  de  Jérusalem  et  son 
frère  Jaddus  vouloient  l’obliger,  il  em- 
brassa le  schisme  des  Samaritains.  Plu- 
sieurs Juifs,  pour  éviter  de  pareils 
censures,  se  joignirent  à lui.  Des-lors  il 
résolut  de  bâtir  un  temple  près  de  Sa- 
marie,  sur  la  montagne  de  Garizim, 
que  les  Samaritains  croyoient  bénite,  et 
de  s’en  faire  le  pontife.  Son  beau-père, 
très  accrédité  auprès  de  Darius,  l'as- 
sura de  la  protection  de  ce  prince,  et 
les  suites  lui  furent  encore  plus  favora- 
bles. Alexandre  s’éleva  : Sanaballat  422  332 
quitta  son  maître,  et  mena  des  troupes 
au  victorieux  durant  le  siège  de  Tyr. 

Ainsi  il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  ; le 
temple  de  Garizim  fut  bâti,  et  l'ambi- 
tion de  Alanassès  fut  satisfaite.  Les 
Juifs  cependant,  toujours  fidèles  aux 
Perses,  refusèrent  A Alexandre  le  sc- 
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"a  T»  tours  (IU"  ,cur  Il  alloit  à maîtres  a l'Orient,  étoit  on  proie  au  = > j 

i % i-|  Jérusalem,  résolu  de  se  venger;  mais  il  premier  venu.  Les  enfants  de  Cassau-  1 - £ g 

Ait  changea  la  vue  du  souverain  pon-  der  *e  chassèrent  les  uns  les  autres  de  ' 
tifc,  qui  vint  au-devant  de  Ini  avec  les  ce  royaume.  Pyrrhus,  roi  des  Épirotcs, 
sacrificateurs  revêtus  de  leurs  habits  qui  en  avoit  occupé  une  partie,  fut  •»  ws 

de  Cérémonie,  et  précédés  de  tout  le  peu-  chassé  par  Démctrius  Poliorcète,  fils  <&>  si 

pie  habillé  de  blanc.  On  lut  montra  des  d'Antigonus,  qu'il  chassa  aussi  à son 
prophéties  qui  prédisoient  ses  victoires:  I tour  : II  est  lui-même  chassé  encore  une 
c’étoit  celles  de  Daniel.  Il  accorda  aux  fois  par  Lysimaque,  et  l.ysimaque  par  ,B* 
Juifs  toutes  leurs  demandes,  et  ils  lui  Seleucus,  que  Ptolomée  Céraunus  , 473 
gardèrent  la  même  fidélité  qu’ils  avolent  chassé  d'Égypte  par  son  père  Ptolomée  I, 
toujours  gardée  aux  rois  de  Perse.  tua  en  traître  malgré  scs  bienfaits.  Ce  m a»o 
us-iOT  Durant  ses  conquêtes,  Romeétolt  aux  J perfide  n'eut  pas  plus  tôt  envahi  la  Ma- 
mains  avec  les  Samnitcs  ses  voisins,  et  j eédoine,  qu'il  fut  attaqué  par  les  Gau- 
avoit  une  peine  extrême  à les  réduire,  lois,  et  périt  dans  un  combat  qu'il  leur  473  m 
malgré  la  valeur  et  la  conduite  de  Papi-  donna.  Durant  les  troubles  de  l'Orient, 
rlus  Cursor,  le  plus  illustre  de  ses  gé-  ils  vinrent  dans  l'Asie-Minenre,  conduits 
néraux.  Après  la  mort  d’Alexandre,  par  leur  roi  Brennus,  et  s'établirent 
son  empire  fut  partagé.  Perdiccas,  Pto-  dans  la  Gailo-GrèceouGalatie, nommée 
lomé  fils  de  Lagus,  Antigonus,  Séleu-  ainsi  de  leur  nom,  d'où  ils  se  jetèrent 
no  m eus,  Lysimaque,  Antlpater  et  son  fils  dans  la  Maeédoine  qu'ils  ravagèrent,  et 
Cassander,  en  un  mot  tous  ees  capital-  firent  trembler  toute  la  Grèce.  Mais 
nés  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  leur  armée  périt  dans  l'entreprise  saeri-  478  27» 
grand  conquérant,  songèrent  il  s’en  ren-  lége  du  temple  de  Delphes.  Cette  nation 
dre  maîtres  par  les  armes  : ils  Immole-  remuolt  partout,  et  partout  elle  étoit 
130—1*3  rent  à leur  ambition  toute  la  famille  malheureuse.  Quelques  années  devant  171  lr'' 
d’Alexandre,  son  frère,  sa  mère,  ses  l'affaire  de  Delphes,  lesGaulois  d Italie, 
femmes,  ses  enfants,  et  jusqu'à  ses  I que  leurs  guerres  continuelles  et  leurs 
soeurs  : on  ne  vit  que  des  batailles  san-  victoires  fréquentes  rendoieut  la  ter- 
glantes  et  d'effroyables  révolutions.  Au  reur  des  Romains,  furent  excités  contre 
milieu  de  tant  de  désordres,  plusieurs  , eux  par  les  Samnites,  les  Brutiens,  et  les 
peuples  de  l’Asle-Mineurc  et  du  voisi-  | Étruriens  Ils  remportèrent  d'abord 
nage  s'affranchirent,  et  formèrent. les  une  nouvelle  victoire;  mais  ils  en  souil- 
royaumes  de  Pont,  de  Bithynie  et  de  lèrent  la  gloire  en  tuant  des  ambassa- 
Pergame.  La  bonté  du  pays  les  rendit  deurs.  Les  Romains  indignés  marchent 
ensuite  riches  et  puissants.  L’Arménie  contreeux,  lesdéfont,entrentdans  leurs 
secoua  aussi  dans  le  même  temps  le  joug  terres,  où  ils  fondent  une  colonie,  les 
des  Macédoniens,  et  devint  on  grand  battent  encore  deux  fois,  eu  assujettis-  472  2*2 
royaume.  Les  deux  Mithridatc  père  et  sait  une  partie,  et  réduisent  l'autre  à 
fils  fondèrent  celui  de.  Cappadoce.  Mais  demander  la  paix.  Après  que  les  Gau- 
les deux  plus  puissantes  monarchies  lois  d'Oricut  eurent  été  chassés  de  la 
qui  se  soient  élevées  alors  furent  celle  Grèce,  Antigonus  Gouatas,  fils  de  Dé-  477  277 
*31  .us  d’Égypte  fondée  par  Ptolomée  fils  de  métrius  Poliorcète,  qui  régnoit  depuis 
Lagus,  d'où  viennent  les  Lagidès;  et  douze  ans  dans  la  Grèce,  mais  fort  peu 
i«  313  celle  d’Asie  ou  de  Syrie  fbndée  par  Sé-  paisible,  envahit  sans  peine  ia  Macé- 
ieucus,  d'où  viennent  les  Séleucides.  doine.  Pyrrhus  étoit  occupé  ailleurs. 

Celle-ci  comprenoit,  outre  la  Syrie,  ces  Chassé  de  ce  royaume  il  espéra  de  cou- 
vastes  et  riches  provinces  de  la  Haute-  tenter  sou  ambition  par  la  conquête  de  174  2(0 
Asie  qui  composaient  l’empire  des  Per-  l’Italie,  oit  ii  fut  appelé  par  les  Taren- 
ses  : ainsi  tout  l’Orient  reconnut  la  tins,  La  bataille  que  les  Romains  vc- 
Grèce,  et  en  apprit  le  langage.  La  noient  de  gagner  sur  eux  et  sur  les 
Grèce  elle-même  étoit  opprimée  par  les  Samnites  ne  leur  laissoit  que  cette  rcs- 
eapitaines  d'Alexandre.  La  Macédoine, 
son  aucien  royaume,  qui  donuoit  des  ■ p0iab.  tu.  ».  c«p.  20. 
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source.  11  remporta  coutre  les  Romains 
des  victoires  qui  le  ruinoient.  Les  élé- 
phnnts  de  Pyrrhus  les  étonnèrent  : mais 
le  consul  Fabrice  lit  bientôt  voir  aux 
Romains  que  Pyrrhus  pouvoit  être  vain- 
cu. Le  roi  et  le  consul  scrabloient  se 
disputer  la  gloire  de  la  générosité,  plus 
encore  que  celle  des  armes  : Pyrrhus 
rendit  au  consul  tous  les  prisonniers 


long-temps  en  repos,  et  voulut  se  récom- 
penser sur  la  Macédoine  des  mauvais 
succès  d'Italie.  Antigonus  Gonatas  fut 
renfermé  dans  Thessalonique,  et  con- 
traint d'abandonner  à Pyrrhus  tout  le 
reste  du  royaume.  Il  reprit  cœur  pen- 
dant que  Pyrrhus,  inquiet  et  ambitieux, 
faisoit  la  guerre  aux  Lacédémoniens  et 
aux  Argiens.  Les  deux  rois  ennemis  fu- 
rent introduits  dans  Argos  en  même 


sans  rançon,  disant  qu’il  falloit  faire  la 
guerre  avec  le  fer,  et  non  point  avec  temps  par  deux  cabales  contraires  et 
»T«  278  l’argent;  et  Fabrice  renvoya  au  roi  son  Par  deux  portes  différentes.  Il  se  donna 
perfide  médecin,  qui  étoit  venu  lui  of-  dans  la  ville  un  grand  combat  : une 
frir  d'empoisonner  son  maître.  En  ces  mcre,  qui  vit  son  fils  poursuivi  par 


temps,  la  religion  et  la  nation  judaïque 
commence  A éclater  parmi  les  Grecs. 
Ce  peuple,  bien  traité  par  les  rois  de 
Syrie,  vivoit  tranquillement  selon  ses 
lois.  Antiochus  surnommé  le  Dieu,  pe- 
tit-fils de  Séleucus,  les  répandit  dans 
l'Asie- Mineure,  d'où  ils  s'étendirent 
dans  la  Grèce,  et  jouirent  partout  des 
mêmes  droits  et  de  la  même  liberté  que 
les  autres  citoyens  Ptolomée,  fils  de  I 
Lagus,  les  avoient  déjà  établis  en  . 

, Égypte.  Sous  son  fils  Ptolomée  Phila- 
delphe,  leurs  Écritures  furent  tournées 
en  grec,  et  on  vit  paroltre  cette  célèbre 
version  appelée  la  version  des  Septante. 
C’étoit  de  savants  vieillards  qu'Éléazar 
souverain  pontife  envoya  au  roi  qui  les 
demandoit.  Quelques  uns  veulent  qu’ils 
n'aient  traduit  que  les  cinq  livres  de  la 
loi.  Le  reste  des  livres  sacrés  pourroit 
dans  la  suite  avoir  été  mis  en  grec  pour 
l'usage  des  Juifs  répandus  dans  l'Égypte 
et  dans  la  Grèce  *,  où  ils  oublièrent 
non  seulement  leur  ancienne  laugue, 
qui  étoit  l'héhreu,  mais  encore  le  chal- 
déen,  que  la  captivité  leur  avoit  appris. 
Ils  se  firent  un  grec  mêlé  d’hébraismes, 
qu’on  appelle  le  langage  hellénistique  : 
les  Septante  et  tout  le  nouveau  Testa- 
ment est  écrit  en  ce  langage.  Durant 
cette  dispersion  des  Juifs,  leur  temple 
fut  célèbre  par  toute  la  terre,  et  tous  les 
rois  d'Oricnt  y présentoient  leurs  offran- 
des. L’Occident  étoit  attentif  à la  guerre 
des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce 
roi  fut  défait  par  le  consul  Curius,  et  re- 

5 passa  en  Épire.  Il  n’v  demeura  pas 


Pyrrhus  qu'il  avoit  blessé,  écrasa  ce 
prince  d'un  coup  de  pierre.  Antigonus, 
défait  d'un  tel  ennemi,  rentra  dans  la 
Macédoine,  qui,  après  quelques  change- 
ments, demeura  paisible  à sa  famille. 
La  ligue  des  Achéens  l’empêcha  de  s'ac- 
croître. C’étoit  le  dernier  rempart  de  la 
liberté  de  la  Grèce,  et  cc  fut  elle  qui  en 
produisit  les  dernière  héros  avec  Ara- 
tus  et  Philopœmen.  Les  Tarcntins,  que 
Pyrrhus  entretenoit  d’espérance,  appe- 
lèrent les  Carthaginois  après  sa  mort. 
Cc  secours  leur  fut  inutile  : ils  furent 
battus  avec  les  Brutieus  et  les  Samnitcs 
leurs  alliés.  Ceux-ci,  après  soixante- 
douze  ans  de  guerre  coutiuuellc,  furent 
forcés  a subir  le  joug  des  Romains.  Ta- 
rente  les  suivit  de  près  ; les  peuples  voi- 
sins ne  tinrent  pas  : ainsi  tous  les  an- 
ciens peuples  d'Italie  furent  subjugués. 
Les  Gaulois  souvent  battus  n'osoient 
remuer.  Après  quatre  cent  quatre-vingts 
ans  de  guerre,  les  Romains  se  virent  les 
maitres  en  Italie,  et  commencèrent  à 
regarder  les  affaires  du  dehors  • : ils  en- 
trèrent en  jalousie  contre  les  Carthagi- 
nois, trop  puissants  dans  leur  voisinage 
par  les  conquêtes  qu’ils  faisoient  dans  la 
Sicile,  d'où  ils  venoient  d'entreprendre 
sur  eux  et  sur  l'Italie,  en  secourant  les 
Tarentins.  La  république  de  Carthage 
tenoit  les  deux  côtes  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Outre  celle  d'Afrique,  qu’elle 
possédoit  presque  tout  entière,  elle  s'é- 
toit  étendue  du  côté  d'Espagne  par  le 
détroit.  Maitresse  de  la  mer  et  du  com- 
merce, elle  avoit  envahi  les  ilesde  Corse 
et  de  Sardaigne.  La  Sicile  avoit  peine  à 


4 Joseph.  AntK|.  lib.  xu  e.  3.  — * ibid.  lib.  i j 
l't  ou  tn.  et  lib.  xu  , c.  2. 


* Polyb.  lib.  i , c.  U ; lib.  il . e.  f . 
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» se  défendre  ; et  l’Italie  étoit  menacée  de 

a < ^ 1 

i-8  trop  près  pour  ne  pas  craindre.  De  là 
• les  guerres  Puniques,  malgré  les  traités, 
«9o  sot  mn|  observé*  de  part  et  d'autre.  La  pre- 
49(  260  mière  apprit  aux  Romains  à combattre 
sur  la  mer.  Ils  furent  maitres  d'abord 
dans  un  art  qu'ils  ne  connoissoicnt  pas; 
et  le  consul  Duilius,  qui  donna  la  pre- 
mière bataille  navale,  la  gagna.  Régu- 
lus  soutint  cette  gloire,  et  aborda  en 
Afrique,  où  il  eut  à combattre  ce  prodi- 
gieux serpent,  contre  lequel  il  fallut  em- 
. ployer  toute  son  armée.  Tout  cède: 
Carthage,  réduite  à l’extrémité,  ne  se 
sauve  que  par  le  secours  de  Xantippe, 
Lacédémonien.  Le  général  romain  est 
battu  et  pris;  mais  sa  prison  le  rend 
plus  illustre  que  scs  victoires.  Renvoyé 
sur  sa  parole,  pour  ménager  l’échange 
des  prisonniers,  il  vient  soutenir  dans  le 
sénat  la  loi  qui  ôtoit  toute  espérance  à 
ceux  qui  se  laissoient  prendre,  et  re- 
tourne a une  mort  assurée.  Deux  épou- 
vantables naufrages  contraignirent  les 
Romains  d'abandonner  de  nouveau  l’em- 
pire de  la  mer  aux  Carthaginois.  La  vic- 
toire demeura  long  temps  douteuse  entre 
les  deux  peuples,  et  les  Romains  furent 
prêts  à céder  : mais  ils  réparèrent  leur 
sis  2«i  flotte.  Une  seule  bataille  décida,  et  le 
consul  Lutatius  acheva  la  guerre.  Car- 
thage futobligéeàpayer  tribut,  et  à quit- 
ter, avec  la  Sicile,  toutes  les  Iles  qui 
étoient  entre  la  Sicile  et  l'Italie.  Les  Ro- 
mains gagnèrent  cette  Ile  tout  entière, 
à la  réserve  de  ce  qu'y  tenoit  Hiéron, 
roi  de  Syracuse,  leur  allié  '.  Après  la 
guerre  achevée,  les  Carthaginois  pensè- 
rent périr  par  le  soulèvement  de  leur 
armée.  Ils  l’avoient  composée,  selon 
leur  coutume,  de  troupes  étrangères, 
qui  se  révoltèrent  pour  leur  paye.  Leur 
cruelledomination flt  joindre  à ces  trou- 
pes mutinées,  presque  toutes  les  villes 
de  leur  empire  ; et  Carthage,  étroitement 
assiégée,  étoit  perdue  sans  Amilcarsur- 
« nommé  Barcas.  Lui  seul  avoit  soutenu 
la  dernière  guerre.  Ses  citoyens  lui  du- 
sia  23s  rent  encore  In  victoire  qu’ils  remportè- 
rent sur  les  rebelles  : il  leur  en  coûta  la 
Sardaigne,  que  la  révolte  de  leur  garni- 
son ouvrit  aux  Romains  J.  De  peur  de 

* Polyb.  lib.  I,  r.  62 , 63  ; lib.  il , e.  I.—  3 Poiyb. 
lib.  13 


s’embarrasser  avec  eux  dans  une  nou-  ■> 
vclle  querelle,  Carthage  céda  malgré  là.  £2 
elle  une  Ile  si  importante,  et  augmenta 
son  tribut.  Elle  songeoit  à rétablir  en 
Espagne  son  empire  ébranlé  par  la  ré- 
volte: Amilcnr  passa  dans  cette  pro-  321  rsa 
vince,  avec  son  fils  Annibal  âgé  de  neuf 
ans,  et  y mourut  dans  une  bataille.  Du- 
rant neuf  ans  qu’il  y fit  la  guerre,  avec 
autant  d’adresse  que  de  valeur,  son  fils 
se  formolt  sous  un  si  grand  capitaine, 
et  tout  ensemble  il  concevoit  une  haine 
implacable  contre  les  Romains.  Son  allié 
Asdrubai  fut  donné  pour  successeur  A 
son  père.  Il  gouverna  sa  province  avec 
beaucoup  de  prudence,  et  y bâtit  Car- 
thage-la-Neuve,  qui  tenoit  l'Espagne  en 
sujétion.  Les  Romains  étoient  occupés 
dans  la  guerre  contre  Teuta  reine  d'Il- 
lyric,  qui  exerçoit  impunément  la  pira- 
terie sur  toute  la  côte.  Enflée  du  butin 
qu’elle  faisoit  sur  les  Grecs  et  sur  les  Épl- 
rotes,  elle  méprisa  les  Romains,  et  tua 
leur  ambassadeur.  Elle  fut  bientôt  ne-  S23  2:9 
câblée  : les  Romains  ne  lui  laissèrent  32c  229 
qu'une  petite  partie  de  l’Illyrie,  et  ga- 
gnèrent l’iie  de  Corfou,  que  cette  reine 
avoit  usurpée,  ils  se  firent  alors  respec- 
ter en  Grèce  par  une  solennelle  ambas- 
sade, et  ce  fut  la  première  fois  qn'on  y 
connut  leur  puissance.  Les  grands  pro- 
grès d'Asdnibal  leur  donnoient  de  la  ja- 
lousie; mais  les  Gaulois  d'Italie  lesem- 
pèchoient  de  pourvoir  aux  affaires  de 
l’Espagne  '.  Il  y avoit  quarante-cinq 
ans  qu'ils  demeuraient  en  repos.  La  jeu- 
nesse qui  s'étoit  élevée  durant  ee  temps 
ne  songeoit  plus  aux  pertes  passées,  et 
eommençoit  à menacer  Rome a.  Les  Ro- 
mains, pour  attaquer  avec  sûreté  de  si 
turbulents  voisins,  s'assurèrent  des  Car- 
thaginois. Le  traité  fut  conclu  avec  As- 
drubal,  qui  promit  de  ne  passer  point 
au-delà  de  l'Ebre.  La  guerre  entre  les  ^ 21t 
Romains  et  les  Gaulois  se  fit  avec  fu- 
reur de  part  et  d'autre  : les  Transalpins 
se  joignirent  aux  Cisalpins  : tous  furent 
battus.  Concolitanus,  un  des  rois  gau- 
lois, fut  pris  dans  la  bataille:  Anéroes- 
tus,  un  autre  roi,  se  tua  lui-même.  Les 
Romains  victorieux  passèrent  le  Pô  pour 
la  première  fois,  résolus  d'ôter  aux 

• Polyb.  116.  11  .e.  11,22.  - ’ ItM.  e.  21. 
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pt»  j Gaulois  les  environs  de  ee  fleuve,  dont 
I*  j-I  ils  étolcnt  en  possession  depuis  tant  de 
!>S’  " siècles.  I.a  victoire  les  suivit  partout  : 
Milan  fut  pris;  presque  tout  le  pnys  fut 
su  2so  assujetti.  En  ee  temps  Asdrubal  mourut; 
et  Annibal,  quoiqu’il  n'eùt  encore  que 
vingt-cinq  ans,  fut  mis  a sa  place.  Dès- 
lors  on  prévit  la  guerre.  Le  nouveau 
gouverneur  entreprit  ouvertement  de 
dompter  l’Espagne,  sans  aucun  respect 
ns  2is  des  traités.  Rome  alors  écouta  les  plain- 
tes de  Sagonte  son  alliée.  Le»  ambassa- 
deurs romains  vont  à Carthage.  Les 
Carthaginois  rétablisn'étoientplus  d hu- 
meur â céder.  1-n  Sicile  ravie  de  leurs 
mai  ns,  la  Sardaigne  injustement  enlevée, 
et  le  tribut  augmenté,  leur  tenoient  au 
cœur.  Ainsi  la  faction  qui  vouloit  qu'on 
abandonnAt  Annibal,  se  trouva  foible. 
Ce  général  songeait  4 tout.  De  secrètes 
nmbassades  l’avoieut  assuré  des  Gaulois 
d’Italie,  qui,  n’étant  plus  en  état  de  rien 
entreprendre  par  leur  propres  forces, 
embrassèrent  cette  occasion  de  se  rele- 
ver. Annibal  traverse  IT.brc,  les  Pyré- 
r nées,  toute  In  Gaule  Transalpine,  les 
Alpes,  et  tombe  comme  en  un  moment 
sur  l'Italie.  Les  Gaulois  ne  manquent 
point  de  fortifier  son  armée,  et  font  un 
dernier  effort  pour  leur  liberté.  Quatre 
batailles  perdues  font  croire  que  Rome 
ras  us  allolt  tomber.  La  Sicile  prend  le  parti  du 
jj7  ai7  vainqueur.  Hiéronyme,  roi  de  Syracuse, 
ns  iis  se  déclare  contre  les  Romains:  presque 
J|S toute  l’Italie  les  abandonne; et  la  der- 
nière ressource  de  la  république  semble 
■“J  1,1  périr  en  Espagne  avec  les  deux  Sci- 
plons.  Dans  do  telles  extrémités,  Rome 
dut  son  salut  ù trois  grands  hommes.  La 
constance  de  Fabius  Maximus,  qui,  se 
mettant  au-dessus  des  bruits  populaires, 
faisoit  la  guerre  en  retraite,  fut  un  rem- 
no  2i  « PHrl  " sn  Pntrie.  Mareellus,  qui  fit  lever 
le  siège  de  Noie,  et  prit  Syracuse,  don- 
noit  vigueur  aux  troupes  par  scs  actions. 
Mais  Rome,  qui  admirolt  cesdeux  grands 
hommes,  crut  voir  dans  le  jeune  Scipion 
quelque  chose  de  plus  grand.  Le»  mer- 
veilleux succès  de  ses  conseils  confir- 
mèrent I opinion  qu’on  avoit  qu’il  était 
de  race  divine,  et  qu’il  eonversoit  avec 
5lj  2,1  les  dieux.  A l'âge  de  vingt-quatre  ans  il 
entreprend  d’aller  en  Espagne  où  son 
père  et  son  oncle  venoient  de  périr  : il 


attaque  Cnrthagc-la-Neuve,  comme  s’il  gï  p 
eut  agi  par  inspiration,  et  ses  soldats  g s.  £2 
l'emportent  d'abord.  Tous  ceux  qui  le  ju  'no 
voient  sont  gagnés  au  peuple  romain  : 
les  Carthaginois  lui  quittent  l’Espagne  : 
a son  abord  eu  Afrique,  les  rois  se  don-  *'*  *°* 
nent  a lui  : Carthage  tremble  à son  tour,  ira  aoi 
et  voit  sesarmesdéfaites:  Annibal  vic- 
torieux durant  seize  ans  est  vainement 
rappelé,  et  ne  peut  défendre  sa  patrie  : 

Scipion  y donne  la  loi;  le  nom  d’Afri-  Mi  *°J 
cain  est  sa  récompense  : le  peuple  ro- 
main, ayant  abattu  les  Gaulois  et  les 
Africains,  ne  voit  plus  rien  à craindre, 
et  combat  dorénavant  sans  péril. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  Pu- 
nique, Théodotc,  gouverneur  de  la  llnc- 
trienne  enleva  mille  villes  à Antiochus  *>*  2Ï0 
appelé  le  Dieu,  fils  d'Antiochus  Soter, 
roi  de  Syrie.  Presque  tout  l'Orient  sui- 
vit cet  exemple.  Les  Partîtes  se  révol- 
tèrent sous  la  conduite  d’Arsace,  chef 
de  la  maison  des  Arsacides,  et  fonda- 
teur d'un  empire  qui  s’étendit  peu  à peu 
dans  toute  la  haute  Asie. 

l,es  rois  de  Syrie  et  ceux  d'Égvpte, 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ne 
songeoient  qu'àse  ruiner  mutuellement, 
ou  par  la  force,  ou  par  la  fraude.  Damas 
et  son  territoire,  qu’on  nppeloit  la  Cuclé- 
Syric,  ou  la  Syrie  basse,  et  qui  eonfinoit 
aux  deux  royaumes,  fut  le  sujet  de  leurs 
guerres  ; et  les  affaires  de  l’Asie  étaient 
entièrement  séparées  de  celles  de  l'Eu- 
rope. 

Durant  tout  ee  temps,  la  philosophie 
florissoit  dans  la  Grèce.  La  secte  des 
philosophes  italiques,  et  celle  des  Ioni- 
ques, la  remplissoient  de  grands  hom- 
mes, parmi  lesquels  il  se  mêla  beaucoup 
d'extravagants,  à qui  la  Grèce  curieuse 
ne  laissa  pas  de  donner  le  nom  de  phi- 
losophes. Du  temps  de  Cyrus  et  de 
Cambyse,  Pythagore  commença  la  secte 
italique  dans  la  Grande-Grèce,  aux  en- 
virons de  Naples.  A peu  près  dans  le 
même  temps,  Thaïes  Milésien  forma  la  . 
secte  Ionique.  De  là  sont  sortis  ces 
grands  philosophes,  tiéraclite,  Démo- 
crite,  Kmpédoclr,  Parméuide  Anaxa- 
gore,  qui  un  peu  avant  la  guerre  duPé- 
loponèse  fit  voir  le  monde  construit  par 
un  esprit  éternel  ; Socrate,  qui  un  peu 
après  ramena  la  philosophie  à l’étude 


Digitized  by  Googl 


Rome. 


SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE.  439 


g des  bonnes  mœurs,  et  fut  le  père  de  la 
jj.  £5  philosophie  morale  ; Platon,  son  disciple, 
chef  de  l'Académie;  Aristote,  disciple 
de  Platon,  et  précepteur  d'Alexandre, 
chef  des  péripatétlcicns;  sous  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre,  Zenon,  nommé 
Oitien,  d’une  ville  de  l'ilc  de  Chypre  où 
il  étoit  né,  chef  des  stoïciens;  et  Épi- 
cure,  Athénien,  chef  des  philosophes  qui 
portent  son  nom,  si  toutefois  on  peut 
nommer  philosophes  ceux  qui  nloient 
ouvertement  la  Providence,  et  qui, 
ignorant  ce  que  c'est  que  le  devoir,  dé- 
linlssoient  la  vertu  par  le  plaisir.  On 
peut  compter  parmi  les  plus  grands 
philosophes  Hippocrate,  le  père  de  In  mé- 
decine, qui  éclata  au  milieu  des  autres 
dans  ces  heureux  temps  de  la  Grèce. 
Les  Romains  avoient  dans  le  même 
temps  une  autre  espèce  de  philosophie, 
qui  ne  consistoit  point  en  disputes,  ni  en 
discours,  mais  dans  la  frugalité,  dans  la 
pauvreté,  dans  les  travaux  de  la  vie 
rustique,  et  dams  ceux  de  la  guerre,  ou 
ils  faisoient  leur  gloire  de  celle  de  leur 
patrie  et  du  nom  romain  : ce  qui  les 
rendit  entln  maîtres  de  l'Italie  et  de 
Carthage. 

NEUVIÈME  EPOQUE. 

Scipion , on  Curtage  vaincue. 

. L'an  i.rj2  de  la  fondation  de  Rome, 

environ  250  ans  après  celle  de  la  mo- 
*12  jjjj  norehie  des  Perses,  et  202  ans  avant 
Jésus-Christ,  Carthage  fut  assujettie 
aux  Romains.  Annibal  ne  laissoit  pas 
sous  main  de  leur  susciter  des  ennemis 
partout  oit  il  pouvoit  : mais  il  ne  lit 
qu’entraîner  tous  ses  amis  anciens  et 
nouveaux  dans  la  ruine  de  sa  patrie  et 
dans  la  sienne.  Par  les  victoires  du  con- 
via iss  soi  Flaminius,  Philippe,  roi  de  Macé- 
)96  doine,  allié  des  Carthaginois,  fut  abattu; 
les  rois  de  Macédoine  réduits  à l'étroit, 
et  la  Grèce,  affranchie  de  leur  joug.  Les 
Romains  entreprirent  de  faire  mourir 
Annibal,  qu'ils  trouvoient  encore  re- 
xb  iss  doutable  après  sa  perte.  Ce  grand  capi- 
taine, réduit  à se  sauver  de  son  pays, 
remua  l'Orient  contre  eux , et  attira 
leurs  armes  en  Asie.  Par  ses  puissants 
36i  193  raisonnements , Antlochus,  surnommé 
le  Grand,  roi  de  Syrie,  devint  jaloux  de 


leur  puissance,  et  leur  fit  la  guerre:  *►  8- 
mais  il  ne  suivit  pas,  en  la  faisant,  1£  i-ï 
les  conseils d'Annihal,  qui  l’y  avoit  eu-  * ^ 
gagé.  Battu  par  terre  et  par  mer,  il  re- 
çut la  loi  que  lui  imposa  le  consul  Lu- 
ciusScipion,  frère  de  Scipion  l’Africain, 
et  il  fut  renfermé  dans  le  mont  Tauru9. 

Annibal , réfugié  chez  Prusias,  roi  de  w 
fiithynie,  échappa  aux  Romains  par  le 
poison.  Ils  sont  redoutés  par  toute  la 
terre,  et  ne  veulent  plus  souffrir  d'au- 
tre puissance  que  la  leur.  Les  rois 
étoient  obligés  de  leur  donner  leurs  en- 
fants pour  étage  de  leur  foi.  Antiochus, 
depuis  appelé  l’illustre  ou  Épiphane, 
second  fils  d’Antiochus-le- Grand,  roi  de 
Syrie  . demeura  longtemps  à Rome  en 
cette  qualité  ; mais  sur  la  lin  du  règne  rs  ne 
de  Sélcucus  Pliilopator,  son  frère  ainé , 
il  fut  rendu  ; et  les  Romains  voulurent 
avoir  à sa  place  Démétrius  Soter,  fils  du 
roi,  alors  Agé  de  dix  ans.  Dans  ce  con- 
tre-temps, Séleucus  mourut;  et  Antio-  379  173 
chus  usurpa  le  royaume  sur  son  neveu. 

Les  Romains  étoient  appliqués  aux  af- 
faires de  la  Macédoine,  où  Perséc  inquié- 
toit  ses  voisins,  et  ne  vouloit  plus  s’en 
tenir  aux  conditions  imposées  au  roi  ,7, 
Philippe,  son  père.  Ce  fut  alors  que 
commencèrent  les  persécutions  du  peu- 
ple de  Dieu.  Antiochus  l’illustre  régnolt 
comme  un  furieux  : il  tourna  toute  sa 
fureur  contre  les  Juifs,  et  entreprit  de 
ruiner  le  temple,  la  loi  de  Moise  et  toute 
la  nation.  L’autorité  des  Romains 
l'empêcha  de  se  rendre  maître  de  l'É- 
gypte. lis  faisoient  la  guerre  à Persée, 
qui,  plus  prompt  àeutreprendre  qu’àexé- 
cuter,  perdoit  ses  alliés  par  son  avarice, 
et  ses  armés  par  sa  lâcheté.  Vaincu 
par  le  consul  Paul  Émile,  il  fut  con-  ira 
traint  de  se  livrer  entre  scs  maius. 

Gentius,  roi  de  l'Illyrie,  son  allié, 
abattu  en  trente  Jours  par  le  préteur 
Anicius,  venoit  d'avoir  un  sort  sembla- 
ble. Le  royaume  de  Macédoine  , qui 
avolt  duré  sept  cents  ans , et  avoit  près 
de  deux  ceats  ans  donné  des  maitres, 
non  seulement  à lu  Grèce,  mais  encore 
à tout  l'Orient,  ne  fut  plus  qu’une  pro- 
vince romaine.  Les  fureurs  d'Antio- 
chus  s’nugmentoient  contre  le  peuple  de 
Dieu.  On  voit  paraître  alors  la  résis- 
tance de  Matbatias,  sacrificateur,  de  la 
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3 g 3 race  de  Phinées,  et  imitateur  de  son 
jj^  <-!  zèle;  les  ordres  qu’il  donne  en  mourant 
’ ’ r'  pour  le  salut  de  son  peuple;  les  victoi- 
5ss  usg  res  de  Judas  le  Machabée,  son  dis, 
malgré  le  nombre  indnideses  ennemis; 
l’élévation  de  la  famille  desAsmouéens 
ou  dcsMaehabées;  la  nouvelle  dédicace 
sw  tes  du  temple  que  les  Gentils  avoient  profa- 
né; le  gouvernement  de  Judas,  et  la  gloire 
jgo  ,6)  du  sacerdoce  rétablie;  la  mort  d’Antio- 
chus,  digne  de  son  impiété  et  de  son  or- 
gueil, sa  fausse  conversion  durant  sa 
dernière  maladie,  et  l’implacable  colère 
de  Dieu  sur  ce  roi  superbe.  Son  dis 
Antiochus  Kupator,  encore  en  bas  âge, 
lui  succéda,  sous  la  tutelle  de  Lysias 
son  gouverneur.  Durant  cette  minorité, 
Démétrlus  Soter,  qui  étoit  en  ôtage  à 
Rome,  crut  se  pouvoir  rétablir;  mais  il 
ne  put  obtenir  du  sénat  d’ètre  renvoyé 
dans  son  royaume  : la  politique  ro- 
maine aimoit  mieux  un  roi  enfant.  Sous 
[rai  »ss  Antiochus  Eupator,  la  persécution  du 
peuple  de  Dieu  et  les  victoires  de  Judas 
39z  Isa  le  Machabée  continuent.  La  division  se 
met  dans  le  royaume  de  Syrie.  Démé- 
trius  s’échappe  de  Rome , les  peuples  le 
reeonnoissent  ; le  jeune  Antiochus  est 
tué  avec  Lysias,  son  tuteur.  Mais  les 
Juifs  ne  sont  pas  mieux  traités  sous 
Démétrius,  que  sous  ses  prédécesseurs  ; 
il  éprouve  le  même  sort  : ses  généraux 
sont  battus  par  Judas  le  Machabée  ; et 
la  main  du  superbe  Nicanor,  dont  il 
avoit  si  souvent  menacé  le  temple , y 
■»5  i«i  est  attachée.  Mais  un  peu  après,  Judas, 
accablé  par  la  multitude,  fut  tué  en 
combattant  avec  une  valeur  étonnante. 
Son  frère  Jonathas  succède  à sa  charge 
et  soutient  sa  réputation.  Réduit  à 
l’extrémité,  son  courage  ne  l’abandonna 
pas.  Les  Romains,  ravis  d’humilier  les 
rois  de  Syrie,  accordèrent  aux  Juifs 
leur  protection  ; et  l’alliance  que  Judas 
avoit  envoyé  leur  demander  fut  accor- 
dée, sans  aucun  secours  toutefois:  mais 
la  gloire  du  nom  romain  ne  laissoit  pas 
d’ètre  un  grand  support  au  peuple  af- 
fligé. Les  troubles  de  la  Syrie  crois- 
soient  tous  les  jours.  Alexandre  Balas  , 
fl00  tM  qui  se  vantoit  d’être  flls  d' Antiochus 
l’illustre,  fut  mis  sur  le  trône  par  ceux 
d’Antioche.  Les  rois  d'Égypte,  perpé- 
tuels ennemis  de  la  Syrie , se  mèloient 


dans  ses  divisions  pour  en  profiter.  g*  j 
l’tolomée  Philométor  soutint  Balas.  La  1 1 *-  2 
guerre  fut  sanglante  : Démétrius  Soter  " 
y fut  tué,  et  ne  laissa,  pour  venger  sa  604  150 
mort,  que  deux  jeunes  princes  encore 
,en  bas  âge,  Démétrius  Aicator  et  An- 
tiochus Sidétès.  Ainsi  l’usurpateur  de- 
meura paisible,  et  le  roi  d'Égypte  lui 
donna  sa  fille  Cléopâtre  en  mariage. 

Balas,  qui  se  crut  au-dessus  de  tout,  se 
plongea  dans  la  débauche,  et  s’attira  le 
mépris  de  tous  ses  sujets.  En  ce  temps , 
Philométor  jugea  le  fameux  procès  que 
les  Samaritains  firent  aux  Juifs.  Ces 
schismatiques , toujours  opposés  au 
peuple  de  Dieu,  ne  manquoient  point 
de  se  joindre  à leurs  enuemis;  et  pour  s«7  iw 
plaire  à Antiochus  l’illustre  leur  persé- 
cuteur, ils  avoient  consacré  leur  temple 
de  Garizim  à Jupiter  Hospitalier1. 

Malgré  cette  profanation,  ces  impies  ne 
laissèrent  pas  de  soutenir  quelque 
temps  après,  à Alexandrie,  devant  Pto- 
tlomée  Philométor,  que  ce  temple  de- 
voit  l’emporter  sur  celui  de  Jérusalem. 

Les  parties  contestèrent  devant  le  roi, 
et  s’engagèrent  de  part  et  d’autre,  à 
peine  de  la  vie,  à justifier  leurs  préten- 
tions par  les  termes  de  la  loi  de  Moïse2. 

Les  Juifs  gagnèrent  leur  cause;  et  les 
Samaritains  furent  punis  de  mort,  selon 
la  convention.  Le  même  roi  permit  à 
Onias,  de  la  race  sacerdotale,  de.  bâtir 
en  Égypte  le  temple  d’Héliopolis,  sur  le 
modèle  de  celui  de  Jérusalem 3 : entre- 
prise qui  fut  condamnée  par  tout  le  con- 
seil des  Juifs , et  jugée  contraire  à la 
loi.  Cependant  Carthage  remuoit  et 
souffrait  avec  peine  les  lois  que  Scipion 
l’Africain  lui  avoit  imposées.  Les  Ro- 
mains résolurent  sa  perte  totale,  et  la 
troisième  guerre  Punique  fut  entre- 
prise. Lejeune  Démétrius  iNIcator  sorti 
de  l’enfance  songeoit  à se  rétablir  sur  le  ooe  us 
trône  de  scs  ancêtres,  et  la  mollesse  de 
l’usurpateur  lui  faisoit  tout  espérer.  A 
son  approche,  Balas  se  troubla  : son 
beau-père  Philométor  se  déclara  contre  «o*  un 
lui,  pareeque  Balas  ne  voulut  pas  lui 
laisser  prendre  sou  royaume  : I’ambi- 

• //.  Maehab  vi.  2.  Joseph.  Antiq.  Ub.  XII , r.  7* 
al.  3.  — 2 Joseph . AnL  lib.  xm,  r.  6,  al.  3. — 

* Ibid, 
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tieuse  Cléopâtre,  sa  femme,  le  quitta  maître  d'une  partie  du  royaume.  Simon  a*  & 
g pour  épouser  son  ennemi;  et  il  périt  prit  le  parli  de  Démétrius  Nicator,  roi  | ® £§ 


enfui  de  la  main  des  siens,  après  la  perte 
d’une  bataille.  Philométor  mourut  peu 
de  jours  après  des  blessures  qu’il  y re- 
çut, et  la  Syrie  fut  délivrée  de  deux  en- 
nemis. On  vit  tomber  en  ce  même 
temps  deux  grandes  villes.  Carthage 
fut  prise  et  réduite  en  cendre  par  Sci- 
plon  Ëmilien , qui  confirma  par  cette 
victoire  le  nom  d'Africain  dans  sa  mai- 
son, et  se  montra  digne  héritier  du 
grand  Scipion  son  aïeul.  Corinthe  eut 
la  même  destinée,  et  la  république  ou 
la  ligue  des  Achéens  périt  avec  elle.  Le 
consul  Mummius  ruina  de  fond  en 
comble  cette  ville,  la  plus  voluptueuse 
de  la  Grèce  et  la  plus  ornée.  Il  en 
transporta  à Borne  les  incomparables 
statues,  sans  en  connoltre  le  prix.  Les 
Romains  ignoroieut  les  arts  de  la 
Grèce,  et  se  contentoient  de  savoir  la 
guerre,  la  politique  et  l'agriculture. 
Durant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs 
se  fortifièrent . Jonathas  se  vit  recher- 
ché des  deux  partis,  et  Nicator  victo- 
rieux le  traita  de  frère.  Il  en  fut  bientôt 
gio  <4t  récompensé.  Dans  une  sédition,  les  Juifs 
accourus  le  tirèrent  d’entre  les  mains 
des  rebelles.  Jonathas  fut  comblé 
d'honneurs  : mais  quand  le  roi  sc  crut 
assuré,  il  reprit  les  desseins  de  ses  an- 
cêtres, et  les  Juifs  furent  tourmentés 
comme  auparavant.  Les  troubles  de 
Syrie  recommencèrent  : Diodote , sur- 
nommé Tryphon,  éleva  un  fils  de  Balas, 
qu'il  nomma  Antiochus  le  Dieu,  et  lui 
servit  de  tuteur  pendant  son  bas  âge. 
L’orgueil  de  Démétrius  souleva  les  peu- 
ples : toute  la  Syrie  étoit  en  feu  : Jona- 
e)t  )4J  thas  sut  profiter  de  la  conjoncture  , et 
renouvela  l'alliance  avec  les  Romains. 
Tout  lui  succédoit,  quand  Tryphon,  par 
un  manquement  de  parole,  le  fit  périr 
avec  ses  enfants.  Son  frère  Simon,  le 
plus  prudent  et  le  plus  heureux  des  Ma- 
chabées,  lui  succéda;  et  les  Romainsle 
favorisèrent,  comme  ilsavoient  fait  ses 
prédécesseurs.  Tryphon  ne  fut  pas 
moins  infidèle  a son  pupille  Antiochus, 
qu’il  l’avoit  été  à Jonathas.  Il  ût  mourir 
cet  enfant  par  le  moyen  des  médecins, 
sous  prétexte  de  le  faire  tailler  de  la 
pierre  qu’il  n’avoit  pas,  et  se  rendit 
10. 


légitime  ; et  après  avoir  obtenu  de  lui 
la  liberté  de  son  pays,  il  la  soutint  par 
les  armes  contre  le  rebelle  Tryphon. 

Les  Syriens  furent  chassés  de  la  cita-  6IJ 
délie  qu’ils  tenoient  dans  Jérusalem,  et 
ensuite  de  toutes  les  places  de  la  Judée. 
Ainsi  les  Juifs,  affranchis  du  joug  des 
Gentils  par  la  valeur  deSimon,  accordè- 
rent les  droits  royaux  à lui  et  à sa  fa- 
mille; et  Démétrius  Nicator  consentit  â 
ce  nouvel  établissement.  IA  commence 
le  nouveau  royaume  du  peuple  de  Dieu, 
et  la  principauté  des  Asmonéens  tou- 
jours Jointe  au  souverain  sacerdoce. 

En  ces  temps,  l’empire  des  Parthes  s’é- 
tendit sur  la  Bactrienne  et  sur  les  In- 
des, par  les  victoires  de  Mithridate,  le 
plus  vaillant  des  Arsacides.  Pendant  sis 
qu’il  s’avançoit  vers  l’Euphrate,  Démé- 
trius Nicator,  appelé  par  les  peuples 
de  cette  contrée  que  Mithridate  venoit 
de  soumettre,  espéroit  de  réduire  à l’o- 
béissance les  Parthes  que  les  Syriens 
traitoient  toujours  de  rebelles.  Il  rem- 
porta plusieurs  victoires;  et  prêt  à re- 
tourner dans  la  Syrie  pour  y accabler 
Tryphon,  il  tomba  dans  un  piège  qu'un 
général  de  Mithridate  lui  avoit  tendu  : 
ainsi  il  demeura  prisonnier  des  Parthes. 
Tryphon,  qui  se  croyoit  assuré  par  le 
malheur  de  ce  prince,  se  vit  tout  d’un 
coup  abandonné  des  siens.  Ils  ne  pou- 
voient  plus  souffrir  son  orgueil.  Durant 
la  prison  de  Démétrius , leur  roi  légi- 
time, ils  se  donnèrent  à sa  femme  Cléo- 
pâtre et  à ses  enfants;  mais  il  fallut 
chercher  un  défenseur  à ces  princes  en- 
core en  bas  âge.  Ce  soin  regardoit  na- 
turellement Antiochus  Sidétès,  frère  de 
Démétrius  : Cléopâtre  le  fit  reconnoltre 
dans  tout  le  royaume.  Elle  fit  plus: 
Phraate,  frère  et  successeur  de  Mithri- 
date, traita  Nicator  en  roi,  et  lui  donna 
saillie  Rodogune en  mariage.  En  haine 
de  cette  rivale,  Cléopâtre,  à qui  elle 
ôtoit  la  couronne  avec  son  mari,  épousa 
Antiochus  Sidétès,  et  se  résolut  à ré- 
gner par  toutes  sortes  de  crimes.  Le 
nouveau  roi  attaqua  Tryphon  : Simon  se 
joignit  à lui  dans  cette  entreprise  ; et  le 
tyran,  forcé  dans  toutes  ses  places,  finit 
comme  il  le  méritoit.  Antiochus,  mnl- 
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> ; tre  du  royaume,  oublia  bientôt  les  ser-  I 
1 Lc  >iees  que  Simon  lui  avoit  rendus  dans 
cette  guerre,  et  le  fit  périr.  Pendant 

619  iss  qu’il  ramassait  contre  les  Juifs  toutes' 
les  forces  de  la  Syrie,  Jean  Hyrcan,  fils 
de  Simon,  succéda  au  pontificat  de  son 
père,  et  tout  le  peuple  se  soumit  à lui. 

Il  soutint  le  siège  dans  Jérusalem  avec 
beaucoup  de  valeur;  et  la  guerre  qu'An- 
Uoehus  méditoit  contre  les  Parthes  , 
pour  délivrer  son  frère  captif , lui  fit 
accorder  aux  Juifs  des  conditions  sup- 
portables. En  même  temps  que  cette 
paix  se  conclut,  les  Romains,  qui  com- 
mençoient  A être  trop  riches,  trouvèrent 
de  redoutables  ennemis  dans  la  multi- 
tude effroyable  de  leurs  esclaves.  Eu- 
nus,  esclave  lui-même,  les  souleva  en 
Sicile;  et  11  fallut  employer  à les  réduire 
toute  la  puissance  romaine.  Un  peu 

621  iss  après,  la  succession  d’Attalus,  roi  de 

Pergame,  qui  fit  par  son  testament  le 
peuple  romain  son  héritier,  mit  la  divi- 
sion dans  la  ville.  Les  troubles  des 
Gracchcs  commencèrent.  Le  séditieux 
tribunat  de  Tibérius  Gracchus , un  des 
premiers  hommes  de  Rome,  le  fit  périr  : 
tout  le  sénat  le  tua  par  la  main  de  Sci- 
pion  Nasica,  et  ne  vit  que  ce  moyeu 
d'empêcher  la  dangereuse  distribution 
d'argent  dont  cet  éloquent  tribun  fiat- 
toit  le  peuple.  Scipion  Ëmilien  rétablis- 
soit  la  discipline  militaire;  et  ce  grand 
homme  , qui  avoit  détruit  Carthage , 
ruina  encore  en  Espagne  Numanec , la 
seconde  terreur  des  Romains.  Les  Par- 

622  ni  se  trouvèrent  foiblcs  contre  Sidé- 

tès  : ses  troupes , quoique  corrompues 
par  un  luxe  prodigieux,  eurent  un  suc- 
cès surprenant.  Jean  Hyrcan, qui  l’avoit 
suivi  dons  cette  guerre  avec  ses  Juifs,  y 
signala  sa  valeur,  et  fit  respecter  la  reli- 
gion judaïque,  lorsque  l'armée  s'arrêta 
pour  lui  donuer  le  loisir  de  célébrer  un 
jour  de  fête 1 . Tout  cédoit,  et  Phraate  vit 
son  empire  réduit  àses  anciennes  limites; 
mais  loin  de  désespérer  de  ses  affaires, 
il  crut  que  son  prisonnier  lui  serviroità 
les  rétablir  et  il  envahir  la  Syrie.  Dans 
cette  conjoncture  , Démétrius  éprouva 
un  sort  bizarre.  Il  fut  souvent  relâché, 


• Mc.  Dainasc.  ttpttd  Joseph.  Anl.  lib.  xill , 
cap.  16.  a I.  9. 


et  autant  de  fois  retenu , suivant  que 
l'espérance  ou  la  crainte  prévaloient 
dans  l'esprit  de  son  beau-père.  Enfin  un 
moment  heureux,  oq  Phraate  ne  vit  de 
ressource  que  dans  la  diversion  qu'il 
vouloit  faire  en  Syrie  par  son  moyen,  (e 
mit  tout-A-fait  en  liberté.  A ce  moment, 
le  sort  tourna  : Sidétès,  qui  ne  pouvoit  •**  ,sn 
soutenir  ses  effroyables  dépenses  que 
par  des  rapines  insupportables,  fut  ac- 
cablé tout  d'un  coup  par  un  soulèvement 
général  des  peuples,  et  périt  avec  son 
armée  tant  de  fois  victorieuse.  Ce  fut 
en  vain  que  Phraate  fit  courir  après 
Démétrius  : il  n'étoit  plus  temps;  ce 
prince  étoit  rentré  dans  sou  royaume. 

Sa  femme  CléopAtre,  qui  ne  vouloit  que 
régner,  retourna  bientôt  avec  lui,  et 
Rodoguue  fut  oubliée.  Hyrcan  profita 
du  temps  : il  prit  Sichem  aux  Samari- 
taius,  et  renversa  de  fond  en  comble  le 
temple  de  Garizim  , deux  cents  ans 
après  qu'il  avoit  été  bâti  par  Sannballat. 

Sa  ruine  n'empècha  pas  les  Samaritains 
de  continuer  leur  culte  sur  cette  monta- 
gne; et  les  deux  peuples  demeurèrent 
irréconciliables.  L’année  d'après,  toute  su 
fldumée,  unie  par  les  victoires  d'Hyr- 
can  au  royaume  de  Judée , reçut  la  loi 
de  Moïse  avec  la  circoncision.  Les  Ro- 
mains continuèrent  leur  protection  à 
Hyrcan , et  lui  firent  rendre  les  villes 
que  les  Syriens  lui  avoit  ôtées.  V or- 
gueil et  les  violences  de  Démétrius  Ni-  620  ,28 
cator  ne  laissèrent  pas  la  Syrie  long- 
temps tranquille.  Les  peuples  se  révol- 
tèrent. Pour  entretenir  leur  révolte, 
l'Égypte  ennemie  leur  donna  un  roi  : ce  629 
fut  Alexandre  Zebina,  fils  de  Balas. 
Démétrius  fut  battu  ; et  CléopAtre,  qui 
crut  régner  plus  absolument  sous  ses 
enfants  que  sous  son  mari,  le  fit  périr. 

Elle  ne  traita  pas  mieux  sou  fils  ainé 
Sélcucus,  qui  vouloit  régner  malgré 
elle.  Son  second  fils,  Antiochus,  appelé  sso  <a« 
Grypus,  avoit  défait  les  rebelles,  et  re- 
venoit  victorieux  : CléopAIre  lui  pré- 
senta en  cérémonie  la  coupe  empoison-  853  l2’ 
née,  que  son  fils,  averti  de  ses  desseins 
pernicieux,  lui  fit  avaler.  Elle  laissa  en 
mourant  une  semence  éternelle  de  di- 
visions entre  les  enfants  quelle  avoit 
eus  des  deux  frères  Démétrius  Nicator 
i et  Antiochus  Sidétès.  La  Syrie  ainsi 
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w>  §■  agitée  ne  fut  plus  en  état  de  troubler  les 
£S  Juifs.  Jean  Hyrcan  prit  Snmarie,  et  ne 
° put  convertir  les  Samaritains.  Cinq  ans 
,M  après,  il  mourut  : la  Judée  demeura  pai- 
sible à ses  deux  enfants , Aristobulc  et 
ail  toi  Alexandre  Jannéc , qui  régnèrent  l’un 
après  l’autre  sans  être  incommodés  des 
rois  de  Syrie.  Les  Romains  laissoientee 
riche  royaume  se  consumer  par  lui- 
nu'me,  et  s’étendoient  du  côté  de  l’Oc- 
6»  123  cident.  Durant  les  guerres  de  Démétrius 
Nieator  et  de  Zébina,  ils  commencèrent 
à s'étendre  au-delà  des  Alpes;  et  Scx- 
650  124  tius . vainqueur  des  Gaulois  nommés 
Salicns,  établit  dans  la  ville  d’AIx  une 
bu  123  co'onie  <lu'  Porte  encore  son  nom.  Les 
Gaulois  se  défendoient  mal.  Fabius 
dompta  les  Allobroges  et  tous  les  peu- 
ess  «ai  pics  voisins  ; et  la  même  année  que  G ry- 
pus  fit  boire  à sa  mère  le  poison  qu'elle 
lui  avoit  préparé,  la  Gaule  Narbonnoise, 
réduite  en  province,  reçut  le  nom  de 
province  romaine.  Ainsi  l'empire  ro- 
main s’agrandissoit , et  occupait  peu  n 
peu  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
du  monde  connu.  Mais  autant  que  la 
face  de  la  république  paroissoit  belle  au 
dehors  par  les  conquêtes,  autant  étoit- 
elle  défigurée  par  l'ambition  désordon- 
née de  ses  citoyens  etpar  ses  guerres  in- 
testines. Les  plus  illustres  des  Romains 
devinrent  les  plus  pernicieux  au  bien 
public.  Les  deux  Gracches,  en  flattant 
le  peuple,  commencèrent  des  divisions 
qui  ne  finirent  qu'avec  la  république. 
Caius,  frère  de  Tibérius,  ne  put  souffrir 
qu'on  eut  fait  mourir  un  si  graud 
homme  d'une  manière  si  tragique. 
Animé  à la  vengeauce  par  des  mouve- 
ments qu’on  crut  inspirés  par  l’ombre 
de  Tibérius,  il  arma  tous  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres;  et  à la  veille 
de  tout  détruire,  il  périt  d’une  mort 
semblable  à celle  qu’il  vouloit  venger, 
su  cio  L’argent  faisoit  tout  ü Rome.  Jugurlha, 
roi  de  Numidie,  souillé  du  meurtre  de 
611  ses  frères,  que  le  peuple  romain  proté- 
geoit,  se  défendit  plus  long  temps  par 
ses  largesses  que  par  ses  armes;  et  Ma- 
6is  loo  rius,  qui  acheva  de  le  vaincre,  ne  put 
parvenir  au  commandement  qu’en  ani- 
mant le  peuple  contre  la  noblesse.  Les 
«si  ici  esclaves  armèrent  encore  une  fois  dans 
la  Sicile,  et  leur  seconde  révolte  ne 


coûta  pas  moins  de  sang  aux  Romains  j 
que  la  première.  Mari  us  baltjt  IcsTcu-  | g £S 
tons,  les  Cinabres  et  les  autres  peuples 
du  Nord,  qqi  péuétroient  dans  les  Gau-  esa  toi 
les,  dans  l’Espagne  et  dans  l'l|alic.  Les 
victoires  qu’il  en  remporta  furent  une 
occasion  de  proposer  dp  nouveaux  par- 
tages de  terre  : Méfcllus,  qui  s'y  oppo-  |0« 
soit,  fut  contraint  de  céder  au  temps;  et 
les  divisions  ne  furent  éteintes  que  par 
le  sang  de  Satuminus,  tribun  du  peuple. 

Pendant  que  Rome  protégeoit  la  Cap-  ™î0 
padoce  contre  Mithridate,  roi  de  Ppnt , me  si 
et  qu'un  si  grand  ennemi  cédoit  aux 
forces  romaines,  avec  la  Grèce  qui  étoit 
entrée  dans  ses  intérêts;  l’Italie,  exer-66*  M 
cée  aux  armes  par  tant  de  guerres,  sou-  ^ 9( 
tenues  ou  contre  les  Romains,  ou  avec 
eux,  mit  leur  empire  en  péril  par  une 
révolte  universelle.  Rome  se  vit  déchi- 
rée dans  les  mêmes  temps  par  les  fu- 
reurs de  Marius  et  de  Sylla,  dont  l’un  ecs  06 
avoit  fait  trembler  le  Midi  et  le  Nord, 
et  l’autre  étoit  le  vainqueur  de  la  Grèce  * 
et  de  l'Asie.  Sylla,  qu’on  nommoRen  «a 
l’ileureux,  le  fut  trop  contre  sa  patrie, 
que  sa  dictature  tyrannique  mit  en  ser- 
vitude. Il  put  bien  quitter  volontaire-  fl73  7g 
ment  la  souveraine  puissance;  mais  il 
ne  put  empêcher  l'effet  du  mauvais 
exemple.  Chacun  voulut  dominer.  Spr- 
torius,  zélé  partisan  de  Marius,  se  can-  m u 
tonna  dans  l’Espagne  et  se  ligua  avec 
Mithridate.  Contre  un  si  grand  capi-  6J( 
taiuc,  la  force  fut  inutile;  et  Pompée  pe 
put  réduire  ce  parti  qu’en  y mettant  la 
division.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  .Sparte - 
eus,  gladiateur,  qui  ne  crut  pouvoir 
aspirer  au  commandement.  Cet  esclave  M5  7I 
ne  fit  pas  moins  de  peine  aux  préteurs 
et  aux  consuls,  que  Mithridate  en  fai- 
soit à Lucullus.  La  guerre  des  gladia- 
teurs devint  redoutable  à la  puissance 
romaine  : Crassus  avoit  peine  à la  fini) , 
et  il  fallut  envoyer  contre  eux  le  graud 
Pompée.  Lucullus  prenoit  le  dessus  en  ^ e„ 
Orient.  Les  Romains  passèrent  l’Eu- 
phrate : mais  leur  général,  invincible 
contre  l’ennemi,  ne  put  tenir  dans  |e 
devoir  ses  propres  soldats.  Mithridate 
souvent  battu,  sans  jamais  perdre  cou- 
rage, serelevoit;  et  le  bonheur  de  Pom- 
pé,c gembloit  nécessaire  à lernunpf  yiçjje 
guerre.  Il  yenoit  de  purger  les  mefsjÿfs  <u7  er 
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9>  j pirates  qui  les  iofestoieut,  depuis  la 
>-3  Syrie  jusqu'aux  Colonnes  d'ilercule  , 

''  quand  il  fut  envoyé  contre  Mithridate. 

Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  comble. 

Il  acbevoit  de  soumettre  ce  vaillant  roi; 
iw  65  l’Arménie,  où  il  s’étoit  réfugié;  l’ibérie 
et  l'Albanie,  qui  le  soutenoient;  la  Sy- 
rie, déchirée  par  ses  factions;  la  Judée, 
où  la  division  des  Asmonéens  ne  laissa 
«n  « à Hyrcan  H,  fils  d'Alexandre  Jannée , 
qu'une  ombre  de  puissance;  et  enfin 
tout  l'Orient  : mais  il  n'eùt  pas  eu  où 
triompher  de  tant  d'ennemis  , sans  le 
consul  Cicéron  qui  sauvoit  la  ville  des 
feux  que  lui  préparait  Catilina  suivi  de 
la  plus  illustre  noblesse  de  Rome.  Ce  re- 
doutable parti  fut  ruiné  par  l'éloquence 
de  Cicéron,  plutôt  que  par  les  armes 
de  C.  Antonius,  son  collègue.  La  liberté 
du  peuple  romain  n'en  fut  pas  plus  as- 
surée. Pompée  régnoit  dans  le  sénat,  et 
son  grand  nom  le  rendoil  maître  absolu 
de  toutes  les  délibérations.  Jules  César, 

.g  en  domptant  les  Gaules,  lit  à sa  patrie 
« «ni».  |a  p|us  utüe  conquête  qu'elle  eût  jamais 
faite.  Un  si  grand  service  le  mit  en  état 
d'établir  sa  domination  dans  son  pays. 

. Il  voulut  premièrement  égaler  et  en- 
suite surpasser  Pompée.  Les  immenses 
richesses  de  Crassus  lui  firent  croire 
qu'il  pourrait  partager  la  gloire  de  ces 
deux  grands  hommes , comme  il  parta- 

700  st  geoit  leur  autorité.  Il  entreprit  témérai- 

. . „ rement  la  guerre  contre  les  Parthes,  fù- 

701  K»  ° 

neste  a lui  et  à sa  patrie.  Les  Arsaci- 
des  vainqueurs  insultèrent  par  de 
cruelles  railleries  à l'ambition  des  Ro- 
mains, et  à l'avarice  insatiable  de  leur 
général.  Mais  la  honte  du  nom  romain 
ne  fut  pas  le  plus  mauvais  effet  de  la 
défaite  de  Crassus.  Sa  puissance  con- 
trebalançoit  celle  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar, qu'il  tenoit  unis  comme  malgré 
70J  ,,,  eux.  Par  sa  mort,  la  digue  qui  les  rete- 
noit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui 
avoient  en  main  toutes  les  forces  de  la 
république,  décidèrent  leur  querelle  à 

706  ts  Pharsale  par  une  bataille  sanglante. 

César  victorieux  parut  en  un  moment 

707  *7  par  tout  l'univers,  en  Égypte,  en  Asie, 
70»  *6  en  Mauritanie,  en  Kspagnc  : vainqueur 
7MI  4J  de  tous  côtés,  il  fut  reconnu  comme 
7(0  „ maître  à Rome  et  dans  tout  l’empire. 

Rrutus  et  Cassius  crurent  affranchir  { 


leurs  citoyens  en  le  tuant  comme  un  *►  §• 
tyran,  malgré  sa  clémence.  Rome  re-  f £ j-g 
tomba  entre  les  mains  de  Marc-Antoine,  ' " 

de  Lépide  et  du  jeune  César  Octavien,  7H  4J 
petit  neveu  de  Jules  César  et  son  fils 
par  adoption,  trois  insupportables  ty- 
rans, dont  le  triumvirat  et  les  proscrip-  71]  u 
tious  font  encore  horreur  en  les  lisant. 

Mais  elles  furent  trop  violentes  pour 
durer  long-temps.  Ces  trois  hommes 
partagent  l'empire.  César  garde  l’Italie; 
et  changeant  incontinent  en  douceur 
ses  premières  cruautés,  il  fait  croire 
qu'il  y a été  entraîné  par  ses  collègues. 

Les  restes  de  la  république  périssent 
avec  Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  Cé-  711  sa 
sar,  après  avoir  ruiné  Lépide , se  tour- 
nent l’un  contre  l'autre.  Toute  la  puis-  in  51 
sance  romaine  se  met  sur  la  mer.  César  7i5  51 
gagne  la  bataille  Acllaque  : les  forces  de 
l’Kgypte  et  de  l'Orient,  qu'Antoine  me- 
noit  avec  lui,  sont  dissipées  : tous  ses 
amis  l'abandonnent,  et  même  sa  Cléo-  724  so 
pâtre  pour  laquelle  il  s'étoit  perdu.  Hé- 
rode  Iduméen , qui  lui  devoit  tout , est 
contraint  de  se  donner  au  vainqueur,  et 
se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  pos- 
session du  royaume  de  Judée,  que  la 
foiblesse  du  vieux  Hyrcan  avoit  fait 
perdre  entièrement  aux  Asmonéens. 

Tout  cède  à la  fortune  de  César  : 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes  : l’É- 
gypte devient  une  province  romaine. 
Cléopâtre,  qui  désespère  de  la  pouvoir 
conserver , se  tue  elle-même  après  An- 
toine. Rome  tend  les  bras  â César,  qui  7*7  *7 
demeure,  sous  le  nom  d’Auguste  et  sous 
le  titre  d'empereur,  seul  maître  de 
tout  l'empire.  Il  dompte , vers  les  Py- 
rénées , les  Cantabres  et  les  Asturiens  730  24 
révoltés  : l'Éthiopie  lui  demande  la  ** 
paix;  les  Parthes  épouvantés  lui  ren-  754  :o 
voient  les  étendards  pris  sur  Crassus, 
avec  tous  les  prisonniers  romains;  les 
Indes  recherchent  son  allianee;  scs  ar- 
mes se  fout  sentir  aux  Rhètes  ou  Gri-  7S)  (J 
sons , que  leurs  montagnes  ne  peuvent 
défendre;  la  Pannonie  le  reconnoit;  la 
Germanie  le  redoute,  et  le  Véser.  reçoit  747  7 

ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par 
terre,  il  ferme  le  temple  de  Janus.Tout 
l’univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance,  7ïj 
et  Jésus-Christ  vientau  monde.  754 
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DIXIÈME  ÉPOQUE. 

Nalnance  de  Jénu-Cbtisi. 

Septième  et  dernier  âge  du  moude. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à ces  temps, 
tant  désirés  par  nos  pères , de  la  venue 
du  Messie.  Ce  nom  veut  dire  le  Christ 
ou  l’Oint  du  Seigneur;  et  Jésus-Christ 
le  mérite  comme  pontife,  comme  roi, 
et  comme  prophète.  On  ne  convient  pas 
de  l’année  précise  où  il  vint  au  monde, 
et  on  convient  que  sa  vraie  naissance 
devance  de  quelques  années  notre  ère 
vulgaire,  que  nous  suivrons  pourtant 
avec  tous  les  autres,  pour  une  plus 
grande  commodité.  Sans  disputer  da- 
vantage sur  l'année  de  la  naissance  de 
notre  Seigneur , il  suffit  que  nous  sa- 
chions qu’elle  est  arrivée  environ  l'an 
4000  du  monde.  Les  uns  la  mettent  un 
peu  auparavant,  les  autres  un  peu  après, 
et  les  autres  précisément  en  cette  année  : 
diversité  qui  provient  autant  de  l’incer- 
titude des  années  du  monde,  que  de 
celle  de  la  naissance  de  notre  Seignenr. 
Quoi  qu'il  en  soit , ce  fut  environ  ce 
temps,  mille  ans  après  la  dédicace  du 
temple, et  l’an  754  de  Rome,  que  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu  dans  l’éternité,  fils 
d'Abraham  et  de  David  dans  le  temps , 
naquit  d’une  vierge.  Cette  époque  est  la 
plus  considérable  de  toutes,  non  seule- 
ment par  l'importance  d’un  si  grand 
événement , mais  encore  pareeque  c’est 
celle  d’où  il  y a plusieurs  siècles  que  les 
chrétiens  commencent  à compter  leurs 
années.  Elle  a encore  ceci  de  remarqua- 
ble, qu’elle  concourt  à peu  près  avec  le 
témps  où  Rome  retourne  à l’état  mo- 
narchique sous  l'empire  paisible  d’Au- 
guste. Tous  les  arts  fleurirent  de  son 
temps,  et  la  poésie  latine  fut  portée  à 
sa  dernière  perfection  par  Virgile  et  par 
Horace , que  ce  priDce  n’excita  pas  seu- 
lement par  ses  bienfaits,  mais  encore 
en  leur  donnant  un  libre  accès  auprès 
de  lui.  La  naissance  de  Jésus-Christ  fut 
suivie  de  près  de  la  mort  d’Hérodc.  Son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  enfants , 
et  le  principal  partage  ne  tarda  pas  à 
tomber  entre  les  mains  des  Romains. 
Auguste  acheva  son  règne  avec  beau- 
coup de  gloire.  Tibère,  qu’il  avoit 
adopté , lui  succéda  sans  contradiction, 


et  l’empire  fut  reconnu  pour  héréditaire  *n,c 
dans  la  maison  des  Césars.  Rome  eut 
beaucoup  à souffrir  de  la  cruelle  politi- 
que de  Tibère  : le  reste  de  l’empire  fut 
assez  tranquille.  Germanicus,  neveu  de 
Tibère , apaisa  les  armées  rebelles,  re- 
fusa l’empire,  battit  le  fier  Arminius,  16 
poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  l’Elbe;  et 
s’etant  attiré  avec  l’amour  de  tous  les  n 
peuples  la  jalousie  de  son  oncle,  ce  bar- 
bare le  fit  mourir  ou  de  chagrin  ou  par  19 
le  poison.  A la  quinzième  année  de  Ti- 
bère,  saint  Jean-Baptiste  parait:  Jésus- 
Christ  se  fait  baptiser  par  ce  divin  pré-  30 
curseur  : le  Père  éternel  reconnoit  son 
Fils  bien-aimé  par  une  voix  qui  vient 
d’en-haut  : le  Saint-Esprit  descend  sur 
le  Sauveur , sous  la  figure  pacifique 
d’une  colombe  : toute  la  Trinité  se  ma- 
nifeste. Là  commence,  avec  la  soixante- 
dixième  semaine  de  Daniel,  la  prédica- 
tion de  Jésus-Christ.  Cette  dernière  se- 
maine étoit  la  pins  importante  et  la 
plus  marquée.  Daniel  l'avoit  séparée 
des  autres,  comme  la  semaine  où  l’al- 
liance devoit  être  confirmée , et  nu  mi- 
lieu de  laquelle  les  anciens  sacrifices 
dévoient  perdre  leur  vertu  ’.  Nous  la 
pouvons  appeler  la  semaine  des  mystè- 
res. Jésus-Christ  y établit  sa  mission  et 
sa  doctrine  par  des  miracles  innombra- 
bles, et  ensuite  par  sa  mort.  Elle  arriva  w 
la  quatrième  année  de  son  ministère , 
qui  fut  aussi  la  quatrième  année  de  la 
dernière  semaine  de  Daniel;  et  cette 
grande  semaine  se  trouve,  de  cette  sorte,  * 

justement  coupée  au  milieu  par  cette 
mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé 
à faire,  ou  plutôt  il  est  tout  fait.  Il  n’y 
a qu’à  ajouter  à quatre  cent  cinquante-  * 
trois  ans , qui  se  trouveront  depuis  l’an 
soo  de  Rome , et  le  vingtième  d’Arta- 
xerxe,  jusqu’au  commencement  de  l’ère 
vulgaire,  les  trente  ans  de  cette  ère 
qu’on  voit  aboutir  à la  quinzième  année 
de  Tibère,  et  au  baptême  de  notre  Sei- 
gneur; il  se  fera  de  ces  deux  sommes 
quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans  : des’* 
sept  ans  qui  restent  encore  pour  en 
achever  quatre  cent  quatre-vingt-dix, 
le  quatrième,  qui  fait  le  milieu,  est  celui 

4 Dan.  ix.  27.  - % 
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dû  Jésus-Christ  est  mort , et  tout  ce  que 
Daniel  a prophétisé  est  visiblement  ren- 
fermé dans  le  terme  qu'il  s'est  prescrit. 
On  riauroit  pas  même  besoin  de  tant  de 
justesse  ; et  rien  ne  force  à prendre  dons 
cfctte  extrême  rigueur  lç  milieu  marqué 
par  Daniel.  Les  plus  difficiles  se  con- 
tcnterolent  de  le  trouver  eu  quelque 
point  que  ce  fût  entre  les  deux  extré- 
mités : ce  que  Je  dis , afin  que  ceux  qui 
croiroicnt  avoir  des  raisons  pour  mettre 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  le 
commencement  d’Artaxcrxe,  ou  la  mort 
de  boire  Seigneur,  ne  se  gênent  pas 
dans  leur  calcul  ; et  que  ceux  qui  vou- 
draient tenter  d'embarrasser  une  chose 
claire,  par  des  chicanes  de  chronolo- 
gie, se  défassent  de  leur  inutile  subti- 
Hté. 

VdlIS  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ne  se 
point  embarrasser  des  nutcürs  profanes, 
et  pour  entendre  autant  qu'on  en  a be- 
soin les  antiquités  judaïques.  Les  autres 
dlsctissions  de  chronologie  sont  ici  fort 
peu  nécessaires.  Qu'il  faille  mettre  de 
quelques  années  plus  têt  ou  plus  tard 
la  naissance  de  noire  Seigneur,  et  en- 
suite prolonge!'  sa  vie  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins,  c'est  une  diversité  qui  pro- 
Xienl  autant  des  incertitudes  des  années 
dU  monde  que  de  celles  de  Jésus-Christ. 
Ét  quoiqu'il  en  soit,  un  lecteur  attentif 
atlra  déjà  pu  réconnoître  qu’elle  ne  fait 
rien  à la  suite  ni  à l’accomplissement 
des  conseils  de  Dieu.  Il  faut  éviter  les 
* ahachroUisineSqui  brouillent  l'ordre  des 
affaires,  et  laisser  les  savants  disputer 
des  autres. 

Quant  à ceux  qui  veulent  absolument 
trouver  dans  les  histoires  profanes  les 
merveilles  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  apêtrës , auxquels  le  monde  ne 
voilldit  pas  croire,  et  qb'au  contraire  il 
entreprenoit  de  combattre  de  toutes  ses 
forées,  comme  une  chose  qui  le  coudam- 
noit , nous  parlerons  ailleurs  de  leur  in- 
jusiiee.  Nous  verrons  aussi  qu'il  se 
trouvé  dans  les  auteurs  profanes  plus 
de  vérités  qu'on  ne  croit,  favorables  au 
christianisme  : et  je  donnerai  seulement 
Ici  pour  exemple  l’éclipse  arrivée  au 
crucifiement  de  notre  Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la 
face  de  la  terre  eu  pleiu  midi,  et  au 


>uns 

moment  que  Jésus-Christ  fut  crucifié  ',  dc}“ 
sont  prises  pour  une  éelipse  ordinaire 
par  les  auteurs  païens,  qui  ont  remar- 
qué ce  mémorable  év  énement  a.  Mais 
les  premiers  chrétiens,  qui  en  ont  parlé 
aux  Romains  comme  d’un  prodige  mar- 
qué non  seulement  par  leurs  auteurs, 
mais  encore  par  les  registres  publics  s, 
ont  fait  voir  que  ni  au  temps  de  la  pleine 
lune  où  Jésus-Christ  étoit  mort,  ni  dans 
toute  l’année  où  cette  éclipse  est  obser- 
vée , Il  ne  pouvoit  en  être  arrivé  aucune 
qui  ne  fut  surnaturelle.  Nous  avons  les 
propres  paroles  de  Phlégon , affranchi 
d'Adrien , citées  dans  Un  temps  où  son 
livre  étoit  entée  les  mains  de  tout  le 
monde,  aussi  bien  que  les  Histoires 
Syriaques  de  Thallusqui  l'a  suivi;  et  la 
quatrième  année  de  la  2o2f  Olympiade, 
marquée  dans  les  Annales  de  Phlégon, 
est  constamment  celle  de  la  mort  de 
notre  Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères,  Jésus- 
Christ  sort  du  tombeau  le  troisième 
jour;  il  apparoit  à ses  disciples;  il  monte 
aux  cieux  en  leur  présence  ; il  leur  en- 
voie le  Saint-Esprit,  l'Église  se  forme; 
la  persécution  commence;  saint  Étienne 
est  lapidé;  saint  Paul  est  converti.  Un 
peu  après , Tibère  meurt.  Cdilgula,  son  37 
petit-neveu , son  fils  par  adoption  , et 
son  successeur . étonne  l'univers  par  sd 
folle  cruelle  et  brutale  : Il  se  fait  ado- 
rer, et  ordonne  que  sa  statue  soit  placée  40 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  Chéréas 
délivre  le  monde  de  ce  monstre.  Clau-  ti 
dius  règne  malgré  sa  stupidité.  Il  esf  4» 
déshonoré  par  MeSsalinc  sa  femme,  qu'jl 
redemande  après  l’avoir  fait  mourir.  On  19 
le  remarie  avec  Agrippiue,  fille  de  Ger-  » 
mauicus.  Les  apôtres  tiennent  le  concile 
de  Jérusalem  où  saint  Pierre  parle  le 
premier,  comme  il  fait  partout  ailleurs. 

Les  Gentils  convertis  y sont  affranchis 
des  cérémonies  de  la  loi.  La  sentence 
en  est  prononcée  au  nom  du  Saint-Es- 
prit et  de  l'Église.  Saint  Paul  et  saint 
Barnabé  portent  le  décret  du  concile 
aux  Églises,  et  enseignent  aux  fidèles  à 

' Mallh.  XIV.  43.  — > Phlcg.  Jlll  Olymp.  Tlmll. 
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ikAj"*c  8 ^ soumettre  '•  Telle  fut  la  forme  du  I temps  en  temps  clle-mèmc  à de  nou-  JcAna(. 
premier  concile.  Le  stupide  empereur  velles  fureurs.  C’est  par  ces  renouvelle- 
m déshérita  son  (lis  Brltannicus,  et  adopta  ments  de  violence , que  les  historiens 
Néron  fils  d’Agrippine.  En  récompense,  ecclesiastiques  comptent  dix  perséett- 
elle  empoisonna  ce  trop  facile  mari,  tions  sous  dix  empereurs.  Dans  de  si 
Mais  l'empire  de  son  fils  ne  lui  fut  pas  longues  souffrances , les  chrétiens  ne 
ê?' tu- 61  moins  funeste  à elle-même,  qu’à  tout  le  firent  jamais  la  moindre  sédition.  Parmi 
reste  de  la  république.  Corbulon  fit  tout  tous  les  fidèles,  les  évêques  étoient  tou- 
l’honneur  de  ce  régné , par  les  victoires  jours  les  plus  attaqués.  Parmi  toutes 
qu’il  remporta  sur  les  Partheset  sur  les  les  Églises,  l’Église  de  Rome  fut  persé- 
Arméniens.  Néron  commença  dans  le  cutée  avec  le  plus  de  violence  ; et  les 
même  temps  la  guerre  contre  les  Juifs,  papesconfirmèrentsouventparleursang 
or  et  la  persécution  contre  les  chrétiens.  l’Évangile  qu’ils  annoneoient  à toute  la 
C’est  le  premier  empereur  qui  ait  persé-  terre.  Domitien  est  tué  : l’empire  com- 
cuté  l’Église,  fl  fit  mourir  à Rome  saint  mence  à respirer  sous  Nerva.  Son  m 
Pierre  et  saint  Paul.  Mais  comme  dans  grand  Age  ne  lui  permet  pas  de  rétablir 
le  même  temps  il  perséculoit  tout  le  les  affaires;  mais,  pour  faire  durer  97 
es  genre  humain , on  se  révolta  contre  lui  le  repos  public , il  choisit  Trajan  pour 
si  de  toits  côtés  : fl  apprit  que  le  sénat  son  successeur.  L’empire  tranquille  au  »* 
l'avait  condamné,  et  sc  tua  lui-même,  dedans,  et  triomphant  au  dehors,  ne 
Chaque  armée  fit  un  empereur  : la  que-  cesse  d’admirer  un  si  bon  prince.  Aussi 
relie  se  décida  auprès  de  Rome,  et  dans  a\  oit-il  pour  maxime , qu’il  fnlloit  que 
Rome  même,  par  d’effroyables  combats,  ses  citoyens  le  trouvassent  tel  qu’il  eut 
Galba , Othon  et  Vitelllus  y périrent  : voulu  trouver  l’empereur  s’il  eût  été 
70  l’emplèc affllgésercposasous Vcspnsien.  simple  citoyen.  Ce  prince  dompta  les  a 
Mais  les  Juifs  furent  réduits  à l’extré-  Daccs  et  Déecbale  leur  roi;  étendit  scs 
79  mité:  Jérusalem  fut  prise  et  brûlée,  conquêtes  en  Orient,  donna  un  roi  aux 

Titc,  fils  et  successeur  de  Vespasien , Partîtes,  et  leur  fit  craindre  la  puissance  tes 
donna  au  monde  une  courte  joie;  et  ses  romaine:  heureux  que  l’ivrognerie  et  113,  us. 
jours,  qu’il  croyolt  perdus  quand  ils  ses  infilmes  amours,  vices  si  déplorables 
n’étoient  pas  marqués  de  quelque  bien-  dans  un  si  grand  prince,  ne  lui  aient 
fait,  sc  précipitèrent  trop  vite.  On  vit  rien  fait  entreprendre  contre  la  justice, 
revivre  Néron  en  la  personne  de  Domi-  A des  temps  si  avantageux  pour  la  ré- 
os  tien.  La  persécution  se  renouvela.  Saint  publique,  succédèrent  ceux  d’Adrien 
Jean,  sorti  de  l’huile  bouillante,  fut  relé-  mêlés  de  bien  et  de  mal.  Ce  prince  main- 
gué  dans  file  de  Patmos,  où  il  écrivit  tint  la  discipline  militaire,  vécut  lui-  iro 
M son  Apocalypse.  Un  peu  après,  il  écrivit  même  militairement  et  avec  beaucoup 
son  Évangile,  Agé  de  quatre-vingt-dix  de  frugalité , soulagea  les  provinces,  fit 
ans.  et  joignit  la  qualité  d’évangéliste  fleurir  les  arts,  et  la  Grèce  qui  en  éloit  )23 
à celle  d’apôtre  et  de  prophète.  Depuis  la  mère.. Les  Barbares  furent  tenus  en 
ce  temps  les  chrétiens  furent  toujours  crainte  par  ses  armes  et  pnr  son  auto- 
persécutés, tant  sous  les  bons  que  sous  rite.  Il  rebâtit  Jérusalem , A qui  il  donna 
• les  mauvais  empereurs.  Ces  persécutions  son  nom  ; et  c’est  de  là  que  lui  vient  le  130 
se  faisoient.  tantôt  par  les  ordres  des  nom  d’Ælia;  mais  il  en  bannit  les  Juifs, 
empereurs,  et  par  la  haine  particulière  toujours  rebelles  à l’empire.  Ces  opiniA- 
des  magistrats,  tantôt  parle  soulève-  très  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable 
ment  des  peuples , et  tantôt  par  des  dé-  vengeur.  Il  déshonora  par  ses  cruautés 
crets  prononcés  authentiquement  dans  le  et  par  ses  amours  monstrueuses , un  rè- 
sénat  sur  les  rcscrits des  princes,  ou  en  gne  si  éclatant.  Son  infâme  Antinous,  IJ8 
leur  présence.  Alors  la  persécution  étoit  dont  il  fit  un  dieu,  couvre  de  honte  toute 
plus  universelle  et  plus  sanglante;  et  sa  vie.  L’empereur  sembla  réparer  ses 
ainsi  la  haine  des  infidèles,  toujburs  fautes,  et  rétablir  sa  gloire  effacée,  en 
obstinée  à perdre  l’Église,  s'excitait  de  adoptant  Antonin  le  Pieux,  qui  adopta 
• Aci.  xïi.  4.  Marc-Aurèlc  le  Sage  et  le  Philosophe. 
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d*Aj!,c.  ®-n  068  deux  princes  paraissent  deux 
iss  ici  kcaux  car®ctères.  Le  père,  toujours  en 
paix , est  toujours  prêt  dans  le  besoin  à 
faire  la  guerre  : le  fils  est  toujours  en 
guerre,  toujours  prêt  à donner  la  paix 
à ses  eunemis  et  à l'empire.  Son  père 
Antonin  lui  avoit  appris  qu'il  valoit 
mieux  sauver  un  seul  citoyen , que  de 
ta»  défaire  mille  ennemis.  Les  Parthes  et 
<6»  les  Marcomans  éprouvèrent  la  valeur  de 
Marc-Aurèlc  : les  derniers  étoieut  des 
1,0  Germains  que  cet  empereur  achevoit  de 
dompterquandil  mou  rut.  Par  lavertu  des 
deux  Antonin,  ce  nom  devint  les  délices 
des  Romains.  La  gloire  d'un  si  beau  nom 
ne  fut  effacée , ni  par  la  mollesse  de 
Lucius  Vérus,  frère  de  Marc-Aurèlc  et 
son  collègue  dans  l'empire , ni  par  les 
brutalités  de  Commode,  son  fils  et  sou 
successeur.  Celui-ci , indigne  d’avoir  un 
tel  père,  en  oublia  les  enseignements  et 
les  exemples.  Le  sénat  et  les  peuples  le 
détestèrent  : scs  plus  assidus  courtisans 
isi  et  sa  maitressc  le  firent  mourir.  Sonsue- 

185  cesseur  Pertinnx , vigoureux  défenseur 
de  la  discipline  militaire,  se  vit  immolé 
A la  fureur  des  soldats  licencieux,  qui 
l’avoient  un  peu  auparavant  élevé  mal- 
gré lui  à la  souveraine  puissance.  L'em- 
pire, mis  à l'encan  par  l’armée,  trouva 
un  acheteur.  Le  jurisconsulte  Didius 
Julianus  hasarda  ce  hardi  marché;  il 
i94  ,M  lui  en  coûta  la  vie  : Sévère,  Africain, 
tas,  etc.  le  fit  mourir,  vengea  Pertinax , passa  de 
207  20»  l’Orientcn Occident,  triomphaen Syrie, 
en  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne. 
Rapide  conquérant , il  égala  César  par 
ses  victoires;  mais  il  n’imita  pas  sa  clé- 
mence. Il  ne  put  mettre  la  paix  parmi 
^ scs  enfants.  Bassien  ou  Caraealla  son 
. .filsainé,  faux  imitateur  d’Alexandre, 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père , tua 
son  frère  Géto,  empereur  comme  lui, 
dans  le  sein  de  Julie  leur  mère  com- 
mune; passa  sa  vie  dans  la  cruauté  et 
dans  le  carnage;  et  s'attira  à lui-méme 
une  mort  tragique.  Sévère  lui  «voit  ga- 
gné le  cœur  des  soldats  et  des  peuples , 
en  lui  donnant  le  nom  d'Antonin  ; mais 
2II  il  n'en  sut  pus  soutenir  la  gloire.  Le  Sy- 
rien Héliogabale,  ou  plutôt  Alagabalc 
son  fils , ou  du  moins  réputé  pour  tel , 
quoique  le  nom  d'Antonin  lui  eut  donné 
d'abord  le  cœur  des  soldats  et  la  victoire 


sur  Macrin,  devint  aussitôt  après,  par  deXn*c 
ses  infamies,  l’horreur  du  genre  hu-  * 
main , et  se  perdit  lui-même.  Alexandre  23! 
Sévère , fils  de  Marnée , son  parent  et 
son  successeur , vécut  trop  peu  pour  le 
bien  du  monde.  Il  se  plaignoit  d’avoir 
plusde  peine  à contenir  ses  soldats,  qu’à 
vaincre  ses  ennemis.  Sa  mère,  qui  le 
gouvernoit,  fut  cause  de  sa  perte, 
comme  elle  l’avoit  été  de  sa  gloire.  Sous  23s 
lui  Artaxcrxe , Persien , tua  son  maître  2» 
Artaban,  dernier  roi  des  Parthes,  et 
rétablit  l’empire  des  Perses  en  Orient. 

En  ces  temps , l’Église  encore  nais- 
sante remplissoit  toute  la  terre  ';  et  non 
seulement  l’Orient , où  elle  avoit  com- 
mencé, c'est-à-dire  la  Palestine,  la  Sy- 
rie, l’Égypte,  l’Asie -mineure,  et  la 
Grèce;  mais  encore  dans  l'Occident, 
outre  l’Italie,  les  diverses  nations  des 
Gaules,  toutes  les  provinces  d'Espagne, 
l'Afrique,  la  Germanie,  la  Grande-Bre- 
tagne dans  les  endroits  impénétrables 
aux  armes  romaines  ; et  encore  hors  de 
l’empire,  l’Arménie,  la  Perse,  les  Indes, 
les  peuples  les  plus  barbares,  les  Sar- 
mates,  les  Daces,  les  Scythes,  les  Mau- 
res, les  Gétuliens,  et  jusqu’aux  iles  les 
plus  inconnues.  Le  sang  de  ses  mar- 
tyrs la  rendoit  féconde.  Sous  Trajan,  (07 
saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  fut 
exposé  aux  bêtes  farouches.  Marc-Au- 
rèle,  malheureusement  prévenu  des 
calomnies  dont  on  chargeolt  le  christia- 
nisme, fit  mourir  saint  Justin  le  philo-  )8J 
sophe,  et  l'apologiste  de  la  religion 
chrétienne.  Saint  Polycarpe,  évêque  de 
Smvrne,  disciple  de  saint  Jean,  à l’Age 
de  quatre-vingts  ans,  fut  condamné  au 
feu  sous  le  même  prince.  Les  saints  |77 
martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne  endu- 
rèrent des  supplices  inouis,  à l’exemple 
de  saint  Photin'  leur  évêque,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  L’Église  gallicane 
remplit  tout  l'univers  de  sa  gloire.  Saint 
Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  et 
successeur  de  saint  Photiu , imita  son 
prédéeesseur,et  mourut  martyr  sous  Sé- 
vère, avec  un  grand  nombre  de  fidèles 
de  son  Église.  Quelquefois  la  persécu- 
tion se  ralcntissoit.  Dans  une  extrême  ,74 

* Ttiiull.  aitv.  Jnd.  e.7.  Apolog.  c.  57. 

* Ou  Fothin, 
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de*"  c.  ^Iset,e  d'eau,  que  Marc-Aurèle  souffrit 
en  Germanie,  une  légion  chrétienne  ob- 
tint une  pluie  capable  d'étancher  la  soif 
de  son  armée,  et  accompagnée  de  coups 
de  foudre  qui  épouvantèrent  ses  enne- 
mis. Le  nom  de  Foudroyante  fut  donné 
ou  confirme  à la  légion  par  ce  miracle. 
L’empereur  en  fut  touché,  et  écrivit  au 
sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A lafiu, 
ses  devins  lui  persuadèrent  d’attribuer 
à ses  dieux  et  à ses  prières  un  miracle 
que  les  païens  ne  s’avisoient  pas  seule- 
ment de  souhaiter.  D’autres  causes  sus- 
pendoient  ou  adoucissoient  quelquefois 
la  persécution  pour  un  peu  de  temps  : 
mais  la  superstition , vice  que  Marc- 
Aurèle  ne  put  éviter,  la  haine  publique, 
et  les  calomnies  qu’on  imposoit  aux 
chrétiens , prévaloient  bientôt.  La  fu- 
reur des  païens  se  rallumoit,  et  tout 
l’empire  ruisseloit  du  sang  des  mar- 
tyrs. La  doctrine  accompngnoit  les  souf- 
frances. Sous  Sévère,  et  un  peu  après, 
2,3  Tertullien,  prêtre  de  Carthage,  éclaira 
l’Église  par  ses  écrits,  la  défendit  par 
un  admirable  Apologétique,  et  la  quitta 
enfin  aveuglé  par  une  orgueilleuse  sé- 
vérité, et  séduit  par  les  visions  du  faux 
prophète  Montanus.  A peu  près  dans 
le  même  temps,  le  saint  prêtre  Clé- 
ment Alexandrin  déterra  les  antiquités 
du  paganisme , pour  le  confondre.  Ori- 
gène,  fils  du  saint  martyr  Léonide , se 
rendit  célèbre  par  toute  l’Église  dès  sa 
première  jeunesse,  et  enseigna  de  gran- 
des vérités,  qu’il  mêloit  de  beaucoup 
d’erreurs.  Le  philosophe  Ammonius  fit 
servir  à la  religion  la  philosophie  pla- 
tonicienne, et  s'attira  le  respect  même 
des  païens.  Cependant  les  valentiniens, 
les  gnostlques,ct  d’autres  sectesimpies, 
eombattoient  l'Évangile  par  de  fausses 
traditions  : saint  irénéc  leur  oppose  la 
tradition  et  l’autorité  desÉglisesaposto- 
liques,  surtout  de  celle  de  Rome  fondée 
par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  la  principale  de  toutes'.  Ter- 
tullien fait  la  même  chose1 2.  L'Église 
n’est  ébranlée  ni  par  les  hérésies,  ni  par 
les  schismes,  ni  par  la  chute  de  ses  doc- 
teurs les  plus  illustres.  La  sainteté  de 
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ses  mœurs  est  si  éclatante , qu  elle  lui 
attire  les  louanges  de  ses  ennemis. 

Les  affaires  de  l'empire  se  brouilloient 
d'une  terrible  manière.  Après  la  mort 
d’Alexandre,  le  tyran  Maximin,  qui  l’a-  sss 
voit  tué,  se  rendit  le  maître  quoique 
de  race  gothique.  Le  sénat  lui  opposa 
quatre  empereurs,  qui  périrent  tous  en 
moins  de  deux  ans.  Parmi  eux  étoientles 
deux  Gordien  père  et  fils,  chéris  du  peu-  235  237 
pie  romain.  Lejeune  Gordien  leur  fils,  2J» 
quoique  dans  une  extrême  jeunesse, 
montra  une  sagesse  consommée,  défen- 
dit à peine  contre  les  Perses  l’empire  242 
affoibli  par  tant  de  divisions.  Il  avoit 
repris  sur  eux  beaucoup  de  places  im- 
portantes. Mais  Philippe,  Arabe,  tua  un  it) 
si  bon  prince  ; et  de  peur  d'être  acca- 
blé par  deux  empereurs,  que  le  sénat 
élut  l'un  après  l’autre,  il  fit  une  paix 
honteuse  avec  Sapor,roi  de  Perse.  C’est 
le  premier  des  Romains  qui  ait  aban- 
donné par  traité  quelques  terres  de 
l'empire.  On  dit  qu'il  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne  dans  un  temps  où  tout 
à coup  il  parut  meilleur , et  il  est  vrai 
qu'il  fut  favorable  aux  chrétiens.  En 
haine  de  cet  empereur,  Déee,  qui  le  tua,  a« 
renouvela  la  persécution  avec  plus  de 
violence  que  jamais'.  L'Église  s'éten- 
dit de  tous  côtés,  principalement  dans 
les  Gaules2,  et  l'empire  perdit  bientôt 
Déee,  qui  le  défendolt  vigoureusement.  ï31 
Gallus  et  Volusien  passèrent  bien  vite  : 

Émtlien  ne  fit  que  paroltre  : la  souve- 
raine puissance  fut  donnée  à Valérien, 
et  ce  vénérable  vieillard  y monta  par 
toutes  les  dignités.  1 1 ne  fut  eruelqu’aux 
chrétiens.  Sous  lui  le  papesaint  Étienne,  157 
et  saint  Cypricn,  évêque  de  Carthage,  25» 
malgré  toutes  leurs  disputes  qui  n’a-  2ss 
voient  point  rompu  la  communion,  re- 
çurent tous  deux  la  même  couronne. 
L'erreur  de  saint  Cyprien,  qui  rejetoit 
le  baptême  donné  par  les  hérétiques,  ne 
nuisit  ni  à lui  ni  è l’Église.  La  tradi- 
tion du  Saint-Siège  se  soutint , par  sa 
propre  force,  contre  les  spécieux  raison- 
nements et  contre  l’autorité  d'un  si 
grand  homme,  encore  que  d’autres 
grands  hommes  défendissent  la  même 


1 Iren.  adv.  tter.  lib.  m,  cap.  1 , 2,  5.  — * De 

Ptæ*c.  adv.  H*r.  c.  36. 


1 F.ustb.  Hist  eccl.  lib.  VI,  c.  39.  — *Greg.  Tur, 
HUt.  Franc,  lib  i,e.  26. 
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doctrine'.  Une  autre  dispute  fit  plus  de 
mai.  Sabeilius  confondit  ensemble  les 
trois  Personnes  divines,  et  ne  connut  en 
Dieu  qu'une  seule  personne  sous  trois 
noms.  Cette  nouveauté  étonna  l’Église; 
et  Saint  Denis,  évéque  d'Alexandrie,  dé- 
couvrit  au  pape  saint  Sixte  II  les  er- 
reurs de  cet  hérésiarque  '.  Ce  saint  pape 
suivit  de  près  au  martyre  saint  Etienne 
son  prédécesseur  : il  eut  la  tète  tran- 
chée, et  laissa  un  plus  grand  combat  à 
soutenir  à son  diacre  saint  Laurent. 
C’est  alors  qu’on  voit  commencer  l’inon- 
üss.  239.  dation  des  Barbares.  I .es  Bourguignons 
ai0  et  d’autres  peuples  germains,  les  Goths 
autrefois  appelés  les  Gèles,  et  d'autres 
peuples  qui  habitaient  vers  le  Pont-F.uxin 
et  au-delà  du  Danube,  entrèrent  dans 
l’Europe  : l’Orient  fut  envahi  par  les 
Scythes  asiatiques  et  par  les  Perses. 
Ceux-ci  défirent  Valérien,  qu'ils  prirent 
ensuite  par  une  infidélité;  et  après  lui 
avoir  laissé  achever  sa  vie  dans  un  pé- 
nible esclavage , ils  l’écorchèrent,  pour 
faire  servir  sa  peau  déchirée  de  monu- 
26i  ment  à leur  victoire.  Gnllicn,son  fils  et 
son  collègue,  acheva  de  tout  perdre 
par  sa  mollesse.  Trente  tyrans  parla- 
gèrent  l'empire.  Odénat, roi  dcPalmyre, 
ville  ancienne  dont  Salomon  est  le  fon- 
dateur, fut  le  plus  illustre  de  tous  : il 
sauva  les  provinces  d'Orient  des  mains 
des  Barbares,  et  s’y  fit  reconnoitrc.  Sa 
femme  Zénobic  inarchoit  avec  lui  à la 
tète  des  armées  qu'elle  commanda  seule 
après  sa  mort,  et  se  rendit  célèbre  par 
toute  la  terre  pour  avoir  joint  la  chas- 
teté avec  la  beauté , et  le  savoir  avec  la 
26*  valeur.  Claudius  II,  et  Aurélien  après 
270  lui,  rétablirent  les  affaires  de  l'empire. 
Pendant  qu'ils  abattaient  les  Goths  avec 
les  Germains,  par  des  victoires  signa- 
lées, Zénobic  conservoit  à ses  enfants 
les  conquêtes  de  leur  père.  Cette  prin- 
cesse peneboit  au  judaïsme.  Pour  l'at- 
tirer, Paul  de  Samosate  évéque  d'An- 
tioche, homme  vain  et  inquiet,  enseigna 
son  opinion  judaïque  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  qu’il  ne  faisoit  qu'un  pur 
homme’.  Après  une  longue  dissimula- 


« Evsrb.  Hi»l.  rci-l.  H b.  vu  . r.  6.—  > Eutcb.  Ilbt. 
eni.  Ilb.  «il.  r.  27,  et  aeq.  Allan,  de  Syuod  n.  28. 
43.  loin,  i . p.  739.73*,  etc.  Thcodor.  Hat.  Fab.  / b. 
Il  • c.  8.  j Mceph.  lib.  fl , c.  27. 


tion  d'Unc  si  nouvelle  doctrine,  il  fut 
convaincu  et  condamné  au  concile  d’An- 
tioche. La  reine  Zénobie  soutint  la 
guerre  contre  Aurélien  , qui  ne  dédai- 
gna pas  de  triompher  d'une  femme  si 
célèbre.  Parmi  de  perpétuels  combats  il 
sut  faire  garder  aux  gens  de  guerre  la 
discipline  romaine,  et  montra  qu'en  sui- 
vant les  anciens  ordres  et  l'ancienne 
frugalité  on  pouvoit  faire  agir  de  gran- 
des armées,  au  dedans  et  au  dehors, 
sansêtrc  à charge  à l'empire.  LcsFrancs 
commençoient  alors  à se  faire  crain- 
dre'. C’était  une  ligue  de  peuples  ger- 
mains, qui  habitaient  le  long  du  Rhin. 
Leur  nom  montre  qu'ils  étaient  unis 
par  l'amour  de  la  liberté.  Aurélien  les 
avoit  battus  étant  particulier,  et  les  tint 
en  crainte  étant  empereur.  Un  telprince 
se  fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires. 
Sa  colère  trop  redoutée  lui  causa  la 
mort.  Ceux  qui  se  croyolent  en  péril  le 
prévinrent,  et  son  secrétaire  menacé  se 
mit  à la  tète  de  la  conjuration.  Car 
mée.qui  le  vit  périr  par  la  conspiration 
de  tant  de  chefs,  refusa  d’élire  un  em- 
pereur, de  peur  de  mettre  sur  le  trône 
un  des  assassins  d' Aurélien;  et  le  sénat, 
rétahli  dans  son  ancien  droit,  élut  Ta- 
cite. Ce  nouveau  prince  étoit  vénérable 
par  son  âge  et  par  sa  vertu  ; mais  il  de- 
vint odieux  par  les  v ioiencesd’un  parent 
à qui  il  donna  le  commandement  de 
l’armée,  et  périt  avec  lui,  dans  une  sé- 
dition, le  sixième  mois  de  son  règne. 
Ainsi  son  élévation  ne  fit  que  précipiter 
le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florien 
prétendit  l'empire  par  droit  de  succes- 
sion, comme  le  plus  proche  héritier. 
Ce  droit  ne  fut  pas  reconnu  : Florien 
fut  tué,  et  Probus  forcé  par  les  soldats 
à recevoir  l'empire,  encore  qu'il  les  me- 
naçât de  les  faire  vivre  dans  l'ordre. 
Tout  fléchit  sous  un  si  grand  capitaine  : 
les  Germains  et  les  Francs,  qui  voû- 
taient entrer  dans  les  Gaules,  furent 
repoussés;  et  en  Orient  aussi  bien  qu'en 
Occident,  tous  les  Barbares  respectèrent 
1rs  armes  romaines.  Un  guerrier  si  re- 
doutable aspirolt  à la  paix,  et  fit  espérer 
à l'empire  de  n'avoir  plus  besoin  de  gens 

I 1 |1I,I.  Aug.  Aurel,  c.  7.  tlor.  c.  2.  Prob.  c.  H. 

I 12.  finit,  etc.  r.  13. 
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Aa«c  de  guerre.  I.’arraée  se  vengea  de  cette 
parole,  et  de  Ig  règle  sévère  que  son 
empereur  lui  faisoit  garder.  Un  mo- 
ment apres,  étonnée  de  la  violence 
qu'elle  exerça  sur  un  si  grand  prince, 
elle  honora  sa  mémoire,  et  lui  donna 
pour  successeur  Carus , qui  n'étoit  pas 
moins  zélé  que  lui  pour  la  discipline.  Ce 
vaillant  prince  vengea  son  prédécesseur, 
et  réprima  les  Barbares,  à qui  la  mort 
de  Probus  avoit  rendu  le  courage.  11  alla 
en  Orient  combattre  les  Perses  avec  Nu- 
mérien  son  second  fils,  et  opposa  aux 
3*”  ennemis,  du  côté  du  Nord,  son  fils  aîné 
Carinus  qu'il  fit  César.  Cétoit  la  se- 
conde dignité,  et  le  plus  proche  degré 
pour  parvenir  & l'empire.  Tout  l’Orient 
trembla  devant  Carus  : la  Mésopotamie 
se  soumit;  les  Perses  divisés  ne  purent 
lui  résister.  Pendant  que  tout  lui  cédoit, 
le  ciel  l’arrêta  par  un  coup  de  foudre. 
A force  de  le  pleurer,  INumérien  fut 
prêt  à perdre  les  yeux.  Que  ne  fait 
dans  les  cœurs  l'ehvie  de  régner?  Loin 
d’être  touché  de  ses  maux,  son  beau- 
21,1  père  Aper  le  tua  : mais  Dioclétien  veh- 
2*3  gea  sa  mort,  et  parvint  enfin  à l’em- 
pire, qu’ilavoitdesiréavectantd'ardeur. 
Carinus  se  réveilla,  malgré  sa  mollesse, 
et  battit  Dioclétien  : mais  en  poursui- 
vant les  fuyards,  11  fut  tué  par  un  des 
siens,  dont  il  avoit  corrompu  la  femme. 
Ainsi  l’empire  fut  défait  du  plus  violent 
et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes. 
Dioclétien  gouverna  avec  vigueur,  mais 
dvec  une  insupportable  vanité.  Pour  ré- 
sister à tant  d’ennemis,  qui  s’élevoient 
dé  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors, 
ÎM  il  nomma  Maximien  empereur  avec  lui, 
et  sut  néanmoins  se  conserver  l’auto- 
2»i  rlté  principale.  Chaque  empereur  lit  un 
César.  Constantius  Chlorus  et  Galérius 
fürent  élevés  à ce  haut  rang.  Les  quatre 
princes  soutinrent  à peine  le  fardeau  de 
tant  de  guerres.  Dioclétien  fuit  Rome, 
qu’il  trouvoit  trop  libre  , et  s'établit  à 
ÎS icomédle , où  il  se  fit  adorer,  à la  mode 
•297  dés  Orientaux.  Cependant  les  Perses 
vaincus  par  Galérius,  abandonnèrent 
aux  Romains  dé  grandes  provinces  et 
des  royaumes  entiers.  Après  de  si  grands 
succès,  Galérius  ne  Veut  plus  êtrfc  sujet, 
et  dédaigne  le  nom  de  césar.  Il  com- 
mence par  Intimider  Mâximien.  L'ne 


longue  maladie  avoit  fait  baisser  l’esprit 
de  Dioclétien;  et  Galérius, quoique  son 
gendre,  le  força  de  quitter  l’empire  \ Il 
fallut  que  Maximien  suivit  son  exemple. 

Ainsi  l’empire  vint  entre  les  mains  de  au 
Constantius  Chlorus  et  de  Galérius;  et 
deux  nouveaux  césars,  Sévère  et  Maxi- 
min, furent  créés  en  leur  place  par  les 
empereurs  qui  se  déposoient.  Les  Gau- 
les, l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne 
furent  heureuses , mais  trop  peu  de 
temps,  sous  Constantius  Chloru9.  En- 
nemi des  exactions,  et  accusé  par-là  de 
ruiner  le  fisc,  il  montra  qu’il  avoit  des 
trésors  Immenses  dans  la  bonne  volonté 
de  scs  sujets.  Le  reste  de  l'empire  souf- 
froit  beaucoup  sous  tant  d'empereurs  et 
tant  de  césars  : les  officiers  se  molli- 
plioient  avec  les  princes  : les  dépenses 
et  les  exactions  étoient  infinies.  Le 
jeune  Constantin,  fils  de  Constautius 
Chlorus, se  rendoit  illustre2  : mnis  il  se 
trouvoit  entre  les  mains  de  Galérius. 

Tous  les  jours,  cet  empereur,  jaloux  de 
sa  gloire , l’cxposoit  à de  nouveaux  pé- 
rils. Il  lui  fnlloit  combattre  les  bêtes 
farouches  par  une  espèce  de  jeu  : mais 
Galérius  n'étoit  pas  moins  à craindre 
qu'elles.  Constantin  , échappé  de  ses 
mains,  trouva  sou  père  expirant.  Eu  ce 
temps,  Maxence,fils  de  Maximien,  et  soe 
gendre  de  Galérius,  se  fit  empereur  à 
Rome,  malgré  sou  beau-père  ; et  les  di- 
visions intestines  se  joignirent  aux  au- 
tres maux  de  l'État.  L’image  de  Con- 
stantin , qui  venoit  de  succéder  à sou 
père,  portée  à Rome , selon  la  coutume, 
y fut  rejetée  par  les  ordres  de  Mnxence. 

La  réception  des  images  était  la  forme 
ordinaire  de  reconnoitre  les  nouveaux 
princes.  On  se  prépare  à la  guerre  de  M? 
tous  côtés.  Le  césar  Sévère,  que  Galé- 
rius envoya  contre  Mnxence,  le  fit  trem- 
bler dans  Rome2.  Pour  se  donner  de 
l’appui  dans  su  frayeur,  il  rappela  son 
père  Maximlcn.  Le  vieillard  ambitieux 
quitta  sa  retraite,  où  il  n'étoit  qu’à  re- 
gret, et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclé- 
tien son  collègue  du  jardin  qu'il  cultl- 
voit  à Salone.  Au  nom  de  Maximien, 

1 Eutcb.  llist.  cccl.  lit.  vlli , raj/.  13.  (irai. 

Coiwl.  ad  Sanrt.  rn  t.  23.  Laçi.  de  Mari.  Pcnec. 

é.  17 . IH.  — I toit.  Ibid.  c.  21.  — * lad.  lllld.  c. 

26,27. 
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tlsAJnic  empereur  pour  la  seconde  fois,  les  sol- 
dats de  Sévère  le  quittent.  Le  vieil  em- 
pereur le  fait  tuer;  et  en  même  temps, 
pour  s'appuyer  eontre  Galérius,  il  donne 
à Constantin  sa  fille  Fauste.  Il  faliolt 
aussi  de  l’appui  à Galérius  après  la  mort 
de  Sévère;  c’est  ce  qui  le  fit  résoudre  à 
nommer  Liclnius  empereur1  : mais  ce 
choix  piqua  Maximin,  qui,  en  qualité 
de  césar,  se  croyoit  plus  proche  du  su- 
prême honneur.  Rien  ne  put  lui  persua- 
der de  se  soumettre  à Licinius  ; et  il  se 
rendit  indépendant  dans  l’Orient.  Il  ne 
restoit  presque  à Galérius  que  l’Illyrie, 
où  il  s’étolt  retiré  après  avoir  été  chassé 
d’Italie.  Le  reste  de  l'Occident  obéixsoit 
à Maximien,  à son  fils  Maxenee,  et  à 
son  gendre  Constantin.  Mais  il  ne  vou- 
loit  non  plus,  pour  compagnons  de 
l’empire,  ses  enfants  que  les  étrangers. 
U tâcha  de  chasser  de  Rome  son  fils 
Maxenee,  qui  le  chassa  lui-même.  Con- 
stantin, qui  le  reçut  dans  les  Gaules,  ne 
le  trouva  pas  moins  perfide.  Après  di- 
vers attentats,  Maximien  fit  un  dernier 
complot,  où  il  crut  avoir  engagé  sa  fille 
Fauste  contre  son  mari.  Elle  le  trom- 
poit;  et  Maximien,  qui  pensoit  avoir 
tué  Constantin  en  tuant  l’eunuque  qu’on 
avolt  mis  dans  son  lit,  fut  contraint  de 
se  donner  la  mort  à lui-même.  Une  nou- 
velle guerre  s'allume;  et  Maxenee,  sous 
prétexte  de  venger  son  père,  se  déclare 
contre  Constantin,  qui  marche  à Rome 
avec  scs  troupes  3.  En  même  temps,  il 
fait  renverser  les  statues  de  Maximien: 
celles  de  Dioclétien,  qui  y étoient  join- 
tes, eurent  le  même  sort.  Le  repos  de 
Dioclétien  fût  troublé  de  ce  mépris  ; et 
il  mourut  quelque  temps  après,  autant 
de  chagrin  que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome,  toujours  enne- 
mie du  christianisme,  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  l’éteindre,  et  acheva  de  l’éta- 
blir. Galérius,  marqué  par  leshistoriens 
comme  i’auieur  de  la  dernière  persécu- 
tion *,  deux  ans  devant  qu’il  eût  obligé 
Dioclétien  à quitter  l’empire,  le  contrai- 
J0J  gnit  à faire  ce  sanglant  édit  qui  ordon- 
noit  de  persécuter  les  chrétiens  plus 

• Lad.  Ibid.  r.  s» , » . JO  , si . 32.  - * ton. 
Ibid.  cap.  42  . 43.  — • Hvirh.  HUt.  ecd.  lit. 
▼ni,  c.  16.  De  vlla  Constant,  lib.  i,  c.  57.  Lad.  Ibid. 
e.  9 el  seq. 


violemment  que  jamais.  MAximien,  qui  ^J*c 
les  haïssoit,  et  n'avoit  jamais  cessé  de 
les  tourmenter,  animolt  les  magistrats 
et  les  bourreaux  : mais  sa  violence, 
quelque  extrême  qu'elle  fût,  n’égaloit 
point  celle  de  Maximin  et  de  Galérius. 

On  inventoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
supplices.  La  pudeur  des  vierges  chré- 
tiennes n'étoit  pas  moins  attaquée  que 
leur  foi.  On  recherchoit  les  livres  sacrés 
avec  des  soins  extraordinaires,  pour  en 
abolir  la  mémoire;  et  les  chrétiens 
n’osoient  les  avoir  dans  leurs  maisons, 
ni  presque  les  lire.  Ainsi,  après  trois 
cents  ans  de  persécution,  la  haine  des 
persécuteurs  devenoit  plus  âpre.  Les 
chrétiens  les  lassèrent  par  leur  patience. 

Les  peuples,  touchés  de  leur  sainte  vie, 
se  eonvertissoient  enfouie.  Galériusdés- 
espéra  de  les  pouvoir  vaincre.  Frappé 
d’une  maladie  extraordinaire,  il  révoqua 
ses  édits,  et  mourut  de  la  mort  d’Autio- 
chus,  avec  une  aussi  fausse  pénitence. 
Maximin  continua  la  persécution  : mais  311 
Constantin -Ic-Grand,  prince  sage  et  vic- 
torieux, embrassa  publiquementle  chris- 
tianisme. 

onzième  Époque. 

Constantin,  ou  la  paix  do  l'Église. 

Cette  célèbre  déclaration  deConstau- 
tin  arriva  l’an  312  de  notre  Seigneur. 
Pendant  qu’il  assiégeoit  Maxenee  dans 
Rome,  une  croix  lumineuse  lui  parut  en 
l’air  devant  tout  le  monde,  avec  une 
inscription  qui  lui  promettoit  la  vic- 
toire : la  même  chose  lui  est  confirmée 
dans  un  songe.  Le  lendemain,  il  gagna 
cette  célèbre  bataille  qui  défit  Rome 
d’un  tyran,  et  l’Église  d’un  persécuteur. 

La  croix  fut  étalée  comme  la  défense  du 
peuple  romain  et  de  tout  l’empire.  Un  sis 
peu  après,  Maximin  fut  vaincu  par  Li- 
cinius qui  étoit  d’accord  avec  Constan- 
tin, et  il  fit  une  fin  semblable  à celle  de 
Galérius.  La  paix  fut  donnée  à l’Église. 
Constantin  la  combla  d’honneurs.  La 
victoire  le  suivit  partout,  et  les  Barba- 
res furent  réprimés,  tant  par  lui  que 
par  ses  enfants.  Cependant  Licinius  se 
brouille  avec  lui,  et  renouvelle  la  persé-  sis 
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d/j"  c cut'on-  Battu  par  mer  et  par  terre , il  est 
contraint  de  quitter  l'empire,  et  enfin 

325  de  perdre  la  vie.  En  ce  temps,  Constan- 
tin assembla  à Nieée, en  Blthynie,  le  pre- 
mier concile  général,  où  trois  cent  dix- 
huit  évêques,  qui  représentaient  toute 
l’Église,  condamnèrent  le  prêtre  Arius, 
ennemi  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 
et  dressèrent  le  Bymbole  où  la  consub- 
stantialitédu  Père  et  du  Filsest établie. 
Les  prêtres  de  l'Église  romaine,  en- 
voyés par  le  pape  saint  Silvestre,  pré- 
cédèrent tous  les  évêques  dans  cette  as- 
semblée; et  un  ancien  auteur  grec 1 
compte  parmi  les  légats  du  Saint-Siège 
le  célèbre  Oslus,  évêque  de  Cordoue, 
qui  présida  au  concile.  Constantin  y prit 
sa  séance , et  en  reçut  les  décisions  comme 
un  oracle  du  ciel.  Les  ariens  cachèrent 
leurs  erreurs,  et  rentrèrent  dans  scs 
bonnes  grâces  en  dissimulant.  Pendant 

326  que  sa  valeur  maintenott  l’empire  dans 
une  souveraine  tranquillité,  le  repos  de 
sa  famille  fut  troublé  par  les  artifïcesde 
Fauste  sa  femme.  Crispe , fils  de  Con- 
stantin, mais  d'un  autre  mariage,  ac- 
cusé par  cette  marâtre  de  l'avoir  voulu 
corrompre,  trouva  son  père  inflexible. 
Sa  mort  fut  bientôt  vengée.  Fauste 
convaincue  fut  suffoquée  dans  le  bain. 
Mais  Constantin,  déshonoré  par  la  ma- 
lice de  sa  femme,  reçut  en  même  temps 
beaucoup  d’honneur  par  la  piété  de  sa 
mère.  Elle  découvrit,  dansles  ruines  de 
l'ancienne  Jérusalem,  la  vraie  croix  fé- 
conde en  miracles.  Le  saint  sépulcre 
fut  aussi  trouvé.  La  nouvelle  ville  de  Jé- 
rusalem, qu’ Adrien  avoit  fait  bâtir;  la 
grotte  où  était  né  le  Sauveur  du  monde, 
et  tous  les  saints  lieux  furent  ornés  de 
temples  superbes  par  Hélène  et  par 

330  Constantin.  Quatre  ans  après,  l'empe- 
reur rebâtit  Byzance,  qu'il  appela  Con- 
stantinople, et  en  fit  le  second  siège  de 
l'empire.  L'Église,  paisible  sous  Con- 
stantin,fut  cruellementaffiigéeenPerse. 

338  Une  Infinité  de  martyrs  signalèrent  leur 
fol.  L'empereur  tâcha  en  vain  d'apaiser 
Sapor,  et  de  l'attirer  au  christianisme. 
La  protection  de  Constantin  ne  donna 
aux  chrétiens  persécutés  qu’unefavora- 

4 (ici.  Cy.tic.  HUt.  Conc.  Nie.  lib.  il , cap.  0 , 27  : 
Conc.  Labb.  lom.  il , cal.  150, 227. 


ble  retraite.  Ce  prince,  béni  de  toute  Je*n'c 
l'Église,  mourut  plein  de  joie  et  d’espé- 
rance, après  avoir  partagé  l’empire  en-  337 
tre  ses  trois  fils,  Constantin,  Constance 
et  Constant.  Leur  concorde  fut  bientôt 
troublée.  Constantin  périt  dans  la  guerre  3,0 
qu'il  eut  avec  son  frère  Constant  pour 
les  limites  de  leur  empire.  Constance  et 
Constant  ne  furent  guère  plus  unis. 
Constant  soutint  la  foi  de  Nieée  que 
Constance  combattait.  Alors  l’Église  ad- 
mira les  longues  souffrances  de  saint 
Atlianase,  patriarche  d’Alexandrie  et 
défenseur  du  concile  de  Nieée.  Chassé 
de  son  siège  par  Constance,  il  fut  réta- 
bli canoniquement  par  le  pape  saint  Ju- 
les I,  dont  Constant  appuya  le  décret  *. 

Ce  bon  prince  ne  dura  guère.  Le  tyran  541 
Magneuce  le  tua  par  trahison  : mais  tôt  s» 
après,  vaincu  par  Constance,  il  se  tua  3j, 
lui-même.  Dans  la  bataille  où  ses  affai- 
resfurentruinies,Valens, évêque  arien,  583 
secrètement  averti  par  ses  amis,  assura 
Constance  que  l’armée  du  tyran  était 
en  fuite,  et  fiteroire  au  foible  empereur 
qu’il  le  savoit  par  révélation.  Sur  cette 
fausse  révélation,  Constance  se  livre 
aux  ariens.  Les  évéquesorthodoxes  sont 
chassés  de  leurs  sièges  : toute  l'Église 
est  remplie  de  confusion  et  de  trouble  : 
la  constance  du  pape  Libère  cède  aux 
ennuis  de  l'exil  : les  tourments  font 
succomber  le  vieil  Osius,  autrefois  le  5J7 
soutien  de  l’Église.  Le  concile  de  Ri- 
mini,  si  ferme  d’abord,  fléchit  â la  fin  359 
par  surprise  et  par  violence  : rien  ne  se 
fait  dans  les  formes;  l’autorité  de  l’em- 
pereur est  la  seule  loi  : mais  les  ariens, 
qui  font  tout  par-là,  ne  peuvent  s'accor- 
der entre  eux,  et  changent  tous  les 
jours  leur  symbole  : la  foi  de  Nieée  sub- 
siste : saint  Athanase,  et  saint  Hilaire 
évêque  de  Poitiers,  ses  principaux  dé- 
fenseurs, se  rendent  célèbres  par  toute 
la  terre.  Pendant  que  l'empereur  Con- 
stance, occupédes  affaires  del'arianisme, 
faisoit  négligemment  celles  de  l’empire, 
les  Perses  remportèrent  de  grands  avan- 
tages. Les  Allemands  et  les  Francs  teu-337— s» 
tèrent  de  toutes  parts  l’entrée  des  Gau- 
les : Julien,  parent  de  l’empereur,  les 

4 Socr.  Hiaf.  ecd.  lib.  il,  cap.  15.  Sozom.  lib.  ni, 
c.  0. 
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ii*j*c  anrétaetlesbattlt.  L’empereur  lui-même 
défit  IcsSarmates,  et  marcha  contre  les 
56t  Perses.  Iii  paroit  la  révolte  de  Julien 
contre  l’empereur,  son  apostasie,  la  mort 
de  Constance,  le  règne  de  Julien,  son 
gouvernement  équitable,  et  le  nouveau 
genre  de  persécution  qu’il  fit  souffrir  à 
l’Église.  Il  en  entretint  les  divisions  : il 
exclut  les  chrétiens  non  seulement  des 
honneurs,  maisdes  études;  eten  imitant 
la  sainte  discipline  de  l'Église,  il  crut 
tourner  contre  elle  ses  propres  armes, 
i-cs  supplices  furent  ménagés,  et  ordon- 
nés sous  d’autres  prétextes  que  celui  de 
la  religion.  Les  chrétiens  demeurèrent 
fidèles  à leur  empereur  : mais  la  gloire, 
363  qu'il  cherehoit  trop,  le  fit  périr;  il  fut  tué 
dans  la  Perse,  où  il  s’étoit  engagé  témé- 
rairement. Jovien,  son  successeur,  zélé 
chrétien,  trouva  lesaffaires désespérées, 
et  ne  vécut  que,  pour  conclure  une  paix 
Wl  honteuse.  Après  lui,  Valentinien  fit  la 
guerre  en  grand  capitaine  : il  y mena 
366.  367.  son  fils  Grotiendès  sa  première  jeunesse, 
37*'  c7,?:  maintint  la  discipline  militaire,  battit 
les  Barbares,  fortifia  les  frontières  de 
l’empire,  et  protégea  en  Occident  la  foi 
de  Nicée.  Valens,  sou  frère,  qu'il  fit  son 
collègue,  la  persécutoit  en  Orient;  et  ne 
pouvant  gagner  ni  abattre  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  déses- 
pérait de  la  pouvoir  vaincre.  Quelques 
ariens  joignirent  de  nouvelles  erreurs 
aux  anciens  dogmes  de  la  secte.  Aérius, 
prêtre  arien,  est  noté  dons  les  écrits  des 
saints  Pères,  comme  l’auteur  d'une  nou- 
velle hérésie  *,  pour  avoir  égalé  la  prê- 
trise à l’épiscopat,  et  avoir  jugé  inutiles 
les  prières  et  les  oblations  que  toute 
l’Église  faisoit  pour  les  morts.  Une 
troisième  erreur  de  cet  hérésiarque, 
étoit  de  compter  parmi  les  servitudes  de 
la  loi,  l'observance  de  certains  jeûnes 
marqués,  et  de  vouloir  que  le  jeûne  fût 
toujours  libre,  il  vlvoit  encore  quand 
saint  Épiphane  se  rendit  célèbre  par  son 
Histoire  des  Hérésies,  où  il  est  réfùté 
avec  tous  les  autres.  Saint  Martin  fut 
fait  évêque  de  Tours,  et  remplit  tout 
l'univers  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de 
ses  miracles,  durant  sa  vie  et  après  sa 

' Kpiph.  lib.  in,  hetr.  lxiv  ; tom.  I.  |>.  906. 
Autj.  hcr r.  LUI  ; tom.  VIII;  coi.  18. 


mort.  Valentinien  mourut  après  un  dis-  di. 
eours  violent  qu'il  fit  aux  ennemis  de 
l’empire;  son  impétueuse  colère,  qui  le 
faisoit  redouter  des  autres,  lui  fut  fatale 
A lui-même.  Son  successeur  Gratien  vit 
sans  envie  l'élévation  de  son  jeune  frère 
Valentinien  il,  qu'on  fit  empereur,  en- 
core qu'il  u'eùt  que  neuf  ans.  Sa  mère 
Justine,  protectrice  des  ariens,  gouverna 
durant  son  bas  Age.  On  voit  ici  en  peu 
d’années  de  merveilleux  événements  : 
la  révolte  des  Goths  contre  Valens  : ce 
prince  quitter  les  Perses  pour  répri-  srr 
mer  les  rebelles  : Gratien  accourir  A lui 

378 

après  avoir  remporté  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  Allemands.  Valens,  qui 
veut  vaincre  seul,  précipite  le  combat, 
où  il  est  tué  auprès  d'Andrinople  : les 
Goths  victorieux  le  brûlent  dans  un  vil- 
lage où  il  s’étoit  retiré.  Gratien,  accablé  37» 
d’affaires,  associe  à l'empire  le  grand 
Théodose,  et  lui  laisse  l'Orient  Les 
Goths  sont  vaincus  : tous  les  Barbares 
sont  tenusen  crainte;  et  ce  que  Théodose 
n’estimoit  pas  moins,  les  hérétiques 
macédoniens,  qui  nioient  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  sont  condamnés  au  concile  5M 
de  Constantinople.  Il  ne  s'y  trouva  que 
l’Église  grecque  : le  consentement  de 
tout  l’Occident,  et  du  pape  saint  Da- 
mase,  le  fit  appeler  second  concile  géné- 
ral. Pendant  que  Théodose  gouvernoit 
avec  tant  de  force  et  tant  de  succès, 

Gratien,  qui  n'étoit  pas  moins  vaillant 
ni  moins  pieux,  abandonnéde  ses  trou-  3*5 
pes,  toutes  composées  d’étrangers,  fut 
immolé  au  tyran  Maxime.  L’Église  et 
l'Empire  pleurent  ce  bon  prince.  Le 
tyran  régna  dans  les  Gaules,  et  sembla  5,7 
se  contenterde  ce  partage.  L’impératrice 
Justine  publia,  sous  le  nom  de  son  fils, 
des  édits  en  faveur  de  l’arianisme.  Saint 
Ambroise,  évêque  de  Milan,  ne  lui  op- 
posa que  la  saine  doctrine,  les  prières 
et  la  patience;  et  sut  par  de  telles  ar- 
mes, non  seulement  conservera  l’Église 
les  basiliques  que  les  hérétiques  vou- 
loient  occuper,  mais  encore  lui  gagner 
le  jeune  empereur.  Cependant  Maxime 
remue;  et  Justine  ne  trouve  rien  de  plus 
fidèle  que  le  saint  évêque  quelle  tral- 
toit  de  rebelle.  Elle  l'envoie  au  tyran, 
que  ses  discours  ne  peuvent  fléchir.  Le 
jeune  Valentinien  estcontraint  de  pren- 
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dre  la  fuite  avec  sa  mère.  Maxime  se 
rend  maitre  à Rome,  où  il  rétablit  les 
sacrifices  des  faux  dieux,  par  complai- 
sance pour  le  sénat  presque  encore  tout 
w*  païen.  Après  qu'il  eut  occupé  tout  l’Oc- 
cident, et  dans  le  temps  qu'il  se  croyoit 
le  plus  paisible,  Théodose,  assisté  des 
Francs,  le  défit  dans  la  Pannonie,  l’as- 
siégea dans  Aquilée,  et  le  laissa  tuer 
par  ses  soldats.  Maitre  absolu  des  deux 
empires,  il  rendit  celui  d'Occident  à 
Valentinien,  qui  ne  le  garda  pas  long- 
temps. Ce  jeune  prince  éleva  et  abaissa 
trop  Arbogaste,  un  capitaine  des  Francs, 
vaillant,  désintéressé,  mais  capable  de 
maintenir  par  toute  sorte  de  crimes  le 
pouvoir  qu'il  s’étoit  acquis  sur  les  trou- 
pes. 11  éleva  le  tyran  Kugène,  qui  ne 
5M  savoit  que  discourir,  et  tua  Valentinien, 
qui  ne  vouloit  plus  avoir  pour  maitre 
le  superbeFrnnc.  Ce  coup  détestable  fut 
fait  dans  les  Gaules  auprès  de  Vienne. 
Saint  Ambroise,  que  le  jeuue  empereur 
uvoit  mandé  pour  recevoir  de  lui  le 
baptême,  déplora  sa  perte,  et  espéra  bien 
de  son  salut.  Sa  mort  ne  demeura  pas 
impunie,  lin  miracle  visible  donna  la 
victoire  à Théodose  sur  Eugène,  et  sur 
les  faux  dieux  dont  ce  tyran  avoitréta- 
j9»  bli  le  culte.  Eugène  fut  pris  : il  fallut  le 
sacrifier  à la  vengeance  publique,  et 
abattre  la  rébellion  par  sa  mort.  Le 
fier  Arbogaste  se  tua  lui-méme,  plutôt 
que  d’avoir  recours  a la  clémence  du 
vainqueur,  que  tout  le  reste  des  rebelles 
venoit  d’éprouver.  Théodose  seul  em- 
pereur fut  la  joie  et  l'admiration  de  tout 
l’univers.  Il  appuya  la  religion  : il  fit 
taire  les  hérétiques  : Il  abolit  les  sacri- 
fices impurs  des  paiens  : il  corrigea  la 
mollesse,  et  réprima  les  dépenses  super- 
590  fiues.  Il  avoua  humblement  scs  fautes, 
et  il  en  fit  pénitence.  Il  écouta  saint 
Ambroise,  célèbre  docteur  de  l’Eglise, 
qui  le  repreuoit  de  sa  colère,  seul  vice 
d'un  si  grand  prince.  Toujours  victo- 
rieux, jamais  11  ne  fit  la  guerre  que  par 
395  nécessité.  Il  rendit  les  peuples  heureux, 
et  mourut  en  poix,  plus  illustre  par  sa 
t * foi  que  par  scs  victoires.  De  son  temps, 
sas  587  saint  Jérôme  prêtre,  retiré  dans  la  sainte 
grotte  de  Bethléem,  entreprit  des  tra- 
vaux Immenses  pour  expliquer  l’Écri- 
ture, en  lut  tousles  interprètes,  déterra 


| toutes  les  histoires  saintes  et  profanes 
qui  la  peuvent  éclaircir,  et  composa, 
sur  l'original  hébreu,  la  version  de  la 
Bible  que  toute  l'Eglise  a reçue  sous  le 
nom  de  Yvlyatc.  L’Empire,  qui  parois- 
soit  invincible  sous  Théodose,  changea 
tout  à coup  sous  ses  deux  fils.  Arcade 
eut  l’Orient,  et  llonorius  l’Occident  : 
tous  deux  gouvernés  par  leurs  minis- 
tres, ils  firent  servir  leur  puissance  àdes 
intérêts  particuliers.  Ilufln  et  Eutrope,  395 

successivement  favoris  d’Arcade,  et  599 

aussi  méchants  l’un  que  l’autre,  périrent 
bientôt;  et  les  affaires  n’en  allèrent  pas 
mieux  sous  un  priucc  foible.  Sa  femme 
Eudoxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean  m J0( 
ChrysostOrae,  patriarche  de  Constanti- 
nople, et  la  lumière  dcl’Orient.  Le  pape 
saint  Innocent,  et  tout  l’Occident,  sou- 
tinrent ce  grand  évêque  contre  Théo- 
phile, patriarche  d’Alexandrie,  minis- 
tre des  violences  de  l'impératrice.  L’Oc- 
cident étoit  troublé  par  l’inondation  des 
Barbares.  Radagaise.Goth  et  païen,  ra- 
vagea l'Italie.  Les  Vandales,  nation  go- 
thique et  arienne,  occupèrent  une  par- 
tie de  la  Gaule,  et  se  répandirent  dans 
l'Espagne.  Alaric,  roi  des  Yisigotlis, 
peuples  ariens,  contraignit  Hqnorius  à 
lui  abandonner  ces  grandes  provinces 
déjà  occupées  par  les  Vandales.  Stilicon, 
embarrassé  de  tant  de  Barbares,  les 
bat,  les  ménage,  s'entend  et  rompt  avec 
eux,  sacrifie  tout  a son  intérêt,  et  con- 
serve néanmoins  l'empire  qu’il  avoit 
dessein  d'usurper.  Cependant  Arcade 
mourut,  et  crut  l'Orient  si  dépourvu  de 
bons  sujets,  qu’il  mit  sonfils  Théodose, 

Agé  de  huit  ans,  sous  la  tutelle  d'Isdc- 
gerde  roi  de  Perse.  Mais  Pulchérie,  sœur 
du  jeune  empereur,  se  trouva  capable 
des  grandes  affaires.  L’empire  de  Théo- 
dose se  soutint  par  la  prudence  et  par  la 
piété  de  cette  princesse.  Celui  d’ilono- 
rius  sembloit  proche  de  sa  ruine.  Il  fit 
mourir  Stilicon,  et  ne  sut  pas  remplir 
la  place  d’un  si  habile  ministre.  La  ré- 
volte de  Constantin,  la  perte  entière  de  409 
la  Gaule  et  de  l’Espagne,  la  prise  et  le 
sac  de  Rome,  par  les  armes  d’AJaric  et  4|0 
des  Yisigoths,  furent  la  suite  de  1»  mort 
dcStilieon.  Ataulphe,  plus  furieuxqu’A- 
larie,  pilla  Rome  de  nouveau,  et  il  ne 
songeoit  qu'à  abolir  le  nom  romain; 
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j mais,  pour  le  bonheur  de  l'Empire,  il 
prit  Pladdie  sœur  de  l'empereur.  Cette 
princesse  captive,  qu’il  épousa,  l'adou- 
4u  cit.  Les  Goths  traitèrent  avec  les  Ro- 
tt(  4(s  mains,  et  s’établirent  en  Espagne,  en  se 
réservant  dans  les  Gaules  les  provinces 
qui  tiroient  vers  les  Pyrénées.  Leur  roi 
Yallla  conduis!  tsagement  ces  grandsdes- 
seins.  L'Espagne  montra  sa  constance; 
et  sa  foi  ne  s'altéra  pas  sous  la  domination 
de  ces  ariens.  Cependant  les  Bourgui- 
gnons, peuples  germains,  occupèrent  le 
voisinage  du  Rhin,  d'où  peu  à peu  ils 
gagnèrent  le  pays  qui  porte  encore  leur 
nom.  Les  Francs  ne  s'oublièrent  pas  : 
résolus  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
s'ouvrir  tes  Gaules,  ils  élevèrent  à la 
410  royauté  Pharamond,  fils  de  Marcomir; 
et  la  monarchie  de  France,  la  plus  au- 
cienne  et  la  plus  noble  de  toutes  celles 
qui  sont  au  monde,  commençasous  lui. 

_ Le  malheureux  Honorius  mourut  sans 
enfants,  et  sans  pourvoir  à l Empire. 
424  Théodose  nomma  empereur  son  cousin 
Valentinien  111,  fils  de  Placldie  et  de 
Constance  son  second  mari,  et  le  mit 
durant  son  bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  àquiildonnaletitred'impératrice. 
En  ces  temps,  CélestiusetPélage  nièrent 
’ le  péché  originel,  et  la  grâce  par  laquelle 
4i«  nous  sommes  chrétiens.  Malgré  leurs 
dissimulations,  les  concilesd'Afrique  les 
condamuèrent.  Les  papes  saint  Innocent 
et  saint  Zozime,  que  le  pape  saint  Céles- 
tin  suivit  depuis,  autorisèrent  la  con- 
damnation, et  l'étendirent  par  tout  l’u- 
nivers. Saint  Augustin  confondit  ces 
dangereux  hérétiques,  et  éclaira  toute 
l’Église  par  ses  admirables  écrits.  Le 
même  Père,  secondé  de  saint  Prosper 
son  disciple,  ferma  la  bouche  nuxdcmi- 
pélagiens,  qui  attribuoient  le  commen- 
cementde  la  justification  etde  la  foi  aux 
seules  forces  du  libre  arbitre.  Un  siècle 
si  malheureux  à l’Empire,  et  où  il  s’é- 
leva tant  d’hérésies,  ne  laissa  pasd’ètre 
heureux  au  christianisme.  Nul  trouble 
ne  l’ébranla,  nulle  hérésie  ne  le  corrom- 
pit. L'Église,  féconde  en  grands  hom- 
mes, confondit  toutes  les  erreurs.  Après 
les  persécutions,  Dieu  se  plut  ù faire 
éclater  la  gloire  de  ses  martyrs  : toutes 
les  histoires  et  tous  les  écrits  sont  pleins 
des  miracles  que  leur  secours  implore, 


et  leurs  tombeaux  honorés  opéraient 
par  toute  la  terre  ' . Vigilance, qui  s'op- 
posoit  à des  sentiments  si  reçus,  réfuté 
par  saint  Jérôme,  demeura  sans  suite. 

La  foi  chrétienne  s’affermissoit,  ets’é- 
tendoit  tous  les  jours.  Mais  l’empire  4aT 
d'Occident  n’en  pouvoit  plus.  Attaqué 
par  tant  d'ennemis,  il  fut  encore  affoi- 
bli  par  les  jalousies  de  ses  généraux.  Par 
les  artifices  d'Aétius,  Boniface,  comte 
d’Afrique,  devint  suspect  à Placidie.  Le 
comte  maltraité  lit  venir  d’Espagne 
Genséric  et  les  Vandales,  que  les  Goths 
en  chassoient,  et  se  repentit  trop  tard 
de  les  avoir  appelés.  L’Afrique  fut  ôtée 
à l’Empire.  L’Église  souffrit  des  maux 
infinis  par  la  violence  de  ces  ariens,  et 
vit  couronner  une  infinité  de  martyrs. 

Deux  furieuses  hérésies  s’élevèrent . 
ISestorius,  patriarche  de  Constantinople, 
divisa  la  personne  de  Jésus-Christ  ; et 
vingt  ans  après,  Eutychès,abbé,cn  con- 
fondit les  deux  natures.  Saint  Cyrille, 
patriarche  d’Alexandrie,  s'opposait  Nés-  4» 
torius,  qui  fut  condamné  par  le  pape 
saint  Célestin.  Le  concile  d'Éphèse, 
troisième  général,  enexéeutlon  de  cette  451 
sentence  déposa  Nestorius,  et  confirma 
le  décret  de  saint  Célestin,  que  les  évê- 
ques du  concile  appellent  leur  père, 
dans  leur  définition  a.  La  sainte  Vierge 
fut  reconnue  pour  mère  de  Dieu,  et  la 
doctrine  de  saintCyrille  fut  célébrée  par 
toute  la  terre.  Tbéodose,  après  quelque 
embarras,  se  soumit  au  concile,  et  ban-  • 
nit  Nestorius.  Eutychès,quineput  com-  44* 
battrccette  hérésie,  qu’en  se  jetant  dans 
un  autre  excès,  ne  fut  pas  moins  forte- 
ment rejeté.  Le  pape  saint  Léon-le-Grand 
le  condamna,  et  le  réfuta  tout  ensemble, 
par  une  lettre  qui  fut  révérée  dans  tout 
l’univers.  Le  concile  de  Chalcédoine,  4SI 
quatrième  général,  où  ce  grand  pape  te- 
nolt  la  première  place,  autant  par  sa 
doctrine  que  par  l'autorité  de  son  siège, 
onathématisa  Eutychès  et  Dioscorc,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  son  protecteur. 

La  lettre  du  concile  à saint  Léon  fait 
voir  que  ce  pape  y présidoit  par  ses  lé- 
gats, comme  le  chef  à scs  membres 

* Hier.  cont.  Vigil.  tom.  iv , part,  il , col.  282 
ci  seq.  Gennad . de  Script,  eccl.  — * Part.  Il  Conc. 

Epk.  art.  i.  Seul.  Uepa».  Ne*tur.  tom.  iii  Conc. 

Labb.  col.  533.  — 1 llelat,  S.  Syu.  chair.  ad  Le  ou. 

Conc . part.  Itl  : tom.  iv  , col.  837. 
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de  j?c.  L'empereur  Marcien  assista  lui-même 
à cette  grande  assemblée,  à l'exemple 
de  Constantin,  et  en  reçut  les  décisions 
avec  le  même  respect.  Un  peu  aupara- 
vant, Pulchérie  l’avoit  élevé  à l'empire 
en  l’épousant.  Elle  fut  reconnue  pour 
impératrice  après  la  mort  de  son  frère, 
qui  n'avoit  point  laissé  dctils.  Mais  il  fal- 
loit  donnerun  maître  à l’Empire  : la  vertu 
de  Marcien  lui  procura  cet  honneur. 
Durant  le  temps  de  ces  deux  conciles, 
Théodoret,  évêque  de  Cyr,  se  renditcélè- 
kre;  et  sa  doctrine  seroit  sans  tache,  si  les 
écrits  violents  qu'il  publia  contre  saint 
Cyrille  n'avoienteu  bcsolndetrop  grands 
éclaircissements  11  les  donna  de  bonne 
foi,  et  fut  compté  parmi  les  évêques  or- 
thodoxes. Les  Gaules  commençoient  a 
reconnoltre  les  Francs.  Aétius  les  avoit 
défendus  contre  Pharamond  et  contre 
Ctodion  le  Chevelu  : mais  Mérovée  fut 
plus  heureux,  et  y fit  un  plus  solide  éta- 
blissement, à peu  près  dans  le  même 
tempsque  les  Anglois,  peuples  saxons, oc- 
cupèrent la  Grande-Bretagne.  Us luidon- 
nèrcntleurnom, et  y fondèrent  plusieurs 
royaumes.  Cependant  les  Huns,  peuples 
des  Palus-Méotides,  désolèrent  tout 
i universavec  une  armée  immense,  sous  j 
la  conduite  d’Attila  leur  roi,  le  plus 
affreux  de  tous  les  hommes.  Aétius,  qui 
le  délit  dans  les  Gaules,  ne  put  l’em- 
*.«  pêcher  de  ravager  l’Italie.  Les  lies  de  j 
la  mer  Adriatique  servirent  de  retraite 
à plusieurs  contre  sa  fureur.  Venise 
s'éleva  au  milieu  des  eaux.  Le  pape  ; 
saint  Léon,  plus  puissant  qu 'Aétius,  et 
que  les  armées  romaines,  se  Ht  respecter 
par  ce  roi  barbare  et  païen,  et  sauva 
Rome  du  pillage  : mais  elle  y fut 
exposée  bientôt  après,  parles  débauches 
de  son  empereur  Valentinien.  Maxime,  i 
4M.  4X5  dont  il  avoit  violé  la  femme,  trouva  le 
moyen  de  le  perdre,  en  dissimulant  sa 
douleur,  et  se  faisant  un  mérite  de  sa 
complaisance.  Par  ses  conseils  trom- 
peurs, l’aveugle  empereur  fit  mourir 
Aétius  le  seul  rempart  de  l’empire. 
Maxime,  auteur  du  meurtre,  en  inspire 
la  vengeance  aux  amis  d’ Aétius,  et  fait 
tuer  l'empereur.  Il  monte  sur  le  trône 
par  ces  degrés,  et  contraint  l'impératrice 
Eudoxe,  fille  de  Théodose  le  Jeune,  à 
l'épouser.  Pour  se  tirer  de  ses  mains, 
10. 


elle  ne  craignit  point  de  se  mettre  en 
celles  de  Genséric.Romeestenproie  au 
barbare  : le  seul  saint  Léon  l'empêche 
d’y  mettre  tout  à feu  et  à sang  : le 
peuple  déchire  Maxime,  et  ne  reçoit 
dans  ses  maux  que  cette  triste  conso- 
lation. Tout  se  brouille  en  Occident  : 
on  y voit  plusieurs  empereurs  s’élever, 
et  tomber  presque  en  même  temps. 
Majorien  fut  le  plus  illustre.  Avitus 
soutint  mal  sa  réputation  , et  se  sauva 
par  un  évêché.  On  ne  put  plus  défen- 
dre les  Gaules  contre  Mérovée,  ni  con- 
tre Childéric  son  fils  : mais  le  dernier 
pensa  périr  par  scs  débauches.  Si  ses 
sujets  le  chassèrent,  un  fidèle  ami  qui 
lui  resta  le  fit  rappeler.  Sa  valeur  le  fit 
craindre  de  ses  ennemis , et  ses  conquê- 
tes s’étendirent  bien  avant  dans  les 
Gaules.  L’empire  d’Orient  était  paisible 
sous  Léon  Thracien,  successeur  de 
Marcien , et  sous  Zénon  gendre  et  suc- 
cesseur de  Léon.  La  révolte  de  Basilis- 
que  bientôt  opprimé  ne  causa  qu'une 
courte  inquiétude  à cet  empereur;  mais 
l'empire  d’Occident  périt  sans  res- 
source. Auguste,  qu’on  nomme  Augus- 
tule,  fils  d’Oreste,  fut  le  dernier  em- 
pereur reconnu  à Rome  ; et  incontinent 
après,  il  fut  dépossédé  par  Odoacre, 
roi  des  Hérules.  C’étaient  des  peuples 
venus  du  Pont-Euxin,  dont  la  domina- 
tion ne  fut  pas  longue.  En  Orient  l'em- 
pereur Zénon  entreprit  de  se  signaler 
d'une  manière  inouïe.  Il  fut  le  premier 
des  empereurs  qui  se  mêla  de  régler  les 
questions  de  la  foi.  Pendant  que  les 
demi-eutychiens  s’opposoient  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  il  publia  contre  le 
concile  son  Hénotique , c’est-à-dire,  son 
décret  d'union , détesté  par  les  catholi- 
ques, et  condamné  par  le  pape  Félix  III. 
Les  Hérules  furent  bientôt  chassés  de 
Rome  par  Théodorie,  roi  des  Ostrogoths, 
c’est-à-dire  Goths  orientaux,  qui  fonda 
le  royaume  d’Italie,  et  laissa,  quoiqu'a- 
rien , un  assez  libre  exercice  à la  reli- 
gion catholique.  L'empereur  Anastase 
la  troubloit  en  Orient.  Il  marcha  sur 
les  pas  de  Zénon  son  prédécesseur,  et 
appuya  les  hérétiques.  Par-là  il  aliéna 
les  esprits  des  peuples,  et  ne  put  jamais 
les  gagner,  même  en  ôtant  des  impôts 
fâcheux.  L’Italie  obéissoit  à Théodorie. 
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au*  Odoacfe,  pressé  dans  Ravenne,  tâcha 
" ' de  se  sauver  par  un  traité  que  Théodo- 
ric  n’observa  pas  ; elles  Hérulcs  furent 
contraints  de  tout  abandonner.  Théo- 
doric,  outre  l’Italie,  tenoit  encore  la 
Provence.  De  son  temps,  saint  Benoit 
retiré  en  Italie  dans  un  désert  > com- 
roençoit  dès  ses  plus  tendres  années  à 
pratiquer  les  saintes  maximes,  dont  il 
composa  depuis  cette  belle  règle  que 
tous  les  moines  d'Occident  reçurent 
avec  le  même  respect  que  les  moines 
d'Orient  ont  pour  celle  de  saint  Basile. 
Les  Romains  achevèrent  de  perdre  les 
Gaules  parles  victoires  de  Clovis,  fils  de 
4M  Childéric.  Il  gagna  aussi  sur  les  Alle- 
mands la  bataille  de  Tolbiac , par  le 
vœu  qu’il  üt  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  à laquelle  Clotilde  sa  femme 
ne  cessoit  de  le  porter.  Elle  étolt  de  la 
maison  des  rois  de  Bourgogne,  et  ca- 
tholique zélée,  encore  que  sa  famille  et 
sa  nation  fût  arienne.  Clovis,  instruit 
par  saint  Vaast,  fut  baptisé  à Reims, 
avec  scs  François,  par  saint  Rcmi,  évê- 
que de  celte  ancienne  métropole.  Seul 
de  tous  les  princes  du  monde , il  sou- 
tint la  foi  catholique , et  mérita  le  titre 
de  très-chrétien  h ses  successeurs.  Par 
*»  la  bataille  où  il  tua  de  sa  propre  main 
Alaric,  roi  des  Visigoths,  Tolose*  et 
l’Aquitaine  furent  jointesà  son  royaume, 
nos  Mais  la  v ictoire  des  Ostrogoths  l'empè- 
cha  de  tout  prendre  jusqu’aux  Pyré- 
5,0  nées , et  la  fin  de  son  règne  ternit  la 
gloire  des  commencements.  Ses  quatre 
enfants  partagèrent  le  royaume , et  ne 
cessèrent  d’entreprendre  les  uns  sur  les 
autres.  Anastase  mourut  frappé  du  fou- 
,,,  dre.  Justin,  de  basse  naissance, mais 
habile  et  très  catholique,  fut  fait  em- 
pereur par  le  sénat.  Il  se  soumit  avec 
tout  son  peuple  aux  décrets  du  pape 
saint  Hormisdas,  et  mit  fin  aux  troubles 
de  l'Église  d’Orient.  De  son  temps 
5*1  Boëoe , homme  célèbre  par  sa  doctrine 
aussi  bien  que  par  sa  naissance,  et  Sym- 
maque  son  beau-père,  tous  deux  élevés 
aux  charges  lpsplus  éminentes,  furent 
immolés  aux  jalousies  de  Théodoric, 
qui  les  soupçonna  sans  sujet  de  conspi- 
rer contre  l'Etat.  Le  roi,  troublé  de  son 

• Aujourd'hui  Toulouse.  (Édit,  de  KtrtoWt*.) 


crime , crut  voir  la  tète  de  Symmaque 
dans  un  plat  qu’on  lui  servoit,  et  mou- 
rut quelque  temps  après.  Amalasonte 
sa  fille,  et  mère  d'Atalaric,  qui  deve- 
noit  roi  par  la  mort  de  son  aïeul , est 
empêchée  par  les  Goths  de  faire  in- 
struire le  jeune  prince  comme  méritait 
sa  naissance;  et  contrainte  de  ('aban- 
donner aux  gens  de  son  Age , elle  voit 
qu’il  se  perd  sans  pouvoir  y apporter 
de  remède.  L’année  d’après,  Justin  52T 
mourut,  après  avoir  associé  à l’empire 
son  neveu  Justinien,  dont  le  long  rè- 
gne est  célèbre  par  les  travaux  de  Tri- 
bonicn,  compilateur  du  Droit  romain , 
et  par  les  exploits  de  Bélisaire  et  de 
l’eunuque  INarsès.  Ces  deux  fameux  ca- 
pitaines réprimèrent  les  Perses , défi- 
rent les  Ostrogoths  et  les  Vandales, 
rendirent  à leur  maître  l'Afrique,  l’Ita-  529.  530 
lie  et  Rome  : mais  l’empereur,  jaloux  B( 
de  leur  gloire , sans  vouloir  prendre 
part  à leurs  travaux,  les  embarrassoit  “’  M3 
toujours  plus  qu’il  ne  leurdonnoit  d’as- 
sistance. Le  royaume  de  France  s'aug- 
mentait. Après  une  longue  guerre , 
Childebert  et  Clotaire,  enfautsde  Clovis, 
conquirent  le  royaume  de  Bourgogne, 
et  en  même  temps  immolèrent  à leur 
ambition  les  enfants  mineurs  de  leur 
frère  Clodomir,  dont  ils  partagèrent 
entre  eux  le  royaume.  Quelque  temps 
apres,  et  pendant  que  Bélisaire  atta- 
quoit  si  vivement  les  Ostrogoths , ce 
qu'ils  avoient  daus  les  Gaules  fut  aban- 
donné aux  François.  La  France  s'éten- 
doit  alors  beaucoup  au-delà  du  Rhin  ; 
mais  les  partages  des  priuces,  qui  fui- 
soieut  autantde  royaumes,  l'empéchoient 
d’être  réunie  sous  une  même  domina- 
tion. Ses  principales  parties  furent  la 
Veustrie,  c’est-à-dire  la  France  occi- 
dentale; et  l'Austrasie,  c’est-à-dire  la 
France  orientale.  La  même  année  que 
Rome  fut  reprise  par  Narsès , Justinien  5îa 
fit  tenir  à Constantinople  le  cinquième 
concile  général,  qui  confirma  les  pré- 
cédents, et  condamna  quelques  écrits 
favorables  à Nestorius.  C’est  ce  qu’on 
appetoit  les  Trois  Chapitres,  à cause 
des  trois  auteurs,  déjà  morts  il  y avoit 
long-temps , dont  il  s’agissoit  alors.  On 
condamna  la  mémoire  et  les  écrits  de 
Théodore,  évéque  de  Mopsueste  ; une 
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île*" ’n  ^e*tre  il'Ibas,  évêque  d’Édosse  ; et  parmi 
les  écrits  de  Tliéodoret,  ceux  qu’il  nvoit 
composés  contre  saint  Cyrille.  Les  li- 
vres d’Origène , qui  troubloicnt  tout 
l’Orient  depuis  un  siècle , furent  aussi 
réprouvés.  Ce  concile,  commencé  avec 
de  mauvais  desseins , eut  une  heureuse 
conclusion , et  fut  reçu  du  Saint-Siège 
qui  s’y  étoit  opposé  d’abord.  Deux  ans 
j„  après  le  concile,  Narsès,  qui  avoit  ôté 
l'Italie  aux  Goths,  la  défendit  contre 
les  François , et  remporta  une  pleine 
victoire  sur  Buceiin,  général  des  trou- 
pes d’Austrasie.  Malgré  tous  ces  avan- 
tages , l’Italie  ne  demeura  guère  aux 
empereurs.  Sous  Justin  II,  neveu  de 
Justinien , et  après  la  mort  de  Narsès, 
le  royaume  de  Lombardie  fut  fondé 
par  Alboin.  Il  prit  Milan  et  Pavle  : 
570  371  Rome  et  Ravenne  se  sauvèrent  à peine 
de  ses  mains;  et  les  Lombards  firent 
souffrir  aux  Romains  des  maux  extré- 
jj,  mes,  Rome  fut  mal  secourue  par  ses 
empereurs,  que  les  Avares , nation  scy- 
thique,  les  Sarrasins,  peuples  d’Arabie , 
et  les  Perses  plus  que  tous  les  autres 
tourmentoient  de  tous  côtés  en  Orient. 
Justin , qui  ne  croyoit  que  lui  même  et 
ses  passions,  fut  toujours  battu  par  les 
Perses , et  par  leur  roi  Chosroès.  il  se 
troubla  de  tant  de  pertes,  jusqu’à  tom- 
ber en  frénésie.  Sa  femme  Sophie  sou- 
tint l’empire,  l.e  malheureux  prlneo 
revint  trop  tard  à son  bon  sens,  et  re- 
connut en  mourant  la  malice  de  ses 
37a  flatteurs.  Après  lui,  Tibère  II,  qu’il 
SM)  avoit  nommé  empereur,  réprima  les 
ennemis,  soulagea  les  peuples, et s’en- 
riohit  par  ses  aumônes.  Les  victoires 
de  Maurice,  Cappadocien,  général  de 
ses  armées,  firent  mourir  de  dépit  le 
3,1  superbe  Chosroès.  Elles  furent  récom- 
3M  pensées  de  l’empire,  que  Tibère  lui 
donna  en  mourant  avec  sa  fille  Con- 
stantlne.  En  ce  temps,  l’ambitieuse 
Frédégonde , femme  du  roi  Chilpéric  I, 
mettoit  toute  la  France  en  combustion, 
et  ne  cessoit  d’exciter  des  guerres 
cruelles  entre  les  rois  françois.  Au  mi- 
lieu des  malheurs  de  l’Italie , et  pen- 
dant que  Rome  étoit  affligée  d’une 
s*)  peste  épouvantable , saint  Grégoire-lc- 
Grand  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège 
de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape  apaise 
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la  (teste  par  ses  prières  ; instruit  les 
empereurs,  et  tout  ensemble  leur  fait 
rendre  l’obéissance  qui  leur  est  due; 
console  l’Afrique,  et  la  fortifie;  con- 
firme en  Espagne  les  Vislgoths  conver- 
tis de  l’arianisme , et  Recarède  le  ca- 
tholique , qui  venoit  de  rentrer  au  sein 
de  l’Église;  convertit  l’Angleterre,  ré- 
forme la  discipline  dans  la  France, 
dont  il  exalte  les  rois,  toujours  ortho- 
doxes, au-dessus  de  tous  les  rois  de  la 
terre;  fléchit  les  Lombards;  sauve  Rome 
et  l’Ilalie,  que  les  empereurs  nepou- 
voient  aider  ; réprime  l’orgueil  naissant 
des  patriarches  de  Constantinople  ; 
éclaire  toute  l’Église  par  sa  doctrine; 
gouverne  l’Orient  et  l’Occident  avec 
autant  de  vigueur  que  d’humilité , et 
donne  au  monde  un  parfait  modèle  du 
gouvernement  ecclésiastique.  L’his- 
toire  de  l’Église  n’a  rien  de  plus  beau 
que  l'entrée  du  saint  moine  Augustin 
dans  le  royaume  do  Kent  avec  quarante 
de  ses  compagnons , qui , précédés  de 
la  croix  et  de  ’lmagu  du  grand  roi  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ , faisoient  des 
vœux  solennels  pour  la  conversion  de 
l’Angleterre  '.  Saint  Grégoire,  qui  les 
avoit  envoyés , les  instrulsoit  par  des 
lettres  véritablement  apostoliques,  et 
apprenoit  è saint  Augustin  à trembler 
parmi  les  miracles  continuels  que  Dieu 
faisolt  par  son  ministère  a.  Berthe , 
princesse  de  France , attira  au  chris- 
tianisme le  roi  Edhilbert  son  mari.  Les 
rois  de  France  et  la  reine  Brunehaut 
protégèrent  In  nouvelle  mission.  Les 
évéques  de  France  entrèrent  dans  cette 
bonne  œuvre , et  ce  furent  eux  qui  par 
l’ordre  du  pape  sacrèrent  saint  Augus- 
tin. Le  renfort  que  saint  Grégoire  en-  soi 
voya  au  nouvel  évêque , produisit  de  a,, 
nouveaux  fruits;  et  l’Église  anglieane 
prit  sa  forme.  L’empereur  Maurice , 
ayant  éprouvé  la  fidélité  du  saint  pon- 
tife , se  corrigea  par  ses  avis,  et  reçut 
de  lui  cette  louanges!  digne  d’un  prince 
chrétien,  que  la  bouche  des  hérétiques 
n’osoit  s’ouvrir  de  son  temps.  Un  si 
pieux  empereur  fit  pourtant  une  grande 
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a* j*c  ^autc-  Un  nombre  infini  de  Romains 
périrent  entre  les  maius  des  Barbares, 
601  faute  d'ètre  rachetés  à un  écu  par  tête. 
On  voit , incontinent  après , les  remords 
du  bon  empereur,  la  prière  qu'il  fait  à 
Dieu  de  le  punir  en  ce  monde  plutôt 
C01  qu'en  l’autre;  la  révolte  de  Phocas, 
qui  égorge  à scs  yeux  toute  sa  famille; 
Maurice  tué  le  dernier,  et  ne  disant  au- 
tre chose  parmi  tous  ses  maux,  que  ce 
verset  du  Psaimiste  : « Vous  êtes  Juste, 
» ô Seigneur!  et  tous  vos  jugements 
» sont  droits  » Phocas,  élevé  à l’em- 
pire par  une  action  si  détestable , tâcha 
de  gagner  les  peuples , en  honorant  le 
cor,  Saint-Siège , dont  il  confirma  les  privi- 
lèges. Mais  sa  sentence  étoit  prononcée. 
610  Héraclius,  proclamé  empereur  par  l’ar- 
mée d'Afrique , marcha  contre  lui. 
Alors  Phocas  éprouva  que  souvent  les 
débauches  nuisent  plus  aux  princes  que 
les  cruautés;  et  Photin  , dont  il  avoit 
débauché  la  femme , le  livra  à Héra- 
clius, qui  le  fit  tuer.  1 .a  France  vit  un  peu 
après  une  tragédie  bien  plus  étrange. 
La  reine  Brunehaut,  livrée  à Clotaire  II, 
an  fut  immolée  à l’ambition  de  ce  prince: 
sa  mémoire  fut  déchirée  ; et  sa  vertu , 
tant  louée  par  le  pape  saint  Grégoire , 
a peine  encore  à se  défendre.  L’empire 
cependant  étoit  désolé.  Le  roi  de  Perse 
ChosroèsII,  sous  prétexte  de  venger 
Maurice,  avoit  entrepris  de  perdre 
Phocas.  Il  poussa  ses  conquêtes  sous 
Héraclius.  On  vit  l'empereur  battu , et 
' la  vraie  croix  enlevée  par  les  Infidèles: 
sio-628  puis,  par  un  retour  admirable , Héra- 
clius cinq  fois  vainqueur  ; la  Perse  pé- 
nétrée par  les  Romains  ; Chosroès  tué 
par  son  fils,  et  la  sainte  croix  recon- 
quise. Pendant  que  la  puissance  des 
Perses  étoit  si  bien  réprimée , un  plus 
grand  mal  s’éleva  contre  l'empire , et 
contre  toute  la  chrétienté.  Mahomet 
122  s'érigea  en  prophète  parmi  les  Sarra- 
sins : il  fut  chassé  de  la  Mecque  par  les 
siens.  A sa  fuite  commence  la  fameuse 
Hégire,  d'où  les  mahomélans  comp- 
tent leurs  années.  Le  faux  prophète 
donna  ses  victoires  pour  toute  marque 
de  sa  mission.  Il  soumit  en  neuf  ans 
toute  l’Arabie  de  gré  ou  de  force , et 

1 Pmi.  CIVIH.  137. 


jeta  les  fondements  de  l’empire  des  ca- 
lifes.  A ces  maux  se  joignit  l’hérésie  des 
monothélites,  qui , par  une  bizarrerie  628 
presque  inconcevable , en  reconnoissant 
deux  natures  en  notre  Seigneur,  n’y 
v ouloient  reconnoltrc  qu'une  seule  vo- 
lonté. L’homme , selon  eux , n’y  voulolt 
rien,  et  il  n’y  avoit  en  Jésus-Christ  que 
la  seule  volonté  du  Verbe.  Ces  héréti- 
ques cacboient  leur  venin  sous  des  pa- 
roles ambiguës  : un  faux  amour  de  la 
paix  leur  fit  proposer  qu’on  ne  parlât 
ni  d'une  ni  de  deux  volontés.  Ils  Impo- 
sèrent par  ces  artifices  au  pape  Hono-  635 
rius  I,  qui  entra  avec  eux  dans  un 
dangereux  ménagement,  et  consentit 
au  silence,  où  le  mensonge  et  la  vérité 
furent  également  supprimés.  Pour  eotn- 
ble  de  malheur,  quelque  temps  après,  659 
l’empereur  Héraclius  entreprit  de  déci- 
der la  question  de  son  autorité,  et  pro- 
posa son  Ecthèse,  ou  exposition,  favo- 
rable aux  monothélites:  maislesartifices 
des  hérétiques  furent  enfin  découverts. 

Le  pape  Jean  IV  condamna  l’Ecthèsc.  640 
Constant,  petit-fils  d’Héraclius,  soutint  e*« 
l’édit  de  son  aïeul  par  le  sien  appelé 
Type.  Le  Saint-Siège  et  le  pape  Théo-  «49 
dore  s’opposent  à cette  entreprise  : le 
pape  saint  Martin  I assemble  le  concile 
de  Latran , où  il  anathématise  le  Type 
et  les  chefs  des  monothélites.  Saint 
Maxime,  célèbre  partout  l’Orient  pour 
sa  piété  et  pour  sa  doctrine , quitte  la 
cour  infectée  de  la  nouvelle  hérésie, 
reprend  ouvertement  les  empereurs 
qui  avoient  osé  prononcer  sur  les  ques- 
tions de  la  foi,  et  souffre  des  maux  in- 
finis pour  la  religion  catholique.  Le 
pape  traîné  d'exil  en  exil , et  toujours  ta» 
durement  traité  par  l’empereur,  meurt  (n, 
enfin  parmi  les  souffrances,  sans  se 
plaindre,  ni  se  relâcher  de  ce  qu’il  doit 
à son  ministère.  Cependant  la  nouvelle 
Église  anglicane,  fortifiée  par  les  soins 
des  papes  Bonifaee  V et  Honorius,  se 
rendoit  illustre  par  toute  la  terre.  Les 
miracles  y abondoient  avec  les  vertus, 
comme  dans  les  temps  des  apôtres:  et 
il  n’y  avoit  rien  de  plus  éclatant  que 
la  sainteté  de  ses  rois.  Edwln  embrassa,  62? 
avec  tout  son  peuple,  la  foi  qui  lui 
avoit  donné  la  victoire  sur  ses  enne- 
mis, et  convertit  ses  voisins.  Oswatde  034 
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dcj"c  servit  d'interprète  aux  prédicateurs  de 
l'Evangile;  et  renommé  par  ses  conquê- 
tes , il  leur  préféra  la  gloire  d'être  chré- 
gj3  tien.  Les  Merciens  furent  convertis 
par  le  roi  de  Northumberland  Oswin  : 
leurs  voisins  et  leurs  successeurs 
suivirent  leurs  pas  ; et  leurs  bonnes 
œuvres  furent  immenses.  Tout  péris- 
soit  en  Orient.  Pendant  que  les  empe- 
reurs se  consumentdans  des  disputes  de 
ai,  sa  religion,  et  inventent  des  hérésies,  les 
Sarrasins  pénétrent  l'empire;  ils  occu- 
pent la  Syrie  et  la  Palestine  ; la  sainte 
esc  Cité  leur  est  assujettie  ; la  Perse  leur  est 
637  ouverte  par  ses  divisions, et  ils  prennent 

ce  grand  royaume  sans  résistance.  Ils 
®47  entrent  en  Afrique,  en  état  d'en  faire 
bientôt  une  de  leurs  provinces  : l'ile  de 
Chypre  leur  obéit;  et  ils  joignent , en 
_moins  de  trente  ans,  toutes  ces  con- 
quêtes à celle  de  Mahomet.  L'Italie , 
toujours  malheureuse  et  abandonnée, 
gémissoit  sous  les  armes  des  Lombards. 
Constant  désespéra  de  les  chasser,  et  se 
résolut  à ravager  ce  qu'il  ne  put  dé- 
fendre. Plus  cruel  que  les  lombards 
mêmes , il  ne  vint  à Home  que  pour  en 
piller  les  trésors  : les  Églises  ne  s'en  sau- 
vèrent pas  : il  ruina  la  Sardaigne  et  la 
Sicile  ; etdevenu  odieux  à tout  le  monde, 
636  . il  périt  de  la  main  des  siens.  Sous  son 
fils  Constantin  Pogonat,  c'est-à-dire  le 
Barbu , les  Sarrasins  s'emparèrent  de  la 
Ciliclc  et  de  la  Lycie.  Constantinople 
6rs  assiégée  ne  fut  sauvée  que  par  un  mira- 
cle. Les  Bulgares,  peuples  venus  de  l'em- 
g7J  bouchure  du  Volga , se  joignirent  à tant 
d'ennemis  dont  l'empire  étolt  accablé, 
et  occupèrent  cette  partie  de  la  Thrace 
appelée  depuis  Bulgarie  , qui  étoit  l'an- 
cienne Mvsie.  L'Église  anglicane  enfan- 
toit  de  nouvelles  Églises;  et  saint  Wil- 
frid,  évêque  d'York,  chassé  de  son  siège, 
convertit  la  Frise.  Toute  l'Église  reçut 
une  nouvelle  lumière  par  le  concile  de 
Constantinople,  sixième  général,  ou  le 
pape  saint  Agathon  présida  par  ses  lé- 
gats , et  expliqua  la  foi  catholique  par 
une  lettre  admirable.  Le  concile  frappa 
d’anathème  un  évêque  célèbre  par  sa 
doctrine , un  patriarche  d’Alexandrie , 
quatre  patriarches  de  Constantinople, 
c'est-à-dire, tous  les  auteurs  de  la  secte 
des  monothélites  ; sans  épargner  le  pape 
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Honorius,  qui  les  avoit  ménagés.  Après  u 
la  mort  d'Agatbon,  qui  arriva  durant  le 
concile , le  pape  saint  Léon  II  en  con- 
firma les  décisions,  et  en  reçut  tous  les 
anathèmes.  Constantin  Pogonat , imita- 
teur du  grand  Constantin  et  de  Marcien, 
entra  au  concile  ,’  à leur  exemple  ; et 
comme  il  y rendit  les  mêmes  soumis- 
sions, il  y fut  honoré  des  mêmes  titres 
d'orthodoxe , de  religieux , de  pacifique 
empereur,  et  de  restaurateur  de  la  reli- 
gion. Son  fils  Justinien  II  lui  succéda  6s] 
encore  enfant.  De  son  temps  la  foi  s’é- 
tendoit  et  éclatoit  vers  le  Nord.  Saint  6,6 
Kilien , envoyé  par  le  pape  Conon , prê- 
cha l'Évangile  dans  la  Franconic.  Du 
temps  du  pape  Serge  , Ceadual , un  des  wl 
rois  d’Angleterre , vint  reconnoitre  en 
personne  l'Église  romaine  d'où  la  foi 
avoll  passé  en  son  Ile  ; et  après  avoir  re- 
çu te  baptême  par  les.inains  du  pape,  il 
mourut  selon  qu’il  l’avoit  lui-même  dé- 
siré. Là  maison  de  Clovis  étoit  tombée 
dans  une  foiblesse  déplorable  : de  fré- 
quentes minorités  avoient  donné  occa- 
sion de  jeter  les  princes  dans  une  mol- 
lesse dont  ils  ne  sortoient  point  étant 
majeurs.  De  là  sort  une  longue  suite  de 
rois  fainéants  qui  n’avoient  que  le  nom 
de  roi , etlaissoient  tout  le  pouvoir  aux 
maires  du  palais.  Sous  ce  titre,  Pépin 
Héristel  gouverna  tout , et  éleva  sa  mai-  cas 
son  à de  plus  hautes  espérances.  Par  1)93 
son  autorité , et  après  le  martyre  de 
saint  Yigbert,!a  foi  s'établit  dans  la 
Frise , que  la  France  venoit  d’ajouter  à 
ses  conquêtes.  Saint  Swibert,  saint 
W illebrod,  et  d'autres  hommes  aposto- 
liques répandirent  l'Evangile  dans  les 
provinces  voisines.  Cependant  la  mino- 
rité de  Justinien  s'étoit  heureusement 
passée  : les  victoires  de  Léonce  avoient 
abattu  les  Sarrasins,  et  rétabli  la  gloire 
de  l'Empire  en  Orient.  Mais  ce  vaillan*. 
capitaine  arrêté  injustement,  et  relâché 
mal  à propos , coupa  le  nez  a son  maître, 
et  le  chassa.  Ce  rebelle  souffrit  un  pareil 
traitement  de  Tibère,  nommé  Absimare,  W6 
qui  lui-même  ne  dura  guère.  Justinien 
rétabli  fut  ingrat  envers  ses  amis;  et  en  7<u  » 
se  vengeant  de  ses  ennemis,  il  s'en  fit 
de  plus  redoutables,  qui  le  tuèrent.  Les 
images  de  Philippique , son  successeur,  7|| 
ne  furent  pas  reçues  dans  Rome,  à 
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cause  qu'il  favorlsoit  les  monothélitcs , 
et  se  déclaroit  ennemi  du  concile  sixiè- 
me. On  élut  à Constantinople  Anas- 
tase  II , prince  catholique,  et  on  creva 
les  yeux  à Phllipplque.  En  ce  temps, 
les  débauches  du  roi  Roderic  ou  Ro- 
drigue fireut  livrer  l’Espagne  aux  Mau- 
res : c'est  ainsi  qu'on  appelolt  les  Sarra- 
sins d’Afrique.  Le  comte  Julien,  pour 
venger  sa  Allé,  dont  Roderic  abusoit, 
appela  ces  Infidèles.  Ils  viennent  avec 
des  troupes  immenses  : ce  roi  périt  : 
l'Espagne  est  soumise,  et  l'empire  des 
(ioths  y est  éteint.  L'Église  d'Espagne 
fut  mise  alors  à une  nouvelle  épreuve  ; 
muis  comme  elle  s’étolt  conservée  sous 
les  Ariens , les  Mahométans  ne  purent 
l'abattre.  Ils  la  laissèrent  d'abord  avec 
assez  de  liberté  : mais  dans  les  siècles 
suivants  il  fallut  soutenir  de  grands 
combats  ; et  la  chasteté  eut  ses  martyrs, 
aussi  bien  que  la  foi , sous  la  tyrannie 
d’une  nation  aussi  brutale  qu'inildèle. 
L'empereur  Anastasc  ne  dura  guère. 
L'armée  força  Théodose  III  à prendre  la 
pourpre.  Il  fallut  combattre  : le  nouvel 
empereur  gagna  la  bataille,  et  Anastase 
fut  mis  dans  un  monastère.  Les  Maures, 
maîtres  de  l’Espagne,  espéraient  s'é- 
tendre bientôt  au-dela  des  Pyrénées  : 
mais  Charles  Martel , destiné  à les  ré- 
primer, s'étoit  élevé  en  France,  et 
avoit  succédé , quoique  bâtard , au  pou- 
voir de  son  père  Pépin  lléristel,  qui 
laissa  l'Austrasie  à sa  maison  comme 
Une  espèce  de  principauté  souveraine , 
et  le  commandement  en  Neustrie  par  la 
charge  de  maire  du  palais.  Charles  réu- 
nit tout  par  sa  valeur.  Les  affaires  d’O- 
rlent  étoient  brouillées.  Léon  Isaurlen , 
préfet  d'Orlcnt,  ne  reconnut  pas  Théo- 
dose , qui  quitta  sans  répugnance  l'em- 
pire qu'il  n’avoit  accepté  que  par  force; 
et  retiré  A Éphèse,  ne  s'occupa  plus  que 
des  véritables  grandeurs.  Les  Sarrasins 
reçurent  de  grands  coups  durant  l'em- 
pire de  Léon.  Ils  levèrent  honteusement 
le  siège  de  Constantinople.  Pélage , qui 
se  cantonna  dans  les  montagnes  d’As- 
turie , avec  ce  qu'il  y avoit  de  plus  réso- 
lu parmi  les  Goths,  après  une  victoire 
signalée  opposa  A ces  Infidèles  un  nou- 
veau royaume  , par  lequel  lis  dévoient 
un  jour  être  chassés  de  l'Espagne.  Mal- 


gré les  efforts  et  l'armée  immense  d'Ab- 
dérame  leur  général,  Charles  Martel 
gagna  sur  eux  la  fameuse  bataille  de 
Tours.  Il  y périt  un  nombre  Infini  de 
ces  Infidèles;  et  Abdérame  lui-méroe  y 
demeura  sur  la  place.  Cette  victoire  fut 
suivie  d’autres  avantages,  par  lesquels 
Charles  arrêta  les  Maures , et  étendit  le 
royaume  jusqu’aux  Pyrénées.  Alors  les 
(juules  n'eurent  presque  rien  qui  n’obélt 
aux  François;  et  tous  reconnoissoient 
Charles  Martel.  Puissant  en  paix, en 
guerre,  et  maître  absolu  du  royaume  , 
il  régna  sous  plusieurs  rois,  qu’il  fit  et 
défit  A sa  fantaisie,  sans  oser  prendre 
ee  grand  titre.  La  Jalousie  des  seigneurs 
françols  vouloit  être  ainsi  trompée.  La 
religion  s'étahllssoit  en  Allemagne.  Le 
prêtre  saint  Boniface  convertit  ces  peu- 
ples , et  en  fut  fait  évêque  par  le  pape 
Grégoire  II , qui  l’y  avoit  envoyé.  L’em- 
pire étoit  alors  assez  paisible  ; mais  Léon 
y mit  le  trouble  pour  long-temps.  Il  en- 
treprit de  renverser,  comme  des  idoles, 
les  images  de  Jésus-Christ  et  dé  ses 
saints.  Comme  11  ne  put  attirer  à ses 
sentiments  saint  Germain, patriarche  de 
Constantinople,  il  agit  de  son  autorité, 
et,  après  une  ordonnance  du  sénat , ou 
lui  vit  d’abord  briser  une  image  de  Jé- 
sus-Christ , qui  étoit  posée  sur  la  grande 
porte  de  l’église  de  Constantinople.  Ce 
fut  par-IA  que  commencèrent  les  vio- 
lences des  Iconoclastes , c'est-à-dire  des 
Brise-images.  Les  autres  images  , que 
les  empereurs,  les  évêques,  et  tous  les 
fidèles  avoient  érigées  depuis  la  paix  de 
l'Église,  dans  les  lieux  publics  et  parti- 
culiers, furent  aussi  abattues.  A ce 
spectacle  le  peuple  s'émut.  Les  statues 
de  l'empereur  furent  renversées  en  di- 
vers endroits.  Il  se  cnit  outragé  en  sa 
personne  : on  lui  reprocha  un  semblable 
outrage  qu'il  faisolt  à Jésus-Christ  et  à 
ses  saints,  et  que , de  son  aveu  propre  , 
l'injure  faite  A l’image  retomboit  sur  l'o- 
riginal. L'Italie  passaencorc  plusavaut  : 
l'impiété  de  l'empereur  fut  cause  qu’on 
lui  refusa  les  tributs  ordinaires.  Lült- 
prand,  roi  des  Lombards,  se  servit  du 
même  prétexte  pour  prendre  Ravcnne, 
résidence  des  exarques.  On  nommoit 
ainsi  les  gouverneurs  que  les  empereurs 
envoyoièut  eu  Italie.  Le  pape  Gré- 
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üeY*t  goire  II  s'opposa  au  renversement  des 
images  ; mais  en  même  temps  il  s’oppo- 
soit  aux  ennemis  de  l'empire , et  tàchoit 
de  retenir  les  peuples  dans  l'obéissance. 

73o  La  paix  se  fit  avec  les  Lombards , et 
l'empereur  exécuta  sou  décret  contre 
les  images  plus  violemment  que  jamais. 
Mais  le  célèbre  Jean  de  Damas  lui  dé- 
clara qu'en  matière  de  religion  il  ne 
connoissoit  de  décrets  que  ceux  de 
l'Eglise,  et  souffrit  beaucoup.  L'empe- 
reur chassa  de  son  siège  le  patriarche 
saint  Germain,  qui  mourut  en  exil  âgé 
7!>a  7*0  de  quatre-vingt-dix  ans.  Un  peu  après , 
les  Lombards  reprirent  les  armes;  et 
dans  les  maux  qu'ils  faisoieut  souffrir 
au  peuple  romain,  ils  ne  furent  retenus 
que  par  l'autorité  de  Charles  Martel , 
dont  le  pape  Grégoire  II  avoit  imploré 
l’assistance.  Le  nouveau  royaume  d'Es- 
pagne , qu'on  appeioit  dans  ces  premiers 
temps  le  royaume  d'Oviéde,  s'augmen- 
toit  par  les  victoires  et  par  la  conduite 
d’Alphonse , gendre  de  Pélage,  qui , à 
l'exemple  de  Recsrède  dont  il  étoit  des- 
cendu , prit  le  nom  de  Catholique. 

7ti  Léon  mourut,  et  laissa  l’empire  aussi 
bien  que  l’Église  dausune  grande  agita- 
tion. Artabaze,  préteur  d’Arménie,  se  fit 
proclamerempereur,au  lieu  de  Constan- 
tin Copronyme,fils  de  Léon,  et  rétablit 
les  images.  Après  la  mort  de  Charles 
Martel,  Luitprnnd  menaça  Rome  de 
nouveau  : l'e.xarcat  de  Roveune  fut  en 
péril , et  l’Italie  dut  son  salut  â In  pru- 
7*2  dence  du  pope  saint  Zacharie.  Constan- 
tin , embarrassé  dans  l’Orient,  ne  son- 
743  geoit  qu’à  s’établir;  il  battit  Artabaze, 
prit  Constantinople,  et  la  remplit  de 
7*7  supplices.  Les  deux  enfants  de  Charles 
Martel,  Carloman  et  Pépin,  avoient 
succédé  à la  puissance  de  leur  père  : 
mais  Carloman  , dégoûté  du  siècle , au 
milieu  de  sa  grandeur  et  de  ses  vic- 
toires , embrassa  la  vie  mouastique.  Par 
ce  moyen,  son  frère  Pépin  réunit  en  sa 
personne  toute  la  puissance.  Il  sut  la 
soutenir  par  un  grand  mérite,  et  prit  le 
dessein  de  s’élever  à la  royauté.  Chil- 
733  dérlc,  le  plus  misérable  de  tous  les 
princes , lui  en  ouvrit  ie  chemin , et  joi- 
gnit à la  qualité  de  fainéant  celle  d'in- 
sensc.  Les  François  , dégoûtés  de  leurs 
fainéants , et  accoutumés  depuis  tant  de 


temps  à là  maison  de  Charles  Martel , d4AJ*t 
féconde  eu  grands  hommes,  n’étoient 
plus  embarrassés  que  du  serment  qu'ils 
avoient  prêté  à Childérle.  Sur  la  réponse 
du  pape  Zacharie,  ils  se  crurent  libres , 
et  d'autant  plus  dégagés  du  serment 
qu'ils  avoient  prêté  à leur  roi , que  lui 
et  ses  devanciers  semblolent  depuis 
cent  ans  avoir  renoncé  au  droit  qu’ils 
avoient  de  leur  commander,  en  laissant 
attacher  tout  le  pouvoir  à la  charge  de 
maire  du  palais.  Ainsi  Pépin  fut  mis 
sur  le  trône  , et  le  nom  de  roi  fut  réuni 
avec  l'autorité.  Le  pape  Étienne  III  trou- 
va dans  le  nouveau  roi  le  même  zèle  que 
Charles  Martel  avoit  eu  pour  le  Saint- 
Siège  contre  les  Lombards.  Après  avoir 
vainement  imploré  le  secours  de  l’em- 
pereur, Il  se  jeta  entre  les  bras  des 
François,  l.e  roi  le  reçut  en  France  avec  734 
respect , et  voulut  être  sacré  et  couronné 
de  sa  main.  En  même  temps , il  passa 
les  Alpes,  délivra  Rome  et  l’exarcat  de. 
Itavenne , et  réduisit  Astolphe  , roi  des 
Lombards , à une  paix  équitable.  Ce- 
pendant l'empereur  faisoit  la  guerre 
aux  images.  Pour  s’appuyer  de  l'auto- 
rité ecclésiastique , il  assembla  un  nom- 
breux concile  à Constantinople.  Ou  n'y 
vit  pourtant  point  paraître,  selon  la 
coutume,  ni  les  légats  du  Saint-Siège, 
ni  les  évêques  ou  les  légats  des  autres 
sièges  patriarcaux  '.  Dans  ce  concile, 
non  seulement  on  eoudamna  comme 
idolâtrie  tout  l’honneur  rendu  aux 
images  en  mémoire  des  originaux;  mais 
encore  on  y condamna  la  sculpture  et  In 
peinture,  comme  des  arts  détestables  a. 

C’étoit  l'opinion  des  Sarrasins , dont  otl 
disoit  que  Léon  avoit  suivi  les  conseils 
quand  il  renversa  les  images.  Il  ne  parut 
pourtant  rien  contre  les  reliques.  Le 
concile  de  Copronyme  ne  défendit  pas 
de  les  honorer,  et  il  frappa  d'anathème 
ceux  qui  refusoient  d'avoir  recours  aux 
prières  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints3. 

Les  catholiques,  persécutés  pour  l'hon- 
neur qu'ils  rendoient  aux  images,  ré- 
pondoient  à l’empereur  qu'ils  almoient 
mieux  eudurer  toute  sorte  d’extrémités, 

1 rôtir.  Me  //,  ael.  vi  : (om,  tu  (Jour.  roi. 

395.  — * Ibid.  Défi n.  Pteudo-tyn.  C.  P.  col.  458  . 

3©fi.  — * Ibid.  Pteudo-sijn.  C.  P.  Cnn.  tx  rl  xi  ; 
col.  523  5É7. 
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deW.  (Iue  ne  Pas  honorer  Jésus-Christ  jus- 
que daus  son  ombre.  Cependant  Pépin 

73J  repassa  les  Alpes,  et  châtia  l'infidèle 
Astolphe  qui  refusoit  d'exécuter  le  trai- 
té de  paix.  L'Église  romaine  ne  reçut 
jamais  un  plus  beau  don  que  celui  que 
lui  fit  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui  donna 
les  villes  reconquises  sur  les  Lombards, 
et  se  moqua  de  Copronymc,  qui  les  rede- 
mandoit , lui  qui  n’avoit  pu  les  défendre. 
Depuis  ce  temps , les  empereurs  furent 
peu  reconnus  dans  Rome  : ils  y devin- 
rent méprisables  par  leur  foiblesse , et 
odieux  par  leurs  erreurs.  Pépin  y fut 
regardé  comme  protecteur  du  peuple 
romain  et  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
qualité  devint  comme  héréditaire  à sa 
maison  et  aux  rois  de  France.  Cliarle- 
magne  , fils  de  Pépin,  la  soutint  avec 
autant  de  courage  que  de  piété.  Le 
pape  Adrien  eut  recours  à lui  contre 
Didier,  roi  des  Lombards, qui  avoit  pris 
plusieurs  villes , et  raenaçoit  toute  l'Ita- 

773  lie.  Charlemagne  passa  les  Alpes.  Tout 

774  fléchit  : Didier  fut  livré  : les  rois  Lom- 
bards, enuemis  de  Rome  et  des  papes, 
furent  détruits  : Charlemagne  se  fit  cou- 
ronner roi  d'Italie,  et  prit  le  titre  de 
roi  des  François  et  des  Lombards.  En 
même  temps , il  exerça  dans  Rome  même 
l'autorité  souveraine , en  qualité  de  pa- 
trice , et  confirma  au  Saint-Siège  les 
donations  du  roi  son  père.  Les  empe- 
reurs avoient  peine  à résister  aux  Bul- 
gares , et  soutenoient  vainement  contre 
Charlemagne  les  Lombards  dépossédés. 
La  querelle  des  images  duroit  tou- 
jours. Léon  IV,fllsdcCopronyme,sem- 
bloit  d'abord  s'être  adouci  ; mais  il  re- 
nouvela la  persécution  aussitôt  qu'il  se 
crut  le  maître.  II  mourut  bientôt.  Son 

7,0  fils  Constantin , âgé  de  dix  ans , lui  suc- 
céda , et  régna  sous  la  tutèle  de  l'impé- 
ratrice Irène  sa  mère.  Alors  les  choses 
commencèrent  à changer  de  face.  Paul, 
patriarche  de  Constantinople, déclara , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  avoit  combattu 
les  images  contre  sa  conscience , et  se 
retira  dans  un  monastère  , où  il  déplora 
en  présence  de  l’impératrice  le  malheur 
de  l'Église  de  Constantinople  séparée 
des  quatre  sièges  patriarcaux,  et  lui 
proposa  la  célébration  d'un  concile  uni- 
versel comme  l'unique  remède  d'un  si 


grand  mal.  Taraise  son  successeur  sou- 
tint  que  la  question  n'avoit  pas  été  jugée  c 
dans  l'ordre , parecqu'on  avoit  commen- 
cé par  une  ordonnance  de  l'empereur, 
qu’un  concile  tenu  contre  les  formes 
avoit  suivie;  au  lieu  qu’en  matière  de 
religion,  c’est  au  concile  â commencer, 
et  aux  empereurs  à appuyer  le  juge- 
ment de  l'Église.  Fondé  sur  cette  raison , 
il  n’accepta  le  patriarcat  qu’à  condition 
qu'on  tiendroit  le  concile  universel  : il  7r7 
fut  commencé  à Constantinople , et  con- 
tinué A Nicée.  Le  pape  y envoya  ses 
légats  : le  concile  des  iconoclastes  fut 
condamné  : ils  sont  détestés  comme 
gens  qui,  à l’exemple  des  Sarrasins,  ac- 
cusoicnt  les  chrétiens  d’idolâtrie.  On 
décida  que  les  images  seroient  honorées 
en  mémoire  et  pour  l'amour  des  origi- 
naux ; ce  qui  s'appelle,  dans  le  concile, 

; culte  relatif,  adoration  et  salutation 
honoraire,  qu’on  oppose  au  culte  su- 
prême, et  à 1 adoration  de  latrie,  ou 
I d'entière  sujétion , que  le  concile  ré- 
serve a Dieu  seul  ’.  Outre  les  légats  du 
Saint-Siège , et  la  présence  du  patriar- 
che de  Constantinople , il  y parut  des 
légats  des  autres  sièges  patriarcaux  op- 
primés alors  par  les  Infidèles.  Quelques 
uns  leur  ont  contesté  leur  mission: 
mais  ce  qui  n’est  pas  contesté, c’estque, 
loin  de  les  désavouer,  tous  ces  sièges  ont 
accepté  le  concile  sans  qu’il  y paroisse 
de  contradiction , et  il  a été  reçu  par 
toute  l'Église.  Les  François , environnés 
d’idolâtres  ou  de  nouveaux  chrétiens 
dont  ils  craignoient  de  brouiller  les 
idées,  et  d'ailleurs  embarrassés  du 
ferme  équivoque  d’adoration , hési- 
tèrent long-temps.  Parmi  toutes  les  ima- 
ges, ils  ne  vouloient  rendre  d'honneur 
qu'à  celle  de  la  croix  , absolument  dif- 
férente des  figures,  que  les  païens 
eroyoient  pleines  de  divinité.  Ils  con- 
servèrent pourtant  en  lieu  honorable,  et 
même  dans  les  églises,  les  autres  images, 
et  délestèrent  les  iconoclastes.  Ce  qui 
resta  de  diversité  ne  fit  aucun  schisme. 

Les  François  connurent  enfin  que  les 
Pères  de  Nicée  ne  demnndoicnt  pour 
les  images  que  le  même  genre  de  culte , 

‘ Concil.  Mc.  U,  net.  *n  : tom,  vil  Concil . 
col.  353. 
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toutes  proportions  gardées,  qu’ils  ren- 
doient  eux-mêmes  aux  reliques,  au 
livre  de  l'Évangile  et  A la  croix  ; et  ce 
concile  fut  honoré  par  toute  la  chré- 
tienté, sous  le  nom  de  septième  concile 
général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles 
généraux , que  l’Orient  et  l’Occident , 
l'Église  grecque  et  l'Église  latine  reçoi- 
vent avec  une  égale  révérence.  Lesem- 
pereurs  convoquoient  ces  grandes  as- 
semblées par  l’autorité  souveraine  qu’ils 
avoient  sur  tous  les  évêques,  ou  du 
moins  sur  les  principaux,  d’où  dépen- 
doient  tous  les  autres,  et  qui  étaient 
alors  sujets  de  l'empire.  Les  voitures 
publiques  leur  étaient  fournies  par  l'or- 
dre des  princes.  Ils  assemkloient  les 
conciles  en  Orient,  où  ils  faisoient  leur 
résidence,  et  y envoyoient  ordinaire- 
ment des  commissaires  pour  maintenir 
l’ordre.  Les  évêques  ainsi  assemblés 
portaient  avec  eux  l’autorité  du  Saint- 
Esprit,  et  la  tradition  des  Églises.  Dès 
l’origine  du  christianisme,  il  y avoit 
trois  sièges  principaux,  qui  précédoient 
tous  les  autres,  celui  de  Home,  celui 
d'Alexandrie,  et  celui  d'Antioche.  Le 
concile  de  INicée  avoit  approuvé  que  les 
évêques  de  laCité  sainte  eussent  le  même 
rang  '.  Le  second  et  le  quatrième  con- 
cile élevèrent  le  siège  de  Constantino- 
ple , et  voulurent  qu’il  fût  le  second  2. 
Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges,  que  dans  la 
suite  des  temps  on  appela  patriarcaux. 
La  préséance  leur  étoit  donnée  dans  le 
concile.  Entre  ces  sièges,  le  siège  de 
Rome  étoit  toujours  regardé  comme  le 
premier;  et  le  concile  de  Nicée  régla  les 
autres  sur  celui-là3.  Il  y avoit  aussi  des 
évêques  métropolitains  qui  étoient  les 
chefs  des  provinces,  et  qui  précédoient 
les  autres  évêques.  On  commença  assez 
tard  à les  appeler  archevêques;  mais 
leur  autorité  n’en  étoit  pas  moins  re- 
connue. Quand  le  concile  étoit  formé, 
on  proposoit  l'Écriture  sainte;  on  lisoit 
les  passages  des  anciens  Pères  témoins 
de  la  tradition  : c’était  la  tradition  qui 
interprétoit  l’Écriture  : on  croyoit  que 


4 Cône . Mc,  Can.  vii  : loin,  n Cône.  col.  SI.  — 
* Conc.  C.  P.  I.  r«n.  lit  : ihid . col.  9t8.  Conc. 
Chalred.  Can.  «mu  : lotn.  i»,  eol.  769.—  * Conc. 
Me.  Can.  n : hH  jup. 


son  vrai  sens  étoit  celui  dont  les  siècles  deAn,c 
passés  étoient  convenus,  et  nul  ne 
croyoit  avoir  droit  de  l'expliquer  autre- 
ment. Ceux  qui  refusoient  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  concile,  étoient 
frappés  d’anathème.  Après  avoir  expli- 
qué la  foi,  on  régloit  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  on  dressoit  les  canons,  c’est- 
à-dire  les  règles  de  l'Église.  On  croyoit 
que  la  foi  ne  changcoit  jamais,  et  qu’en- 
core  que  la  discipline  pût  recevoir  di- 
vers changements,  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux,  il  falloit  tendre,  autant 
qu’on  pouvoit,  à une  parfaite  imitation 
de  l'antiquité.  Au  reste,  les  papes  n’as- 
sistèrent que  par  leurs  légats  aux  pre- 
miers conciles  généraux;  mais  ils  en 
approuvèrent  expressément  la  doctrine, 
e t il  n’y  eut  dans  l’Église  qu’une  seule  foi. 

Constantin  et  Irène  firent  religieuse-  7»7 
ment  exécuter  les  décrets  du  septième 
concile  : mais  le  reste  de  leur  conduite 
ne  se  soutint  pas.  Lejeune  prince,  à 
qui  sa  mère  fit  épouser  une  femme  qu'il 
n'aimoit  point,  s'emportait  à des  amours 
déshonnêtes;  et  las  d’obéir  aveuglément 
à une  mère  si  impérieuse,  il  tûchoit  de 
l'éloigner  des  affaires,  où  elle  se  mainte- 
noit  malgré  lui.  Alphonse  le  Chaste  ré- 
gnoit  en  Espagne.  La  continence  perpé- 
tuelle que  garda  ce  prince,  lui  mérita  ce  "os 
beau  titre,  et  le  rendit  digne  d’affran- 
chir l’Espagne  de  l’infûme  tribut  de 
cent  filles,  que  son  oncle  Mauregat  avoit 
accordé  aux  Maures.  Soixante  et  dix 
mille  de  ces  infidèles  tués  dans  une  ba- 
taille, avec  Mugaït  leur  général,  firent 
voir  la  valeur  d'Alphonse.  Constantin 
tàchoit  aussi  de  se  signaler  contre  les 
Bulgares;  mais  les  succès  ne  répon- 
doient  pas  à son  attente.  Il  détruisit  à la 
fin  tout  le  pouvoir  d’Irène  ; et  incapa- 
ble de  se  gouverner  lui-même  autant  79, 
que  de  souffrir  l’empire  d’autrui,  il  ré- 
pudia sa  femme  Marie,  pour  épouser 
Théodote,  qui  étoit  à elle.  Sa  mère  irri-  76,1 
téc  fomenta  les  troubles  que  causa  un  si 
grand  scandale.  Constantin  périt  par 
scs  artifices.  Elle  gagna  le  peuple  en 
modérant  les  impôts,  et  mit  dans  ses  in- 
térêts les  moines  avec  le  clergé  par  une 
piété  apparente.  Enfin  elle  fut  reconnue 
seule  impératrice.  Les  Romains  mépri- 
sèrent ce  gouvernement  et  se  tournèrent 
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à Charlemagne , qui  subjuguoit  les  Saxons , ' le  monde  plus  vieux,  ou  l'hébreu,  qui  le  fuit 
réprimoit  les  Sarrasins , détruisoit  les  hérésies,  plus  jeune  de  plusieurs  siècles;  encore  que  Tau- 
protégeoit  les  papes , attirait  au  christianisme  torité  de  l'original  hébreu  semble  devoir  Tern- 
ies nations  infldeles,  rétabllssoit  les  sciences  et  porter,  c'est  une  chose  si  indifférente  en  elle- 
la  discipline  ecclésiastique , assembloit  de  fa-  même,  que  l'Église,  qui  a suivi  avec  saint 
meux  conciles  où  sa  profonde  doctrine  étoit  ad-  Jerome  la  supputation  de  l'hébreu  dans  notre 
mirée  , et  faisoit  ressentir  non  seulement  à la  Vulgate,  a laissé  celle  des  Septante  dans  son 
France  et  à l'Italie,  mais  encore  à l'Espagne  , à Martyrologe.  En  effet,  qu'importe  a l'histoire  de 
T Angleterre,  à la  Germanie,  et  partout,  les  ef-  diminuer  ou  de  multiplier  des  siècles  vides,  ou 
fets  de  sa  piété  et  de  sa  justice.  aussi  bien  Ton  n'a  rien  à raconter?  n'est-cc  pas 

assez  que  les  temps  où  les  dates  sont  importan- 
doiîzieme  époque.  tes  aient  des  caractères  fixes,  et  que  la  distribu- 

tion en  soit  appuyée  surdesfondementscertains? 
(.Iiarlemaftnc,  nu  IViablhiemcnt  du  noutel  Empire.  Et  quand  même  dans  ces  temps  il  y aurait  de  la 

dispute  pour  quelques  années,  ce  ne  serait 
Enfin,  Tan  800  de  notre  Seigneur,  ce  grand  presque  jamais  un  embarras.  Par  exemple,  qu’il 
protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie,  ou  pour  mieux  faille  mettre  de  quelques  anuées  plus  tôt  ou  plus 
dire  de  toute  l'Église  et  de  toute  la  chrétienté,  târd,  ou  la  fondation  de  Rome,  ou  la  naissance 
élu  empereur  par  les  Romains  sans  qu’llv  pensât,  de  Jésus-Christ  : vous  avez  pu  reconnoltre  que 
et  couronné  par  le  pape  I.éon  III  qui  avoit  cette  diversité  ne  fait  rien  à la  suite  des  histoi- 
porté  le  peuple  romain  à ce  choix,  devint  le  fon-  res,  n|  f,  l'accomplissement  des  conseils  de  Dieu, 
dateur  du  nouvel  Empire  et  de  la  grandeur  tem-  Vous  devez  éviter  les  anachronismes  qui  brouil- 
porclledu  Saint-Siège.  lent  Tordre  des  affaires,  et  laisser  disputer  des 

Voilà,  Monseigneur,  les  douze  époques  que  autres  entre  les  savants, 
j’ai  suiv  ies  dans  cet  abrégé,  J’at  attaché  à cha-  je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire 
cune  d'elles  les  faits  principaux  qui  eu  dépen-  du  compte  des  Olympiades,  quoique  les  Grecs, 
dent.  Vous  pouvez  maintenant,  sans  beaucoup  qui  s'en  servent,  les  rendent  nécessaires  à fixer 
de  peine,  disposer,  selon  Tordre  des  temps,  les  |cs  temps.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est,  afin  d'y 
grands  événements  de  l'histoire  ancienne,  et  avoir  recours  dans  le  besoin  : mais,  nu  reste,  il 
les  ranger  pour  ainsi  dire  chacun  sous  son  éten-  suffira  de  vous  attacher  aux  dates  que  je  vous 
dard.  propose  comme  les  plus  simples  et  les  plus  sui- 

Je  n'ai  pas  oublié,  dans  cet  abroge,  cette  cé-  vies,  qui  sont  celles  du  monde  jusqu'à  Rome, 
lèbre  division  que  font  les  chronologistes  de  la  celles  de  Rome  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  celles  de 
durée  du  monde  en  sept  âges.  Le  commence-  Jésus-Christ  dans  toute  la  suite, 
ment  de  chaque  âge  nous  sert  d'époque  : si  j'y 
en  mêle  quelques  autres,  c'est  afin  que  les  cho- 
ses soient  plus  distinctes,  et  que  l'ordre  des 
temps  se  développe  devant  vous  avec  moins  de 
confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  l'ordre  des  temps,  je 
ne  prétends  pas,  Monseigneur,  que  vous  vous 
chargiez  scrupuleusement  de  toutes  les  dates; 
encore  moins  que  vous  entriez  dans  toutes  les 
disputes  des  chronoiogisics,  où  le  plus  souvent  il 
ne  s'agit  que  de  peu  d'années.  La  chronologie 
contentieuse,  qui  s'arrête  scrupuleusement  à ces 
minuties,  a son  usage  sans  doute  ; mais  elle  n'est 
pas  votre  objet,  et  sert  peu  à éclairer  l'esprit 
d'un  grand  prince.  Je  n'ai  point  voulu  raffiner 
sur  cette  discussion  des  temps;  et  parmi  les  cal- 
culs déjà  faits,  j'ai  suivi  celui  qui  m’a  paru  le 
plus  vraisemblable,  sans  m'engager  à le  garan- 
tir. 

Que  dons  la  supputation  qu'on  fait  des  an- 
nées, depuis  le  temps  de  la  création  jusqu'à 
Abraham,  Il  faille  suivre  les  Sepfaute,  qui  font 


Mais  le  vrai  dessein  de  cet  abrégé  n est  pas 
de  vous  expliquer  l'ordre  des  temps,  quoiqu'il 
soit  absolument  nécessaire  pour  lier  toutes  les 
histoires,  et  en  montrer  le  rapport.  Je  vous  ai 
dit,  Monseigneur,  que  mon  principal  objet  est 
de  vous  faire  considérer,  dans  Tordre  des  temps, 
la  suite  du  peuple  de  Dieu  et  celle  des  grands 
empires. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce 
grand  mouvement  des  siècles,  où  elles  ont  pour 
ainsi  dire  un  même  cours  : mais  il  est  besoin, 
pour  les  bien  entendre,  de  les  détacher  quelque- 
fois Tune  de  l’autre,  et  de  considérer  tout  ce  qid 
, convient  à chacune  d'elles. 
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SUR  L'HISTOIRÜ 
SECONDE  PARTIE. 

LA  SUITE  UE  LA  HELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER 

La  eréalioa , et  lei  prt  iniers 

La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu, 
considérée  de  cette  sorte,  est  le  plus  grand  et  le 
plug  utile  de  tous  les  objets  qu’on  puisse  pro- 
poser aux  hommes.  Il  est  beau  de  se  remettre 
devant  les  yeux  les  états  différents  du  peuple 
de  Dieu,  sous  la  lof  de  nature  et  sous  les  pa- 
triarches; sous  Moïse  et  sous  la  loi  éerite;  sous 
David  et  sous  les  prophètes; depuis  le  retour  de 
la  captivité  jusqu'à  Jésus-Christ  ; et  enfin  sous 
Jésus-Christ  même , c’est-à-dire  sous  la  loi  de 
grâce  et  sous  l'Évangile;  dans  les  siècles  qui 
ont  attendu  le  Messie,  et  dans  ceux  où  il  a paru  ; 
dans  ceux  où  le  culte  de  Dieu  a été  réduit  à 
un  seul  peuple,  et  dans  ceux  où,  conformément 
aux  anciennes  prophéties,  Il  a été  répandu  par 
toute  la  terre  ; dans  ceux  enfin  où  les  hommes, 
encore  infirmes  et  grossiers,  ont  eu  besoin  d’être 
soutenus  par  des  récompenses  et  des  châtiments 
temporels;  et  dans  ceux  où  les  fidèles  mieux 
instruits  ne  doivent  plus  vivre  que  par  la  foi,  at- 
tachés aux  biens  éternels,  et  souffrant,  dans 
l’espérance  de  les  posséder,  tous  les  maux  qui 
peuvent  exercer  leur  patience. 

Assurément,  Monseigneur , on  ne  peut  rien 
concevoir  qui  soit  plus  digne  de  Dieu,  que  de 
s’être  premièrement  choisi  un  peuple  qui  fût  un 
exemple  palpable  de  son  éternelle  providence  ; 
un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune 
dépendit  de  la  piété , et  dont  l’état  rendit  té- 
moignage à la  sagesse  et  à la  justice  de  celui 
qnt  le  geovernolt.  G’est  par  où  Dieu  a com- 
mencé, et  c’est  ce  qu'il  a fait  voir  dans  le  peuple 
juif.  Mais  après  avoir  établi  par  tant  de  preuves 
sensibles  ce  fondement  immuable,  que  lai  seul 
conduit  à sa  volonté  tous  les  événements  de  la 
vie  présente,  il  étoit  temps  d’élever  les  hommes 
à de  plus  hautes  pensées  ; et  d’envoyer  Jésus- 
Christ,  à qui  11  étolt  réservé  de  découvrir  au 
nouveau  peuple,  ramassé  de  tous  les  peuples  du 
monde,  les  secrets  de  la  vie  future. 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l’histoire  de  ces 
deux  peuples, et  remarquer eomme  Jésus-Christ 
fait  l’union  de  l'un  et  de  l’Hulre,  puisque,  ou  at- 
tendu, ou  donné,  il  a été  dans  tous  les  temps  la 
eonsolatlon  et  l’espérance  des  enfants  deDieu. 


UNIVERSELLE. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  ou 
plutôt  toujours  la  même  dcsl’orlgine  du  monde  : 
on  y a toujours  reconnu  le  mêmeDleu,  comme 
auteur,  et  le  même  Christ,  eomme  sauveur  du 
genre  humain. 

Ainsi  vous  verrez  qu'il  n’y  a rien  de  plus  an- 
cien parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous 
professez,  et  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
vos  ancêtres  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à 
en  être  les  protecteurs. 

Quel  témoignage  n’cst-ce  pas  de  sa  vérité,  de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n’out  à nous  conter  que  des  fables , ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  et  à demi  oubliés,  l’Écri- 
ture, c'est-à-dire,  sans  contestation,  le  plus  an- 
cien livre  qui  soit  au  monde,  nous  ramène  par 
tant  d'événements  précis,  et  par  la  suite  même 
des  choses , à leur  véritable  principe,  c'est-à- 
dire,  à Dieu  qui  a tout  fait  ; et  nous  marque  si 
distinctement  la  création  de  l'univers,  celle  de 
l’homme  en  particulier,  le  bonheur  de  son  pre- 
mier état,  les  causes  de  ses  misères  et  de  ses 
foiblesses , la  corruption  du  monde  et  le  déluge, 
l’origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la  distri- 
bution des  terres,  enfin  la  propagation  du  genre 
humain,  et  d’autres  faits  de  même  Importance 
dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu’en 
confusion,  et  nous  obligent  à chercher  ailleurs 
les  sources  certaines  ! 

Que  si  l’antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'autorité , sa  suite  continuée  sans  Interruption 
et  sans  altération  durant  tant  de  siècles,  et  mal- 
gré tant  d’obstacles  survenus,  fait  voir  manifes- 
tement que  la  main  de  Dieu  la  soutient. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  la  voir 
toujours  subsister  sur  les  mêmes  fondements  dés 
les  commencements  du  monde  , sans  que  ni  l’I- 
dolâtrie et  l’Impiété  qui  l'envlronnoientde  toutes 
paris , ni  les  tyrans  qui  l’ont  persécutée,  ni  les 
hérétiques  et  les  Infidèles  qui  ont  tâché  de  la 
corrompre , ni  les  lâches  qui  l’ont  trahie,  ni  ses 
sectateurs  indignes  qui  l'ont  déshonorée  par 
Icors  crimes , ni  enfin  la  longueur  du  temps,  qnl 
seule  suffit  ponr  abattre  foutes  les  choses  hu- 
maines, aient  jamais  été  capables, "je  ne  dis  pas 
de  l’éteindre,  mais  de  l'altérer? 

SI  maintenant  nous  venons  à considérer  quelle 
idée  cette  religion,  dont  nous  révérons  l'anti- 
quité, nous  donne  de  son  objet,  c’est-à-dire  du 
premier  être , nous  avouerons  qu’elle  est  nu-des- 
sul  de  toutes  les  pensées  humaines,  et  digne 
d’être  regardée  comme  venue  de  Dieu  même. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux  et 
les  Chrétiens  n’a  rien  de  commun  avec  les  di- 
vinités pleines  d’imperfection,  et  même  de  vice, 
que  le  reste  du  monde  adoroit.  Notre  Dieu  est 
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uu,  infini,  pnrfait^seul  digue  de  venger  les 
crimes,  et  de  couronner  la  vertu,  parcequ'il  est 
seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause 
première,  et  de  ce  premier  moteur  que  les  phi- 
losophes ont  connu,  sans  toutefois  l'adorer.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin,  nous  ont 
proposé  un  Dieu,  qui , trouvant  une  matière 
éternelle  et  existante  par  elle-même  aussi  bien 
que  lui , l’a  mise  en  œuvre,  et  l’a  façonnée 
comme  un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son 
ouv  rage  par  cette  matière  et  par  ses  dispositions 
qu’il  n’a  pas  faites  ; sans  jamais  pouvoir  com- 
prendre que  si  la  matière  est  d elle-même,  elle 
n'a  pas  dû  attendre  sa  perfection  d'une  main 
étrangère  ; et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait,  il 
n’a  eu  besoin , pour  faire  tout  ce  qu'il  vouloit, 
que  de  lui-mème  et  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante. Mais  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  d'A- 
braham,  le  Dieu  dont  Moïse  nous  a écrit  les  mer- 
veilles, n’a  pas  seulement  arrangé  le  monde  ; il 
l'a  fait  tout  entier  dans  sa  matière  et  dans  sa 
forme.  Avant  qu’il  eût  donné  l'ètre,  rien  ne  l’a- 
voit  que  lui  seul.  Il  nous  est  représcuté  comme 
celui  qui  fait  tout,  et  qui  fait  tout  par  sa  parole, 
tant  à cause  qu’il  fait  tout  par  raison,  qu'à  cause 
qu'il  fait  tout  sans  peine,  et  que  pour  faire  de 
si  grands  ouvrages  il  ne  lui  en  coûte  qu’un  seul 
mot,  c'est-à-dire  qu’il  ne  lui  en  coûte  que  de  le 
vouloir. 

Et  pour  suivre  l'histoire  de  la  création,  puis- 
que nous  l'avons  commencée,  Moïse  nous  a en- 
seigné que  ce  puissant  architecte,  a qui  les 
choses  coûtent  si  peu , a voulu  les  faire  à plu- 
sieurs reprises,  et  créer  l'univers  en  six  jours, 
pour  montrer  qu'il  n'agit  pas  avec  une  néces- 
sité, ou  par  une  impétuosité  aveugle,  comme  se 
le  sont  imaginé  quelques  philosophes.  Le  soleil 
jette  d'un  seul  coup,  sans  se  retenir,  tout  ce 
qu’il  a de  rayons  : mais  Dieu  , qui  agit  par  in- 
telligence et  avec  une  souveraine  liberté,  ap- 
plique sa  vertu  où  il  lui  plait,  et  autant  qu’il  lui 
plait  : et  comme,  en  faisant  le  monde  par  sa  pa- 
role, il  montre  que  rien  ne  le  peine;en  le  faisant 
à plusieurs  reprises,  il  fait  voir  qu’il  est  le 
maitre  de  sa  matière,  de  son  action,  de  toute 
son  entreprise,  et  qu’il  n'a,  en  agissant, d’autre 
règle  que  sa  volonté  toujours  droite  par  elle- 
même. 

Cette  couduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi 
que  tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les 
peuples  et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la 
terre  mêlée  avec  l’eau,  et  aidée,  si  vous  le  vou- 
lez, de  ia  chaleur  du  soleil,  avoit  produit  d'elle- 
méme  par  sa  propre  fécondité  les  plantes  et  les 
animaux,  se  sont  trop  grossièrement  trompés. 


L’Écriture  nous  a fuit  entendre  que  les  élé- 
ments sont  stériles,  si  la  parole  de  Dieu  ne  les 
rend  féconds.  Pii  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air  n'au- 
roient  jamais  eu  les  plantes  ni  les  animaux  que 
nous  y voyons,  si  Dieu,  qui  en  avoit  fait  et  pré- 
paré la  matière,  ne  l'avolt  encore  formée  par  sa 
volonté  toute-puissante , et  n'avoit  donné  à cha- 
que chose  les  semences  propres  pour  se  multi- 
plier dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  nais- 
sance et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du 
soleil,  pourraient  croire  qu’il  en  est  le  créateur. 
Mais  l'Écriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue 
d'herbes  et  de  toute  sorte  de  piaules  avant  que 
le  soleil  ait  été  créé,  afin  que  nous  concevions 
que  tout  dépend  de  Dieu  seul. 

Il  a plu  à ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lu- 
mière, avant  même  que  de  la  réduire  à la  forme 
qu'il  lui  a donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  as- 
tres; parcequ'il  vouloit  nous  apprendre  que  ces 
grands  et  magnifiques  luminaires,  dont  on  nous 
a voulu  faire  des  divinités,  n'nvoient  par  eux- 
inèmes  ni  la  matière  précieuse  et  éclatante  dont 
ils  ont  été  composés,  ni  la  forme  admirable  à 
laquelle  nous  les  voyons  réduits. 

Enfin  le  récit  de  la  création , tel  qu'il  est  fait 
par  Moise,  nous  découvre  ce  grand  secret  de  la 
véritable  philosophie , qu'en  Dieu  seul  réside  In 
fécondité  et  la  puissance  absolue.  Heureux , 
sage,  tout-puissant,  seul  suffisant  à lui-même  , 
il  agit  sans  nécessité  comme  il  agit  sans  besoin  ; 
jamais  contraint  ni  embarrassé  par  sa  matière, 
dont  il  fait  ce  qu’il  veut,  parcequ'il  lui  a donné 
par  sa  seule  volouté  le  fond  de  son  être.  Par  ce 
droit  souverain,  il  la  tourne,  il  la  façonne,  il  la 
meut  sans  peine  : tout  dépend  immédiatement 
de  lui;  et  si,  selon  l'ordre  établi  dans  la  nature, 
une  chose  dépend  de  l'autre,  par  exemple  la 
naissance  et  l'accroissement  des  plantes,  de  la 
chaleur  du  soleil,  c'est  à cause  que  ce  même 
Dieu , qui  a fait  toutes  les  parties  de  l'univers, 
a voulu  les  lier  les  unes  aux  autres,  et  faire 
éclater  sa  sagesse  par  ce  merveilleux  enchaîne- 
ment. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Écriture 
sainte  sur  la  création  de  l’univers,  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu’elle  dit  de  la  création  de 
l’homme. 

Jusqu'ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  comman- 
dant : o Que  la  lumière  soit; que  le  firmament 
• s'étende  au  milieu  des  eaux  ; que  les  eaux  se 
o retirent  ;que  la  terre  soitdécouverte,  etqu’elle 

> germe;  qu’il  y ait  de  grands  luminaires  qui 
» partagent  le  jour  et  la  nuit;  que  les  oiseaux  et 
» les  poissons  sortent  du  sein  des  eaux  ; que  la 

> terre  produise  les  animaux  selon  leurs  espèces 
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» differentes 1 : » mais  quand  il  s'agit  de  pro- 
duire l'homme,  Moïse  lui  fait  tenir  un  nouveau 
langage:  « Faisons  l'homme,  dit-il2,  à notre 
» image  et  ressemblance.  » 

Ce  n’est  plus  cette  parole  impérieuse  et  domi- 
nante; c’est  une  parole  plus  douce,  quoique  non 
moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en  lui-méme , 
Dieu  s'excite  lui  - même , comme  pour  nous 
faire  voir  que  l'ouvrage  qu’il  va  entreprendre 
surpasse  tous  les  ouvrages  qu’il  avoit  faits  jus- 
qu’alors. 

Faisons  t homme.  Dieu  parle  en  lui- même;  il 
parle  à quelqu’un  qui  fait  comme  lui,  à quel- 
qu’un dont  l’homme  est  la  créature  et  l’image  ; 
il  parle  à un  autre  lui-même  ; il  parle  à celui 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  à celui  qui 
' dit  dans  son  Évangile  : « Tout  ce  que  le  Père 
» fait,  le  Fils  le  fait  semblablement1.  » En  par- 
lant à son  Fils,  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en 
même  temps  avec  l'Esprit  tout-puissant,  égal 
et  coéternel  à l’un  et  à l’autre. 

C’est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage 
de  l’Écriture,  qu’un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de 
lui-méme  en  nombre  pluriel;  faisons.  Dieu 
même , dans  l'Écriture , ne  parle  ainsi  quedeux 
ou  trois  fois,  et  ce  langage  extraordinaire  com- 
mence à paroltre  lorsqu'il  s'agit  de  créer 
l’homme 

Quand  Dieu  change  de  langage,  et  en  quel- 
que façon  de  conduite,  ce  n’est  pas  qu’il  change 
en  lui- même;  mais  il  nous  montre  qu’il  va  com- 
mencer , suivant  des  conseils  éternels,  un  nou- 
vel ordre  de  choses. 

Ainsi  l'homme , si  fort  élevé  au-dessus  des  au- 
tres créatures  dont  Moise  nous  avoit  décrit  la 
génération , est  produit  d’une  façon  toute  nou- 
velle. I.a  Trinité  commence  à se  déclarer , cti 
faisant  la  créature  dont  les  opérations  intellec- 
tuelles sont  une  image  imparfaite  de  ces  éter- 
nelles opérations  par  lesquelles  Dieu  est  fécond 
en  lui-même. 

La  parole  de  conseil , dont  Dieu  se  sert,  mar- 
que que  la  créature  qui  va  être  faite,  est  la  seule 
qui  peut  agir  par  conseil  et  par  intelligence. 
Tout  le  reste  n’est  pas  moins  extraordinaire. 
Jusque-là  nous  n’avions  point  vu , dans  l'histoire 
de  la  Genèse,  le  doigt  de  Dieu  appliqué 
sur  une  matière  corruptible.  Pour  former  le 
corps  de  l’homme,  lui  même  prend  de  la  terre'; 
et  cette  terre, arrangée  sous  une  telle  mai n , reçoit 
la  plus  belle  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le 
monde.  L’homme  a la  taille  droite,  la  tête  éle- 
vée , les  regards  tournés  vers  le  ciel  : et  cette 

1 Gen.  I.  S , fie.  — 1 Ibid.  *6.  — > /min.  v.»9.  — * Gtn. 
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| conformation , qui  lui  est  particulière,  lui  mon- 
tre son  origine  et  le  lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  parott  en 
Dieu  quand  il  fait  l’homme,  nous  montre  qu’il 
a pour  lui  un  égard  particulier , quoique  d’ail- 
leurs tout  soit  couduit  immédiatement  par  sa 
sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l’ame  est 
beaucoup  plus  merveilleuse  : il  ne  la  tire  point 
de  lamatièrc  ; H l’inspired  en-haut  : c’est  un  souf- 
fle de  vie  qui  vient  de  lui-méme. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  : e Que  l’eau 
» produise  les  poissons;  » et  il  créa  de  cetle 
sorte  les  monstres  marins,  et  toute ame  vivante 
et  mouvante  qui  devoit  remplir  les  eaux.  Il  dit 
encore  : « Que  la  terre  produise  toute  ame 
• vivante , les  bêtes  à quatre  pieds  et  les  rep- 
» tiles  T.  » 

C’est  ainsi  que  dévoient  naître  ces  âmes  vi- 
vantes d'une  vie  brute  et  bestiale , à qui  Dieu 
ne  donne  pour  toute  action  que  des  mouvements 
dépendants  du  corps.  Dieu  les  tire  du  sein  des 
eaux  et  de  la  terre  : mais  cette  ame  dont  la  vie 
devoit  être  une  imitation  de  la  sienne,  qui  devoit 
vivre  comme  lui  de  raison  et  d'intelligence,  qui 
lui  devoit  être  unie  en  le  contemplant  et  en  l’ai- 
mant, et  qui  pour  cette  raison  étoit  faite  à son 
image,  ne  pouvoit  être  tirée  de  la  matière.  Dieu, 
en  façonnant  lamatière,  peut  bien  former  un  beau 
corps  ; mais  en  quelque  sorte  qu'il  la  tourne 
et  la  façonne,  jamais  il  n’y  trouvera  son  image 
et  sa  ressemblance.  L'ame  faite  à son  image 
et  qui  peut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit 
être  produite  par  une  nouvelle  création  : elle 
doit  venir  d’en-haut  ; et  c’est  ce  que  signifie  ce 
souffle  de  vie3,  que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 

Souvenons-nous  que  Moise  propose  aux  hom- 
mes charnels,  par  des  images  sensibles  des  vé- 
rités pures  et  intellectuelles.  Ne  croyons  pas  que 
Dieu  souffle  A la  manière  des  animaux.  Ne 
croyons  pas  que  notre  ame  soit  un  air  subtil,  ni 
une  vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  inspire',  et 
qui  porte  en  lui-mème  l'image  de  Dieu,  n’est 
ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notre  ame 
soit  une  portion  de  la  nature  diviue,  comme 
l’ont  rêvé  quelques  philosophes.  Dieu  n’est  pas 
un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu  nuroit  des 
parties,  elles  ne  seraient  pas  faites.  Car  le  créa- 
teur, l'être  incréé  ne  serait  pas  composé  deeréa- 
ture». L'ame  est  faite,  et  tellement  faite,  quelle 
n’est  rien  de  la  nature  divine;  mais  seulement 
une  chose  faite  A l’image  et  ressemblance  de  la 
nature  divine  ; une  chose  qui  doit  toujours  de- 
meurer unie  à celui  qui  l’a  formée  : c’est  ce  que 

'Geni.  »,«.  — > Md.  il. ï. 
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veut  dire  ce  souffle  divin  ; c’est  ce  que  nous  re- 
présente cet  esprit  de  vie. 

Voila  donc  l'homme  formé.  Dieu  forme  en- 
core de  lui  la  compagne  qu'il  lui  veut  donner. 
Tous  les  hommes  naissent  d'un  seul  mariage , 
afin  d'étre  à jamais,  quelque  dispersés  et  multi- 
pliés qu’ils  soient,  uuc  seule  et  même  famille. 

Nos  premiers  parents  ainsi  formés  sont  mis 
dans  ce  jardin  délicieux  qui  s'appelle  le  Paradis: 
Dieu  se  devoit  à lui-mème  de  rendre  son  image 
heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à l'homme,  pour  lui 
faire  sentir  qu’il  a un  maître  ; un  précepte  at- 
taché à une  chose  sensible,  pareeque  l'homme 
étoit  fait  avec  des  sens;  un  précepte  aisé,  paree- 
qu'il  vouloit  lui  rendre  la  vie  commode  tant 
qu'elle  seroit  innocente. 

L'homme  ne  garde  pas  un  commandement 
d'une  si  facile  observance  : il  écoute  l'esprit 
tentateur,  et  il  s'écoute  lui-méme,  au  lieu  d’é- 
couter Dieu  uniquement;  sa  perte  est  inévitable  : 
mais  il  la  faut  considérer  dans  son  origine  aussi 
bien  que  dans  ses  suites. 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  scs  anges, 
esprits  purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui, 
qui  ne  fait  rien  que  de  bon,  les  avoit  tous 
créés  dans  la  sainteté;  et  ils  pouvoient  assurer 
leur  félicité  en  se  donnant  volontairement  à 
leur  créateur.  Mais  tout  ce  qui  est  tiré  du  néant 
est  défectueux.  Une  partie  de  ces  auges  se  laissa 
séduire  à l'amour-propre.  Malheur  à la  créature 
qui  se  plaît  en  elle-même,  et  non  pas  en  Dieu  ! 
elle  perd  en  un  moment  tous  ses  dons.  Étrange 
effet  du  péché!  ces  esprits  lumineux  devinrent 
esprits  de  ténèbres  : ils  n'eurent  plus  de  lumières 
qui  ne  se  tournassent  en  ruses  malicieuses.  Une 
maligne  envie  prit  en  eux  la  place  de  la  charité; 
leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu'orgueil  : 
leur  félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  dans  leur  misère  ; 
et  leurs  bienheureux  exercices  au  misérable 
emploi  de  tenter  les  hommes.  Le  plus  parfait  de 
tous  , qui  avoit  aussi  été  le  plus  superbe,  se 
trouva  le  plus  malfaisant,  comme  le  plus  mal- 
heureux. L'homme,  que  Dieu  avoit  mis  un  peu 
au-dessous  des  anges 1 , en  l'unissant  à un  corps , 
devint  à un  esprit  si  parfait  un  objet  de  jalousie  : 
il  voulut  l'entraîner  dans  sa  rébellion,  pour  en- 
suite l'envelopper  dans  sa  perte.  Les  créatures 
spirituelles  avoient,  comme  Dieu  même,  des 
moyens  sensibles  pour  communiquer  avec 
l'homme  qui  leur  étoit  semblable  dans  sa  partie 
principale.  Les  mauvais  esprits,  dont  Dieu  vou- 
lolt  se  servir  pour  éprouver  la  fidélité  du  genre 

1 Psûl.  vin.  s. 


humain,  n’nvoient  pas  perdu  le  moyen  d’entre- 
tenir ce  commerce  avec  notre  nature,  non  plus 
qu'un  certain  empire  qui  leur  avoit  été  donné 
d’abord  sur  la  créature  corporelle.  Le  démon 
usa  de  ce  pouvoir  contre  nos  premiers  parents. 
Dieu  permit  qu’il  leur  parlât  en  la  forme  d'un 
serpent,  comme  la  plus  convenable  à représenter 
la  malignité  avec  le  supplice  de  cet  esprit 
malfaisant,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 
Il  ne  craint  point  de  leur  faire  horreur  sous  cette 
ligure.  Tous  les  animaux  avoient  été  également 
amenés  au  pieds  d'Adam  pour  en  recevoir  un 
nom  convenable,  et  rcconnoltre  le  souverain 
que  Dieu  leur  avoit  donné  *.  Ainsi  aucun  des 
animaux  ne  causoitde  l’horreur  à l’homme,  par- 
eeque, dans  l'état  où  il  étoit,  aucun  ne  lui 
pouvoit  nuire. 

Écoutons  maintenant  comment  le  démou  lui 
parla,  et  pénétrons  le  fond  de  ses  artifices.  Il 
s'adresse  à Éve . comme  à la  plus  foible  ; mais 
en  la  personne  d'Éve , il  parle  à son  mari  aussi 
bien  qu'à  elle  : • Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait 
« cette  défense  J?  « S'ils  vous  a faits  raisonna- 
bles, vous  devez  savoir  la  raison  de  tout:  ce 
fruit  n'est  pas  un  poison  ; • vous  n'en  mourrez 
» pas3.  ■ Voilà  par  ou  commence  l’esprit  de  ré- 
volte. On  raisonne  sur  le  précepte,  et  l’obéis- 
sance est  mise  en  doute.  « Vous  serez  comme 
• des  dieux1,  s libres  et  indépendants,  heu- 
reux en  vous-mêmes,  sages  par  vous-mêmes  : 
« vous  saurez  le  bien  et  le  mal  ; • rien  ne  vous 
sera  impénétrable.  C’est  par  ces  motifs  que 
l'esprit  s’élève  contre  l’ordre  du  Créateur,  et 
au-dessus  de  la  règle.  Kve  à demi  gagnée  re- 
garda le  fruit,  dont  la  beauté  promettoit  un 
goûl  excellent 5.  Voyant  que  Dieu  avoit  uni  on 
l’homme  l'esprit  et  le  corps , elie  crut  qu'en 
faveur  de  l'homme  il  pourroit  bien  encore  avoir 
attaché  aux  plantes  des  vertus  surnaturelles , 
et  des  dons  intellectuels  aux  objets  sensibles. 
Après  avoir  mangé  de  ce  beau  fruit , elle  eu 
présenta  elle-même  à son  mari.  Le  voilà  dange- 
reusement attaqué.  L'exemple  et  la  complai- 
sance fortifient  la  tentation  : il  entre  dans  les 
sentiments  du  tentateur  si  bien  secondé  ; une 
trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pensée  d'or- 
gueil , le  secret  plaisir  d’agir  de  soi-mème,  et 
selon  ses  propres  pensées , l’attire  et  l'aveugle  ; 
il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve  de  sa  li- 
berté ; et  il  goûte  avec  le  fruit  défendu  la  per- 
nicieuse douceur  de  contenter  son  esprit  : les 
sens  mêlent  leur  attrait  à ce  nouveau  charme  ; 
il  les  suit , il  s’y  soumet , et  il  s’en  fait  le  captif, 
lui  qui  en  étoit  le  maître. 

• Cm.  II.  19.  W.  — > Ibid.  lu.  I.  — • Ibid.  «.  — « /U4.  g. 
— » Ibid.  6. 
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En  même  temps  tout  change  pour  lui.  La 
ierre  ne  lui  rit  plus  comme  auparavant;  Il  n'en 
aura  plus  rien  que  par  un  travail  opiniâtre  : le 
ciel  n'a  plus  cet  air  serein  ; les  animaux  qui  lui 
étolent  tous  Jusqu’aux  plus  odieux  et  aux  plus 
farouches,  un  divertissement  innocent,  pren- 
nent pour  lui  des  formes  hideuses:  Dieu,  qui 
avoit  tout  fait  pour  son  bonheur,  lui  tourne  en 
un  moment  tout  en  supplice.  Il  se  fait  peine  à 
lui-même , lui  qui  s'etoit  tant  aimé.  La  rébellion 
de  ses  sens  lui  fait  remarquer  en  lui  je  ne  sais 
quoi  de  honteux  '.  Ce  n'est  plus  ee  premier  ou- 
vrage du  Créateur,  où  tout  étoit  beau;  le  péché 
a fait  un  nouvel  ouvrage  qu'il  faut  cacher. 
L’homme  ne  peut  plus  supporter  sa  boute , et 
voudrait  pouvoir  la  couvrir  à ses  propres  yeux. 
Mais  Dieu  lui  devient  encore  plus  insupporta- 
ble. Ce  grand  Dieu,  qui  l'avoit  fait  à sa  res- 
semblance , et  qui  lui  avoit  donné  des  sens 
comme  un  secours  nécessaire  à son  esprit , se 
plaisoit  à se  montrer  à lui  sous  une  forme  sen- 
sible : l'homme  ne  peut  plus  souffrir  sa  présence. 
Il  cherche  le  fond  des  forêts 2 pour  se  dérober  à 
celui  qui  faisoit  auparavant  tout  son  bonheur. 
Sa  conscience  l'accuse  avant  que  Dieu  parle. 
Ses  malheureuses  excuses  achèvent  de  le 
confondre.  Il  faut  qu’il  meure  : le  remède  d'im- 
mortalité lui  est  été;  et  une  mort  plus  affreuse , 
qui  est  celle  de  lame , lui  est  figurée  par  cette 
mort  corporelle  à laquelle  il  est  condamné. 

Mais  voici  notre  sentence  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu , qui  avoit  résolu  de  récompenser 
son  obéissance  dans  toute  sa  postérité;  aussitét 
qu'il  s’est  révolté,  le  condamne  et  le  frappe, 
non  seulement  en  sa  personne,  mais  encore 
dans  tous  ses  enfants , comme  dans  la  plus  vive 
et  la  plus  chère  partie  de  lui-même  : nous  som- 
mes tous  maudits  daus  notre  principe  ; notre 
naissance  est  gâtée  et  infectée  dans  sa  source. 

iVexaminous  point  ici  ces  règles  terribles  de 
ta  justice  divine , par  lesquelles  la  race  humaine 
est  maudite  dans  son  origine.  Adorons  les  juge- 
ments de  Dieu , qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  un  seul  homme  dans  celui  dont  il  veut 
tous  les  faire  sortir.  Regardons-nous  aussi 
comme  dégradés  dans  notre  père  rebelle, 
comme  flétris  a jamais  par  la  sentence  qui  le 
condamne,  comme  bannis  avec  lui,  et  exclus 
du  paradis  où  il  devoit  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peu- 
vent aider  à entrer  dans  les  profondeurs  de  la 
justice  divine,  dont  elles  sont  une  ombre;  mais 
elles  ne  peuvent  pas  nous  découvrir  le  fond  de 
cet  abîme.  Croyons  que  la  justice  aussi  bien 


que  la  miséricorde  de  Dieu  ne  veulent  pas  être 
mesurées  sur  celles  des  hommes,  et  qu'elles 
ont  toutes  deux  des  effets  bien  plus  étendus  et 
bien  plus  intimes. 

Mais  (rendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  sur  le 
genre  humain  nous  épouvantent,  admirons 
comme  II  tourne  nos  yeux  vers  un  objet  plus 
agréable,  en  nous  découvrant  notre  délivrance 
future  dès  le  jour  de  notre  perte.  Sous  la  ligure 
du  serpent  ’,  dont  le  rampement  tortueux  étoit 
une  vive  image  des  dangereuses  insinuations  et 
des  détours  fallacieux  de  l'esprit  malin,  Dieu 
fait  voir  â Éve  notre  mère,  le  caractère  odieux 
et  tout  ensemble  le  juste  supplice  de  son  ennemi 
vaincu.  Le  serpent  devoit  être  le  plus  hai  de 
tous  les  animaux , comme  le  démon  est  la  plus 
maudiie  de  toutes  les  créatures.  Comme  le  ser- 
pent rampe  sur  sa  poitrine , le  démon  , juste- 
ment précipité  du  ciel  où  i|  «voit  été  créé,  ne 
se  peut  plus  relever.  La  terre,  dont  il  est  dit 
que  ie  serpent  se  nourrit,  signifie  les  basses 
pensées  que  le  démon  nous  inspire  : lui-même 
il  ne  pense  rien  que  de  bas,. puisque  toutes  ses 
pensées  ne  sont  que  péché.  Dans  l’inimitié  éter- 
nelle entre  toute  la  race  humaine  et  le  démon , 
nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera  don- 
née, puisqu’on  nous  y montre  une  semence  bé- 
uitc  par  laquelle  notre  vainqueur  devoit  avoit' 
la  tcle  écrasée,  e'est-à-diro  devoit  voir  son 
orgueil  dompté,  et  son  empire  abattu  par  toute 
la  terre. 

Cette  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ  Dis 
d'une  vierge , ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adam 
n'avoit  point  péché,  pareequ’il  devoit  sortir 
d’Adam  d’une  manière  divine,  conçu  non  de 
l'homme , mais  du  Saint-Ksprit.  C’étoit  donc 
par  ce  divin  germe,  ou  par  la  femme  qui  le 
produirait,  selon  les  diverses  leçons  de  ee  pas- 
sage, que  la  perte  du  genre  humain  devoit  être 
réparée, et  la  puissance  ôtée  au  prince  du  monde, 
qui  ne  trouve  rien  du  sien  en  Jésus-Chrisl  2. 

Mais  avant  que  de  nous  donner  le  Sauveur, 
il  failoit  que  le  genre  humain  connût  par  une 
longue  expérience  le  besoin  qu'il  avoit  d'un 
tel  secours.  L’homme  fut  donc  laissé  à lui- 
même;  ses  inclinations  se  corrompirent,  scs 
débordements  allèrent  à l'excès , et  l'iniquité 
couvrit  toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  uue  vengeance  dont  il  vou- 
lut que  le  souvenir  ne  s'éteignit  jamais  parmi 
les  hommes  : c’est  celle  du  déluge  universel, 
dont  eu  effet  la  mémoire  dure  encore  dans  tou- 
tes les  nations , aussi  bien  que  celle  des  crimes 
qui  l'ont  attiré. 


< Gen.  in.  7.  — ’ !Md.  S. 
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Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le  monde 
va  tout  seul,  et  que  ce  qui  aété  sera  toujours  com- 
me de  lui-mème.  Dieu , qui  a tout  fait , et  par  qui 
tout  subsiste , va  noyer  tous  les  animaux  avec 
tous  les  hommes , e’est-à-dire  qu'il  va  détruire 
la  plus  belle  partie  de  son  ouvrage. 

Il  n’avoit  besoin  que  de  lui-mème  pour  dé- 
truire ce  qu’il  avoit  fait  d’une  parole  : mais  il 
trouve  plus  digne  de  lui  de  faire  servir  ses 
créatures  d'instrument  à sa  vengeance;  et  il 
appelle  les  eaux  pour  ravager  la  terre  couverte 
de  crimes. 

Il  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste:  Dieu, 
avant  que  de  le  sauver  du  déluge  des  eaux , 
l’avoit  préservé  par  sa  grâce  du  déluge  de  l’ini- 
quité. Sa  famille  fut  réservée  pour  repeupler  la 
terre,  qui  n'alloit  plus  être  qu'une  immense  so- 
litude. Par  les  soins  de  cet  homme  juste,  Dieu 
sauve  les  animaux:  afin  que  l’homme  entende 
qu’ils  sont  faits  pour  lui,  et  qu’il  s’en  serve 
pour  la  gloire  de  leur  créateur. 

Il  fait  plus;  et  comme  s’il  se  repentoit  d’avoir 
exercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  rigou- 
reuse, il  promet  solennellement  de  n’envoyer 
jamais  de  déluge  pour  inonder  toute  la  terre  : 
et  il  daigna  faire  ce  traité  non  seulement  avec 
tes  hommes , mais  encore  avec  tous  les  ani- 
maux tant  de  la  terre  que  de  l'air  pour  mon- 
trer que  sa  providence  s'étend  sur  tout  ce  qui  a 
vie.  L’arc-en-ciel  parut  alors  : Dieu  en  choisit 
les  couleurs  si  douces  et  si  agréablement  diver- 
sifiées sur  un  nuage  rempli  d’une  bénigne  rosée, 
plutôt  que  d’une  pluie  incommode,  pour  être 
un  témoignage  éternel  que  les  pluies  qu’il  en- 
verrolt  dorénavant  ne  feraient  jamais  d’inon-  | 
dation  universelle.  Depuis  ce  temps,  l’arc-en- 
ciel  parait  dans  les  célestes  visions  comme  un 
des  principaux  ornements  du  trône  de  Dieu  a,  et 
y porte  une  impression  de  ses  miséricordes. 

Le  monde  se  renouvelle,  et  la  terre  sort  en- 
core une  fois  du  sein  des  eaux  : mais  dans  ee 
renouvellement,  il  demeure  une  impression 
éternelle  de  la  vengeance  divine.  Jusqu’au  dé- 
luge toute  la  nature  étoit  plus  forte  et  plus  vi- 
goureuse : par  cette  immense  quantité  d’eau 
que  Dieu  amena  sur  la  terre , et  par  le  long  sé- 
jour qu’ellesy  firent,  les  sucs  qu’elle  enfermoit 
furent  altérés;  l’air  chargé  d’une  humidité  ex- 
cessive fortifia  les  principes  de  la  corruption  ; 
et  la  première  constitution  de  l’univers  se  trou- 
vant affoiblic,  la  vie  humaine,  qui  se  poussoit 
jusques  à près  de  mille  ans , se  diminua  peu  à 
peu  : les  herbes  et  les  fruits  n’eurent  plus  leur 
première  force  , et  il  fallut  donner  aux  hommes 

« Cen.  i*.  9,10,  etc.  — * Ezech.  i.  29.  Jpoe.  iv.  3. 


1 une  nourriture  plus  substantielle  dans  la  chair 
des  animaux  ’. 

Ainsi  dévoient  disparoitre  et  s'effacer  peu  à 
peu  les  restes  de  la  première  institution;  et  la 
nature  changée  avertissoit  l’homme  que  Dieu 
n’étolt  plus  le  même  pour  lui,  depuis  qu’il  avoit 
été  irrité  par  tant  de  crimes.  . 

Au  reste  cette  longue  vie  des  premiers  hom- 
mes, marquée  dans  les  annales  du  peuple  de 
Dieu , n’a  pas  été  inconnue  aux  autres  peuples , 
et  leurs  anciennes  traditions  en  ont  conservé  la 
mémoire  3.  La  mort,  qui  s’avançoit,  fit  sentir 
aux  hommes  une  vengeance  plus  prompte;  et 
comme  tous  les  jours  ils  s’enfonçoient  de  plus 
en  plus  dans  le  crime,  il  falloit  qu’ils  fussent 
aussi,  pour  ainsi  parler,  tous  les  jours  plus  en- 
foncés dans  leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leurpouvoit 
marquer  combien  leur  état  alloit  s’empirant; 
puisqu'en  devenant  plus  foibles,  ils  devenoient 
en  même  temps  plus  voraces  et  plus  sangui- 
naires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourriture  que 
les  hommes  prenoient  sans  violence  dans  les 
fruits  qui  tomboient  d’eux-mêmes , et  dans  les 
herbes  qui  aussi  bien  séchoient  si  vite,  étoit 
sans  doute  quelque  rcsUTde  la  première  inno- 
cence , et  de  la  douceur  ti  laquelle  nous  étions 
formés.  Maintenant,  pour  nous  nourrir,  il  faut 
répandre  du  sang , malgré  l’horreur  qu’il  nous 
cause  naturellement;  et  tous  les  raffinements 
dont  nous  nous  serv  ons  pour  couvrir  nos  tables, 
suffisent  h peine  à nous  déguiser  les  cadavres 
qu’il  nous  faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nos 
malheurs.  La  vie  déjà  raccourcie  s’abrége  en- 
core par  les  violences  qui  s'introduisent  dans  le 
genre  humain.  L’homme,  qu’on  voyoit  dans 
les  premiers  temps  épargner  la  vie  des  bêtes, 
s’est  accoutumé  à n’épargner  plus  la  vie  de  ses 
semblables.  C’est  en  vainque  Dieu  défendit, 
aussitôt  après  le  déluge , de  verser  le  sang  hu- 
main ; en  vain  , pour  sauver  quelque  vestige  de 
la  première  douceur  de  notre  nature,  en  per- 
mettant de  manger  la  chair  des  bêtes,  il  en 
avoit  réservé  le  sang  *.  Les  meurtres  se  multi- 
plièrent sans  mesure.  Il  est  vrai  qu’avant  le 
déluge  Caïn  avoit  sacrifié  son  frère  à sa  jalou- 
sie A.  Lantech , sorti  de  Caïn  , avoit  fait  le  se- 
cond meurtre  5 : et  on  peut  croire  qu’il  s’en  fit 
d'autres  après  ces  damnables  exemples.  Mais 
les  guerres  n’étoient  pas  encore  inventées.  Ce 

* Cm.  u.  s.  — 1 ManttU.  Berne.  Hestiœ.  Nie.  Dnma.tr . et 
ai.  npud  Joteph.  Ani.  lib.  i,  e.4.  al.  3.  Hetiod.  Op.  cl  Ulf». 
— • Cet).  II.  ».  — 4 Ibid.  i».  ».  — • Ibid.  23. 
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fut  après  le  déluge  que  parurent  ces  ravageurs 
de  provinces,  que  l'on  a nommés  conquérants, 
qui , poussés  par  la  seule  gloire  du  commande- 
ment, ont  exterminé  tant  d'innocents.  Nemrod, 
maudit  rejeton  de  Chain  maudit  par  son  père, 
commença  à faire  la  guerre  seulement  pour 
s’établir  un  empire '.  Depuis  ce  temps  l'ambi- 
tion s'est  jouée,  sans  aucune  borne,  de  la  vie 
des  hommes  : ils  en  sont  venus  à ce  point  de 
s’entretuer  sans  se  haïr  : le  comble  de  la  gloire 
et  le  plus  beau  de  tous  les  arts  a été  de  se  tuer 
les  uns  les  autres. 

Cent  ans  ou  environ  après  le  déluge , Dieu 
frappa  le  genre  humain  d'un  autre  lléau  par  la 
division  des  langues.  Dans  la  dispersion  qui  se 
devoit  faire  de  la  famille  de  Noé  par  toute  la 
terre  habitable , c'étoit  encore  un  lien  de  la  so- 
ciété, que  la  langue  qu’avoient  parlée  les  pre- 
miers hommes,  et  qu'Adam  avoit apprise  h ses 
enfants,  demeurât  commune.  Mais  ce  reste  de 
l’ancienne  concorde  périt  à la  tour  de  Babel  : j 
soit  que  les  enfants  d'Adam , toujours  incrédu- 
les , n'eussent  pas  donné  assez  de  croyance  à In 
promesse  de  Dieu  qui  les  avoit  assurés  qu’on  ne 
verrait  plus  de  déluge,  et  qu'ils  se  soient  pré- 
paré un  refuge,  contre  un  semblable  accident , i 
dans  la  solidité  et  dans  la  hauteur  de  ce  superbe 
édifice , ou  qu'ils  n'aient  eu  pour  objet  que  de 
rendre  leur  nom  immortel  par  ce  grand  ouvrage,  S 
avant  que  de  se  séparer,  ainsi  qu'il  est  marqué 
dans  la  Genèse  2 ; Dieu  ne  leur  permit  pas  de  le 
porter,  comme  ils  l' espéraient,  jusqu'aux  nues; 
ni  de  menacer  pour  ainsi  dire  le  ciel  par  l'élé- 
vation de  ce  hardi  bâtiment;  et  il  mit  la  confu- 
sion parmi  eux,  en  leur  faisant  oublier  leur  pre- 
mier langage.  Là  donc  ils  commencèrent  à se 
diviser  en  langues  et  en  nations.  Le  nom  de  Ba- 
bel , qui  signifie  confusion  , demeura  à la  tour, 
en  témoignage  de  ce  désordre , et  pour  être  un 
monument  éternel  au  genre  humain,  que  l’or- 
gueil est  la  source  de  la  division  et  du  trouble 
parmi  les  hommes. 

Voilà  les  commencements  du  monde,  tels  que 
l’histoire  de  Moisc  nous  les  représente:  com- 
mencements heureux  d'abord , pleins  ensuite  de 
maux  infinis;  par  rapport  a Dieu  qui  fait  tout, 
toujours  admirables;  tels  enfin  que  nous  ap- 
prenons, en  les  repassant  dans  notre  esprit,  à 
considérer  l'univers  et  le  genre  humain  toujours 
sous  la  main  du  Créateur,  tiré  du  néant  par  sa 
parole . consen  é par  sa  bonté , gouverné  par  sa 
sagesse , puni  par  sa  justice , délivre  par  sa  mi- 
séricorde , et  toujours  assujetti  à sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  ici  l’univers  tel  que  l’ont  concu 
• * 

* Gen.  x.  9.  — * Ibid.  xi.  4 , 7. 
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les  philosophes  ; formé  , selon  quelques  uns,  par 
un  concours  fortuit  des  premiers  corps  ; ou  qui, 
selon  les  plus  sages,  a fourni  sa  matière  à son 
auteur  ; qui  par  conséquent  n'en  dépend , ni  dans 
le  fond  de  son  être,  ni  dans  son  premier  état, 
et  qui  l'astreint  à certaines  lois  que  lui-mémo 
ne  peut  violer. 

Moïse  et  nos  anciens  pères , dont  Moïse  a re- 
cueilli les  traditions,  nous  donnent  d’autres  pen- 
sées. Le  Dieu  qu'il  nous  a montré  a bien  une 
autre  puissance  : il  peut  faire  et  défaire  ainsi 
qu’il  lui  plaît;  il  donne  des  lois  à la  nature,  et 
les  renverse  quand  il  veut. 

Si  pour  se  faire  connoitre  , dans  le  temps  que 
la  plupart  des  hommes  l'avoient  oublié,  il  a fait 
des  miracles  étonnants , et  a forcé  In  nature  à 
sortir  de  ses  lois  les  plus  constantes,  il  a conti- 
nué par-là  à montrer  qu’il  en  étoit  le  mnitre  ab- 
solu , et  que  sa  volonté  est  le  seul  lien  qui  entre- 
tient l'ordre  du  monde. 

C'est  justement  ce  que  les  hommes  avoient 
oublié  : la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  servoit 
plus  qu'à  leur  persuader  que  cet  ordre  avoit 
toujours  été,  et  qu'il  étoit  de  soi-méme;  par  où 
ils  étoient  portés  à adorer  ou  le  monde  en  géné- 
rât, ou  les  astres,  les  éléments,  et  enfin  tous 
ces  grands  corps  qui  le  composent.  Dieu  donc 
a témoigné  au  genre  humain  une  bonté  digne 
de  lui , en  renversant  dans  des  occasions  écla- 
tantes cet  ordre,  qui  non  seulement  ne  les  frap- 
poit  plus,  pareequ'ils  y étoient  accoutumés, 
mais  encore  qui  les  portoit,  tant  ils  étoient 
aveuglés,  à imaginer  hors  de  Dieu  l'éternité  et 
l'indépendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu , attestée  par  sa 
propre  suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui 
l’ont  écrite  que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  nvec 
tant  de  soin , a gardé  comme  dans  un  fidèle  re- 
gistre la  mémoire  de  ces  miracles,  et  nous  donne 
par-là  l'idée  véritable  de  l’empire  suprême  de 
Dieu,  maitre tout-puissant  de  ses  créatures,  soit 
pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu'il  a 
établies,  soit  pour  leur  en  donner  d'autres  quand 
il  juge  qu'il  est  nécessaire  de  réveiller  par  quel- 
que coup  surprenant  le  genre  humain  endormi. 

Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a proposé  dans 
ses  écrits,  comme  le  seul  qu'il  falloit  servir; 
voilà  le  Dieu  que  les  patriarches  ont  adoré  avant 
Moïse;  en  un  mot,  le  Dieu  d’Abraham,  d'isaac, 
et  de  Jacob,  à qui  notre  père  Abraham  a bien 
voulu  immoler  son  fils  unique,  dont  Melchise- 
dech,  figure  de  Jésus-Christ,  étoit  le  pontife;  a 
qui  notre  père  Noé  a sacrifié  en  sortant  de  l’ar- 
che ; que  le  juste  Abel  avoit  reconnu,  en  lui  of- 
frant ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux;  que  Seth, 
donné  à Adam  à la  place  d'Abel , avoit  fait  cou 
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noitre  à ses  cnfanls,  appelés  aussi  les  enfants  de 
Dieu;  qu'Adam  même  nvoit  montré  à ses  des- 
cendants comme  celui  des  maius  duquel  il  s'étoit 
vu  récemment  sorti , et  qui  seul  pouvoit  mettre 
fin  aux  maux  de  sa  malheureuse  postérité. 

La  belle  philosophie , que  celle  qui  nous  donne 
des  idées  si  pures  de  fauteur  de  notre  être!  la 
belle  tradition , que  celle  qui  nous  conserve  la 
mémoire  de  scs  œuvres  magnifiques  ! Que  le 
peuple  de  Dieu  est  saint,  puisque , par  une  suite 
non  interrompue  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu’à nos  jours , il  a toujours  conservé  une  tradi- 
tion  et  une  philosophie  si  sainte  ! 

CHAPITRE  U. 

Abraham  et  1rs  patriarches. 

Mais  comme  le  peuple  de  Dieu  a pris  sous  le 
patriarche  Abraham  une  forme  plus  réglée,  il 
est  nécessaire , Monseigneur,  de  vous  arrêter  un 
peu  sur  ce  grand  homme. 

Il  naquit  environ  trois  cent  cinquante  ans 
après  le  déluge , dans  un  temps  où  la  vie  hu- 
maine , quoique  réduite  à des  bornes  plus  étroi- 
tes , étoit  encore  très  longue.  Noé  ne  falsoit  que 
de  mourir,  Sem  son  fils  aîné  vtvolt  encore , et 
Abraham  a pu  passer  avec  lui  presque  toute  sa 
vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nou- 
veau , et  encore  pour  ainsi  dire  tout  trempé  des 
eaux  du  déluge , lorsque  les  hommes , si  prés  de 
l’origine  des  choses, n'avoient besoin, pour  eon- 
noltrc  l'unité  de  Dieu  ,et  le  service  qui  lui  étoit  dù, 
que  de  la  tradition  qui  s’en  étoit  conservéedcpuis 
Adam  et  depuis  Noé  ; tradition  d'ailleurs  si  con- 
forme aux  lumières  de  la  raison,  qu’il  semblait 
qu’une  vérité  si  claire  et  si  importante  ne  put 
jamais  être  obscurcie,  ni  oubliée  parmi  les  hom- 
mes. Tel  est  le  premier  état  de  la  religion , qui 
dure  Jusqu'à  Abraham , où  pour  connoitre  les 
grandeurs  de  Dieu , les  hommes  n'avoient  à 
consulter  que  leur  raison  et  leur  mémoire. 

Mais  la  raison  étoit  foible  et  corrompue  ; et  à 
mesure  qu'on  s'éloignoit  de  l’origine  des  choses, 
les  hommes  brouilloient  les  idées  qu’ils  avoient 
reçues  de  leurs  ancêtres.  Les  enfants  indociles 
ou  malappris  n'en  vouloient  plus  croire  leurs 
grands-pères  décrépits , qu'ils  ne  connoissoicnt 
qu'à  peine  après  tant  de  générations  ; le  sens 
humain  abruti  ne  pouvoit  plus  s'élever  aux  cho- 
ses intellectuelles;  et  les  hommes  ne  voulant 
plus  adorer  que  ce  qu'ils  voyoient , 1 idolâtrie  se 
répandoit  par  tout  l’univers. 

I. 'esprit  qui  nvoit  trompé  le  premier  homme 
goùtoit  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduction , et 
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voyoit  l’effet  entier  de  cette  parole  : • Vous  serez 
» comme  des  dieux.  » Dès  le  moment  qu'il  la 
proféra,  il  songeoit  a confondre  eu  l'homme  l'i- 
dée de  Dieu  avec  celle  de  la  créature,  et  à divi- 
ser un  nom  dont  la  majesté  consiste  à être  in- 
communicable. Son  projet  lui  réussissait.  Les 
hommes , ensevelis  dans  la  chair  et  dans  le  sang, 
avoient  pourtant  conservé  une  idée  obscure  de 
la  puissance  divine,  qui  se  soutenoit  par  su  pro- 
pre force , mais  qui , brouillée  avec  les  images 
venues  par  leurs  sens,  leur  faisoit  adorer  toutes 
les  choses  où  il  paroissoit  quelque  activité  et 
quelque  puissauce.  Ainsi  le  soleil  et  les  astres 
qui  se  faisoieut  sentir  de  si  loin,  le  feu  et  les 
éléments  dont  les  effets  étolent  si  universels , 
furent  les  premiers  objets  de  l'adoration  publi- 
que. Les  grands  rois,  les  grands  conquérants 
qui  pouvoieut  tout  sur  la  terre , et  les  auteurs 
des  inventions  utiles  à la  vie  humaine , eurent 
bientôt  apres  les  honneurs  divins.  Les  hommes 
portèrent  la  peine  de  s’être  soumis  à leurs  sens  : 
les  sens  décidèrent  de  tout,  et  firent,  malgré  la 
raison  , tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  pre- 
mière institution,  et  que  l’image  de  Dieu  y étoit 
gâtée  ! Dieu  pouvoit-il  l’avoir  fait  avec  ces  per- 
verses inclinations  qui  se  déclaraient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus?  et  cette  pente  prodigieuse 
qu'il  nvoit  à s'assujettir  à toute  autre  chose  qu’à 
son  seigneur  naturel , ne  montrait-elle  pas  trop  vi- 
siblement la  main  étrangère,  par  laquelle  l'œuv  re 
de  Dieu  avoit  été  si  profondément  altérée  dans 
l'esprit  humain,  qu’à  peine  pouvoit-on  y en  recon- 
noltre  quelque  trace?  Poussé  par  cette  aveugle 
impression  qui  le  dominoit , il  s’enfonçoit  dans 
l'idolâtrie,  sans  que  rien  le  pût  retenir.  Un 
si  grand  mal  faisoit  des  progrès  étranges.  De 
peur  qu'il  n’infectàt  tout  le  genre  humain,  et 
n'éteignit  tout-à-fait  la  connoissanee  de  Dieu , 
ce  grand  Dieu  appela  d'en-haut  son  serviteur 
Abraham,  dans  la  famille  duquel  il  vouloit  éta- 
blir son  culte , et  conserver  l'ancienne  croyance 
tant  de  la  création  de  l'univers  que  de  la  provi- 
deuce  particulière  avec  laquelle  il  gouverne  les 
choses  humaines. 

Abraham  a toujours  été  célèbre  dans  l'Orient. 
Ce  n’est  pas  seulement  les  Hébreux  qui  le  regar- 
dent comme  leur  père.  Les  Idumécns  se  glori- 
fient de  la  même  origine.  Ismncl , fils  d’ Abra- 
ham , est  connu  parmi  les  Arabes  comme  celui 
d'où  ils  sont  sortis  '.  La  circoncision  leur  est 
demeurée  comme  la  marque  de  leur  origine,  et 
ils  l'ont  reçue  de  tout  temps , non  pas  au  hui- 
tième jour,  à la  manière,  des  Juifs,  mais  à treize 
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ans , comme  l’Écriture  nous  apprend  qu’elle  fut 
donnée  à leur  père  ismaél  1 : coutume  qui  dure 
encore  parmi  les  Mahomctans.  D’autres  peuples 
Arabes  se  ressouviennent  d’Abrabam  et  de  Cé- 
tura , et  ce  sont  les  mêmes  que  l’Ecriture  fait 
sortir  de  ce  mariage 5.  Ce  patriarche  étoit  Chal- 
déen  ; et  ces  peuples,  renommés  pour  leurs  ob- 
servations astronomiques,  ont  compté  Abraham 
comme  un  de  leurs  plus  savants  observateurs J. 
Les  historiens  de  Syrie  l’ont  fait  roi  de  Damas , 
quoique  étranger  et  venu  des  environs  de  Babv- 
loue  ; et  ils  racontent  qu'il  quitta  le  royaume  de 
Damas  pour  s'établir  dans  le  pays  des  Chana- 
néens,  depuis  appelé  Judée  4.  Mais  il  vaut 
mieux  remarquer  ce  que  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand  homme.  Nous 
avons  vu  qu’Abraham  suivoit  le  genre  de  vie 
que  suivirent  les  anciens  hommes,  avant  que 
tout  l’univers  eût  été  réduit  eu  royaumes.  Il  rc- 
gnoit  dans  sa  famille,  avec  laquelle  11  embras- 
soit  cette  vie  pastorale  tant  renommée  pour  sa 
simplicité  et  son  innocence;  riche  en  trou- 
peaux, en  esclaves,  et  en  argent,  mais  sans 
terres  et  sans  domaine  J;  et  toutefois  il  vis  oit 
dans  un  royaume  étranger,  respecté,  et  indé- 
pendant comme  un  prince  *.  Sa  piété  et  sa  droi- 
ture protégée  de  Dieu,  lui  attirait  ce  respect.  Il 
traitoit  d’égal  avec  les  rois, qui  recherehoient 
son  alliance;  et  c’est  de  là  qu’est  venue  l'an- 
cienne opinion  qui  l’a  lui-méme  fait  roi.  Quoique 
sa  vie  fût  simpie  et  paeilique , il  savoit  faire  la 
guerre , mais  seulement  pour  défendre  ses  alliés 
opprimés  T.  Il  les  défendit  , et  les  vengea  par 
une  victoire  signalée  : il  leur  rendit  toutes  leurs 
richesses  reprises  sur  leurs  ennemis  , sans  reser- 
ver autre  chose  que  la  dime  qu’il  offrit  à Dieu, 
et  la  part  qui  appartenoit  aux  troupes  auxiliai- 
res qu’il  avoit  menées  au  combat  . Au  reste,  après 
un  si  grand  service,  il  refusa  les  présents  des  rois 
avec  une  magnanimité  sans  exemple , et  ne  put 
souffrir  qu’aucun  homme  se  vantât  d'avoir  enri-  • 
chi  Abraham.  Il  ne  vouloitricndevoirqu'à  Dieu 
qui  le  protégeoit,  et  qu’il  suivoit  seul  avec  une 
foi  et  une  obéissance  parfaite. 

(iuidé  par  cette  foi , il  avoit  quitté  sa  terre 
natale  pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  mon-  | 
trait.  Dieu,  qui  l'avolt  appelé,  et  qui  I’avoit 
rendu  digne  de  son  alliance,  la  conclut  à ces  ; 
conditions. 

4 Gen.  1*11.  23.  Joseph.  Ant.  lib.  i , cap.  13.  al.  12.  — j 
* Cm.  xxv.  Alex.  Polyh.  npud.  Jos.  Ant.  lib.  i , cap.  16  . al. 

13.  — * Héros.  Hecal.  Eupol.  Alex.  Poiyh.  cl  al.  apud.  Jos.  I 
AOU  Hb.  i . cap.  8 , al.  7 : et  F.useb.  Praèp.  Kv.  lib.  i x.c.  16.  j 
17.  18. 19, 20,  etc.  — 4 Sic.  Damas,  lib.  iv.  Hlsl.  uni*,  in  | 
Excerpt.  Faits,  p.  491;  et  ap.  Jos.  Anl.  lib.  i . r.  8 . et  Eu  cb. 
Pr*P*  Ev.  lib.  ix . cap.  16.  — * On.  xm  . etc.  — • Ibid,  xiv , i 
XXI  , 22 , 27.  Xim.  6.  — ’ Ibid.  xi*. 


i Il  lui  déclara  qu’il  serait  le  Dieu  de  lui  et  de 
scs  enfants  ' , c’est-à-dire  qu'il  serait  leur  pro- 
tecteur, et  qu'ils  le  serviraient  comme  le  seul 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

II  lui  promit  une  terrc(ce  fut  celle  de  Chanaan) 
pour  servir  de  demeure  fixe  à sa  postérité,  et  de 
siège  à la  religion 

Il  n'avoit  point  d'enfants , et  sa  femme  Sara 
étoit  stérile.  Dieu  lui  jura  par  soi-même , et  par 
son  éternelle  vérité,  que  de  lui  et  de  cette  femme 
naîtrait  une  race  qui  égalerait  les  étoiles  du  ciel 
et  le  sable  de  la  mer 

Mais  voici  l'article  le  plus  mémorable  de  la 
promesse  divine.  Tous  les  peuples  se  précipi- 
loient  dans  l’idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint  pa- 
triarche qu’en  lui  et  en  sa  semenee-toutes  ces 
nations  aveugles , qui  oublioieut  leur  créateur 
seraient  bénites  4,  c’est-à-dire  rappelées  à sa 
conuoissance,  où  se  trouve  la  véritable  bénédic- 
tion. 

l’ar  cette  parole  Abraham  est  fait  le  père  de 
tous  les  croyants,  et  sa  postérité  est  choisie  pour 
I ÈlIe  la  source  d’où  lu  bénédiction  doit  s’étendre 
par  toute  la  terre. 

En  cette  promesse  étoit  enfermée  la  venue  du 
Messie  tant  de  fois  prédit  à nos  pères,  mais 
toujours  prédit  comme  celui  qui  devoit  être  le 
Sauveur  de  tous  les  Gentils  et  de  tous  les  peuples 
du  monde. 

Ainsi  ce  germe  béni,  promis  à Ève,  devint 
aussi  le  germe  et  le  rejeton  d’Abraham. 
j Tel  est  le  fondement  de  rallinuce;  telles  en 
sont  les  conditions.  Abraham  en  reçut  la  marque 
j elnns  la  circoncision  5,  cérémonie  dont  le  propre 
i effet  étoit  de  marquer  que  ce  saint  homme  np- 
| partenoit  à Dieu  avec  toute  sa  famille. 

| Abraham  étoit  sans  enfants  quand  Dieu  com- 
1 meuca  à bénir  sa  rare.  Dieu  le  laissa  plusieurs 
années  sans  lui  en  donner.  Après  il  eut  Ismaél 
qui  devoit  être  père  d’un  grand  peuple , mais 
non  pas  de  ce  peuple  élu,  tant  promis  à Abra- 
ham •.  Le  pere  du  peuple  élu  devoit  sortir  de  lui 
et  de  sa  femme  Sara  qui  étoit  stérile.  Enfin 
treize  ans  après  Ismaél,  il  vint,  cet  enfant  tant 
désiré:  il  fut  nommé  Isnac  1 , c’est-à-dire  ris 
enfant  de  joie,  enfant  de  miracle,  enfant  de’ 
promesse,  qui  marque  par  sa  naissance  que  les 
vrais  enfants  de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

Il  étoit  déjà  grand,  ce  bénit  enfant,  et  dans 
un  âge  où  son  père  pouvolt  espérer  d’en  avoir 
d’autres  enfants,  quand  tout  à coup  Dieu  lui 
commanda  de  l’immoler  *.  A quelles  épreuves 

* Gen.  XII . XIII.  _ ■ Ibid.  - > Ibid.  ni.  2.  ...  4 , j „„ 
iii.s.iviii.  I*._  • lM.xrn.-tnM  t il  i»’ 
i.  XVI.  J,  «.  MH.  20.  XXI.  U.-  ' Ibid.  »n  3.  j.  - • Md. un 
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la  foi  est-elle  exposée!  Abraham  mena  Isaac  à parée  par  un  oracle,  dés  le  temps  que  Rébecca, 
la  montagne  que  Dieu  lui  avoit  montrée , et  il  mère  d'Esau  et  de  Jacob,  les  portoil  tous  deux 
alloit  sacriller  ce  fds  en  qui  seul  Dieu  lui  pro-  dans  son  sein.  Car  cetle  pieuse  femme,  troublée 
mettoit  de  le  rendre  père  et  de  son  peupie  et  du  du  combat  qu'elle  sentoit  entre  ses  enfants  dans 
Messie.  Isaac  présentoit  le  sein  à l'épce  que  son  ses  entrailles,  consulta  Dieu,  de  qui  elle  reçut 
. père  tenoit  toute  prête  à frapper.  Dieu , content  cette  réponse  : • Vous  portez  deux  peuples  dans 
de  l'obéissance  du  père  et  du  lils,  n'en  demande  «votre  sein,  et  l'alné  sera  assujetti  au  plus 
pas  davantage.  Après  que  ees  deux,  grands  hom-  «jeune.  » En  exécution  de  cet  oracle,  Jacob 
mes  ont  donné  au  monde  uue  image  si  vive  et  avoit  reçu  de  son  frère  la  cession  de  son  droit 
si  belle  de  l'oblation  volontaire  de  Jésus-Christ,  d'ainesse,  confirmée  par  serment  *;  et  Isaac  en 
et  qu’ils  ont  goûté  en  esprit  les  amertumes  de  j le  bénissant  ne  fit  que  le  mettre  en  possession 
sa  croix,  ils  sont  jugés  vraiment  dignes  d’être  j deee  droit,  que  le  ciel  lui-même  lui  avoit  donné, 
ses  ancêtres.  La  fidélité  d' Abraham  fait  que  ! La  préférence  des  Israélites,  enfants  de  Jacob, 
Dieu  lui  confirme  toutes  ses  promesses  ’,  et  bé-  ! sur  les  Iduméens  enfants  d'Esau  est  prédite  par 
nit  de  nouveau  non  seulement  sa  famille,  mais  j cette  action,  qui  marque  aussi  la  préférence 
encore  par  sa  famille  toutes  les  nations  de  l’u-  future  des  (ientils,  nouvellement  appelés  à l'al- 
nivers.  liancc  par  Jésus-Christ,  au-dessus  de  l'ancien 

En  effet  il  continua  sa  protcctiou  à Isaac  son  peuple, 
fils,  et  à Jaeob  son  petit-fils.  Ils  furent  ses  iml-  Jacob  eut  douze  enfants,  qui  furent  les  douze 
tuteurs,  attachés  comme  lui  à la  croyance  an-  patriarches  auteurs  des  douze  tribus.  Tous  de- 
cicnne,  à l'ancienne  manière  de  vie  qui  étoit  la  voient  entrer  dans  l'alliance:  mais  Juda  fut 
vie  pastorale;  à l'ancien  gouvernement  du  genre  ; choisi  parmi  tous  ses  frères  pour  être  le  père 
humain  où  chaque  père  de  famille  étoit  prince  des  rois  du  peuple  saint,  et  le  père  du  Messie 
dans  sa  maison.  Aiusi,  dans  les  chnngemcutsqui  | tant  promis  à ses  ancêtres, 
s’introduisoient  tous  les  jours  parmi  les  hommes,  Le  temps  devoit  venir  que  dix  tribus  étant 
la  sainte  antiquité  revivoit  dans  la  religion  et  | retranchées  du  peuple  de  Dieu  pour  leur  infidé- 
dans  la  conduite  d’ Abraham  et  de  scs  enfants,  lilé,  la  postérité  d 'Abraham  ne  conserverait  son 

Aussi  Dieu  réitéra-t-il  à Isaac  et  à Jacob  les  ! ancienne,  bénédiction,  c’est-à-dire  la  religion,  la 
mêmes  promesses  qu’il  avoit  faites  à Abraham  3;  ; terre  de  Chanaan,  et  l'espérance  du  Messie, 
et  comme  il  s'étoit  appelé  le  Dieu  d' Abraham,  il  , qu’en  la  seule  tribu  de  Juda,  qui  devoit  donner 
prit  encore  le  nom  de  Dieu  d'Isaac,  et  de  Dieu  le  nom  au  reste  des  Israélites  qu'on  appela  Juifs, 
de  Jacob.  j et  à tout  le  pays  qu'on  nomma  Judée. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes  ! Ainsi  l'élection  divine  parait  toujours  même 
commencèrent  à demeurer  dans  la  terre  de  Cha-  dans  ce  peuple  charnel,  qui  devoit  se  conserver 
naan,  mais  comme  des  étrangers,  et  sans  y pos-  ‘ par  la  propagation  ordinaire, 
séder  un  pied  (le  terre 3.  jusqu'à  ce  que  la  fa-  Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  cette  élection3, 

mine  attira  Jacob  en  Égypte,  ou  ses  enfants  Comme  il  étoit  prêta  expirer,  et  que  scs  enfants 
multipliés  devinrent  bientôt  un  grand  peuple,  autourde sonlitdemandoieutlabénédictiond'un 
comme  Dieu  l'avoit  promis.  si  bon  père,  Dieu  lui  découvrit  l’état  des  douze 

Au  reste,  quoique  ce  peuple,  que  Dieu  faisoit  j tribus  quand  elles  seraient  dans  la  Terre-Pro- 
naitre  dans  son  ail  anee,  dût  s'étendre  par  la  gé-  j mise  : il  l'expliqua  eri  peu  de  paroles,  et  ce  peu 
nération,  et  que  la  bénédiction  dût  suivre  le  | de  paroles  renferment  des  mystères  innombra- 
sang,  ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas  d'y  marquer 
l’élection  de  sa  grâce.  Car,  après  avoir  choisi 
‘Abraham  du  milieu  des  nations,  parmi  les  en- 
fants d'Abraham  il  choisit  Isaac,  et  des  deux 
jumeaux  d'Isaac  il  choisit  Jacob,  à qui  il  donna 
• le  nom  d’Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fut  marquée  par  la  so-  » il 3,  tes  frères  te  loueront  ; ta  main  sera  sur  le 
lennelle  bénédiction  qu'il  reçut  d'Isaac,  par  » cou  de  tes  ennemis;  les  enfants  de  ton  père  se 
surprise  en  apparence,  mais  en  effet  par  une  ex-  » prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un  jeune 
presse  disposition  de  la  sagesse  divine.  Cette  ac-  » lion.  Mon  fils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu  t'es  ra- 
tion prophétique  et  mystérieuse  avoit  été  pré-  » posé  comme  un  lion  et  comme  une  lionne.  Qui 

« osera  le  réveiller?  Le  sceptre  (c'est-à-dire  l'au- 

• Gcn.iiii.is  — ’ /Md.  «v.  11.  «vi.  J.  mm  fl.  — -jet 
3ll.  5.  * Gen.  xvv.  22 , 25 , 52, v-  ■ Ibid.  nu,  -- : Ibid.  S. 


blés. 

Quoique  tout  ce  qu'il  dit  des  frères  de  Juda 
soit  exprimé  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, et  ressente  un  homme  transporté  hors  de 
lui-même  par  l'esprit  de  Dieu;  quand  il  vient  à 
Juda.  il  s’élève  encore  plus  haut.  « Juda,  dit- 
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» toritoi  ne  sortira  point  de  Juda,  et  on  verra 
» toujours  des  capitaines  et  des  magistrats,  ou 
» des  juges  nés  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que  vienne 
» celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  l’attente 
» des  peuples;  • ou,  comme  porte  une  autre  le- 
çon qui  peut-être  n’est  pas  moins  ancienne,  et 
qui  au  fond  ne  diffère  pas  de  celle-ci,  «jusqu’à 
» ce  que  vienne  celui  à qui  les  choses  sont  ré- 
» servées,  » et  le  reste  comme  nous  venons  de. 
le  rapporter. 

La  suite  de  la  prophétie  regarde  à la  lettre  la 
contrée  que  la  tribu  de  Juda  devoit  occuper 
dans  la  Terre-Sainte.  Mais  les  dernières  paroles 
que  nous  avons  vues,  en  quelque  façon  qu'on 
les  veuille  prendre,  ne  signifient  autre  chose  que 
celui  qui  devoit  être  l’envoyé  de  Dieu,  le  mi- 
nistre et  l'interprète  de  ses  volontés,  l'accom- 
plissement de  ses  promesses,  et  le  roi  du  nou- 
veau peuple,  c’est-à-dire  le  Messie  ou  l'Oint  du 
Seigneur. 

Jacob  n’en  parle  expressément  qu’au  seul  Juda 
dont  ee  Messie  devoit  naître  : il  comprend,  dans 
la  destinée  de  Juda  seul,  la  destinée  de  toute  la 
nation,  qui  après  sa  dispersion  devoit  voir  les 
restes  des  autres  tribus  réunies  sous  les  éten- 
dards de  Juda. 

Tous  les  termes  de  là  prophétie  sont  clairs  : il 
n’y  a que  le  mot  de  sceptreque  l'usage  de  notre 
langue  nous  pourrait  faire  prendre  pour  lu  seule 
royauté  ; au  lieu  que,  dans  la  langue  sainte,  il 
signifie  en  général,  la  puissance,  l’autorité,  'a 
magistrature.  Cet  usage  du  mot  de  sceptre  se 
trouve  à toutes  les  pages  de  l’Ecriture  : il  parait 
même  manifestement  dans  la  prophétie  deJaeob. 
et  le  patriarche  veut  dire  qu’aux  jours  du  Messie 
toute  autorité  cessera  dans  la  maison  de  Juda; 
ce  qui  emporte  la  ruine  totale  d'un  État. 

Ainsi  les  temps  du  Messie  sont  marqués  ici 
par  un  double  changement.  Par  le  premier,  le 
royaume  de  Juda  et  du  peuple  juif  est  menacé 
de  sa  dernière  ruine.  Par  le  second,  il  doit  s’éle- 
ver un  nouveau  royaume,  non  pas  d’un  seul 
peuple,  mais  de  tous  les  peuples,  dont  le  Messie 
doit  être  le  chef  et  l'espérance. 

Dans  le  style  de  l’Écriture,  le  peuple  juif  est 
appelé  en  nombre  singulier,  et  par  excellence, 
le  peuple,  ou  le  peuple  de  Dieu  ' ; et  quand  on 
trouve  les  peuples  -,  ceux  qui  sont  exercés  dans 
les  Écritures,  entendent  les  autres  peuples, 
qu'on  voit  aussi  promis  au  Messie  dans  la  pro- 
phétie de  Jacob. 

Cette  grande  prophétie  comprend  en  peu  de 
paroles  toute  l’histoire  dn  peuple  juif,  et  du 

‘ U.  ixv,  eu.  Rom.  x.  il.  — 1 la.  n.  1 , J.  sus.  6 . t«.  u. 

4 ,5.  rte. 


UNIVERSELLE.  I!>7 

» 

Christ  qui  lui  est  promis.  Elle  marque  toute  la 
suite  du  peuple  de  Dieu,  et  l’effet  en  dure  en- 
core. 

Aussi  ne  prétends-je  pas  vous  en  faire  un  com- 
mentaire : vous  n’en  aurez  pas  besoin,  puis- 
qu'on remarquant  simplement  la  suite  du  peu- 
ple de  Dieu,  vous  verrez  le  sens  de  l'oracle  se 
développer  de  lui-même,  et  que  les  seuls  événe- 
ments en  seront  les  interprètes. 

CHAPITRE  111. 

Moïse,  la  loi  écrite,  et  rinlrorlticlion  du  peuple  dans  1 1 
Terre-Promise. 

Après  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu  de- 
meura en  Égypte,  jusqu'au  temps  de  la  mission 
de  Moïse,  c'est-à-dire  environ  deux  cents  ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant 
que  Dieu  donnât  a son  peuple  la  terre  qu'il  lui 
avoit  promise. 

II  voutoit  accoutumer  ses  élus  à se  lier  a sa 
promesse,  assures  qu’elle  s'accomplit  tôt  ou  tard, 
et  toujours  dans  les  temps  marqués  par  son  éter- 
nelle providence. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens,  dont  il  leur 
vouloit  donner  et  la  terre  et  les  dépouilles,  n’é- 
toient  pas  encore,  comme  il  le  déclare  à Abra- 
ham ' . au  comble  ou  il  les  attendoit  pour  les  li- 
vrer à la  dure  et  impitoyable  vengeance  qu’il 
vouloit  exercer  sur  eux  par  les  mains  de  son 
peuple  élu. 

Il  falloit  donner  à ce  peuple  le  temps  de  sc 
multiplier,  afin  qu'il  fut  en  état  de  remplir  la 
terre  qui  lui  etoit  destinée  -,  et  de  l’occuper  par 
force,  en  exterminant  ses  habitants  maudits  de 
Dieu. 

Il  vouloit  qu’ils  éprouvassent  en  Égypte  une 
dure  et  insupportable  captivité,  afin  qu’étant 
délivrés  par  des  prodiges  inouïs,  ils  aimassent 
leur  libérateur,  et  célébrassent  éternellement 
ses  miséricordes. 

Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  tels  que  lui- 
méme  nous  les  a révélés,  pour  nous  apprendre  à 
le  craindre,  à l'adorer,  à l’aimer,  à l’attendre 
avec  foi  et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé,  il  écoute  les  cris  de  sou 
peuple  cruellement  affligé  par  les  Égyptiens,  et 
il  envoie  Moise  pour  délivrer  scs  enfants  de  leur 
tyrannie. 

Il  se  fait  connoître  à ce  grand  homme  plus 
qu'il  n'avoit  jamais  fait  à aucun  homme  vivant. 
Il  lui  apparoit  d'une  manière  également  magni- 
fique et  consolante  * : il  lui  déclare  qu’il  est  ce- 

' (Un.  xv.  15.  — ■ Ibid.  — 1 Exod.  ni. 
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lui  qui  est.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n’est 
qu'uue  ombre.  Je  suis,  dit-il,  celui  qui  suis  1 : 
l’être  et  la  perfection  m’appartiennent  à moi 
Seul.  Il  prend  un  nouveau  nom,  qui  désigne  l’ê- 
tre et  la  vie  en  lui  comme  dans  leur  source;  et 
c’est  ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible,  mysté- 
rieux , incommunicable,  sous  lequel  il  veut  doré- 
navant être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les 
plaies  de  l’Égypte,  ni  l'endurcissement  de  Pha- 
raon, ni  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ni  !a  fumée, 
les  éclairs,  la  trompette  résonnante,  le  bruit 
effroyable  qui  parut  au  peuple  sur  le  mont  Si- 
nai.  Dieu  y gravoit  de  sa  main,  sur  deux  tables 
de  pierre,  le-  préceptes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion et  de  la  société  : il  dictoit  le  reste  il  Moïse 
à limite  voix.  Pour  maintenir  cette  loi  dans  sa 
vigueur,  il  eut  ordre  de  former  une  assemblée 
vénérable  de  septante  conseillers 3,  qui  pouvoit 
être  appelée  le  sénat  du  peuple  de  Dieu,  et  le 
conseil  perpétuel  de  la  nation.  Dieu  parut  pu- 
bliquement, et  fit  publier  sa  loi  en  sa  présence 
avec  une  démonstration  étonnante  de  sa  ma- 
jesté et  de  sa  puissance. 

Jusque-la  Dieu  n’avoit  rien  donné  par  écrit 
qui  pùtservir  de  règle  aux  hommes.  Les  enfants 
d' Abraham  avoienl  seulement  la  circoncision, 
et  les  cérémonies  qui  l'accompagnoient,  pour 
marque  de  l'alliance  que  Dieu  avoit  contractée 
avec  cette  race  élue.  Ils  étoient  séparés,  par 
cette  marque,  des  peuples  qui  adoraient  les  faus- 
ses divinités  : au  reste,  ils  se  conservoient  dans 
l'alliance  de  Dieu  par  le  souvenir  qu’ils  avoient 
des  promesses  faites  à leurs  pères  ; et  ils  étoient 
counus  comme  un  peuple  qui  servoit  le  Dieu 
d’ Vbraham,d’Isnacetde  Jacob.  Dieu  étoitsi  fort 
oublié,  qu’il  t’alloit  le  discerner  par  le  nom  de 
ceux  qui  avoient  été  ses  adorateurs,  et  dont  il 
étoit  aussi  le  protecteur  déclaré. 

Il  ne  voulut  point  abandonner  plus  long-temps 
à la  seule  mémoire  des  hommes  le  mystère  de  la 
religion  et  de  son  alliance.  Il  étoit  temps  de  don- 
ner de  plus  fortes  barrières  à l’idolâtrie,  qui 
inondoit  tout  le  genre  humain,  et  achevoit  d’y 
éteindre  les  restes  de  la  lumière  naturelle. 

L’ignorance  et  l’aveuglement  s’étolcnt  prodi- 
gieusement aeerus  depuis  le  temps  d'Abraham. 
De  son  temps,  et  un  peu  après,  la  counoissaucc 
de  Dieu  paroissoit  encore  dans  la  Palestine  et 
daus  l'Égypte.  Mclehisédech  roi  de  Salem  étoit 
le  pontife  du  Dieu  très  haut,  qui  a fait  le  ciel 
et  la  terre  3.  Abimélech  roi  de  Gérare,  et  son 
successeur  de  même  nom,  eraignoient  Dieu,  ju- 

' h'xod.  11.  — 1 Ibid,  lu*,  et  Sum.  ii.  _ , Ofil.  xiv.  is, 
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raient  en  son  nom,  et  admiraient  sa  puissance  *. 
Les  menaces  de  ce  grand  Dieu  étoient  redoutées 
par  Pharaon  roi  d'Égypte  3 : mais  dans  le  temps 
de  Moïse,  ces  nations  s'étoient  perverties,  l.e 
vrai  Dieu  n’étoit  plus  connu  en  Égypte  comme 
le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  mais 
comme  le  Dieu  des  Hébreux  a.  On  adorait  jus- 
qu'aux bêtes  et  jusqu'aux  reptiles  *.  Tout  étoit 
Dieu,  excepté  Dieu  même;  et  le  monde,  que  Dieu 
avoit  fait  pour  manifester  sa  puissance,  sembloit 
être  devenu  un  temple  d’idoles.  I-e  genre  hu- 
main s’égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et  scs  pas- 
sions; et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Il  n’y  avoit 
point  de  puissance  plus  Inévitable  ni  plus  tyran- 
nique que  la  leur.  L’homme,  accoutumé  à'eroire 
divin  tout  ce  qui  étoit  puissant;  comme  il  se  sen- 
tait entraîné  au  vice  par  une  force  invincible, 
crut  aisément  que  cette  force  étoit  hors  de  lui, 
et  s’en  lit  bientôt  un  Dieu.  C’est  par-là  que  l'a- 
mour impudique  eut  tant  d'autels,  et  que  des 
impuretés  qui  font  horreur  commencèrent  à être 
mêlées  dans  les  sacrifices  3. 

La  cruauté  y entra  en  même  temps.  L’homme 
coupable,  qui  était  troublé  par  le  sentiment  de 
son  crime,  et  regardoit  la  Divinité  comme  enne- 
mie, crut  ne  pouvoir  l'apaiser  par  les  victimes 
ordinaires.  Il  fallut  verser  le  sang  humain  avec 
celui  des  bêtes  : une  aveugle  frayeur  poussoit  les 
pères  à immoler  leurs  enfants,  et  à les  brûler  à 
leurs  dieux  au  lieu  d’encens.  Ces  sacrifices 
étoient  communs  dès  le  temps  de  Moïse,  et  ne 
faisoient  qu’une  partie  de  ces  horribles  iniquités 
des  Amorrhéeus,  dont  Dieu  commit  la  vengeance 
aux  Israélites. 

Mais  ils  n’étaient  pas  particuliers  à ces  peu- 
ples On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du  monde, 
sans  en  excepter  aucun,  les  hommes  ont  sacrifié 
leurs  semblables  *s  il  n'y  a point  eu  d’endroit 
sur  la  terre  où  on  n’ait  servi  de  ces  tristes  et 
affreuses  divinités , dont  la  haine  implacable 
pour  le  genre  humain  exigeoit  de  telles  vic- 
times. 

Au  milieu  de  tant  d'ignorances,  l'homme  vint 
à adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains.  Il  crut 
pouvoir  renfermer  l’esprit  divin  dans  des  sta- 
tues; et  ii  oublia  si  profondément  que  Dieu  l'a- 
voit  fait,  qu’il  crut  à son  tour  pouvoir  fnire  un 
Dieu.  Qui  le  pourroit  croire,  si  l'expérience  ne 
nous  faisoit  voir  qu’une  erreur  si  stupide  et  si 
brutale  n’étoitpas seulement  la  plus  universelle, 

* lien.  xxi.  22 . 23.  xxvi.  28 .29.  — 1 Ibid.  xii.  17  . 18.  — 
1 r.xod  x.  1 . 2 . 3,  ix.  I , t le.  — * Ibid,  vnf.  2iï.  — & t.etil. 
xx.  2,3.  — ' //»'•  od.  li't.  il  , t.  107.  de  Bell.  Gall.  lib. 
cap.  13.  Oiüd.  Itb,  i . sert.  1 . n.  32.  lib.  v . n.  20.  Plin. 
uaiur./i4.  xxx,  inp.  i.  AUten.  lib.  xm.  Poi'jiA.  de  Absliu.  lib.  u, 
S 8.  Joni.  de  reb.  Get  c.  49 , etc. 
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mais  encore  la  plus  enracinée  et  la  plus  incor- 
rigible parmi  les  hommes?  Ainsi  il  faut  reeon- 
noltre,  à la  confusion  du  genre  humain,  que  la 
première  des  vérités,  celle  que  le  monde  prêche, 
celle  dont  l'impression  est  la  plus  puissante , 
. étoit  la  plus  éloignée  de  la  vue  des  hommes.  La 
tradition  qui  la  conservoit  dans  leurs  esprits, 
quoique  claire  encore,  et  assez  présente,  si  on  y 
eût  été  attentif,  étoit  prête  à s'évanouir:  des  fa- 
bles prodigieuses,  et  aussi  pleines  d'impiété  que 
d’extravagance,  prenoient  sa  place.  Le  moment 
étoit  venu,  où  ta  vérité,  mal  gardée  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  ne  pouvoit  plus  se  conserver 
sans  être  écrite;  et  Dieu  ayant  résolu  d'ailleurs 
de  former  son  peuple  à la  vertu  par  des  lois  plus 
expresses  et  en  plus  grand  nombre,  il  résolut  en 
même  temps  de  les  donner  par  écrit. 

Moïse  fut  appelé  à cet  ouvrage.  Ce  grand 
homme  recueillit  l'histoire  des  sièe'es  passés  ; 
celle  d’Adam,  celle  de  Noé,  celle  d' Abraham, 
celle  d'Isaac,  celle  de  Jacob,  celle  de  Joseph, 
ou  plutôt  celle  de  Dieu  même  et  de  ses  faits 
admirables. 

Il  ne  loi  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  tradi- 
tions de  ses  ancêtres.  Il  naquit  cent  ans  après  la 
mort  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps 
avoient  pu  converser  plusieurs  années  avec  ce 
saiut  patriarche  : la  mémoire  de  Joseph  et  des 
merveilles  que  Dieu  avoit  faites  par  ce  grand  mi- 
nistre des  rois  d’Egypte  étoit  encore  récente.  La 
vie  de  trois  ou  quatre  hommes  remontoit  jusqu’à 
Noé,  qui  avoit  vu  les  enfants  d'Adam,  et  tou- 
choit,  pour  ainsi  parler,  a l’origine  des  choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  hu- 
main, et  celles  de  la  famille  d' Abraham  n’étoient 
pas  malaisées  à recueillir  : la  mémoire  en  étoit 
vive  ; et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse,  dans 
sa  Genèse,  parle  de  choses  arrivées  dans  les 
premiers  siècles,  comme  de  choses  constantes, 
dont  même  on  voyoit  encore,  et  dans  les  peuples 
voisins,  et  dans  la  terre  de  Chanaan,  des  monu- 
ments remarquables. 

Dans  le  temps  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob 
avoient  habité  cette  terre,  ils  y avoient  érigé 
partout  des  monuments  des  choses  qui  leur 
étoieut  arrivées.  On  y montroit  encore  les  lieux 
ou  ils  avoient  habité  ; les  puits  qu'ils  avoient 
creusés  dans  ces  pays  secs,  pour  abreuver  leur 
famille  et  leurs  troupeaux  ; les  montagnes  où  ils 
avoient  sacrifié  a Dieu,  et  où  illeur  étoitapparu; 
les  pierres  qu'ils  avoient  dressées  ou  entassées 
pour  servir  de  mémorial  à la  postérité;  les  tom- 
beaux où  reposoient  leurs  cendres  bénites.  La 
mémoire  de  ces  grands  hommes  étoit  récente, 
non  seulement  dan»  tout  le  pays,  mais  encore 
dans  tout  l'Orient,  où  plusieurs  nations  eélè- 
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' bres  n'ont  jamais  oublié  qu’elles  venoient  de 
leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la 
Terre-Promise  , tout  y eélébroit  leurs  ancêtres  ; 
et  les  villes , et  les  montagnes,  et  les  pierres  mê- 
mes y parloient  de  ces  hommes  merveilfeux,  et 
des  visions  étonnantes  par  lesquelles  Dieu  les 
avoit  confirmés  dans  l'ancienne  et  véritable 
croyance. 

Ceux  qui  commissent  tant  soit  peu  les  anli- 
quilés,  savent  combien  les  premiers  temps 
étoient  curieux  d'ériger  et  de  conserver  de  tels 
monuments,  et  combien  la  postérité  rctenoit  soi- 
gneusement les  occasions  qui  les  avoient  fait 
dresser.  C'étoit  une  des  manières  d'écrire  l'his- 
toire : on  a depuis  façonné  et  poli  les  pierres;  et 
les  statues  ont  succédé  après  les  colonnes,  aux 
masses  grossières  et  solides  que  les  premiers 
temps  érigeoient. 

Un  a même  de  grandes  raisons  de  croire  que 
dans  la  lignée  où  s’est  conservée  la  connois- 
sance  de  Dieu,  on  conservoit  aussi  par  écrit  des 
mémoires  des  anciens  temps.  Car  les  hommes 
n'ont  jamais  été  sans  ce  soin.  Du  moins  est-il 
assuré  qu'il  se  faisoit  des  cantiques  que  les  pères 
apprenoient  à leurs  enfants;  cantiques  qui  se 
chantant  dans  les  fêtes  et  dans  les  assemblées, 
y perpétuoient  la  mémoire  des  gelions  les  plus 
éclatantes  des  siècles  passés. 

De  là  est  née  la  poésie,  changée  dans  la  suite 
en  plusieurs  formes,  dont  la  plus  ancienne  sc 
conserve  encore  dans  les  odes  et  dans  les  canti 
ques,  employés  par  tous  les  anciens  , et  encore 
à présent  par  les  peuples  qui  n’ont  pas  l'usage 
des  lettres,  à louer  la  Divinité  et  les  grands 
hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordi- 
naire, naturel  toutefois,  en  ce  qu’il  est  propre  à 
représenter  la  nature  dans  ses  transports;  qui 
marche  pour  cette  raison  par  de  vives  et  Impé- 
tueuses saillies,  affranchi  des  liaisons  ordinaires 
que  recherche  le  discours  uni;  renfermé  d'ail- 
leurs dans  des  cadences  nombreuses  qui  en  aug- 
mentent la  force,  surprend  l'oreille, saisit  l'ima- 
gination, émeut  le  cœur,  et  s'imprime  plus 
aisément  dans  la  mémoire. 

Parmi  tous  les  peuples  du  monde,  celui  où  de 
tels  cantiques  ont  été  le  plus  en  usage  a été  le 
peuple  de  Dieu.  Moïse  en  marque  un  grand  nom- 
bre 1 , qu'il  désigne  par  les  premiers  vers,  parce- 
que  le  peuple  savoit  le  reste.  Lui-même  eu  a fait 
deux  de  cette  nature.  Le  premier5  nous  met  de- 
vant les  yeux  le  passage  triomphant  de  la  mer 
Rouge,  et  les  ennemis  du  pcupledeDicu,  les  uns 
déjà  noyés,  et  les_  autres  à demi  vaincus  par  la 

1 Audi  lit,  U.  17, 1S.  27,  etc.  — 1 £,Vorf,  If. 
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terreur.  Par  le  second  1 , Moïse  confond  l'in  gra- 
titude du  peuple,  en  célébrant  les  boutes  et  Ica 
merveilles  de  Dieu.  Les  siècles  suivants  l'ont 
imité.  C’étoit  Dieu  et  ses  œuvres  merveilleuses 
qui  faisoient  le  sujet  des  odes  qu’ils  ont  compo- 
sées: Dieu  les  inspirait  lui-même;  et  il  n'y  a pro- 
prement que  le  peuple  de  Dieu  ou  la  poésie  soit 
venue  par  enthousiasme. 

Jacob  avoit  prononcé  danscelangagemystique 
les  oracles  qui  contenoicnt  la  destinée  de  ses 
enfants,  afin  que  chaque  tribu  retint  plus  aisé-’ 
ment  ce  qui  la  toueboit,  et  apprit  à louer  celui 
qui  n’étoit  pas  moins  magnifique  dans  ses  pré- 
dictions que  lidele  à les  accomplir. 

Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
conserver  jusqu’à  Moïse  la  mémoire  des  choses 
passées.  Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces 
moyens,  et  élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit, 
a écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une  exactitude 
et  une  simplicité  qui  attire  la  croy  ance  et  I ad- 
miration, non  pas  à lui,  mais  a Dieu  même. 

Il  a joint  aux  choses  passées,  qui  contenoicnt 
l'origine  et  les  anciennes  traditions  du  peuple 
de  Dieu,  les  merveilles  que  Dieu  faisoit  actuelle- 
ment pour  sa  délivrance.  De  cela  il  n'allègue 
point  aux  Israélites  d'autres  témoins  que  leurs 
yeux.  Moïse  ne  leur  conte  point  des  choses  qui 
se  soient  passéesdans  des  retraites  impénétrables, 
et  dans  des  antres  profonds:  il  ne  parle  point  en 
l’air:  il  particularise  et  circonstancié  toutes  cho- 
ses, comme  un  homme  qui  ne  craint  point  d’être 
démenti.  Il  fonde  toutes  leurs  lois  et  toute  leur 
république  sur  les  merveilles  qu'ils  ont  vues. 
Ces  merveilles  n'étoient  rien  moins  que  la  na- 
ture changée  tout  à coup,  en  différentes  occa- 
sions, pour  les  délivrer,  et  pour  punir  leurs  en- 
nemis ; la  mer  séparée  en  deux,  la  terre  entrou- 
verte, un  pain  céleste,  des  eaux  abondantes 
tirées  des  rochers  par  un  coup  de  verge,  le  ciel 
qui  leur  donnoit  un  signal  visible  pour  marquer 
leur  marche,  et  d'autres  miracles  semblables 
qu'ils  ont  vus  durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'étoit  pns  plus  intelligent 
ni  plus  subtil  que  les  autres  peuples,  qui,  s'étant 
livrés  à leurs  sens,  ne  pouvoient  concevoir  un 
Dieu  invisible.  Au  contraire,  il  éloit  grossier  et 
rebelle  autant  ou  plus  qu'aucun  autre  peuple. 
Mais  ce  Dieu  invisible  dans  sa  nature  se  rendoit 
tellement  sensible  pardc  coutinucls  miracles,  et 
Moïse  les  inculquoit  avec  tant  de  force,  qu'a  la 
fin  cc  peuple  charnel  sc  laissa  toucher  de  l’idée 
si  pure  d'un  Dieu  qui  faisoit  tout  par  sa  parole, 
d'un  Dieu  qui  n’étoit  qu'esprit,  que  raison  et 
intelligence. 

* Drut.  xxxii. 


De  cette  sorte,  pendant  que  l'idolâtrie,  si  fort 
augmentée  de  pui  Abraham,  couvrait  toute  la 
face  de  la  terre,  la  seule  postérité  de  ce  patriar- 
che en  étoit  exempte.  Leurs  ennemis  leur  ren- 
doient  cc  témoignage  ; et  lespeuples  où  la  vérité 
de  la  tradition  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait 
éteinte  s'écrioient  avec  étonnement 1 : • On  ne 
• voit  point  d'idole  en  Jacob;  on  n'y  voit  point 
» de  présages  superstitieux,  on  n’y  voit  point  de 
» divinations  ni  de  sortilèges:  c’est  un  peuple 
» qui  se  fie  au  Seigneur  son  Dieu,  dont  la  puis- 
i sance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l’unitë  de 
Dieu,  et  la  parfaite  uniformité  qu’il  demandoit 
dans  son  culte,  Moïse  répète  souvent 3 que  dans 
la  Terre-Promise  cc  Dieu  unique  choisirait  un 
lieu  dans  iequel  seul  se  feraient  les  fêtes,  les  sa- 
crifices, et  tout  le  service  public.  En  attendant 
ce  lieu  désiré,  durant  que  le  peuple  errait  dans 
le  Désert,  Moïse  construisit  le  Tabernacle,  tem- 
ple portatif,  où  les  enfants  d’Israël  présentaient 
leurs  vœux  au  Dieu  qui  avoit  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  ne  dédaignoit  pas  de  voyager,  pour 
ainsi  dire,  avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion,  sur  cc  fondement 
sacré  étoit  bâtie  toute  la  loi;  loi  sainte,  juste, 
bienfaisante,  honnête,  sage,  prévoyante  et  sim- 
ple, qui  lioit  la  société  des  hommes  entre  eux 
par  la  sainte  société  de  l’homme  avec  Dieu. 

A ces  saintes  institutions  il  ajouta  des  céré- 
monies majestueuses,  des  fêtes  qui  rappcloient 
la  mémoire  des  miracles  par  lesquels  le  peuple 
d’Israël  avoit  été  délivré;  et,  ce  qu'aucun  autre 
législateur  n’avoit  osé  faire,  des  assurances  pré- 
cises que  tout  leur  réussirait  tant  qu'ils  vivraient 
soumis  à la  loi,  au  lieu  que  leur  désobéissance 
serait  suivie  d'une  manifeste  et  inévitable  ven- 
geauce3.  Il  falloit  être  assuré  de  Dieu  pour  don- 
ner ce  fondement  à ses  lois;  et  l’événement  a 
justifié  que  Moïse  n'avoit  pas  parlé  de  lui- 
même. 

Quant  à ce  grand  nombre  d’observances  dont 
il  a chargé  les  Hébreux,  encore  que  maintenant 
elles  nous  paraissent  superflues,  elles  étoient 
alors  nécessaires  pour  séparer  le  peuple  de  Dieu 
des  autres  peuples,  et  servoient  comme  de  bar- 
rière à l'idolâtrie,  de  peur  qu'elle  n’entrainât  ce 
peuple  choisi  avec  tous  les  autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  tradi- 
tions du  peuple  de  Dieu, parmi  les  douze  tribus 
une  tribu  est  choisie  à laquelle  Dieu  donne  en 
partage,  avec  les  dîmes  et  les  oblations,  le  soin 
des  choses  sacrées.  Lévi  et  ses  enfants  sont  eux- 

* JVttm.  xxin.  21  . 22, 23.  — * Dtvl.  xii  , xiv  , xv  . xvi  . 
xvii  , rte.  — * Ibid.,  xxvn  , xxtiii  , rtc. 
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mêmes  consacrés  à Dieu  comme  la  dime  de  tout 
le  peuple.  Dans  Lévi,  Aaron  est  choisi  pour  être 
souverain  pontife;  et  le  sacerdoce  estrendu'he- 
réditairc  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres , la  loi  a 
ses  défenseurs  particuliers  ; et  la  suite  du  peuple 
de  Dieu  est  justifiée  par  la  succession  de  ses 
pontifes,  qui  va  sans  interruption  depuis  Aaron 
le  premier  de  tous. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  dans  cette 
loi,  c’est  qu  elle  préparait  la  voie  à une  loi  plus 
auguste,  moins  chargée  de  cérémonies,  et  plus 
féconde  en  vertus. 

Moise,  pour  tenir  le  peuple  dans  l’attente  de 
cette  loi,  leur  confirme  la  venue  de  ce  grand 
prophète  qui  devait  sortir  d’Abraham,  d'Isaoc 
et  de  Jacob.  « Dieu,  dit-il  ',  vous  suscitera  du 
» milieu  de  votre  nation  et  du  nombre  de  vos 
» frères,  un  prophète  sejnblable  à moi:  ceoutez- 
• le.  » Ce  prophète  semblable  à Moise,  législa- 
teur comme  lui,  qui  peut-il  être  sinon  le  Messie, 
dont  la  doctrine  devoit  un  jour  régler  et  sancti- 
fier tout  l’univers? 

Le  Christ  devoit  être  le  premier  qui  formerait 
un  peuple  nouveau,  et  à qui  il  dit  aussi  : « Je 
» vous  donne  un  nouveau  commandement 2 : » 
et  encore:  « Si  vous  m’aimez,  gardez  mescora- 
» mandements5;  » et  encore  plus  expressément  : 

« Il  a été  dit  aux  anciens:  Vous  ne  tuerez  pas; 
» et  moi  je  vous  dis',  » et  le  reste  de  même 
style  et  de  même  force. 

I je  voilà  donc,  ce  nouveau  prophète  semblable 
à Moïse,  et  auteur  d'une  loi  nouvelle  dont  Moïse 
dit  aussi,  en  nous  annonçant  sa  venue:  « Koou- 
tcz-les:  • ete’est  pouraccomplir  cette  promesse 
que  Dieu  envoyant  son  Fils  fait  lui-même  re- 
tentir d’en-haut  comme  un  tonnerre  cette  voix 
divine:  « Celui-ci  est  mon  Fils  bicn-aimé,  dans 
» lequel  j'ai  mis  ma  complaisance  : écou- 
» tez-le  *.  » 

C’étoit  le,  même  prophète  et  le  même  Christ 
que  Moïse  avoit  figuré  dans  le  serpent  d'airain 
qu’il  érigea  dans  le  Désert.  La  morsure  de  l'an- 
cien serpent,  qui  avoit  répandu  dans  tout  le 
genre  humain  le  venin  dont  nous  périssons 
tous,  devoit  être  guérie  en  le  regardant,  c’est- 
à-dire  en  croyant  cd  lui,  comme  il  l’explique  lui- 
même.  Mais  pourquoi  rappeler  ici  le  serpent 
d’airain  seulement  ? toute  la  loi  de  Moïse,  tous 
ses  sacrifices,  le  souverain  pontife  qu'il  établit 
avee  tant  de  mystérieuses  cérémonies,  son  en- 
trée dans  le  sanctuaire;  en  un  mot  tous  les  sacrés 

' Dent,  xvill.  43 . 18.  lia.  Si,  — * Ibid.  X iv.  15. 

— ' Ma'th.  v.  ‘il  tl  teq.—  1 Dtut.  XVIII.  15.  — 1 Malth.  xvll. 
5.  Mme.  IX.  8.  Inc.  II.  55.’//.  Pelr.  I.  17. 
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rits  de  la  religion  judaïque,  où  tout  était  purifié 
par  le  sang;  l’agneau  même  qu'on  immoloit  à la 
solennité  principale,  e’est-à-direàcellede  Pâques 
en  mémoire  de  la  délivrance  du  peuple  ; tout 
cela  ne  signifioit  autre  chose  que  le  Christ  sau- 
veur par  son  sang  de  tout  le  peuple  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  qu’il  fut  venu,  Moïse  devoit  être 
lu  dans  toutes  les  assemblées  comme  l’unique 
législateur.  Aussi  voy  ons-nous,  jusqu'à  sa  venue, 
que  le  peuple,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  difficultés,  ne  se  fonde  que  sur  Moïse.  Comme 
Rome  révérait  les  lois  de  Romulus,  de  Numa,  et 
des  Douze  Tables;  comme  Athènes  recourait  à 
celles  de  Solon;  comme  Lacédémone  conservoit 
et  respectoit  celles  de  Lycurgue  : le  peuple  hé- 
breu alléguoit  sans  cesse  celle  de  Moïse.  Au 
reste  le  législateur  y avoit  si  bien  réglé  toutes 
choses, que  jamaisonn’aeu  besoin  d’y  rienchan- 
ger.  C’est  pourquoi  le  corps  du  droit  judaïque 
n’est  pas  un  recueil  de  diverses  lois  faites  dans 
des  temps  et  dans  des  occasions  différentes. 
Moïse,  éclairé  de  l’esprit  de  Dieu,  avoit  tout 
prévu.  On  ne  voit  point  d’ordonnances  ni  de 
David,  ni  de  Salomon . ni  de  Josaphat  ou  d’Ezé- 
chias,  quoique  tous  très  zélés  pour  la  justice. 
Les  bons  princes  n’avoient  qu'à  faire  observer 
la  loi  de  Moïse,  et  se  contentaient  d'en  recom- 
mander l’observance  à leurs  successeurs  Y 
ajouter  ou  en  retrancher  un  seul  article  J,  était 
un  attentat  que  le  peuple  eût  regardé  avec  hor- 
reur. On  avoit  besoin  de  la  loià  chaque  moment, 
pour  régler  non  seulement  les  fêtes,  les  sacrifices, 
les  cérémonies,  mais  encore  toutes  les  autres 
actions  publiques  et  particulières,  lesjugements, 
les  contrats,  les  mariages,  les  successions,  les 
funérailles,  la  forme  même  des  habits,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  regarde  les  meeurs.  Il  n'y 
avoit  point  d'autre  livre  où  on  étudiât  les  pré- 
ceptes de  la  bonne  vie.  11  falloit  le  feuilleter  et 
le  méditer  nuit  et  jour,  en  recueillir  des  sen- 
tences, les  avoir  toujours  devant  les  yeux.  C'é- 
toit  là  que  les  enfants  apprenoient  à lire.  La 
seule  règle  d'éducation  qui  étoit  donnée  à leurs 
parents  était  de  leur  apprendre,  de  leur  incul- 
quer, de  leur  faire  observer  cette  sainte  loi,  qui 
seule  pouvoit  les  rendre  sages  dès  l'enfance. 
Ainsi  elle  devoit  être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Outre  la  lecture  assidue  que  chacun  en 
devoit  faire  en  particulier,  on  en  faisolt  tous  les 
sept  ans,  dans  l'année  solennelle  de  la  rémission 
et  du  repos,  une  lecture  publique,  et  comme 
une  nouvelle  publication. à la  fête  des  Taberna-^ 
clés  ',  où  tout  le  peuple  étoit  assemblé  durant 

' ///.  Re>j.  il , rtc.  — : Deul.  IX.  2.  XII.  52,  etc.  — 1 Ibid. 
xxxi.  10.  II.  Eut.  xill.  17,  (S. 
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huit  jours.  Moise  fit  déposer  auprès  de  l'Arche 
l'original  de  la  loi  ' : mais  de  peur  que.  daus 
la  suite  des  temps,  elle  ne  (Vit  altérée  par  la  ma- 
lice ou  parla  négligence  des  hommes;  outre  les 
copies  qui  couraient  parmi  le  peuple,  on  en  fai- 
soit  des  exemplaires  authentiques,  qui,  soigner 
sement  revus  et  gardés  par  les  prêtres  et  les  lé- 
vites, tenoient  lieu  d’originaux.  Les  rois  ( car 
Moise  avoit  bien  prévu  que  ce  peuple  voudrait 
enfin  avoir  des  rois  comme  tous  les  autres),  les 
rois,  dis-je,  étoient  obligés,  par  une  loi  expresse 
du  Deutéronome  -,  à recevoir  des  mains  des 
prêtres  un  de  ces  exemplaires  si  religieusement 
corrigés,  afin  qu'ils  le  transcrivissent,  et  le  lus- 
sent toute  leur  vie.  Les  exemplaires  ainsi  revus 
par  autorité  publique,  étoient  en  singulière  vé- 
nération h tout  le  peuple:  on  les  regardoit 
comme  sortis  immédiatement  des  mains  de 
Moïse,  aussi  purs  et  aussi  entiers  que  Dieu  les 
lui  avoit  dictés,  lin  ancien  volume  de  cette  sé- 
vère et  religieuse  correction  ayant  été  trouvé 
dans  la  maison  du  Seignepr,  sous  le  règne  de 
Josias3,et  peut-être  étoit-ce  l'original  même  que 
Moise  avoit  fait  mettre  auprès  de  l'Arche,  excita 
la  piété  de  ce  saint  roi,  et  lui  fut  une  occasion 
de  porter  ce  peuple  a la  pénitence.  Les  grands 
effets  qu'a  opérés  dans  tous  les  temps  la  lecture 
publique  de  cette  loi  sont  innombrables.  En  un 
mot,  c'étoit  un  livre  parfait,  qui,  étant  joint  par 
Moise  A l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  lui  appre- 
noit  tout  ensemble  son  origine,  sa  religion,  sa 
police,  ses  moeurs,  sa  philosophie,  tout  ce  qui 
sert  à régler  la  vie,  tout  ce  qui  unit  et  forme  la 
société,  les  bons  et  les  mauvais  exemples,  la  ré- 
compense des  uns,  et  les  châtiments  rigoureux 
qui  avoient  suivi  les  autres. 

Par  cette  admirable  discipline,  un  peuple 
sorti  d'esclavage,  et  tenu  quarante  ans  dans  un 
désert,  arrive  tout  formé  à la  terre  qu'il  doit 
occuper.  Moise  le  mène  à la  porte  ; et  averti  de 
sa  fin  prochaine,  il  commet  ce  qui  reste  à faire 
à Josué5.  Mais  avant  que  de  mourir  il  composa 
ce  long  et  admirable  cantique  qui  commence 
par  ccs  paroles5  : « O cieux,  écoutez  ma  voix; 
» que  la  terre  prête  l'oreille  afix  paroles  de  ma 
» bouche.  » Dans  ce  silence  de  toute  la  nature, 
il  parle  d'abord  au  peuple  avec  une  force  in- 
imitable; et  prévoyant  scs  infidélités,  il  lui  en 
découvre  l’horreur.  Tout  d'un  coup  il  sort  de 
lui-mème  comme  trouvant  tout  discours  hu- 
main au-dessous  d’un  sujet  si  grand  : il  rap- 
porte ce  que  Dieu  dit;  et  le  fait  parler  avec  tant 

• Ht  ni.  xxxi.  2fi.  — * Ibid,  xvii,  18.  — * II'.  Heg.  ivii. 
H,  de.  il.  Paroi,  xxxiv.  M.  elc,  — * Veut . mi-  — '‘Ibid. 
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de  hauteur  et  tant  de  bonté,  qu’on  ne  sait  ce 
qu'il  inspire  le  plus,  ou  la  crainte  et  la  confu- 
sion, ou  l'amour  et  la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  can- 
tique, par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse  *. Ce  grand 
homme  après  cela  mourut  content , comme  un 
homme  qui  n'avoit  rien  oublié  pour  conserver 
parmi  les  siens  la  mémoire  des  bienfaits  et  des 
préceptes  de  Dieu.  Il  laissa  ses  enfants  au  mi- 
lieu de  leurs  citoyens,  sans  aucune  distinction, 
et  sans  aucun  établissement  extraordinaire.  Il  a 
été  admiré  non  seulement  de  son  peuple,  mais 
encore  de  tous  les  peuples  du  monde;  et  aucun 
législateur  n’a  jamais  eu  un  si  grand  nom  parmi 
les  hommes. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  l'an- 
cienne loi,  et  tout  ce  qu'il  y a eu  d’écrivains 
sacrés,  ont  tenu  à gloire  d être  ses  disciples.  En 
effet,  il  parle  en  maitre  : on  remarque  dans  ses 
écrits  un  caractère  tout  particulier,  et  je  ne  sais 
quoi  d’original  qu'on  ne  trouve  en  nul  autre 
écrit  : il  a dans  sa  simplicité  un  sublime  si  ma- 
jestueux, que  rien  ne  le  peut  égaler;  et  si  en 
entendant  les  autres  prophètes  on  croit  enten- 
dre des  hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est  pour 
ainsi  dire  Dieu  même  en  personne  qu'on  croit 
entendre  dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de 
Moïse. 

On  tient  qu'il  a écrit  le  livre  de  Job.  La  su- 
blimité des  pensées  et  la  majesté  du  style  ren- 
dent cette  histoire  digne  de  Moïse.  De  peur  que 
les  Hébreux  ne  s'enorgueillissent,  en  s'attri- 
buant à eux  seuls  la  grâce  de  Dieu,  il  étoit  bon 
de  leur  faire  entendre  qu'il  avoit  eu  scs  élus, 
même  dans  la  race  d'Esaü.  Quelle  doctrine  étoit 
plus  importante?  et  quel  entretien  plus  utile  pou- 
voit  donner  Moïse  au  peuple  affligé  dans  le  Dé- 
sert, que  celui  de  la  patience  de  Job,  qui,  livré 
entre  les  mains  de  Satan  pour  être  exercé  par 
toute  sorte  de  peiues,se  voit  privé  de  ses  biens, 
de  scs  enfants,  et  de  toute  consolation  sur  la 
terre;  incontinent  après,  frappé  d'une  horrible 
maladie  et  agité  au  dedans  par  la  tentation  du 
blasphème  et  du  désespoir;  qui  néanmoins,  en 
demeurant  ferme , fait  voir  qu’une  ame  fidèle 
soutenue  du  secours  divin,  au  milieu  des  épreu- 
ves les  plus  effroyables,  et  malgré  les  plus  noires 
pensées  que  l’esprit  malin  puisse  suggérer,  sait 
non  seulement  conserver  une  confiance  invin- 
cible, mais  encore  s’élever  par  scs  propres  maux 
à la  plus  haute  contemplation,  et  reconnoitre 
dans  lès  peines  qu’elle  endure,  avec  le  néant 
de  l'homme,  le  suprême  empire  de  Dieu,  et  sa 
sagesse  infinie?  Voilà  ce  qu’enseigne  le  livre  de 

1 Dent.  xx«l.  (9,  Si. 


ed  by  Google 


205 


SUIt  L’HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


Job  '.  Pour  garder  le  caractère  du  temps, on  voit 
la  foi  du  saint  homme  couronnée  par  des  pros- 
pérités temporelles  : mais  cepcndaut  le  peuple 
de  Dieu  apprend  à connoitre  quelle  est  la  vertu 
des  souffrances,  et  à goûter  la  grâce  qui  devoit 
uu  jour  être  attachée  à la  croix. 

Moïse  l'avoit  goûtée  lorsqu'il  préféra  les  souf- 
frances et  l'ignominie  qu'il  falloit  subir  avec 
son  peuple,  aux  délices  et  à l'abondance  de  la 
maison  du  roi  d'Egypte3.  Dès-lors  Dieu  lui  lit 
goûter  les  opprobres  de  Jésus-Christ3,  il  les  goûta 
encore  davautage  dans  sa  fuite  précipitée,  et 
daus  son  exil  de  quarante  ans.  Mais  il  avala  jus- 
qu'au fond  le  calice  de  Jésus-Christ,  lorsque 
choisi  pour  sauver  ce  peuple, il  lui  en  fallut  sup- 
porter les  révoltes  continuelles,  où  sa  vie  étoit  en 
péril  *.  D apprit  ce  qu'il  en  coûte  à sauver  les 
enfants  de  Dieu , et  fit  voir  de  loin  ce  qu'une 
plus  haute  délivrance  devoit  un  jour  coûter  au 
Snuveur  du  monde. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  même  la  consola- 
tion d'entrer  dans  la  Terre-Promise  : il  la  vit 
seulement  du  haut  d'une  montagne,  et  n'eut 
point  de  honte  d'écrire  qu’il  en  étoit  exclus  par 
une  incrédulité5,  qui,  toute  légère  qu'elle  pa- 
roissoit,  mérita  d'être  chûtiée  si  sévèrement 
dans  un  homme  dont  la  grâce  étoit  si  éminente. 
Moïse  servit  d'exemple  à la  sévère  jalousie  de 
Dieu,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec  une  si 
terrible  exactitude  sur  ceux  que  ses  dons  obli- 
gent à une  fidélité  plus  parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  montré 
dans  l'exclusion  de  Moïse.  Ce  sage  législateur, 
qui  ne  fait  par  tant  de  merveilles  que  de  con- 
duire les  enfants  de  Dieu  dans  le  voisinage 
de  leur  terre , nous  sert  lui-même  de  preuve 
que  sa  loi  ne  mène  rien  à lu  perfection 4 ; 
et  que  sans  nous  pouvoir  donner  l'accomplis- 
sement des  promesses,  elle  nous  les  fait  sa- 
luer de  loin'',  ou  nous  conduit  tout  nu  plus 
comme  à la  porte  de  notre  héritage.  C'est  un 
Josué,  c’est  un  Jésus,  car  c'étoit  le  vrai  nom  de 
Josué,  qui  par  ce  uom  et  par  son  office  represen- 
toit  le  Sauveur  du  inonde;  c'est  cet  homme  si 
fort  au-dessous  de  Moïse  en  toutes  choses,  et  su- 
périeur seulement  par  le  nom  qu'il  porte  ; c’est 
lui,  dis-je,  qui  doit  introduire  le  peuple  de  Dieu 
dans  la  Terre-Sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme,  devant 
qui  le  Jourdain  retourne  en  arrière,  les  mu- 
railles de  Jéricho  tombent  d'ellcs-mèmes,  et  le 
soleil  s'arrête  au  milieu  du  ciel  ; Dieu  établit  ses 

' Job.  XIII-  13.  Xiv.  14,  15.  Xvi.2l.lIX.2S.  'le.  — ■ J'.Tof. 
II.  10 . 11 , 15,  — * Uebr.  xi.  21 . 25.  26.  — * \um.  Xiv.  10.  — 
* Ibid.  xx.  12.  — • ffebr.  «i|.  19.  — 1 1bid-  xi.  15. 


enfants  dans  la  terre  de  Chanaan,  dont  il  chasse 
par  même  moyen  des  peuples  abominables.  Par- 
la haine  qu'il  dounoit  pour  eux  à ses  fidèles,  il 
leur  inspirait  un  extrême  éloignement  de  leur 
impiété;  et  le  châtiment  qu'il  en  fit  par  leur  mi- 
nistère, les  remplit  eux-mêmes  de  crainte  pour 
la  justice  divine  dont  iis  exécutoient  (es décrets. 
Une  partie  de  ces  peuples,  que  Josué  chassa  de 
leur  terre, s’établirerrt  eu  Afrique, où  i'on  trouva 
long-temps  après,  dans  une  Inscription  an- 
cienne1, le  monument  de  leur  fuite  et  des  vic- 
toires de  Josué.  Après  que  ces  victoires  miracu- 
leuses eurent  mis  les  Israélites  en  possession  de 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  promise  à leurs 
pères,  Josué  et  Éléazar  souverain  pontife  avec 
les  chefil  des  douze  tribus,  leur  en  firent  le  par- 
tage, selon  la  loi  de  Moïse1,  et  assignèrent  à la 
tribu  de  Juda  le  premier  et  le  plus  grand  lot*. 
Dès  le  temps  de  Moïse  elle  s'étoit  élevée  au- 
dessus  des  autres  eu  nombre,  en  courage, et  eu 
dignité'.  Josué  mourut,  et  le  peuple  continua 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Dieu  voulut  que 
la  tribu  de  Juda  marchât  à la  tète,  et  déclara 
qu’il  avoit  livré  le  pays  entre  ses  mains5.  En 
effet,  elle  défit  les  Cbananéens  et  prit  Jérusa- 
lem4, qui  devoit  être  la  cité  sainte,  et  la  capi- 
tale du  peuple  de  Dieu.  C'étoit  l'ancienne  Sa- 
lem, où  Melchlsédech  avoit  régné  du  temps 
d'Abraham  ; Melchisédcch , ce  roi  de  justice 
(car  c'est  ce  que  veut  dire  son  nom)  et  eu  même 
temps  roi  de  paix , puisque  Salem  veut  dire 
paix T;  qu'Abraham  avoit  reconnu  pour  le  plus 
grand  pontife  qui  fût  au  monde  : comme  si  Jé- 
rusalem eût  été  dès-lors  destinée  à être  une  ville 
sainte,  et  le  chef  de.  la  religiou.  Cette  ville  fut 
donnée  d'abord  aux  enfants  de  Benjamin,  qui, 
foibles  et  en  petit  nombre,  ne  purent  chasser 
les  Jébuséens, anciens  habitants  du  pays,  et  de- 
meurèrent parmi  eux".  Sous  les  juges,  le  peu- 
ple de  Dieu  est  diversement  traité,  selon  qu'il 
fait  bien  ou  mal.  Après  la  mort  des  vieillards 
qui  avoient  vu  les  miracles  de  la  main  de  Dieu, 
la  mémoire  de  ces  grands  ouvrages  s'affoiblit, 
et  la  pente  universelle  du  gcure  humain  en- 
traîne le  peuple  à l'idolâtrie.  Autant  de  fois  qu'il 
y tombe , il  est  puni  ; autant  de  fois  qu'il  se  re- 
pent,  il  est  délivré.  La  foi  de  la  Providence  et 
la  vérité  des  promesses  et  des  menaces  de  Moisc 
se  confirme  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des 
vrais  fidèles.  Mais  Dieu  en  préparait  encore  de 
plus  grands  exemples.  Le  peuple  demanda  un 

* Prorop,  de  Bell.  Vaod.  lib.  il.  — 1 Jos.  x:ii  . xiv  r(  sc>j. 
y uni.  kkvi.  SS.  xxxiv.  17.  — 3 Jos,  kiv.  xv.~  < y uni.  il.  J . 9. 
vu.  12.  x.  14  I.  Fin  al,  v.  2.  — ‘ Judic.  I.  I , 2,  — * Ibid- 
4,  8.  — 1 Uebr.  vil.  2,  — • Jud.  I.  21. 
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roi,  et  Dieu  lui  donna  Saul , bientôt  reprouvé 
pour  ses  péchés  : il  résolut  enlin  d'établir  une 
famille  royale,  d'où  le  Messie  sortirait,  et  il 
la  choisit  dans  Juda.  David,  un  jeune  berger 
sorti  de  cette  tribu,  le  dernier  des  enfants  de 
Jessé,  dont  son  père  ni  sa  famille  ne  connoissoit 
pas  le  mérite,  mais  que  Dieu  trouva  selon  son 
cœur,  fut  sacré  par  Samuel  dans  Bethléem  sa 
patrie1. 

* 

CHAPITRE  IV. 

David  , Salomon , Ira  rois  et  les  prophètes. 

Ici  le  peuple  de  Dieu  prend  une  forme  plus 
auguste.  I.a  royauté  est  affermie  dans  la  maison 
de  David.  Cette  maison  commence  par  deux 
rois  de  caractère  différent,  mais  admirables  tous 
deux.  David,  belliqueux  et  conquérant,  sub- 
jugue les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  dont  il 
fait  craindre  les  armes  par  tout  l’Orient;  et  Sa- 
lomon, renommé  par  sa  sagesse  au  dedans  et 
au  dehors,  rend  ce  peuple  heureux  par  une  paix 
profonde.  Mais  la  suite  de  la  religion  nous  de- 
mande ici  quelques  remarques  particulières  sur 
la  vie  de  ces  deux  grauds  rois. 

David  régna  d'abord  sur  Juda,  puissant  et 
victorieux , et  ensuite  il  fut  réconnu  par  tout 
Israël.  Il  prit  sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de 
Sion,  qui  étoit  la  citadelle  de  Jérusalem.  Maître 
de  cette  ville,  il  y établit  par  ordre  de  Dieu  le 
siège  de  la  royauté  et  celui  de  la  religion.  Sion 
fut  sa  demeure  : il  bâtit  autour,  et  la  nomma  la 
cité  de  David  ’.  Joab.  fils  de  sa  srrur J,  bâtit  le 
reste  de  la  ville , et  Jérusalem  prit  une  nouvelle 
forme.  Ceux  de  Juda  occupèrent  tout  le  pays; 
et  Benjamin,  petit  en  nombre,  y demeura  mêlé 
avec  eux. 

L’arche  d’alliance  bfttie  par  Moïse,  où  Dieu 
reposoit  sur  les  chérubins,  et  où  les  deux  tables 
du  Décalogue  étoient  gardées,  n’avoit  point  de 
place  fixe.  David  la  mena  en  triomphe  dans 
Sion  ',  qu'il  avoit  conquise  par  le  tout-puissant 
secours  de  Dieu,  afin  que  Dieu  régnât  dans  Sion, 
et  qu'il  y fût  reconnu  comme  le  protecteur  de 
David,  de  Jérusalem  et  de  tout  le  royaume. 
Mais  le  Tabernacle,  ou  le  peuple  avoit  servi 
Dieu  dans  le  désert,  étoit  encore  à Gabaon5  ; 
et  c’étolt  là  que  s’offroient  les  sacrifices,  sur 
l'autel  que  Moïse  avoit  élevé.  Ce  n'étoit  qu'en 
attendant  qu’il  y eût  un  temple  où  l'autel  fût 
réuni  avec  l'arche , et  où  se  fit  tout  le  service. 

* /.  Hrg.  XVI.  — 1 II.  Hrg.  ».#,  7.  «.»./.  Par.  Il,  6.  7.  8. 
— 1 /.  Par.  II.  16,  — 4 II.  Hrg.  VI.  18.  — 1 /.  Par.  IXI.  59. 
III.  29. 


Quand  David  eut  défait  tous  ses  ennemis,  et 
qu'il  eut  poussé  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu 
jusqu'à  l’Euphrate'  ; paisible  et  victorieux,  il 
tourna  toutes  scs  pensées  à l'établissement  du 
culte  divlns;et  sur  la  même  montagne  où  Abra- 
ham prêt  à immoler  son  fils  unique  fut  retenu 
par  la  main  d'un  ange3,  il  désigna  par  ordre  de 
Dieu  le  lieu  du  temple. 

Il  en  fit  tous  les  dessins;  il  en  amassa  les  ri- 
ches et  précieux  matériaux;  il  y destina  les  dé- 
pouilles des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Maiscc 
temple,  qui  devoit  être  disposé  par  le  conqué 
rant,  devoit  être  construit  par  le  pacifique.  Sa- 
lomon le  bâtit  sur  le  modèle  du  Tabernacle. 
L’autel  des  holocaustes,  l'autel  des  parfums,  le 
chandelier  d'or,  les  tables  des  pains  de  proposi- 
tion, tout  le  reste  des  meubles  sacrés  du  tem- 
ple, fut  pris  sur  des  pièces  semblables  que 
Moïse  avoit  fait  faire  dans  le  Désert*.  Salomon 
n'y  ajouta  que  la  magnificence  et  la  grandeur. 
L’arche  que  l’homme  de  Dieu  avoit  construite 
fut  posée  dans  le  Saint  des  Saints,  lieu  inacces- 
sible , symbole  de  l’impénétrable  majesté  de 
Dieu,  et  du  ciel  interdit  aux  hommes  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ  leur  en  eut  ouvert  l’entrée 
par  son  sang.  Au  jour  de  la  dédicace  du  temple, 
Dieu  y parut  dans  sa  majesté.  Il  choisit  ce  lien 
pour  y établir  son  nom  et  son  culte.  Il  y eut 
défense  de  sacrifier  ailleurs.  L’unité  de  Dieu 
fut  démontrée  par  l’unité  de  son  temple.  Jé- 
rusalem devint  une  cité  sainte,  image  de  l'É- 
glise, où  Dieu  devoit  habiter  comme  dans  son 
véritable  temple , et  du  ciel,  où  il  nous  rendra 
éternellement  heureux  par  la  manifestation  de 
sa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  le  temple,  il  bâ- 
tit encore  le  palais  des  rois i,  dont  l'architecture 
étoit  digne  d'un  si  grand  prince.  Sa  maison  de 
plaisance , qu'on  appela  le  Bois  du  Liban , étoit 
également  superbe  et  délicieuse.  Le  palais  qu'il 
éleva  pour  la  reine  fut  une  nouvelle  décoration 
A Jérusalem.  Tout  étoit  grand  dans  ces  édifices; 
les  sales,  les  vestibules,  les  galeries,  les  pro- 
menoirs, le  trône  du  roi,  et  le  tribunal  où  il 
rendoit  la  justice  : le  cèdre  fut  le  seul  bois  qu'il 
employa  dans  ces  ouvrages.  Toutv  reluisoit  d'or 
et  de  pierreries,  las  citoyens  et  les  étrangers 
admiraient  la  majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste 
répondoit  à cette  magnificence , les  villes , les 
arsenaux,  les  chevaux,  les  chariots,  la  garde 
du  prince  °.  Le  commerce , la  navigation  , et  le 
bon  ordre,  avec  une  paix  profonde,  avoient 

* II.  Hrg.  Vlll.  I.  Par.  IVIII,  — 1 II.  Hrg.  xsiv.  25.  /.  Par. 
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rendu  Jérusalem  In  plus  riche  ville  de  I Orient. 
Le  royaume  étoit  tranquille  et  abondant  : tout  y 
représentoit  la  gloire  céleste.  Dans  les  combats 
de  David,  on  voyoit  les  travaux  par  lesquels  il 
la  falloit  mériter;  et  on  voyoit  dans  le  règne  de 
Salomon  combien  la  jouissance  en  étoit  paisi- 
ble. 

Au  reste , l’élévation  de  ces  deux  grands  rois, 
et  de  la  famille  royale,  fut  l'effet  d une  élection 
particulière.  David  célèbre  lui-même  la  mer- 
veille de  cette  élection  par  ces  paroles  ' : a Dieu 
» a choisi  les  princes  dans  la  tribu  de  Juda. 

» Dans  la  maison  de  Juda , il  a choisi  la  maison 
» de  mon  père.  Parmi  les  enfants  de  mon  père , 

» il  lui  a plu  de  m'élire  roi  sur  tout  son  peuple 
b d’Israël;  et  parmi  mes  enfants,  car  le  Seigneur 
b m’en  a donné  plusieurs , il  a choisi  Salomon , 
b pour  être  assis  sur  le  trône  du  Seigneur  et 
b régner  sur  Israël,  t 

Cette  élection  divine  avoit  un  objet  plus  haut 
que  celui  qui  parolt  d’abord.  Ce  Messie,  tant  de 
fois  promis  comme  le  11  isd' Abraham,  devoit  aussi 
être  le  fils  de  David  et  de  tous  les  rois  de  Juda. 
Ce  fut  en  vue  du  Messie  et  de  son  règne  éternel 
que  Dieu  promit  à David  que  son  trône  subsiste- 
roit  éternellement.  Salomon,  choisi  pour  lui 
succéder,  étoit  destiné  à représenter  la  personne 
du  Messie.  C'est  pourquoi  Dieu  dit  de  lui  : « Je 
b serai  son  père,  et  il  sera  mon  (Ils  ‘ ; b ehose 
qu'il  n'a  jamais  dite  avec  celte  force  d’aucun  roi 
ni  d'aucun  homme. 

Aussi  du  temps  de  David,  et  sous  les  rois  ses 
enfants,  le  mystère  du  Messie  sedéclare-t-il  plus 
que  jamais,  par  des  prophéties  magnifiques,  et 
plus  claires  que  lesoicil. 

David  l a vu  de  loin,  et  l'a  chanté  dans  ses 
Psaumes  avec  une  magnificence  que  rien  n'éga- 
lera jamais.  Souvent  il  ne  peusoit  qu  a célébrer 
la  gloire  de  Salomon  son  fils;  et  tout  d'un  coup 
ravi  hors  de  lui-même,  et  transporté  bien  loin 
au-delà , il  a vu  celui  qui  est  plus  que  Salomon 
en  gloire  aussi  bien  qu'en  sagesse  3.  Le  Messie 
lui  a para  assis  sur  un  trône  plus  durable  que 
le  soleil  et  que  la  lune.  Il  a vu  à ses  pieds  toutes 
les  nations  vaincues,  et  ensemble  bénites  en 
lui  ’,  conformément  à la  promesse  faite  à Abra- 
ham. Il  a élevé  sa  vue  plus  haut  encore:  il  fa 
vu  dans  tes  lumières  des  saints,  et  devant  C au- 
rore, sortant  éternellement  du  sein  de  son  père, 
pontife  étemel  et  sans  successeur,  ne  succédant 
aussi  à personne,  créé  extraordinairement , non 
selon  l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  ordre  nouveau , que  la  loi  ne  con- 


' t.  Par.  xxxill,  4 . 5.  — 1 H.  Reg.  vu.  14.  /.  Par.  XXII.  10. 
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noissoit  pas.  Il  l'a  vu  assis  à la  droite  de  Dieu, 
regardant  du  plus  haut  des  cieux  ses  ennemis 
abattus.  Il  est  étonné  d'un  si  grand  speelacle; 
et  ravi  de  la  gloire  de  son  (lis,  fl  l'appelle  son 
Seigneur  *. 

Il  l'a  vu  Dieu,  que  Dieu " avoit  oint  pour  le 
faire  régner  sur  toute  la  terre  par  sa  douceur, 
par  sa  vérité,  et  par  sa  justice  -.lia  assisté  en 
esprit  au  conseil  de  Dieu , et  a oui  de  la  propre 
bouche  du  Père  éternel  cette  parole  qu'il  adresse 
à son  Fils  unique  : Je  l'ai  engendré  aujour- 
d’hui; à laquelle  Dieu  joint  la  promesse  d'un 
empire  perpétuel , « qui  s’étendra  sur  tous  les 
b Gentils,  et  n'aura  point  d'autres  bornes  que 
b celles  du  monde3.  Les  peuples  frémissent  en 
b vain  : les  rois  et  les  princes  font  des  complots 
b inutiles.  Le  Seigneur  se  ritdu  haut  dcscicux  S 
de  leurs  projets  insensés,  et  établit  malgré  eux 
l'empire  de  son  Christ.  Il  l'établit  sur  eux- mê- 
mes , et  il  faut  qu’ils  soient  les  premiers  su- 
jets de  ce  Christ  dont  ils  vouloient  secouer  le 
joug3.  Et  encore  que  le  règne  de  ce  grand  Mes- 
sie soit  souvent  prédit  dans  les  Écritures  sous 
des  idées  magnifiques,  Dieu  n’a  point  caché  a 
David  les  ignominies  de  ce  béni  fruit  de  ses  en- 
trailles. Cette  instruction  étoit  nécessaire  au 
peuple  de  Dieu.  Si  ce  peuple  encore  infirme 
avoit  liesoin  d'être  attiré  par  des  promesses  tem- 
porelles, il  ne  falloit  pourtant  pas  lui  laisser 
regarderies  grandeurs  humaines  comme  sa  sou- 
veraine félicité , et  comme  son  unique  récom- 
pense : c'est  pourquoi  Dieu  moutre  de  loin  ce 
Messie  tant  promis  et  tant  désiré , le  modèle  de 
la  perfection,  et  l'objet  de  ses  complaisances, 
abîmé  dans  la  douleur.  La  croix  parait  à David 
comme  le  trône  véritable  de  ce  nouveau  roi.  Il 
voit  ses  mains  et  scs  pieds  percés,  tous  ses  os 
marqués  sur  sa  peau  “ par  tout  le  poids  de.  son 
corps  violemment  suspendu,  ses  habits  parta- 
gés, sa  robe  jetée  au  sort,  sa  langue  abreuvée 
de  fiel  et  de  vinaigre , scs  ennemis  f rémissant 
autour  de  lui,  et  s’assouvissant  de  son  sang  :. 
Mais  il  voit  en  meme  temps  les  glorieuses  suites 
de  ses  humiliations  : tous  les  peuples  de  la  terre 
se  ressouvenir  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant 
de  siècles;  les  pauvres  venir  les  premiers  « la 
table  du  Messie  , et  ensuite  les  riches  et  les  puis- 
| sants;  tous  l'adorer  et  le  bénir;  lui  présidant 
I dans  ta  grande  et  nombreuse  Église,  c'est-à- 
! dire,  dans  l’assemblée  des  nations  converties,  et 
; g annonçant  à ses  frères  le  nom  de  Dieu  * et 
ses  vérités  éternelles.  David,  quiavu  ces  choses, 

i Psal.  cix.  — 3 Psal.  xuv.3 . 4 . S . 6 . 7 . S - • Psal.  il, 
7.  S.  — • Pt.  II.  1 .2  . 4 . «.  — • IMd.  (0.  etc.  — > Ps.  ni.  17, 
18,  19.  — ' P*.  1. Il III.  22.  Ps.  XXI.  8.  15. 14,  17. 21 , 22.  — 
' Ps.  xxl.  26 . 27,  rf  seq. 
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a reconnu,  en  les  voyant,  que  le  royaume  de 
son  fils  n'étoit  pas  de  ec  monde.  Il  ne  s'en  étonne 
pas,  ear  il  sait  que  le  monde  passe  ; et  un  prince 
toujours  si  humble  sur  le  trône  voyoit  bien  qu'un 
troue  n'étoit  pas  un  bien  où  se  dussent  terminer 
ses  espérances. 

î.es  autres  prophètes  n’ont  pas  moins  vu  le 
mystère  du  Messie.  Il  n'y  a rien  de  grand  ni  de 
glorieux  qu'il  n’aient  dit  de  sou  règne.  I/un  voit 
llcthléem , la  plus  petite  ville  de  Juda , illustrée 
par  sa  naissance;  et  en  même  temps,  élevé  plus 
haut , il  volt  une  autre  naissance  par  laquelle 
il  sari  de  toute  éternité  du  sein  de  son  Pere  1 : 
l'autre  voit  la  virginité  de  sa  mère;  un  Emma- 
nuel, un  Dieu  avec  nous * sortir  de  ce  sein  vir- 
ginal, et  un  enfant  admirable  qu’il  appelle 
Dieu 3.  Celui-ci  le  voit  entrer  dans  son  temple  * : 
cet  autre  le  voit  glorieux  dans  son  tombeau  où 
la  mort  a été  vaincue  *.  En  publiant  ses  magni- 
licences,  ils  ne  taisent  pas  ses  opprobres.  Ils 
l'ont  vu  pendu  ; ils  ont  su  ie  nombre  et  l'emploi 
des  trente  pièces  d'argent  dont  il  a été  acheté  “. 
En  même  temps  qu'ils  l'ont  vu  grand  et  élevé 
ils  l'ont  vu  méprisé  et  méconnaissable  au  mi- 
lieu des  hommes;  l'étonnement  du  monde,  au 
tant  par  sa  bassesse  que  par  sa  grandeur,  le  der- 
nier des  hommes;  l'homme  de  douleur,  chargé 
de  tous  nos  péchés;  bienfaisant,  et  méconnu; 
défiguré  par  ses  plaies,  et  par-là  guérissant  tes 
mires;  traité  comme  un  criminel;  mené  au 
supplice  avec  des  méchants , et  se  livrant , 
comme  un  agneuu  innocent,  paisiblement  à la 
mort  ; une  longue  postérité  naître  de  lui 8 par 
ce  moyen , et  la  vengeance  déployée  sur  sou 
peuple"  incrédule.  Afin  que  rien  ne  manquât  à la 
prophétie,  ils  ont  compté  les  années  jusqu’à  sa 
venue  ,J  ; et  à moins  que  de  s'aveugler,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  le  méconnoltre. 

Non  seulement  les  prophètes  voyolent  Jésus- 
Christ  , mais  encore  ils  en  étoient  la  figure , et 
représentoient  ses  mystères , principalement  ce- 
lui de  la  croix.  Presque  tous  ils  ont  souffert  per- 
sécution pour  la  justice , et  nous  ont  figuré  dans 
leurs  souffrances  l'innocence  et  la  vérité  persé- 
cutée en  notre  Seigneur.  On  voit  Elie  et  Elisée 
toujours  menacés.  Combien  de  fois  Isaïe  a-t-il 
été  la  risée  du  peuple  et  des  rois,  qui  à la  (In, 
comme  porte  la  tradition  constante  des  Juifs, 
l'ont  immolé  à leur  fureur!  Zacharie , fils  de 
Joiada.est  lapidé  : Ézéchiel  paroittoujoursdans 
l'affliction  : les  maux  de  Jérémie  sont  continuels 
et  inexplicables:  Daniel  se  voit  deux  fois  au 

< Mich.  v.  2.  - ’ /»•  vu.  II.  — * ld.  II.  6.  — I Mal.  III.  I.  — 
• h.  *1-  <0.  LUI.  9.  — * Tsteh.  XI  t’2.13.  — 1 /l.  LH.  13.  — 
< ld.  LUI.  — * Dan.  n. 


milieu  des  lions.  Tous  ont  été  contredits  et  mal- 
traités; et  tous  nous  ont  fait  voir,  par  leur 
exemple . que  si  l'infirmité  de  l'ancien  peuple 
demandoit  en  général  d'étre  soutenue  par  des 
bénédictions  temporelles , néanmoins  les  forts 
d’Israél  et  les  hommes  d'une  sainteté  extraor- 
dinaire étoient  nourris  dès-lors  du  pain  d’afflic- 
tion , et  buvoient  par  avance , pour  se  sanctifier, 
dans  le  calice  préparé  au  Fils  de  Dieu  ; calice 
d'autant  plus  rempli  d'amertume  , que  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  étoit  plus  sainte. 

Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  le  plus  clai- 
rement, et  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques , c'est  la  bénédiction 
répandue  sur  les  Gentils  par  le  Messie.  Ce  reje- 
ton de  Jessé  et  de  David  a paru  au  saint  pro- 
phète Isaïe , comme  un  signe  donné  de  Dieu  aux 
peupleset  aux  Gentils,  afm  qu'ils  l'invoquent' . 
L'homme  de  douleur,  dont  les  plaies  dévoient 
faire  notre  guérison,  étolt  choisi  pour  laver  les 
Gentils  par  une  sainte  aspersion,  qu’on  recon- 
nolt  dans  son  sang  et  dans  le  baptême.  Les  rois, 
saisis  de  respect  en  sa  présence,  n’osent  ouvrir 
la  bouche  devant  lui.  Ceux  qui  n’ont  jamais 
oui  parler  de  lui,  le  voient;  et  ceux  à qui  il 
étoit  inconnu  sont  appelés  pour  le  contempler *. 
C’est  le  témoin  donné  aux  peuples;  c'est  le 
chef  et  le  précepteur  des  Gentils.  Sous  lui  un 
peuple  inconnu  se  joindra  au  peuple  de  Dieu , 
et  les  Gentils  y accourront  de  tous  chiés  ’.  C'est 
le  juste  de  Sion,  qui  s’élèvera  comme  une  lu- 
mière; c’est  son  sauveur,  qui  sera  allumé  comme 
un  flambeau.  Les  Gentils  verront  ce  juste,  et 
tous  les  rois  connoilront  cet  homme  tant  célébré 
dans  les  prophéties  de  Sion*. 

Le  voici  mieux  décrit  encore,  et  avec  un  ca- 
ractère particulier.  Un  homme  d'une  douceur 
admirable,  singulièrement  choisi  de  Dieu,  et 
l'objet  de  ses  complaisances , déclare  aux  Gen- 
tils leur  jugement  : les  Iles  attendent  sa  loi. 
C’est  ainsi  que  les  Hébreux  appellent  l'Europe 
et  les  pays  éloignés.  Il  ne  fera  aucun  bruit:  à 
peine  l'cntendrn-t-on , tant  il  sera  doux  et  paisi- 
ble. line  foulera  pas  aux  pieds  un  roseau  brisé, 
ni  n’éteindra  un  reste  fumant  de  toile  brûlée. 
Loin  d'accabler  les  infirmes  et  les  pécheurs,  sa 
voix  charitable  les  appellera , et  sa  main  bien- 
faisante sera  leur  soutien.  Il  ouvrira  les  yeux 
des  aveugles , et  tirera  les  captifs  de  leur  pri- 
son *.  Sa  puissance  ne  sera  pas  moindre  que  sa 
bonté.  Son  caractère  essentiel  est  de  joindre  en- 
semble la  douceur  avec  l'efficace  : c'est  pourquoi 
cette  voix  si  douce  passera  en  un  moment  d'une 

■ /«.»!.  10.  — * !i.  LU.  13.  14.  ts.  Ull.  — 'là.  IV.  4, 3 
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extrémité  du  monde  à l’autre  ; et  sans  causer 
aucune  sédition  parmi  les  hommes,  elle  excitera 
toute  la  terre.  Il  n’est  ni  rebutant  ni  impétueux  ; 
et  celui  que  l'on  connoissoit  à peine  quand  il 
étoit  dans  la  Judée,  ne  sera  pas  seulement  le 
fondement  de  V alliance  du  peuple,  mais  encore 
la  lumière  de  tous  les  Gentils  '.  Sous  son  règne 
admirable  tes  Assyriens  et  les  Égyptiens  ne  se- 
ront plus  avec  les  Israélites  qu’un  même  peuple 
tle  Dieu  3.  Tout  devient  Israël,  tout  devient 
saint.  Jérusalem  n’est  plus  une  ville  particulière  : 
c'est  l’image  d’une  nouvelle  société , ou  tous  les 
peuplasse  rassemblent  : l'Kurope , l’Afrique  et 
l'Asie  reçoivent  des  prédicateurs  dans  lesquels 
Dieu  a mis  son  signe,  afin  qu’ils  découvrent  sa 
gloire  aux  Gentils.  Les  élus,  jusques  alors  ap- 
pelés du  nom  d’Israël,  auront  un  autre  nom 
où  sera  marqué  l'accomplissement  des  promes- 
ses, et  un  amen  bienheureux.  Les  prêtres  et  les 
lévites , qui  jusqu'alors  sortoient  d’ Aaron , sor- 
tiront dorénavant  du  milieu  de  la  gentitilé 3. 
Un  nouveau  sacrifice , plus  pur  et  plus  agréable 
que  les  anciens,  sera  substitué  à leur  place  *,  et 
on  saura  pourquoi  David  avoit  célébré  un  pon- 
tife d'un  nouvel  ordre  3.  Le  juste  descendra  du 
ciel  comme  une  rosée , la  terre  produira  son 
germe , et  ce  sera  le  Sauveur  avec  lequel  on 
verra  naître  la  justice  *.  Le  ciel  et  la  terre  s’u- 
niront pour  produire,  comme  par  un  commun 
enfantement,  celui  qui  sera  tout  ensemble  cé- 
leste et  terrestre  : de  nouvelles  idées  de  vertu 
paroitront  au  monde  dans  scs  exemples  et  dans 
sa  doctrine  ; et  la  grâce  qu’il  répandra  les  im- 
primera dans  les  cœurs.  Tout  change  par  sa 
venue,  et  Dieu  jure  par  lui-même  que  tout 
genou  fléchira  devant  lui,  et  que  toute  lan- 
gue reconnoitra  sa  souveraine  puissance  7. 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a 
montrées  aux  prophètes  sous  les  rois  enfants  de 
David , et  à David  avant  tous  les  autres.  Tous 
ont  écrit  par  avance  l’histoire  du  fils  de  Dieu , 
qui  devoit  aussi  être  fait  le  fils  d'Abraham  et  de 
David.  C’est  ainsi  que  tout  est  suivi  dans  l’ordre 
des  conseils  divins.  Ce  Messie  montré  de  loin 
comme  le  fils  d'Abraham,  est  encore  montré  de 
plus  près  comme  le  lils  de  David.  Un  empire 
éternel  lui  est  promis  : la  conuoissance  de  Dieu 
répandue  par  tout  l'univers  est  marquée  comme 
le  signe  certain  et  comme  le  fruit  de  sa  venue  : 
la  conversion  des  Gentils,  et  la  bénédiction  de 
tous  les  peuples  du  monde , promise  depuis  si 
longtemps  à Abraham,  A Isaac  et  à Jacob,  est 

• /«.  mi.  6.  — ’ td.  in.  14 . as.  — 1 id.  u.  i,  a,  3.  4.  (I. 
lu.  t.  a.  s.  u.  lui.  i.  a.  il.  lu.  i.  2,  is.  is.  un.  is.  20. 
21.  — ‘ Malach.  1. 10 . II.  — ' Pa.  cli.  4.  — « /j.  ilt.  S , 43, 
— ’ Ibid.  24. 
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de  nouveau  confirmée , et  tout  le  peuple  de  Dieu 
vit  dans  cette  attente. 

Cependant  Dieu  continueàlegouvernerd'une 
manière  admirable.  Il  fait  un  nouveau  pacte 
avec  David , et  s'oblige  de  le  protéger  lui  et  les 
rois  ses  descendants , s'ils  marchent  dans  les 
préceptes  qu’il  leur  a donnés  par  Moïse;  sinon  , 
il  leur  dénonce  de  rigoureux  châtiments  *.  Da- 
vid, qui  s'oublie  pour  uu  peu  de  temps,  les 
éprouve  le  premier  3 : mais , ayant  réparé  sa 
faute  par  sa  pénitence,  il  est  Comblé  de  biens, 
et  proposé  comme  le  modèle  d'un  roi  accompli. 
Le  tréne  est  affermi  dans  sa  maison.  Tant  que 
Salomon  son  fils  imite  sa  piété , il  est  heureux  : 
il  s’égare  dans  sa  vieillesse  ; et  Dieu , qui  l’é- 
pargne pour  l’amour  de  son  serviteur  David , lui 
dénonce  qu'il  le  punira  en  la  personne  de  son 
fils3.  Ainsi  il  fait  voir  aux  pères,  que,  selon  l’or- 
dre secret  de  ses  jugements,  il  fait  durer  apres 
leur  mort  leurs  récompenses  ou  leurs  châtiments; 
et  il  les  tient  soumis  à ses  lois  par  leur  intérêt 
le  plus  cher,  c'est-à-dire,  par  l'intérêt  de  leur 
famille.  En  exécution  de  ses  décrets,  ltoboara , 
téméraire  par  lui-mème , est  livré  à un  conseil 
insensé  : sou  royaume  est  diminué  de  dix  tri- 
bus 4.  Pendant  que  ces  dix  tribus  rebelles  et 
schismatiques  se  sépareut  de  leur  Dieu  et  de 
leur  roi , les  enfants  deJudn,  fidèles  à Dieu  et  à 
David  qu’il  avoit  choisi,  demeurent  dans  l’al- 
liance et  dans  la  foi  d'Abraham.  Les  lévite*  se 
joignent  à eux  avec  Benjamin  : le  royaume  du 
peuple  de  Dieu  subsiste  par  leur,  union,  sous  le 
nom  de  royaume  de  Juda;  et  la  loi  de  Moïse  s’y 
maintient  dans  toutes  ses  observances.  Malgré 
les  idolâtries  et  la  corruption  effroyable  des  dix 
tribus  séparées,  Dieu  se  souvient  de  son  alliance 
avec  Abraham,  Isaac  et.  laeob.  Sa  loi  ne  s'éteint 
pas  parmi  ces  rebelles  : il  ne  cesse  de  les  rappe- 
ler à la  pénitence  par  des  miracles  innombrables, 
et  par  les  continuels  avertissements  qu'il  leur 
envoie  par  ses  prophètes  Endurcis  dans  leur 
crime,  il  ne  les  peut  plus  supporter,  et  les  chasse 
de  la  Terre-Promise,  sans  espérance  d’y  être 
jamais  rétablis 3. 

L’histoire  de  Tobie  arrivée  en  ce  même 
temps,  et  durant  les  commencements  de  la 
captivité  des  Israélites",  nous  fait  voir  la  con- 
duite des  élus  de  Dieu  qui  restèrent  dans  les 
tribus  séparées.  Ce  saint  homme , en  demeu- 
rant parmi  eux  avant  la  captivité,  sut  non  seu- 
lement se  conserver  pur  des  idolâtries  de  scs 
frères,  mais  encore  pratiquer  la  loi,  et  adorer 
Dieu  publiquement  dans  le  temple  de  Jérusa- 

* II.  Reg.  »H.  8 et  teq.  ///.  Reg.  u.  4 et  seg.  II.  Par.  vil. 
47  rl  te.q.  — * II.  Reg.  xi , xii  rt  teg.  — 3 III.  Reg.  xi.  — 
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lorn , sans  que  les  mauvais  exemples  ni  la 
crainte  l’en  empêchassent.  Captif  et  persécuté 
à Ninive , il  persista  dans  la  piété  avec  sa  fa- 
mille * ; et  la  manière  admirable  dont  lui  et  son 
(ils  sont  récompensés  de  leur  foi , même  sur  la 
terre,  montre  que,  malgré  la  captivité  et  la 
persécution,  Dieu  avoit  des  moyens  seerets  de 
faire  sentir  il  ses  serviteurs  les  bénédictions  de 
la  loi , en  les  élevant  toutefois , par  les  maux 
qu’ils  avoient  à souffrir,  à de  plus  hautes  pen- 
sées. l’nr  les  exemples  de  Tobic  et  par  ses  saints 
avertissements,  ceux  d'Israèl  étoicnt  excités 
à reeonnoitre  du  moins  sous  la  verge  la  main 
de  Dieu  qui  les  chàtioit  ; mais  presque  tous  de- 
meuraient dans  l'obstination  : ceux  de  Juda,  ' 
loin  de  profiter  des  châtiments  d'Israël,  en 
imitent  les  mauvais  exemples.  Dieu  ne  cesse  de 
les  avertir  par  ses  prophètes , qu'il  leur  envoie 
coup  sur  coup,  s'éveillant  la  nuit,  et  se  levant 
dès  le  malin , comme  il  dit  lui-même  3,  pour 
marquer  ses  soins  paternels.  Hebuté  de  leur  in- 
gratitude, il  s'émeut  contre  eux,  et  les  menace 
de  les  traiter  comme  leurs  frères  rebelles. 


CHAPITRE  V. 

Iji  i ie  et  te  ministère  prophétique  : les  jugements  de  Dieu 
déclarés  par  tes  prophéties. 

il  n'y  a rien  de  plus  remarquable , dans  l’his- 
toire du  peuple  de  Dieu , que  ce  ministère  des 
prophètes.  On  voit  des  hommes  séparés  du  reste 
du  peuple  par  une  vie  retirée , et  par  un  habit 
particulier 3 : iis  ont  des  demeures  où  on  les 
voit  vivre  dans  une  espèce  de  communauté, 
sous  un  supérieur  que  Dieu  leurdonnoit  *.  Leur 
vie  pauvre  et  pénitente  étoit  la  figure  de  la 
mortification  qui  devoit  être  annoncée  sous 
l’Evangile.  Dieu  se  communiquoit  à eux  d'une 
façon  particulière , et  faisoit  éclater  aux  yeux 
du  peuple  cette  merveilleuse  communication  : 
mais  jamais  elle  n’éclatoit  avec  tant  de  force 
que  durant  les  temps  de  désordre  où  il  sembloit 
que  l’idolâtrie  alloit  abolir  la  loi  de  Dieu.  Du- 
rant ces  temps  malheureux,  les  prophètes  fai- 
soient  retentir  de  tous  côtés , et  de  vive  voix , 
et  par  écrit , les  menaces  de  Dieu , et  le  témoi- 
gnage qu’ils  rcndoicut  à sa  vérité.  Les  écrits 
qu'ils  faisoient  étoient  entre  les  mains  de  tout 
le  peuple , et  soigneusement  conservés  en  mé- 


4  Tob.  II.  12.  24  . 22.  — * IV.  Brg.  xvii.  »9.  xxifl.2f>.  27. 
II.  Par.  x\x  i.  15.  Jrr.  xxix.  19.—  »/.  Itrg.  xxvui.  14.  ///. 
Br  g.  xix.  19.  IV.  Bfg.  1. 8.  Is.  xx.  2.  Zach  un.  4.  — * /.  fieg. 
X.  10.  xix.  49.  20.  Ut.  Heg.  xvm  IV.  Htg.  u.  3,  15  fg 
19,  23.  IV.  10,  38.  VI,  1,2. 


moire  perpétuelle  aux  siècles  futurs  '.  Ceux  dn 
peuple  qui  demeuraient  fidèles  à Dieu  s’unis- 
soient  à eux;  et  nous  voyons mèmequ'en  Israël, 
où  régnoit  t idolâtrie,  ce  qu'il  y avoit  de  fidè- 
les célébrait  avec  les  prophètes  le  sabbat  et  les 
fêtes  établies  par  la  loi  de  Moïse 5.  C'étoit 
eux  qui  encourageoient  les  gens  de  bien  a de- 
meurer fermes  dans  l'alliance.  Plusieurs  d'eux 
ont  souffert  la  mort;  et  on  a vu,  à leur  exemple, 
dans  les  temps  les  plus  mauvais,  c’est-à-dire 
dans  le  règne  même  de  Manassès3,  une  infiuité 
de  fidèles  répandre  leur  sang  pour  la  vérité, 
en  sorte  quelle  n’a  pas  été  un  seul  moment  sans 
témoignage. 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  subsistait 
toujours:  les  prophètes  y demeuraient  unis:  un 
grand  nombre  de  fideles  persisfoit  hautement 
dans  la  loi  de  Dieu  avec  eux , et  avec  les  pieux 
sacrificateurs , qui  persistoient  dans  les  obser- 
vances que  leurs  prédécesseurs,  à remonter 
jusqu’à  Aaron , leur  avoient  laissées.  Dans  les 
règnes  les  plus  impies,  tels  que  furent  ceux 
d'Aehaz  et  de  Manassès,  Isaïe  et  les  autres 
prophètes  ne  se  plaignoicnt  pas  qu’on  eût  in- 
terrompu l'usage  de  la  circoncision,  qui  étoit 
le  sceau  de  l'alliance,  et  dans  laquelle  étoit  ren- 
fermée, selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  toute 
l’observance  de  la  loi.  On  ne  voit  pas  non  plus 
que  les  sabbats  et  les  autres  fêtes  fussent  abolis: 
et  si  Achaz  ferma  durant  quelque  temps  la 
porte  du  temple  et  qu'il  y ait  eu  quelque  in- 
terruption dans  les  sacrifices , c'étoit  une  vio- 
lence qui  nefermoitpas  pour  cela  la  bouche  de 
ceux  qui  louoient  et  confessoient  publiquement 
le  nom  de  Dieu  ; car  Dieu  n’a  jamais  permis 
que  cette  voix  fût  éteinte  parmi  son  peuple  : et 
quand  Amau  entreprit  de  détruire  l'héritage 
du  Seigneur,  changer  ses  promesses  et  faire 
cesser  ses  louanges  s,  on  sait  ce  que  Dieu  fit 
pour  l'empêcher.  Sa  puissance  ne  parut  pas 
moins  lorsqu'Autioehus  voulut  abolir  la  religion. 
Que  ne  dirent  point  les  prophètes  à Achaz  et  à 
Manassès,  pour  soutenir  la  vérité  de  la  religion 
et  la  pureté  du  culte!  Les  paroles  des  voyants 
gui  leur  parloient  au  nom  du  Dieu  d Israël 
étoient  écrites,  comme  remarque  le  texte  sacré, 

| dans  l’histoire  de  ces  rois  f.  Si  Manassès  en  fut 
louché,  s il  fit  pénitence,  on  ne  peut  douter 
| que.  leur  doctrine  ne  tint  un  grand  nombre  de 
I fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi;  et  le  bon 
| parti  étoit  si  fort,  que  dans  le  jugement  qu'on 
portoit  des  rois  après  leur  mort,  on  déclarait 

• Kxoi.  xvil.  14.  lt.  XXX.  «.  IVIIV.  10.  Jtr.  un.  S0.  nvi. 
2,  H.  xxxvi.  II.  Par.  vxxvt.  22.  /.  Eut.  i.  (.  Dan.  ix.  2.  — 
5 //'.  Itrg.  iv.  2 X—'  Ibid.  xsl.  16  — • U.  Parai.  xivin.  J,. 
’ Eith.  x v.  9.  — • II.  Parai,  ixxm.  16. 
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ces  rois  impies  indignes  du  sépulcre  de  David 
et  de  leurs  pieux  prédécesseurs.  Car  encore 
qu’il  soit  écrit  qu’Achaz  fut  enterré  dans  la 
cité  de  David  , l’Écriture  marque  expressément  i 
qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  le  sépulcre  des  rois  ! 
d'Israël  ' . On  n’excepta  pas  Manassès  de  la  ri- 
gueur de  ce  jugement , encore  qu'il  eût  fait  pé- 
nitence; pour  laisser  un  monument  éternel  de 
l'horreur  qu'on  avoit  eue  de  sa  conduite.  Et  afin 
qu'on  ne  pense  pas  que  la  multitude  de  ceux 
qui  adhéraient  publiquement  au  culte  de  Dieu 
avec  les  prophètes  fût  destituée  delà  succession 
légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires,  Ézéchiel 
marque  expressément,  en  deux  endroits  s,  les 
sacrificateurs  et  les  lévites  enfants  de  Sadoc , 
gui , dans  les  temps  cT égarement , avaient  per- 
sisté dans  l’observance  des  cérémonies  du  sanc- 
tuaire. 

Cependant,  malgré  les  prophètes,  malgré  les 
prêtres  fidèles,  et  le  peuple  uni  avec  eux  dans 
la  pratique  de  la  loi , l'idolûtrie  qui  avoit  ruiné 
Israël  entrainoit  souvent,  dans  Judo  même,  et 
les  princes  et  le  gros  du  peuple.  Quoique  les 
rois  oubliassent  le  Dieu  de  leurs  pères,  il  sup- 
porta longtemps  leurs  Iniquités  , & cause  de  Da- 
vid son  serviteur.  David  est  toujours  présenté 
scs  yeux.  Quand  les  rois  enfants  de  David  sui- 
vent les  bous  exemples  de  leur  père,  Dieu  fait 
des  miracles  surprenants  en  leur  faveur  : mais 
ils  sentent,  quand  ils  dégénèrent,  ia  force  in- 
vincible de  sa  main , qui  s'appesantit  sur  eux. 
Les  rois  d'Égypte,  les  rois  de  Syrie,  et  surtout 
les  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone,  servent  d'in- 
strument à sa  vengeance.  L'impiété  s'augmente, 
et  Dieu  suscite  en  Orient  un  roi  plus  superbe 
et  plus  redoutable  que  tous  ceux  qui  avoient 
paru  jusqu'alors:  c'est  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  le  plus  terrible  des  conquérants.  Il 
le  montre  de  loin  aux  peupleset  aux  roiscomme 
le  vengeur  destiné  à les  punir  *.  Il  approche, 
et  la  frayeur  marche  devant  lui.  Il  prend  une 
première  fois  Jérusalem,  et  transporte  à Bnby- 
lone  une  partie  de  ses  habitants*.  Ni  ceux  qui 
restent  dans  le  pays,  ni  ceux  qui  sont  transpor- 
tés, quoique  avertis  les  uns  par  Jérémie , et  les 
autres  par  Ézéchiel , ne  font  pénitence.  Ils  pré- 
fèrent à ces  saints  prophètes  des  prophètes  qui 
leur  prêchaient  des  illusions 5,  et  les  flattoient 
dans  leurs  crimes.  Le  vengeur  revient  en  Judée, 
et  le  joug  de  Jérusalem  est  aggravé;  mais  elle 
n'est  pas  tout-à-fait  détruite.  Enfin  l’iniquité 
vient  à son  comble;  l'orgueil  croit  avec  la  foi- 
blesse,et  Nabuchodonosor  met  tout  en  poudre". 

4 Par.  xxviii.  37.  — * Ezech.  XLiv.  15.  nvill.  II.  — * Jer. 
xxv  , etc.  hzcch.  xxvi . rtc.  — 4 IV.  Reg.  xnv.  I.  //.  Par. 
xxxvi.  5 , B.  — * Jer.  xiv.  ♦*.  — • IV.  Reg.  xxv. 
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Dieu  n'épargua  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau 
temple,  l'ornement  du  monde,  qui  devolt  être 
éternel  si  les  enfants  d'Israël  eussent  persévéré 
dans  la  piété  *,  fut  consumé  par  le  feu  des  As- 
syriens. C’étoit  en  vain  que  les  Juifs  disoient 
sans  cesse  : Le  temple  de  Dieu,  le  letnple  de 
Dieu  : Le  temple  de  Dieu  est  parmi  nous1; 
comme  si  ce  temple  sacré  eût  dû  les  protéger 
tout  seul.  Dieu  avoit  résolu  de  leur  faire  voir 
qu'il  n'étoit  point  attaché  à un  édifice  de  pierre, 
mais  qu’il  vouloit  trouver  des  cœurs  fidèles. 
Ainsi  il  détruisit  le  temple  de  Jérusalem  , il  en 
donna  le  trésor  au  pillage;  et  tant  dé  riches 
vaisseaux , consacrés  par  des  rois  pieux , furent  a 
abandonnés  à un  roi  impie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devoit  être 
l’instruction  de  tout  l’univers.  Nous  voyons  en 
la  personne  de  ce  roi  impie,  et  ensemble  victo- 
rieux , ce  que  c’est  que  les  conquérants.  Ils  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  instruments  de  la 
vengeance  divine.  Dieu  exerce  par  eux  sa  jus- 
tice , et  puis  il  l'exerce  sur  eux-mêmes.  Nabu- 
chodonosor  revêtu  de  la  puissance  divine , et 
rendu  invincible  par  ce  ministère , punit  tous 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Il  ravage  les 
Iduméens,  les  Ammonites,  et  les  Moabiles;  il 
icnverse  les  rois  de  Syrie  : l’Égypte,  sous  le 
pouvoir  de  laquelle  la  J udée  avoit  tant  de  fois 
gémi , est  la  proie  de  ce  roi  superbe,  et  lui  de- 
vient tributaire  sa  puissance  n'est  pas  moins 
fatale  à la  Judée  même,  qui  ne  sait  pas  profiter 
des  délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout  tombe, 
tout  est  abattu  par  la  justice  divine,  dont  Na- 
buchodonosor  est  le  ministre  : il  tombera  à son 
tour;  et  Dieu,  qui  emploie  la  main  de  ce  prince 
pour  châtier  ses  enfants  et  abattre  ses  ennemis, 
le  réserve  à sa  main  toute-  puissante. 

CHAPITRE  VI. 

Jugements  de  Dieu  sur  Nabuctiodonosor , sur  les  rois  ses 
successeurs,  et  sur  tout  l'empire  de  Babylone. 

Il  n’a  pas  laissé  ignorerà  ses  enfants  la  des- 
tinée de  ce  roi,  qui  les  châtioit,  et  de  l'empire 
des  Chaldécns,  sous  lequel  ils  dévoient  être 
captifs.  De  peur  qu'ils  ne  fussent  surpris  de  la 
gloire  des  impies,  et  de  leur  règne  orgueilleux, 
les  prophètes  leur  en  dénonçoient  la  courte  du- 
rée. Isaie  qui  a vu  la  gloire  de  Nabuchodonosor 
et  son  orgueil  Insensé  long-temps  avant  sa  nais- 
sance, a prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de  son 
empire  *.  Babylone  n'étoit  presque  rien,  quand 

4 III.  Rrg.  ix.  5.  IV.  Reg.  xxt.  7,5.  — \Jev.  vu.  4.  — » IV. 
Reg.  XXIV.  7.  — 4 If.  Xlil . xiv  , XXI,  XLV  , n.vi,  XLIU . XLVIil. 
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ce  prophète  a vu  sa  puissance,  et  un  peu  après, 
sa  ruine.  Ainsi  les  révolutions  des  villes  et  des 
empires  qui  tourmentoient  le  peuple  de  Dieu,  ou 
proiitoient  de  sa  perte,  étoient  écrites  dans  ses 
prophéties.  Ces  oracles  étoient  suivis  d'une 
prompte  exécution  : et  les  Juifs,  si  rudement 
chétiés,  virent  tomber  avant  eux,  ou  avec  eux, 
ou  un  peu  après,  selon  les  prédictions  de  leurs 
prophètes,  non  seulement  Samarie,  Idumée, 
tinza,  Ascalon,  Damas,  les  villes  des  Ammoni- 
tes et  des  Moabites  leurs  perpétuels  ennemis, 
mais  encore  les  capitales  des  grands  empires, 
mais  Tyr  lu  maîtresse  de  la  mer,  mais  Tanis, 
mais  Memphis,  mais  Thèbes  à cent  portes  avec 
toutes  les  richesses  de  Sésostris,  mais  Ninive 
même  Icsiége  des  rois  d'Assyrie  ses  persécuteurs, 
mais  la  superbe  Babylone  victorieuse  de  toutes 
les  autres,  et  riche  de  leurs  dépouilles. 

Il  est  v rai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps 
pour  ses  péchés  : mais  Dieu  ne  la  laissa  pas  sans 
espérance.  Isaïe,  qui  avoit  prédit  sa  perte,  avolt 
vu  son  glorieux  rétablissement,  et  lui  avoit  même 
nommé  Cyrus  son  libérateur,  deux  cents  ans 
avant  qu'il  fut  lié  ‘.  Jérémie,  dontles  prédictions 
avoieut  été  si  précises  pour  marquer  à ce  peu- 
ple ingrat  sa  perle  certaine,  lui  avoit  promis  son 
retour  après  soixaute  et  dix  ans  de  captivité  *. 
Durant  ces  années,  ce  peuple  abattu  étoit  res- 
pecté dans  ses  prophètes  : ces  captifs  pronou- 
çoient  aux  rois  et  aux  peuples  leurs  terribles 
destinées.  Nabueliodonosor,  qui  vouloit  se  faire 
adorer,  adore  lui-même  Daniel 3,  étonné  des  se- 
crets divins  qu'il  lui  découvroit  : il  apprend  de 
lui  sa  sentence  bientôt  suiv  ie  de  l’exécution  *. 
Ce  prince  victorieux  triomphoit  dans  Babylone, 
dont  il  fit  la  plus  grande  ville,  la  plus  forte,  et 
la  plus  belle  que  le  soleil  eiit  jamais  vue 5.  C’é- 
toit-IA  que  Dieu  lattendoit  pour  foudroyer  son 
orgueil.  Heureux  et  invulnérable,  pour  ainsi 
parler,  à la  tête  de  ses  armées,  et  durant  tout  le 
cours  de  ses  conquêtes*,  il  devoit  périr  dans  sa 
maison,  scion  l'oracle  d'Ezécblel  ’.  Lorsqu’ad- 
mirant  sa  grandeur,  et  la  beauté  de  Babylone,  il 
s'élève  au-dessus  de  l'humanité,  Dieu  le  frappe, 
lui  ôte  l'esprit,  et  le  range  parmi  les  bêtes.  Il 
revient  au  temps  marqué  par  Daniel  *,  et  recon- 
nolt  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avoit  fait  sentir  sa 
puissance  : mais  ses  successeurs  ne  profitent  pas 
de  son  exemple.  Les  affaires  de  Babylone  se 
brouillent,  et  le  temps  marqué  par  les  prophé- 
ties pourlc  rétablissement  de  Juda arrive  parmi 
tous  ces  troubles.  Cyrus  paroit  a la  tête  des  Mè- 

< it.  un  . «.*.  — ’ Jer.  ut.  II.  11.  un.  10.  — 1 Dnn.  u. 
46.  — * /rf.  iv.  1 et  tri/.—'  Ibid.  26  et  Sfy.—  * Jerem.  «vil. 
— r Kserh.  xli.  5d.  — • Dan.  iv.  51. 


des  et  des  Perses  1 : tout  cède  à ee  redoutable 
conquérant.  Il  s'avance  lentement  vers  les  Chal- 
déens,  et  sa  marche  est  souvent  interrompue. 
Les  nouvelles  de  sa  venue  viennent  de  loin  A 
loin,  comme  avolt  prédit  Jérémie*  : enfin  II  se 
détermine.  Babylone  souvent  menacée  par  les 
prophètes,  et  toujours  superbe  et  Impénitente, 
voit  arriver  son  vainqueur  qu'elle  tnépiise.  Ses 
richesses,  scs  hautes  murailles,  sou  peuple  in- 
nombrable, sa  prodigieuse  enceinte,  qui  enfer- 
molt  tout  un  grand  pays,  comme  l'attestent  tous 
les  anciens  *,  et  ses  provisions  infinies  lui  enilciit 
le  cœur.  Assiégée  durant  un  long  temps  sans 
sentir  aucune  incommodité,  elle  se  rit  de  ses  en- 
nemis, et  des  fossés  que  Cyrus  creusoit  autour 
d'elle  : on  n'y  parle  que  de  festins  et  de  réjouis- 
sances. Son  roi  Baltnsnr  petit-fils  de  Mabucbo- 
donosor,  aussi  superbe  que  lui,  mais  moins  ha- 
bile, ftiit  une  fête  solennelle  A tous  les  seigneurs  *. 
Cette  fete  est  célébrée  avec  des  excès  inouïs. 
Baltnsar  fait  apporter  les  vaisseaux  sacrés  enle- 
vés du  temple  de  Jérusalem,  et  mêle  la  profana- 
tion avec  le  luxe.  La  colère  de  Dieu  se  déclare  : 
une  main  céleste  écrit  des  paroles  terribles  sur 
la  muraille  de  la  salle  où  se  fhisoit  le  festin  : 
Daniel  en  interprète  le  sens,  et  ce  prophète,  qui 
avoit  prédit  la  chute  funeste  de  l’aïeul,  fait  voir 
encore  au  petit-fils  la  foudre  qui  va  partir  pouè 
l’accabler.  En  exécution  dn  décret  de  Dieu,  Cy- 
rus se  fait  tout  A coup  une  ouverture  dans  Ba- 
bylone. L’Euphrate,  détourné  dans  les  fossés 
qu'il  lui  préparait  depuis  si  long-temps,  lui  dé- 
couvre son  lit  immense  : Il  entre  par  ce  passage 
imprévu.  Ainsi  fut  livrée  en  proie  aux  Mèdeset 
aux  Perses,  et  à Ctjrus,  comme  av  oient  dit  les 
prophètes,  celle  superbe  Babylone  5.  Ainsi  pé- 
rit avec  elle  le  royaume  des  Chaldéens,  qui  avoit 
détruit  tant  d'autres  royaumes  * ; et  le  marteau 
qui  avoit  brisé  tout  l’univers,  fut  brisé  lui- 
même.  Jérémie  l'avoit  prédit  7.  Le  Seigneur 
rompit  la  verge  dont  II  avoit  frappé  tant  dé 
nations.  Isaïe  l'avoit  prévu  *.  Les  peuples  ac- 
coutumés au  joug  des  rois  chaldéens,  les  voient 
eux-mêmes  sous  le  joug  : Vous  voilà,  dirent- 
ils  °,  blessés  comme  nous;  vous  êtes  devenus 
semblables  à nous,  vous  qui  disics  dans  Vbtre 
cœur:  J’élèverai  mon  trône  au-dessus  des  as- 
tres, et  je  serai  semblable  au  Très-Haut.  C’est 
ce  qu'avoit  prononcé  le  même  Isaïe.  Elle  tombe, 
elle  tombe,  comme  l'avoitdit  ce  prophète ,a, celte 

4 Uerod.  lib.  f,  c.  177.  Xmoph.  Cyropsd.  /iA.  il,  tu.  etc. 
— J Jer.  i l.  46  — 1 Hcrod.  hb.  |.  c.  I7B,  etc.  Xmoph.  Cj- 
ropatl.  Hb.  vu.  Arit.  Polit,  lib.  iii  . cap.  t.  — 4 Dan.  v.  — 

1 /«.  xiii.  17.  xxi.  3 ilv  , un  t xi.tli.  Jer.  u.  Il  . J*.  — 
• h.  xiv.  16 . »7.—  * Jer.  !..  âJ.  — * h.  xif.5,  B.  — Ibid.  10, 
— 10  1(1.  lit.  9. 
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..  grande  Babylone,  et  ses  idoles  sont  brisées. 

. Bel  est  renversé;  et  Nabo  son  grand  dieu,  d'oii 
les  rois  prenoient  leur  nom,  tombe  par  terre  * : 
car  les  Perses  leurs  ennemis,  adorateur^  du  so- 
leil, ne  souffrolent  point  les  idoles  ni  lés  rois 
qu'on  a voit  fait  dieux.  Mais  comment  périt  cette 
Babylone?  comme  les  prophètes  l'avolent  dé- 
claré. Ses  eaux  furent  dchcchées,  comme  avoit 
prédit  Jérémie  a,  pour  donner  passage  à son 
vainqueur  : enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propre  joie,  selon  le  même  prophète,  elle  se 
trouva  au  pouvoir  de  scs  ennemis,  et  prise 
comme  dans  un  filet  sans  le  savoir  a.  On  passe 
tous  ses  habitants  au  (il  de  l'épée  : car  les  Mé- 
fies ses  vainqueurs,  comme  avoit  dit  Isaïe  ne 
cherchoienlni  Cor  ni  C argent,  mnisla  vengeance, 
mais  à assouvir  leur  haine  par  la  perte  d'un 
- peuple  cruel,  que  son  orgueil  falsoit  l'ennemi 
de  tous  les  peuples  du  monde.  Les  courriers  ve- 
naient l’un  sur  l'autre  annoncer  au  roi  que  C en- 
nemi entrait  dans  la  ville:  Jérémie  l'avoit  ainsi 
marqué  *.  Ses  astrologues,  en  qui  elle  croyOit,  et 
qui  lui  promettaient  un  empire  éternel,  ne  pu- 
rent la  sauver  de  sOn  vainqueur.  C’est  Isaïe  et 
Jérémie  qui  l'annoncent  d'un  commun  accord 6. 
Dans  cet  effroyable  carnage,  les  Juifs  avertis  de 
loin  échappèrent  seuls  au  glaive  dii  victorieux  T. 
Cyrus,  devenu  par  cette  conquête  le  maître  de 
tout  l'Orient,  reconnolt  dans  ce  peuple,  tant  de 
fols  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Havi  des 
oracles  qui  avoient  prédit  ses  victoires,  il  avoue 
qu'il  doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les 
Juifs  servoient,  et  signale  la  première  année  de 
ROn  règne  par  le  rétablissement  de  son  temple  et 
de  son  peuple  8. 

CHAPITRE  VII. 

Diversité  dei  jugement!  de  DI  li.  Jugement  de  rlgurhr 
tur  Babytoae  : jugement  de  misèrk-imiè  sur  Jérusalem. 

Qui  n'admirerolt  ici  la  Providence  divine,  si 
évidemment  déclarée  sür  les  Juifs  et  sur  les  Chal- 
déens,  sur  Jérusalem  et  sur  Babylone?  Dieu  les 
vent  punir  toutes  deux  ; et  afin  qu'on  n'ignore 
pas  que  c’est  lui  seul  qui  le  fait,  il  se  plaît  à le 
déclarer  par  cent  prophéties.  Jérusalem  et  Ba- 
bylone, toutes  deux  menacées  dans  le  même 
temps  et  par  les  même*  prophètes,  tombent 
l’une  après  l'autre  dans  le  temps  marqué.  Mais 
Dieu  découvre  ici  ie  grand  secret  des  deux  chà- 

* /..  VLVl.  I.  — 1 Jer.  L.  3S.  LI.  S6.  — ' là.  L.  34.  LI.  59  . S7. 
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I11VI.33.  I.Kidr.  1.2. 


timents  dont  il  se  sert  : un  châtiment  de  rigueur 
sur  les  Chaldéens;  un  châtiment  paternel  sur 
les  Juifs,  qui  sont  scs  enfants.  L'orgueil  des  Chal- 
déens (c'était  le  caractère  de  la  nation  et  l'esprit 
de  tout  cet  empire)  est  abattu  sans  retour.  Le  • 
superbe  est  tombé,  et  ne  se  relèvera  pus,  disoit 
Jérémie  1 ; et  Isaïe  devant  lui  : Babylone  la 
glorieuse,  dont  les  Chaldéens  insolents  s’enor- 
gueillissoient,  a été  faite  comme  Sodome  et 
comme  Gomorrhe  *,  a qui  Dieu  n’a  laissé  au- 
cune ressource.  Il  n'en  n'est  pas  ainsi  des  Juifs: 
Dieu  les  a châtiés  comme  des  enfants  désobéis- 
sants qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châti- 
ment ; etpuis  touché  de  leurs  larmes  il  oublie  leurs 
fautes,  i Ne  crains  point,  ô Jacob,  dit  le  Sei- 
» gneur  ’,  pareeque  je  suis  avec  toi.  Je  te  châ- 
o fierai  avec  justice,  et  ne  te  pardonnerai  pas 
» comme  si  tu  étais  innocent  : mais  je  ne  te  dé- 
» truirai  pas  comme  je  détruirai  les  nations  parmi 
» lesquelles  je  t’ai  dispersé.  < C’est  pourquoi 
Babylone,  ôtcc  pour  jamais  aux  Chaldéens,  est 
livrée  à un  autre  peuple;  et  Jérusalem,  rétablie 
par  un  changement  merveilleux,  voit  revenir  ses 
enfants  de  tous  ciités. 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  du  peuple  sous  Ztmvbabèl,  Esdras  et  NébemiaL 

Ce  fut  Zorobabel,  de  la  tribu  de  Juda  et  du 
sang  des  rois,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux 
de  Juda  reviennent  en  foule,  et  remplissent  tout 
le  pays.  Les  dix  tribus  dispersées  se  perdent 
parmi  les  Gentils,  à la  réserve  de  ceux  qui  sous 
le  nom  de  Juda,  et  réunis  sous  scs  étendards, 
rentrent  dans  la  terre  de  leurs  pères. 

Cependant  l'autel  se  redresse,  le  temple  se 
rebâtit,  les  murailles  de  Jérusalem  sont  rele- 
vées. La  jalousie  des  peuples  voisins  est  répri- 
mée par  les  rois  de  Perse  devenus  les  protecteurs 
du  peuple  de  Dieu.  Le  pontife  rentre  en  exer- 
cice avec  tous  les  prêtres  qui  prouvèrent  leur 
descendance  par  les  registres  publics:  les  autres 
sont  rejetés  *.  Esdras,  prêtre  lui-même  et  doc- 
teur de  la  loi,  et  Véhémias,  gouverneur,  réfor- 
ment tous  les  abus  que  la  captivité  avoit  intro- 
duits, et  font  garder  la  loi  dans  sa  pureté.  Le 
peuple  pleure  avec  eux  les  transgressions  qui  lui 
avoient  attiré  ces  grands  châtiments,  et  recon- 
nolt que  Moïse  les  avoit  prédits.  Tous  ensemble 
lisent  dans  les  saints  livres  les  menaces  de. 
l'homme  de  Dieu  5 : Ils  en  voient  l'accomplisse- 
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ment:  l'oracle  de  Jérémie  et  le  retour  tant 
promis  après  les  soixante-dix  ans  de  captivité, 
les  étonne  et  les  console  : ils  adorent  les  juge- 
ments de  Dieu;  et  réconciliés  avec  lui,  ils  vivent 
en  paix. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu,  prétàfsirc  cesser  le»  prophéties,  répand  scs  lumiè- 
res plus  abondamment  que  jamais. 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps,  avoit  choisi 
cclui-ci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordi- 
naires, c'est-à-dire  les  prophéties,  dans  son  peu- 
ple désormais  assez  inslruit.  Il  restoit  environ 
cinq  cents  ans  jusqu'aux  jours  du  Messie. 
Dieu  donna  à la  majesté  de  son  Fils  de  faire  taire 
les  prophètes  durant  tout  ce  temps,  pour  tenir 
son  peuple  en  attente  de  celui  qui  devoit  être 
l’accomplissement  de  tous  leurs  oracles. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  où  Dieu  avoit  ré- 
solu de  mettre  lin  aux  prophéties,  il  sembloit 
qu'il  vouloit  répandre  toutes  ses  lumières,  et 
découvrir  tous  les  conseils  de  sa  providence , 
tant  il  exprima  clairement  les  secrets  des  temps 
à venir. 

Durant  la  captivité,  et  surtout  vers  les  temps 
qu'elle  alloit  Unir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété, 
même  par  les  rois  infidèles,  et  employé  pour  sa 
prudence  aux  plusgrandcs  affairesde  leur  État2, 
vit  par  ordre,  à diverses  fois,  et  sous  des  figures 
différentes  , quatre  monarchies  sous  lesquelles 
dévoient  vivre  les  Israélites5.  Il  les  marque  par 
leurs  caractères  propres.  On  voit  passer  comme 
un  torrent  l’empire  du  roi  des  Grecs  : c’éloit  ce- 
lui d'Alexandre.  Par  sa  chute  ou  voit  établir  un 
autre  empire  moindre  que  le  sien,  et  affoihli  par 
ses  divisions*.  C'est  celui  de  ses  successeurs, 
parmi  lesquels  il  y en  a quatre  marqués  dans  la 
prophétie5.  Antipater,  Séleucus,  Ptolomée  et 
Antigonus  sont  visiblement  désignés.  Il  est  con- 
stant par  l’histoire  qu'ils  furent  plus  puissants 
que  les  autres,  et  les  seuls  dont  la  puissance  ait 
passé  a leurs  enfants.  On  voit  leurs  guerres, 
leurs  jalousies  et  leurs  alliances  trompeuses  ; la 
dureté  et  l’ambition  des  rois  de  Syrie;  l’orgueil 
et  les  autres  marques  qui  désignent  Antiochus 
l'illustre,  implacable  ennemi  du  peuple  de  Dieu; 
la  brièveté  de  son  règne  et  la  prompte  punition 
de  ses  excès".  On  voit  nuitre  enfin  sur  la  fin,  et 
comme  dans  le  sein  de  ees  monarchies,  le  règne 
du  Fils  de  l’homme.  A ce  nom  vous  reconnois- 
sez  Jésus-Christ;  mais  ce  règne  du  Fils  de 
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l’homme  est  encore  appelé  le  règne  des  saints  du 
Trés-llaut.  Tous  les  peuples  sont  soumis  à ce 
grand  et  pacifique  royaume  : l’éternité  lui  est 
promise,  et  il  doit  être  le  seul  dont  ta  puissance 
ne  passera  pas  à un  autre  empire ' . 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme,  et  ce 
Christ  tant  désiré,  et  comment  il  accomplira 
l’ouvrage  qui  lui  est  commis,  c’est  à-dire  la  ré- 
demption du  genre  humain  , Dieu  le  découvre 
manifestement  à Daniel.  Pendant  qu'il  est  oc- 
cupé de  la  captivité  de  son  peuple  dans  Baby- 
lonc , et  des  soixante  et  dix  ans  dans  lesquels 
Dieu  avoit  voulu  la  renfermer;  au  milieu  des 
vœux  qu'il  fait  pour  la  délivrance  de  scs  frères , 
il  est  tout  à coup  élevé  à des  mystères  plus 
hauts.  Il  voit  un  autre  nombre  d’années,  et  une 
autre  délivrance  bien  plus  importante.  Au  lieu 
des  septante  années  prédites  par  Jérémie,  il  voit , 
septante  semaines,  à commencer  depuis  l’ordon- 
nance donnée  par  Artaxerxe  à la  Longue-Main, 
la  vingtième  année  de  son  règne,  pour  rebâtir 
la  ville  de  Jérusalem5.  Là  est  marquée  en  termes 
précis,  sur  la  fin  de  ces  semaines,  la  rémission 
des  péchés,  le  règne  éternel  de  la  justice,  l'ett- 
tier  accomplissement  des  prophéties,  et  Fonc- 
tion du  Saint  des  saints'.  Le  Christ  doit  faire 
sa  charge,  et  paroître  comme  conducteur  du 
peuple  après  soixante-neuf  semaines.  Après 
soixante-neuf  semaines  (car  le  prophète  le  ré- 
pète encore),  te  Christ  doit  être  mis  à mort':  il 
doit  mourir  de  mort  violente;  il  faut  qu’il  soit 
immolé  pour  accomplir  les  mystères.  Une  se- 
maine est  marquée  entre  les  autres,  et  c'est  la 
dernière  et  la  soixante-dixième  : c’est  celle  où 
le  Christ  sera  immolé,  où  l’alliance  sera  confir- 
mée,et  au  milieu  de  laquelle  l’hostie  et  les  sacri- 
fices seront  abolis6,  sans  doute  par  la  mort  du 
Christ,  car  c’est  ensuite  de  la  mort  du  Christ  que 
ce  changement  est  marqué.  Après  cette  mort  du 
Christ,  et  l’abolition  des  sacrifices,  on  ne  voit 
plus  qu'horreur  et  confusion  : on  voit  la  ruine 
de  la  cité  sainte  et  du  sanctuaire;  un  peuple 
et  un  capitaine  qui  vient  pour  tout  perdre  ; l’a- 
bomination dans  le  temple  ; ta  dernière  et  ir- 
rémédiable désolation6  Au  peuple  ingrat  envers 
son  Sauveur. 

Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en 
semaines  d'années,  selon  l’usage  de  l’Écriture, 
font  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans , et  nous 
mènent  précisément,  depuis  la  vingtième  année 
d’ Artaxerxe,  à la  dernière  semaine7  ; semaine 
pleine  de  mystères,  où  Jésus-Christ  immolé  met 
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fin  par  sa  mort  aux  sacrifices  de  la  loi,  et  en  ac- 
complit les  figures.  Les  doctes  font  de  différen- 
tes supputations  pour  faire  cadrer  ce  temps  au 
juste.  Celle  que  je  vous  ai  proposée  est  sans 
embarras.  Loin  d'obscurcir  la  suite  de  l'histoire 
des  rois  de  Perse,  elle  l'éclaircit;  quoiqu'il  n'y 
auroit  rien  de  fort  surprenant,  quand  il  se  trou- 
veroit  quelque  incertitude  dans  les  dates  de  ces 
princes:  et  le  peu  d'années  dont  on  pourrait  dis- 
puter, sur  un  compte  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  ne  feront  jamais  une  importante 
question.  Mais  pourquoi  discourir  davantage? 
Dieu  a tranché  la  difficulté,  s'il  y en  avoit,  par 
une  décision  qui  ne  souffre  aucune  réplique.  Un 
événement  manifeste  nous  met  au-dessus  de 
tous  les  raffinements  des  chronologistes;  et  la 
ruine  totale  des  Juifs,  quia  suivi  de  si  près  la 
mort  de  notre  Seigneur,  fait  entendre  aux 
moins  clairvoyants  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie. 

Il  ne  reste  plus  qu'a  vous  en  faire  remarquer 
une  circonstance.  Daniel  nous  découvre  un 
nouveau  mystère.  L'oracle  de  Jacob  nous  avoit 
appris  que  le  royaume  de  Juda  devoit  cesser  à la 
venue  du  Messie  : mais  il  ne  nous  disoit  pas  que 
samortseroitlacausedelachutede  ce  royaume. 
Dieu  a révélé  ce  secret  important  à Daniel,  et 
il  lui  déclare  que  la  ruine  des  Juifs  sera  la  suite 
de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  méconnoissanee. 
Marquez,  s’il  vous  plaît, cet  endroit:  la  suite  des 
événements  vous  en  fera  bientôt  un  beau  com- 
mentaire. 

CHAPITRE  X. 

Prophéties  de  Zacharie  et  d'Aggcc. 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  prophète 
Daniel  un  peu  devant  les  victoires  de  Cyrus,  et 
le  rétablissement  du  temple.  Du  temps  qu'il  se 
b&tissoit , il  suscita  les  prophètes  Aggée  et  Za- 
charie, et  incontinent  après  il  envoya  Malachie 
qui  devoit  fermer  les  prophéties  de  l'ancien 
peuple. 

Que  n’a  pas  vu  Zacharie?  On  dirait  que  le  li- 
vre des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à ce  pro- 
phète, et  qu'il  y ait  lu  toute  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  depuis  la  captivité. 

Les  persécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les  guer- 
res qu’ils  font  à Juda,  lui  sont  découvertes  dans 
' toute  leur  suite1.  Il  voit  Jérusalem  prise  et  sac- 
cagée; un  pillage  effroyable  et  des  désordres  in- 
finis; le  peuple  en  fuite  dans  le  Désert,  incertain 
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de  sa  condition,  entre  la  mort  et  la  vie;  à la 
veille  de  sa  dernière  désolation,  une  nouvelle  lu- 
mière lui  paroitre  tout  à coup.  Les  ennemis  sont 
vineus;  les  idoles  sont  renversées  dans  toute  la 
Terre-Sainte  : on  voit  la  paix  et  l'abondance 
dans  la  ville  et  dans  le  pays,  et  le  temple  est  ré- 
véré dans  tout  l'Orient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  guerres 
est  révélée  au  prophète:  « Judas  même  combat- 
• tra,  dit-il1,  contre  Jérusalem  : » c'étoit-à-dire 
que  Jérusalem  devoit  être  trahieparses  enfants, 
et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trouverait  beau- 
coup de  Juifs. 

Quelquefois  ;l  voit  une  longue  suite  de  pros- 
pérités3: Juda  est  rempli  de  force’ fcles  royau- 
mes qui  l'ont  oppressé  sont  humiliés’;  les  voi- 
sins qui  n'ont  cessé  de  le  tourmenter  sont  punis; 
quelques  uns  sont  convertis  et  incorporés  au  peu- 
ple de  Dieu.  Le  prophète  voit  ce  peuple  comblé 
des  bienfaits  divins,  parmi  lesquels  il  leur  conte 
le  « triomphe  aussi  modeste  que  glorieux  du  roi 
» pauvre,  du  roi  pacifique,  du  roi  sauveur,  qui 
» entre,  monté  sur  un  âne,  dans  sa  ville  de  Jé- 
» rusalemh  » 

Après  avoir  raconté  les  prospérités,  il  reprend 
dès  l'origine  toute  la  suite  des  maux*.  Il  voit 
tout  d’un  coup  le  feu  dans  le  temple  ; tout  le  pays 
ruiné  avec  la  ville  capitale;  des  meurtres,  des 
violences,  un  roi  qui  les  autorise.  Dieu  a pitié 
de  son  peuple  abandonné  : il  s'en  rend  lui-même 
le  pasteur,  et  sa  protection  le  soutient.  A la  fin 
il  s'allume  des  guerres  civiles,  et  les  affaires 
vont  en  décadence.  Le  temps  de  ce  changement 
est  désigné  par  un  caractère  certain , et  trois 
pasteurs,  c'est-à-dirc,  selon  le  style  ancien,  trois 
princes  dégradés  en  un  même  moisen  marquent 
le  commencement.  Les  paroles  du  prophète  sont 
précises:  J'ai  retranché , dit-il’,  trois  pasteurs, 
c'est  à dire  trois  princes,  cil  un  seul  mois,  et 
mon  cœur  s’est  resserré  envers  eux  (envers  mon 
peuple)  parccqu  aussi  ils  ont  varié  envers  moi, 
et  ne  sont  pas  demeurés  fermes  dans  mes  pré- 
ceptes; et  j’ai  dit  : Je  ne  serai  plus  votre  pas- 
teur ; je  ne  vous  gouvernerai  plus  (avec  cette 
application  particulière  que  vous  aviez  toujours 
éprouvée)  : je  vousabandonnerai  à vous-mêmes, 
à votre  malheureuse  destinée,  à l'esprit  de  divi- 
sion qui  se  mettra  parmi  vous,  sans  prendre  do- 
rénavant aucun  soin  de  détourner  les  maux  qui 
vous  menacent.  Ainsi,  ce  gui  doit  mourir  ira  à 
la  mort;  ce  gui  doit  être  retranché  sera  retran- 
ché, et  chacun  dévorera  la  chair  de  son  pro- 
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chain.  Voilà  quel  devoit  être  a la  flu  le  sort  des 
Juifs  justement  abandonnés  de  Dieu  ; et  voilà 
en  termes  précis  le  commencement  de  la  déca- 
dence à la  chute  de  ces  trois  princes.  La  suite 
nous  fera  voir  que  l'accomplissement  de  la 
prophétie  n'a  pas  été  moins  manifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si  clai- 
rement par  Zacharie , parolt  encore  un  plus 
grand  malheur.  Un  peu  apres  ces  divisions,  et 
dans  les  temps  de  la  décadence,  Dieu  est  acheté 
trente  deniers  par  son  peuple  ingrat;  et  le  pro- 
phète voit  tout,  jusques  au  champ  du  potier  ou 
du  sculpteur  auquel  cet  argent  est  employé 1 . 
De  là  suivent  d’extrêmes  désordres  parmi  les 
pasteurs  du  peuple;  enfin  ils  sont  aveuglés,  et 
leur  puissance  est  détruite’. 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Za- 
charie, qui  voit  le  pasleur  frappé  et  les  brebis 
dispersées  ’?  Que  dirai  -je  du  regard  que  jette  le. 
peuple  sur  son  Dieu  qu'il  a percé,  et  des  lar- 
mes que  lui  fait  verser  une  mort  plus  lamenta- 
ble que  celle  d'un  llls  unique4,  et  que  celle  de 
Josias?  Zacharie  a vu  toutes  ces  choses;  mais  ce 
qu'il  a vu  de  plus  grand,  « c’est  le  Seigneur  en- 
» voyé  par  le  Seigneur  pour  habiter  daus  Jéru- 
» salem,  d'où  il  appelle  les  Gentils  pour  les 
• agréger  à son  peuple,  et  demeurer  au  milieu 
» d'eux5.  » 

Aggèc  dit  moins  de  choses;  mais  ce  qu'il  dit 
est  surprenant.  Pendant  qu'on  bâtit  le  second 
temple,  et  que  les  vieillards  qui  avoient  vu  le 
premier  fondent  en  larmes  en  comparant  la  pau- 
vreté de  ce  dernier  édifice  av  ec  la  magnificence 
de  l'autre6;  le  prophète,  qui  voit  plus  loin,  pu- 
blic la  gloire  du  second  temple,  et  le  préfère  au 
premier7.  Il  explique  d'où  viendra  la  gloire  de 
cette  nouvelle  maison;  c'est  que  te  Désiré  des 
Gentils  arrivera  : ce  Messie  promis  depuis  deux 
mille  ans , et  dès  l'origine  du  monde,  comme  le 
Sauveur  des  Gentils,  paraîtra  dans  ce  nouveau 
temple.  La  paix  g sera  établie  ; tout  l'univers 
ému  rendra  témoignage  à la  venue  de  son  ré- 
dempteur: il  n'y  a plus  qu’un  peu  de  temps  à 
l'attendre,  et  les  temps  destinés  à cette  attente 
sont  dans  leur  dernier  période. 

CHAPITRE  XI. 

La  prophétie  de  Malachie,  qui  est  le  dernier  des  pro- 
phètes : et  l'achèvement  du  second  temple. 

Enfin  le  temple  s’achève;  les  victimes  y sont 


immolées;  mais  les  Juifs  avares  y offrent  des 
hosties  défectueuses.  Malachie,  qui  les  en  re- 
prend, est  élevé  à une  plus  haute  considération, 
et,  à l'occasion  des  offrandes  immondes  des  Juifs, 
il  voit  Cojfrande  toujouis  pure  et  jamaissoulllée 
qui  sera  présentée  à Dieu,  non  plus  seulement 
comme  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
mais  depuis  le  soleil  levant  jusqu’au  couchant; 
non  plus  par  les  Juifs , mais  parles  Gentils, 
parmi  lesquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu  sera 
grand 

Il  voit  aussi,  comme  Aggcc,  la  gloire  du  se- 
cond temple  et  le  Messie  qui  I honore  de  sa  pré- 
sence : mais  il  v oit  en  même  temps  que  le  Messie 
est  le  Dieu  à qui  ce  temple  est  dédié.  ■ J’envoie 
» mon  ange,  dit  |e  Seigneur5,  pour  me  préparer 
» les  voies,  et  incontinent  vous  verrez  arriver 
• dans  sou  saint  temple  le  Seigneur  que  vous 
» cherchez,  Pt  l’Ange  de  l'alliance  que  vous  4c- 
» sirez.  » 

Un  ange  est  un  envoyé  : mais  voici  un  envoyé 
d'une  dignité  merveilleuse;  un  envoyé  qui  a un 
temple , un  envoyé  qui  est  Dieu , et  qui  entre 
dans  le  temple  comme  dan?  sa  propre  demeure  ; 
un  envoyé  désiré  par  tou(  le  peuple  , qui  vient 
faire  une  nouvelle  alliance,  et  qui  est  appelé, 
pour  cette  raison, l’Ange  de  l'alliance  ou  du  tes- 
tament. 

C'étoit  donc  dans  le  second  temple  que  ce 
Dieu  envoyé  de  Dieu  devoit  paroitre  : mais  un 
autre  envoyé  précède  , et  lui  prépare  les  voies. 
Là  nous  voyons  le  Messie  précédé  par  son  pré- 
curseur. Le  caractère  de  ce  précurseur  est  en- 
core montré  au  prophète.  Ce  doit  être  un  nou- 
vel Elie  , remarquable  par  sa  sainteté  , par 
l'austérité  de  sa  vie,  par  son  autorité  et  par  son 
zèle5. 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l’ancien  peuple 
marque  le  premier  prophète  qui  devoit  venir 
après  lui;  c'est-à-dire  cet  Élis,  précurseur  dit 
Seigneur  qui  devoit  paraître.  Jusqu’à  ce  temps 
le  peuple  de  Dieu  n'avolt  point  à attendre  de 
prophète;  la  loi  de  Moïse  lui  devoit  suffire  : et 
c’est  pourquoi  Mnlaehie  finit  par  ces  mots  4 

0 Souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée  sur 
» le  mont  Horeb  à Moïse  mon  serviteur , pour 

1 tout  Israël.  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elle, 
» qui  unira  les  coeurs  des  pères  avec  le  cœur  des 
» enfants  ; • qui  montrera  à ceux-ci  ce  qu'ont 
attendu  les  autres. 

A cette  loi  de  Moïse,  Dieu  a voit  joint  les  pro- 
phètes qui  avoient  parlé  en  conformité;  et  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  faite  par  les  mêmes  pro- 


■ ZaA.  \l.  12,  15.  — > /Md  15.  18.  17.  — s ld.  un.  7. 

— ‘ ld.  >11.  10.—  * lit.  II.  S, 9.  10,  (I.- '/.  Btdr.  111.12. 

— ’dg'J  U.  7,  S.  ».  10. 


1 Mal.  I.  II.  — 1 ld.  III.  I.  — * ld.  III.  I.  IV.  5,8.— 
‘ ld.  IV.  1.5.  8. 
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phètes,  dans  laquelle  étoieut  confirmées  par  des 
expériences  sensibles  les  promesses  et  les  mena- 
ces de  la  loi.  Tout  étoit  soigneusement  écrit; 
tout  étoit  digéré  par  l'ordre  des  temps  : et  voilà 
ce  que  Dieu  laissa  pour  l'instruction  du  peuple, 
quand  il  fit  cesser  les  prophéties. 

CHAPITRE  XU. 

Les  temps  du  second  temple  : fruits  des  châtiments  et  des 
prophéties  précédentes  : cessation  de  l'idolâtrie  et  des 
faux  prophètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand  chan- 
gement dans  les  mœurs  des  Israélites.  Ils  n'a- 
voient  plus  besoin  ni  d’apparition,  ni  de  prédic- 
tion manifeste,  ni  de  ces  prodiges  inouïs  que 
Dieu  faisoit  si  souvent  pour  leur  salut.  Les  té- 
moignages qu'ils  avoient  reçus  leur  sufflsoient  ; 
et  leur  incrédulité,  non  seulement  convaincue 
par  l'événement,  mais  encore  si  souvent  punie, 
les  avoit  rendus  dociles. 

C’est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit 
plus  retourner  à l'idolâtrie,  à laquelle  ils  étoient 
si  étrangement  portés.  Ils  s'étoient  trop  mal 
trouvés  d’avoir  rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Ils 
se  souvenoient  toujours  de  Nabuchodonosor,  et 
de  leur  ruine  si  souvent  prédite  dans  toutes  ses 
circonstances,  et  toutefois  plus  tôt  arrivée  qu’elle 
n’avoit  été  crue.  Ils  n'étoient, pas  moins  eu  ad- 
miration de  leur  rétablissement,  fait,  contre 
toute  apparence,  dans  le  temps  et  par  celui  qui 
leur  avoit  etc  marqué.  Jamais  ils  ne  voyolent  le 
second  temple  sans  sc  souvenir  pourquoi  le  pre- 
mier avoit  été  renversé,  et  comment  celui-ci 
avoit  été  rétabli  : ainsi  ils  se  confirmoieut  dans 
la  foi  de  leurs  Ecritures  auxquelles  toutleurétat 
rendolt  témoignage. 

Ou  ne  vit  plus  parmi  eux  de  faux  prophètes. 
Ils  s'étoient  défaits  tout  ensemble  de  la  pente 
qu’ils  avoient  à les  croire,  et  de  celle  qu'ils 
avoient  à l'idolâtrie.  Zacharie  avoit  prédit  par 
un  même  oracle  que  ces  deux  choses  leur  arri- 
veraient '.  En  voici  les  propres  paroles  : « En 
» ces  jours,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  je 
» détruirai  le  nomdcs  idolesdans  toute  laTerre- 
» Sainte;  il  ne  s'en  parlera  plus  : il  n’y  paraîtra 
» plus  de  faux  prophètes,  ni  d’esprit  impur  pour 
» les  inspirer.  Et  si  quelqu'un  sc  mêle  de  pro- 
• phetiserpar  son  propre  esprit,  son  père  et  sa 
» mère  lui  diront  : Vous  mourrezdemain,  parce- 
» que  vous  avez  menti  au  nom  du  Seigneur.  « 
On  peut  voir,  daus  le  texte  même,  le  reste  qui 
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n’est  pas  moins  fort.  Cette  prophétie  eut  un 
manifeste  accomplissement.  Les  faux  prophètes 
cessèrent  sous  le  second  temple  : le  peuple  re- 
buté de  leurs  tromperies  n’étolt  plus  en  état  de 
les  écouter.  Les  vrais  prophètes  de  Dieu  étoient 
lus  et  relus  sans  eesse  : il  ne  leur  falloit  point 
de  commentaire;  etleschosesqui  arrivoient  tous 
les  jours,  en  exécution  de  leurs  prophéties,  en 
étoient  de  trop  fidèles  interprètes. 

CHAPITRE  XIII. 

La  longue  paix  dout  ils  jnuôsrnl , par  qui  prrdilr. 

En  effet,  tous  leurs  prophètes  leuravoient  pro- 
mis une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie 
la  belle  peinture,  que  font  Isole  et  Ezéchiel  ', 
des  bienheureux  temps  qui  dévoient  suivre  la 
captivitédeBabylone.  Toutes  les  ruines  sont  ré- 
parée-, les  villes  et  les  bourgades  sont  magnifi- 
quement rebâties,  le  pcuplcest  innombrable,  les 
ennemis  sont  à bas,  l'abondance  est  dans  les  vil- 
les et  dans  la  campagne;  on  y voit  la  joie,  le  re- 
pos, et  enfin  tous  les  fruits  d’une  longue  paix. 
Dieu  promet,  de  tenirson  peuple  dans  une  dura- 
ble et  parfaite  tranquillité  5.  lise»  jouirent  sous 
les  rois  de  Perse.  Tant  que  cet  empire  sc  sou- 
tint, les  favorables  décretsdeCyrus,  qui  en  étoit 
le  fondateur,  assurèrent  le  repos  des  Juifs.  Quoi- 
qu'ils aient  été  menacés  de  leur  dernière  ruine 
sous  Assuérus  quel  qu’il  soit,  Dieu,  Uéchi  par 
leurs  larmes,  changea  tout  à coup  le  cœur  du 
roi,  et  tira  une  vengeance  éclatante  d'Aman  leur 
ennemi1 *  3.  Hors  de  cette  conjoncture,  qui  passa 
si  vite,  ils  furent  toujours  sans  crainte.  Instruits 
par  leurs  prophètes  à obéir  aux  rois  à qui  Dieu 
les  avoit  soumis  *,  leur  fidélité  fut  inviolable. 
Aussi  furent-ils  toujours  doucement  traités.  A 
la  faveur  d'un  tribut  assez  léger,  qu'ils  payoient 
à leurs  souverains,  qui  étoient  plutôt  leurs  pro- 
tecteurs que  leurs  maîtres,  ils  viv  oient  selon  leurs 
propres  lois  : la  puissance  sacerdotale  fut  con- 
servée en  son  entier  : les  pontifes  couduisoient 
le  peuple  : le  conseil  public,  établi  première- 
ment par  Moise,  avoit  toute  son  autorité  ; et  ils 
exerçoient  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de 
mort,  sans  que  personne  sc  mêlât  de  leur  con- 
duite. Les  rois  l'ordonnoient  ainsi  s.  La  ruine 
de  l'empire  des  Perses  ne  changea  point  leurs 
affaires.  Alexandre  respecta  leur  temple,  admira 

1 />.  XII.  II.  <2,  II.  ILIII.  I»  . 19.  KLIX.  IS.  19.  20.  21.  XII.  ' 

I ,  2. 7.  Ht.  XV.  «le.  XX.  IS,  16.  e t.  Ezerh.  xxxvi , xxiviu. 

II,  I2.IJ.  Il  XXVI.  27.  — »&<*.  I*.  v.  Vu  . nu  , 

u.—  • Jtr.  xxVu.  I».  17.  xx.  9.  Bar.  i . Il  . Il — • /.  Etdr. 
vu.  24.11 
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leurs  prophéties,  et  augmenta  leurs  privilèges'. 
Ils  eurent  un  peu  à souffrir  sous  ses  premiers 
successeurs.  Plolomée  fils  de  Lagus  surprit  Jéru- 
salem, et  en  emmena  en  Égypte  cent  mille  cap- 
tifs * : mais  il  cessa  bientôt  de  les  haïr.  Pour 
■ mieux  dire  il  ne  les  haït  jamais  : il  ne  vouloit 
que  les  ôter  aux  rois  de  Syrie  ses  ennemis.  En 
effet,  il  ne  les  eut  pas  plus  tôtsoumis,  qu'il  les  fit 
citoyens  d'Alexandrie,  capitale  de  son  royaume, 
ou  plutôt  il  leur  confirma  le  droit  qu'Alexandre, 
fondateur  de  cette  ville, leur  y avoit  déjà  donné; 
et  ne  trouvant  rien  dans  tout  son  État  de  plus 
Adèle  que  les  Juifs,  il  en  remplit  ses  armées,  et 
leur  confia  ses  places  les  plus  importantes.  Si  les 
Lagides  les  considérèrent,  ils  furent  encore 
mieux  traités  des  Séleucides  sous  l'empire  des- 
quels ils  vivoient.  Sélcucus  Aicanor,  chef  de 
cette  famille,  les  établit  dans  Antioche  *;  et  An- 
tiochus  le  dieu,  son  petit-fils,  les  ayant  fuit  re- 
cevoir dans  toutes  les  villes  de  l'Asic-Mincure, 
nous  les  avons  vus  se  répandre  dans  toute  la 
Grèce,  y vivre  selon  leur  loi,  et  y jouir  des  mê- 
mes droits  que  les  autres  citoyens,  comme  ils 
faisoient  dans  Alexandrie  et  dans  Antioche. 
Cependant  leur  loi  est  tournée  en  grec  par  les 
soins  de  Ptolomée  Philadclphe,  roi  d'Egypte  \ 
La  religion  judaïque  est  connue  parmi  les  Gen- 
tils; le  temple  de  Jérusalem  est  enrichi  par  les 
dons  des  rois  et  des  peuples;  les  Juifs  vivent  en 
paix  et  en  liberté  sous  la  puissance  des  rois  de 
Syrie,  et  ils  n'avoient  guère  goûté  une  telle  tran- 
quillité sous  leurs  propres  rois. 

CHAPITRE  XIV. 

Interruption  et  rétablissement  île  la  pais  : division  dans  ce 

peuple  sainl:  persécution  d'Auliocbus  : lout  cela 

prédit. 

Elle  sembloit  devoir  être  éternelle,  s’ils  ne 
l’eussent  eux-mêmes  troublée  par  leurs  dissen- 
sions. Il  y avoit  trois  cents  ans  qu'ils  jouissoient 
de  ce  repos  tant  prédit  par  leurs  prophètes, 
quand  l'ambition  et  les  jalousies  qui  se  mirent 
parmi  eux  les  pensèrent  perdre.  Quelques  uns 
des  plus  puissants  trahirent  leur  peuple  pour 
flatter  les  rois;  ils  voulurent  se  rendre  illustres 
à la  manière  desGrecs,  et  préférèrent  cette  vaine 
pompe  à la  gloiresolideque  leur  acquérait  parmi 
leurs  citoyens  l'observance  des  lois  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  célébrèrent  des  jeux  comme  les  Gen- 
tils s.  Cette  nouveauté  éblouit  les  yeux  du  peu- 

■ J» ir/ib.  Ant.  III I.  xi . c.  s ; cl  IH.  il  cunl.  Apion  . n.  *.  — 

IU.  Aol.  lit/,  ni . r.  I . S î cl  lib.  Il  cont.  Apion.  — 1 /d.  Aol. 
ih.  in.  c.  S;  et  lib.  il  cont.  Apion.  — ‘ Id  r net.  Aol.  rl 
lib.  III . c.  3;  et  lib  n conl.  Apion.  — * 1.  Mnch.  I.  12 . 13  . 
tir.  II.  Math.  in . iv.  i . tir.  1 1 , IS , 10.  fit. 


pie,  et  l'idolâtrie  revêtue  de  cette  magnificence 
parut  belle  â beaucoup  de  Juifs.  A ces  change- 
ments se  mêlèrent  les  disputes  pour  le  souverain 
sacerdoce,  qui  étoit  la  dignité  principale  de  la 
nation.  Les  ambitieux  s’attachoient  aux  rois  de 
Syrie  pour  y parvenir,  et  cette  dignité  sacrée 
fut  le  prix  de  la  flatterie  de  ces  courtisans.  Les 
jalousies  et  les  divisions  des  particuliers  ne  tar- 
dèrent pasâ  causer,  selon  la  coutume,  de  grands 
malheurs  h tout  le  peuple  et  à la  ville  sainte. 
Alors  arriva  ce  que  nous  avons  remarqué  qu'a- 
volt  prédit  Zacharie  1 : Juda  même  combattit 
contre  Jérusalem,  et  cet  e ville  fut  trahie  par 
ses  citoyens.  Antiochus  l’illustre,  roi  de  Syrie, 
conçut  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  divisé, 
pour  profiter  de  ses  richesses.  Ce  prince  parut 
alors  avec  tous  les  caractères  que  Daniel  avoit 
marqués  » : ambitieux, avare,  artificieux,  cruel, 
Insolent,  impie,  insensé,  enflé  de  ses  victoires, 
et  puis,  irrité  de  ses  pertes  ’.  Il  entre  dans  Jéru- 
salem en  état  de  tout  entreprendre  : les  factions 
des  Juifs,  et  non  pas  ses  propres  forces , l’enhar- 
dissoient;  et  Daniel  l'avoit  ainsi  prévu  4.  II 
exerce  des  cruautés  inouïes  : son  orgueil  l'em- 
porte aux  derniers  excès,  et  il  vomit  des  blas- 
phèmes contre  te  Très-Haut,  comme  l’avoit  pré- 
dit le  même  prophète  s.  En  exécution  de  ces 
prophéties,  et  à cause  des  péchés  du  peuple,  la 
force  lui  est  donnée  contre  te  sacrifice  perpé- 
tuel6.  Il  profaue  le  temple  de  Dieu,  que  les  rois 
ses  ancêtres  avolcnt  révéré  : il  le  pille,  et  ré- 
pare, par  les  richesses  qu'il  y trouve,  les  ruines 
de  son  trésor  épuisé.  Sous  prétexte  de  rendre 
conforme  les  moeurs  de  scs  sujets,  et  en  effet, 
pour  assouvir  son  avarice  en  pillant  toute  la  Ju- 
dée, il  ordonne  aux  Juifs  d'adorer  les  mêmes 
dieux  que  les  Grecs  : surtout  llvcut  qu'on  adore 
Jupiter  Olympien,  dont  il  place  l'idole  dans  le 
temple  même  7;etpluslmpie  que  Nnbuchodono- 
sor,  il  entreprend  de  détruire  les  fêtes,  la  loi  de 
Moï.e,  les  sacrifices,  la  religion,  et  tout  le  peu- 
ple. Mais  les  succès  de  ce  prince  avoient  leurs 
liornes  marquées  par  les  prophéties.  Malhalias 
s'oppose  à ses  violences,  et  réunit  les  gens  de 
bien.  Judas  Maehnbée  son  fils,  avec  une  poignée 
de  gens,  fait  des  exploits  inouïs,  et  purifie  le 
temple  de  Dieu  trois  ans  et  demi  après  sa  profa- 
nation, comme  avoit  prédit  Daniel  *.  Il  poursuit 
les  Iduméenset  tous  lesautres  Gentils  qui  scjol- 
gnoientà  Antiochus  ",  et,  leur  ayant  pris  leurs 

* ’laeh.  nv.  U.  Voy.  d-densii»  eh  x.  — 3 Pan.  vu. 24,  23. 
VIII.  9. 10.  II.  12,23,  24.  2.“.  — » Polyb  lib.  xxvi  et  xxxi  in 
exeetp.  et  ajrnd  Alh.  lib  x.  — * Pan.  vm.  24.  — • Id.  vu. 
U.  II.  23.  VIII.  23.  - • Id.  VUl.il,  12,  13.  14  — » /. 
Maeb.  i.  43,  40.  57.  U.  Maeh.  vi.  4 . 2.  — * Pan.  vu. 23.  xu. 
7.H.  ./oj.  Ant.  lib.  xii  . r.  Il  . ai.  3.  — * Jos.  de  Bcllo  Jud. 
P roi.  et  lib ; i , c-»p.  i. 
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meilleures  places,  il  revient  victorieux  et  hum-  meut.  La  postérité  de.  Jacob , par  la  tribu  de 
ble,  tel  que  l’avoit  vu  Isaïe  ', chantant  les  louan-  Juda  et  par  les  restes  qui  se  rangèrent  sous  ses 
ges  de  Dieu  qui  avoit  livré  en  ses  mains  les  en-  étendards.  se  conserva  en  corps  d'Etat,  et  jouit 
nemis  de  son  peuple,  et  encore  tout  rouge  de  indépendamment  et  paisiblement  de  la  terre  qui 
leur  sang.  Il  contiuuc  ses  victoires,  malgré  les  lui  avoit  été  assignée. 

armées  prodigieuses  des  capitaines  d’Autiochus.  La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat , et 
Daniel  n'avoit  donné  que  six  ans  * à ce  prince  reçut  de  nouvelles  marques  de  la  protection  di- 
impie  pour  tourmenter  le  peuple  de  Dieu  ; et  vine.  Jérusalem , assiégée  et  réduite  à l'extré- 
voilà qu'au  terme  préfix  il  apprend  à Ecbatane  mité  par  Antiochus  Sidètcs,  roi  de  Syrie,  lut 
les  faits  héroïques  de  Judas’.  Il  tombe  dans  une  délivrée  de  ce  siège  d'une  manière  admirable, 
profonde  mélancolie,  et  meurt,  comme  avoit  Ce  prince  fut  touché  d'abord  de  voir  un  peuple 
prédit  le  saint  prophète,  misérable,  mais  non  I affamé  plus  occupé  de  sa  religion  que  de  son 
de  main  (l'homme  après  avoir  reconnu,  mais  malheur,  et  leur  accorda  une  trêve  de  sept  jours 
trop  tard,  la  puissance  du  Dieu  d lsraèl.  en  faveur  de  la  semaine  sacrée  de  la  fête  des  . 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  raconter  de  quelle  Tabernacles  '.  Loin  d'inquiéter  les  assiégés  du- 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre  rant  ce  saint  temps , il  leur  envoyoit  avec  une 
contre  la  Judée,  ni  la  mort  de  Judas  son  libé-  magnificence  royale  des  victimes  pour  les  immo- 
rateur,  ni  les  victoires  de  scs  deux  frères  Jona-  1er  dans  leur  temple,  sans  se  mettre  en  peine 
thas  et  Simon , successivement  souverains  pon-  que  c'étoit  en  même  temps  leur  fournir  des 
tifes , dont  la  valeur  rétablit  la  gloire  ancienne  \ vivres  dans  leur  extrême  besoin.  Selon  la  docte 
du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois  grands  hommes  vi-  remarque  des  chronologistcs5,  les  Juifs  veuoient 
rent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les  peuples  voisins  alors  de  célébrer  l'année  sabbatique  ou  de  repos, 
conjurés  contre  eux  ; et  ce  qui  étoit  de  plus  dé-  i c’est-à-dire  la  septième  année,  où,  comme  parle 
plorable,ils  virent  à diverses  fois  ceux  de  Juda  Moïse  3,  la  terre  qu'on  nesemoit  point  devoit  sc 
même  armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jerusa-  reposer  de  son  travail  ordinaire.  Tout  manquoit 
lem  : chose  inouïe  jusqu'alors,  mais,  comme  on  dans  la  Judée  . et  le  roi  de  Syrie  pouvoit  d'un 
a dit, expressément  marquée  par  les  prophètes 5.  seul  coup  perdre  tout  un  peuple  qu'on  lui  faisoit 
Au  milieu  de  tant  de  maux,  la  confiance  qu'ils  regarder  comme  toujours  ennemi  et  toujours  re- 
çurent en  Dieu  les  rendit  intrépides  et  invin-  belle.  Dieu  , pour  garantir  ses  enfants  d’une 
cibles.  Le  peuple  fut  toujours  heureux  sous  leur  perte  si  inévitable  , n’envoya  pas  comme  autre- 
conduite;  et  enfin,  du  temps  de  Simon, affranchi  fois  ses  anges  exterminateurs  ; mais  ce  qui  n’est 
du  joug  des  Gentils,  il  se  soumit  à lui  et  à ses  pas  moins  merveilleux , quoique  d'une  autre 
enfants  , du  consentement  des  rois  de  Syrie.  manière,  il  toucha  le  cœur  du  roi , qui , admi-' 
Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  trans-  rant  la  piété  des  Israélites , que  nul  péril  n'avoit 
porte  à Simon  toute  la  puissance  publique  , et  détournés  des  observances  les  plus  incommodes 
lui  accorde  les  droits  royaux , est  remarquable,  de  leur  religion , leur  accorda  la  vie  et  la  paix. 

Le  décret  porte  qu  i/  en  jouira,  lui  et  sa  poslé-  Les  prophètes  avoientprédit  que  ce  ne  seroit  plus 
rilé , jusqu  à ce  qu’il  vienne  un  fidèle  cl  vert-  par  des  prodigessemblabiesàceux  des  temps  pas- 
table prophète  *.  sésqucDieusauveroitsonpcuple,maisparlacon- 

I.c  peuple,  accoutumé  dès  son  origine  à un  dulte  d’une  providence  plus  douce,  qui  toutefois 
gouvernement  divin , et  sachant  que  depuis  le  ne  laisserait  pasd'étre  également  efficace  et  à la 
temps  que  David  avoit  été  mis  sur  le  trùne  par  longue  aussi  sensible.  Par  un  effet  de  cette  con- 
ordre  de  Dieu,  la  souveraine  puissance  appartc-  duite,  Jean Ilircao, dont  la  valeur s’étoit  signalée 
noit  à sa  maison  , à qui  elle  devoit  êlre  à la  lin  dans  les  armées  d'Antiorhus  ; après  la  mort  de. 
rendue  , au  temps  du  Messie,  quoique  d'une  ma-  ce  prince , reprit  l'empire  de  son  pays, 
nierc  plus  mystérieuse  et  plus  haute  qu'on  ne  Sous  lui  les  Juifs  s’agrandissent  par  des  con- 
l'attendoit,  mit  expressément  cette  restriction  quêtes  considérables.  Ils  soumettent  Samnric  * 
au  pouvoir  qu'il  donna  à ses  pontifes,  et  continua  (Ézéchiel  et  Jérémie  l'avolent  prédit)  : ilsdomp- 
de  vivre  sous  eux  dans  l’espérance  de  ce  Christ  tent  les  Iduméens , les  Philistins , et  les  Ammo- 
tant  de  fols  promis.  nites  leurs  perpétuels  ennemis  a,  et  ces  peuples 

C'est  ainsi  que  ce  royaume  absolument  libre 

usa  de  son  droit,  et  pourvut  à son  gouverne-  , , ......  _ 

’ 1 ° 1 Joseph.  A ut.  hb.  xili,  cap.  Ifi,  al.  8.  Plut.  Apophf.  R<*g» 

et  Im|M*r.  hiod.  Hb.  xxxiv  ; lit  exccrptis  Pholii . BiMioth. 

« fs.  Ulll.  /.  Maeh.  iv.  15.  v . 5 . 3R.  U . 36  , ">4.  — » Pan . p.  i 130.  — ^ Annal,  tom.  n ; ad  an  5570.  — * Exod.  uni, 
vin»  14.  — • /■  Mach.  vi.  //.  Mae  h.  ix.  — 4 Dan.  vm.  23.  — <0,  II.  Lcvit.  xxv.  4.  — 1 Ezceh.  xvi.  55.55, 61.  Jet',  xixt. 
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embrassent  leur  religion  I Zacharie  l'a  voit  mar- 
qué hnfin  , malgré  la  haine  et  la  jalousie  des 
peuples  qui  les  environnent;  sous  l'autorité  de 
leurs  pontifes , qui  deviennent  enfin  leurs  rois , 
ils  fondent  le  nouveau  royaume  des  Asmonéens 
ou  des  Machabées,  plus  étendu  que  jamais  , 
si  on  excepte  les  temps  de  David  et  de  Salomon. 

Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu 
subsista  toujours  parmi  tant  de  changements;  et 
ce  peuple,  tantôt  châtié, et  tantôt  consolé  dans 
ses  disgrâces,  par  les  différents  traitements  qu’il 
reçoit  selon  ses  mérites,  rend  un  témoignage 
public  à la  Providence  qui  régit  le  monde 

CHAPITRE  XV. 

Attente  du  Messie  : sur  quoi  fondée  : préparation  a son 
règne,  et  à la  conversion  des  (lentils 

Mais,  en  quelque  état  qu’il  fût , il  vivoit  tou- 
jours en  attente  des  temps  du  Messie,  où  il  es- 
péroit  de  nouvelles  grâces  plus  grandes  que 
toutes  celles  qu’il  avoit  reçues;  et  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  voie  que  cette  foi  du  messie  et  de 
ses  merveilles  , qui  dure  encore  aujourd'hui  par- 
mi les  Juifs,  leur  est  venue  de  leurs  patriarches 
et  de  leurs  prophètes  dès  l’origine  de  leur  na- 
tion *.  Car  dans  cette  longue  suite  d’années , ou 
eux-mêmes  reconnoissent  que  par  un  conseil  de 
la  Providence  il  ne  s’élevoit  plus  parmi  eux  au- 
cun prophète , et  que  Dieu  ne  leur  faisoit  point 
de  nouvelles  prédictions  ni  de  nouvelles  pro- 
messes, cette  foi  du  Messie  qui  devoit  venir  étoit 
plus  vive  que  jamais.  Elle  se  trouvn  si  bien  éta- 
blie , quand  le  second  temple  fut  bâti , qu’il  n’a 
plus  fallu  de  prophète  pour  y confirmer  le  peu- 
ple. Ils  vi voient  sous  la  foi  des  anciennes  pro- 
phéties qu  ils  avoient  vues  s’accomplir  si  préci- 
sément à leurs  yeux  en  tant  de  chefs  : le  reste, 
depuis  ce  temps , ne  leur  a jamais  paru  dou- 
teux, et  ils  n’avoient  point  de  peine  à croire 
que  Dieu  , si  fidèle  en  tout,  n’necompllt  encore 
en  son  temps  ce  qui  regardoit  le  Messie,  c’est-à- 
dire  la  principale  de  ses  promesses  , et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres. 

En  effet , toute  leur  histoire  , tout  ce  qui  leur 
arrîvoit  de  jour  en  jour,  n'étoit  qu'un  perpétuel 
développement  des  oracles  que  le  Saint-Esprit 
leur  avoit  laissés.  Si , rétablis  dans  leur  terre 
après  la  captivité,  ils  jouirent  durant  trois  cents 
ans  d’une  paix  profonde;  si  leur  temple  fut  ré- 
véré, et  leur  religion  honorée  dans  tout  l'Orient; 
si  enfin  leur  paix  fut  troublée  par  leur  dissen- 
sions ; si  ce  superbe  roi  de  Syrie  fit  des  efforts 
inouïs  pour  les  détruire  ; s’il  prévalut  quelque 
temps;  si  un  peu  après  il  fut  puni  ; si  la  religion 

* Znch.  il.  I , % cl  mq,  — i Jos-'ph-  lib.  i ©ont.  Ajiion. 
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judaïque  et  tout  le  peuple  de  Dieu  fut  relevé 
avee  un  éclat  plus  merveilleux  que  jamais,  et  le 
royaume  de  Juda  accru  sur  la  lin  des  temps  par 
de  nouvelles  conquêtes  : on  a vu  que  tout  cela 
se  trouvoit  écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui , tout 
y étoit  marqué,  jusqu'au  temps  que  dévoient 
durer  les  persécutions,  jusqu'aux  lieux  où  se 
donnèrent  les  combats,  jusqu’aux  terres  qui 
dévoient  être  conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de 
ces  prophéties  : le  détail  serolt  la  matière  d’un 
plus  long  discours  : mais  vous  en  voyez  assez 
pour  demeurer  convaincu  de  ces  fameuses  pré- 
dictions qui  font  le  fondement  de  notre  croyance  : 
plus  on  les  approfondit , plus  on  y trouv  e de  vé- 
rité; et  les  prophéties  du  peuple  de  Dieu  ont  eu 
durant  tous  ces  temps  un  accomplissement  si 
manifeste,  que  depuis,  quand  les  païens  mêmes, 
quand  un  Porphyre, quand  un  Julien  l’Apostat', 
ennemis  d'ailleurs  des  Écritures,  ont  voulu 
donner  des  exemples  de  prédictions  prophé- 
tiques, ils  les  ont  été  chercher  parmi  les  Juifs. 

Et  je  puis  même  vous  dire  avec  vérité,  que 
si  durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut 
sans  prophète,  tout  l’état  de  ces  temps  étoit 
prophétique  : l’œuvre  de  Dieu  s'aeheminoit , et 
les  voies  se  préparoient  insensiblement  à l’entier 
accomplissement  des  anciens  oracles. 

I.e  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n’étoit 
qu'une  ombre  de  la  liberté  , et  plus  grande  et 
plus  nécessaire,  que  le  Messie  devoit  apporter 
aux  hommes  captifs  du  péché.  Le  peuple  dis- 
persé en  divers  endroils  dans  la  haute  Asie , 
dans  i'Asie-Mineure , dans  l'Égypte,  dans  la 
| Grèce  même  , commencoit  à faire  éclater  parmi 
les  Gentils  le  nom  et  la  gloire  du  Dieu  d’Israël. 
Les  Écritures . qui  dévoient  un  jour  être  la  lu- 
mière du  monde,  furent  mises  dans  la  langue  la 
plus  connue  de  l’univers  : leur  antiquité  est  re- 
connue. Pendant  que  le  temple  est  révéré , et  les 
Écritures  répandues  parmi  les  Gentils,  Dieu 
donne  quelque  idée  de  leur  conversion  future, 
et  en  jette  de  loin  les  fondements. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les  Grecs  étoit 
une  espèce  de  préparation  à la  connoissance  de 
la  vérité,  laturs  philosophes  connurent  que  le 
monde  étoit  régi  par  un  Dieu  bien  différent  de 
ceux  que  le  vulgaire  adorait,  et  qu’ils  servoient 
eux-mêmes  avec  le  vulgaire.  Les  histoires  grec- 
ques font  foi  que  cette  belle  philosophie  venoit 
d Orient,  et  des  endroits  où  les  Juifs  avoient 
été  dispersés  : mais  de  quelque  endroit  qu'elle 
soit  venue,  une  vérité  si  importante  répandue 
parmi  les  Gentils , quoique  combattue  . quoique 

1 J'orpb.  de  Abvtm  IM.  |Y,  s Ï3.  Id.  Poiplt.  et  Jut.  autid. 
Cyriil.  Hb.  v cl  vi  iu  Julian. 


Die 


• SUR  L'HISTOIRE 

ipal  suivie,  même  par  ceux  qui  l’enseignoient , 
commençoit  à réveiller  le  genre  humain,  et  four- 
nissoit  par  avance  des  preuves  certaines  à ceux 
qui  dévoient  un  jour  le  tirer  de  son  ignorance. 

CHAPITRE  XVI. 

Prodigieux  aveuglement  de  l'idolâtrie  avant  la  tenue  du 
Mente. 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  gentilité 
étqit  une  œuvre  réservée  au  Messie , et  le  pro- 
pre caractère  de  sa  venue , l'erreur  et  l'impiété 
prévaloicnt  partout.  Les  nations  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  sages , les  Chaldéens , les  Égyp- 
tiens , les  Phéniciens , les  Grecs , |es  Romains , 
étoient  les  plus  ignorants  et  les  plus  aveugles 
sur  la  religion  : tant  il  est  vrai  qu’il  y faut  être 
élevé  par  une  grâce  particulière , et  par  une  sa- 
gesse plus  qu’humaine.  Qui  oserait  raconter  les 
cérémonies  des  dieux  immortels , et  leurs  mys- 
tères impurs?  Leurs  amours,  leurs  cruautés, 
leurs  jalousies  et  tous  leurs  autres  excès  étoient 
le  sujet  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices, des 
hymnes  qu'on  leur  rhautoit , et  des  peintures 
que  l'on  consacrait  dans  leurs  temples.  Ainsi  le 
crime  étoit  adoré,  et  reconnu  nécessaire  au  culte 
des  dieux.  Le  plus  grave  des  philosophes  défend 
de  boire  avec  excès,  si  ce  n’étoit  dans  les  fêtes 
de  Bacchuset  à l’honneur  de  ce  dieu  '.  Un  autre, 
après  avoir  sévèrement  blâmé  toutes  les  images 
malhonnêtes,  en  excepte  celle  des  dieux , qui 
vouloicnt  être  honorés  par  ces  infamies 1  2 *.  On  ne 
peut  lire  sans  étonnement  les  honneurs  qu'il  fal- 
loir rendre  à Vénus,  et  les  prostitutions  qui 
étoient  établies  pour  l'adorer  \ La  Grèce,  toute 
polie  et  toute  sage  qu'elle  étoit , avoit  reçu  ces 
mystères  abominables.  Dans  les  affaires  pres- 
santes, les  particuliers  et  les  républiques  vouoient 
à Vénus  des  courtisanes  4,  et  la  Grèce  ne  rou- 
gissait pas  d'attribuer  son  salut  aux  prières 
qu’elles  faisoient  à leur  déesse.  Après  la  défaite 
de  Xerxès  et  de  scs  formidables  armées,  on  mit 
dans  le  temple  un  tableau  où  étoient  représentés 
leurs  vœux  et  leurs  processions  . avec  cette  in- 
scription de  Simonides,  poète  fameux  : « Celles- 
» ci  ont  prié  la  déesse  Vénus,  qui  pour  l’amour 
> d’elles  a sauvé  la  Grece.  » 

S'il  falloit  adorer  l'amour,  ce  devoit  être  du 
moins  l’amour  honnête  : mais  il  n’en  étoit  pas 
ainsi.  Solon , qui  le  pourrait  croire,  et  qui  atten- 
drait d'un  si  grand  nom  une  si  grande  infamie? 
Solon , dis-je , établit  à Athènes  le  temple  de 
Vénus  la  prostituée  5,ou  de  l'amour  impudique. 

1 Plat.  d«j  Lcfj.  lib.  ti.  — * Arût.  Polit,  lib.  T il . cap.  <7. 

— * Bnruch.  %|.  10.  42 . 43.  Hn  od.  tib.  i,  r.  199.  Slrab.  lib. 

viii.  — * Athcn.  I.  U II.  — • Ibid. 
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Toute  la  Grèce  étoit  pleine  de  temples  consacrés 
à ce  Dieu  , et  l'amour  conjugal  n’en  avoit  pas 
un  dans  tout  le  pays. 

Cependant  ils détestoient  l'adultère,  dans  les 
hommes  et  dans  les  femmes  : la  société  conju- 
gale étoit  sacrée  parmi  eux.  Mais  quand  ils  s'ap- 
pliquoient  à la  religion,  ils  paroissoient  comme 
possédés  par  un  esprit  étranger,  et  leur  lumière 
naturelle  les  abandonnoit. 

La  gravité  romaine  n’a  pas  traité  la  religion 
plus  sérieusement,  puisqu'elle  consacrait  à 
l'honneur  des  dieux  les  impuretés  du  théâtre 
et  les  sanglants  spectacles  des  gladiateurs,  c’est- 
à-dire,  tout  ce  qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus 
corrompu  et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu’on  mê- 
loit  dans  la  religion  n'étoient  pas  encore  plus 
pernicieuses,  puisqu'elles  lui  attiraient  tant  de 
mépris.  Pouvoit-on  carder  le  respect  qui  est  dû 
aux  choses  divines , au  milieu  des  impertinen- 
ces que  contoient  les  fables , dont  la  représen- 
tation ou  le  souvenir  faisoient  une  si  grande 
partie  du  culte  divin?  Tout  le  service  public 
n’étoit  qu'une  continuelle  profanation , ou  plu- 
tôt une  dérision  du  nom  de  Dieu;  et  il  falloit 
bien  qu'il  y eût  quelque  puissance  ennemie  de 
ce  nom  sacré,  qui,  ayant  entrepris  de  le  ravilir, 
poussât  les  hommes  à l'employer  dans  des  cho- 
ses si  méprisables,  et  même  à le  prodiguer  à 
des  sujets  si  indignes. 

Il  est  vrai  que  les  philosophes  nvoient  à la  fin 
reconnu  qu'il  y avoit  un  autre  Dieu  que  ceux 
que  le  vulgaire  adorait  : mais  ils  n'osoient  l’a- 
vouer. Au  contraire,  Socrale  donnoit  pour 
maxime:  qu'il  falloit  que  chacun  suivit  la  reli- 
gion de  son  pays  *.  Platon,  son  disciple,  qui 
vovoit  la  Grèce  et  tous  les  pays  du  monde  rem- 
plis d'un  culte  insensé  et  scandaleux,  ne  laisse 
pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa  répu- 
blique’, * qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer 
■ dans  la  religion  qu’on  trouve  établie,  et  que 
• c’est  avoir  perdu  le  sens  que  d'y  penser.  » 
Des  philosophes  si  graves,  et  qui  ont  dit  de  si 
belles  choses  sur  la  nature  divine,  n’ont  osé 
s'opposer  à l'erreur  publique , et  ont  désespéré 
de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Socrate  fut  ac- 
cusé de  nier  les  dieux  que  le  public  adorait,  il 
s’en  défendit  comme  d'un  crime  s;  et  Platon  , 
en  parlant  du  Dieu  qui  avoit  formé  l'univers, 
dit  qu’il  est  difficile  de  le  trouver,  et  qu'il  est 
défendu  de  le  déclarer  au  peuple  '.  Il  proteste 
de  n'en  parler  jamais  qu'en  énigme,  de  peur 
d’exposer  une  si  grande  vérité  à la  moquerie. 

* .YemipA.  Mentor,  lib.  I.  — * Pial,  de  T/  p lib.  v.  — ‘Apoi. 
Socr  n finit  pial,  fl  Xtnapk.  — ' r.‘p.  Il  *d  Dion  y.. 
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Dans  quel  abîme  étoit  le  geure  humain,  qui 
ne  pouvoit  supporter  la  moindre  idée  du  vrai 
Dieu!  Athènes  , la  plus  polie  et  la  plus  savante 
de  toutes  les  villes  grecques,  prenoit  pour 
athées  ceux  qui  parloient  des  choses  intellec- 
tuelles 1 ; et  c'est  une  des  raisons  qui  avoit  fait 
condamner  Socrate.  Si  quelques  philosophes 
osoient  enseigner  que  les  statues  n'étoient  pas 
des  dieux  comme  l'entendoit  le  vulgaire , ils  se 
voyoient  contraints  de  s’en  dédire;  encore  après 
cela  étoient-ils  bannis  comme  des  impies  par 
sentence  de  l’aréopage  ,J.  Toute  la  terre  étoit 
possédée  de  la  même  erreur  : la  vérité  n'y  osoit 
paroltre.  Le  Dieu  créateur  du  monde  n'nvoit  de 
temple  ni  de  culte  qu’en  Jérusalem.  Quand  les 
Gentils  y envoyoient  leurs  offrandes,  ils  ne 
faisoient  autre  honneur  au  Dieu  d'Israël,  que 
de  le  joindre  aux  autres  dieux.  La  seule  Judée 
connoissoit  sa  sainte  et  sévère  jalousie , et  savoit 
que  partager  la  religion  entre  lui  et  les  autres 
dieux,  étoit  la  détruire. 

CHAPITRE  XVII. 

Corruptions  et  superstitions  parmi  1rs  Juifs:  fausses  doe- 
triues  des  pharisieus. 

Cependant,  à la  fin  des  temps,  les  Juifs  mê- 
mes qui  leconnoissoient,  et  qui  étoient  les  dépo- 
sitaires de  la  religion,  commencèrent,  tant  les 
hommes  vont  toujours  affoiblissant  la  vérité, 
non  point  à oublier  le  Dieu  de  leurs  pères,  mais 
à mêler  dans  la  religion  des  superstitions  indi- 
gnes de  lui.  Sous  le  règne  des  Asmonéens,et 
dès  le  temps  de  Jonathas,  la  secte  des  phari- 
siens commença  parmi  les  Juifs  \ Ils  s'acquirent 
d’abord  un  grand  crédit  par  la  pureté  de  leur 
doctrine,  et  par  l'observance  exacte  de  la  loi  : 
joint  que  leur  conduite  étoit  douce,  quoique 
régulière,  et  qu’ils  vivotent  entre  eux  en  grande 
union.  Les  récompenses  et  les  châtiments  de  la 
vie  future , qu’ils  soutenoient  avec  zèle , leur 
attiraient  beaucoup  d'honneur*.  A la  fin,  l’am- 
bition se  mit  parmi  eux.  Ils  voulurent  gouver- 
ner, et  en  effet  ils  se  donnèrent  un  pouvoir  ab- 
solu sur  le  peuple  : ils  sc  rendirent  les  arbitres 
de  la  doctrine  et  de  la  religion , qu'ils  tournè- 
rent insensiblement  à des  pratiques  supersti- 
tieuses, utiles  à leur  intérêt  et  à la  domination 
qu'ils  vouloient  établir  sur  les  consciences;  et 
le  vrai  esprit  de  la  loi  étoit  prêt  à sc  perdre. 

A ces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal , 

• Dlog.  Larrl.  lit.  II.  Socr.  lu.  Pial.  — > Diop.  laerl.  Ht. 
II.  Slilp.  — *J..seph.  Alltiq.  lit.  mu  . cnp.  s.  ni.  3.  — * Itid. 
cap.  18 , al.  10.  M de  Bello  Jud.  lit.  n e,  7 . al.  8. 
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l’orgueil  et  la  présomption;  mais  une  présomp- 
tion qui  alloit  à s'attribuer  à soi-même  le  don 
de  Dieu.  Les  Juifs  accoutumés  à ses  bienfaits, 
et  éclairés  depuis  tant  de  siècles  de  sa  connois- 
sance , oublièrent  que  sa  bonté  seule  les  avoit 
séparés  des  autres  peuples , et  regardèrent  sa 
grâce  comme  une  dette.  Race  clue  et  toujours 
bénie  depuis  deux  mille  ans,  ils  se  jugèrent  les 
seuls  dignes  de  connoitre  Dieu , et  se  crurent 
d'une  autre  espèce  que  les  autres  hommes  qu'ils 
voyoient  privés  de  sa  eonnoissancc.  Sur  ce  fon- 
dement, ils  regardèrent  les  Gentils  avec  un  in- 
supportable dédain.  Être  sorti  d’ Abraham  selon 
la  chair,  leur  pnroissoit  une  distinction  qui  les 
mettoit  naturellement  au-dessus  de  tous  les  an- 
tres; et  enflés  d'une  si  belle  origine,  ils  sc 
croyoient  saints  par  nature,  et  non  par  grâce  : 
erreur  qui  dure  encore  parmi  eux.  Ce  furent 
les  pharisiens,  qui  cherchant  à se  glorifier  de 
leurs  lumières,  et  de  l’exacte  observance  des 
cérémonies  de  la  loi,  introduisirent  cette  opi- 
nion vers  la  fin  des  temps.  Comme  ils  ne  son- 
geaient qu’à  se  distinguer  des  autres  hommes, 
ils  multiplièrent  sans  bornes  les  pratiques  exté- 
rieures, et  débitèrent  toutes  leurs  pensées, 
quelque  contraires  qu’elles  fussent  à la  loi  de 
Dieu , comme  des  traditions  authentiques. 

CHAPITRE  XVIII. 

Suite  (ici  corruptions  parmi  les  Juifs  : signal  de  leur  t!eca- 
d,  nce,  selon  que  Zacharie  l’avoit  prédit. 

Encore  que  ces  sentiments  n’eussent  point 
passé  par  décret  public  en  dogme  de  la  Sy- 
nagogue , ils  se  couloient  insensiblement  parmi 
le  peuple,  qui  devenoit  inquiet,  turbulent  et 
séditieux.  Enfin  les  divisions  qui  dévoient  être, 
selon  leurs  prophètes*,  le  commencement  de 
leur  décadence,  éclatèrent  à l'occasion  des 
brouilleries  survenues  dans  la  maison  des  As- 
monéens.  Il  y avoit  à peine  soixante  ans  jusqu'à 
Jésus-Christ,  quand  Hircan  et  Aristohule , en- 
fants d'Alexandre  Jannée,  entrèrent  en  guerre 
pour  le  sacerdoce , auquel  la  royauté  étoit  an- 
nexée. C’est  ici  le  moment  fatal  où  l'histoire 
marque  la  première  cause  de  la  ruine  des  Juifs  *. 
Pompée,  que  les  deux  frères  appelèrent  pour 
les  régler,  les  assujettit  tous  deux,  en  même 
temps  qu’il  déposséda  Antioehus  surnomme 
l’Asiatique,  dernier  roi  de  Syrie.  Ces  trois 
princes  dégradés  ensemble , et  comme  par  un 

' /.a ch.  ip.  6. 7.  8.  etc.—  * Joseph.  Auüq.  lit.  IIY.  c.  8.  al. 
1 : lit.  il  , c.  8.  al.  ».  Oc  Bello  Jud.  lit.  i , r.  I.  3.  6.  dp- 
pian.  Bell.  Cyr.  Mittirid.  fl  Civil,  lit.  v. 
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seul  coup  , furent  le  signal  de  la  décadence  mar- 1 
quée  en  termes  précis  par  le  prophète  Zacha-  j 
rie  Il  est  certain  par  l'histoire,  que  ce  chan- 1 
gement  des  affaires  de  la  Syrie  et  de  la  Judée 
fut  fait  en  même  temps  par  Pompée,  lorsqu’a- 
près  avoir  achevé  la  guerre  de  Mithridate,  prêt 
à retourner  à Rome,  il  régla  les  affaires  d 0- 
rient.  Le  prophète  a exprimé  ce  qu’il  faisolt  à la 
ruine  des  Juifs,  qui,  de  deux  frères  qu’ils 
avoient  vus  rois,  en  virent  l’un  prisonnier  ser- 
vir au  triomphe  de  Pompée;  et  l'autre  ( c’est  le 
foible  Hirean  ),  à qui  le  même  Pompée  Ata  avec 
le  diadème  une  grande  partie  de  son  domaine , 
ne  retenir  plus  qu’un  vain  titre  d’autorité  qu’il 
perdit  bientôt.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  furent 
faits  tributaires  des  Romains;  et  la  ruine  de  la 
Syrie  attira  la  leur,parceque  ce  grand  royaume 
réduit  en  province  dans  leur  voisinage,  y aug- 
menta tellement  la  puissance  des  Romains, 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  salut  qu’à  leur  obéir.  Les 
gouverneurs  de  Syrie  firent  de  continuelles  en- 
treprises sur  la  Judée  : les  Romains  s’y  rendi- 
rent maîtres  absolus , et  en  affoiblirent  le  gou- 
vernement en  beaucoup  de  choses.  Par  eux 
enfin  le  royaume  de  Juda  passa  des  mains  des 
Asmonéeus,  à qui  il  s’étoit  soumis,  en  celles 
d’Hérode,  étranger  et  Iduméen.  La  politique 
cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi , qui  ne  profes- 
soit  qu’en  apparence  la  religion  judaïque  , chan- 
gea les  maximes  du  gouvernement  ancien.  Ce 
ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres  de  leur  sort  sous 
le  vaste  empire  des  Perses  et  des  premiers  Sé- 
ieucides,  où  ils  n’avoient  qu’à  vivre  en  paix. 
Hérode , qui  les  tient  de  près  asservis  sous  sa 
puissance,  brouille  toutes  choses;  confond  à 
son  gré  la  succession  des  pontifes  ; affoiblit  le 
pontificat,  qu’il  rend  arbitraire;  énerve  l’auto- 
rité du  conseil  de  la  nation , qui  ne  peut  plus 
rien  : toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d'Hérode  et  des  Romains  dont  il  est 
l’esclave,  et  il  ébranle  les  fondements  de  la  ré- 
publique judaïque. 

Les  pharisiens,  et  le  peuple  qui  n’écoutoit 
que  leurs  sentiments,  souffraient  eet  état  avec 
impatience.  Plus  Ils  se  sentoient  pressés  du 
joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent  pour  eux 
de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de 
Messie  qui  ne  fût  guerrier,  et  redoutable  aux 
puissances  qui  les  captivoient.  Ainsi,  oubliant 
tant  de  prophéties  qui  leur  parloient  si  expres- 
sément de  ses  humiliations , ils  n’eurent  plus 
d’yeux  ni  d’oreilles  que  pour  celles  qui  leur  an- 
noncent des  triomphes,  quoique  bien  différents 

de  ceux  qu’ils  voulaient. 

% 
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CHAPITRE  XIX. 

s 

JCsus-Christ  et  sa  dorlrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires 
des  Juifs,  à la  fiu  du  règne  d'Hérode , et  dans 
le  temps  que  les  pharisiens  iutroduisoient  tant 
d’abus,  Jésus-Christ  est  envoyé  sur  la  terre 
pour  rétablir  le  royaume  dans  la  maison  de 
David,  d’une  manière  plus  haute  que  les  Juifs 
charnels  ne  l’entendoient , et  pour  prêcher  la 
doctrine  que  Dieu  avoit  résolu  de  faire  annon- 
cer à tout  l’univers.  Cet  admirable  enfant , ap- 
pelé par  Isaïe  le  Dien  fort , le  Père  du  siècle 
futur,  et  l’Auteur  de  la  paix  1 , naît  d’une  vierge 
à Bethléem , et  il  y vient  reconnoitre  l’origine 
de  sa  race.  Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par 
sa  naissance , seul  digne  de  réparer  le  vice  de 
la  nôtre,  il  reçoit’ le  nom  de  Sauveur  , paree- 
qu’il  devoit  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aussi- 
tôt après  sa  naissance,  une  nouvelle  étoile, 
figure  de  la  lumière  qu’il  devoit  donner  aux 
Gentils,  se  fait  voir  en  Orient,  et  amène  au 
Sauveur  encore  enfant  les  prémices  de  la  gen- 
tilité  convertie.  Un  peu  après,  ce  Seigneur  tant 
désiré  vient  à son  saint  temple , où  Siméon  le 
regarde , non  seulement  comme  la  gloire  d'I- 
sraël , mais  encore  comme  \a  lumière  des  na- 
tions infidèles  ’.  Quand  le  temps  de  prêcher 
son  Évangile  approcha , saint  Jean-Baptiste , 
qui  lui  devoit  préparer  les  voies,  appela  tous  les 
pécheurs  à la  pénitence , et  fit  retentir  de  scs 
cris  tout  le  désert  où  il  avoit  vécu  dès  ses  pre- 
mières années  avec  autant  d’austérité  que  d’in- 
nocence. Le  peuple , qui  depuis  cinq  cents  ans 
n’avoit  point  vu  de  prophètes,  reconnut  ce 
nouvel  Élie,  tout  prêt  à le  prendre  pour  le  Sau- 
veur, tant  sa  sainteté  parut  admirable  : mais 
lui-même  il  montrait  au  peuple  celui  dont  il 
éloit  indigne  de  délier  les  souliers*.  Enfin  Jé- 
sus-Christ commence  à prêcher  son  évangile, 
et  à révéler  les  secrets  qu’il  voyoit  de  toute 
éternité  au  sein  de  son  Père,  il  pose  les  fonde- 
ments de  son  Eglise  par  la  vocation  de  douze 
pêcheurs  *,  et  met  saint  Pierre  à la  tête  de  tout 
le  troupeau , avec  une  prérogative  si  manifeste , 
que  les  évangélistes , qui  dans  le  dénombrement 
qu’ils  font  des  apôtres  ne  gardent  aucun  ordre 
certain,  s'accordent  à nommer  saint  Pierre  de- 
vant tous  les  autres,  comme  le  premier  ".  Jé- 
sus-Christ parcourt  toute  la  Judée,  qu'il  rem- 
plit de  ses  bienfaits;  secourable  aux  malades, 

■ II.  Il  6.  — ■ MtMh.  I.  SI.  — * LUC.  II.  32.  — i Juan.  I. 
1.  — * Matlh.  I.  2 Marc.  III.  I».  Luc.  II.  I*.—  • Act.  i.  |S. 
Malllt.sn.  I«, 
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miséricordieux  envers  les  pécheurs  dont  il  se 
montre  le  vrai  médecin  par  l’accès  xju'-il  leur 
donne  auprès  de  lui , faisant  ressentir  aux  hom- 
mes une  autorité  et  une  douceur  qui  n’avoit 
jamais  paru  qu'en  sa  personne.  Il  annonce  de 
hauts  mystères  ; mais  il  les  couiirme  par  de 
grands  miracles  : il  commande  de  grandes  ver- 
tus; mais  il  donne  en  même  temps  de  grandes 
lumières,  de  grands  exemples,  et  de  grandes 
grâces,  C’est  par-là  aussi  qu'il  paroit  • plein  de 
» grâce  et  de  vérité,  et  nous  recevons  tout  de 
» sa  pleinitude  » 

Tout  se  soutient  en  sa  personne;  sa  vie,  sa 
doctrine,  ses  miracles.  La  même  vérité  y reluit 
partout  : tout  concourt  à y luire  voir  le  maître 
du  genre  humain  et  le  modèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à 
la  vue  de  tout  le  monde , a pu  dire  sans  craindre 
d’être  démenti  : « Qui  de  vous  me  reprendra  de 
péché3?  > Et  encore  : « Je  suis  la  lumière  du 
» monde;  mu  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
o de  mon  Père  : celui  qui  m'a  envoyé  est  avec 
» moi , et  ne  me  laisse  pas  seul , pareeque  je  fais 
» toujours  ce  qui  lui  plaît3,  » 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier,  et 
d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des 
signes  dans  le  ciel,  tels  que  les  Juifs  les  deman- 
doient  4 : il  les  fait  presque  tous  sur  les  hommes 
mêmes , et  pour  guérir  leurs  infirmités.  Tous 
ces  miracles  tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la 
puissance  , et  ne  surprennent  pas  tant  les  spec- 
tateurs, qu'ils  les  touchent  dans  le  fond  du  cœur. 
Il  les  fuit  avec  empire  : les  démons  et  les  mala- 
dies lui  obéissent  : à sa  parole  , les  aveugles-nés 
reçoivent  la  vue  , les  morts  sortent  du  tombeau, 
et  les  péchés  sont  remis.  Le  principe  en  est  en 
lui-même;  ils  coulent  de  source  : « Je  sens,  dit- 
» il s,  qu'une  vertu  est  sortie  de  moi.  » Aussi 
personne  n'en  avoit-il  fait  ni  de  si  grands,  ni  en 
si  grand  nombre  ; et  toutefois  il  promet  que  scs 
disciples  feront  en  son  nom  encore  de  plus  gran- 
des choses  • : tant  est  féconde  et  inépuisable  la 
vertu  qu'il  porte  en  lui-même. 

Qui  n'admireroit  la  condescendance  avec  la- 
quelle il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine? 
C’est  du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  ensemble 
du  pain  pour  les  forts.  On  le  voit  plein  des  se- 
crets de  Dieu;  mais  on  voit  qu’il  n'en  est  pas 
étonné , comme  les  autres  mortels  à qui  Dieu  se 
communique  : il  en  parle  naturellement , comme 
étant  né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire  ; et 
ce  gu’il  a sans  mesure  3,  il  le  répand  avec  me- 

•  Jonn.  I.  14,  ».  IB.  — 1 td.  VII.  46.  — • Md.  12.  29.  ».  S». 
_ * Mattt i.  1*1.  I . — 'Luc.  *l.  19.  »lll.46.  — •Juan.  XI*.  49 
— ' là.  ni.  14. 


sure , afin  que  noire  faiblesse  le  puisse  porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde , Il 
ne  s'adresse  d'abord  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël , auxquelles  il  étoit  aussi  princi- 
palement envoyé  : mais  il  prépare  la  vole  à la 
conversion  des  Samaritains  et  des  Gentils.  Une 
femme  samaritaine  le  reconnott  pour  le  Christ, 
que  sa  nation  attendoit  aussi  bien  que  celle  des 
J uifs,  et  apprend  de  lui  le  mystère  du  culte  nou- 
veau qui  ne  serait  plus  attaché  à un  certain  lien 
Une  femme  chananéenne  et  idolâtre  lui  arrache, 
pour  ainsi  dire,  quoique  rebutée,  la  guérison  de 
sa  fille  *.  Il  reconnolt  en  divers  endroits  les  en- 
fants d'Abraham  dans  les  Gentils  3 , et  parle  de 
sa  doctrine  comme  devant  être  préchée,  contre- 
dite, et  reçue  par  toute  la  terre.  Le  monde  n'a- 
voit  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  ses  apôtres  en 
sont  étonnés.  Il  ne  cache  point  aux  siens  les  tristes 
épreuves  par  lesquelles  ils  dévoient  passer.  Il 
leur  fait  voir  les  violences  et  la  séduction  em- 
ployées t outre  eux , les  persécutions , les  fausses 
doctrines , les  faux  frères , la  guerre  au  dedans 
et  au  dehors , la  foi  épurée  par  toutes  ces  épreu- 
ves; à la  fin  des  temps , l'affaiblissement  de  cette 
fol  4,  et  le  refroidissement  de  la  charité  parmi 
ses  disciples  5 ; au  milieu  de  tant  de  périls,  son 
église  et  la  vérité  toujours  invincibles  “. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduite , et  un  nou- 
vel ordre  de  choses  : on  ne  parle  plus  aux  en- 
fants de  Dieu  de  récompenses  temporelles,  Jé- 
sus-Christ leur  montre  une  vie  future;  et  les 
tenant  suspendus  dans  cette  attente , il  leur  ap- 
prend à se  détacher  de  toutes  les  choses  sensi- 
bles. La  croix  et  la  patience  deviennent  leur 
partage  sur  la  terre,  et  le  ciel  leur  est  proposé 
comme  devant  être  emporté  de  force  7.  Jésus- 
Christ  , qui  montre  aux  hommes  cette  nouvelle 
voie,  y entre  le  premier  : il  prêche  des  vérités 
pures  qui  étourdissent  les  hommes  grossiers , et 
néanmoins  superbes  : il  découvre  l'orgueil  ca- 
ché et  l'hypocrisie  des  pharisiens  et  des  docteurs 
de  la  loi  qui  la  corrompoient  par  leurs  interpré- 
tations. Au  milieu  de  ces  reproches  ; il  honore 
leur  ministère  , et  la  chaire  de  Moïse  où  ils  sont 
assis  *.  Il  fréquente  le  temple,  dont  il  fait  res- 
pecter la  sainteté,  et  renvoie  aux  prêtres  les 
lépreux  qu'il  a guéris.  Par-là  il  apprend  aux 
hommes  comment  ils  doivent  reprendre  et  répri- 
mer les  abus,  sans  préjudice  du  ministère  établi 
de  Dieu , et  montre  que  le  corps  de  la  Synagogue 
subsistoit  malgré  la  corruption  des  particuliers. 
Mais  elle  penchoit  visiblement  à sa  ruine.  Les 

1 An,  I*.  91  , 23.  — * Mnllh.  I*.  29 . etc.  — * ht.  *m. 
40,44.—  4 Lue.  ivm.  8.  — * UaUk.  ixi».  '42.  — 1 /,/  X,] 
18  - ' ht.  XI.  42.  — 1 td,  xxlll.  2. 
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pontifes  et  les  pharisiens  animoîent  contre  Jésus- 
Christ  le  peuple  Juif,  dont  lu  religion  se  touruoit 
en  superstitiou.  Ce  peuple  ne  peut  souffrir  le 
Sauveur  du  inonde , qui  l'appelle  à des  pratiques 
solides  mais  difficiles.  Le  plus  saint  et  le  meil- 
leur de  tous  les  hommes , la  sainteté  et  la  bonté 
même,  devient  le  plus  envié  et  le  plus  bai.  Il 
ne  se  rebute  pas,  et  ne  cesse  de  faire  du  bien  A 
ses  citoyens;  mais  il  voit  leur  ingratitude:  il  en 
prédit  le  châtiment  avec  larmes,  et  dénonce 
à Jérusalem  sa  chute  prochaine.  Il  prédit  aussi 
que  les  Juifs,  ennemis  de  la  vérité  qu'il  leur 
nnnonçoit,  seroient  livrés  à l'erreur,  et  devien- 
draient le  jouet  des  faux  prophètes.  Cependant 
la  jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  le  mène 
a un  supplice  infâme  : scs  disciples  l'abandon- 
nent; un  d’eux  le  trahit;  le  premier  et  le  plus 
zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé  devant  le 
conseil,  il  honore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des 
prêtres , et  répond  en  termes  précis  au  pontife 
qui  i'interrogeoit  juridiquement.  Mais  le  moment 
étoit  arrivé,  où  la  Synagogue  devoit  être  réprou- 
vée. Le  poutife  et  tout  le  conseil  condamne  Jé- 
sus-Christ, pareequ'ii  se  disoit  le  Christ  Fils  de 
Dieu.  Il  est  livré  à Ponce  Pilate  président  ro- 
main : son  innocence  est  reconnue  par  son  juge, 
que  la  politique  et  l'intérêt  fout  agir  contre  sa 
conscience  : le  juste  est  coudamné  à mort  : 
le  plus  grand  de  tons  les  crimes  donue  lieu  à la 
la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais  : Jé- 
sus, maître  de  sa  vie  et  de  toutes  choses,  s'a- 
bandonne volontairement  à la  fureur  des  mé- 
chants, et  offre  le  sacrifice  qui  devoit  être  l’ex- 
piation du  genre  humain.  A la  croix , il  regarde 
dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit  à faire  : il 
l’achève,  et  dit  enfin  : Tout  est  consommé  '. 
A ce  mot,  tout  change  dans  le  monde  : la  loi 
cesse,  ses  figures  passent,  ses  sacrifices  sont 
abolis  par  uue  oblation  plus  parfaite.  Cela  fait, 
Jésus-Christ  expire  avec  un  grand  cri  : toute  la 
nature  s'émeut  : le  centurion  qui  le  gardoit , 
étonné  d'une  telle  mort , s'écrie  qu’il  est  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  ; et  les  spectateurs  s'en  re- 
tournent frappant  leur  poitrine.  Au  troisième  jour 
il  ressuscite;  il  paroi t aux  siens  qui  l'avoient 
abandonné,  et  qui  s'obtinoient  Ane  pas  croire  sa 
résurrection.  Ils  le  voient,  ils  lui  parlent,  ils  le 
touchent,  ils  sont  convaincus.  Pourconfirmer  la 
foi  de  sa  résurrection , il  se  montre  à diverses 
fois  et  en  diverses  circonstances.  Ses  disciples 
le  voient  en  particulier,  et  le  voient  aussi  tous 
ensemble  : il  paroitune  fois  à plus  de  cinq  cents 
hommes  assemblés  a.  l'n  apôtre,  qui  l’a  écrit; 
nssure  que  la  plupart  d’eux  vivoient  encore  dans 
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le  temps  qu’il  l’éerivoit.  Jésus-Christ  ressuscité 
donne  A ses  apôtres  tout  le  temps  qu’ils  veulent 
pour  le  bien  considérer;  et  après  s'être  mis  en- 
tre leurs  mains  en  toutes  les  manières  qu'ils  le 
souhaitent , en  sorte  qu  i!  ne  puisse  plus  leur  res- 
ter le  moindre  doute,  il  leur  ordonne  de  porter 
témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu’ils  ont 
oui , et  de  ce  qu'ils  ont  touché.  Afin  qu’on  ne 
puisse  douter  de  leur  bonne  foi,  non  plus  que 
de  leur  persuasion,  il  les  oblige  à sceller  leur 
témoignage  de  leur  sang.  Ainsi  leur  prédication 
est  inébranlable;  le  fondement  en  est  un  fait 
positif,  atteste  unanimement  par  ceux  qui  l'ont 
vu.  Leur  sincérité  est  justifiée  par  la  plus  forte 
épreuve  qu’on  puisse  imaginer,  qui  est  celle  des 
tourments,  et  de  la  mort  même.  Telles  sont 
les  instructions  que  reçurent  les  apôtres.  Sur  ce 
fondement,  douze  pécheurs  entreprennent  de 
convertir  le  monde  entier,  qu’ils  voyolent  si  op- 
posé aux  lois  qu’ils  avoieut  à leur  prescrire,  et 
aux  vérités  qu’ils  avoient  à leur  anuoncer.  Ils 
ont  ordre  de  commencer  par  Jérusalem  ’,  et  de 
la  de  se  répandre  par  toute  la  terre  pour  • in- 

• struire  toutes  les  nations,  et  les  baptiser  au 
» nom  du  Pere,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  *.  » 
Jtsus-ChrisL  leur  promet  d’être  « avec  eux  tous 

• les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  > 
et  assure  par  cette  parole  la  perpétuelle  durée 
du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit , Il  monte 
aux  cieux  en  leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  : les  pro- 
phéties vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement. 
Les  Gentils  sont  appelés  à la  connoissance  de 
Dieu  par  les  ordres  de  Jésus-Christ  ressuscité  : 
une  nouvelle  cérémonie  est  instituée  pour  la  ré- 
génération du  nouveau  peuple  ; et  les  fidèles  ap- 
prennent que  le  vrai  Dieu , le  Dieu  d'Israël , ce 
Dieu  un  et  indivisible  auquel  Ils  sont  Consacrés 
par  le  baptême , est  tout  ensemble  Père;  Fils, 
et  Saint-Esprit. 

Là  donc  nous  sont  proposées  les  profondeurs 
incompréhensibles  de  l'être  divin , la  grandeur 
ineffable  de  son  unité,  et  les  richesses  infinies 
de  cette  nature,  plus  féconde  encore  au  dedans 
qu’au  dehors,  capable  de  se  communiquer  sans 
division  à trois  personnes  égales. 

IA  sont  expliqués  les  mystères  qui  étoient  en- 
veloppés, et  comme  scellés  dans  les  anciennes 
Écritures  Nous  entendons  le  secret  de  cette  pa- 
role : 0 Foisons  l'homme  à notre  Image  *;  > et 
laTrinité,  marquée  dans  la  création  de  l’homme, 
est  expressément  déclarée  dans  sa  régénération. 

Nous  apprenons  ce  que  c’est  que  cette  Sagesse 
conçue,  selon  Salomon  s,  devant  tous  les  temps 
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dans  le  sein  de  Dieu  ; Sagesse  qui  fait  toutes 
ses  délices,  et  par  qui  sont  ordonnés  tous  ses 
ouvrages.  Nous  savons  qui  est  celui  que  David 
a vu  engendré  devant  l'aurore  ' ; et  le  nouveau 
Testament  nous  enseigne  que  c'est  le  Verbe , la 
parole  intérieure  de  Dieu , et  sa  pensée  éternelle, 
qui  est  toujours  dans  son  sein , et  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites. 

Par-là  nous  répondons  à la  mystérieuse  ques- 
tion qui  est  proposée  dans  les  Proverbes  2 : 

*•  Dites-moi  le  nom  de  Dieu  , et  le  nom  de  son 
» Fils,  si  vous  le  savez.  » Car  nous  savons  que 
ce  nom  de  Dieu , si  mystérieux  et  si  caché  , est 
le  nom  de  Père,  entendu  en  ce  sens  profond  qui 
le  fait  concevoir  dans  l'éternité  père  d'un  fils 
égal  à lui,  et  que  le  nom  de  son  Fils  est  le  nom 
de  Verbe  ; Verbe  qu'il  engendre  éternellement 
en  se  contemplant  lui-meme , qui  est  l'expres- 
sion parfaite  de  sa  vérité,  son  image,  son  Fils 
unique , l 'éclat  de  sa  clarté , et  Y empreinte  de 
sa  substance  2 . 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connoissons  aussi 
le  Saint-Esprit , l'amour  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  leur  éternelle  union.  C'est  Cet  Esprit  qui  fait 
les  prophètes,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  dé- 
couvrir les  conseils  de  Dieu , et  les  secrets  de 
l’avenir  ; Esprit  dont  il  est  écrit  * : « Le  Seigneur 
a m'a  envoyé , et  son  Esprit,  » qui  est  distingué 
du  Seigneur,  et  qui  est  aussi  le  Seigneur  même , 
puisqu'il  envoie  les  prophètes,  et  qu'il  leur  dé- 
couvre les  choses  futures.  Cet  Esprit  qui  parle 
aux  prophètes,  et  qui  parle  par  les  prophètes, 
est  uni  au  Père  et  au  Fils,  et  intervient  avec 
eux  dans  la  consécration  du  nouvel  homme. 

Ainsi  le  Père , le  Fils , et  le  Saint-Esprit,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes , moutré  plus  obs- 
curément à nos  pères , est  clairement  révélé 
dans  la  nouvelle  alliance.  Instruits  d’un  si  haut 
mystère , et  étonnés  de  sa  profondeur  incompré- 
hensible, nous  couvrons  notre  face  devant  Dieu 
avec  les  séraphins  que  vit  Isaie  5,  et  nous  ado- 
rons avec  eux  celui  qui  est  trois  fois  saint. 

C’éloit  au  Fils  unique  gui  éloit  dans  le  sein 
du  Pire  ”,  et  qui  sans  en  sortir  venoit  à nous, 
c'étoit  à lui  à nous  découvrir  pleinement  ces  ad- 
mirables secrets  de  la  nature  divine , que  Moise 
et  les  prophètes  n'avoient  qu’effleurés. 

C'étoit  à lui  à nous  faire  entendre  d’où  vient 
que  le  Messie,  promis  comme  un  homme  qui  dc- 
voit  sauver  les  autres  hommes,  étoit  en  même 
temps  montré  comme  Dieu  en  nombre  singulier, 
et  absolument  à la  manière  dont  le  Créateur 
nous  est  désigné  : et  c'est  aussi  ce  qu’il  a fait , 

* Pt.  a*.  5.  — * Prou.  xxX.  4.—  * ffebr.  i.  3.—  * Jt.  xLvm. 
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en  nous  enseignant  que,  quoique  fils  d' Abraham , 
il  étoit  devant  qu'  Abraham  fût  fait  1 ; qu’tV  est 
descendu  du  ciel , et  toutefois  qu'il  est  au  ciel2 y. 
qu'il  est  Dieu  , Fils  de  Dieu,  et  tout  ensemble 
homme , fils  de  l'homme  ; le  vrai  Emmanuel , 
Dieu  avec  nous;  en  un  mot , le  Verbe  fait  chair, 
unissaut  en  sa  personne  la  nature  humaine  avec 
la  divine , afin  de  réconcilier  toutes  choses  en 
lui-même. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaux  , 
mystères,  celui  de  la  Trinité,  et  celui  de  l'in- 
carnation. Mais  celui  qui  nous  les  a révélés, 
nous  en  fait  trouver  l image  en  nous-mêmes,  afin 
qu'ils  nous  soient  toujours  présents , et  que  nous 
reconnoisslons  la  dignité  de  notre  nature. 

En  effet , si  nous  imposons  silence  à nos  sens, 
et  que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de 
temps  au  fond  de  notre  ame  , c’est-à-dire , dans 
cette  partie  ou  la  vérité  se  fait  entendre , nous 
y verrons  quelque  image  de  la  Trinité  que  nous 
adorons.  La  pensée,  que  nous  sentons  naître 
comme  le  germe  de  notre  esprit , comme  le  fils 
de  notre  intelligence,  nous  donne  quelque  idée 
du  Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'in- 
telligence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils 
de  Dieu  prend  le  nom  de  Verbe,  afin  que.  nous 
entendions  qu'il  naît  dans  le  sein  du  Père,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  naît 
dans  notre  ame  cette  parole  intérieure  que 
nous  y sentons  quand  nous  contemplons  la  vé- 
rité J. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine pas  à cette  parole  intérieure , à cette  pen- 
sée intellectuelle  , à cette  image  de  la  vérité  qui 
se  forme  en  nous.  Nous  aimons  et  cette  parole 
intérieure  et  l'esprit  où  elle  nait  ; et  en  l’aimant 
nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous 
est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et  notre 
pensée,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
les  unit , qui  s’unit  à eux , et  ne  fait  avec  eux 
qu’une  même  vie. 

Ainsi , autant  qu’il  se  peut  trouver  de  rapport 
entre  Dieu  et  l'homme  : ainsi , dis-je,  se  produit 
en  Dieu  l’amour  éternel  qui  sort  du  Père  qui 
pense , et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire 
avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature  égale- 
ment heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot , Dieu  est  parfait;  et  son  Verbe, 
image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas 
moins  parfait  que  lui  ; et  son  amour,  qui  sortant 

1 Joan.  viii.  58.  — ’/d.  ni.  13.  — • Grcg.  Naz  Ont.  ixxvi. 
nunc.  xix . «.  20  ; tom.  i , p.  54  ed.  Bened.  Auç.  Ue  Triait. 
tib.  ix  . cap.  iv  el  ttq.  lom.  vin , col.  880  et  teq.  et  in  Joan. 
Evanp.  tract,  i , etc.  lom.  in  , p.  2.  cot  292  et  seq.  De  Civ. 
Dei , tib.  xi . cap.  xxvi,  xxvii  ; xxvm  tom.  vu , col.  292  et 
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de  la  source  inépuisable  du  bien  en  a toute  la  plé- 
nitude, ne  peut  manquer  d’avoir  une  perfection 
infinie;  et  puisque  nous  n’avons  point  d'autre 
idée  de  Dieu  que  celle  de  la  perfection  , chacune 
de  ces  trois  choses,  considérée  en  elle-même , mé- 
rite d’être  appelée  Dieu  : mais  parecque  ces  trois 
choses  conviennent  nécessairement  a une  même 
nature,  ees  trois  choses  ne  sont  qu’un  seul 
Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d’inégal  ni  de 
séparé  dans  cette  Trinité  adorable  ; et  quelque 
incompréhensible  que  soit  cette  égalité , notre 
ame , si  nous  l'écoulons , nous  en  dira  quelque 
chose. 

Elle  est;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  est,  son  intelligence  répond  à la  vérité 
de  son  être  ; et  quand  elle  aime  son  être  avec 
son  intelligence,  autant  qu’ils  méritent  d’étre 
aimés,  son  amour  égale  la  perfection  de  l’un 
et  de  l’autre  '.  Ces  trois  choses  ne  se  séparent 
jamais,  et  s'enferment  l’une  l’autre  : nous 
entendons  que  nous  sommes,  et  que  noos  ai- 
mons; et  nous  aimons  à être,  et  à entendre. 
Qui  le  peut  nier,  s’il  s’entend  lui-même?  Et  non 
seulement  une  de  ces  choses  n’est  pas  meilleure 
que  l’autre , mais  les  trois  ensemble  ne  sont 
pas  meilleures  qu’une  d’elles  en  particulier, 
puisque  chacune  enferme  le  tout,  et  que  dans 
les  trois  consiste  la  félicité  et  la  dignité  de  la 
nature  raisonnable.  Ainsi , et  Infiniment  au-des- 
sus, est  parfaite,  inséparable,  une  en  son  es- 
sence, et  enfin  égale  en  tout  sens,  la  Trinité 
que  nous  servons , et  à laquelle  nous  sommes 
consacrés  par  notre  baptême. 

Mais  nous-mêmes , qui  sommes  l'image  de  la 
Trinité , nous-mêmes,  à un  autre  égard,  nous 
sommes  encore  l'image  de  l’incarnation. 

Notre  ame , d’une  nature  spirituelle  et  incor- 
ruptible , a un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni 3 ; 
et  de  l'union  de  l’un  et  de  l’autre  résulte  un 
tout,  qui  est  l’homme,  esprit  et  corps  tout  en- 
semble , incorruptible  et  corruptible , intelli- 
gent et  purement  brute.  Ces  attributs  convien- 
nent au  tout,  par  rapport  à chacune  desesdeux 
parties  ; ainsi  le  Verbe  divin , dont  la  vertu  sou- 
tient tout,  s’unit  d’une  façon  particulière,  ou 
plutôt  il  devient  lui-même , par  une  parfaite 
union , ce  Jésus-Christ  fils  de  Marie:  ce  qui  fait 
qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble , engen- 
dré dans  l’éternité,  et  engendré  dans  le  temps; 
toujours  vivant  dans  le  sein  du  Père,  et  mort 
sur  la  croix  pour  uous  sauver. 

* Aug.  loc.  cil.  — * Aug.  Ep.  in.  ad  Voliw.  wfcno  c.iixyii  , 
cap.  ni , n.  1 1;  I.  il,  col.  405.  De  Civil.  Del.  lib.  x,  cap.  xtn  ; 1 
lom.  vu  , col.  2f>4.  Cyril.  Bp.  ad  Valerian.  pari.  III.  Conr . 
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Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé,  Jamais  les  com- 
paraisons tirées  des  choses  humaines  ne  sont 
qu’imparfaites.  Notre  ame  n’est  pas  devant  no- 
tre corps , et  quelque  chose  lui  manque  lors- 
qu’elle en  est  séparée.  Le  Verbe , parfait  en 
lui-même  dès  l'éternité , ne  s’unit  à notre  nature 
que  pour  l’honorer.  Cette  ame  qui  préside  au 
corps , et  y fait  divers  changements,  elle-même 
en  souffre  à son  tour.  Si  le  corps  est  mu  au 
commandement  et  selon  la  volonté  de  l'ame , 
l'ame  est  troublée,  l’ame  est  affligée  et  agitée 
en  mille  manières,  ou  fâcheuses  ou  agréables , 
suivant  les  dispositions  du  corps;  en  sorte  que, 
comme  l’ame  élève  le  corps  à elle  en  le  gouver- 
nant, elle  est  abaissée  au-dessous  de  lui  par  les 
choses  qu’elle  en  souffre.  Mais,  en  Jésus-Christ, 
le  Verbe  préside  à tout,  le  Verbe  tient  tout  sous 
sa  main.  Ainsi  l'homme  est  élevé,  et  le  Verbe 
ne  se  rabaisse  par  aucun  endroit  : immuable 
et  inaltérable , il  domine  en  tout  et  partout  la 
nature  qui  lui  est  unie. 

De  là  vient  qu’en  Jésus-Christ , l’homme , ab- 
solument soumis  à la  direction  intime  du  Verbe 
qui  l’élève  à soi , n’a  que  des  pensées  et  des 
mouvements  divins.  Tout  ce  qu'il  pense , tout 
ce  qu’il  veut,  tout  ce  qu’il  dit,  tout  ce  qu’il 
cache  au  dedans , tout  ce  qu’il  montre  au  de- 
hors est  animé  par  le  Verbe,  conduit  par 
le  Verbe , digne  du  Verbe , c'est-à-dire,  digne 
de  la  raison  même.  C’est  pourquoi  tout  est  lu- 
mière en  Jésus-Christ;  sa  conduite  est  une  rè- 
gle, ses  miracles  sont  des  instructions,  ses  pa- 
roles sont  esprit  et  vie. 

Il  n'est  pas  donné  à tous  de  bien  entendre 
ces  sublimes  vérités,  ni  de  voir  parfaitement  en 
lui-même  cette  merveilleuse  image  des  choses 
divines,  que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères 
ont  crue  si  certaine.  Les  sens  nous  gouvernent 
trop  ; et  notre  imagination , qui  se  veut  mêler 
dans  toutes  nos  pensées , ne  nous  permet  pas 
toujours  de  nous  arrêter  sur  une  lumière  si 
pure.  Nous  ne  nous  connoissons  pas  nous-mê- 
mes , nous  ignorons  les  richesses  que  nous  por- 
tons dans  le  fond  de  notre  nature  ; et  il  n’y  a 
que  les  yeux  les  plus  épurés  qui  les  puissent 
apercevoir.  Mais  si  peu  que  nous  entrions  dans 
ce  secret , et  que  nous  sachions  remarquer  en 
nous  l’Image  des  deux  mystères  qui  font  le  fon- 
dement de  notre  foi , c’en  est  assez  pour  nous 
élever  au-dessus  de  tout , et  rien  de  mortel  ne 
nous  pourra  plus  toucher. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  appelle-t-il  à une 
gloire  immortelle , et  c'est  le  fruit  de  la  foi  que 
nous  avons  pour  les  mystères. 

Ce  Dieu-homme , cette  vérité  et  cette  sagesse 
I incarnée,  qui  nous  fait  croire  de  si  grandes 
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choses  sur  sa  seule  autorité , nous  en  promet 
dans  l'éternité  la  claire  et  bienheureuse  vision, 
comme  la  récompense  certaine  de  notre  fol. 

De  cette  sorte,  la  mission  de  Jésus-Christ  est 
relevée  infiniment  au-dessus  de  celle  de  Moïse. 

Moïse  étolt  envoyé  pour  réveiller  par  des 
récompenses  temporelles  les  hommes  sensuels 
et  abrutis.  Puisqu'ils  étoient  devenus  tout  corps 
et  tout  chair,  il  les  falloit  d'abord  prendre  par 
les  sens , leur  inculquer  par  ce  moyen  la  con- 
noissance  de  Dieu,  et  l'horreur  de  l'idolâtrie,  à 
laquelle  le  genre  humain  avoit  une  inclination 
si  prodigieuse. 

Tel  étoit  le  ministère  de  Moïse:  il  étoit  réservé 
à Jésus-Christ  d'inspirer  à l'homme  des  pensées 
plus  hautes,  et  de  lui  faire  connoitre  dans  une 
pleine  évidence  la  dignité,  l'Immortalité,  et  la 
félicité  éternelle  de  son  ame. 

Durant  les  temps  d'ignorance,  c'est-à-dire 
durant  les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ, 
ce  que  l ame  connoissoit  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  l'indulsolt  le  plus  souvent  à erreur. 
J.e  culte  des  hommes  morts  faisolt  presque  tout 
le  fond  de  l'idolâtrie  : presque  tous  les  hommes 
sacriüoient  aux  mânes,  c'est-à-dire  aux  âmes 
des  morts.  De  si  anciennes  erreurs  nous  font 
voir  à la  vérité  combien  étolt  ancienne  la  . 
croyance  de  l'immortalité  de  l’ame,  et  nous 
montrent  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  pre- 
mières traditions  du  genre  humain.  Mais 
l’homme,  qui  gâtoit  tout,  en  avoit  étrangement 
abusé,  puisqu'elle  le  portolt  à sacrifier  aux 
morts.  On  alloit  même  jusqu'à  cet  excès,  de 
leursacrifierdes hommes  vivants  : ont  tuoit  leurs 
esclaves,  et  même  leurs  femmes,  pour  les  al- 
ler servir  dans  l'autre  monde.  Les  Gaulois  le 
pratiquoient  avec  beaucoup  d'autres  peuples ’; 
et  les  Indiens,  marqués  par  les  auteurs  païens 
parmi  les  premiers  défenseurs  de  l'immortalité 
de  l'ame,  ont  aussi  été  les  premiers  à introduire 
sur  la  terre,  sous  prétexte  de  religion,  ces 
meurtres  abominables.  Les  mêmes  Indiens  se 
tuoient  eux-mêmes  pour  avancer  la  félicité  de 
ia  vie  future  ; et  ce  déplorable  aveuglement 
dure  encore  aujourd'hui  parmi  ces  peuples: 
tant  il  est  dangereux  d'enseigner  la  vérité  dans 
un  autre  ordre  que  celui  que  Dieu  a suivi , et 
d’expliquer  clairement  à l'homme  tout  ce  qu'il 
est,  avant  qu’il  ait  connu  Dieu  parfaitement. 

C étolt  faute  de  connoitre  Dieu  que  la  plupart 
des  philosophes  n'ont  pu  croire  l'ame  immortelle 
sans  la  croire  une  portion  de  la  divinité,  une  di- 
vinité elle-même,  un  être  éternel,  incréé  aussi 
bien  qu'incorruptible,  et  qui  n'nvoit  non  plus 
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de  commencement  que  de  fin.  Que  diral-jc  de 
ceux  qui  eroyoient  la  transmigration  des  ornes  ; 
qui  les  falsoient  rouler  des  deux  à la  terre,  et 
puis  de  la  terre  aux  deux  ; des  animaux  dans 
les  hommes,  et  des  hommes  dans  les  animaux; 
de  la  félicité  à la  misère,  et  de  la  misère  à la 
félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent  jamais 
ni  de  terme  ni  d'ordre  certain?  Combien  étolt 
obscurcie  Injustice,  la  providence,  la  bouté  di- 
vine parmi  tant  d’erreurs!  et  qu'il  étoit  néces- 
saire de  connoitre  Dieu,  et  les  règles  de  sa  sa- 
gesse, avant  que  de  connoitre  l'ame  et  sa  nature 
immortelle  ! 

C’est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  donnoit  à 
l'homme  qu'une  première  notion  de  la  nature 
de  lame  et  de  sa  félicité.  !Nous  avons  vu  l’ame 
au  commencement  faite  par  la  puissance  de 
Dieu  aussi  bien  que  les  autres  créatures;  mais 
avec  ce  caractère  particulier,  qu'elle  étoit  faite 
à son  image  et  par  son  souffle,  afin  qu'elle  en- 
tendit à qui  elle  tient  par  son  fond,  et  qu'elle  ne 
se  crût  jamais  de  même  nature  que  les  corps,  ni 
formée  de  leur  concours.  Mais  les  suites  de  cette 
doctrine,  et  les  merveilles  de  la  vie  future  ne  fu- 
rent pas  alors  universellement  développées  ; et 
c’étoit  au  jour  du  Messie  que  cette  grande  lu- 
mière devoit  paraître  à découvert. 

Dieuenavoitrépanduquelqucs  étincelles  dans 
les  anciennes  Écritures.  Salomon  avoit  dit  que 
i comme  le  corps  retourne  à la  terre  d’où  il  est 
» sorti,  l’esprit  retournes  Dieu  qui  l’a  donné1.» 
Les  patriarches  et  les  prophètes  ont  vécu  dans 
cette  espérance;  et  Daniel  avoit  prédit  qu’il 
viendrait  un  temps  « où  ceux  qui  dorment  dans 
» la  poussière  s'éveilleraient,  les  uns  pour  la  vie 
» éternelle , et  les  autres  pour  une  éternelle  eon- 
» fusion,  afin  de  voir  toujours  ’.  a Mais,  en 
même  temps  que  ces  choses  lui  sont  révélées,  il 
lui  est  ordonné  de  • sceller  le  livre,  et  de  le  te- 
» nir  fermé  jusqu'au  temps  ordonné  de  Dieu5;» 
afin  de  nous  faire  entendre  que  la  pleine  dé- 
couverte de  ces  vérités  étoit  d’une  autre  saison 
et  d'un  autre  siècle. 

Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs 
Écritures  quelques  promesses  des  félicités  éter- 
nelles, et  que,  vers  les  temps  du  Messie,  où  elles 
dévoient  être  déclarées,  ils  en  parlassent  beau- 
coup davantage,  comme  il  parait  par  les  livres 
de  la  Sagesse  et  des  Machabées;  toutefois  cette 
vérité  faisoit  si  peu  un  dogme  formel  et  univer- 
sel de  l'ancien  peuple,  que  les  Saddueéens,  sans 
la  reeonnoitre,  non  seulement  étoient  admis 
dans  la  Synagogue,  mais  encore  élevés  au  sacer- 
doce. C’est  un  des  caractèresdu  peuple  nouveau, 
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de  poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de  I 
la  vie  future;  et  cedevoit  être  le  fruit  de  la  ve-  ! 
nue  du  Messie. 

C'est  pourquoi,  non  content  de  nous  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  étoit  ré- 
servée aux  enfants  de  Dieu,  il  nous  a dit  en 
quoi  elle  consistolt.  La  vie  bienheureuse  est  d'ê- 
tre avec  lui  dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  : la 
vie  bienheureuse  est  de  voir  la  gloire  qu’il  a dans 
le  sein  du  Père  dès  l'origine  du  monde:  la  vie 
bienheureuse  est  que  Jésus-Christ  soit  en  nous 
comme  dans  scs  membres,  et  que  l’amour  éternel 
que  le  Père  a pour  son  Fils  s'étendant  sur  nous, 
fl  nous  comble  des  mêmes  dons  : la  vie  bienheu- 
reuse, en  un  mot,  est  de  connottre  le  seul  vrai 
Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il  a envoyé  1 * ; mais  le 
connollre  de  cette  manière  qui  s'appelle  la  claire 
vue,  In  vue  face  à face  1 et  à découvert,  la  vue 
qui  réforme  en  nous  et  y achève  l'image  de 
Dieu,  selon  ce  que  dit  saint  Jean3,  que  « nous 
» lui  serons  semblables,  pareeque  nous  le  ver- 
• rons  tel  qu'il  est.  » 

Cette  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense, 
d'une  Joie  inexplicable  et  d’un  triomphe  sans 
fin.  lin  Alléluia  éternel,  et  un  Amen  éternel, 
dont  on  entend  retentir  la  céleste  Jérusalem 
font  voir  toutes  les  misères  bannies,  et  tous  les 
désirs  satisfaits;  il  n’y  aplus qu'à  louer  la  bonté 
divine. 

Avec  de  si  nouvelles  récompenses,  il  falloit 
que  Jésus-Christ  proposAt  aussi  de  nouvelles 
idées  de  vertu,  des  pratiques  plus  parfaites  et 
plus  épurées.  La  fin  de  la  religion,  l'amc  des 
vertus  et  l'abrégé  de  la  loi,  c’est  la  charité.  Mais, 
jusqu'à  Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  la  perfec- 
tion et  les  effets  de  cette  vertu  n'étoient  pas 
entièrement  connus.  C'est  Jésus-Christ  propre- 
ment qui  nons  apprend  à nous  contenter  de 
Dieu  seul.  Pour  établir  le  règne  de  la  charité, 
et  nous  en  découvrir  tous  les  devoirs,  il  nous 
propose  l’amour  de  Dieu,  jusqu’à  nous  ha'ir 
nous-mêmes,  et  persécuter  sans  relâche  le  prin- 
cipe de  corruption  que  nons  avons  tous  dans  le 
cœur.  Il  nous  propose  l'amour  du  prochain, 
jusqu'à  étendre  sur  tous  les  hommes  cette  incli- 
nation bienfaisante,  sans  en  excepter  nos  persé- 
cuteurs: il  nous  propose  la  modération  des  dé- 
sirs sensuels,  jusqu'à  retrancher  tout-à-fait  nos 
propres  membres,  c’est-à-dire  ce  qui  tient  le 
plus  vivement  et  le  plus  intimement  à notre 
cœur  : il  nous  propose  la  soumission  aux  ordres 
de  Dieu,  jusqu’à  nous  réjouir  des  souffrances 
qu’il  nous  envoie:  il  nous  propose  l’humilité, 

1 Jonn.  ntl.  — « /.  Cor.  XIII.  9,11.-  • I Jitne.  lit.  î.  — 

< Apoe.  vil.  n.  XIX.  I , 1 . 5 , * . S,  6. 


UNIVERSELLE.  227 

jusqu’à  aimer  les  opprobres  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  à croire  que  nulle  Injure  ne  nous  peut 
mettre  si  bas  devant  les  hommes,  que  nous  ne 
sovonsencore  plus  bas  devant  Dieu  par  nos  pé- 
chés. Sur  ce  fondement  de  la  charité,  il  perfec- 
tionne tous  les  états  de  la  vie  humai  De.  C’est 
par  là  que  le  mariage  est  réduit  à sa  forme  pri- 
mitive : l’amonr  conjugal  n’est  plus  partagé  : 
une  si  sainte  société  n’a  plus  de  fin  que  celle  de 
la  vie;  et  les  enfants  ne  volent  plus  chasser  leur 
mère  pour  mettre  à sa  place  une  marâtre.  Le 
célibat  est  montré  comme  une  imitation  de  la 
vie  des  anges,  uniquement  occupée  de  Dieu  et 
des  chastes  délices  de  son  amour.  Les  supérieurs 
apprennent  qu'ils  sont  serviteurs  des  autres,  et 
dévoués  à leur  bien;  les  inférieurs  reconnolssent 
l'ordre  de  Dieu  dans  les  puissances  légitimes, 
lors  même  qu’elles  abusent  de  leur  autorité  : 
cette  pensée  adoucit  les  peines  de  la  sujétion,  et 
sons  des  maîtres  fâcheux  l'obéissance  n'est  plus 
fâcheuse  au  vrai  chrétien. 

A ces  préceptes,  il  joint  des  conseils  de  per- 
fection éminente:  renoncer  à tout  plaisir;  vivre 
dans  le  corps  comme  si  on  étoit  sans  corps  ; 
quitter  tout , donner  tout  aux  pauvres,  pour  ne 
posséderqne  Dieu  seul  ; vivre  de  peu,  et  presque 
de  rien,  et  attendre  ce  peu  de  la  providence 
divine. 

Mais  la  loi  la  plus  propre  A l’Évangile,  est 
celle  de  porter  sa  croix.  I.a  croix  est  la  vraie 
épreuve  de  la  fol,  le  vrai  fondement  de  l'espé- 
rance, le  parfait  épurement  de  la  charité,  en  un 
mot,  le  chemin  du  ciel.  Jésus-Christ  est  mort  à 
la  croix , il  a porté  sa  croix  toute  sa  vie;  c’est 
A In  croix  qu'il  veut  qu’on  le  suive,  et  il  met  In 
vie  éternelle  à ce  prix.  Le  premier  à qui  il  pro- 
met en  particulier  le  repos  du  siècle  futur,  est 
un  compagnon  de  sa  croix  : i T'useras,  lui  dit-il* 

* aujourd’hui  avec  moi  en  paradis.  » Aussitôt 
qu’il  fut  a la  croix,  le  voile  qui  couvrait  le  sanc- 
tuaire fut  déchiré  de  haut  en  bas,  et  le  ciel  fut 
ouvert  aux  âmes  saintes.  C’est  au  sortir  de  la 
croix,  et  des  horreurs  de  son  supplice,  qu’il  pa- 
rut A ses  apôtres,  glorieux  et  vainqueur  de  la 
mort;  afin  qu’ils  comprissent  que  c’est  parla 
croix  qu’il  devolt  entrer  dans  sa  gloire,  et  qu’il 
ne  montrait  point  d'autre  voie  à ses  enfants. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  l’image  d’une  vertu  accomplie,  qui 
n’a  rien  et  n’attend  rien  sur  la  terre;  que  les 
hommes  ne  récompensent  que  par  de  continuel- 
les persécutions;  qui  ne  cesse  de  leur  faire  du 
, bien,  et  à qui  scs  propres  bienfaits  attirent  le 
dernier  supplice.  Jésus-Christ  meurt  sans  trou- 
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ver  ni  rcconnoissance  dans  ceux  qu'il  oblige,  ni 
fidélité  dans  scs  amis,  ni  équité  dans  scs  juges; 
son  innocence,  quoique  reconnue,  ne  le  sauve 
pas  ; son  Père  même,  en  qui  seul  il  avoit  mis  son 
espérance,  retire  toutes  les  marques  de  sa  pro- 
tection: le  juste  est  livré  à scs  ennemis,  et  il 
meurt  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  falloit  faire  voir  à l'homme  de  bien, 
que,  dans  les  plus  grandes  extrémités,  il  n'a  be- 
soin d'aucune  consolation  humaine,  ni  même 
d'aucune  marque  sensible  du  secours  divin  : 
qu'il  aime  seulement,  et  qu'il  se  confie,  assuré 
que  Dieu  pense  à lui  sans  lui  en  donner  aucune 
marque,  et  qu’une  félicité  éternelle  lui  est  ré- 
servée. 

I.e  plus  sage  des  philosophes,  en  cherchant 
l'idée  de  la  vertu,  a trouvé  que  comme  de  tous 
les  méchants  celui-là  seroit  le  plus  méchantqui 
saurait  si  biencouvrirsa  malice,  qu'il  passât  pour 
homme  de  bien,  et  jouit  par  ce  moyen  de  tout 
le  crédit  que  peut  donner  la  vertu  : ainsi  le  plus 
vertueux  devoit  être  sans  difficulté  celui  à qui 
sa  vertu  attire  par  sa  perfection  la  jalousie  de 
tous  les  hommes,  en  sorte  qu'il  n’ait  pour  lui 
que  sa  conscience,  et  qu’il  se  voie  exposé  à toute 
sorte  d'injures,  jusqu'à  être  mis  sur  la  croix, 
sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce  foible  se- 
cours de  l'exempter  d’un  tel  supplice  ?ie  sem- 
ble-t-il  pas  que  Dieu  n'ait  mis  cette  merveilleuse 
idée  de  vertu  dans  l'esprit  d’un  philosophe,  que 
pour  la  rendre  effective  en  la  personne  de  son 
Fils,  et  faire  voir  que  le  juste  a une  autre  gloire, 
un  autre  repos,  enfin  un  autre  bonheur  que  ce- 
lui qu'on  peut  avoir  sur  la  terre  ? 

Etablir  cette  vérité,  et  la  montrer  accomplie 
si  visiblement  en  soi-mème  aux  dépens  de  sa 
propre  vie,  c’étoit  le  plus  grand  ouvrage  que  pût 
faire  un  homme  : et  Dieu  l'a  trouvé  si  grand, 
qu’il  l a réservé  à ce  Messie  tant  promis,  à cet 
homme  qu'il  a fait  la  même  personne  avec  son 
Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de  plus 
graud  à un  Dieu  venant  sur  la  terre?  et  qu'y 
pouvoit-il  faire  de  plus  digne  de  lui,  que  d’y 
montrer  In  vertu  daus  toute  sa  pureté,  et  le 
bonheur  éternel  où  la  conduisent  les  maux  les 
plus  extrêmes? 

Mais  si  nous  venons  à considérer  ce  qu'il  y a 
de  plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère 
de  la  croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  com- 
prendre? Là  nous  sont  montrées  des  vertus  que 
le  seul  homme-Dieu  pouvoit  pratiquer.  Quel 
autre  pouvoit  comme  lui  se  mettre  à la  place  de 
toutes  les  victimes  anciennes,  les  abolir  en  leur 

4 Sorr.  apvd  Plot,  (le  Rep.  lib.  II. 
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substituant  une  victime  d'une  dignité  et  d'un 
mérite  infini,  et  faire  que  désormais  il  n’y  eût 
plus  que  lui  seul  à offrir  à Dieu?  Tel  est  l'acte 
de  religion  que  Jésus-Christ  exerce  à la  croix. 
Le  Père  éternel  pouvoit-il  trouver,  ou  parmi  les 
anges,  ou  parmi  les  hommes,  une  obéissance 
égale  à celle  que  lui  rend  son  Fils  bien-aimé, 
lorsque  rien  ne  lui  pouvant  arracher  la  vie,  il 
la  donna  volontairement  pour  lui  complaire? 
Que  dirai-je  de  la  parfaite  union  de  tous  ses  dé- 
sirs avec  la  divine  volonté,  et  de  l'amour  par 
lequel  il  se  tient  uni  à Dieu  qui  étoit  en  lui,  se 
réconciliant  le  monde 1 ? Dans  cette  union  in- 
compréhensible, il  embrasse  tout  le  genre  hu- 
maiu;  il  pacifie  le  ciel  et  la  terre  ; il  se  plonge 
avec  une  ardeur  immense  dans  ce  déluge  de 
sang  où  il  devoit  être  baptisé  avec  tous  les  siens, 
et  fait  sortir  de  ses  plaies  le  feu  de  l'amour  divin 
qui  devoit  embraser  toute  la  terre  3.  Mais  voici 
ce  qui  passe  toute  intelligence  ; la  justice  prati- 
quée par  ce  Dieu-homme  qui  se  laisse  condam- 
ner par  le  monde,  afin  que  le  monde  demeure 
éternellement  condamné  par  l’énorme  iniquité 
de  ce  jugement.  « Maintenant  le  monde  est  jugé, 
» et  le  prince  de  ce  monde  va  être  chassé , • 
comme  le  prononce  Jésus-Christ  lui-même  s. 
L’enfer,  qui  avoit  subjugué  le  monde,  le  va  per- 
dre: en  attaquant  l’innocent,  il  sera  contraint 
de  lâcher  les  coupables  qu'il  tenoit  captifs:  la 
malheureuse  obligation  par  laquelle  nous  étions 
livrés  aux  anges  rebelles,  est  anéantie  : Jésus- 
Christ  l'a  attachée  à sa  croix  *,  pour  y être  effa- 
cée de  son  sang  : l’enfer  dépouillé  gémit  : la  croix 
est  un  lieu  de  triomphe  à notre  Sauveur,  et  les 
puissances  ennemies  suivent  en  tremblant  le 
char  du  vainqueur.  Mais  un  plus  grand  triom- 
phe parait  à nos  yeux  : la  justice  divine  est  elle- 
même  vaincue  ; le  pécheur,  qui  lui  étoit  dû 
comme  sa  victime,  est  arraché  de  ses  mains.  Il 
a trouvé  une  caution  capable  de  payer  pour  lui 
un  prix  infini.  Jésus-Christ  s'unit  éternellement 
les  élus  pour  qui  il  se  donne  : ils  sont  ses  mem- 
bres et  son  corps  : le  Père  éternel  ne  les  peut 
plus  regarder  qu'en  leur  chef:  ainsi  il  étend  sur 
eux  l’amour  infini  qu'il  a pour  son  Fils.  C'est 
son  Fils  lui-même  qui  le  lui  demande  : il  ne  veut 
pas  être  séparé  des  hommes  qu'il  a rachetés  : 
« O mon  Père,  je  veux,  dit-il5,  qu'ils  soient 
• avec  moi  : * ils  seront  remplis  de  mon  esprit  ; 
ils  jouiront  de  ma  gloire  ; ils  partageront  avec 
moi  jusqu’à  mon  trùne  “. 

Après  un  si  grand  bienfait,  il  n’y  a plus  qùe 

4 II.  Cor.  v.  4tf.  — * l.uc.  iii.  4»,  ûO.  — • Joan.  ni.  34.  — 
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des  cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  re- 
connoissanees.  « O merveille!  s'écrie  un  grand 
» philosophe  et  un  grand  martyr  1 ! A échange 
» incompréhensible,  et  surprenant  artifice  de  la 
» sagesse  divine!  > Un  seul  est  frappé,  et  tous 
sont  délivrés.  Dieu  frappe  son  Fils  innocent, 
pour  l'amour  des  hommes  coupables,  et  pardonne 
aux  hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils 
innocent,  o Le  juste  paie  ce  qu’il  ne  doit  pas,  et 
» acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent  ; car 
» qu’est-cc  qui  pouvoit  mieux  couvrir  nos  pé- 

• chés  que  sa  justice?  Comment  pouvoit  être 
» mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteurs,  que 
» par  l'obéissance  du  fils?  L’iniquité  de  plusieurs 
> est  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la  justice 
» d’un  seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  • 
A quoi  donc  ne  devons-nous  pas  prétendre? 
Celui  qui  nous  a aimes  étant  pécheurs,  jusqu'à 
» donner  sa  vie  pour  nous,  que  nous  refusera-t- 

• il  après  qu'il  nous  a réconciliés  et  justifiés  par 
» son  sangJ?  • Tout  est  à nous  par  Jésus-Christ, 
la  grâce,  la  sainteté,  la  vie,  la  gloire,  la  béati- 
tude: le  royaume  du  Fils  de  Dieu  est  notre  hé- 
ritage; il  n’y  a rien  au-dessus  de  nous,  pourvu 
seulement  que  nous  ne  nous  ravilissions  pas 
nous-mêmes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désirs 
et  surpasse  nos  espérances,  il  consomme  l'oeu- 
vre de  Dieu  commencée  sous  les  patriarches  et 
dans  la  loi  de  Moïse. 

Alors  Dieu  vouloit  se  faire  connoitre  par  des 
expériences  sensibles:  il  se  montrait  magnifique 
en  promesses  temporelles,  bon  en  comblant  ses 
enfants  des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant 
en  les  délivrant  des  mains  de  leurs  ennemis,  fi- 
dèle en  les  amenant  dans  la  terre  promise  à leurs 
pères,  juste  par  les  récompenses  et  les  châti- 
ments qu’il  leur  envoyoit  manifestement  selon 
leurs  oeuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparaient  les  voies 
aux  vérités  que  Jésus-Christ  venoit  enseigner.  Si 
Dieu  est  lion  jusqu'à  nous  donner  ce  que  deman- 
dent nos  sens,  combien  plutôt  nous  donnera-t-il 
ce  que  demande  notre  esprit  fait  à son  image  ! 
S'il  est  si  tendre  et  si  bienfaisant  envers  ses  en- 
fants, renfermera-t-il  son  amour  et  ses  libéralités 
dans  ce  peu  d’années  qui  composent  notre  vie? 
Nedonncra-t-il  à ceux  qu’il  aime,  qu'une  ombre 
de  félicité,  et  qu'une  terre  fertile  en  grains  et 
en  huile?  N’y  aura-t-il  point  un  pays  où  il  ré- 
pande avec  abondance  les  biens  véritables? 

Il  y en  aura  un  sans  doute,  et  Jésus-Christ 
nous  le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout-Puls- 

' Justin.  Kpist.  ad  lUognet.  n.  9,  png.  2SS . tri  Penal.  — 
1 fl'im.  *.6,7.  s,  9,  10. 
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sant  n’aurait  fait  que  des  ouvrages  peudiguesde 
lui,  si  toute  sa  magnificence  ne  se  terminoit  qu'à 
des  grandeurs  exposées  à nos  sens  infirmes. 
Tout  ce  qui  n’est  pas  éternel  ne  répond  ni  à la 
majesté  d’un  Dieu  éternel,  ni  aux  espérances  de 
l'homme  à qui  il  a fait  connoitre  son  éternité;  et 
cette  immuable  fidélité  qu’il  garde  à ses  servi- 
teurs, n'aura  jamais  un  objet  qui  lui  soit  pro- 
portionné, jusquà  ce  qu'elle  s'étende  à quelque 
chose  d’immortel  et  de  permanent. 

Il  falloit  doue  qu’a  la  Un  Jésus-Christ  nous 
ouvrit  les  cieux,  pour  y découvrir  a notre  foi 
cette  cité  permanente  où  nous  devons  être  re- 
cueillis après  cette  vie  '.  Il  nous  fait  voir  que  si 
Dieu  prend  pour  son  titre  éternel,  le  nom  de  Dieu 
d' Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  c’est  à cause 
que  ces  saints  hommes  sont  toujours  vivants  de- 
vant lui.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts 7 : 
il  n’est  pas  digne  de  lui  de  ne  faire,  comme  les 
hommes,  qu’accompagner  scs  amis  jusqu'au 
tombeau,  sans  leur  laisser  au-delà  aucune  espé- 
rance ; et  ce  lui  serait  une  honte  de  se  dire  avec 
tant  de  force  le  Dieu  d'Abraham,  s’il  n’avoit 
fondé  dans  le  ciel  une  cité  éternelle  où  Abraham 
et  ses  enfants  pussent  vivre  heureux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ.  Il  nous  les 
montre,  même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  pro- 
mise, c'est  le  royaume  céleste.  C'est  après  cette 
bienheureuse  patrie  que  soupiraient  Abraham, 
Isaac  et  Jacob 3 : la  Palestine  ne  méritait  pas  de 
terminer  tous  leurs  vœux,  ni  d’être  le  seul  objet 
d’une  si  longue  attente  de  nos  pères. 

L’Égypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  à notre 
patrie,  c’est  le  monde  avec  ses  plaisirs  et  ses  va- 
nités : c'est  là  que  nous  sommes  vraiment  cap- 
tifs et  errants,  séduits  par  le  péché  et  ses  con- 
voitises; il  nous  faut  secouer  ce  joug,  pour  trou- 
ver dans  Jérusalem  et  dans  la  cité  de  notre  Dieu 
la  liberté  véritable,  et  un  sanctuaire  non  fait 
de  main  d’homme  *,  où  la  gloire  du  Dieu  d'Is- 
raël nous  apparaisse. 

Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  secret 
de  Dieu  nous  est  découvert  ; la  loi  est  toute  spi- 
rituelle. ses  promesses  nous  introduisent  à celles 
de  l'Évangile,  et  y servent  de  fondement.  Une 
même  lumière  nous  parait  partout:  elle  se  lève 
sous  les  patriarches  : sous  Moïse  et  sous  les  pro- 
phètes elle  s’accroît  : Jésus-Christ,  plus  grand 
que  les  patriarches,  plus  autorisé  que  Moise, 
plus  éclairé  que  tous  les  prophètes,  nous  la  mon- 
tre dans  sa  plénitude. 

' * llehr . ||.  0 . 9,  10.43.  44.  13  , 46.  — * Mallh.  «n.  31. 
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A ce  Christ,  à cet  homme-Dieu,  à cet  homme 
qui  tient  sur  la  terre,  comme  parle  saint  Augus- 
tin, la  place  de  la  vérité,  et  In  fait  voir  person- 
uellcment  résidente  au  milieu  de  nous;  à lui, 
dis-je,  étoit  réservé  de  nous  montrer  toute  vé- 
rité, c'est-à-dire  celle  des  mystères,  celle  des 
vertus,  et  celle  des  récompenses  que  Dieu  a 
destinées  à ceux  qu'il  aime. 

C'étoit  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs  dé- 
voient chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a rien  de 
si  grand  que  de  porter  eu  soi-même,  et  de  dé- 
couvrir aux  hommes,  la  vérité  tout  cutière,  qui 
les  nourrit,  qui  les  dirige,  et  qui  épure  leurs 
yeux  jusqu'à  les  rendre  capables  de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devoit  être  mon- 
trée aux  hommes  avec  cette  plénitude,  il  étoit 
aussi  ordonné  qu’elle  seroit  annoncée  par  toute 
la  terre,  et  dans  tous  les  temps.  Dieu  n'a  donné 
à Moïse  qu’un  seul  peuple,  et  un  temps  déter- 
miné : tous  les  siècles,  et  tous  les  peuples  du 
monde  sont  donnés  à Jésus-Christ:  Il  a ses  élus 
partout,  et  son  Église  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ne  cessera  jamais  de  les  enfanter,  o Allez, 
> dit-il  ‘,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bap- 
< tisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
» Esprit,  et  leur  apprenant  à garder  tout  ce  que 
» je  vous  ai  commandé  : et  voilà  je  suis  avec 

• vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siè- 

• clés.  » 

CHAPITRE  XX. 

La  il.  scrute  du  Suiiit-hiprit  : reUbtix-rracnt  de  t'tigtise  : 

les  jugements  de  Dieu  sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  siècles  de  si  hautes  vérités,  et  pour  y met- 
tre en  vigueur,  au  milieu  de  la  corruption,  des 
pratiques  si  épurées,  il  fallolt  une  vertu  plus 
qu'humaine.  C’est  pourquoi  Jésus-Christ  promet 
d’envoyer  le  Saint-Esprit  pour  fortifier  ses  apô- 
tres, et  animer  éternellement  le  corps  de  l’E- 
glise. 

Cette  force  du  Saint-Esprit,  pour  sc  déclarer 
davantage,  devoit  parottre  dans  l’infirmité.  Je 
vous  enverrai,  dit  Jésus-Christ  à ses  apôtres 2, 
ce  que  mon  Père  a promis,  c’est-à-dire  le  Saint- 
Esprit  : en  attendant,  tenez-vous  en  repos  dans 
Jérusalem  ; n'entreprenez  rien  jusqu’à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en-haut. 

Pour  se  conformer  à cet  ordre  ils  demeurent 
enfermés  quarante  jours  : le  Saint-Esprit  des- 
cend au  temps  arrêté;  les  langues  de  feu  tom- 
bées sur  les  disciples  de  Jésus-Christ  marquent 

4 Mntth.  i\\ lli.  19 , 20.  — » Luc.  tilt . 49. 


l’efficace  de  leur  parole  ; la  prédication  com- 
mence ; les  apôtres  rendent  témoignage  à Jésus- 
Christ  ; ils  sont  prêts  à tout  souffrir  pour  soute- 
nir qu'ils  l'ont  vu  ressuscité.  Les  miracles 
suivent  leurs  paroles;  en  deux  prédications  de 
saint  Pierre  huit  mille  Juifs  se  convertissent,  et 
pleurant  leur  erreur  ils  sont  lavés  dans  le  sang 
qu'ils  avoient  versé. 

Ainsi  l’Église  est  fondée  dans  Jérusalem,  et 
parmi  les  Juifs,  malgré  l’incrédulité  du  gros 
de  la  nation.  I.es  disciples  de  Jésus-Christ  font 
voir  au  monde  une  charité,  une  force,  et  une 
douceur  qu'aucune  société  n’avoit  jamais  eue. 
La  persécution  s’élève;  la  foi  s'augmente;  les 
eufants  de  Dieu  apprennent  de  plus  eu  plus  à ne 
desirer  que  le  ciel;  les  Juifs,  par  leur  malice 
obstinée,  attirent  la  vengeance  de  Dieu,  et  avan- 
cent les  maux  extrêmes  dout  ils  étoient  mena- 
cés; leur  état  et  leurs  affaires  empirent.  Pen- 
dant que  Dieu  continue  à en  séparer  un  grand 
nombre  qu'il  range  parmi  ses  élus,  saint  Pierre 
est  envoyé  pour  baptiser  Corneille,  centurion  ro- 
main. Il  apprend  premièrement  par  une  céleste 
vision,  et  apres  par  expérience,  que  les  Gentils 
sont  appelés  à la  connoissance  de  Dieu.  Jésus- 
Christ,  qui  les  vouloit  convertir,  parle  d'en-haut 
a saint  Paul,  qui  en  devoit  être  le  docteur;  et, 
par  un  miracle  inouï  jusqu’alors,  en  un  instant, 
de  persécuteur  il  le  fait  non  seulementdéfenscur, 
mais  encore  zélé  prédicateur  de  la  foi  : il  lui 
découvre  le  secret  profond  de  la  vocation  des 
Gentils  par  la  réprobation  des  Juifs  ingrats,  qui 
se  rendent  de  plus  en  plus  indignes  de  l’Évan- 
gile. Saint  Paul  tend  les  mains  aux  Gentils  : il 
traite  avec  une  force  merveilleuse  ces  impor- 
tantes questions  ',  • Si  le  Christ  devoit  souffrir, 
° et  s'il  étoit  le  premier  qui  devoit  annoncer  la 
> vérité  au  peuple  et  aux  Gentils,  après  être 
» ressuscité  des  morts:  • il  prouve  l'affirmative 
par  Moïse  et  par  les  prophètes,  et  appelle  les 
idolâtres  à la  connoissance  de  Dieu,  au  nom  de 
Jésus-Christ  ressuscité.  Ils  se  convertissent  en 
foule  : saint  Paul  fait  voir  que  leur  vocation  est 
un  effet  de  la  grâce,  qui  ne  distingue  plus  ni 
Juifs  ni  Gentils.  La  fureur  et  la  jalousie  trans- 
porte les  Juifs;  ils  font  des  complots  terribles 
contre  saint  Paul,  outrés  principalement  de  ce 
qu’il  prêche  les  Gentils,  et  les  amène  au  vrai 
Dieu  : ils  le  livrent  enfin  aux  Romains,  comme 
ils  leur  avoient  livré  Jésus-Christ.  Tout  l'em- 
pire s'émeut  contre  l'Église  naissante  ; et  Néron, 
persécuteur  de  tout  le  genre  humain,  fut  le  pre- 
mier persécuteur  des  fidèles.  Ce  tyran  fait  mou- 
rir saint  Pierre  et  saint  Paul.  Rome  est  consn- 

* Art.  xxvi.  Z5. 
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crée  par  leur  saug  ; et  le  martyre  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres,  établit  daus  la  capitale  de 
l'empire  le  siège  principal  de  la  religion.  Cepen- 
dant le  temps  approehoit  où  la  vengeance  di- 
vine devoit  éclater  sur  les  Juifs  impénitents  : le 
désordre  se  met  parmi  eux;  un  faux  zèle  les 
aveugle,  et  les  rend  odieux  à tous  les  hommes: 
leurs  faux  prophètes  les  enchantent  par  les  pro- 
messes d’un  règne  imaginaire.  Séduits  par  leurs 
tromperies,  ils  ne  peuvent  plus  souffrir  aucun 
empire  légitime,  et  ne  donnent  aucunes  bornes 
à leurs  attentats.  Dieu  les  livre  au  sens  ré- 
prouvé. Ils  se  révoltent  contre  les  Romains  qui 
les  accablent;  Tite  même,  qui  les  ruine,  recon- 
noit  qu'il  ne  fait  que  prêter  sa  main  à Dieu 
irrité  contre  eux  '.  Adrien  achève  de  les  exter- 
miner. Ils  périssent  avec  toutes  les  marques  de 
la  vengeance  divine:  chassés  de  leur  terre,  et 
esclaves  par  tout  l’univers,  ils  n’ont  plus  ni 
temple,  ni  autel,  ni  sacrifice,  ni  pays  ; et  on  ne 
voit  en  Juda  aucune  forme  de  peuple. 

Dieu  cependant  avoit  pourvu  à l'éternité  de 
son  culte:  les  Gentils  ouvrent  les  yeux,  et  s’u- 
nissent en  esprit  aux  Juifs  convertis.  Ils  entrent 
par  ce  moyen  dans  la  race  d’Abraham  ; et  deve- 
nus ses  enfants  par  la  foi,  ils  héritent  des  pro- 
messes qui  lui  avolent  été  faites.  Uu  nouveau 
peuple  se  forme  ; et  le  nouveau  sacrifice,  tant  cé- 
lébré par  les  prophètes,  commence  à s’offrir  par 
toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point  l’ancien 
oracle  de  Jacob  : Juda  est  multiplié  dès  le  com- 
mencement plus  que  tous  ses  frères;  et  ayant 
toujours  conservé  une  certaine  prééminence,  il 
reçoit  enfin  la  royauté  comme  héréditaire.  Dans 
la  suite,  le  peuple  de  Dieu  est  réduit  à sa  seule 
race;  et  renfermé  dans  sa  tribu,  il  prend  son 
nom.  En  Juda  se  eoutinue  ce  grand  peuple  pro- 
mis à Abraham,  à Isaac  et  il  Jacob;  en  lui  se 
perpétuent  les  autres  promesses, leculte  de  Dieu, 
le  temple,  les  sacrifices,  la  possession  de  la 
Terre-Promise,  qui  ne  s'appelle  plus  que  la  Ju- 
dée. Malgré  leurs  divers  états,  les  Juifs  demeu- 
rent toujours  en  corps  de  peuple  réglé  et  de 
royaume,  usantdc  ses  lois.  On  y voit  nailre  tou- 
jours ou  des  rois,  ou  des  magistrats  et  des  juges, 
jusqu’à  ce  que  le  Messie  vienne  : il  vient,  et  le 
royaume  de  Juda  peu  à peu  tombe  en  ruine.  Il 
est  détruit  tout-à-fait,  etle  peuple  juif  estchassé 
sans  espérance  de  la  terre  de  ses  pères.  Le  Mes- 
sie devient  l’attente  des  nations,  et  il  règne  sur 
un  nouveau  peuple. 

Mais,  pour  garder  la  succession  et  la  conti- 

1 P h il  os  I.  Vit.  A poil.  Tyran,  lib.  vi,  r.  29.  Jotrph.  de  Vdlo 
Jnd.  lib.  vu  , cap.  16 , al.  lib . vi , c.  6. 


nuité,  il  falloit  que  ce  nouveau  peuple  fût  enté, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  premier,  cl,  comme  dit 
saint  Paul  ",  « l’olivier  sauvage  sur  le  franc  oli- 
» vier,  afin  de  partie  per  à sa  bonne  sève.  » 
Aussi  est-il  arrivé  que  l’Église,  établie  premiè- 
rement parmi  les  Juifs,  a reçu  euüu  les  Gentils; 
pour  faire  avec  eux  un  même  arbre,  un  même 
corps,  un  même  peuple,  et  les  rendre  partici- 
pants de  ses  grâces  et  de  ses  promesses. 

Ce  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules, 
sous  Vcspasien  et  sous  Tite,  ne  regarde  plus  la 
suite  du  peuple  de  Dieu.  C’est  un  châtiment  des 
rebelles,  qui,  par  leur  infidélité  envers  la  se- 
mence promise  à Abraham  et  à David,  ne  sont 
plus  Juifs,  ni  fils  d’Abrahara  que  selon  la  chair, 
et  renoncent  à la  promesse  par  laquelle  les  na- 
tions dévoient  être  bénies. 

Ainsi  cette  dernière  et  épouvantable  désolation 
des  Juifs  n’est  plus  une  transmigration,  comme 
celle  de  Babylone  ; ce  n’est  pas  une  suspension 
du  gouvernement  et  de  l’état  du  peuple  de  Dieu, 
ni  du  service  solennel  de  la  religion  : le  nouveau 
peuple,  déjà  formé  et  continué  av  ec  l’ancien  en 
Jésus-Christ,  n’est  pas  transporté;  il  s’étendet  se 
dilate  sans  interruption  depuis  Jérusalem,  où  il 
devoit  nailre,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Les  Gentils  agrégés  aux  Juifs  deviennent  doré- 
navant les  vrais  Juifs,  le  vrai  royaume  de  Juda 
opposé  à cet  Israël  schismatique  et  retranché  du 
peuple  de  Dieu,  le  vrai  royaume  de  David,  par 
l'obéissance  qu'ils  rendent  aux  lois  et  à l’Évan- 
gile de  Jésus-Christ  fils  de  David. 

Après  l'établissementde  ce  nouveau  royaume, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans  la  Ju- 
dée. Le  second  temple  ne  servoit  plus  de  rien 
depuis  quele  Messie  y eut  accompli  ce  qui  étoit 
marqué  par  les  prophéties.  Ce  temple  avoit  eu  la 
gloire  qui  lui  étoit  promise,  quand  le  Désiré  des 
nations  y étoit  venu.  La  Jérusalem  visible  avoit 
fait  ce  qui  lui  rcstolt  à faire,  puisque  l'Église  y 
avoit  pris  sanaissance,  et  que  de  là  elle  étendoit 
tous  les  jours  ses  branches  par  toute  la  terre.  La 
Judée  n'est  plus  rien  à Dieu  ni  à la  religion,  non 
plusque  les  Juifs;  et  il  est  juste  qu'en  punition 
de  leur  endurcissement,  leurs  ruines  soient  dis- 
persées par  toute  la  terre. 

C’est  ce  qui  leur  devoit  arriver  au  temps  du 
Messie,  selon  Jacob,  selon  Daniel  selon  Zacha- 
rie, et  selon  tous  leurs  prophètes  * : mais  comme 
ils  doivent  revenir  un  jour  à ce  Messie  qu'ils  ont 
méconnu,  et  que  le  Dieud'Abrabam  n'a  pas  en- 
core épuisé  ses  miséricordes  sur  la  race  quoique 
infidèle  de  ce  patriarche,  il  a trouvé  un  moyen, 

1 Rom.  m 17.  — 3 Ote  c.  iii.  4 . 3.  If.  LU.  20. 2|.  Z arh.  it, 
15.  16,  17.  Rom.  il.  Il  « e/c. 


Google 


DISCOURS 


dont  il  n'y  a dans  le  inonde  que  ce  seul  exem-  | 
pic,  de  conserver  les  Juifs,  hors  de  leur  pays  el  | 
dans  leur  ruine,  plus  long-temps  même  que  les 
peuples  qui  lesont  vaincus.  On  ne  \ oit  plus  aucun 
reste  nides  anciens  Assyriens, nides  anciens  Mè- 
des,  nides  anciens  Perses,  ni  desaueiens  Grecs, 
ni  même  des  anciens  Romains.  La  traces’en  est 
perdue,  et  ils  se  sont  confondus  avec  d'autres  peu- 
ples.Les  Juifs, quiontétc  la  proie  de  ces  anciennes 
nationssicélèbresdans  les  histoires,  leur  ont  sur- 
vécu; et  Dieu  en  les  conservant  nous  tient  en 
attente  de  ce  qu'il  veut  faire  encore  des  malheu- 
reux restes  d'un  peuple  autrefois  si  favorisé. 
Cependant  leur  endurcissement  sert  au  salut  des 
Gentils,  et  leur  donne  cet  avantage  de  trouver 
en  des  mains  non  suspectes  les  Écritures  qui  ont  ; 
prédit  Jésus-Christ  et  ses  mystères.  Nous  voyons 
entre  autres  choses,  dans  ces  Écritures  '.ctl’a- 
veuglcmentet  les  malheurs  des  Juifs  qui  leseon- 
servent  si  soigneusement.  Ainsi,  nous  profitons 
de  leur  disgrâce  : leur  infidélité  fait  un  des  fon- 
dements de  notre  foi;  ils  nousapprcnncntfl  crain- 
dre Dieu,  et  nous  sont  un  spectacle  éternel  des 
jugements  qu’il  exerce  sur  ses  enfants  ingrats, 
afin  que  nous  apprenions  à ne  nous  point  glori- 
fier des  grâces  faites  à nos  pères. 

Un  mystère  si  merveilleux,  et  si  utile  à l’in- 
struction du  genre  humain,  mérite  bien  d'être 
considéré.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  desdis- 
cours humains  pour  l'entendre  : le  Saint-Esprit 
a pris  soin  de  nous  l'expliquer  par  la  bouche  de 
saint  Paul,  et  je  vous  prie  d'écouter  ce  que  cet 
apôtre  en  a écrit  aux  Romains  '''. 

Après  avoir  parlé  du  petit  nombre  de  Juifs 
qui  avoit  reçu  l’Évangile, et  de l’aveuglcmentdes 
autres,  il  entre  dans  une  profonde  considération 
de  ce  que  doit  devenir  un  peuple,  honoré  de 
tant  de  grâces,  et  nous  découvre  tout  ensemble 
le  profit  que  nous  tirons  de  leur  chute,  et  les 
fruits  que  produira  un  jourleurconversion.  « Les 
» Juifs  sont-ils  donc  tombés,  dit-il  J,  pour  ne  se 
» relever  jamais?  à Dieu  ne  plaise.  Mais  leur 
» chute  a donné  occasion  au  salut  des  Gentils, 

* afin  que  le  salut  des  Gentils  leur  causilt  une 
» émulation  » qui  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes. 

« Que  si  leur  chutea  été  la  richesse  des  Gentils  • 
qui  se  sont  convertis  en  si  grand  nombre,  « quelle 
» grâce  ne  verrons-nous  pas  reluire  quand  ils 
» retourneront  avec  plénitude:  Si  leur  réproba- 
» tion  a été  la  réconciliation  du  monde, leur  rap- 

• pel  ne  sera-t-il  pas  une  résurrection  de  mort  à 
» vie?  Que  si  les  prémices  tirées  de  ce  peuple  sont 

* U.  vi . lii  , lui.  Liv.  Dan.  ix.  Malth.  vin.  Joan.  xii.  j 
An.  xxviii.  Hom.  xi.  — Rom.  xi.  1,3.  etc.  — * Ibid.  ' 
If.  etc.  I 


» saintes,  la  masse  l’est  aussi;  si  la  racine  est 
i sainte,  les  rameaux  le  sont  aussi;  et  si  quel- 
» ques-uncs  des  branches  ont  été  retranchées, 

> et  que  toi,  Gentil,  qui  nctois  qu'un  olivier 

> sauvage,  tu  aies  été  enté  parmi  les  branches 

• qui  sont  demeurées  sur  l’oUvierfranc,  en  sorte 

• que  tu  participes  au  suc  découlé  de  sa  racine, 

• garde-toi  de  t’élever  contre  les  branches  na- 
. turclles.  Que  si  tu  t'élèves,  songe  que  ce  n’est 

• pas  toi  qui  portes  la  racine,  mais  que  c’est  la 
» racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-être  : Les 
» branches  naturelles  ont  été  coupées,  afin  que 
» je  fusse  enté  en  leur  place.  Il  est  vrai,  l’incré- 
» dulité  a causé  ce  retranchement,  et  c’est  ta  foi 
» qui  te  soutient.  Prends  donc  garde  de  ne  t'en- 

> lier  pas,  mais  demeure  dans  la  crainte  : car  si 
» Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles, 

• tu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore 

• moins.  * 

Qui  ne  tremblerait  en  écoutant  ces  paroles  de 
l'apôtre?  Pouvons-nous  n’étre  pas  épouvantés 
de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  siè- 
cles si  terriblement  sur  les  Juifs,  puisque  saint 
Paul  nous  avertit  de  la  part  de  Dieu  que  notre 
ingratitude  nous  peut  attirer  un  semblable  trai- 
tement? Mais  écoutons  la  suite  de  ce  grand  mys- 
tère. L'apôtre  continue  à parler  aux  Gentils  con- 
vertis. « Considérez,  leur  dit-il  ',  la  clémence 

• et  la  sévérité  de  Dieu;  sa  sévérité  envers  ceux 
» qui  sont  déchus  de  sa  grâce,  et  sa  clémence 
» envers  vous:  si  toutefois  vous  demeurez  fer- 
» mes  en  l'état  où  sa  bonté  vous  amis,  autrement 
» vous  serez  retranchés  comme  eux.  Que  s'ils 
, cessent  d’étre  incrédules,  ils  seront  entés  de 
» nouveau,  pareeque  Dieu  (qui  les  a retranchés' 

■ est  assez  puissant  pour  les  faire  encore  repren- 

• dre.  Car  si  vous  avez  été  détachés  de  l'olivier 
» sauvage  où  la  nature  vous  avoit  fait  naitre, 
» pour  être  entés  dans  l'olivier  franc  contrel’or- 
» dre  naturel,  combien  plus  facilement  les  bran- 
» ches  naturelles  de  l'olivier  même  seront-elles 
» entées  sur  leur  propre  tronc  ! » Ici  l'apôtre 
s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  vient  de  dire;  et 
entrant  dans  les  profondcursdescouseilsdeDieu, 
il  poursuit  ainsi  son  discours  2 : « Je  ne  veux 
» pas,  mes  Frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère, 

• afin  que  vous  appreniez  à ne  présumer  pas  de 

• vous-mêmes.  C’est  qu’une  partie  des  Juifs  est 
» tombée  dans  l'aveuglement,  afin  que  la  multi- 
» tude  des  (ientilsontrftt  cependant  dans  l'Eglise, 
» et  qu'ainsi  tout  Israël  fut  sauvé,  selon  qu’il  est 
» écrit 2 : Il  sortira  de  Sion  un  libérateur  qui 
» bannira  l'impiété  de  Jacob,  et  voici  l’alliance 

* /loin.  xi.  22  et  seq.  — — * Ibid.  25  et  seq.  — * /*.  lix. 
20. 
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» quejeferai  avec  eux  lorsque  jfaurai  effacé  leurs 
» péchés.  • 

Ce  passage  d'Isaïe,  que  saint  Paul  cite  ici  se- 
lon les  Septante,  comme  il  avoit  accoutumé,  à 
cause  que  leur  version  étoit  counuc  par  toute 
la  terre,  est  encore  plus  fort  dans  l'original,  et 
pris  dans  toute  sa  suite.  Car  le  prophète  y pré- 
dit avant  toutcschoses  la  conversion  desGentils 
par  ces  paroles  : « Ceux  d'Occideut  craindront 

• le  nom  du  Seigneur,  et  ceux  d'Orient  verront 

• sa  gloire.  » Ensuite,  sousla  figured'un  fleuve 
rapide  poussé  par  un  vent  impétueux,  Isaïe 
voit  de  loin  les  persécutions  qui  feront  croître 
l'Église.  Enfin  le  Saint-Esprit  lui  apprend  ce 
que  deviendront  les  Juifs,  et  lui  déclare  que  « le 
» Sauveur  viendra  à Siou,  et  s'approchera  de 
> ceux  de  Jacob  qui  alors  se  convertiront  de 
» leurspéchés;et  voici, dit  le  Seigneur,  l'alliance 
» que  je  ferai  avec  eux.  Mon  esprit  qui  est  en 
» toi,  ô prophète,  et  les  paroles  que  j'ai  misesen 

• ta  bouchedcmeureront  éternellement  non  seu- 

• lement  dans  ta  bouche,  mais  encore  dans  la 
» bouche  de  tes  enfants,  et  des  enfants  de  tes 
» enfants,  maintenant  et  à jamais,  dit  le  Sei- 
< gneur  '.  » 

Il  nous  fait  donc  voir  clairement  qn'après  la 
conversion  des  Gentils,  le  Sauveur  que  Sion  avoit 
méconnu,  et  que  les  enfants  de  Jacob  avoient 
rejeté,  se  tournera  vers  eux,  effacera  leurs  pé- 
chés, et  leur  rendra  l'intelligence  des  prophéties 
qu'ils  auront  perdue  durantun  long  temps;  pour 
passer  successivement  et  de  main  en  main  dans 
toute  la  postérité,  et  n'ètre  plus  oubliée  jusqu'il 
la  fin  du  monde, et  autant  de  temps  qu'il  plaira 
à Dieu  le  faire  durer  après  ce  merveilleux  évé- 
nement. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour,  et  ils  re- 
viendront pour  ne  s'égarer  jamais;  mais  ils  ne 
reviendront  qu’après  que  l'Orient  et  l’Occident, 
c'est-à-dire  tout  l'univers,  auront  été  remplis 
de  la  crainte  et  de  la  connoissance  de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  à saint  Paul,  que  ce 
bienheureux  retour  des  Juifs  sera  l’effet  de  l'a- 
mour que  Dieu  a eu  pour  leurs  pères.  C'est  pour- 
quoi iLachèvc  ainsi  son  raisonnement.  Quant  à 
[Évangile,  dit-il  *,  que  nous  vous  prêchons 
maintenant,  IcsJui/ssonl  ennemis  pour  [ amour 
de  vous  : si  Dieu  les  a réprouvés,  c'a  été,  il 
Gentils,  pour  vous  appeler  ; mais  quant  à ré- 
fection par  laquelle  ils  éloient  choisis  dès  le 
temps  de  l'alliance  jurée  avec  Abraham,  • ils  lui 
» demeurent  toujours  chers,  à cause  de  leurs 
» pères;  car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 

• sans  repentance.  Et  comme  vous  ne  croyiez 

• h.  tu.  20,  21.  — » Hum.  >i.  2*  . etc. 
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» point  autrefois,  et  que  vous  avez  maintenant 
» obtenu  miséricorde  à cause  de  l'incrédulité  des 
» Juifs,  » Dieu  ayaut  voulu  vous  choisir  pour 
les  remplacer;  « ainsi  les  Juifs  n'ont  point  cru 
■ que  Dieu  vous  ait  voulu  faire  miséricorde  afin 

• qu’un  jour  ils  la  reçoivent  : car  Dieu  a tout 
» renfermé  dans  l'incrédulité,  pour  faire  miséri- 
» cordc  à tous;  » et  alin  que  tous  connussent  le 
besoin  qu'ils  ont  de  sa  grâce.  « O profondeur  des 
» trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu! 

» que  scs  jugements  sont  incompréhensibles,  et 
» que  scs  voies  sont  impénétrables!  Car  qui  a 
» connu  les  desseins  de  Dieu,  ou  qui  çst  entre 
» dans  ses  conseils?  Qui  lui  a donne  le  premier, 

• pour  en  tirer  récompense,  puisque  c’est  de 
» lui,  et  par  lui,  et  en  lui,  que  sont  toutes  eho- 
» ses?  la  gloire  lui  en  soit  rendue  durant  tous  les 

• siècles.  • . 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  l'élection  des 

Juifs,  sur  leur  chute,  sur  leur  retour,  et  enfin 
sur  laconversiou  des  Gentils,  qui  sont  appelés 
pour  tenir  leurplace,  et  pour  les  ramener  à lafin 
des  siècles  à la  bénédiction  promise  à leurs  pè- 
res, c'est-à-dire  au  Christ  qu'ils  ont  renié  Ce 
grand  apôtre  nous  fait  voir  la  grâce  qui  passe  de 
peuple  en  peuple,  pour  tenir  tous  les  peuples 
dans  la  crainte  de  la  perdre;  et  nous  en  montre 
la  force  invincible,  en  ce  qu'après  avoir  converti 
les  idolâtres  elle  se  réserve  pour  dernier  ouvrage 
de  convaincre  l'endurcissement  etla  perfidie  ju- 
daïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  sub- 
sistent encore  au  milieu  des  nations , où  ils  sont 
dispersés  et  captifs  : mais  ils  subsistent  avec  le 
caractère  de  leur  réprobation  , déchus  visible- 
ment par  leur  infidélité  des  promesses  faites  à 
leurs  pères , bannis  de  la  Terre-Promise,  n’ayant 
même  aucune  terre  à cultiver,  esclaves  partout 
où  ils  sont,  sans  honneur,  sans  liberté , sans  au- 
cune figure  de  peuple. 

Ils  sont  tombés  en  cet  état  trente-huit  ans 
après  qu’ils  ont  eu  crucifié  Jésus-Christ,  et  apres 
avoir  employé  à persécuter  scs  disciples  le  temps 
qui  leur  avoit  été  laissé  pour  se  reconnoitre. 
Mais  pendant  que  l'ancien  peuple  est  réprouvé 
pour  son  infidélité,  le  nouveau  peuple  s'aug- 
mente tous  les  jours  parmi  les  Gentils  ; l'alliance 
faite  autrefois  avec  Abraham  s'étend,  selon  la 
promesse,  à tous  les  peuples  du  monde  qui 
avoient  oublié  Dieu  : l'Eglise  chrétienne  appelle 
à lui  tous  les  hommes;  et  tranquille  durant  plu- 
sieurs siècles,  parmi  des  persécutions  inouïes, 
elle  leur  montre  à ne  point  attendre  leur  félicité 
sur  la  terre. 

C'étoit  là,  Monseigneur,  le  plus  digne  fruit 
de  la  connoissance  de  Dieu,  et  l'effet  de  cette 
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grande  bénédiction  que  le  monde  devoit  atten- 
dre par  Jésus-Christ.  Elle  alloit  se  répandant 
tous  les  jours  de  famille  en  famille,  et  de  peuple 
en  peuple  : les  hommes  ouvroicut  les  yeux  de 
plus  en  plus  pour  connoilrc  l'aveuglement  où 
l’idolâtrie  les  nvoit  plongés;  et  malgré  toute  la 
puissance  romaine,  on  voyoit  les  chrétiens,  sans 
révolte,  sans  faire  aucun  trouble , et  seulement 
en  souffrant  toutes  sortes  d'inhumanités, chan- 
ger la  face  du  monde , et  s’étendre  par  tout 
l’univers. 

La  promptitude  inouïe  avec  laquelle  se  fit  ce 
grand  changement, est  un  miracle  visible.  Jésus- 
Christ  nvoit  prédit  que  son  Évangile  serait  bien- 
tôt prêché  par  toute  la  terre  : cette  merveille 
devoit  arriver  incontinent  après  sa  mort  ; et  il 
avoit  dit,  qu’opres  qu'un  i aurait  élevé  de  terre, 
c’est-à-dire  qu'on  l'aurait  attaché  à la  croix,  il 
atlireroit  à lui  toute  chose  Ses  apôtres  n’a- 
volent  pas  encore  achevé  leur  course , et  saint 
Paul  disoit  déjà  aux  Romains,  que  leur  foi  éloit 
annoncée  dans  lout  le  monde 3 . Il  disoit  aux 
Colossicns,  ■ que  l'Évangile  étoit  oui  de  toute 
» créature  qui  étoit  sous  le  ciel  ; qu’il  étoit  pré- 
» ché,  qu'il  fructifioit,  qu’il  croissoit  par  tout 
» l’uuivcrs.  \ a l ne  tradition  constante  nous 
apprend  que  saint  Thomas  le  porta  aux  Indes  *, 
et  les  autres  en  d'autres  pays  éloignés.  Mais  on 
n’a  pas  besoin  des  histoires  pour  confirmer  cette 
vérité  : l’effet  parle  ; et  on  voit  assez  avec  com- 
bien de  raison  saint  Paul  applique  aux  apôtres 
ce  passage  du  Psnlmiste 5.  < Leur  voix  s’est  fait 
» entendre  par  toute  la  terre , et  leur  parole  a 
» été  portée  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  » 
Sous  leurs  disciples,  il  n'y  avoit  presque  plus  de 
pays  si  reculé  et  si  inconnu  ou  l'Évangile  n’eût 
pénétre.  Cent  ans  après  Jésus-Christ , saint  Jus- 
tin comptoit  déjà  parmi  les  fidèles  beaucoup  de 
nations  sauvages,  et  jusqu’à  ces  peuples  vaga- 
bonds qui  erraient  de  çà  et  de  là  sur  des  cha- 
riots sans  avoir  de  demeure  fixe  Ce  n’étoit 
point  une  vaine  exagération  ; c'étoit  un  fait  con- 
stant et  notoire,  qu'il  avançoit  en  présence  des 
empereurs,  et  à la  face  de  tout  l'univers.  Saint 
Ircnée  vient  un  peu  après,  et  on  voit  croître  le 
dénombrement  qui  se  faisoit  des  Églises.  Leur 
concorde  étoit  admirable  : ce  qu'on  croyoit  dans 
les  Gaules,  dans  les  Kspagnes,  dans  la  Ger- 
manie, on  le  croyoit  dans  l’Égvpte  et  dans 
l’Orient;  et  « comme  il  n’y  avoit  qu'un  même 
» soleil  dans  lout  l’univers,  on  voyoit  dans  toute 
» l'Église , depuis  une  extrémité  du  monde  à 

*Joan.  vin.  28.  \H.  32.  — * Rom.  I.  8.  — * Cul . i.  3.  fi.  23. 

— 4 Creg.  N-iz.  Oral.  xxv.  utinc  ixxm.  fl.  Il  ; tom.  i . p 611. 

— » Pt.  xviil.  3.  Rom.  x.  18.  — • Jtnl.  Apol.  il . nunc  t , 
H.  53  ; pny.  74,73:  et  Di.il  cuin  Trypli.  w.  1 17.  p nj  211. 


» l’autre,  la  même  lumière  do  la  vérité  ’.  » 

Si  peu  qu’on  avance,  ouest  étonné  des  pro- 
grès qu’on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle, 
Tcrtullien  et  Origène  font  voir  dans  l’Église 
des  peuples  entiers  qu’un  peu  devant  on  n’y  met- 
toit  pas1.  Ceux  qu'Origène  exceptait,  qui  étaient 
les  plus  éloignés  du  monde  connu  , y sont  mis 
un  peu  après  par  Arnobe 3.  Que  pouvoit  avoir  vu 
le  monde  pour  se  rendre  si  promptement  à 
Jésus-Christ?  S'il  a vu  des  miracles,  Dieu  s’est 
mêlé  visiblement  dans  cet  ouvrage  : et  s'il  se 
pouvoit  faire  qu’il  n’en  eût  pas  vu  , ne  seroit-ce 
pas  un  nouveau  miracle,  plus  grand  et  plus  in- 
croyable que  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire, 
d'avoir  converti  le  monde  sans  miracle, d'avoir 
fait  entrer  tant  d'ignorants  dans  des  mystères  si 
hauts , d’avoir  inspiré  à tant  de  savants'  une 
humble  soumission . et  d'avoir  persuadé  tant  de 
choses  incroyables , à des  incrédules  * ? 

Mais  le  miracle  des  miracles , si  je  puis  parler 
de  la  sorte  , c'est  qu'avec  la  foi  des  mystères  , 
les  vertus  les  plus  éminentes  et  les  pratiques  les 
plus  pénibles  se  sont  répandues  par  toute  la 
terre,  l-es  disciples  de  Jésus-Christ  l'ont  suivi 
dans  les  voies  les  plus  difficiles.  Souffrir  tout 
pour  la  vérité,  • été  parmi  ses  enfants  un  exer- 
cice ordinaire;  et  pour  imiter  leur  Sauveur,  Us 
ont  couru  aux  tourments  avec  plus  d’ardeur  que 
les  autres  n’ont  fait  aux  délices.  On  ne  peut 
compter  les  exemples  ni  des  riches  qui  se  sont 
appauvris  pour  aider  les  pauvres,  ni  des  pauvres 
qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  richesses,  ni  des 
vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre  la  viedes  anges, 
ni  des  pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits  tout 
à tous,  toujours  prêts  à donner  à leur  troupeau 
non  seulement  leurs  veilles  et  leurs  travaux , 
mais  encore  leurs  propres  vies.  Que  dirai-je  de 
la  pénitence  et  de  la  mortification  ? Les  juges 
n’exercent  pas  plus  sévèrement  la  justice  sur  les 
criminels , que  les  pécheurs  pénitents  l’ont  exer- 
cée sur  eux-mêmes.  Bien  plus,  les  innocents 
ont  puni  en  eux  avec  une  rigueur  incroyable 
cette  pente  prodigieuse  que  nous  avons  au  péché. 
l,a  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  parut  si  sur- 
prenante aux  Juifs,  est  devenue  commune  parmi 
les  fldcles;  les  déserts  ont  été  peuplés  de  ses 
imitateurs;  et  il  y a eu  tant  de  solitaires,  que 
des  solitaires  plus  parfaits  ont  été  contraints  de 
chercher  des  solitudes  plus  profondes,  tant  on  a 
fui  le  monde , tant  la  vie  contemplative  a été 
goûtée. 

< lien.  adv  llirr  U b.  I . cap.  2. 3.  ntinc  10  ; pag.  48  et  trq. 
— 2 TcrtuH.  adv.  Jud.  cap.  7.  \\  olug.  c 57.  Orig.  Tr,  xxviii 
ia  Matlb.  tom.  m , j ag.  8i8  cd.  Rénal-  Nom,  IV  ia  Ezct  h. 
iMd.  p Sri».  — 1 À mob.  adv.  Gcnta . Rb  il.  — 4 Ang.  de 
Civil.  Dei . lib.  x\t . cap  mi  » lib.  xxn  . raj>.  T ; tom.  mi  . 
col.  620 . 63»  et  te  y. 
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Tels  étaient  les  fruits  précieux  que  de  voit  pro- 
duire l'Évangile.  L'Église  n’est  pas  moins  riche 
en  exemples  qu'en  préceptes , et  sa  doctrine  a 
paru  sainte , en  produisant  une  iuflnité  de  saints. 
Dieu , qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus  naissent 
parmi  les  souffrances , l'a  fondée  par  le  martyre, 
et  l'a  tenue  durant  trois  cents  ans  dans  cet  état, 
sans  qu’elle  eût  un  seul  moment  pour  se  reposer. 
Apres  qu'il  eut  fait  voir,  par  une  si  longue  ex- 
périence, qu'il  n'a  voit  pas  besoin  du  secours  hu- 
main ni  des  puissances  de  la  terre  pour  établir 
son  Église , il  y appela  enlin  les  empereurs , et 
lit  du  grand  Constantin  un  protecteur  déclaré 
du  christianisme.  Depuis  ce  temps,  les  rois  ont 
accouru  de  toutes  parts  à l'Église  ; et  tout  ce 
qui  étoit  écrit  dans  les  prophéties , touchant  sa 
gloire  future,  s’est  accompli  aux  yeux  de  toute 
la  terre. 

Que  si  elle  a été  invincible  contre  les  efforts 
du  dehors,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les  di- 
visions intestines.  Ces  hérésies , tant  prédites  par 
Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres,  sont  arrivées; et 
la  loi,  persécutée  par  les  empereurs,  souffrait  en 
même  temps  des  hérétiques  une  persécution  plus 
dangereuse.  Mais  cette  persécution  n'a  jamais 
été  plus  violente  que  dans  le  temps  où  l'on  vit 
cesser  celle  des  païens.  L’enfer  fit  alors  ses  plus 
grands  efforts  pour  détruire  par  elle-même  cette 
Église  que  les  attaques  de  ses  ennemis  déclarés 
avoient  affermie.  A peine  commençoit-elle  à 
respirer  par  la  paix  que  lui  donna  Constantin; 
et  voilà  qu'Arius , ce  malheureux  prêtre , lui 
suscite  de  plus  grands  troubles  qu'elle  n'en  avoit 
jamais  soufferts.  Constance,  fils  de  Constantin, 
séduit  par  les  ariens  dont  il  autorise  le  dogme, 
tourmente  les  catholiques  par  toute  la  terre  ; 
nouveau  persécuteur  du  christianisme , et  d'au- 
tant plus  redoutable,  que  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ  il  fait  la  guerre  à Jésus-Christ  même. 
Pour  comble  de  malheurs , l'Église  ainsi  divisée 
tombe  entre  les  mains  de  Julien  l'Apostat , qui 
met  tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christia- 
nisme, et  n’en  trouve  point  de  meilleur  moyen 
que  de  fomenter  les  factions  dont  il  étoit  dé- 
chiré. Après  lui  vient  un  Valens  , autant  attaché 
aux  arieus  que  Constance , mais  plus  violent. 
D’autres  empereurs  protègent  d'autres  hérésies 
avec  une  pareille  fureur.  L’Église  apprend,  par 
tant  d’expériences , qu'elle  n’a  pas  moins  à souf- 
frir, sous  les  empereurs  chrétiens,  qu’elle  avoit 
souffert  sous  les  empereurs  infidèles  ; et  qu  elle 
doit  verser  du  sang  pour  défendre , non  seule- 
ment tout  le  corps  de  sa  doctrine,  mais  encore 
chaque  article  particulier.  En  effet,  il  n'y  en  a 
aucun  qu'elle  n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants. 
Mille  sectes  et  mille  hérésies  sorties  de  son  sein 
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| se  sont  élevées  contre  elle.  Mais  si  elle  les  a vues 
s'élever,  selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ , 
elle  les  a vues  tomber  toutes,  selon  ses  pro- 
messes , quoique  souvent  soutenues  par  les  em- 
pereurs et  par  les  rois.  Ses  véritables  enfants  ont 
été,  comme  dit  saint  Paul , reconnus  par  cette 
épreuve;  la  vérité  n’a  fait  que  se  fortifier  quand 
elle  a été  contestée , et  l'Église  est  demeurée 
i inébranlable. 


I CHAPITRE  XXL 

lïëlléiioii!  particulière!  sur  le  châtiment  du  Juifs,  et  sur 

les  prédictions  du  Jésu,  Lhrist  ui  Taraient  marqué. 

Pendant  que  j'ai  travaillé  à vous  faire  voir 
sans  interruption  la  suite  des  conseils  de  Dieu  , 
dans  la  perpétuité  de  son  peuple  .j'ai  passé  rapi- 
dement sur  beaucoup  de  faits  qui  méritent  des 
réflexions  profondes.  Qu'il  me  soit  permis  d’y 
revenir,  pour  ne  vous  laisser  pns  perdre  de  si 
grandes  choses. 

Et  premièrement , Monseigneur,  je  vous  prie 
de  considérer  avec  une  attention  plus  particu- 
lière la  chute  des  Juifs , dont  toutes  les  circon-  * 
stances  reudent  témoignage  à l’Évangile.  Ces 
circonstances  nous  sont  expliquées  par  des  au- 
teurs infidèles,  par  des  Juifs , et  par  des  païens , 
qui , sans  entendre  la  suite  des  conseils  de  Dieu, 
nous  ont  raconté  les  faits  importants  par  les- 
quels il  lui  a plu  de  la  déclarer. 

Nous  avons  Josèphe,  auteur  juif,  historien 
très  fidèle , et  très  instruit  des  affaires  de  sa 
nation  , dont  aussi  il  n illustré  les  antiquités  par 
uu  ouvrage  admirable,  Il  a écrit  la  dernière 
guerre , où  elle  a péri , après  avoir  été  présent 
à tout , et  y avoir  lui-même  servi  son  pays  avec, 
un  commandement  considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres  au- 
teurs très  anciens , dont  vous  verrez  les  témoi- 
gnages. Ils  ont  d'anciens  commentaires  sur  les 
livres  de  l’Écriture,  et  entre  autres  les  Para- 
phrases chaldaïques  qu'ils  impriment  avec  leurs 
Bibles.  Ils  ont  leur  livre  qu'ils  nomment  Tal- 
mud,  c'est-à-dire,  Doctrine  , qu’ils  ne  respec- 
tent pas  moins  que  l'Écriture  elle-même.  C'est 
un  ramas  des  traités  et  des  sentences  de  leurs 
anciens  maîtres;  et  encore  que  les  parties  dont 
ce  grand  ouvrage  est  composé  ne  soient  pas 
toutes  de  la  même  antiquité,  les  derniers  auteurs 
qui  y sont  eités  ont  vécu  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Là  , parmi  une  infinité  de 
fables  impertinentes,  qu'on  voit  commencer 
pour  la  plupart  après  les  temps  de  notre  Sei- 
I gneur,  on  trouve  de  beaux  restes  des  anciennes 
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traditions  du  peuple  juif , et  des  preuves  pour  le 
convaincre. 

Et  d'abord  ii  est  certain , de  l'aveu  des  J uifs , 
que  la  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus  ter- 
riblement ni  plus  manifestement  déclarée, qu'elle 
fit  dans  leur  dernière  désolation. 

C'est  une  tradition  constante , attestée  dans 
leur  Talmud  , et  confirmée  par  tous  leurs  rab- 
bins , que,  quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem, ce  qui  revient  à peu  près  au  temps  de  la 
mort  de  Jésus-Christ , on  ne  cessolt  de  voir  dans 
le  temple  des  choses  étranges.  Tous  les  jours  il 
y paroissoit  de  nouveaux  prodiges , de  sorte 
qu’un  fameux  rabbin  s’écria  un  jour  : • O tem- 
» pic , ô temple  ! qu'cst-ce  qui  t’émeut , et  pour- 
• quoi  te  fais-tu  peur  à toi-mème  1 * ? » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  af- 
freux qui  fut  oui  par  les  prêtres  dans  le  sanc- 
tuaire, le  jour  de  la  Pentecôte , et  cette  voix  ma- 
nifeste qui  sortit  du  fond  de  ce  lieu  sacré  : 
« Sortons  d'ici , sortons  d'ici  ! • Les  saints  anges 
protecteurs  du  temple  déclarèrent  hautement 
qu'ils  l'abandonnoient,  pareeque  Dieu,  qui  y 
avoit  établi  sa  demeure  durant  tant  de  siècles, 
l'avoit  réprouvé. 

Josèphe  et  Tacite  même  ont  racontéce  prodige 3. 
Il  ne  fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais  voici  un 
autre  prodige  qui  a éclaté  aux  yeux  de  tout  le 
peuple;  et  jamais  aucun  autre  peuple  n'avoit 
rien  vu  de  semblable.  « Quatre  ans  devant  la 
» guerre  déclarée,  un  paysan,  dit  Josèphe3,  se 
» mit  à crier  : Une  voix  est  sortie  du  côté  de. 
» l’orient , une  voix  est  sortie  du  côté  de  l’oc- 
cident, une  voix  est  sortie  du  côté  des  quatre 
» vents  : voix  contre  Jérusalem  et  contre  le 
» temple  ; voix  contre  les  nouveaux  mariés  et 
» les  nouvelles  mariées;  voix  contre  tout  le  peu- 
» pie.  a Depuis  ce  temps , ni  jour  ni  nuit,  il  ne 
cessa  de  crier  : « Malheur,  malheur  à Jérusa- 
» leml  a 11  redoubloit  ses  cris  les  jours  de  fête. 
Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa  bou- 
che : ceux  qui  le  plaignoient,  ceux  qui  le  mau- 
dissoient,  ceux  qui  lui  donnoient  ses  nécessités, 
n'entendirent  jamais  de  lui  que  cette  terrible 
parole  : « Malheur  à Jérusalem!  a II  fut  pris, 
interrogé,  et  condamné  nu  fouet  par  les  magis- 
trats : à chaque  demande  et  à chaque  coup, 
il  répondoit,  sans  jamais  se  plaindre  : a Mal- 
a heur  à Jérusalem!  a Renvoyé  comme  un  in- 
sensé, il  couroit  tout  le  pays  en  répétant  sans 
cesse  sa  triste  prédiction.  Ilcontinua  durantsept 
ans  à crier  de  ccttç  sorte,  sans  se  relâcher,  et 

1 R.  Johanan  fils  de  ’/.nrni . Tr.de  foat.  Expiât.  — * Jo- 

srpk.  de  Bello  Jud.  lib.  vii  . r.  12.  al.  lib  \i . e.  3.  Tarit. 
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sans  que  sa  voix  s’nffolblit.  Au  temps  du  der- 
nier siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la 
ville,  tournant  infatigablement  autour  des  mu- 
railles, et  criant  de  toute  sa  force  : « Malheur 
a au  temple,  malheur  à la  ville,  malheur  à tout 
a le  peuple  ! A la  fin  il  ajouta  : Malheur  à moi- 
» même,  a et  en  même  temps  II  fut  emporté 
d’un  coup  de  pierre  lancée  par  une  machine. 

Ne  diroit-on  pas , Monseigneur,  que  la  ven- 
geance divine  s’étoit  comme  rendue  visible  en* 
cet  homme,  qui  ne  subsistoit  que  pour  pronon- 
cer ses  arrêts;  qu’elle  l’avoit  rempli  de  sa  force, 
afin  qu’il  prit  égaler  les  malheurs  du  peuple  par 
ses  cris;  et  qu’enfln  il  devoit  périr  par  un  effet 
de  cette  vengeance  qu’il  avoit  si  longtemps  an- 
noncée, afin  de  la  rendre  plus  sensible  et  plus 
présente,  quand  il  en  seroit  non  seulement  le 
prophète  et  le  témoin,  mais  encore  la  victime  ? 

Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem  s’ap- 
peloit  Jésus.  Il  sembloit  que  le  nom  de  Jésus, 
nom  de  salut  et  de  paix , devoit  tourner  aux 
Juifs,  qui  le  méprisoient  en  la  personne  de  notre 
Sauveur,  a un  funeste  présage;  et  que  ces  in- 
grats ayant  rejeté  un  Jésus  qui  leur  annonçoit 
la  grâce , la  miséricorde  et  la  vie,  Dieu  leur  en- 
voyoit  un  autre  Jésus  qui  n'avoit  à leur  annon- 
cer que  des  maux  irrémédiables,  et  l'inévitable 
décret  de  leur  ruine  prochaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  de 
Dieu,  sous  la  conduite  de  ses  Écritures.  Jérusa- 
lem et  son  temple  ont  été  deux  fois  détruits  ; 
l’une  par  Nabuchodonosor,  l’autre  par  Tite. 
Mais,  en  chacun  de  ces  deux  temps,  la  justice 
de  Dieu  s’est  déclarée  par  les  mêmes  voies,  quoi- 
que plus  à découvert  dans  le  dernier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils 
de  Dieu , posons,  avant  toutes  choses,  cette  vé- 
rité si  souvent  établie  dans  les  saintes  lettres: 
que  l'un  des  plus  terribles  effets  de  la  vengeance 
divine,  est  lorsqu'en  punition  de  nos  péchés  pré- 
cédents elle  nous  livre  à notre  sens  réprouvé, 
en  sorte  que  nous  sommes  sourds  à tous  les  sa- 
ges avertissements,  aveugles  aux  voies  de,  sa- 
lut qui  nous  sont  montrées,  prompts  A croire 
tout  ce  qui  nous  perd  pourvu  qu’il  nous  (latte, 
et  hardis  à tout  entreprendre,  sans  jamais  me- 
surer nos  forces  avec  celles  des  ennemisque  nous 
irritons. 

Ainsi  périrent  la  première  fois,  sous  la  main 
de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  Jérusalem 
et  ses  princes.  Foibles  et  toujours  battus  par  ce 
roi  victorieux, ils  avoient  souvent  éprouvé  qu’ils 
ne  fafsoient  contre  lui  que  de  vains  efforts', et 
avoient  été  obligés  A lui  jurer  fidélité.  Le  pro- 

• II.  Par.  uni.  13. 
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plié  le  J érémic  leur  déclarai  t , de  la  part  de  Dieu , j 
que  Dieu  même  les  avoit  livrés  à ce  priucc , et 
qu’il  n’y  avoit  de  salut  pour  eux  qu’à  subir  le 
joug.  11  disoit  à Sédécias,  roi  de  Judée , et  à tout 
son  peuple*  : « Soumettez-vous  à Nabuehodo- 
» nosor,  roi  de  Babylone,afm  que  vous  viviez; 

» car  pourquoi  voulez-vous  périr,  et  faire  de 
» cette  ville  une  solitude?  » Ils  ne  crurent  point 
à sa  parole.  Pendant  que  Nabuchodonosor  les 
tenoit  étroitement  enfermés  par  les  prodigieux 
travaux  dont  il  avoit  entouré  leur  ville , ils  se 
laissoient  enchanter  par  leurs  faux  prophètes, 
qui  leur  remplissoient  l’esprit  de  victoires  ima- 
ginaires, et  leur  disoient  au  nom  de  Dieu,  quoi- 
que Dieu  ne  les  eût  point  envoyés  : « J’ai  brisé 
» le  joug  du  roi  de  Babylone  : vous  n’avez  plus 
» que  deux  ans  à porter  ce  joug;  et  après,  vous 
» verrez  ce  prince  contraint  à vous  rendre  les 
» vaisseaux  sacrés  qu’il  a enlevés  du  temple2.  » 
Le  peuple,  séduit  par  ces  promesses,  souffrait  la 
faim  et  la  soif  et  les  plus  dures  extrémités,  et 
fit  tant  par  son  audace  insensée,  qu’il  n’y  eut 
plus  pour  lui  de  miséricorde.  La  ville  fut  ren- 
versée, le  temple  fut  brûlé , tout  fut  perdu2. 

A ces  marques,  les  Juifs  connurent  que  la 
main  de  Dieu  étoit  sur  eux.  Mais  afin  que  la 
vengeance  divine  leur  fût  aussi  manifeste  dans 
la  dernière  ruine  de  Jérusalem,  qu’elle  l’avoit  été 
dans  la  première,  on  a vu,  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  la  même  séduction,  la  même  témérité,  et 
le  même  endurcissement. 

Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sureux  les 
armes  romaines,  et  qu'ils  secouassent  téméraire- 
ment un  joug  sous  lequel  tout  l’univers  avoit 
ployé,  Tite  ne  vouloit  pas  les  perdre  : au  con- 
traire, il  leur  fit  souvent  offrir  le  pardon  ; non 
seulement  au  commencement  de  la  guerre,  mais 
encore  lorsqu'ils  ne  pouvoient  plus  échapper  de 
ses  mains.  Il  avoit  déjà  élevé  autour  de  Jérusa- 
lem une  longue  et  vaste  muraille,  munie  de  tours 
et  de  redoutes  aussi  fortes  que  la  ville  même, 
quand  il  leur  envoyaJosèphe,  leur  concitoyen, 
un  de  leurs  capitaines,  un  de  leurs  prêtres,  qui 
avoit  été  pris  dans  cette  guerre  en  défendant 
son  pays.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour  les  émou- 
voir! par  combien  de  fortes  raisons  les  invita-t-il 
à rentrer  dans  l’obéissance  ! Il  leur  fit  voir  le 
ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux  , leur  perte 
Inévitable  dans  la  résistance,  et  tout  ensemble 
leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite.  « Sauvez, 

» leur  dlsoit-il1,  la  cité  sainte;  sauvez-vous 
» vous-mêmes  ; sauvez  ce  temple  la  merveille 
» de  l'univers,  que  les  Romains  respectent,  et 

'Jfrem.  ïtvli.  ta.  17  - ’ Jri.  xivlll.  2.  3.  — 1 JP.  Hty.  111. 
— 4 Joseph,  de  Betlo  Jud.  II  b.  vil . r.  4 , al.  lib.  vi , e.  2. 
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» que  Tite  ne  voit  périr  qu’à  regret.  » Mais  le 
moyeu  de  sauver  des  gens  si  obstinésà  se  perdre  ? 
Séduits  par  leurs  faux  prophètes,  ils  n’écou- 
toient  pas  ces  sages  discours.  Ils  étoient  réduits 
à l’extrémité  : la  faim  en  tuoit  plus  que  la 
guerre,  et  les  mères  mangeoient  leurs  enfants. 
Tite,  touché  de  leurs  maux,  prenoit  ses  dieux  à 
témoin  qu’il  n’étoit  pas  cause  de  leur  perte.  Du- 
rant ces  malheurs,  iis  ajoutoient  foi  aux  fausses 
prédictions  qui  leur  promettoient  l’empire  de 
l’univers.  Bien  plus,  la  ville  étoit  prise,  le  feu  y 
étoit  déjà  de  tous  côtés,  et  ces  insensés  croyoient 
encore  les  faux  prophètes  qui  les  assuraient  que 
le  jour  de  salut  étoit  venu  ',  afin  qu'ils  résistas- 
sent toujours,  et  qu’il  n’y  eût  plus  pour  eux  de 
miséricorde.  En  effet,  tout  fut  massacré;  la  ville 
fut  renversée  de  fond  en  comble  ; et  à la  réserve 
de  quelques  restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour 
servir  de  monument  à la  postérité  , il  n’y  de- 
meura pas  pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la 
même  vengeance  qui  avoit  autrefois  paru  sous 
Sédécias.  Tite  n’est  pas  moins  envoyé  de  Dieu 
que  Nabuchodonosor  : les  Juifs  périssent  de  la 
même  sorte.  On  voit  dans  Jérusalem  la  même 
rébellion,  la  même  famine,  les  mêmes  extrémi- 
tés, les  mêmes  voies  de  salut  ouvertes,  la  même 
séduction  , le  même  endurcissement , la  même 
chute;  etafiu  que  tout  soit  semblable,  le  second 
temple  est  brûlé  sous  Tite,  le  même  mois  et  le 
mêmejourqucl’avoitétéle  premier  sous  Nabucho- 
donosor2:  il  falloit  que  tout  fût  marqué,  et  que 
le  peuple  ne  pût  douter  de  la  vengeance  divine. 

Il  y a pourtant,  entre  ces  deux  chutes  de  Jé- 
rusalem et  des  Juifs,  de  mémorables  différences, 
mais  qui  toutes  vont  à faire  voir  dans  la  der- 
nière une  justice  plus  rigoureuse  et  plus  décla- 
rée. Nabuchodonosor  fit  mettre  le  feu  dans  le 
temple  : Tite  n’oublia  rien  pour  le  sauver,  quoi- 
que ses  conseillers  lui  représentassent  que  tant 
qu'il  subsisterait,  les  Juifs,  qui  y attachoient 
leur  destinée,  ne  cesseraient  jamais  d’être  re- 
belles. Mais  le  jour  fatal  étoit  venu  : c'étoit  le 
dixième  d’août,  qui  avoit  déjà  vu  brûler  le  tern- 
ie de  Salomon2.  Malgré  les  défenses  de  Tite, 
prononcées  devant  les  Romains  et  devant  les 
Juifs,  et  malgré  l’inclination  naturelle  des  sol- 
dats, qui  devoit  les  porter  plutôt  à piller  qu’à 
consumer  tant  de  richesses,  un  soldat,  poussé, 
dit  Josèphe  *,  par  une  inspiration  divine,  se 
fait  lever  pas  ses  compagnons  à une  fenêtre,  et 
met  le  feu  dans  ce  temple  auguste.Titc  accourt, 
Tite  commande  qu'on  se  hâte  d’éteindre  la 

1 Joseph.  iUd.  cap.  <1 , al.  3.  — *ld.  ibid.  lié.  vu , r.  0 
10;  lib.  vi , al.  4.  - » Ibid.  - • Ibid. 
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flamme  naissante.  Elle  prend  partout  en  un 
instant,  et  cet  admirable  édifice  est  réduit  en 
cendres. 

Que  si  l'endurcissement  des  Juifs  sous  Sédé- 
cias  étoit  l'effet  le  plus  terrible  et  la  marque  la 
plus  assurée  de  la  vengeance  divine,  que  dirons- 
nous  de  l'aveuglement  qui  a parti  du  temps  de 
Tite?  Dans  la  première  ruine  de  Jérusalem,  les 
Juifs  s'enteudoient  du  moins  entre-eux  : dans 
la  dernière,  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains 
étoit  déchirée  par  trois  faclions  ennemies1.  Si 
la  haine  qu'elles  avoient  toutes  pour  les  Ro- 
mains alloit  jusqu'à  la  fureur,  elles  n’étoient 
pas  moins  acharnées  les  unes  contre  les  autres: 
les  combats  du  dehors  coûtoient  moins  de  sang 
aux  Juifs  que  ceux  du  dedans.  Un  moment 
après  les  assauts  soutenus  contre  l’étranger,  les 
citoyens  reeommençoient  leur  guerre  intestine  ; 
la  violence  et  le  brigandage  régnoit  partout  dans 
la  ville.  Elle  périssoit,  elle  n'étoit  plus  qu'un 
grand  champ  couvert  de  corps  morts  ; et  cepen- 
dant les  chefs  des  factions  y combattaient  pour 
l’empirc.lS’étoit-ce  pas  une  image  de  l'enfer,  où 
les  damnés  ne  se  haïssent  pas  moins  les  uns  les 
autres  qu'il»  haïssent  les  démons  qui  sont  leurs 
ennemis  communs,  et  ou  tout  est  plein  d’or- 
gueil, de  confusion  et  de  rage? 

Confcssous  donc,  Monseigneur,  que  Injustice 
que  Dieu  fit  des  Juifs  par  Nabuchodonosor  n'é- 
toit qu'une  ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  minis- 
tre. Quelle  ville  a jamais  vu  périr  onze  cent 
mille  hommes  en  sept  mois  de  temps , et  dans 
un  seul  siège?  C’est  ce  que  virent  les  Juifs  au 
dernier  siège  de  Jérusalem.  Les  Chaldéens  ne 
leur  avoient  rien  fait  souffrir  de  semblable. 
Sous  les  Chaldéens  leur  captivité  ne  dura  que 
soixante  et  dix  ans  : il  y a seize  cents  ans 
qu'ils  sont  esclaves  par  tout  l'univers,'  et  ils  ne 
trouvent  encore  aucun  adoucissement  à leur  es- 
clavage. 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  si  Tite  victorieux  , 
après  la  prise  de  Jérusalem , ne  vouloit  pas  re- 
cevoir les  congratulations  des  peuples  voisins, 
ni  les  couronnes  qu'ils  lui  envoyoient  pour  ho- 
norer sa  victoire.  Tant  de  mémorables  circon- 
stances, la  colère  de  Dieu  si  marquée,  et  sa  main 
qu'il  vovoit  encore  si  présente,  le  tenoientdans 
un  profond  étonnement  ; et  c'cst  ce  qui  lui  fit 
dire  ce  que  vous  avez  out,  qu’il  n’étoit  pas  le 
vainqueur,  qu'il  n'étoit  qu’un  foible  Instrument 
de  la  vengeance  divine. 

Il  n’en  savoit  pas  tout  le  secret  : l’heure  n’é- 
toit pas  encore  venue  où  les  empereurs  dévoient 
reconnoitre  Jésus-Christ.  C'étoit  le  temps  des 
humiliations  et  des  persécutions  de  l’Eglise. 

* Joseph,  de  Bcllo  Jud.  lib.  ri , ni. 


C’est  pourquoi  Tite , assez  éclairé  pour  conhot- 
tre  que  la  Judée  périssoit  par  un  effet  mani- 
feste de  la  justice  de  Dieu , ne  connut  pas  quel 
crime  Dieu  avoit  voulu  punir  si  terriblement. 
C'étoit  le  plus  grand  de  tous  les  crimes;  crime 
jusqu’alors  inouï,  c’est-à-dire  le  déicide,  qui 
aussi  a donné  lieu  à une  vengeance  dont  le 
monde  n’avoit  vu  encore  aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux , et  si 
nous  considérons  la  suite  des  choses , ni  ce 
crime  des  Juifs,  ni  son  châtiment  ne  pourront 
nous  être  cachés. 

Souvenous-nous  seulement  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  avolt  prédit.  Il  avoit  prédit  la  ruine 
entière  de  Jérusalem  et  du  temple.  « Il  n’y  res- 
» tern  pas,  dit-il  *,  pierre  sur  pierre.  » Il  avoit 
prédit  la  manière  dont  cette  ville  ingrate  scroit 
assiégée , et  cette  effroyable  circonvallation  qui 
la  dcvolt  environner  : il  avoit  prédit  cette  faim 
horrible  qui  devolt  tourmenter  scs  citoyens,  et 
n'avolt  pasoubllé  les  faux  prophètes  par  lesquels 
ils  dévoient  être  séduits.  Il  avoit  averti  les  Juifs 
que  le  temps  de  leur  malheur  étoit  proche  : il 
avoit  donné  les  signes  certains  qui  dévoient  en 
marquer  l'heure  précise  : il  leur  avolt  expliqué 
la  longue  suite  de  crimes  qui  devoit  leur  atti- 
rer un  tel  châtiment  : en  un  mot,  il  avoit  fait 
toute  l'histoire  du  siège  et  de  la  désolation  de 
Jérusalem. 

Et  remarquez , Monseigneur  qu’il  leur  fit  ces 
prédictions  vers  le  temps  de  sa  Passion , afin 
qu'ils  connussent  mieux  la  cause  de  tous  leurs 
maux.  Sa  Passion  approchoit  quand  il  leurdit 
« La  sagesse  divine  vous  a envoyé  des  prophè- 
» tes , des  sages  et  des  docteurs  ; vous  en  tuerez 
» les  uns,  vous  en  crucifierez  les  autres;  vous 
» les  flagellerez  dans  vos  synagogues , vous  les 
» persécuterez  de  ville  en  ville , afin  que  tout 
» le  sang  innocent  qui  a été  répandu  sur  la 
» terre  retombe  sur  vous,  depuis  le  saug  d’A- 

0 bel  le  Juste , jusques  au  sang  de  Zacharie  fils 
» de  Barachie,  que  vous  avez  massacré  entre  le 
» temple  et  l’autel.  Je  vous  dis  en  vérité , toutes 
» ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à pré- 
» sent.  Jérusalem  , Jérusalem , qui  tues  les  pro- 
» phètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés, 
» combien  de  fois  ai  je  voulu  rassembler  tes 
» enfants  comme  une  poule  rassemble  ses  pe- 
» lits  sous  ses  ailes;  et  tu  ne  l’as  pas  voulu!  Le 
» temps  approche  que  vos  maisons  demeureront 
• désertes.  » 

Voilà  l’histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté 
leur  Messie,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des 

1 Mnllh.  HIV.  I , 1.  Marc.  un.  I , *.  lue.  XII,  5,0.  — 

1 Matlh.  xxiii.  54  , etc. 
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sien»  : ils  ont  remué  tout  l’univers  contre  ses 
disciples , et  ne  les  ont  laissés  en  repos  dans  au- 
cune ville  : ils  ont  armé  les  Romains  et  les  em- 
pereurs contre  l'Église  naissante  : iis  ont  lapidé 
saint  Étienne , tué  les  deux  Jacques , que  leur 
sainteté  rendoit  vénérables  même  parmi  eux  ; 
immolé  saint  Pierre  et  saint  Paul  par  l’épée  et 
par  les  mains  des  Gentils.  Ils  faut  qu’ils  péris- 
sent. Tant  de  sang  mélé  à celui  des  prophètes 
qu’ils  ont  massacrés,  crie  vengeance  devant 
Dieu:  * Leurs  maisons,  et  leur  ville  va  être 
» déserte  : » leur  désoiatipn  ne  sera  pas  moin- 
dre que  leur  crime  : Jésus-Christ  les  en  avertit  : 
le  temps  est  proche  : ■ toutes  ces  choses  vien- 
» dront  sur  la  race  qui  est  a présent  ; » et  en- 
core : « cette  génération  ne  passera  pas  sans 
» que  ces  choses  arrivent  ',  » c’est-à-dire  que 
les  hommes  qui  vivoient  alors  en  dévoient  être 
les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de 
notre  Sauveur.  Comme  il  faisoit  son  entrée 
dans  Jérusalem  quelques  jours  avant  sa  mort; 
touché  des  maux  que  cette  mort  devoit  attirer 
à cette  malheureuse  ville , il  la  regarde  en  pleu- 
rant : ■ Ha,  dit-il a,  ville  infortunée,  si  tu  con- 
» noissois,  du  moins  en  ce  jour  qui  t’est  encore 
» donné  » pour  te  repentir,  • ce  qui  te  pourrait 
• apporter  la  paix  I mais  maintenant  tout  ceci 
» est  caché  à tes  yeux.  Viendra  le  temps  que 
« tes  ennemis  t’environneront  de  tranchées,  et 
» t'enfermeront,  et  te  serreront  de  toutes  paris, 

» et  te  détruiront  entièrement  toi  et  tes  enfant9, 

» et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur  pierre,  par- 
» ccque  tu  n’as  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu 
» t’a  visitée.  » 

C’éloit  marquer  assez  clairement  et  la  ma- 
nière du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  ven- 
geance. Mais  il  ne  falloit  pas  que  Jésus  allât  nu 
supplice  sans  dénoncer  à Jérusalem  combien 
elle  seroit  un  Jour  punie  de  l’indigne  traitement 
qu’elle  lui  faisoit.  Comme  il  allolt  nu  Calvaire, 
portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  « il  étoit  suivi 
» d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de  fem- 
» mes  qui  se  frappoient  la  poitrine,  et  qui  dé- 
» ploroient  sa  mort  *.  » 11  s'arrêta,  se  tourna 
vers  elles,  et  leur  dit  ces  mots*:  • Filles  de 
b Jérusalem , ne  pleurez  passur  moi , mais  pleu- 
b rez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants  ; car 
b le  temps  s'approche  auquel  on  dira  : Heureu- 
b ses  les  stériles!  heureuses  les  entrailles  qui 
b n’out  point  porté  d’enfants,  et  les  mamelles 
b qui  n’en  ont  point  nourrit  Ils  commenceront 
n alors  à dire  aux  montagnes  : Tombez  sur 

* Matlh.  zxiii.  36.  xxiv.  34.  Marc.  xtil.  30.  Luc.  xx'.  33.  — 

» Luc.  xix.  41.—  */(/.  xxm.  27.  — 4 Ibid.  » et  teq. 


b nous;  et  aux  collines:  Couvrez-nous.  Car  si 
b le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du 
b bois  sec?  b SI  l’innocent,  si  le  juste  souffre 
un  si  rigoureux  supplice,  que  doivent  attendre 
les  coupe  blés? 

Jérémie  a-t-il  jamais  plus  amèrement  déploré 
la  perte  des  Juifs?  Quelles  paroles  plus  fortes 
pouvoit  employer  le  Sauveur  pour  leur  faire 
entendre  leurs  malheurs  et  leur  désespoir  ; et 
cette  horrible  famine  funeste  aux  enfants,  fii- 
neste  aux  mères  qui  voyoient  sécher  leurs  ma- 
melles, qui  n’avolent  plus  que  des  larmes  à 
donner  à leurs  enfants,  et  qui  mangèrent  le 
fruit  de  leurs  entrailles? 

CHAPITRE  XXII. 

Deux  mémorables  prédictions  de  notre  Seigneur  -ont 
expliquées,  et  leur  accomplissement  rit  juclflé  par 
l’histoire. 

Telles  sont  les  prédictions  qu’il  a faites  à tout 
le  peuple.  Celles  qu’il  fit  en  particulier  à scs 
disciples  méritent  encore  plus  d’attention.  Elles 
sont  comprises  dans  ce  long  et  admirable  dis- 
cours oit  Il  joint  ensemble  la  ruine  de  Jérusa- 
lem avec  celle  de  l’univers  \ Celte  liaison  n’est 
pas  sans  mystère , et  en  voici  le  dessein. 

Jérusalem  , cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 
avoit choisie , tant  quelle  demeura  dans  l'al- 
liance et  dans  la  fol  des  promesses , fut  la  fi- 
gure de  l’Église , et  la  ligure  du  ciel  où  Dieu 
se  fait  voir  à ses  enfants.  C’est  pourquoi  nous 
voyons  souvent  les  prophètes  joindre  . dans  la 
suite  du  même  discours , ce  qui  regarde  Jéru- 
salem , à ce  qui  regarde  l’Église  et  à ce  qui  re- 
garde la  gloire  céleste  : c'est  un  des  secrets  des 
prophéties,  et  une  des  clefs  qui  en  ouvrent  l’in- 
telligence. Mais  Jérusalem  réprouvée , et  in- 
grate envers  son  Sauveur,  devoit  être  l’Image 
de  l’enfer  : scs  perfides  citoyens  dévoient  repré- 
senter les  damnés;  et  le  jugement  terrible  que 
Jésus-Christ  devoit  exercer  sur  eux  étoit  la  fi- 
gure de  celui  qu’il  exercera  sur  tout  l’univers, 
lorsqu'il  viendra  à la  fin  des  siècles,  en  sa  ma- 
jesté , juger  les  vivants  et  les  morts.  C’est  une 
coutume  de  l'Écriture , et  un  des  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  imprimer  les  mystères  dans 
les  esprits,  de  mêler  pour  notre  instruction  la 
figure  à la  vérité.  Ainsi  notre  Seigneur  a mêlé 
l’histoire  de  Jérusalem  désolée  avec  celle  de  la 
fin  des  siècles  ; et  c’est  ce  qui  paroit  dans  le 
discours  dont  nous  parlons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses 
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soient  tellement  confondues , que  lions  ne  puis- 
sions discerner  ce  qui  appartient  à l'une  et  à 
l'autre.  Jésus-Christ  les  a distinguées  par  des 
caractères  certains , que  je  pourrais  aisément 
marquer,  s’il  en  étoit  question.  Mais  il  me  suf- 
fit de  vous  faire  entendre  ce  qui  regarde  la  dé- 
solation de  Jérusalem  et  des  Juifs. 

Les  apôtres  ( c' étoit  encore  au  temps  de  la 
Passion  ),  assemblés  autour  de  leur  maitre , lui 
montraient  le  temple  et  les  batiments  d'alen- 
tour : ils  en  admiraient  les  pierres , l’ordon- 
nance, la  beauté,  la  solidité;  et  il  leur  dit 1 : 
« Voyez -vous  ces  grands  bâtiments , il  n’v  res- 
» tera  pas  pierre  sur  pierre.  » Étonnés  de  cette 
parole , ils  lui  demandent  le  temps  d'un  événe- 
ment si  terrible;  et  lui,  qui  ne  vouloit  pas 
qu’ils  fussent  surpris  dans  Jérusalem  lorsqu'elle 
serait  saccagée  ( car  il  vouloit  qu’il  y eût  dans 
le  sac  de  cette  ville  une  image  de  la  dernière 
séparation  des  bons  et  des  mauvais  ),  commença 
à leur  raconter  tous  les  malheurs  comme  ils 
dévoient  arriver  l’un  après  l'autre. 

Premièrement , il  leur  « marque  des  pestes , 
s des  famines , et  des  tremblements  de  terre 
et  les  histoires  font  foi , que  jamais  ces  choses 
n’avoient  été  plus  fréquentes  ni  plus  remarqua- 
bles qu’elles  le  furent  durant  ces  temps.  Il 
ajoute  * qu’il  y aurait  par  tout  l'univers  des 
» troubles,  des  bruits  de  guerre,  des  guerres 
» sanglantes  ; que  toutes  les  nations  se  soulè- 
» veroient  les  unes  contre  les  autres1,  » et  qu'on 
verrait  toute  la  terre  dans  l'agitation.  Pouvoit- 
il  mieux  nous  représenter  les  dernières  années 
de  Néron , lorsque  tout  l’empire  romain , c’est- 
â-dire  tout  l’univers,  si  paisible  depuis  la  vic- 
toire d’Auguste  et  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs , commença  à s'ébranler,  et  qu’on  vit  les 
Gaules , les  Espagnes , tous  les  royaumes  dont 
l'empire  étoit  composé  , s'émouvoir  tout  à coup; 
quatre  empereurs  s'élever  presque  en  même 
temps  contre  Néron,  et  les  uns  contre  les  au- 
tres; les  cohortes  prétoriennes,  les  armées  de 
Syrie , de  Germanie , et  toutes  les  autres  qui 
étoient  répandues  en  Orient  et  en  Occident 
s'entre-choquer,  et  traverser,  sous  la  conduite 
de  leurs  empereurs , d’une  extrémité  du  monde 
à l'autre,  pour  décider  leur  querelle  par  de 
sanglantes  batailles?  Voilà  de  grands  maux,  dit 
le  fils  de  Dieu  4 ; • mais  ce  ne  sera  pas  encore 
> la  fin-  » Les  Juifs  souffriront  comme  les  au- 
tres dans  cette  commotion  universelle  du  monde  : 
mais  il  leur  viendra  bientôt  après  des  maux  plus 
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particuliers,  « et  ce  ne  sera  ici  que  le  commen- 
» cernent  de  leurs  douleurs.  » 

Il  ajoute  que  son  Église,  toujours  affligée  de- 
puis son  premier  établissement,  verrait  la  per- 
sécution s'allumer  contre  elle  plus  violente  que 
jamais  durant  ces  temps1.  Vous  avez  vu  que  Né- 
ron, dans  ses  dernières  années,  entreprit  la 
perte  des  chrétiens,  et  fit  mourir  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Cette  persécution,  excitée  par  les 
jalousies  et  les  violences  des  Juifs,  avançoit  leur 
perte;  mais  elle  n'en  marquoit  pas  encore  le 
terme  précis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faux  pro- 
phètes sembloit  être  un  plus  prochain  achemi- 
nement à la  dernière  ruine:  car  la  destinée  or- 
dinaire de  ceux  qui  refusent  de  prêter  l'oreille  à 
la  vérité  estd'ètre  entraînés  à leur  perte  par  des 
prophètes  trompeurs.  Jésus-Christ  ne  cache  pas 
à ses  apôtres  que  ce  malheur  arriverait  aux 
Juifs,  t 11  s'élèvera,  dit-il  *,  un  grand  nombre 
» de  faux  prophètes  qui  séduiront  beaucoup 
t de  monde.  • Et  encore  : « Donnez-vous  de 
» garde  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes.  • 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c’étolt  une  chose  aisée 
à deviner  a qui  connoissoit  l'humeur  de  la  nation  : 
car,  au  contraire,  je  vous  ai  fait  voir  que  les 
Juifs,  rebutés  de  ces  séducteurs  qui  avoient  si 
souvent  causé  leur  ruine , et  surtout  dans  le  temps 
de  Sédécias,  s'en  étoient  tellement  désabusés, 
qu'ils  cessèrent  de  les  écouter.  Plus  de  cinq 
cents  ans  se  passèrent  sans  qu'il  parut  aucun 
faux  prophète  en  Israël.  Mais  l'enfer,  qui  les 
inspire,  se  réveilla  à la  venue  de  Jésus-Christ  : 
et  Dieu,  qui  tient  en  bride  autant  qu'il  lui  plaît 
les  esprits  trompeurs,  leur  lâcha  la  main,  afin 
d'envoyer  dans  le  même  temps  ce  supplice  aux 
Juifs,  et  cette  épreuve  à ses  fidèles.  Jamais  il  ne 
parut  tant  de  faux  prophètes  que  dans  les 
temps  qui  suivirent  la  mort  de  notre  Seigneur. 
Surtout  vers  le  temps  de  la  guerre  judaïque,  et 
sous  le  régne  de  Néron  qui  la  commença,  Josè- 
phe  nous  fait  voir  une  infinité  de  ces  imposteurs 3 
qui  attiraient  le  peuple  au  désert  par  de  vains 
prestiges  et  des  secrets  de  magie,  leur  promet- 
tant une  prompte  et  miraculeuse  délivrance. 
C’est  aussi  pour  cette  raison  que  le  désert  est 
marqué  dans  les  prédictions  de  notre  Seigneur* 
comme  un  des  lieux  ou  seraient  cachés  ces  faux 
libérateurs  que  vous  avez  vus  à la  fin  entraiDer 
le  peuple  dans  sa  dernière  ruine.  Vous  pouvez 
croire  que  le  nom  du  Christ,  sans  lequel  il  n’y 
avoit  point  de  délivrance  parfaite  pour  lesJuifs, 

' Mallh.  xm.  9.  Marc.  xm.  9.  Luc.  xxi.  12.  — 1 Mallh. 
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i-loilraèlédnns  ces  promesses  imaginaires;  et  \ ous 
verrez  dans  la  suite  de  quoi  vous  cil  convaincre. 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule  province- exposée 
à ccs  illusions.  Kllcs  furent  communes  dans 
tout  l’empire.  Il  n’y  a aucun  temps  où  toutes  les 
histoires  nous  fassent  paraître  un  plus  grand 
nombre  de  ces  imposteurs  qui  se  vantent  de  pré- 
dire l’avenir,  et  trompent  les  peuples  par  leurs 
prestiges.  Lu  Simon  le  Magicien,  unElymas,  un 
Apollonius  Tyaneus,  un  nombre  infini  d’autres 
enchanteurs,  marqués  dans  les  histoires  saintes 
et  prophanes,  s'élevèrent  durant  cesiècle,  où  l’en- 
fer sembloitfairesesdernierseffortspoursoutenir 
son  empire  ébranlé.  C’est  pourquoi  Jésus-Christ 
remarqueen  ce  temps,  principalement  parmi  les 
Juifs,  ce  nombre  prodigieux  de  faux  prophètes. 
Qui  considérera  de  près  ses  paroles,  verra  qu’ils 
dévoient  se  multiplier  devant  et  après  la  ruine 
de  Jérusalem,  mais  vers  ees  temps;  et  que  ce  se- 
rait alors  que  la  séduction,  fortifiée  par  de  faux 
miracles  et  par  de  fausses  doctrines,  serait  tout 
ensemble  si  subtile  et  si  puissante,  que  • les 
» élus  mêmes,  s’il  étoit  possible,  y seraient  trom- 

• pés  '.  • 

Je  ne  dis  pas  qu’à  la  fin  des  siècles  il  ne  doive 
encore  arriver  quelque  chose  de  semblable  et  de 
plus  dangereux,  puisque  même  nous  venons  de 
voir  que  ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem  est  la 
figure  manifeste  de  ces  derniers  temps  : mais  il 
est  certain  que  Jésus-Christ  nous  a donné  cette 
séduction  comme  un  des  effets  sensibles  de  la 
colère  de  Dieu  sur  les  Juifs,  et  comme  un  des 
signes  de  leur  perte.  L'événement  a justifié  sa 
prophétie  : tout  est  ici  attesté  par  des  témoigna- 
ges irréprochables.  Nous  lisons  la  prédiction  de 
leurs  erreurs  dans  l’Évangile  : nous  en  voyons 
l’accomplissement  dans  leurs  histoires,  et  sur- 
tout dans  celle  de  Josèphe. 

Après  que  Jésus-Christ  a prédit  ces  choses; 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  tirer  les  siens  des 
malheurs  dont  Jérusalem  étoit  menacée,  il  vient 
aux  signes  prochains  de  la  dernière  désolation 
de  cette  ville. 

Dieu  ne  donne  pas  toujours  à ses  élus  de  sem- 
blables marques.  Dans  ces  terribles  châtiments 
qui  font  sentir  sa  puissance  â des  nations  entiè- 
res, il  frappe  souvent  le  juste  avec  le  coupable; 
car  il  a de  meilleurs  moyens  de  les  séparer,  que 
ceux  qui  paraissent  a nos  sens.  Les  mêmes 
coups  qui  brisent  la  paille  séparent  le  bon  grain; 
l'or  s'épure  dans  le  même  feu  où  la  paiîle  est 
consumée  2;  et  sous  les  mêmes  châtiments  par 
lesquels  les  méchants  sont  exterminés,  les  fidè- 

'•  « , 
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les  se  purifient.  Mais  dans  la  désolation  de  Jé- 
rusalem, afin  que  l image  du  jugement  dernier 
fut  plus  expresse,  et  la  vengeance  divine  plus 
marquée  sur  les  incrédules,  il  ne  voulut  pas  que 
les  Juifs  qui  avoient  reçu  l'Évangile  fussent  con- 
fondus avec  les  autres;  et  Jésus-Christ  donna  à 
ses  disciples  des  signes  certains  auxquels  ils 
pussent  connoltre  quand  il  serait  temps  de  sor- 
tir de  cette  ville  réprouvée.  Il  se  fonda,  selon  sa 
coutume,  sur  les  anciennes  prophéties  dont  il 
étoit  l’interprète  aussi  bien  que  la  fin  ; et  repas- 
sant sur  l’endroit  où  la  dernière  ruine  de  Jéru- 
salem fut  montrée  si  clairement  à Daniel,  il  dit 
ces  paroles  1 : ■ Quand  vous  verrez  l’abominn- 

• tion  de  la  désolation  que  Daniel  a prophétisée 
» que  celui  qui  lit  entende;  quand  vous  la  ver- 

• rez  établie  dans  le  lieu  saint,  . ou,  comme  il 
est  porté  dans  saint  Marc,  « dans  le  lieu  où  elle 

• ne  doit  pas  être;  alors,  que  ceux  qui  sont  dans 

» la  Judée  s'enfuient  dans  les  montagnes.  » Saint 

Luc  raconte  la  même  choseen  d’autres  termes2- 
« Quand  vous  verrez  les  armées  entourer  Jéru- 
» salem,  sachez  que  sa  désolation  est  proche- 
» alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  se  reti- 
» rent  dans  les  montagnes.  * 

Un  des  évangélistes  explique  l’autre;  et  en 
conféra» t ecs  passa ges,  il  nous  est  aisé  d’entendre 
que  cette  abomination  prédite  par  Daniel  est  la 
même  chose  que  les  armées  autourde  Jérusalem 
Les  saints  Pères  l’ont  ainsi  entendu  3,  et  la  rail 
son  nous  en  convainc. 

Le  mot  d’abomination,  dans  l’usage  de  la 
langue  sainte,  signifie  idole  ; et  qui  ne  sait  que 
les  armees  romaines  portoient  dans  leurs  ensei 
gnes  les  images  de  leurs  dieux,  et  de  leurs  cé- 
sars qui  étoient  les  plus  respectés  de  tous  leurs 
dieux?  Ces  enseignes  étoient  aux  soldats  un  ob- 
jet de  culte  ; et  pareeque  les  idoles,  selon  les 
Cidres  de  Dieu,  ne  dévoient  jamais  paraître 
dans  la  Terre-Sainte,  les  enseignes  romaineseu 
étoient  bannies.  Aussi  voyons-nous  dans  les 
histoires,  que  tant  qu’il  a resté  aux  Romains  tant 
soit  peu  de  considération  pour  les  Juifs,  jamais 
ils  n’ont  fait  paraître  les  enseignes  romaines 
dans  la  .ludee.  Cest  pour  cela  que  Vitellius 
quand  il  passa  dans  cette  province  pour  porter 
la  guerre  en  Arabie,  fit  marcher  ses  troupes  sans 
enseignes  ';  car  on  révérait  encore  alors  la  reli- 
gion judaïque,  et  on  ne  vouloit  point  forcer  ce 
peuple. à souffrir  des  choses  si  contraires  à sa 
loi.  Mais  au  temps  de  la  dernière  guerre  judaï- 
que, on  peut  bien  croire  que  les  Romains  n'épar- 
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gnèrent  pas  un  peuple  qu’ils  vouioient  extermi- 
ner. Ainsi,  quand  Jérusalem  fut  assiégée,  elle 
éloit  environnée  d'autant  d’idoles  qu’il  y avoit 
d'enseignes  romaines;  et  l’abomination  ne  parut 
jamais  tant  où  elle  ne  devoil  pas  être,  c'est-à- 
dire,  dans  la  Terre-Sainte,  et  autour  du  temple. 

Est-ce  donc  la,  dira-t-on,  ce  grand  signe  que 
Jésus-Christ  devoit  donner?  Ktoit-il  temps  de 
s'enfuir  quand  Tito  assiégea  Jérusalem,  et  qu'il 
en  ferma  de  si  près  les  avenues,  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'échapper?  C’est  ici  qu'est  la 
merveille  de  la  prophétie.  Jérusalem  a été  assié- 
gée deux  fois  en  ces  temps  : la  première,  par 
Cestius,  gouverneur  de  Syrie,  l'an  G»  de  notre 
Seigneur1;  la  seconde,  par  Tite,  quatre  ans 
après,  c’est-à-dire  l’an  72  a.  Au  dernier  siège,  il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  se  sauver.  Tite  fnisoit 
celte  guerre  avec  trop  d'ardeur  : il  surprit  toute 
la  nation  renfermée  dans  Jérusalem  durant  la 
fête  de  Pâques,  sans  que  personne  échappât  ; et 
cette  effroyable  circonvallation  qu'il  fit  autour 
de  la  ville  ne  laissoit  plus  d’espérance  à ses  ha- 
bitants. Mais  il  n'y  avoit  rien  de  semblable  dans 
le  siège  de  Cestius  : il  étoit  campé  à cinquante 
stades,  c’est-à-dire  à six  milles  de  Jérusalem  *. 
Son  armée  se  répandoit  tout  autour,  mais  sans  y 
faire  de  tranchées  ; et  il  faisoit  la  guerre  si  né- 
gligemment, qu'il  manqua  l'occasion  de  prendre 
la  ville,  dont  la  terreur,  les  séditions,  et  même 
scs  intelligences  lui  ouvraient  les  portes.  Dans 
ce  temps,  loin  ((ne  la  retraite  fut  impossible, 
l’histoire  marque  expressément  que  plusieurs 
Juifs  se  retirèrent  *.  C’étoit  donc  alors  qu'il  fal- 
loit  sortir;  c'étoit  le  signal  que  le  Fils  de  Dieu 
donnoit  aux  siens.  Aussi  a-t-il  distingué  très 
* nettement  les  deux  sièges  : l'un,  où  la  ville  se- 
roil  entourée  de  fossés  et  de  forts  5;  alors  il  n’y 
aurait  plus  que  la  mort  pour  tous  ceux  qui  y 
étoient  enfermés:  l'autre,  où  elle  serait  seu- 
lement enceinte  de  [armée  6,  et  plutôt  investie 
qu’assiégée  dans  les  formes;  c’est  alors  qu’l/ 
fallait  fuir,  et  se  retirer  dans  les  montagnes. 

Les  chrétiens  obéirent  à la  parole  de  leur  maî- 
tre. Quoiqu'il  y en  eut  des  milliers  dans  Jérusa- 
lem et  dans  la  Judée,  nous  ne  lisons  ni  dans  Jo- 
sèphe,  ni  dans  les  autres  histoires,  qu'il  s'en  soit 
trouvé  aucun  dans  la  ville  quand  elle  fut  prise. 
Au  contraire  il  est  constant  par  l'histoire  ecclé- 
siastique, et  par  tous  les  monuments  de  nos  an- 
cêtres :,  qu'ils  se  retirèrent  à la  petite  ville  de 

• JatifS.  de  Bello  Jn.l,  M.  Il . C.  23.  21,  al.  I*  19  — 9 Ibid, 
iih.  vi  , vil.  — * Ibid,  tib . Il  . C.  23.  21  : ni.  18  19.  — 
4 Hàd.  — * Luc.  III.  «.  — * Id.  xxi . 20  21.  — : Kusrb. 
Ilisl.  lied.  tib.  ni . cap.  S.  Lpiyh.  lib.  i . Hat.  xxix  . Nazi* 
ræor.  7 ; (am.  i , % uuj.  123  : et  lib  île  Ment.  et  fonder,  c.  13; 
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Pclla,  dans  unpays  de  montagnes  auprès  du  Dé- 
sert, aux  confins  de  la  Judée  et  de  l’Arabie. 

On  peut  connoltrc  par-là  combien  précisé- 
ment ils  avoient  été  avertis  : et  il  n'y  a rien  de 
plus  remarquable  que  cette  séparation  des  Juifs 
incrédules  d’avec  les  Juifs  convertis  au  chris- 
tianisme ; les  uns  étant  demeurés  dans  Jérusa- 
lem pour  y subir  la  peine  de  leur  infidélité  ; et 
les  autres  s'étant  retirés,  comme  Lot  sorti  de 
Sodome,  dans  une  petite  ville,  où  ils  considé- 
raient avec  tremblement  les  effets  de  la  ven- 
geance divine,  dont  Dieu  avoit  bien  voulu  les 
mettre  à couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  il  y eut 
des  prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples, 
entre  autres  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Comme  on  trainoit  au  supplice  ces  deux 
fidèles  témoinsde  Jésus-Christ  ressuscité,  Ils  dé- 
noncèrent aux  Juifs,  qui  les  livraient  aux  Gentils, 
leur  perte  prochaine.  Ils  leur  dirent,  « que  Jé- 
« rusaient  alloit  être  renversée  de  fond  en  com- 
» ble;  qu’ils  périraient  de  faim  et  de  déses- 
» poir;  qu'ils  seraient  bannis  à jamais  de  la  terre 
» de  leurs-  pères,  et  envoyés  en  captivité  par 
» toute  la  terre;  que  le  terme  n'étoitpas  loin  ; et 
» que  tous  ces  maux  leur  arriveraient  pour 
» avoir  insulté  avec  tant  de  cruelles  railleries 
s nu  bien-aimé  Fils  de  Dieu  qui  s'étoit  déclaré 
» à eux  par  tant  de  miracles  '.  » La  pieuse  anti- 
quité nous  a conservé  cette  prédiction  des  apô- 
tres, qui  devoit  être  suivie  d'un  si  prompt  ac- 
complissement. Saint  Pierre  en  avoit  fait 
beaucoup  d'autres,  soit  par  une  inspiration 
particulière,  soit  en  expliquant  les  paroles  de 
son  maitre  ; et  Phlégon,  auteur  païen,  dont  Ori- 
gène  produit  ie  témoignage  -,  a écrit  que  tout 
ce  que  cet  apôtre  avoit  prédit,  s’étoit  accompli 
de  point  en  point. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait 
été  prophétisé.  La  cause  de  leur  malheur  nous 
» est  clairement  marquée  dans  le  mépris  qu'ils  ont 
j fait  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Le  temps 
des  gracesétoit  passé, et  leurperteétoit  inévitable. 
| C'étoit  donc  en  vain,  Monseigneur,  que  Tite 
| vouioit  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  sen- 
l tence  étoit  partie  d'en-baut  : il  ne  devoit  plus  y 
rester  pierre  sur  pierre.  Que  si  un  empereur  ro- 
main tenta  vainement  d'empêcher  la  ruine  du 
temple,  un  autre  empereur  romain  tenta  encore 
plus  vainement  de  le  rétablir.  Julien  l'Apostat, 
après  avoir  déclaré  la  guerre  à Jésus-Christ,  se 
crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses  prédictions. 
Dans  le  dessein  qu’il  avoit  de  susciter  de  tous 

* ljul.  div,  Irutit.  lib.  tv  . cap.  21.  — ‘ PMrg.  lib.  un  et  «l» 
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côtés  des  ennemis  aux  chrétiens,  il  s’abaissa  jus- 
qu'à rechercher  les  Juifs,  qui  étoient  le  rebut  du 
monde.  Il  les  excita  à rebâtir  leur  temple;  il 
leur  donna  des  sommes  immenses,  et  les  assista 
de  toute  la  force  de  l’empire  '.  Écoutez  quel  en 
fut  l’événement,  et  voyez  comme  Dieu  confond 
les  princes  superbes.  Les  saints  Pères  et  les  his- 
toriens ecclésiastiques  le  rapportent  d'un  com- 
mun accord,  et  le  justifient  par  des  monuments 
qui  restoient  encore  de  leur  temps.  Mais  il  fal- 
loit  que  la  chose  fût  attestée  par  les  païens  mê- 
mes. Ammian  Marcellin,  Gentil  de  religion,  et 
zélé  défenseur  de  Julien,  l'a  racontée  en  ces 
termes  a : « Pendant  qu’Alypius  aidé  du  gou- 
» verneur  de  la  province  avançoit  l’ouvrage  nu- 
» tant  qu’il  pouvoit,  de  terribles  globes  de  feu 
s sortirent  des  fondements  qu’ils  avoient  uupa- 

• ravant  ébranlés  par  des  secousses  violentes; 
» les  ouvriers  , qui  recommencèrent  souvent 
» l’ouvrage,  furent  brûlés  à diverses  reprises  : 

• le  lieu  devint  inaccessible , et  l'entreprise 

• cessa.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques , plus  exacts  à re- 
présenter un  événement  si  mémorable,  joignent 
le  feu  du  ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin  la 
parole  de  Jésus-Christ  demeura  ferme.  Saint 
Jean  Chrysostôme  s'écrie  : Il  a bâti  son  Église 
sur  la  pierre,  rien  ne  l’a  pu  renverser  : Il  a ren- 
versé le  temple , rien  ne  l’a  pu  relever  : « nul  ne 

• peut  abattre  ce  que  Dieu  élève  ; nul  ne  peut 
» relever  ce  que  Dieu  abat  '.  » 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni-  du  temple. 
Jetons  les  yeux  sur  le  peuple  même,  autrefois 
le  temple  vivant  de  Dieu , et  maintenant  l’objet 
de  sa  haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur 
temple  et  que  leur  ville.  L’esprit  de  vérité  n'est 
plus  parmi  eux  : la  prophétie  y est  éteinte  : les 
promesses  sur  lesquelles  ils  appuyoient  leur  es- 
pérance se  sont  évanouies  : tout  est  renversé 
dans  ce  peuple , et  il  n’y  reste  plus  pierre  snir 
pierre. 

Et  voyez  jusques  à quel  point  ils  sont  livrés  à 
l’erreur.  Jésus-Christ  leur  avoit  dit  : « Je  suis 
» venu  à vous  au  nom  de  mon  Père , et  vous  ne 
» m’avez  pas  reçu;  un  autre  viendra  en  son 

• nom , et  vous  le  recevrez  \ » Depuis  ce  temps 
l’esprit  de  séduction  règne  tellement  parmi  eux, 
qu’ils  sont  prêts  encore  à chaque  moment  à s'y 
laisser  emporter.  Ce  n’étolt  pas  assez  que  les 
faux  prophètes  eussent  livré  Jérusalem  entre  les 
mains  de  Tite;les  Juifsn'étoient  pas  encore  ban- 
nis de  la  Judée , et  l’amour  qu'ils  avoient  pour 
Jérusalem  en  avoit  obligé  plusieurs  A choisir 

4 Amm.  Marcel.  lib.  xxm  . cap.  I.  — 1 Ibid.  — 5 Oral,  m 

io  JiKfeeos  , T . h.  H * forn.  i . p.  0*6.  — * Joan.  y.  43. 


leur  demeure  parmi  ses  ruines.  Voici  un  faux 
Christ  qui  va  achever  de  les  perdre.  Cinquante 
ans  après  la  prise  de  Jérusalem,  dans  le  siècle 
de  la  mort  de  notre  Seigneur,  l’infàme  Barcho- 
chébas,  un  voleur,  un  scélérat;  pareeque  son 
nom  signifioit  le  fils  de  l’étoile,  se  dfsolt  l'étoile 
de  Jacob  prédite  au  livre  des  Nombres  ',  et  se 
porta  pour  le  Christ a.  Akibas , le  plus  autorisé 
de  tous  les  rabbins,  et  à son  exemple  tout  ceux 
que  les  Juifs  appeloient  leurs  sages,  entrèrent 
dans  son  parti , sans  que  l’imposteur  leur  donnât 
aucune  autre  marque  de  sa  mission , sinon  qu'A- 
kibas  disoit  que  le  Christ  ne  pouvoit  pas  beau- 
coup tarder  \ Les  Juifs  se  révoltèrent  par  tout 
l’empire  romain,  sous  la  conduite  de  Barcho- 
chébas,  qui  leur  promettolt  l’empire  du  monde. 
Adrien  en  tua  six  cent  mille  : le  joug  de  ces  mal- 
heureux s'appesantit,  et  ils  furent  bannis  pour 
jamais  de  la  Judée. 

Qui  ne  voit  que  l’esprit  de  séduction  s’est  saisi 
de  leur  cœur?  < L’amour  de  la  vérité,  qui  leur 
» apportait  le  salut , s'est  éteint  en  eux  : Dieu 

• leur  a envoyé  une  efficace  d’erreur  qui  les  fait 

• croire  an  mensonge  4.  • Il  n’y  a point  d'im- 
posture si  grossière  qui  ne  les  séduise.  De  nos 
jours,  un  imposteur  s’est  dit  le  Christ  en  Orient  ; 
tous  les  Juifs  commençoient  A s’attrouper  autour 
de  lui  : nous  les  avons  vusen  Italie,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  et  à Metz,  se  préparer  A tout 
vendre  et  à tout  quitter  pour  le  suivre.  Ils  s’I- 
maginoient  déjà  qu'ils  alloient  devenir  les  maî- 
tres du  monde , quand  ils  apprirent  que  leur 
Christ  s’étoit  fait  Turc , et  avoit  abandonné  la 
loi  de  Moïse. 

CHAPITRE  XXIII. 

La  suilc  in  erreurs  des  Juifs,  et  la  manière  dont  ils  ex- 
pliquent les  prnphtMies. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  soient  tombés 
dans  de  tels  égarements,  ni  que  la  tempête  les 
ait  dissipés  après  qu'ils  ont  eu  quitté  leur  route. 
Celte  route  leur  étoit  marquée  dans  leurs  prophé- 
ties , principalement  dans  eelles  qui  désignoient 
le  temps  du  Christ.  Ils  ont  laissé  passer  ces  pré- 
cieux moments  sans  en  profiter  : c’est  pourquoi 
on  les  voit  ensuite  livrés  au  mensonge , et  Ils 
ne  savent  plus  A quoi  se  prendre. 

Donnez-moi  encore  un  moment  pour  vous  ra- 
conter In  suite  de  leurs  erreurs , et  tous  les  pas 
qu’ils  ont  faits  pour  s’enfoncer  dans  l’ablme.  Les 

4 ffitm.  xxiv.  17.  — * F.useb.  Ilist  Eccl.  lib.  iv.  cap.  6 . g.  — 
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, routes  par  ou  ou  s'égare  tiennent  toujours  au 
grand  chemin;  et  en  considérant  où  l’égarement 
a commencé , on  marche  plus  sûrement  dans  la 
droite  vole. 

Nous  avons  vu , Monseigneur,  que  deux  pro- 
phéties marquoient  aux  Juifs  le  tempsdu  Christ, 
celle  de  Jacob  et  eelie  de  Daniel.  Elles  marquoient 
toutes  deux  la  ruine  du  royaume  de  Juda  nu 
temps  que  le  Christ  viendroit.  Mais  Daniel  ex- 
pliquoit  que  la  totale  destruction  de  ce  royaume 
devait  être  une  suite  de  la  mort  du  Christ  : et 
Jacob  disoit  clairement , que  dans  la  décadence 
du  royaume  de  Juda,  le  Christ  qui  viendroit 
alors  seroit  Y attente  des  peuples;  c’est-à-dire, 
qu'il  en  seroit  le  libérateur,  et  qu'il  se  feroit  un 
nouveau  royaume  composé  non  plus  d’un  seul 
peuple,  mais  de  tous  les  peuples  du  monde.  Les 
paroles  de  la  prophétie  ne  peuvent  avoird’autre 
sens,  et  c'étoit  la  tradition  constante  des  Juifs . 
qu’elles  dévoient  s'entendre  de  cette  sorte. 

De  là  cctteopiuion  répandue  parmi  les  anciens 
rabbins,  et  qu’on  voit  encore  dans  leur  Tal- 
mud  ',  que  dans  le  temps  que  le  Christ  vien- 
drait, il  n’y  aurait  plus  de  magistrature  : de 
sorte  qu’il  n'y  avoit  rien  de  plus  important, 
pour  connoitre  le  temps  de  leur  .Messie , que 
d'observer  quand  ils  tomberaient  dans  cet  état 
malheureux. 

En  effet,  ils  avoient  bien  commencé;  et  s'ils 
nnvoient  eu  l'esprit  occupe  des  grandeurs  mon- 
daines qu'ils  vouloicnt  trouver  dans  le  Messie, 
afin  d'y  avoir  part  sous  sou  empire,  ils  n’au- 
roient  pu  méconnoitre  Jésus-Christ.  Le  fonde- 
ment qu'ils  avoient  posé  étoit  certain  : car  aus- 
sitôt que  la  tyrannie  du  premier  Hérode  , et  le 
changement  de  larépublique  judaïque,  qui  arriva 
de  son  temps . leur  eut  fait  voir  le  moment  de 
la  décadence  marquée  dans  la  prophétie , ils  ne 
doutèrent  point  que  le  Christ  ne  dût  venir,  et 
qu'on  ne  vit  bientôt  ce  nouveau  royaume  ou  dé- 
voient se  réunir  tous  les  peuples. 

Une  des  choses  qu’ils  remarquèrent,  c'est  que 
la  puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  Otée 2. 
C’étoit  un  grand  changement , puisqu'elle  leur 
avoit  toujours  été  conservé.'  jusqu'alors , à quel- 
» que  domination  qu’ils  fussent  soumis , et  même 
dans  Babylone  pendant  leur  captivité.  L'histoire 
de  Susanne  :i  le  fait  assez  voir,  et  c'est  une  tra- 
dition constante  parmi  eux.  Les  rois  de  Perse , 
qui  les  rétablirent,  leur  laissèrent  cette  puissance 
par  un  décret  exprès  *,  que  nous  avons  remar- 
qué en  son  lieu;  et  nous  avons  vu  aussi  que  les 
premiers  Séleucides  avoient  plutôt  augmenté 

* frm.Tr.  Santicd.  r.  xi.  — 3 Tnlm.  Hierasnl.  Tr.  sanhftl. 
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que  restreint  leurs  privilèges.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  parler  ici  encore  une  fois  du  régné  des  Ma- 
ehabées,  où  ils  furent  non  seulement  affranchis, 
mais  puissants  et  redoutables  à leurs  ennemis. 
Pompée  qui  les  affoiblit , à la  manière  que  nous 
avons  vue,  content  du  tribut  qu’il  leur  imposa, 
et  de  les  mettre  en  état  que  le  peuple  romain 
en  put  disposer  duus  le  besoin  , leur  laissa  leur 
prince  avec  toute  la  juridiction.  On  sait  assez 
que  les  Romains  eu  usoient  ainsi , et  ne  tou- 
choient  point  au  gouvernement  du  dedans  dans 
les  pays  a qui  ils  laissoient  leurs  rois  naturels. 

Enfin  les  Juifs  sont  d'accord  qu’ils  perdirent 
celte  puissance  de  vie  et  de  mort,  seulement 
quarante  ans  avant  la  désolation  du  second  tem- 
ple ; et  on  ne  peut  douter  que  ce  lie  soit  le  pre- 
mier llérodc  qui  ait  commencé  à faire  celte  plaie 
à leur  libel  lé.  Car  depuis  que  pour  se  venger  du 
Sanhédrin , ou  il  avoit  été  obligé  de  comparaître 
lui-même  avant  qu’il  fût  roi  1 , et  ensuite,  pour 
s'attirer  toute  l'autorité  à lui  seul , il  eût  attaqué 
celte  assemblée  qui  étoit  comme  le  sénat  fondé 
par  Moise,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation  y 
où  la  suprême  juridiction  étoit  exercée , peu  à 
peu  ce  graud  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui 
en  restoit  bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au 
monde.  Les  affaires  empirèrent  sous  les  enfants 
d'Hérode,  lorsque  le  royaume  d'Archélaùs, 
dont  Jérusalem  étoit  la  capitale , réduit  en  pro- 
vince romaine  , fut  gouverné  par  des  présidents 
que  les  empereurs  envoyoient.  Dans  ce  malheu- 
reux état,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance 
de  vie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus- 
Christ,  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  ils  voulolent 
perdre,  il  leur  fallut  avoir  recours  à Pilate  ; et 
ce  foiblc  gouverneur  leur  ayant  dit  qu'ils  le  fis- 
sent mourir  eux-mêmes,  ils  répondirent  tout 
d’une  voix  : • Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de 
» faire  mourir  personne  *.  • Aussi  fut-ce  par  les 
mainsd’ Hérode  qu'ils  firent  mourir. saint  Jacques, 
frère  de  saint  Jean,  et  qu'ils  mirent  saint  Pierre 
en  prison  3.  Quand  ils  curent  résolu  la  mort  de 
saint  Paul,  ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des 
Romains  *,  comme  ils  avoient  fait  Jésus-Christ; 
et  le  vœu  saerilége  de  leurs  faux  zélés,  qui  ju- 
rèrent de  ne  boire  ni  ne  manger  jusquesà  ce 
qu'ils  eussent  tué  ce  saint  apôtre , montre  assez 
qu'ils  se  croyoieut  déchus  du  pouvoir  de  le  faire 
mourir  juridiquement.  Que  s'ils  lapidèrent  saint 
Etienne  3,  ce  fut  tumultualrement,  et  par  un 
effet  de  ces  emportements  séditieux  que  les 
Romains  ne  pouvoienl  pas  toujours  réprimer  * 

1 Joie ph.  Ant.  M.  xiv  . enp.  17  . al.  9.  — > Jean.  grill,  31 . 
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dans  ceux  qui  se  disoient  alors  les  zélateurs.  | 
On  doit  donc  tenir  pour  certain , tant  par  ces 
histoires  que  par  le  consentement  des  Juifs, 
et  par  l’état  de  leurs  affaires,  que  vers  les 
temps  de  notre  Seigneur,  et  surtout  dans  ceux 
où  il  commença  d'exercer  son  ministère,  ils 
perdirent  entièrement  l’autorité  temporelle.  Ils 
ne  purent  voir  cette  perte  sans  se  souvenir  de 
l’ancien  oracle  de  Jacob , qui  leur  prédisoit  que 
dans  le  temps  du  Messie  il  n'v  auroit  plus  parmi 
eux  ni  puissance,  ni  autorité,  ni  magistrature. 
Un  de  leurs  plus  anciens  auteurs  le  remarque  •; 
et  il  a raison  d’avouer  que  le  sceptre  n’étoit  plus  j 
alors  dans  Juda , ni  l'autorité  dans  les  chefs  du 
peuple,  puisque  la  puissance  publique  leur  étolt 
ôtée,  et  que  le  Sanhédrin  étant  dégradé,  les 
membres  de  ce  grand  corps  n'étoient  plus  con- 
sidérés comme  juges,  mais  comme  simples  doc- 
teurs. Ainsi,  selon  eux-mèmes,  il  étoit  temps 
que  le  Christ  parût.  Comme  ils  vovoient  ce  signe 
certain  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  nouveau 
roi , dont  l’empire  devoit  s'étendre  sur  tous  les 
peuple!,  ils  crurent  qu’en  effet  il  alloit  paraître. 
Le  bruit  s'en  répandit  aux  environs,  et  on  fut 
persuadé  dans  tout  l’Orient,  qu’on  ne  seroit  pas 
longtemps  sans  voir  sortir  de  Judée  ceux  qui 
régneraient  sur  toute  la  terre. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  ce  bruit  comme 
établi  par  une  opinion  constante,  et  par  un  an- 
cien oracle  qu’on  trouvoit  dans  les  livres  sacrés 
du  peuple  Juif  a.  Josèphe  récite  cette  prophétie 
dans  les  mêmes  termes,  et  dit  comme  eux  qu’elle 
se  trouvoit  dans  les  saints  livres  3.  L’autorité  de 
ces  livres,  dont  on  avoit  vu  les  prédictions  si 
visiblement  accomplies  en  tant  de  rencontres, 
étoit  grande  dans  tout  l'Orient;  et  les  Juifs, 
plus  attentifs  que  les  autres  à observer  des  con- 
jonctures qui  étoienl  principalement  écrites  pour 
leur  instruction, 'reconnurent  le  tempsdu  Messie, 
que  Jacob  avoit  marqué  dans  leur  décadence.  1 
Ainsi  les  réflexions  qu’ils  firent  sur  leur  état  fu- 
rent justes;  et  sans  se  tromper  sur  les  temps  du 
Christ,  ils  connurent  qu'il  devoit  venir  dans  le 
temps  qu’il  vint  en  effet.  Mais , û foiblesse  de 
l’esprit  humnin;et  vanité,  source  inévitable  d’a- 
veuglement ! l’humilité  du  Sauveur  cacha  il  ces 
orgueilleux  les  véritables  grandeurs  qu'ils  dé- 
voient chercher  dans  leur  Messie.  Ils  vouloient 
que  ce  fût  un  roi  semblable  aux  rois  de  la  terre. 
C’est  pourquoi  les  flatteurs  du  premier  Hérode , 
éblouis  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  de 
ce  prince,  qui,  tout  tyran  qu'il  étoit,  ne  laissa 

* Tract.  Voc.  magaa  Ceo.  seu  Connu,  in  Gen.  — : /tu et. 

\ e*|>a«  m.  4.  Tacit.  Hi*t.  lib.  v . cap.  13.  — »'  Joseph.  de  Bello 
JihI.  I.  vil.  c.  12,  al.  lib.  tl,  c.  5.  Hcgesip.  de  Kxcid  Jer.  lib.  v, 

e.  14. 


pas  d’enrichir  InJudee,  dirent  qu  il  etoit  iui- 
même  ce  roi  tant  promis4.  C’est  aussi  ce  qui 
donna  lieu  à la  secte  des  hérodiens,  dont  il  est 
tant  parlé  dans  l'Évangile  3 , et  que  les  paieus 
ont  connue,  puisque  Perse  ctsouScholiaste  nous 
apprennent  J,  qu’cncore  du  temps  de  Néron  , la 
naissance  du  roi  Hérode  étoit  célébrée  par  ses 
sectateurs  avec  la  même  solennité  que  le  sabbat. 
Josèphe  tomba  dans  une  semblable  erreur.  Cet 
homme,  «instruit,  comme  il  dit  lui-même  *, 

• dans  les  prophéties  judaïques,  comme  étant 

• prêtre  et  sorti  de  leur  race  sacerdotale , » re- 
connut à la  vérité  que  ia  venue  de  ce  roi  promis 
pur  Jacob  convenoit  aux  temps  d'Hérode,  où  il 
nous  montre  lui-même  avec  tant  de  soin  un 
commencement  manifeste  de  la  ruine  des  Juifs  : 
mais  comme  il  ne  vit  rien  dans  sa  nation , qui 
remplit  ces  ambitieuses  idées  qu’elle  avoit  con- 
çues de  son  Christ,  il  poussa  un  peu  plus  avant 
le  temps  de  la  prophétie  : et  l'appliquant  a Ves- 
pasien , il  assura  que  « cet  oracle  de  l'Écriture 
» sîgnifioit  ce  prince , déclaré  empereur  dans  la 
» Judée  s.  » 

C'est  ainsi  qu’il  détournoit  l'Écriture  sainte 
pour  autoriser  sa  flatterie  : aveugle,  qui  trans- 
portoit  aux  étrangers  l’espérance  de  Jacob  et  de 
Juda;  qui  cherchoit  en  Vespasien,  le  flIsd'Abra- 
ham  et  de  David;  et  attribuoit  à un  prince 
idolâtre  le  titre  de  celui  dont  les  lumières  dé- 
voient .retirer  les  Gentils  de  l’idolôtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisoit.  Mais 
pendant  qu’il  attribuoit  a Vespasien  ce  que  Ja- 
cob avoit  dit  du  Christ,  les  zélés  qui  défendoient 
Jérusalem  se  l'attribuoient  à eux-mêmes.  C’est 
sur  ce  seul  fondement  qu'ils  se  promettoient 
l’empire  du  monde,  eommeJosèphe le  raconte*; 
plus  raisonnables  que  lui,  en  ce  que  du  moins 
ils  ne  sortoient  pas  de  la  nation  pour  chercher 
l’accomplissement  des  promesses  faites  à leurs 
pères. 

Comment  n’ouvroient-lls  pas  les  yeux  au  grand 
fruit  que  fajsoit  dès-lors  parmi  les  Gentils  la  pré- 
dication de  l’Évangile , et  à ce  nouvel  empire 
que  Jésus-Christ  établissoit  par  toute  la  terre? 
Qu'y  avoit-il  de  plus  beau  qu'un  empire  où  la 
piété  régnoit,  où  le  vrai  Dieu  triomphoit  de  l'i- 
dohitrie,  où  la  vie  éternelle  etoit  annoncée  aux 
nations  infidèles;  et  l’empire  même  des  Césars 
| n'étoit-il  pas  une  vaine  pompe,  à comparaison  de 
! celui-ci?  Mais  cet  empire  n'étoit  pas  assez  écla- 
tant aux  yeux  du  monde. 

) * E)  Iph.  lib.  I.  liai*,  xx.  Ilerodian.  i:  loin.  I.  p.  45 .—3Mattk. 

xxii.  16.  Marc.  ni.  6.  tu.  13.  — * Pcrs.  tl  vet.  Schol.  Sat.  v . 

| p.  4 HO.  — ’ Joseph,  de  Bello  Juri.  lib.  ni . cap.  14  , al.  8-  *— 
Ibid,  et  lib , vu , cap.  12,  al.  lib.  vt.  cap.  3.  — * Ibid, 
lib.  >n . ihid.  « . 
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Qu’il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  hu- 
maines pour  connoltre  Jésus-Christ  i Les  Juifs 
connurent  les  tcmps;les  Juifs  voyoient  les  peuples 
appelés  au  Dieu  d' Abraham , selon  l'oracle  de 
Jacob,  par  Jésus-Christ  et  par  ses  disciples  : et 
toutefois  ils  le  méconnurent,  ce  Jésus  qui  leur 
était  déclaré  par  tant  de  marques.  Et  encore  qne 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  confirmât  sa 
mission  partant  de  miracles,  ces  aveugles  le 
rejetèrent,  pareequ'il  n’avoit  en  lui  que  la 
solide  grandeur  destituée  de  tout  l'appareil  qui 
frappe  les  sens,  et  qu'il  venoit  plutôt  pour  con- 
damner que  pour  couronner  leur  ambition  aveu- 
gle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les 
circonstances  du  temps,  malgré  leur  aveugle- 
ment, ils  sembloient  quelquefois  sortir  de  leurs 
préventions.  Tout  se  disposoit  tellement,  du 
. temps  de  notre  Seigneur,  à la  manifestation  du 
Messie,  qu'ils  soupçonnèrent  que  saint  Jean- 
Baptiste  le  pou  voit  bien  être  '.  Sa  manière  de 
vie  austère,  extraordinaire,  étonuante,  les  frap- 
pa; et  au  défaut  des  grandeurs  du  monde,  ils 
parurent  vouloir  d'abord  se  contenter  de  l’éclat 
d’une  vie  si  prodigieuse.  La  vie  simple  et  com- 
mune de  Jésus-Christ  rebuta  ces  esprits  gros- 
siers autant  que  superbes,  qui  ne  pouvoient  être 
pris  que  par  les  sens,  et  qui  d’ailleurs,  éloignés 
d’une  conversion  sincère,  ne  voûtaient  rien  ad- 
mirer que  ce  qu’ils  regardoient  comme  inimi- 
table. De  cette  sorte,  saint  Jean-Baptiste,  qu’on 
/ugea  digne  d’ètre  le  Christ,  n'en  fut  pas  cru 
quand  il  montra  le  Christ  véritable  ; et  Jésus- 
Christ,  qu’il  falloit  imiter  quand  on  y erovoit, 
parut  trop  humble  aux  Juifs  pour  être  suivi. 

Cependant  l’impression  qu’ils  avoient  conçue 
que  le  Christ  devoit  paroitre  en  ce  temps,  était 
si  forte,  qu’elle  demeura  près  d'un  siècle  parmi 
eux.  Ils  crurent  que  l'accomplissement  des  pro- 
phéties pouvoit  avoir  une  certaine  étendue,  et 
n'était  pas  toujours  toute  renfermée  dans  un 
point  précis  ; de  sorte  que,  près  de  cent  ans,  il 
ne  se  parloitparmi  eux  que  des  faux  Christs  qui 
se  faisaient  suivre,  et  des  faux  prophètes  qui  les 
annonçoient.  Les  siècles  précédents  n’avoient 
rien  vu  de  semblable;  et  les  Juifs  ne  prodiguè- 
rent le  nom  de  Christ,  ni  quand  Juda  le  Ma- 
chabée  remporta  sur  leur  tyran  tant  de  victoires, 
ni  quand  sou  frère  Simon  les  affranchit  du  long 
des  Gentils,  ni  quand  le  premier  Hlrcan  fit  tant 
de  conquêtes.  Les  temps  et  les  autres  marques 
ne  couvcnoient  pas,  et  ce  n’est  que  dans  le  siècle 
de  Jésus-Christ  qu'on  a commencé  à parler  de 
tous  ccs  Messies.  Les  Samaritains,  qui  lisoicnt 


* 
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dans  le  Pcntateuquc  la  prophétie  de  Jacob,  se 
firent  des  Christs  aussi  bien  que  les  Juifs,  et  un 
peu  après  Jésus-Christ;  ils  reconnurent  leur  Do- 
sithée  *.  Simon  le  Magicien  de  même  pays  se 
vantait  aussi  d’être  le  Fils  de  Dieu  ; et  Ménan- 
dre, son  disciple,  se  disoit  le  Sauveur  du  monde 1 . 
Dès  le  vivant  de  Jésus-Christ,  la  Samaritaine 
avoit  cru  que  le  Messie  alloit  venir J : tant  II 
était  constant  dans  la  nation,  et  parmi  tous  ceux 
qui  lisoient  l’ancien  oracle  de  Jacob,  que  le 
Christ  devoit  paroitre  dans  ces  conjonctures. 

Quand  le  terme  fut  tellement  passé  qu'il  n’y 
eut  plus  rien  à attendre,  et  que  les  Juifs  eurent 
vu  par  expérience  que  tous  les  Messies  qu’ils 
avoient  suivis,  tain  de  les  tirer  de  leurs  maux, 
n’avoient  fait  que  les  y enfoncer  davantage  : 
alors  ils  furent  long-temps  sans  qu’il  parfit  parmi 
eux  de  nouveaux  Messies, et  Barchochébasestle 
dernier  qu’ils  aient  reconnu  pour  tel  dans  ces 
premiers  temps  du  christianisme.  Malsl'ancienne 
impression  ne  put  être  entièrement  effacée.  Au 
lieu  de  croire  que  le  Christ  avoit  paru,  comme  , 
ils  avoient  fait  encore  nu  temps  d’Adrien  ; sous 
les  Antonins  ses  successeurs,  ils  s’avisèrent  de 
dire  que  leur  Messie  était  au  monde,  bien  qu’il 
ne  parût  pas  encore,  pareequ'il  attendoit  le  pro- 
phète Élie  qui  devoit  venir  le  sacrer  *.  Ce  dis- 
cours était  commun  parmi  eux  dans  le  temps  de 
saint  Justin;  et  nous  trouvons  aussi  dans  leur 
Talmud  la  doctrine  d’un  de  leurs  maîtres  des 
plus  anciens,  qui  disolt  • que  le  Christ  était 
i venu,  selon  qu’il  était  marqué  dans  les  pro- 
» phètes  ; mais  qu'il  se  tenoit  caché  quelque  part 
» à Rome  parmi  les  pauvres  mendiants  *. 

Une  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les 
esprits;  et  les  Juifs,  contraints  enfin  d'avouer 
que  le  Messie  n’étoit  pas  venu  dans  le  temps 
qu’ils  avoient  raison  de  l'attendre  selon  leurs  an- 
ciennes prophéties,  tombèrent  dans  un  autre 
abime.  Peu  s'en  fallut  qu’ils  ne  renonçassent  à 
l’espérance  de  leur  Messie  qui  leur  manquoit 
dans  le  temps  ; et  plusieurs  suivirent  un  fameux 
rabbin,  dont  les  paroles  se  trouvent  encore  con- 
servées dans  le  Talmud c.  Celui-ci,  voyant  le 
terme  passé  de  si  tain,  conclut  que  • les  Isrtéli- 

• tesn'avoient  plus  de  Messie  à attendre, pnree- 
» qu’il  leur  avoit  été  donné  en  la  personne  du  roi 

* Èxéchias.  » 

A la  vérité,  cette  opinion,  tain  de  prévaloir 
parmi  les  Juifs,  y a été  détestée.  Mais  comme 

* (hitjen.  Tract  xivii  in  Mallli.  n,  SS;  tom.  ni.  p.  831.  tom. 
Xlil  i'i  Juan.  n.  27  : tom.  iv  , yag.  237.  IAb.  i conlr.  C>  U. 
n.  57;  tom.  i . pag.  3*2.  — 1 lien.  ailv.11.rrcs  lib.  i,  cap.  20, 

21  . tiw  ne  22  ; pag-  U9. — 1 Ipxirau  Jonn  iv.  23.  — * Justin. 
Dial,  cum  Trjrj.li.  n.  8, 49 : p.  110,143.  — • » R.  Juda  fitius 
/.«ci.  Cem.  Tr.  San.  r.  XI.  — 1 R.  Utllet.  Ibid.  Is.  Abinu.  de 
Cap.  Iidei.  * 
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ils  ne  connoissent  plus  rien  dans  les  temps  qui 
leur  sont  marqués  par  leurs  prophéties,  et  qu'ils 
ne  savent  par  ou  sortir  de  ce  labyrinthe,  ils  ont 
fait  un  article  de  foi  de  cette  parole  que  nous 
lisons  dans  le  Talnmd  1 : « Tous  les  termes  qui 
» étolent  marqués  pour  la  venue  du  Messie  sont 
» passés;  » et  ont  prononcé  d'un  commun  ac- 
cord : • Maudits  soient  ceux  qui  supputeront 
s les  temps  du  Messie  : s comme  ou  voit  dans 
une  tempête,  qui  n écarté  le  vaisseau  trop  loin 
de  sa  route,  le  pilote  désespéré  abandonner  son 
calcul,  et  aller  où  le  mène  le  hasard. 

Depuis  ce  temps,  toute  leur  étude  a été  d’élu- 
der les  prophéties  ou  le  temps  du  Christ  étoit 
marque:  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser 
toutes  les  traditions  de  leurs  pères,  pourvu  qu'ils 
pussent  ôter  aux  chrétiens  ces  admirables  pro- 
phéties;etilseu  sont  venus  jusqu'à  dire  que  celle 
de  Jacob  ne  regardoit  pas  le  Christ. 

Mais  leursancicns  livres  les  démentent.  Cette 
prophétie  est  entendue  du  Messie  dans  le  Tal- 
mud  -,  et  la  manière  dont  nous  l'expliquons  se 
trouve  dans  leurs  Paraphrases  3,  c'est-à-dire 
dans  les  commentaires  les  plus  authentiques  et 
les  plus  respectés  qui  soient  parmi  eux. 

Nous  y trouvons  en  propres  termes,  que  la 
maison  et  le  royaume  de  Juda,  auquel  se  devoit 
réduire  un  jour  toute  la  postérité  de  Jacob  et 
tout  le  peuple  d'Israël , produirait  toujours  des 
juyes  et  des  magislraU , jusqu’à  la  venue  du 
Messie,  sous  lequel  il  se  formeroitun  royaume 
composé  de  tous  les  peuples. 

C'est  le  témoignage  que  rendoient  encore  aux 
Juifs,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus. 
L'ancienne  tradition,  si  ferme  et  si  établie,  ne 
pou  voit  être  abolie  d'abord  ; et  quoique  les  Juifs 
n'appliquassent  pas  à Jésus-Christ  lu  prophétie 
de  Jacob,  ils  n'avoient  eucore  osé  nier  qu’elle 
ne  convint  au  Messie.  Ils  n’en  sont  venus  à cet 
excès  que  long-temps  après,  et  lorsque  pressés 
par  les  chrétiens  ils  ont  enfin  aperçu  que  leur 
propre  tradition  étoit  contre  eux. 

Pour  la  prophétie  de  Daniel,  où  la  venue  du 
Christ  étoit  renfermée  dans  le  terme  de  quatre 
cent  quatre-vingt  dix  ans,  à compter  depuis  la 
vingtième  année  d’Artaxerxe  à la  Longue-Main  : 
comme  cc  terme  menoit  à la  fin  du  quatrième 
millénaire  du  monde,  c'étoit  aussi  une  tradition 
très  ancienne  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie  pa- 
roltroit  vers  la  fin  de  cc  quatrième  millénaire, 
et  environ  deux  mille  nus  apres  Abraham.  Un 

• Gem.  Tr.  San.  r.  xi.  Moses  Maimon.  in  Epit  Tal.  fs. 
Jbrau.  do  Cap.  Hdci.  — * Gem.  Tr.  Sanltcd.  e.  xi.  — J l’trapb 
oukelos , Jonathan  el  Jcroaol.  Vide  Polug.  Ang. 
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Ëlic,  dont  le  nom  est  grand  parmi  les  Juifs, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  prophète , l’avoit  ainsi 
enseigné  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; et 
la  tradition  s'en  est  conservée  dans  le  livre  du 
Talmud  '.  Vous  avez  vu  ce  terme  accompli  à la 
venue  de  notre  Seigneur,  puisqu'il  a paru  en 
effet  environ  deux  mille  ans  après  Abraham , et 
vers  l’an  4000  du  monde.  Cependant  les  Juifs 
ne  l’ont  pas  connu  ; et  frustrés  de  leur  attente,  ils 
ont  dit  que  leurs  péchés  avoient  retardé  le  Mes- 
sie qui  devoit  venir.  Mais  cependant  nos  dates 
sont  assurées  de  leur  aveu  propre;  et  c'est  un 
trop  grand  aveuglement  de  faire  dépendre  des 
hommes  un  terme  que  Dieu  a marqué  si  préci- 
sément dans  Daniel. 

C’est  encore  pour  eux  un  grand  embarras  de 
voir  que  cc  prophète  fasse  aller  le  temps  du 
Christ  avant  celui  de  la  ruine  de  Jérusalem;  de 
sorte  que,  ce  dernier  temps  étant  accompli,  ce- 
lui qui  le  précède  le  doit  être  aussi. 

Josèphe  s'est  Ici  trompé  trop  grossièrement l. 
II  a bien  compté  les  semaines  qui  dévoient  être 
suivies  de  la  désolation  du  peuple  juif;  et  les 
voyant  accomplies  dans  le  temps  que  Tite  mit 
le  siège  devant  Jérusalem,  il  ne  douta  poiut  que 
le  moment  de  la  perte  decetteville  ne  fût  arrivé. 

Mais  il  ne  considéra  pas  que  cette  désolation 
devoit  être  précédée  de  la  venue  du  Christ  et 
de  sa  mort;  de  sorte  qu’il  n'entendit  que  la  moi- 
tié de  la  prophétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu 
suppléer  à ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  tin 
Agrippa  descendu  d’Hérodc,  que  les  Romains, 
disent-ils,  ont  fait  mourir  un  peu  devant  la  ruine 
de  Jérusalem;  et  ils  veulent  que  cet  Agrippa, 
Christ  par  son  titre  de  roi,  soit  le  Christ  dont  il 
est  parlé  dans  Daniel  : nouvelle  preuve  de  leur 
aveuglement.  Car  outre  que  cet  Agrippa  ne  peut 
être  ni  le  Juste,  ni  le  Saint  des  saints,  ni  la  fin 
des  prophéties,  tel  que  devoit  être  le  Christ  que 
Daniel  marquoit  en  ce  lieu  ; outre  que  le  meur- 
tre. de  eet  Agrippa,  dont  les  Juifs  étoient  Inno- 
cents, ne  pouvait  pas  être  In  enuse  de  leur  déso- 
lation, comme  devoit  être  la  mort  du  Christ  de 
Daniel:  coque  disent  ici  les  Juifs  est  une  fnbic. 
Cet  Agrippa,  descendu  d'Hérodc,  fut  toujours 
du  parti  des  Romains  : il  fut  toujours  bien  traité 
par  leurs  empereurs,  et  régna  dans  un  canton  de 
la  Judée  long-temps  après  In  prise  de  Jérusalem , 
comme  l'atteste  Josèphe  et  les  autres  contempo- 
rains 3. 

Ainsi,  tout  ce  qu’inventent  les  Juifs,  pour 

4 Gem.  T r.  San.  c.  XI.  — * Antiq.  lib.  x.c.  ult.  Bc  Hdl.Jud 
lib.  tu.  cap.  4,  al.  lib.  »i . cap.  2.  — 5 de  Bello  Jud 
lib.  >11 , cap.  21 , al.  5.  Jutins  Tiber.  Diblio/h.  l'Iiol.  cod. 
mm  ; pog.  19. 
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éluder  les  prophéties,  les  confond.  Eux-mêmes 
Ils  ue  se  lleul  pus  a des  inventions  si  grossières; 
et  leur  meilleure  défense  est  daus  cette  loi  qu'ils 
ont  établie  de  tic  supputer  plus  les  jours  du 
Messie.  Par-là  ils  ferment  les  yeux  volontaire- 
ment à la  vérité,  et  renoncent  aux  prophéties 
ou  le  Saint-Esprit  a lui-méme  compte  les  années: 
mais  pendant  qu'ils  \ renoncent,  ils  les  accom- 
plissent et  font  voirla  vérité  de  ce  qu’elles  di- 
scut  de  leur  aveuglement  et  de  leur  chute. 

Qu'ils  répoudeut  ce  qu'ils  voudront  aux  pro- 
phéties ; la  désolation  qu'elles  prédisoient  leur 
est  arrivée  dans  le  temps  marqué:  l'événement 
est  plus  fort  que  toutes  leurs  subtilités  ; et  si  le 
Christ  n'est  venu  dans  cette  fatale  conjonc- 
ture , les  prophètes  en  qui  ils  espèrent  les  ont 
trompés. 

CHAPITRE  X\!V. 

Circonstances  mémorables  de  ta  clmlc  des  Juifs  : suite  de 
leurs  fausses  interprétations. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre,  remarquez 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur 
chute  et  la  venue  du  Sauveur  du  monde  : l'une, 
que  la  succession  des  pontifes,  perpétuelle  et 
inaltérable  depuis  Aarott,  finit  alors;  l'autre, 
que  la  distinction  des  tribus  et  des  familles, 
toujours  conserv  ée  jusqu'à  ce  temps,  y périt,  de 
leur  aveu  propre. 

Cette  distinction  étoit  nécessaire  jusques  au 
temps  du  Messie.  De  Lévi  dévoient  naitre  les 
ministres  des  choses  sacrées.  D'Aaron  dévoient 
sortir  les  prêtres  et  les  pontifes.  De Juda  devoit 
sortir  le  Messie  même.  Si  la  distinction  des  fa- 
milles n'eùt  subsisté  jusqu’à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  jusqu'à  In  venue  de  Jésus-Christ,  les  sa- 
crifices judaïques  auraient  péri  devant  les  temps, 
et  David  eut  été  frustré  de  la  gloire  d'être  re- 
connu pour  le  père  du  Messie.  Le  Messie  est-il 
arrivé;  le  sacerdoce  nouveau,  selon  l'ordre  de 
Melchisédeeh,  a-t-il  commencé  en  sa  personne, 
et  la  nouvelle  royauté  qui  n'étoit  pas  de  ce 
monde  a-t-elle  paru  : on  n’aplus  besoin  d’Auron, 
ni  de  Lévi,  ni  de  Juda,  ni  de  David,  ni  de  leurs 
familles.  Aaron  n'est  plus  nécessaire  dans  un 
temps  oit  les  sacrifices  dévoient  cesser,  selon 
Daniel  '.  La  maison  de  Duvid  et  de  Juda  a ac- 
compli sa  destinée  lorsque  le  Christ  de  Dieu  en 
est  sorti  ; et  comme  si  les  Juifs  renonçolent  eux- 
mêmes  à leur  espérance,  ils  oubliem  précisément 
en  ce  temps  la successiou  des  familles,  jusques 
alors  si  soigneusement  et  si  religieusement  re- 
tenue. 

' Van.  IX.  27. 


M'omettons  pas  une  des  marques  de  la  venue 
du  Messie,  et  peut-être  la  principale  si  nous  la 
savons  bien  entendre,  quoiqu'elle  fasse  le  scan- 
dale et  l'horreur  des  Juifs.  C’est  lu  remission  des 
péchés  annoncée  au  nom  d'un  Sauveur  souffrant, 
d'un  Sauveur  humilié  et  obéissant  jusqu’à  la 
mort.  Daniel  avoit  marqué,  parmi  ses  semaines', 
la  semaine  mystérieuse  que  nous  avons  obser- 
vée, où  le  Christ  dev  oit  être  immolé,  où  l'alliance 
devoit  être  confirmée  par  sa  mort , où  les  an- 
ciens sacrifices  dévoient  perdre  leur  vertu.  Joi- 
gnons Daniel  avec  Isaïe  : nous  trouverons  tout 
le  fond  d’un  si  grand  mystère;  nous  verrons 
« l'homme  de  douleurs,  qui  est  chargé  des  ini- 
» quités  de  tout  le  peuple,  qui  donne  sa  vie  pour 
» le  péché,  et  le  guérit  par  ses  plaies2.  * Ouvrez 
les  yeux,  incrédules  : n'est-il  pas  vrai  que  la  ré- 
mission des  péchés  vous  a été  prêchée  au  nom 
de  Jésus-Christ  crucifié?  S’étoit-on  jamais  avisé 
d'un  tel  mystère?  Quelque  autre  que  Jésus- 
Christ,  ou  devant  lui,  ou  après,  s'cst-il  glorifié 
de  laver  les  péchés  par  son  sang?  Se  sera-t-il 
fait  crucifier  exprès  pour  acquérir  un  vain  hon- 
neur, et  accomplir  en  lui-même  une  si  funeste 
prophétie?  Il  faut  se  taire,  et  adorer  dans  I Évan- 
gile une  doctrine  qui  ne  pourrait  pas  même 
venir  daus  la  pensée  d'aucun  homme,  si  elle 
n'étoit  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet 
endroit  : ils  trouvent  dons  leurs  Écritures  trop 
de  passages  ou  il  est  parlé  des  humiliations  de 
leur  Messie.  Que  deviendront  donc  ceux  où  il 
est  parle  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes?  Le 
dénouement  naturel  est,  qu'il  viendra  aux 
triomphes  par  les  combats,  et  à la  gloire  par 
lessouffrauces.  Chose  incroyable!  les  Juifs  ont 
mieux  aimé  mettre  deux  Messies.  Nous  voyons 
daus  leur  Talmud,  et  dans  d’autres  livresd'une 
pareille  autiquité  2,  qu'ils  attendent  un  Messie 
souffrant  et  un  Messie  plein  de  gloire  ; l'un 
mort  et  ressuscité,  l’autre  toujours  heureux  et 
toujours  vainqueur  ; l'un  à qui  conviennent  tous 
les  passages  où  il  est  parlé  de  foiblesse , l'autre 
à qui  conviennent  tous  ceux  où  il  est  parlé  de 
grandeur  ; l’un  enfin  fils  de  Joseph,  car  on  n’a 
pu  lui  dénier  un  des  caractères  de  Jésus-Christ 
qui  a été  réputé  fils  de  Joseph,  et  l'autre  fils  de 
David:  sans  jamais  vouloir  entendre  que  ce 
Messie,  fils  de  David,  devoit,  selon  David,  boire 
du  torrent  avaut  que  de  lever  la  tète  4 ; c’est-à- 
dire  être  aflligé  avant  que  d'être  triomphant , 
comme  le  dit  lui-même  le  fils  de  David.  « O in- 
» sensés  et  pesants  de  cœur,  qui  ne  pouvez 

* Dan.  u.  2fi.  27.  — 1 /*.  LIII.  — J Tr  Siiccj.  et  Goiuiu.  êive 
ranplir.  sitp.  Çant.  r.  mi , r.  3.  — * Pt.  cm. 
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» croire  ce  qu’ont  dit  les  prophètes,  ne  falloit-il 
» pas  que  le  Christ  souffrit  ces  choses,  et  qu'il 
» entrât  dans  sa  gloire  par  ce  moyen  1 ? » 

Au  reste,  si  nous entendonsdu  Messie  ce  grand 
passage  où  Isaïe  nous  représente  si  vivement 
l'homme  de  douteurs  frappé  pour  nos  péchés, 
et  défiguré  comme  un  lépreux J,  nous  sommes 
encore  soutenus  dans  cette  explication,  aussi 
bien  que  dans  toutes  les  autres,  par  l’ancienne 
tradition  des  Juifs;  et,  malgré  leurs  préventions, 
le  chapitre  tant  de  fois  cité  de  leur  Talmud  * 
nous  enseigne  que  ce  lépreux,  chargé  des  péchés 
du  peuple,  sera  le  Messie.  I.es  douleurs  du 
Messie,  qui  lui  seront  causées  par  nos  péchés, 
sont  célèbres  dans  le  même  endroit  et  dans  les 
autres  livres  des  Juifs.  Il  y est  souvent  parlé  de 
l’entrée  aussi  humble  que  glorieuse  qu'il  devoit 
faire  dans  Jérusalem,  monté  sur  un  âne;  et 
cette  célèbre  prophétie  de  Zacharie  lui  est  ap- 
pliquée. De  quoi  les  Juifs  ont-ils  à se  plaindre  ? 
Tout  leur  étoit  marqué  en  termes  précis  dans 
leurs  prophètes:  leur  ancienne  tradition  avoit 
conservé  l’explication  naturelle  de  ces  célèbres 
prophéties;  et  il  n'y  a rien  de  plus  juste  que  ce 
reproche  que  leur  fait  le  Sauveur  du  monde  * : 
« Hypocrites,  vous  savez  juger  par  les  vents,  et 
» par  ce  qui  vous  paroltdans  le  ciel,  si  le  temps 
» sera  serein  ou  pluvieux;  et  vous  ne  savez  pas 
• connoitre,  à tant  de  signes  qui  vous  sont 
» donnés,  le  temps  où  vous  êtes  ! » 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  vérita- 
blement raison  de  dire  que  tous  les  termes  de  la 
venue  du  Messie  sont  passés.  Juda  n’est  plus 
un  royaume  ni  un  peuple  : d’autres  peuples  ont 
reconnu  le  Messie  qui  devoit  être  envoyé.  Jésus- 
Christ  a été  montré  anx  Gentils:  à ce  signe,  ils 
sont  accourus  au  Dieu  d’ Vbrabam  ; et  la  béné- 
diction de  ce  patriarche  s’est  répandue  par 
toute  la  terre.  I.’homme  de  douleurs  a été  prê- 
ché, et  la  rémission  des  péchés  a été  annoncée 
par  sa  mort.  Toutes  les  semainesse  sont  écoulées  ; 
la  désolation  du  peuple  et  du  sanctuaire,  juste 
punition  de  la  mort  du  Christ,  a eu  son  dernier 
accomplissement;  enfin  le  Christ  a paru  avec 
tous  les  caractères  que  la  tradition  des  Juifs  y 
reconnoissoit,  et  leur  incrédulité  n'a  plus  d’ex- 
cuse. 

Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  mar- 
ques indubitables  de  leur  réprobation.  Après 
Jésus-Christ,  ils  n'ont  fait  que  s’enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère,  d'où 
la  seule  extrémité  de  leurs  maux,  et  la  honte 
d’avoir  été  si  souvent  en  proie  à l’erreur  les  fera 

' Lvr.  in* . 25 . W.  — >/i.  lui.  — 1 Gem.  Tr.  Nanlietl. 
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sortir,  ou  plutôt  la  bonté  de  Dieu,  quand  le  temps 
arrêté  par  sa  providence  pour  punir  leur  ingra- 
titude et  dompter  leur  orgueil  sera  accompli. 

Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples, 
et  l'objet  de  leuraversion,  sansqu’une  si  longue 
captivité  les  fasse  revenir  à eux,  encore  qu'elle 
dùtsuffire  pour  les  convaincre.  CarenHn, comme 
leur  dit  saint  Jérôme  ’,  « Qu’attends-tu,  ô Juif 
» incrédule?  tu  as  commis  plusieurs  crimes du- 
» rant  le  tempsdes  Juges  : ton  idolâlriet’a  rendu 

• l'esclave  de  toutes  les  nations  voisines;  mais 

• Dieu  a eu  bientôt  pitié  de  toi,  et  n’a  pas  tardé 
■ à t’envoyer  des  sauveurs.  Tu  as  multiplié  tes 
» idolâtries  sous  tes  rois;  mais  les  abominations 

• où  tu  es  tombé  sous  Achaz  et  sous  Manassès 

• n'ont  été  punies  que  par  soixante-dix  ans  de 

• captivité.  Cyrus  est  venu,  et  II  t'a  rendu  ta  pa- 
» trie,  ton  temple  et  tes  sacrifices.  A la  fin,  tu 
» as  été  accablé  par  Vespasien  et  par  Tite.  Cin- 

• quante  ans  après,  Adrien  a achevé  de  t’exter- 
» miner,  et  il  y a quatre  cents  ans  que  tu  de- 

• meures  dans  l’oppression.  » C’est  ce  que 
disoit  saint  Jérôme.  L’argument  s’est  fortiflé 
depuis,  et  douze  cents  ans  ont  été  ajoutés  à la 
désolation  du  peuple  Juif.  Disons-lui  donc,  au 
lieu  de  quatre  cents  ans,  que  seize  siècles  ont 
vu  durer  sa  captivité,  sans  queson  joug  devienne 
plus  léger.  « Qu’as  tu  fait,  ô peuple  ingrat? 
> Esclave  dans  tous  les  pays,  et  de  tous  les  prin- 

• ces,  tu  ne  sers  point  les  dieux  étrangers.  Com- 
» ment  Dieu  qui  t’avoit  élu  t’a-t-il  oublié,  et  que 

• sont  devenues  ses  anciennes  miséricordes? 

• Quel  crime,  quel  attentat  plus  grand  que  l’i- 
» dolàtrie  te  fait  sentir  un  châtiment  que  jamais 

• tes  idolâtries  ne  t’avoient  attiré  ? Tu  te  tais? 
» tu  ne  peux  comprendre  ce  qui  rend  Dieu  si 

• inexorable?  Souviens-toi  de  eette  parole  de 

• tes  pères:  .Son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 

• enfants a : et  encore  : Mous  n'avons  point  de 
b roi  que  César*.  Le  Messie  ne  sera  pas  ton  roi  ; 

• garde  bien  ce  que  tu  as  choisi  : demeure  l’es- 

• elave  de  César  et  des  rois,  jusqu'à  ce  que  ta 

• plénitude  des  Gentils  soit  entrée,  et  gu’enfin 
» tout  Israël  soit  sauvé  *.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Red’  xioos  particulières  sur  la  convmioo  des  lîcnlils. 
Profond  ronseil  de  Dieu , qui  les  vouloit  convertir  par 
la  croix  de  Jèvus-Christ.  Raisonnement  de  saint  Paul 
sur  ceitc  manière  de  les  convertir. 

Cette  conversion  des  Gentils  étoit  la  seconde 
chose  qui  devoit  arriver  au  temps  du  Messie , et 

* Hier.  Ep.  ad  Dsrdan.  Tom.  Il . col.  610.  — J Matlh.  xlviï. 
23  — ' Jon n.  su.  13,  — 1 K Ml.  si.  Ï5  . as. 
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la  marque  la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous  » et  je  rejeterai  la  science  des  savons.  Ou  sont 
avons  vu  comme  le  prophètes  l'avoieut  claire-  » maintenant  les  sages  ? ou  sont  les  docteurs? 
ment  prédite  ; et  leurs  promesses  se  sont  vérl-  » que  sont  devenus  ceux  qui  reehcrchoicnt  les 
liées  dans  les  temps  de  notre  Seigneur.  Il  est  » sciences  de  ce  siècle?  Dieu  n’a-t-ll  pas  con- 
certain  qu’alors  seulement , etni  plus  tôt  ni  plus  > vaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde  ? • Sans 
tard  , ce  que  les  philosophes  n’ont,  osé  tenter  , doute , puisqu'elle  n’a  pu  tirer  les  hommes  de 
ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  Juif,  lorsqu'il  a leur  ignorance.  Mais  voici  la  raison  que  saint 
été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu  faire,  Paul  en  donne.  C’est  que  « Dieu  voyant  que  le 
douze  pécheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ  et  té-  «monde  avec  la  sagesse  humaine  ne  f avoit 
moins  de  sa  résurrection,  l’ont  accompli.  C’est  » point  reconnu  parles  ouvrages  de  sa  sagesse,» 
que  la  conversion  du  monde  ne  devoit  être  l’ou-  c’est-à-dire , par  les  créatures  qu'il  avoit  si  bien 
vrage  ni  des  philosophes  ni  mémedes  prophètes:  ordonnées,  il  a pris  une  autre  voie,  et  « a résolu 
il  étoit  réservé  au  Christ,  et  c’étoit  le  fruit  de  » de  sauver  scs  fidèles  par  la  folie  de  laprédica- 
sa  croix.  ' » tiou  ’,  » c'est-à-dire , par  le  mystère  de  la  croix , 

Il  fallait  à la  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apô-  où  la  sagesse  humaine  ne  peut  rien  comprendre, 
très  sortissent  des  Juifs,  et  que  la  prédication  Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  divine 
de  l'Evangile  commençât  à Jérusalem.  • Une  providence  ! Dieu  avoit  introduit  l’homme  dans 
» montagne  élevée  devoit  paroitre  dans  lesder-  le  monde,  où,  de  quelque  côté  qu’il  tournât  les 
» niers  temps , » selon  Isaïe  1 i c étoit  l’Église  yeux , la  sagesse  du  Créateur  rcluisoit  dans  la 
chrétienne.  « Tous  les  Gentils  y dévoient  ve-  grandeur,  dans  la  richesse  et  dans  la  disposition 
» nir,  et  plusieurs  peuples  dévoient  s’y  assem-  d’un  si  bel  ouvrage.  L’homme  cependant  l’a  mé- 
» hier.  Kn  ce  jour  le  Seigneur  devoit  seul  être  connu  : les  créatures,  qui  se  présentoient  pour 
» élevé , et  les  idoles  dévoient  être  tout-à-fait  élever  notre  esprit  plus  haut , l’ont  arrêté  : 
» brisées  a.  » Mais  Isaïe,  qui  a vu  ces  choses,  l’homme  aveugle  et  abruti  les  a servies;  et  non 
a vu  aussi  en  même  temps  « que  la  loi,  qui  devoit  content  d’adorer  l’œuvre  des  mains  de  Dieu , il 
» juger  les  Gentils  sortirait  de  Sion,  et  que  la  a adoré  l’œuvre  de  scs  propres  mains.  Des  fables, 
» parole’du  Seigneur,  qui  devoit  corriger  les  plus  ridicules  que  celles  que  l’on  conte  aux  en- 
« peuples,  sortirait  de  Jérusalem 3 ; » ce  qui  a fants,  ont  fait  sa  religion  : il  a oublié  la  raison; 
fait  dire  nu  Sauveur  que  « le  salut  devoit  venir  Dieu  la  lui  veut  faire  oublier  d’une  autre  sorte. 
» dcsJuifsL  o Et  il  étoit  convenable  que  la  nou-  Un  ouvrage  dont  il  entendoit  la  sagesse  ne  l’a 
vcllc  lumière  dont  les  peuples  plongés  dans  l’i-  point  touché  ; un  autre  ouvrage  lui  est  présenté, 
dolâtric  devaient  un  jour  être  éclairés , se  ré-  où  son  raisonuement  se  perd , et  où  tout  lui  pa- 
pandit  par  tout  l’univers , du  lieu  où  elle  avoit  rott  folie  : c’est  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce  n’est 
toujours  été.  C’étoit  en  Jésus-Christ,  fils  de  Da-  point  en  raisonnant  qu’on  entend  ce  mystère  ; 
vid  et  d’Abraham,  que  toutes  les  nations  de-  c’est  « en  captivant  son  intelligence  sous  l’obéis- 
voient  être  bénies  et  sanctifiées.  Nous  l’avons  » sauce  de  la  foi  ; » c’est  o en  détruisant  les  rai- 
souvent  remarqué.  Mais  nous  n’avons  pas  en-  » sonnements  humains,  et  toute  hauteur  qui 
corc  observé  la  cause  pour  laquelle  ce  Jésus  » s’élève  contre  la  science  de  Dieu 4.  » 
souffrant , ee  Jésus  crucifié  et  annéanti , devoit  En  effet , que  comprenons-nous  dans  ce  mys- 
élrc  le  seul  auteur  de  la  conversion  des  Gentils,  tère,  où  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d’op- 
et  le  seul  vainqueur  de  l’idolâtrie.  probres;  où  lasagesse  divine  est  traitée  de  folle; 

Saint  Paul  nous  a expliqué  ee  grand  mystère  où  celui  qui,  assuré  en  lui  même  de  sa  naturelle 
au  premier  chapitre  de  la  première  Épltrc  aux 
Corinthiens;  et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel 
endroit  dans  toutesa  suite.  «Le  Seigneur,  dit-il5, 

» m’a  envoyé  prêcher  l’Évangile , non  par  la 
» sagesse  et  par  le  raisonnement  humnin,  de  pensées  se  confondent  ; et,  comme  disoit  saiut 
» peur  de  rendre  inutile  la  croix  de  Jésus-Christ;  ! Paul,  il  n’y  a rien  qui  paroisse  plus  insensé  à 

* caria  prédication  du  mystère  de  la  croix  est  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  d’en-haut. 

• folie  à ceux  qui  périssent,  et  ne  parait  un  ef-  Tel  étoit  le  remède  que  Dieu  préparait  à l’i- 
» fet  de  la  puissance  de  Dieu  qu’à  ceux  qui  se  dolàtrie.  Il  connoissoit  l’esprit  de  l’homme,  et  il 
» sauvent,  c’est-à-dire,  à nous.  En  effet , il  est  savoit  que  ce  n’étoit  pas  par  raisonnement  qu‘  il 
» écrits*  : Je  détruirai  la  sagesse  des  sages,  falloit  détruire  une  erreur  que  le  raisonnement 

r 
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grandeur,  « n’a  pas  cru  s'attribuer  trop  quand 
• il  s’est  dit  égal  à Dieu,  s'est  anéanli  lui- 
» même  jusqu'à  prendre  la  forme  d’esclave , 
et  à subir  la  mort  de  la  croix  3 ? • Toutes  nos 
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n'avoit  pas  établie.  Il  y ades  erreurs  ou  nous  tom- 
bons en  raisonnant,  car  l’homme  s'embrouille 
souvent  à force  de  raisonner  : mais  l'idolâtrie 
était  venue  par  l'extrémité  opposée;  c' était  en 
éteignant  tout  raisonnement,  ctenlaissnntdomi- 
ner  les  sens  qui  voûtaient  tout  revêtir  des  qua- 
lités dont  ils  sont  touchés.  C'est  par-là  que  la 
divinité  était  devenue  visible  et  grossière.  Les 
hommes  lui  ont  donné  leur  iigure;et  ce  qui 
était  plus  honteux  encore,  leurs  vices  et  leurs 
passions.  Le  raisonnement  n'avoit  point  de 
part  à une  erreur  si  brutale.  C’était  un  ren- 
versement du  bon  sens,  un  délire,  une  frénésie. 
Raisonnez  avec  un  frénétique,  et  contre  un 
homme  qu'une  lièvre  ardente  fait  extravaguer , 
vous  ne  faites  que  l’irriter  et  rendre  le  mal  irré- 
médiable : il  faut  aller  à la  cause,  redresser  le 
tempérament,  et  calmer  les  humeurs  dont  la 
violence  cause  de  si  étranges  transports.  Ainsi 
ce  ne  doit  pas  être  le  raisonnement  qui  gué- 
risse le  délire  de  l'idolâtrie.  Qu'ont  gagné  les 
philosophes  avec  leurs  discours  pompeux,  avec 
leur  style  sublime,  avec  leurs  raisonnements  si 
artificieusement  arranges  ? Platon,  avec  son  élo- 
quence qu’on  a crue  divine,  a-t-il  renversé  un 
seul  autel  où  ces  monstrueuses  divinités  étaient 
adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses  disciples,  et 
tous  les  sages  du  siècle  ont  sacrifié  au  men- 
songe : « ils  sc  sont  perdus  dans  leurs  pensées  ; 
» leur  cœur  insensé  a été  rempli  de  ténèbres:  et 
» sous  le  nom  de  sages  qu’ils  se  sont  donné, 
» ils  sont  devenus  plus  fons  que  les  autres1,  • 
puisque,  contre  leurs  propres  lumières,  ils  ont 
adoré  les  créatures. 

N’est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Paul 
s’est  écrié  dans  notre  passage2  : « Où  sont  les 
» sages, où  sont  les  docteurs?Qu'ont  opéré  ceux 
• qui  recherchoient  les  sciences  de  ce  siècle  ? » 
ont-ils  pu  seulement  détruire  les  fables  de  l'i- 
dolâtrie? ont-ils  seulement  soupçonné  qu'il  fal- 
lût s’opposer  ouvertement  â tant  de  blasphèmes, 
et  souffrir , je  ne  dis  pas  le  dernier  supplice, 
mais  le  moindre  affront  pour  la  vérité?  Loin  de 
le  faire,  « ils  ont  retenu  la  vérité  captive3,  » et 
ont  posé  pour  maxime, qu'en  matière  dereligion 
il  fallolt  suivre  le  peuple  : le  peuple,  qu’ils  mé- 
prisoient  tant,  à été  leur  règle  dans  la  matière 
la  plus  Importante  de  toutes , et  où  leurs  lu- 
mières sembloient  le  plus  nécessaires.  Qu’as-tu 
donc  servi , ô philosophie!  « Dieu  n’a-t-ll  pas 
» convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde  ? » 
comme  nous  disoit  saint  Paul*?  « N’a-t-il  pas 
» détruit  la  sagesse  des  sages,  et  montré  l'iu- 
» utilité  de  la  science  des  savants?  » 

• Rom.  i 21,22.—’  I.  Cor.  i.  ».  - 'Rom.  1. 1».  — • /.  Co'. 
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C'est  ainsi  que  Dieu  a fait  voir  par  expé- 
rience, que  la  ruine  de  l'idolâtrie  ne  pouvoit  pas 
être  l'ouvrage  du  seul  raisonnement  humain. 
Loin  de  lui  commettre  la  guérison  d’une  telle 
maladie,  Dieu  a achevé  de  le  confondre  par  le 
mystère  de  la  croix;  et  tout  ensemble  il  a porté 
le  remède  jusqu'à  la  source  du  mal. 

L'idolâtrie,  si  noua  l’entendons,  prenoit  sa 
naissance  de  ce  profond  attachement  que  nous 
avons  à nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous  avoit  fait 
inventer  des  dieux  semblables  à nous  ; des  dieux 
qui  en  effet  n'étoient  que  des  hommes  sujets  à 
nos  passions,  à nos  foiblesses  et  à nos  vices  : 
de  sorte  que,  sous  le  nom  des  fausses  divinités, 
c’était  en  effet  leurs  propres  pensées,  leurs 
plaisirs  et  leurs  fantaisies  que  les  Gentils  ado- 
raient. 

Jésus-Christ  nous  fait  entrer  dans  d'autres 
voies.  Sa  pauvreté,  ses  ignominies  et  sa  croix  le 
rendent  un  objet  horrible  à nos  sens.  Il  faut 
sortir  de  soi-mème,  renoncer  à tout,  tout  cruci- 
fier pour  le  suivre.  L'homme  arraché  à lui- 
même,  et  à tout  ce  que  sa  corruption  lui  faisoit 
aimer,  devient  capable  d'adorer  Dieu  et  sa 
vérité  éternelle  dont  11  veut  dorénavant  suivre 
les  règles. 

Là  périssent  et  s'évanouissent  toutes  les  idoles, 
et  celles  qu’on  adorait  sur  des  autels,  et  celles 
que  chacun  servoit  dans  son  cœur.  Celles-ci 
avoient  élevé  les  autres.  On  adorait  Vénus, 
parecqu’on  se  laissoit  dominer  à l'amour  sen- 
suel, et  qu'on  en  aimoit  la  puissance.  Bacchus, 
le  plus  enjoué  de  tous  les  dieux,  avoit  des  au- 
tels, pareequ’on  s'abandonnoit  et  qu'on  sacri- 
floit,  pour  ainsi  dire,  à la  joie  des  sens,  plus 
douce  et  plus  enivrante  que  le  vin.  Jésus-Christ, 
par  le  mystère  de  sa  croix,  vient  imprimer  dans 
les  cœurs  l'amour  des  souffrances,  au  lieu  de 
l'amour  des  plaisirs.  Les  idoles  qu'on  adorait 
au  dehors  furent  dissipées,  pareeque  celles  qu'on 
adorait  au  dedans  ne  subsistaient  plus  : le  cœur 
purifié,  comme  dit  Jésus-Christ  lui-même  ',  est 
rendu  capable  de  voir  Dieu;  et  l'homme,  tain 
de  faire  Dieu  semblable  à soi,  tâche  plutôt,  au- 
tant que  le  peut  souffrir  son  infirmité,  à devenir 
semblable  a Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus-Christ  nous  a fait  voir 
comment  la  divinité  pouvoit  sans  se  ravllirétre 
unie  à notre  nature,  et  se  revêtir  de  nos  foi- 
blesses. Le  Verbe  s’est  incarné  : celui  qui  «voit 
la  forme  et  la  nature  de  Dieu , sans  perdre  ce 
qu’il  était,  a pris  la  forme  d’esclave 1.  Inalté- 
rable en  lui-même,  Il  s'unit  et  il  s’approprie  uno 
nature  étrangère.  O hommes,  vous  vouliez  des 
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dieux  qui  11e  fussent,  a dire  vrai,  que  des  hom- 
mes, et  encore  des  hommes  vicieux  ! c'etoit  un 
trop  grand  aveuglement.  Mais  voici  un  nouvel 
objet  d'adoration  qu'on  vous  propose  ; c’est  un 
Dieu  et  un  homme  tout  ensemble  ; mais  un 
homme  qui  n’a  rien  perdu  de  ce  qu'il  étoit  en 
prenant  ce  que  nous  sommes.  La  divinité  de- 
meure immuable  ; et  sans  pouvoir  se  dégrader, 
elle  ne  peut  qu'élever  ce  qu'elle  unit  avec  elle. 

Mais  encore  qu’est-cc  que  Dieu  a pris  de  nous  ? 
nos  vices  et  nos  péchés?  à Dieu  ne  plaise  : il 
n’a  pris  de  l'homme  que  ce  qu'il  y a fait,  et  il 
est  certain  qu'il  n’y  avoit  fait  ni  le  péché  ni  le 
vice.  11  y avoit  fait  la  nature  ; il  l'a  prise.  On 
peut  dire  qu'il  avoit  fait  la  mortalité  avec  l'in- 
firmité qui  l'accompagne,  parcequ'cncore 
qu’elle  ne  fût  pas  du  premier  dessein,  elle  étoit 
le  juste  supplice  du  péché, et  en  cette  qualité 
elle  étoit  l'œuvre  de  la  justice  divine.  Aussi 
Dieu  n'a-t-il  pas  dédaigné  de  la  prendre  ; et  en 
prenant  la  peine  du  péché  sans  le  péché  même, 
il  a montré  qu'il  étoit,  non  pas  un  coupable 
qu'on  punissoit,  mais  le  juste  qui  expioit  les  pé- 
chés des  autres. 

De  cette  sorte,  au  lieu  des  vices  que  les  hom- 
mes mcttoient  dans  leurs  dieux,  toutes  les  ver- 
tus ont  paru  dans  ce  Dieu-homme;  et  ailu 
qu’elles  y parussent  dans  les  dernières  épreuv  es, 
elles  y ont  paru  au  milieu  des  plus  horribles 
tourments.  Ne  cherchons  plus  d'autre  Dieu  vi- 
sible après  celui-ci  : il  est  seul  digne  d'abattre 
toutes  les  idoles  ; et  la  victoire  qu'il  devoit  rem- 
porter sur  elles  est  attachée  à sa  croix. 

C’est-à-dire  qu’elle  est  attachée  à une  folie 
apparente,  o Car  les  Juifs,  poursuit  saintPaul’, 
> demandent  des  miracles,  n par  lesquels  Dieu 
en  remuant  avec  éclat  toute  la  nature,  comme 
il  fit  à la  sortie  d'Égypte,  il  les  mette  visible- 
ment au-dessus  de  leurs  ennemis;  « et  IcsGrccs 

• ou  les  Gentils  cherchent  la  sagesse  » et  des 
discours  arrangés,  comme  ceux  deleur  Platon  et 
de  leur  Socrate.  « Et  nous , continue  l'apôtre , 

• nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  scandale 
» aux  Juifs,  » et  non  pas  miracle  ; « folie  aux 
» Gentils,  » et  non  pas  sagesse  : « mais  qui 
» est  aux  Juifs  et  aux  Gentils  appelés  à la  con- 
» noissance  de  la  vérité,  la  puissance  et  la  sa- 
» gesse  de  Dieu,  pareequ’en  Dieu,  ce  qui  est  fou 
» est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  humaine,  et 
» ce  qui  est  foible  est  plus  fort  que  toute  la  force 
» humaine.  • Voilà  le  dernier  coup  qu'il  fatloit 
donner  à notre  superbe  ignorance.  La  sagesse 
où  l’on  nous  mène  est  si  sublime,  qu  elle  paroit 
folie  à notre  sagesse  ; et  les  règles  en  sont  si 

1 1.  cm,  i.  a . a . ai . as. 


hautes  , que  tout  nous  y paroit  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impéné- 
trable en  elle-même,  elle  se  déclare  par  ses  ef- 
fets. G ne  vertu  sort  de  la  croix , et  toutes  les 
idoles  sont  ébranlées.  Nous  les  voyons  tomber 
par  terre,  quoique  soutenues  par  toute  la  puis- 
sance romaine.  Ce  ne  sont  point  les  sages,  ce  ne 
sont  point  les  nobles,  ce  ne  sont,  point  lespuissants 
qui  ont  fait  un  si  grand  miracle.  L’œuvre  de 
Dieu  a été  suivie;  et  ce  qu’il  avoit  commencé 
par  les  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  l’a  con- 
sommé par  les  humiliations  de  ses  disciples. 
« Considérez,  mes  Frères,!  c’est  ainsi  que  saint 
Paul  achève  son  admirable  discours1,  « consi- 
» dérez  ceux  queDieu  a appelés  parmi  vous,  » et 
dont  il  a composé  cette  Église  victorieuse  du 
monde.  « Il  y a peu  de  ces  sages  » que  le  monde 
admire  ; « il  y a peu  de  puissants  et  peu  de  no- 
# blés  : mais  Dieu  a choisi  ce  qui  est  fou  selon 
a le  monde,  pour  confondre  les  sages  ; il  a choisi 
» ce  qui  étoit  foible,  pour  confondre  les  puis- 
» sants;  il  a choisi  ce  qu'il  y avoit  de  plus  mé- 
b prisable  et  de  plus  vil,  et  enfin  ce  qui  n'étoit 
b pas,  pour  détruire  ce  qui  étoit;  afin  que  nul 
b homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  » Les  apôtres 
et  leurs  disciples,  le  rebut  du  monde,  et  le  néant 
même,  à les  regarder  par  les  yeux  humains  , 
ont  prévalu  à tous  les  empereurs  et  à tout  l'em- 
pire. I.es  hommes  avoient  oublié  la  création,  et 
Dieu  l’a  renouvelée  en  tirant  de  ce  néant  son 
Église,  qu'il  a rendue  toute-puissante  contre 
l’erreur.  Il  a confondu  avec  les  idoles  toute  la 
grandeur  humaine  qui  s’intéressoit  à les  défen- 
dre ; et  il  n fait  un  si  grand  ouvrage,  comme 
il  avoit  fait  l'univers,  par  la  seule  force  de  sa 
parole. 

CHAPITRE  XXVI. 

Diverses  forme*  de  lïdohilrie  : les  sens,  l'interet,  l'igno- 
rance, un  faux  respect  de  rantiqnilé , la  politique , In 

philosophie,  et  les  hérésies  viennent  h sou  secours  : l'E- 
glise triomphe  de  tout. 

L'idolâtrie  nous  paroit  la  foiblesse  même  , et 
nous  avons  peine  à comprendre  qu'il  ait  fallu 
tant  de  force  pour  la  détruire.  Mais  au  contraire, 
son  extravagance  fait  voir  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  à la  vaincre;  et  un  si  grand  renversement 
du  bon  sens  montre  assez  combien  le  principe 
étoit  gâté.  Le  monde  avoit  vieilli  dans  l'idolâtrie; 
et  enchanté  par  ses  idoles,  il  étoit  devenu  sourd 
à la  voix  de  la  nature  qui  erioit  contre,  elles. 
Quelle  puissance  falloit-il  pour  rappeler  dans  la 
mémoire  des  hommes  le  vrai  Dieu  si  profondé- 

• /.  Cor.  I.  29 , 27  , W , 29. 
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ment  oublié , et  retirer  le  genre  luimnln  d'nn  si 
prodigieux  assoupissement  ? 

Tous  les  sens,  toutes  les  passions,  tous  les  in- 
térêts combnttoient  pour  l'idolâtrie-  Elle  étoit 
faite  pour  le  plaisir:  les  divertissements,  les 
spectacles,  et  enfin  la  licence  même  y faisoient 
«ne  partie  du  culte  divin,  l.cs  fêtes  n’étoient 
que  des  jeux  ; et  il  n’y  avoit  nul  endroit  de  la 
vie  humaine  d'où  la  pudeur  fût  bannie  avec  plus 
de  soin  qu'elle  l'étoit  des  mystères  de  la  reli- 
gion. Comment  accoutumer  des  esprits  si  cor- 
rompus à la  régularité  de  la  religion  véritable , 
chaste,  sévère,  ennemie  des  sens,  et  uniquement 
attachée  aux  biens  invisibles?  «Saint  Paul  parloit 
» à Félix,  gouverneur  de  Judée,  de  la  justice, 
» de  la  chasteté  et  du  jugement  à venir.  Cet 
» homme  effrayé  lui  dit  : Retirez-vous,  quant  à 
» présent;  je  vous  manderai  quand  il  faudra  '.  » 
Ces  discours  étoient  incommodes  pour  un 
homme  qui  vouloit  jouir  sans  scrupule,  et  à 
quelque  prix  que  ce  fût , des  biens  de  la  terre. 

Voulez-vous  voir  remuer  l'intérét , ce  puissant 
ressort  qui  donne  le  mouvement  aux  choses  hu- 
maines? Dans  ce  grand  décri  de  l'idolâtrie  que 
eommençoient  à causer  dans  toute  l'Asie  les 
prédications  de  saint  Paul , les  ouvriers  qui  ga- 
gnoient  leur  vie  en  faisant  de  petits  temples 
d’argent  de  la  Diane  d'Éphèse  s'assemblèrent , 
et  le  plus  accrédité  d’entre  eux  leur  représenta 
que  leur  gain  alloit  cesser  : « et  non  seulement, 
» dit-il  *,  nous  courons  fortune  de  tout  perdre  , 
» mais  le  temple  de  la  grande  Diane  va  tomber 
# dans  le  mépris  ; et  la  majesté  de  celle  qui  est 
» adorée  dans  toute  l’Asie,  et  même  dans  tout 
» l'univers,  s'anéantira  peu  a peu.  a 

Que  l’intérét  est  puissant , et  qu'il  est  hardi 
quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  reli- 
gion ! Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  émou- 
voir ces  ouvriers,  fis  sortirent  tous  ensemble 
criant  comme  des  furieux  : La  grande  Diane 
des  Éphésiens,  et  traînant  les  compagnons  de 
saint  Paul  au  théâtre , où  toute  la  ville  sétoit 
assemblée.  Alors  les  cris  redoublèrent , et  durant 
deux  heures  la  place  publique  retentissoit  de 
ces  mots:  La  grande  Diane  des  Éphésiens.  Saint 
Paul  et  ses  compagnons  furent  à peine  arrachés 
des  mains  du  peuple  par  les  magistrats,  qui 
craignirent  qu'il  n’arrivât  de  plus  grands  dés- 
ordres dans  ce  tumulte.  Joignez  à l'intérêt  des 
particuliers  l'intérét  des  prêtres  qui  alloient  tom- 
ber avec  leurs  dieux  ; joignez  â tout  cela  l'intérêt 
des  v illes  que  la  fausse  religion  rendoit  illustres, 
comme  la  ville  d'Epbese  qui  devoit  à son  temple 
scs  privilèges , et  l'abord  des  étrangers  dont  clic 

1 ciel.  xnv.  2S,  --  * Ibid.  six.  31  et  scq. 


étoit  enrichie  : quelle  tempêle  devoit  s'élever 
contre  l'Eglise  naissante  ! et  faut-il  s'étonner  de 
voir  les  apûtres  si  souvent  battus,  lapidés,  et 
laissés  pour  morts  au  milieu  de  la  populace? 
Mais  un  plus  grand  intérêt  va  remuer  une  plus 
grande  machine  ; l’intérêt  de  l'Etat  va  faire  agir 
le  sénat,  le  peuple  romain  et  les  empereurs. 

Il  y avoit  déjà  long-temps  que  les  ordonnances 
du  sénat  défendoient  les  religions  étrangères 
Les  empereurs  étoient  entrés  dans  la  même  po- 
litique ; et  dans  cette  belle  délibération  où  il  s’a- 
gissoit  de  reformer  les  abus  du  gouvernement , 
un  des  principaux  réglements  que  Mécénas  pro- 
posa à Auguste,  fut  d’empêcher  les  nouveautés 
dans  la  religion,  qui  ne  manquoient  pas  de  cau- 
ser de  dangereux  mouvements  dans  les  États. 
La  maxime  étoit  véritable  : car  qu’y  a-t-il  qui 
émeuve  plus  violemment  les  esprits,  et  les  porte 
A des  excès  plus  étranges?  Mais  Dieu  vouloit 
faire  voir  que  l'établissement  de  la  religion  vé- 
ritable n'excftoit  pas  de  tels  troubles  ; et  c’est 
une  des  merveilles  qui  montre  qu'il  ngissoit 
dans  cet  ouvrage.  Car  qui  ne  s'étonneroit  de 
voir  que  durant  trois  cents  ans  entiers  , que 
l’Église  a eu  à souffrir  tout  ce  que  la  rage  des 
persécuteurs  pouvoit  inventer  de  plus  cruel  ; 
parmi  tant  de  séditions  et  tant  de  guerres  ci- 
viles, parmi  tant  de  conjurations  contre  la  per- 
sonne des  empereurs,  il  ne  se  soit  jamais  trouvé 
un  seul  chrétien , ni  bon  ni  mauvais?  Les  chré- 
tiens défient  leurs  plus  grands  ennemis  d’en 
nommer  un  seul  ; il  n'y  en  eut  jamais  aucun  2 : 
tant  la  doctrine  chrétienne  inspirait  de  vénéra- 
tion pour  la  puissance  publique, et  tant  futpro- 
fonde  l'impression  que  fit  dans  tous  les  esprits 
cette  parole  du  Fils  de  Dieu 2 : « Rendez  à César 
» ce  qui  esté  César,  et  â Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  » 

Cette  belle  distinction  porta  dans  les  esprits 
une  lumière  si  claire,  que  jamais  les  chrétiens 
ne  cessèrent  de  respecter  l'image  de  Dieu  dans 
les  princes  persécuteurs  de  la  vérité.  Ce  carac- 
tère de  soumission  reluit  tellement  dans  toutes 
leurs  apologies,  qu'elles  inspirent  encore  aujour- 
d'hui à ceux  qui  les  lisent  l'amour  de  l'ordre 
public,  et  fait  voir  qu'ils  n'attendoient  que  de 
Dieu  l’établissement  du  christianisme.  Des 
hommes  si  déterminés  à la  mort , qui  remplis- 
soient  tout  l’empire  et  toutes  les  armées  ’,  ne  se 
sont  pas  échappes  une  seule  fois  durant  tant  de 
siècles  de  souffrance;  ils  se  défendoient  à eux- 
mêmes  , non  seulement  les  actions  séditieuses 
mais  encore  les  murmures.  Le  doigt  de  Dieu 

1 TU.  Lie.  lib.  XXXIV.  cap  is.  rtc.  Oral.  Miten.  apud 
Pion.  Cau.  lib.  lu.  Tcrtull.  Apolog.  c.S.  Ktucb.  liist.  hed . 
lib.  U , cap.  3 — ’ Ici  tull.  ,V|io[or.  cap.  SI . 31) . etc.  -! 
* Mallh.  xxil.  31.—  • Tcrltill.  Apol,  cap.  57. 
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étolt  dans  cette  œuvre  ; et  nulle  autre  main  que  ' 
la  sienne  n’eût  pu  retenir  des  esprits  poussés  à 
bout  par  tant  d’injustices. 

A la  vérité  il  leur  était  dur  d'être  traités  d’en- 
nemis publics,  et  d’ennemis  des  empereurs,  eux 
qui  ne  respiraient  que  l’obéissance  , et  dont  les 
vœux  les  plus  ardents  avoient  pour  objet  le  sa- 
lut des  princes  et  le  bonheur  de  l’état.  Mais  la 
politique  romaine  se  eroyoit  attaquée  dans  ses 
fondements , quand  on  méprisoit  ses  dieux. 
Home  se  vantait  d’être  une  ville  sainte  par  sa 
fondation , consacrée  dès  son  origine  par  des  aus- 
pices divins , et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu 
de  la  guerre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  crût  Jupi- 
ter plus  présent  dans  le  Capitole  que  dans  le  ciel. 
Elle  eroyoit  devoir  ses  \ ietoircs  à sa  religion. 
C’est  par-là  quelle  avoit  dompté  et  les  nations 
et  leurs  dieux  ; car  on  raisonnoit  ainsi  en  ce 
temps  : de  sorte  que  les  dieux  romains  dévoient 
être  les  maîtres  des  autres  dieux , comme  les 
Bomains  étoient  les  maîtres  des  autres  hommes. 
Rome,  en  subjuguant  la  Judée,  avoit  compté  le 
Dieu  des  Juifs  parmi  les  dieux  quelle  avoit 
vaincus  : le  vouloir  faire  régner,  c’était  renver- 
ser les  fondements  de  l'empire  ; c’était  haïr  les 
victoires  et  la  puissance  du  peuple  romain  '. 
Ainsi  les  chrétiens,  ennemis  des  dieux,  étoient 
regardés  en  même  temps  comme  ennemis  de  la 
république.  Les  empereurs  prenoient  plus  de 
soin  de  les  exterminer,  que  d’exterminer  les 
Parthes,  les  Marcomans  et  les  Daces:  le  chris- 
tianisme abattu  paraissait  dans  leurs  inscriptions 
avec  autant  de  pompe  que  les  Sarmates  défaits. 
Mais  ils  se  vantaient  à tort  d’avoir  détruit  une 
religion  qui  s'accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le 
feu.  I.es  calomnies  se  joignaient  en  vain  a la 
cruauté.  Des  hommes  qui  pratiquoient  des  ver- 
tus au-dessus  de  l’homme , étoient  accusés  de 
vices  qui  font  horreur  à la  nature.  On  accusoit 
d'inceste  ceux  dont  la  chasteté  faisoit  les  délices. 
On  accusoit  de  manger  leurs  propres  enfants , 
ceux  qui  étoient  bienfaisants  envers  leurs  persé- 
cuteurs. Mais,  malgré  la  haine  publique,  la 
force  de  la  vérité  tirait  de  la  bouche  de  leurs 
ennemis  des  témoignages  favorables.  Chacun 
sait  ce  qu’écrivit  Pline  le  jeune  2 à Trajan  sur 
les  bonnes  mœurs  des  chrétiens,  lis  furent  justi- 
fiés, mais  ils  ne  furent  pas  exemptés  du  dernier 
supplice; car  il  leur  falloit  encore  ce  dernier 
trait  pour  achever  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ 
crucifié  , et  ils  dévoient  comme  lui  aller  à la 

♦ Cic.  Oral,  pro  Flacco,  «.  28.  Orat  Symm.  ad  lmp.  Val. 
Theod.  cl  Arc.  op.  A mbr . tonu  v . /.  v , Fp.  itx . «wmc  xtii,- 
ton i.  n . coi-  828  et  ser/.  Zozim.  Ilist.  lib,  u.  iv,  etc.  — * Pim. 
lib,  x.^p.97. 


croix  avec  une  déclaration  publique  de  leur  in- 
nocence. 

L’idolâtrie  ne  mettoit  pas  toute  sa  force  dans 
la  violence.  Encore  que  son  fond  fût  une  igno- 
rance brutale  , et  une  entière  dépravation  du 
sens  humain , elle  voûtait  se  parer  de  quelques 
raisons.  Combien  de  fois  a-t-elle  tâché  de  se  dé- 
guiser, et  en  combien  de  manières  s'est-elle 
transformée  pour  couvrir  sa  honte!  Elle  faisoit 
quelquefois  la  respectueuse  envers  la  divinité. 
Tout  cc  qui  est  divin , disoit-elle,  est  inconnu  : 
il  n’y  a que  la  divinité  qui  se  connoisse  elle- 
même  : ce  n’est  pas  à nous  à discourir  de  choses 
si  hautes  : c’est  pourquoi  il  en  faut  croire  les 
anciens,  et  chacun  doit  suivre  la  religion  qu'il 
trouve  établie  dans  son  pays.  Par  ces  maximes , 
les  erreurs  grossières  autant  qu’impies,  qui 
remptissoient  toute  la  terre , étaient  sans  re- 
mède , et  la  voix  de  la  nature  qui  annonçoit  le 
vrai  Dieu  était  étouffée. 

On  avoit  sujet  de  penser  quç  la  foiblesse  de 
notre  raison  égarée  a besoin  d’une  autorité  qui 
la  ramène  au  principe,  et  que  c’est  de  l’anti- 
quité qu'il  faut  apprendre  la  religion  véritable. 
Aussi  en  avez-vous  vu  la  suite  Immuable  dès 
l’origine  du  monde.  Mais  de  quelle  antiquité  se 
pouvoit  vanter  le  paganisme,  qui  ne  pouvoit 
lire  ses  propres  histoires  sans  y trouver  l’origine 
uon  seulement  de  sa  religion , mais  encore  de 
scs  dieux?  Varron  et  Cicéron  *,sans  compter  les 
autres  auteurs,  l’ont  bien  fait  voir.  Ou  bien  au- 
rions-nous recours  à ces  milliers  infinis  d’années 
que  les  Egyptiens  remplissoicnt  de  fables  con- 
fuses et  impertinentes,  pour  établir  l’antiquité 
dont  ils  se  vantaient?  Mais  toujours  y voyoit-on 
naître  et  mourir  les  divinités  de  l'Égypte  ; et  ce 
peuple  ne  pouvoit  se  faire  ancien , sans  marquer 
le  commencement  de  ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l'idolâtrie.  Elle  voû- 
tait qu’on  servit  tout  ce  qui  passoit  pour  divin. 
I.a  politique  romaine,  qui  défendoit  si  sévère- 
ment les  religions  étrangèers , permettait  qu’on 
adorât  les  dieux  des  Barbares , pourvu  qu’elle 
les  eût  adoptés.  Ainsi  elle  voûtait  paraître  équi- 
table envers  tous  les  dieux , aussi  bien  qu’envers 
tous  les  hommes.  Elle  cncensoit  quelquefois  le 
Dieu  des  Juifs  avec  tous  les  autres.  Nous  trou- 
vons une  lettre  de  Julien  l’Apostat a,  par  laquelle 
il  promet  aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  cité,  et 
de  sacrifier  avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l’uni- 
vers. Nous  avons  vu  que  les  païens  voûtaient 
bien  adorer  le  vrai  Dieu,  mais  non  pas  le  vrai 
Dieu  tout  seul;  et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs 

< Do  nal.  Dror.  H b.  i et  lit.  _ i J, a,  Bp.  ail  cumin.  Jud.iw 
sxv, 
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que  Jésus-Christ  même,  dont  ils  persécutaient 
les  disciples,  n'eût  des  autels  parmi  les  Romains. 

Quoi  donc!  les  Romains  ont-ils  pu  penser  à 
honorer  comme  Dieu  celui  que  leurs  magistrats 
«voient  condamné  au  dernier  supplice  , et  (pie 
plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  chargé  d’op- 
probres ? Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  et  la  chose 
est  incontestable. 

Distinguons, premièrement,  ce  que  fait  dire  en 
général  une  haine  aveugle,  d'avec  les  faits  posi- 
tifs dont  on  croit  avoir  |a  preuve.  Ils  est  certain 
que  les  Romains,  quoiqu'ils  aient  condamné 
Jésus-Ghrist , ne  lui  ont  jamais  reproché  aucun 
crime  particulier.  Aussi  Pilate  le  condamna-t-il 
avec  répugnance,  violenté  parles  cris  et  par  les 
menaces  des  Juifs.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
merveilleux,  les  Juifs  eux-mêmes,  à la  pour- 
suite desquels  il  a été  crucillé , n'ont  conservé 
dans  leurs  anciens  livres  la  mémoire  d'aucune 
action  qui  notât  sa  vie , loin  d'en  avoir  remarqué 
aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier  sup- 
plice : par  où  se  confirme  manifestement  ce  que 
nous  lisons  dans  l’Évangile,  que  tout  le  crime 
de  notre  Seigneur  a été  de  s’être  dit  le  Christ 
liis  de  Dieu. 

Kn  effet , Tacite  nous  rapporte  bien  le  sup- 
plice de  Jésus-Christ  sous  Ponce  Pilate  et  durant 
l'empire  de  Tibère  1 ; mais  il  ne  rapporte  aucun 
crime  qui  lui  ait  fait  mériter  la  mort,  que  celui 
d'être  l’auteur  d'une  secte  convaincue  de  haïr  le 
genre  humain,  ou  de  lui  être  odieuse.  Tel  est  le 
crime  de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens;  et  leurs 
plus  grands  ennemis  n'ont  jamais  pu  les  accuser 
qu’en  termes  vagues , sans  jamais  alléguer  un 
fait  positif  qu'on  leur  ait  pu  imputer. 

Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution,  et 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ , les  païens,  qu  i 
ne  savoient  plus  que  reprocher  ni  a lui  ni  à ses 
disciples,  publièrent  de  faux  actes  de  Pilate,  où 
ils  prétendoient  qu’on  verroit  les  crimes  pour 
lesquels  il  avoit  été  crucifié.  Mais  comme  on 
n’entend  point  parler  de  ces  actes  dans  tous  les 
siècles  précédents,  et  que  ni  sous  Néron , ni  sous 
Domitien,  qui  régnoientdans  l’origine  du  chris- 
tianisme , quelque  ennemis  qu’ils  en  fussent , on 
n’en  trouve  rien  du  tout,  il  parolt  qu'ils  ont  été 
faits  à plaisir;  et  il  y a parmi  les  Romains  si 
peu  de  preuves  constantes  contre  Jésus-Christ, 
que  ses  ennemis  ont  été  réduits  à en  inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait , l’innocence  de 
Jésus-Christ  sans  reproche.  Ajoutons-en  un  se- 
cond , la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  re- 
connue. Un  des  plus  grands  empereurs  romains, 
c’est  Alexandre  Sévère,  admiroit  notre  Seigneur, 
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et  faisoit  écrire  dans  les  ouvrages  publics,  aussi 
bien  que  dans  son  palais  ',  quelques  sentences 
de  son  Évangile.  Le  même  empereur  louoit  et 
proposoit  pour  exemple , les  saintes  précautions 
avec  lesquelles  les  chrétiens  ordonnoient  les  mi- 
nistres des  choses  sacrées.  Ce  n'est  pas  tout , on 
voyolt  dans  son  palais  une  espèce  de  chapelle, 
où  il  sacrifloit  dès  le  matin.  Il  y avoit  consacré 
les  images  des  âmes  saintes,  parmi  lesquelles  il 
rnugeoit,  avec  Orphée,  Jésus-Christ  et  Abraham. 
Il  avoit  une  autre  chapelle,  ou  comme  on  voudra 
traduire  le  mot  latin  lararium , de  moindre  di- 
gnité que  la  première,  où  l’on  voyoit  l’image 
d'AcldHe  et  de  quelques  autres  grands  hommes; 
mais  Jésus-Christ  éloit  placé  dans  le  premier 
rang.  C’est  un  païen  qui  l’écrit , et  il  cite  pour 
témoin  un  auteur  du  temps  d'Alexandre2. Voilà 
donc  deux  témoins  de  ce  même  fait;  et  voici  un 
autre  fait  qui  n'est  pas  moins  surprenant. 

Quoique  Porphyre,  en  abjurant  le  christia- 
nisme, s’en  fût  déclaré  l’eunemi,  il  ne  laisse 
pas,  dans  le  livre  intitulé  la  Philosophie  par 
les  oracles  *,  d’avouer  qu’il  y en  a eu  de  très 
favorables  à la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  qui 
les  a fait  taire  en  naissant.  Ces  oracles  cités  par 
Porphyre  sont  de  pures  inventions  : mais  il  est 
bon  de  savoir  ce  que  les  païens  faisoient  dire  a 
leurs  dieux  sur  notre  Seigneur.  Porphyre  donc 
nous  assure  qu’il  y a eu  des  oracles,  « où  Jésus- 

• Christ  est  appelé  un  homme  pieux  et  digne  de 

• l’immortalité , et  les  chrétiens,  nu  contraire, 
» des  hommes  Impurs  et  séduits.  » Il  récite  en- 
suite l’oracle  de  la  déesse  Hécate,  où  elle  parle 
de  Jésus-Christ  comme  d'un  « homme  illustre 
» par  sa  piété,  dont  le  corps  a cédé  aux  tour- 
» ments,  mais  dont  l’ame  est  dans  le  ciel  avec 
» les  âmes  bienheureuses.  Cette  ame , disoit  la 

• déesse  de  Porphyre,  par  une  espèce  de  fnta- 
» lité  a inspiré  l’erreur  aux  amcsàqui  le  destin 
» n’a  pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  Inconnois- 
» sance  du  grand  Jupiter;  c’est  pourquoi  ils 
» sont  enuemls  des  dieux.  Mais  gardez-vous 
» bien  de  le  blâmer,  poursuit-elle  en  parlant  de 
» Jésus-Christ,  et  plaignez  seulement  l'erreur 
» de  ceux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheureuse 
» destinée.  » Paroles  pompeuses  et  entièrement 
vides  de  sens , mais  qui  montrent  que  la  gloire 
de  notre  Seigneur  a forcé  scs  ennemis  à lui  don- 
ner des  louanges. 

Outre  l’innocence  et  la  sainteté  de  Jésus- 

4 Tamprid.  in  Alex.  Sev.  c.  45,  51.  — * fd.  fhiu. 

' r.  29.  51.  — 9 Porph.  lib.  de  Philo»,  per  orac.  Ensrb. 

I Hum.  Ev.  lib.  III , c 0.  p.  151.  //«(/.  Pc  Civ.  pci , 11b.  xi*  , 

, rup.  xxiil  : loin,  vu  , col.  KG , 5«7. 


4 Tarit.  Annal  lib.  iv , c.  44. 
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Christ , il  y a encore  an  troisième  point  qui  n’est 
pas  moins  imporlant:  c’est  ses  miracles.  11  est 
eertaios  que  les  Juifs  ne  les  ont  jamais  niés  ; et 
nous  trouvons  dans  leur  Talmul  ' quelques  uns 
de  ceux  que  ses  disciples  ont  faits  en  son  nom. 
Seulement , pour  les  obscurcir,  ils  ont  dit  qu'il 
les  avolt  faits  par  les  enchantements  qu’il  avoit 
appris  en  Égypte  ; ou  même  par  le  nom  de  Dieu, 
ce  nom  inconnu  et  ineffable  dont  la  vertu  peut 
tout  selon  les  Juifs,  et  que  Jésus-Christ  avoit 
découvert,  on  ne  sait  comment,  dans  le  sanc- 
tuaire * ; ou  enfin , pareequ’il  étoit  un  de  ces 
prophètes  marqués  par  Moïse  *,  dont  les  mira- 
cles trompeurs  dévoient  porter  le  peuple  à l'ido- 
lâtrie. Jésus-Christ  vainqueur  des  idoles,  dont 
l’Évangile  a fait  reconnaître  un  seul  Dieu  par 
toute  la  terre  , n’a  pas  besoin  d’ètre  justifié  de 
ce  reproche  : les  vrais  prophètes  n’ont  pas  moins 
prêché  sa  divinité,  qu’il  a fait  lui-même;  et  ce 
qui  doit  résulter  du  témoignage  des  Juifs , c’est 
qr.e  Jésus-Christ  n fait  des  miracles  pour  justi- 
fier sa  mission. 

Au  reste , quand  ils  lui  reprochent  qu’il  les  a 
faits  par  magie,  ils  devraient  songer  que  Moise 
a été  accusé  du  même  crime.  C’étott  l’ancienne 
opinion  des  Égyptiens , qui , étonnés  des  mer- 
veilles que  Dieu  avoit  opérées  en  leur  pays  par 
ce  grand  homme , l’avoient  mis  au  nombre  des 
principaux  magiciens.  On  peut  voir  encore  cette 
opinion  dans  Pline  et  dans  Apulée 4,  où  Moïse 
se  trouve  nommé  avec  Jannès  et  Mambré,  ces 
célèbres  enehnnteurs  d’Égypte  dont  parle  saint 
Paul r’,  et  que  Moïse  avoit  confondus  par  ses 
miracles.  Mais  la  réponse  des  Juifs  étoit  aisée. 
Iæs  illusions  des  magiciens  n’ont  jamais  un  ef- 
fet durable , ni  ne  tendent  â établir,  comme  a 
fait  Moïse,  le  culte  du  Dieu  véritable  et  la  sain- 
teté de  vie  : joint  que  Dieu  sait  bien  se  rendre 
le  maître,  et  faire  des  œuvres  que  la  puissance 
ennemie  ne  puisse  imiter.  Les  mêmes  raisons  met- 
tent Jésus-Christ  au-dessus  d’une  si  vaine  accu- 
sation , qui  dès-là , comme  nous  l’avons  remar- 
qué, ne  sert  plus  qu’à  justifier  que  ses  miracles 
sont  incontestables. 

Ils  le  sont  en  effet  si  fort,  que  les  Gentils 
n’ont  pu  en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs. 
Celse,  le  grand  cnnemi’des  chrétiens,  et  qui  les 
attaque  dès  les  premiers  temps  avec  toute  l’ha- 
bileté imaginable,recherchantavecunsoin  infini 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  nuire , n’a  pas  nié  tous 
les  miracles  de  notre  Seigneur  : il  s’en  défend 
en  disant,  avec  les  Juifs,  que  Jésus-Christ  avoit 

4 Tr.  de  MoUilat.  fl  Comm.  In  Eccl.  — * JV.  de  Sabb.  r.  m. 
Ilb.  General.  Je.u . tru  Hial  Jo«ll.  — ■ Drul.  un.  I . I.  — 

• PI  in.  111*1.  liai.  lib.  ni  , rnp.  ï.  Apol.  tru  de  Mania. 
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appris  les  secrets  des  Égypliens,  c’est -a-dirc  , in 
magie , et  qu’il  voulut  s’attribuer  la  divinité  par 
les  merveilles  qu’il  fit  en  vertu  de  cet  art  dam- 
nablc  '.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  chré- 
tiens passoient  pour  magiciens  -;  et  nous  avons 
un  passage  de  Julien  l’Apostat 3 qui  méprise  les 
miracles  de  notre  Seigneur,  mais  qui  ne  les  ré- 
voque pas  en  doute.  \ olusicn , dans  son  épitre  fi 
saint  Augustin  4,  en  fait  de  même  ; et  ce  discours 
étoit  commun  parmi  les  païens. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si,  accoutumés 
à faire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  écla- 
toit  quelque  chose  d'extraordinaire , ils  voulu- 
rent ranger  Jésus-Christ  parmi  leurs  divinités. 
Tibère , sur  les  relations  qui  lui  venoient  de  Ju- 
dée, proposa  au  sénat  d’accorder  à Jésus-Christ 
les  honneurs  divins  5.  Ce  n'est  point  un  fait 
qu'on  avance  en  l'air; et  Tertulllen  le  rapporte, 
comme  public  et  notoire  , dans  son  Apologé- 
tique qu'il  présente  au  sénat  au  nom  de  l'Église 
qui  n’eùt  pas  voulu  affoiblir  une  aussi  bonne 
cause  que  la^iennc  par  des  choses  où  on  aurait 
pu  si  aisément  la  confondre.  Que  si  on  veut  le 
témoignaged’unauteurpaïen,  Lampridius  nota 
dira  « qu’ Adrien  avoit  élevé  à Jésus-Christ  dts 
• temples  qu’on  voyoit  encore  du  temps  qu’il 
» écrivoit";  » et  qu’ Alexandre  Sévère,  après 
l’avoir  révéré  en  particulier,  lui  vouloit  publi- 
quement dresser  des  autels,  et  le  mettre  au  nom- 
bre des  dieux  ’. 

Il  y a certainement  beaucoup  d'injustice  à ne 
vouloir  croire,  touchant  Jésus-Christ,  que  ce 
qu’en  écrivent  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés 
parmi  ses  disciples  : car  c'est  chercher  la  foi 
dans  les  incrédules , ou  le  soin  et  l'exactitude 
dans  ceux  qui , occupés  de  tout  autre  chose , te- 
noient  la  religion  pour  indifférente.  Mais  il  est 
vrai  néanmoins  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  n 
eu  un  si  grand  éclat , que  le  monde  ne  s’est  pu 
défeudre  de  lui  rendre  quelque  témoignage  ; et 
je  ne  puis  vous  eu  rapporter  de  plus  authentique 
que  celui  de  tant  d'empereurs. 

Je  reconnois  toutefois  qu’ils  avoient  encore 
un  autre  dessein.  Il  se  méloit  de  la  politique 
dans  les  honneurs  qu’ils  rendoient  à Jésus-Christ. 
Iis  préteudoieut  qu'à  la  fin  les  religions  s'uni- 
raient, et  que  les  dieux  de  toutes  les  sectes  de- 
viendraient communs.  Les  chrétiens  ne  connois- 
soient  point  ce  culte  mêlé,  et  ne  méprisèrent  pas 
moins  les  condescendances  que  les  rigueurs  de 

4 Ortg.  conf.  Cris.  lib.  i . »»..>»,■  lib.  u , n.  48;  tom.  I, 
p ntj  5fi , 422.  — 1 !d.  iblü.  lih.  *1,  n.  34  ; p.  G6I. 
Act.  Mart.  fHUtfm  — * Jul.  ap  CyriU.  lib.  vi  : tom.  vi , 
p.  |9i.  — « Apud  Aug.  Kp.  m.  iv  ; nunc  cim.cimit 
tom.  il , col.  399 . 400.  — 5 Tertul.  Apol.  cû p B.  Eu  se  b.  Hlst, 
Kcci.lib.  il.  cap.  2.  — • Iximprid.  ip  Aîç*.  Sev,  c.  43.  — >/IMt 
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la  politique  romaine.  Mais  Dieu  voulut  qu'un 
autre  principe  fit  rejeter  par  les  païens  les  tem- 
ples que  les  empereurs  destinoient  à J ésus-Christ. 
Les  prêtres  des  idoles,  au  rapport  de  l'auteur 
païen  déjà  cité  * tant  de  fois , déclarèrent  à l'em- 
pereur Adrien,  « que  s'il  consacrait  ces  temples 
» bâtis  à l’usage  des  chrétiens,  tous  les  autres 
» temples  seraient  abandonnés,  et  que  tout  le 
» monde  embrasserait  la  religion  chrétienne.  » 
L'idolâtrie  même  sentoit  dans  notre  religion  une 
force  victorieuse  contre  laquelle  les  faux  dieux 
ne  pouvoient  tenir,  et  justifioit  elle-même  la 
vérité  de  cette  sentence  de  l'apôtre  3 : * Quelle 

• convention  peut-il  y avoir  entre  Jésus-Christ 

• et  Bélial,  et  comment  peut-on  accorder  le 

• temple  de  Dieu  avec  les  idoles?» 

Ainsi , par  la  vertu  de  la  croix , la  religion 
païenne,  confondue  par  elle-même,  tomboit  en 
ruine  ; et  l’unité  de  Dieu  s’établissoit  tellement, 
qu’à  la  fin  l'idolâtrie  n'en  parut  pas  éloignée. 
Elle  disoit  que  la  nature  divine  si  grande  et  si 
étendue  ne  pouvoit  être  exprimée  ni  par  un  seul 
nom , ni  sous  une  seule  forme  ; mais  que  J upiter, 
et  Mars,  et  Junon  ,ct  les  autres  dieux,  n'étoient 
au  fond  que  le  même  dieu , dont  les  vertus  infi- 
nies étoient  expliquées  et  représentées  par  tant 
de  mots  différents 3.  Quand  ensuite  il  falloit  ve- 
nir aux  histoires  impures  des  dieux,  & leurs  in- 
fâmes généalogies,  à leurs  impudiques  amours, 
à leurs  fêtes  et  à leurs  mystères  qui  n'avoient 
point  d’autre  fondement  que  ces  fables  prodi- 
gieuses , toute  la  religion  se  tournoit  en  allégo- 
ries : c’étoit  le  monde  ou  le  soleil  qui  se  trou- 
voient  être  ce  Dieu  unique;  c’étoit  les  étoiles, 
c’étoit  l’air,  et  le  feu , et  l'eau , et  la  terre  et 
leurs  divers  assemblages  qui  étoient  cachés  sous 
les  noms  des  dieux  et  dans  leurs  amours.  Foible 
et  misérable  refuge  : car  outre  que  les  fables 
étoient  scandaleuses,  et  toutes  les  allégories 
froides  et  forcées , que  trouvoit-on  à la  fin,  sinon 
que  ce  Dieu  unique  étoit  l'univers  avec  toutes 
ses  parties;  de  sorte  que  le  fond  de  la  religion 
étoit  la  nature,  et  toujours  la  créature  adorée 
à la  place  du  créateur? 

Ces  foibles  excuses  de  l'idolâtrie , quoique  ti- 
rées de  la  philosophie  des  stoïciens,  ne  conten- 
toient  guère  les  philosophes.  Celse  et  Porphyre 
cherchèrent  de  nouveaux  secours  dans  la  doc- 
trine de  Platon  et  de  Pythagore  ; et  voici  com- 
ment ils  concilioient  l’unité  de  Dieu  avec  la 
multiplicité  des  dieux  vulgaires.  Il  n'y  avoit , 
disoient-ils , qu'un  Dieu  souverain  : mais  il  étoit 

* Lamprid.  ibid.  — 1 //.  Cor.  vi,  15.  46.  — • Miacrob. 
Snturn.  lib.  I . e.  17  et  seq.  Apul.  de  Deo  Socr.  Aug.  de  Civit. 
Del . lib.  iv , cap.  x , xi  ; tom,  vii  . col.  95  et  seq. 
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si  grand,  qu'il  ne  se  méloitpnsdes  petites  choses. 
Content  d'avoir  fait  le  ciel  et  les  astres  , il  n’a- 
voit  daigné  mettre  la  main  à ce  bas  monde,  qu’il 
avoit  laissé  former  à ses  subalternes  : et  l'homme, 
quoique  né  pour  le  connoitre;  pareequ'ii  étoit 
mortel , n’étoit  pas  une  oeuvre  digne  de  ses 
mains  '.  Aussi  étoit-il  inaccessible  à notre  na- 
ture : il  étoit  logé  trop  haut  pour  nous;  les  es- 
prits célestes  qui  nous  avoient  faits,  nous  ser- 
voient  de  médiateurs  auprès  de  lui,  et  c'est 
pourquoi  il  les  falloit  adorer. 

Il  ne  s'agit  pas  de  réfuter  ces  rêveries  des 
platoniciens,  qui  aussi  bien  tombent  d'elles- 
mémes.  Le  mystère  de  Jésus-Christ  les  détrui- 
soitpar  le  fondement3.  Ce  mystère  apprenoit 
aux  hommes  que  Dieu,  qui  les  avoit  faits  à son 
image,  n'avoit  garde  de  les  mépriser;  que  s’ils 
avoient  besoin  de  médiateur,  ce  n’étoit  pas  à 
cause  de  leur  nature,  que  Dieu  avoit  faite  comme 
il  avoit  fait  toutes  les  autres  ; mais  à cause  de 
leur  péché  dont  ils  étoient  les  seuls  auteurs  : au 
reste,  que  leur  nature  les  éloignoit  si  peu  de 
Dieu , que  Dieu  ne  dédaignoit  pas  de  s'unir  à 
eux  en  se  faisant  homme,  et  leur  donnoit  pour 
médiateur,  non  point  ces  esprits  célestes  que  les 
philosophesappeloientdémons,  et  que  l'Écriture 
appeloit  anges;  mais  un  homme,  qui,  joignant 
la  force  d’un  Dieu  à notre  nature  infirme,  nous 
fit  un  remède  de  notre  foiblesse. 

Que  si  l’orgueil  des  platoniciens  ne  pouvoit 
pas  se  rabaisser  Jusqu’aux  humiliations  du 
Verbe  fait  chair,  ne  devoient-ils  pas  du  moins 
comprendre  que  l'homme  , pour  être  un  peu  au- 
dessous  des  anges,  ne  laissoit  pas  d’êlre  comme 
eux  capable  de  posséder  Dieu  ; de  sorte  qu’il 
étoit  plutôt  leur  frère  que  leur  sujet , et  ne  de- 
voit  pas  les  adorer,  mais  adorer  avec  eux , en 
esprit  de  société , celui  qui  les  avoit  faits  les 
uns  et  les  autres  à sa  ressemblance?  C'étolt 
donc  non  seulement  trop  de  bassesse,  mais  en- 
core trop  d’ingratitude  au  genre  humain,  do 
sacrifier  à d'autres  qu’à  Dieu;  et  rien  n’étoit 
plus  aveugle  que  le  paganisme,  qui,  au  lieu  de 
lui  réserver  ce  culte  suprême , le  rendoit  à tant 
de  démons. 

C’est  ici  que  l'idolâtrie,  qui  sembloit  être 
aux  abois , découvrit  tout-à-fait  son  foible.  Sur 
la  fin  des  persécutions,  Porphyre,  pressé  par 
les  chrétiens,  fut  contraint  de  dire  que  le  sa- 
crifice n’étoit  pas  le  culte  suprême  ; et  voyez 
jusqu’où  il  poussa  l’extravagance.  Ce  Dieu  très 

* Orfg.  coot  Cris.  lib.  v,  fl,  etc.  pnsxim.  Plat.  Coov. 
Tim.rlc.  Porphyr. . dc>bstiu.  lib.  ii.  Apul.  de  Deo  Socr.  Aug. 
de  Civ.  i)eî . lib.  vin  . cap.  xiv  et  seq.  ivm,  xxi . xtit;  lit. 
ii  , cap.  in . vi  ; fom.  vu  , col.  20 i cl  teq.  219 . 223.  — * Attg i 
Kp.  ni , ad  Volasiau.  etc.  nunc  cxxxtii  ; tom.  ii  . col.  40 ket 
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haut,  disoit-il  ne  recevoit  point  de  sacrifice:  | 
tout  ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui , et  | 
ne  peut  lui  dire  offert.  I.a  parole  même  ne  doit  j 
pas  être  employée  à son  culte,  pareeque  la  voix  1 
est  une  chose  corporelle  : il  faut  l'adorer  eu  si-  1 
leucc,  et  par  de  simples  pensées  ; tout  autre 
culte  est  indigne  d'une  majeslé  si  haute. 

Ainsi  Dieu  étoit  trop  grand  pour  être  loué. 
C’étoit  un  crime  d’exprimer  comme  nous  pou-  ! 
vons  ce  que  nous  pensons  de  sa  grandeur.  Le 
sacrifice,  quoiqu'il  ne  soit  qu’une  manière  de 
déclarer  noire  dépendance  profonde,  et  une 
reconnoissance  de  sa  souveraineté , n’étoit  pas 
pour  lui.  Porphyre  le  disoit  ainsi  expressément;  j 
et  cela  qu'étoit-ce  autre  chose  qu'abolir  la  re-  j 
ligion,  et  laisser  tout  à fait  sans  culte  celui 
qu’on  reeonnoissoit  pour  le  Dieu  des  dieux?  | 
Mais  qu'étoit-ce  donc  que  ces  sacrifices  que  i 
les  Gentils  offraient  dans  tous  les  temples?  Por-  : 
phyre  en  avoit  trouvé  le  secret.  Il  y avoit,  di-  j 
soit-il , des  esprits  impurs,  trompeurs,  malfai-  I 
sants,  qui,  par  un  orgueil  insensé,  vouloient 
passer  pour  des  dieux , et  se  faire  servir  par  les 
hommes.  Il  falloit  les  apaiser,  de  peur  qu'ils 
ne  nous  nuisissent J.  Les  uns  plus  gais  et  plus 
enjoués  se  laissoieut  gagner  par  des  spectacles 
et  des  jeux:  l'humeur  plus  sombre  des  autres 
vouloiU’odeur  de  la  graisse , et  se  repaissoit  de 
sacrifices  sanglants.  Que  sert  de  réfuter  ces  ab- 
surdités? Enfin  les  chrétiens  gagnoient  leur 
cause.  Il  demeurait  pour  constant  que  tous  les 
dieux  auxquels  on  sacrifioit  parmi  les  Gentils 
étoient  des  esprits  malins , dont  l'orgueil  s’altri- 
buott  la  divinité  : de  sorte  que  l'idolâtrie , à la 
regarder  en  elle-même,  paroissoit  seulement 
l’effet  d’une  ignorance  brutale  ; mais  à remon- 
ter à la  source , c’étoit  une  oeuvre  menée  de 
loin , poussée  aux  derniers  excès  par  des  esprits 
malicieux.  C’est  ce  que  les  chrétiens  avoient 
toujours  prétendu;  c’est  ce qu’enselguoit  1 É- 
vangile;  c’est  ce  que  chantoit  le  Psalmlste  : 

* Tous  les  dieux  des  Gentils  sont  des  démons  ; 

■ mais  le  Seigneur  a fait  les  cieux  3.  » 

Et  toutefois,  Monseigneur,  étrange  aveugle- 
ment du  genre  humain  1 I idoliitrie  réduite  à 
l'extrémité , et  confondue  par  elle  même,  ne 
laissoit  pas  de  se  soutenir.  Il  ne  falloit  que  la 
revêtir  de  quelque  apparence , et  l'expliquer  en 
paroles  dont  le  son  fut  agréable  a l'oreille, 
pour  la  faite  entrer  dans'les  esprits.  Porphyre 
étoit  admiré.  Jamblique , sou  sectateur,  passoit 
pour  un  homme  divin  , parccqu'il  savoit  enve- 


lopper les  sentiments  de  sofi  maître  dé  termes 
qui  paroissoient  mystérieux , quoiqu’en  effet 
ils  ne  signifiassent  rien.  Julien  l'Apostat,  tout 
fin  qu’il  étoit,  fut  pris  par  ces  apparences  ; les 
païens  mêmes  le  racontent'.  Des  enchautements 
vrais  ou  faux  , que  ces  philosophes  vantoient  ; 
leur  austérité  mnlentcndue;  leur  abstinence 
ridicule,  qui  allait  jusqu’à  faire  un  crime  de 
manger  des  animaux;  leurs  purifications  su- 
perstitieuses, enfin  leur  contemplation  qui  s'é- 
vaporait en  vaines  pensées,  et  leurs  paroles 
aussi  peu  solides  qu’  elles  semhloient  magnifi- 
ques, imposoient  au  monde.  Mais  je  ne  dis  pas 
le  fond.  La  sainteté  des  moeurs  chrétiennes,  le 
mépris  des  plaisirs  qu'elle  eommandoit , et  plus 
que  tout  cela  l’humilité  qui  faisoit  le  fond  du 
christianisme,  offensoit  les  hommes;  et  si  nous 
savons  le  comprendre,  l'orgueil,  la  sensualité 
et  le  libertinage  étoient  les  seules  défenses  de 
l'idolâtrie. 

L'Église  la  déracinoit  tous  les  jours  par  sa 
doctrine,  et  plus  encore  par  sa  patience.  Mais 
ces  esprits  malfaisants,  qui  n’avoient  jamais 
cessé  de  tromper  les  hommes,  et  qui  les  avoient 
plongés  dans  l’idolàtric,  n’oublièrent  pas  leur 
malice.  Ils  suscitèrent  dans  l’Église  ces  héré- 
sies que  vous  av  ez  v ues.  Des  hommes  curiebx, 
et  par  là  vains  et  remuants , voulurent  se  faire 
un  nom  parmi  les  fidèles , et  ne  purent  se  con- 
tenter de  cette  sagesse  sobre  et  tempérée  que 
l'apôtre  avoit  tant  recommandée  aux  chré- 
tiens 2.  Ils  entraient  trop  avant  dans  les  mystè- 
res, qu’ils  prétendoient  mesurer  à nos  foibles 
conceptions:  nouveaux  philosophes,  qui  mê- 
lolcnt  les  raisonnements  humains  avec  la  foi,  et 
entreprenoient  de  diminuer  lés  difficultés  du 
christianisme,  ne  pouvant  digérer  toute  ta  folie 
que  le  monde  trouvoit  dans  l'Évangile.  Ainsi 
successivement,  et  avec  une  espèce  de  mé- 
thode , tous  les  articles  de  notre  foi  furent  attn  - 
qués  : la  création , la  loi  de  Moïse  fondement 
nécessaire  de  la  nôtre  ; la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  son  incarnation,  sa  grâce,  scs  sacrements, 
tout  enfin  donna  matière  à des  divisions  scan- 
daleuses. Celse  et  les  autres  nous  les  repro- 
choicnt 5.  L'idolâtrie  scmhloit  triompher.  Elle 
regardoit  le  christianisme  comme  utie  nouvelle 
secte  de  philosophie  qui  avoit  le  sort  de  lotîtes 
les  autres,  et,  comme  elles , se  pnrtagebit  fcn 
plusieurs  autres  sectes.  L’Église  ne  leur  parois- 
soit qu'un  ouvrage  humain  prêt  à tomber  de 
lui-même.  Ou  coneluoit  qu'il  ne  falloit  pas,  en 


• porpkvr.de  Alslin.  HA.  n.  4vs.de  Civ.tlet.Hk.  «.  pe«. 
— * Porph.  Ue  Abftlio.  lib.  n , njiud  lug . de  Civ.  Del , fjb. 
Vin  . eop.  Xlll  ; lom.  vu  , rot.  201 . — * Ps.  XCV.  5. 


4 Eunap.  Maxim.  Oiibitî.  rhi-ytontb.  Ep.  Jtü.  ad  Janib. 
Jntm.  kdiïWI.  Ht.  ltll  ,11111.  m,  — 1 //uni,  II:.  S.  _ 
* Orig.  cont.  Crlt,  lib.  Iv , T , Tl. 
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matière  de  religion;  raffiner  plus  que  nos  ait-  | 
cêlres,  ni  entreprendre  de  changer  le  monde,  j 

Dans  cette  confusion  de  sectes  qui  se  van- 
toient  d'étre  chrétiennes , Dieu  ne  manqua  pas 
à son  Église.  Il  sut  lui  conserver  un  caractère 
d'autorité  que  les  hérésies  ne  pouvoient  prendre. 
Elle  étoit  catholique  èt  universelle  : elle  embras- 
soit  tous  les  temps;  elle  s'éteudoit  de  tous  cô- 
tés. Elle  étoit  apostolique;  la  suite , la  succes- 
sion, la  chaire  de  l’unité,  l'autorité  primitive 
lui  appartenoit 1 . Tous  ceux  qui  la  quittoient , 
l’avoient  premièrement  reconnue,  et  ne  pou- 
voient effacer  le  caractère  de  leur  nouveauté, 
ni  celui  de  leur  rébellion,  l.es  païens  eux-mêmes 
la  rcgnrdoient  comme  celle  qui  étoit  la  tige,  le 
tout  d'où  les  parcelles  s’étolcut  détachées , le 
tronc  toujours  vif  que  les  branches  retranchées 
laissoient  en  son  entier.  Celse,  qui  reprochottaux 
chrétiens  leurs  divisions;  parmi  taut  d'Églises 
schismatiques  qu'il  voyoit  s'élever  , remarquoit 
une  Église  distinguée  de  toutes  les  autres,  et 
toujours  plus  forte , qu'il  nppelolt  aussi  pour 
cette  raison  la  grande  Église.  « Il  y en  a,di- 
« soit-il  a,  parmi  les  chrétiens  qui  ne  recom.ois- 
» sent  pas  le  Créateur,  ni  les  traditions  des 
» Juifs;  • il  vouloit  parler  des  marcioniles  : 
« mais,  poursui voit-il,  la  grande  Église  les  re- 
» colt,  s Dans  le  trouble  qu'excita  Paul  de  Sa- 
mosate,  l’empereur  Aurëlien  n'eut  pas  de  [veine 
à connoltre  la  vraie  Église  chrétienne  à laquelle 
appartenoit  la  tnuison  de  C Église , soit  que  ce 
fût  le  lieu  d’oraison,  ou  la  maison  de  l'évêque. 
Il  l’adjugea  à ceux  « qui  étoient  en  communion 

• avec  les  évêques  d'Italie  et  celui  de  Rome  3,* 
parcequ'il  voyoit  de  tout  temps  le  gros  des  chré- 
tiens dans  cette  communion.  Lorsque  l'empe- 
reur Constance  brouilloit  tout  dans  l'Église , la 
confusion  qu’il  y mettoit  èn  protégeant  les 
ariens , ne  put  empêcher  qu’Ammian  Marcel- 
lin 4,  tout  païen  qu'il  étoit,  11e  reconnût  que 
cet  empereur  s'égarait  de  la  droite  voie  de  la 

* religion  chrétienne,  simple  et  précise  par  elle- 
» même,  • dans  ses  dogmes  et  dans  sa  conduite. 
C'est  que  l’Église  véritable  avoit  une  majesté  et 
une  droiture  que  les  hérésies  ne  pouvoient  ni 
imiter  ui  obscurcir  ; au  contraire,  sans  y penser, 
elles  rendolcht  témoignage  h l’Église  catholique. 
Constance,  qui  persécutolt  saint  Athanase  dé- 
fenseur de  l'ancienne  foi , « souhaitoit  avec  ar- 
» deur,  dit  Ammian  Marcelin  s,  de  le  faire  eou- 
> damner  par  l’autorité  qu  avoit  l'évêque  de 

« 

• Irai.  ailv.  Ilær.  lit,,  lu  c.  I . 2,5.4  Tnlull.  de  c.ini" 

- ctm.t  cup.  S.  I*  Prst-crli.1.  e.  20.  ai,  31.  s*.—  * O'  "J-  ' uni. 
Celi.  lis.  . , ti  50;  toi ».  i , pag.  625. — * Un. eh.  Ilot,  lied. 
ilb.  xll.  cap.  50.  — * .4mm.  Haïr.  lib.  lit.  cap.  16.  — ’ 1<1. 
Itb.  1 1.  cap.  1.  . 


> Rome  au-dessus  des  autres.  » En  recherchant 
de  s'appuyer  de  cette  autorité,  il  faisoit  sentir 
aux  païens  mêmes  ce  qui  manquoit  à su  secte , . 
et  honorait  l’Église  dont  les  ariens  s’étoieut  sé- 
parés : ainsi  les  Gentils  mêmes  counoissoient  . 
l'Église  catholique.  Si  quelqu'un  leurdemandolf 
oüellctenoil  ses  assemblées,  et  quels  éloieut  * 
ses  évêques , jamais  ils  ne  s’y  trompolent.  ■Pour 
les  hérésies,  quoi  qu’elles  tissent,  elles  ne  pou- 
; volent  se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs.  Les 
sabelliens,  les  paulianistes,  les  ariens,  les  pé- 
lagiens,  et  les  autres  s’offensoieut  en  vain  du 
titre  de  parti  qu'on  leur  donuoit.  Le  monde, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  vouloit  parler  natu- 
rellement , et  désignoit  chaque  secte  par  celui 
i dont  elle  tirait  sa  naissance.  Pour  ee  qui  est  de 
la  grande  Église,  de  l’Église  catholique  et  apos- 
tolique, il  n’a  jamais  été  possible  de  lui  nommer 
un  autre  auteur  que  Jésus-Christ  meme,  ni  de 
lui  marquer  les  premiers  de  ses  pasteurs,  sans 
remouter  jusqu’aux  apôtres,  ni  de  lui  donner  un 
autre  nom  que  celui  qu’elle  prenoit.  Ainsi,  quoi  * 
que  fissent  les  hérétiques , ils  né  la  pouvoient 
cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvrait  son  sein 
par  toute  la  terre  : ils  y accouraient  en  foule.' 

J Quelques  uns  d'eux  se  perdoient  peut-être  dans 
! les  sentiers  détournés  : mais  l'Église  catholique 
étoit  la  grande  voie  où  entroient  toujours  la  ' 
plupart  de  ceux  qui  cherchoient  Jésus-Christ  ; * 
et  l'expéreence  a fait  voir  que  c étoit  à elle 
qu'il  étoit  dohné  de  rassembler  les  Grntils.C?- 
toit  elle  aussi  que  les  empereurs  infidèles  atta- 
quoient  de  toute  leur  force.  Origène  nous  ap- 
prend que  peu  d'hérétiques  ont  eu  à souffrir 
pour  In  foi  ’.  Saint  Justin,  plus  anciénT)op  lui 
a remarqué  que  la  persécution  épargnait  les 
marcionites  et  les  autres  hérétiques3.  Les 
païens  ne  perséculoicnt  que  l'Eglise  qu’ils  - ' 
voyoient  s'étendre  par  toulc  la  terre,  et  ne 
counoissoient  quelle  seule  pour  I Eglisc-dc  Jé- 
sus-Christ. Qu'importe  qu'on  lui  arhicGjt  quel- 
ques branches?  sa  bonne  .seve  ne  se  pcrdolt  pas 
pour  cela  : elle  poussoit  par^cVaulres  endroits , 
et  le  retranchement  du  bois  superflu  ne  faisoit 
que  rendre  ses  fruits  meilleurs.  En  effet,  si  on 
considère  l'histoire  de  l'Église,  on  verra  que 
toutes  les  fois  qu'une  hérésie  l’a  diminuée, 
elle  a réparé  ses  pertes,  et  en  s'étendant  nu  de- 
hors , et  en  augmentant  nu  dedans  la  lumière 
et  la  piété  , pendant  qu'on  a vu  séclier  en  des 
coins  écartés  les  branches  coupées.  Les  œuvres 
des  hommes  ont  péri  malgré  l'enfer  qui  lessou- 
tenoit  : l'œuvre  de  Dieu  u subsisté  : l'Église  a 
triomphé  de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les  erreurs. 


4 Orig.  COitf.  Ois.  lib.  vu.  n.  40;  foin.  i.  pag.  723.—  * JW 
Apol.  il.  i»m«c  i . »»■  26.  pag.  30. 
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CHAPITRE  XXVII. 

îléflexion  générale  sur  la  suite  de  to  religion , et  snr  le 
rapport  qn'il  y a entre  les  livra  de  l'Kcrilare. 

Cette  Église  toujours  attaquée,  et  jamais 
•vaincue,  est  un  miracle  perpétuel,  et  un  témoi- 
gnage éclatant  de  l’immutabilité  des  conseils  de 
Dieu.  Au  milieu  de  l’agitation  des  choses  hu- 
maines, elle  se  soutient  toujours  avec  une  force 
invincible,  en  sorte  que , par  une  suite  non  In- 
terrompue depuis  pris  de  dix-sept  cents  ans, 
nous  la  voyons  remonter  jusqu’à  Jésus-Christ, 
dans  lequel  elle  a recueilli  la  succession  de 
l’ancien  peuple , et  se  trouve  réunie  aux  prophè- 
tes et  aux  patriarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants , que  les  an- 
ciens Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux,  servent 
encore  aujourd'hui  à confirmer  notre  foi.  Dieu, 
qui  les  a faits  pour  rendre  témoignage  à son 
unité  et  à sa  toute-puissance , que  pouvoit-il 
faire  de  plus  authentique  pour  en  conserver  la 
mémoire,  que  de  laisser  entre  les  mains  de  tout 
un  grand  peuple  les  actes  qui  les  attestent  ré- 
digés par  l’ordre  des  temps  ? C’est  ce  que  nous 
avons  encore  dans  les  livres  de  l’ancien  Testa- 
ment, c’est-à-dire,  dans  les  livrs  les  plus  anciens 
qui  soient  au  monde;  dans  les  livres  qui  sont  les 
seuls  de  l’antiquité  où  la  connoissance  du  vrai 
Dieu  soit  enseignée,  et  son  service  ordonné; 
dans  les  livres  que  le  peuple  Juif  a toujours  si 
religieusement  gardés , et  dont  il  est  encore  au- 
jourd’hui l’inviolable  porteur  par  toute  la  terre. 

Après  cela,  faut-il  croire  les  fubles  extrava- 
gantes des  auteurs  profanes  sur  l’origine  d'un 
peuple  si  noble  et  si  ancien?  Nous  avons  déjà 

• remarqué  ' que  l’histoire  de  sa  naissance  et  de 
son  empire  finit  où  commence  l'histoire  grecque; 
en  sorte  qu’il  n'y  a rien  a espérer  de  ee  côté-la 
pour  éclaircir  les  affaires  des  Hébreux.  Il  est  cer- 
tain que  les  Juifs  et  leur  religion  ne  furent  guère 
connus  des  Grecs  qu’après  que  leurs  livres  sa- 

• crés  eurent  été  traduits  en  cette  langue,  et  qu’ils 
furent  eux-mémes  répandus  dans  les  villes  grec- 
ques, c'est-à-dire  deux  à trois  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  l.’ignorancc  de  la  divinité  étoit 
alors  si  profonde  parmi  les  Gentils,  que  leurs 
plus  habiles  écrivains  ne  pouvoient  pas  même 
comprendre  quel  Dieu  adoroient  les  Juifs.  I.es 
plus  équitables  leur  donnoient  pour  Dieu  les 
nues  et  le  ciel,  parcequ’ils  y levoient  souvent 
les  veux,  comme  au  lieu  où  se  dédaroit  le  plus 
hautement  la  toute-puissance  "de  Dieu,  et  où  il 
a volt  établi  sou  trône.  Au  reste,  la  religion  ju. 
daique  étoit  si  singulière  et  si  opposée  à toutes 

-Epoque  , an  de  Rome  303,  Voy.  cl-desnn  pag.  131, 


les  autres;  les  lois,  les  sabbats,  les  fêtes  et  toute* 
les  mœurs  de  ce  peuple  étoient  si  particulières, 
qu’ils  s’attirèrent  bientôt  la  jalousie  et  la  haine 
de  ceux  parmi  lesquels  ils  vivotent.  On  les  regar- 
doit  comme  une  nation  qui  condamnoit  toutes 
les  autres.  La  défense  qui  leur  étoit  faite  de 
communiquer  avec  les  Gentils  en  tant  de  cho- 
ses, les  rendoit  aussi  odieux  qu’ils  paroissoient 
méprisables.  L’union  qu’on  voyoit  entre  eux, 
la  relation  qu’ils  entretenoient  tous  si  soigneuse- 
ment avec  le  chef  de  leur  religion,  c’est-à-dire, 
Jérusalem,  son  temple  et  ses  pontifes,  et  les  dons 
qu’ils  y envoyaient  de  toutes  parts,  les  rendoient 
suspects;  ce  qui, joint  à l’ancienne  haine  des 
Égyptiens  eontre  ce  peuple  si  maltraité  de  leurs 
rois  et  délivré  par  tant  de  prodiges  de  leur  ty- 
rannie, fit  inventer  des  contesinouïs  sur  son  ori- 
gine, que  chacun  cherchoità  sa  fantaisie,  aussi 
bien  que  les  interprétations  de  leurs  cérémonies, 
qui  étoient  si  particulières,  et  qui  paroissoient  si 
bizarres  lorsqu’on  n’en  connoissoit  pas  le  fond  et 
les  sources.  La  Grèce,  comme  on  sait,  étoit  in- 
génieuse à se  tromper  et  à s’amuser  agréable- 
ment elle-même;  et  de  tout  cela  sont  venues  les 
fables  que  l'on  trouve  dans  Justin,  dans  Tacite, 
dans  Diodore  de  Sicile,  et  dans  les  autres  de  pa- 
reille date  qui  ont  paru  curieux  dans  les  affai- 
res des  Juifs,  quoiqu'il  soit  plus  clair  que  le  jour 
qu'ils  écri  voient  sur  des  bruits  confus,  après  une 
longue  suite  de  siècles  interposés,  sans  connoltre 
leurs  lois,  leur  religion,  leur  philosophie;  sans 
avoir  entendu  leurs  livres,  et  peut-être  sans  les 
avoir  seulement  ouverts. 

Cependant,  malgré  l'ignorance  etla  calomnie, 
il  demeurera  pour  constant  que  le  peuple  Juif 
est  le  seul  qui  ait  connu  dès  son  origine  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  le  seul  par  consé- 
quent qui  devoit  être  le  dépositaire  des  secrets 
divins.  Il  les  a aussi  conservés  avec  une  religion 
qui  n'a  point  d'exemple.  Les  livres  que  les  Égyp- 
tiens et  les  autres  peuples  appeloientdivins,  sont 
perdus  il  y a long-temps,  et  à peine  nous  en 
reste-t-il  quelque  mémoire  confuse  dans  les  his- 
toires anciennes.  Les  livres  sacrés  des  Romains, 
où  Numa,  auteur  de  leur  religion,  en  avoit  écrit 
les  mystères,  ont  péri  par  les  mains  des  Romains 
mêmes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme  tendants 
à renverser  la  religion  '.  Ces  mêmes  Romains 
ont  à la  fui  laissé  périr  les  livres  Sibyllins,  si 
long-temps  révérés  parmi  eux  comme  prophéti- 
ques, et  où  ils  vouloient  qu'on  crût  qu’ils  trou- 
voient  les  décrets  des  dieux  immortels  sur  leur 
empire,  sans  pourtant  en  avoir  jamais  montré 
au  publie,  je  ne  dis  pas  un  seul  volume,  mais 

* Til.  Lie.  Ub.  xl.  cap.  29.  Varr.  lib.  de  cultu  Deor.  apin t 
Àug,  de  Civ.  I)el , lib.  vil . cap.  xxxiv  : lom.  vu  , col.  1*7. 
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un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été  les  sculsdont 
les  Écritures  sacrées  ont  été  d'autant  plus  en 
vénération,  qu'elles  ont  été  plus  connues.  De 
tous  les  peuples  anciens,  ils  sont  le  seul  qui  ait 
conservé  les  monuments  primitifs  de  sa  religion, 
quoiqu'ils  fussent  pleins  des  témoignages  de 
leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres.  Et 
aujourd'hui  encore  ce  même  peuple  reste  sur  la 
terre  pour  porter  a toutes,  les  nations  où  il  a été 
dispersé,  avec  la  suite  de  la  religion,  les  mira- 
cleset  lesprédictionsqui  la  rendent  inébranlable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu’envoyé 
par  son  Père  pour  accomplir  les  promesses  de  la 
loi,  il  a confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disci- 
ples par  des  miracles  nouveaux;  ils  ont  été  écrits 
avec  la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été 
publiés  à toute  la  terre  ; les  circonstances  des 
temps,  des  personnes  et  des  lieux  ont  rendu 
l'examen  facile  & quiconque  a été  soigneux  de 
son  salut.  Le  monde  s'est  informé,  le  monde  a 
cru  ; et  si  peu  qu'on  ait  considéré  les  anciens 
monuments  de  l’Église,  on  avouera  que  jamais 
affaire  n'a  été  jugée  avec  plus  de  réflexion  et  de 
connoissancc. 

Mais  dAns  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  li- 
vres des  deux  Testaments,  il  y a une  différence 
à considérer;  c'est  que  les  livres  de  l’ancien  peu- 
ple ont  été  composés  en  divers  temps.  Autres 
sont  les  temps  de  Moïse,  autres  ceux  de  Josué 
et  des  Juges,  autres  ceux  des  Rois  : autres  ceux 
ou  le  peuple  a été  tiré  d'Égypte,  et  où  il  a reçu 
la  loi;  autres  ceux  où  il  a conquis  la  Terre-Pro- 
mise, autres  ceux  où  il  y a été  rétabli  par  des  mi- 
racles visibles.  Pour  convaincre  l’incrédulité 
d'un  peuple  attaché  aux  sens,  Dieu  a pris  une 
longue  étendue  de  siècles  durant  lesquels  il  a 
distribué  ses  miracles  et  scs  prophètes,  afin  de 
renouveler  souvent  les  témoignages  sensibles 
par  lesquels  il  attestoit  ses  vérités  saintes.  Dans 
le  nouveau  Testament  il  a suivi  une  autre  con- 
duite. 11  ne  veut  plus  rien  révéler  de  nouveau  à 
son  Église  après  Jésus-Christ.  En  lui  est  la  per- 
fection et  la  plénitude;  et  tous  les  livres  divins 
qui  ont  été  composés  dans  la  nouvelle  alliance, 
l'ont  été  au  temps  des  apôtres. 

C’est-à-direque  le  témoignage  de  Jésus-Christ, 
et  de  ceux  que  Jésus-Christ  même  adaignéchoi- 
sir  pour  témoins  de  sa  résurrection,  a suffi  à 
l'Église  chrétienne.  Tout  ce  qui  est  venu  depuis 
l’a  édifiée;  mais  elle  n’a  regardé  comme  pure- 
ment inspiré  de  Dieu  que  ce  que  les  apôtres  ont 
écrit,  ou  ce  qu'il  ont  confirmé  parleurautorité. 

Mais  dans  celte  différence  qui  se  trouveeutre 
les  livres  des  deux  Testaments,  Dieu  a toujours 
gardé  cet  ordre  admirable,  de  faire  écrire  les 
choses  dans  le  temps  qu'elles  étoient  arrivées,  ou 


que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Ainsi  ceux  qui 
les  savoient  les  ont  écrites;  ceux  qui  les  savoient 
ont  recules  livres  qui  en  rcndoient  témoignage  : 
les  uns  et  les  autres  les  ont  laissés  à leurs  descen- 
dants comme  un  héritage  précieux;  et  la  pieuse 
postérité  les  a conserv  és. 

C’est  ainsi  que  s'estîormé  le  corps  des  Écritu- 
res saintes  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament  : Écritures  qu'on  a regardées,  dès 
leur  origine,  comme  véritables  en  tout,  comme 
données  de  Dieu  même,  et  qu'on  a aussi  conser- 
vées avec  tant  de  religion,  qu'on  n’a  pas  cru 
pouvoir  sans  impiété  y altérer  une  seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous, 
toujours  saintes,  toujours  sacrées,  toujours  in- 
violables; conservées  les  unes  par  la  tradition 
constante  du  peuple  juif,  et  les  autres  par  la 
tradition  du  peuple  chrétien,  d'autant  plus  cer- 
taine, qu'elle  a été  confirmée  paç  le  sang  et  par 
le  martyre  tant  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  livres 
divins,  que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent 
sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  liv  res  pro- 
fanes à des  temps  et  a des  auteurs  certains  *. 
Chacun  répond  aussitôt  que  les  livres  sont  dis- 
tingués par  les  différents  rapports  qu'ils  ont  aux 
lois,  aux  coutumes,  aux  histoires  d’un  certain 
temps,  par  le  style  même  qui  porte  imprimé  le 
caractère  des  âges  et  des  auteurs  particuliers; 
plus  que  tout  cela  par  la  foi  publique,  et  par 
une  tradition  constante.  Toutes  ces  choses  con- 
courent à établir  les  liv  res  divins,  à en  distin- 
guer les  temps,  à en  marquer  les  auteurs;  et  plus 
il  y a eu  de  religion  a les  conserver  dans  leur 
entier,  plus  la  tradition  qui  nous  les  conserve 
est  incontestable  J. 

Aussi  a-t-elle  toujours  été  reconnue,  non  seu- 
lement par  les  orthodoxes,  mais  encore  par  les 
| hérétiques,  et  même  par  les  infidèles.  Moïse  à 
toujours  passé  dans  tout  l’Orient, et  ensuite  dans 
tout  l'univers  pour  le  législateur  des  Juifs,  et 
|sour  l'auteur  des  livres  qu'ils  lui  attribuent.  Les 
Samaritains,  qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus 
séparées,  les  ont  conservés  aussi  religieusement 
que  les  Juifs  : leur  tradition  et  leur  histoire  est 
constante, et  il  ne  faut  que  repasser  sur  quelque* 
endroits  de  la  première  partie  3 pour  en  voit 
toute  la  suite. 

‘ Aaq.  rnnt.  Faust,  lib.  n.  rnp.  2.  mil.  21.  îum.  S; 
rom.un.ro/.  2IS.  ’.62.  rt  teq.~  'lien  adv.  ii.Tres.M6.  ni.  r.  i. 
1.  p 173  . etc.  Trrtvll.  ailv.  Marc.  lih.  IV.  r.  I,  4,  s.  A \nj.  (|e 
ulllit.rrrd.rap.nl.  xsil.it.  3.  33;  tom.  SOI,  rat.  43,  SS. 
i Coot  Fanstum  Manictixum.  lib.  xsil,  cap.  79.  xism.  4.  rlxii 
I xxxlll  ; ibhl.  col.  40  ) , ir.9  cl  jcq.  Coût.  adv.  txg.  et  Propli. 

I lib.  I . en  p.  xx  . n.  39  , rie.  Ibid.  rot.  371) 

• Voyer  ci-drcsiK  l'*  pari.  Epoque  vu.  xiir,'  IX;  an  du 
I monde  3000 , rt  de  Rome  218  , 303 , 601 . 624  . de. 
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Deux  peuples  si  opposés  n'ont  pas  pris  l'un  de 
l'autre  ees  livres  divins;  tous  les  deux  les  ont 
reçusde  leur  origine  commune,  (lis  les  temps  de 
Salomon  et  de  David.  Les  anciens  caractères 
hébreux,  que  les  Samaritains  retiennent  encore, 
montrent  assez  qu'ils  n'ont  pas  suivi  Esdras  qui 
tes  a changés.  Ainsi  le  Pentateuque  des  Samari- 
tains et  celui  des  Juifssoutdeux  originaux  com- 
plets, indépendans  l’un  de  l'autre.  La  parfaite  con- 
formité qu'on  y voit  dans  la  substance  du  texte, 
justifie  la  bonne  foi  des  deux  peuples.  Ce  sont 
des  témoins  fidèles  qui  eonvieuneut  sans  s'élre 
entendus,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  conviennent 
malgré  leurs  inimitiés,  et  que  la  seule  tradition 
immémoriale  de  part  et  d’autre  a unis  dans  la 
même  pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique  sans 
aucune  raison,  que  ees  livres  étant  perdus,  ou 
nïynut  jamais  été,  ont  été  ou  rétablis,  ou  com- 
poses de  nouveau,  ou  altérés  par  Esdras:  outre 
qu'ils  sont  démentis  par  Esdras  même,  le  sont 
aussi  par  le  Pentateuque  qu'ou  trouve  encore  au- 
jourd'hui entre  les  mains  des  Samaritains  tel 
que  l'avoicnt  lu,  dans  les  premiers  siècles,  Eu- 
sebc  de  Césarée,  suiut  Jérôme,  et  les  autres  au- 
teurs ecclésiastiques;  tel  que  ces  peuples  En- 
voient conservé  dès  leur  origine  : et  une  secte  si 
foible  semble  ne  durer  si  long-temps  que  pour 
rendré  ce  témoignage  à l'antiquité  de  Moise. 

Lés  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Évangiles 
ne  reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré  du 
consentement  unanime  des  fidèles,  des  païens, 
et  des  hérétiques.  Ce  grand  nombre  de  peuples 
divers,  qui  ont  reçu  et  traduit  ces  livres  divins 
aussi  té  t qu'ils  ont  été  faits,  conviennent  tous  de 
leur  date  et  de  leurs  auteurs.  Les  païens  n'ont 
pas  contredit  cette  tradition.  Ni  Crise  qui  a at- 
taqué ces  livres  sacrés,  presque  dans  l’origine 
du  christianisme;  ni  Julien  l'Apostat,  quoiqu’il 
n’ait  rien  Ignoré  ni  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit 
les  décrier;  ni  aucun  aulrc  païen  ne  les  a jamais 
soupçonnés  d'être  supposés  : au  contraire,  tous 
leur  ont  dolmé  les  mêmes  auteurs  que  les  chré- 
tiens. Les  hérétiques,  quoique  accablés  par  l’au- 
tori'té  de  ces  livres,  n’osoient  dire  qu’ils  ne  fus- 
sent pas  des  disciples  de  notre  Seigneur,  fly  a eu 
pourtant  de  ces  hérétiques  qui  ont  v u les  com- 
mencements de  l'Église,  et  aux  yeux  desquels  ont 
été  écrits  leslivresde  l'Évangile.  Ainsi  la  fraude, 
s'il  y en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée  de  trop 
prés" pour  rcussir.il  est  vrai  qu 'après  lesapôtrcs, 
et  lorsque  l’Église  étoil  déjà  étendue  par  toute 
laterre,  Marcion  et  Manès,  constamment  les  plus 
téméraires  et  les  plus  ignorants  de  tous  les  héré- 
tiques ; malgré  la  tradition  venue  des  apôtres, 
continuée  par  leurs  disciples  et  par  les  évêques 


à qui  Ils  nvoient  laissé  leur  chaire  et  la  conduite 
des  peuples,  et  reçue  unanimement  par  toute 
f Eglise  Chrétienne,  osèrent  dire  que  trois  Evan- 
giles étoient  supposés,  et  que  celui  de  saint  Luc, 
qu’ils  préféraient  aux  autres,  on  ne  sait  pour- 
quoi, puisqu'il  n'étoit  pas  venu  par  une  aulrc 
voie,  avoit  été  falsifié.  Mais  quelles  preuves  en 
donnoient-ils?  de  pures  visions,  nuis  faits  posi- 
tifs. Ils  disoient,  pour  toute  raison,  que  ce  qui 
ctoit  contraire  a leurs  sentiments  devolt  néces- 
sairement avoir  été  Inventé  par  d'autres  que  par 
les  apôtres,  et  alléguoient  pour  toute  preuve  les 
opinions  mêmes  qu'on  leur  contestoit;  opinions 
d ailleurs  si  extravagantes,  et  si  manifestement 
insensées,  qu'ou  ne  sailcncorceommcnt  elles  ont 
pu  entrer  dans  l’esprit  humain.  Mais,  certaine- 
ment, pour  accuser  la  bonne  foi  de  l'Église  il  fal- 
loit  avoir  en  main  des  originaux  différents  des 
siens,  ou  quelque  preuve  constante.  Interpellés 
d'en  produire  eux  et  leurs  disciples,  ils  sont  de- 
meurés muets  et  ont  laissé  par  leur  silenee 
une  preuve  indubitable  qu'au  second  siècle  du 
christianisme,  où  ils  éeriv  oient,  il  n'y  avoit  pas 
seulement  un  indice  de  fausseté,  ni  la  moindre 
conjecture  qu'on  pût  opposer  ù la  tradition  de 
l'Église." 

Quedirai-jedu  consentement  des  livres  de  l'É- 
criture, et  du  témoignage  admirable  que  tous 
les  temps  du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns 
aux  autres?  Les  temps  du  second  temple  suppo- 
sent ceux  du  premier, et  nous  ramènent  à Salo- 
mon. La  paix  n'est  venue  que  par  les  combats  ; 
et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous  font 
remonter  jusqu’aux  Juges,  jusqu'à  Josué,  et 
jusqu'à  la  sortie  d'Égypte.  En  regardant  tout 
un  peuple  sortir  d'un  royaume  ou  il  étoit  étran- 
ger, on  se  souvient  comment  il  y étoit  entré. 
Les  douze  patriarches  paraissent  aussitôt;  et 
un  peuple  qui  ne  s'est  jamais  regardé  que 
comme  mie  seule  famille,  nous  conduit  naturel- 
lement à Abraham  qui  eu  est  la  tige.  Ce  peuple 
est-il  plus  sage  et  moins  porté  à l'idolâtrie  après 
le  retour  de  Unbj  loue  ; e'étoit  l'effet  naturel 
d’un  grand  châtiment , que  ses  fautes  passées 
lui  avoient  attiré.  Si  ee  peuple  se  glorifie  d'avoir 
vu  durant  plusieurs  siècles  des  miracles  que  les 
autres  peuples  n’ont  Jamais  vus,  il  peut  aussi 
se  glorifier  d'avoir  eu  la  connoissance  de  Dieu, 
qu’aucun  autre  peuple  n’avoit.  Que  veut-on  que 
signifie  la  circoncision , et  la  fête  des  Taberra- 
cles , et  la  pAque,  et  les  autres  fêtes  célébrées 
dans  la  nation  de  temps  Immémorial,  sinon  les 
choses  qu'on  trouve  marquées  dans  le  livre  de 
Moïse?  Qu'un  peuple  (Jislingué  des  autres  par 
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une  religion  et  par  des  mœurs  si  particulières, 
qui  conserve  dès  smi  origine,  sur  le  fondement 
delà  création  et  sur  la  fol  de  la  Providence, 
une  doctrine  si  suivie  et  si  élevée,  une  mémoire 
si  vive  d'une  longue  suite  de  faits  si  nécessaire- 
ment enchaînés,  des  cérémonies  si  réglées  et  des 
coutumes  si  universelles,  ait  été  sans  une  his- 
toire qui  lui  marquât  son  origine  et  sans  une 
loi  qui  lui  prescrivit  ses  coutumes  pendant  mille 
ans  qu'il  est  demeuré  en  Etat  ; et  qu'Esdrns  ait 
commeucé  à lui  vouloir  donner  tout  à coup, 
sous  le  nom  de  Moïse,  avec  l'histoire  de  scs  an- 
tiquités, la  loi  qui  formoit  scs  mœurs,  quand 
ce  peuple  devenu  captif  a vu  son  ancienne 
monarchie  renversée  de  fond  en  comble  : quelle 
faille  plus  incroyable  pourroit-on  jamais  inven- 
ter? et  peut-on  y donner  créance,  sans  joindre 
l’ignorance  nu  blasphème? 

Pour  perdre  une  telle  loi,  quaud  on  l’a  une 
fois  reçue,  il  faut  qu’un  peuple  soit  extermine  , 
ou  que  par  divers  changements  il  en  soit  venu  à 
n'avoir  plus  qu'une  idée  confuse  de  son  origine, 
de  sa  religion,  et  de  ses  coutumes.  Si  ce  mal- 
heur est  arrivé  nu  peuple  juif,  et  que  la  loi  si 
connue  sous  Sédéclas  se  soit  perdue  soixante 
ans  après,  malgré  les  soins  d'un  Ézéchlel,  d'un 
Jérémie,  d’un  Barueh,  d’un  Daniel,  qui  ont  un 
recours  perpétuel  à cette  loi,  comme  à l'unique 
fondement  de  In  religion  et  de  la  police  de  leur 
peuple;  si,  dis-je,  la  loi  s'est  perdue  malgré  ccs 
grands  hommes,  sans  compter  les  autres,  et  dans 
le  temps  que  la  même  loi  avoit  ses  martyrs , 
comme  le  montrent  les  persécutions  de  Daniel  et 
des  trois  enfants; si  cependant,  malgré  fout  cela, 
elle  s'est  perdue  en  si  peu  de  temps,  et  demeure 
si  profondément  oubliée  qu'il  soit  permis  à Es- 
d ras  de  la  rétablir  à sa  fantaisie  : ce  n'étoit 
pas  le  seul  livre  qu'il  lui  falloit  fabriquer.  Il 
lui  falloit  composer  en  même  temps  tous  les 
prophètes  anciens  et  nouveaux,  <f est-a-dirc, 
ceux  qui  nv oient  écrit  et  devant  et  durant  la 
captivité;  ceux  que  le  peuple  nvoit  vu  écrire, 
aussi  bien  que  ceux  dont  il  eonservoit  la  mé- 
moire; et  non  seulement  les  prophètes,  mais 
encore  les  liv  res  de  Salomon  et  les  Psaumes  de 
David,  et  tous  les  livres  d’histoire;  puisqu'il 
peine  se  trouvera-t-il  dans  toute  cette  histoire 
un  seul  fait  considérable,  et  dans  tous  ces  autres 
livres  un  seul  chapitre,  qui,  détaché  de  Moise, 
tel  que  nous  l’avons,  puisse  subsister  un  seul 
moment.  Tout  y parle  de  Moïse,  tout  y est 
fondé  sur  Moïse  ; et  la  chose  devoit  être  ainsi, 
puisque  Moïse  et  sa  loi,  et  l'histoire  qu'il  a 
écrite,  étoit  en  effet  dans  le  peuple  juif  tout 
le  fondement  delà  conduite  publique  et  particu- 
lière. C’étoit  en  vérité  à Esdras  une  merv  cilleuse 


UNIVERSELLE. 

entreprise,  et  bien  nouvelle  dans  le  monde,  de 
faire  parler  en  même  temps  avec  Moïse  tant 
d'hommes  de  caractère  et  de  style  différent,  et 
chacun  d'une  manière  uniforme  et  toujours 
semblable  à elle-même;  et  faire  accroire  tout  à 
coup  à tout  un  peuple  que  ce  sont  là  les  livres 
anciens  qu'il  a toujours  révérés,  et  les  nouveaux 
qu'il  a vu  faire,  comme  s'il  n'avoit  jamais  ouï 
parler  de  rieu  et  que  la  connoissancc  du  temps 
présent,  aussi  bien  que  celle  du  temps  passé  , 
fut  tout  à coup  abolie.  Tels  sont  les  prodiges 
qu'il  faut  croire,  quaud  on  ne  veut  pas  croire 
les  miracles  du  Tout-Puissant,  ni  recevoir  le 
témoignage  par  lequel  il  est  constant  qu’on  a 
dit  a tout  un  grand  peuple  qu'il  les  avoit  vus 
de  ses  yeux. 

Mais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans 
la  terre  de  ses  pères  si  nouveau  et  si  ignorant , 
qu'à  peine  se  souvint-il  qu’il  eàt  été,  en  sorte 
qu'il  ait  reçu  sans  examiner  tout  ce  qu'Esdrns 
aura  voulu  lui  donner;  comment  donc  voyons- 
nous  dans  le  livre  qu'Esdras  a écrit  ',  et  dans 
celui  de  Néhémlas  son  con'emporain,  tout  ce 
qu'on  y dit  des  livres  divins?  Qui  nuroit  pu  les 
ouïr  parler  de  la  loi  de  Moïse  en  tant  d'endroits, 
et  publiquement, comme  d'une  chose  connue  de 
tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  avoit  en- 
tre ses  mains?  Eussent-ils  osé  régler  par-là  les 
fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  la  forme  de 
l’autel  rebilti,  les  mariages,  la  police,  et  en  un 
mot  toutes  choses,  en  disantsans  cesse  que  tout 
se  faisoit  « selon  qu’il  étolt  écrit  dans  la  loi  de 
» Moïse  serv  iteur  de  Dieu  ’?• 

Esdras  y est  nommé  comme  » docteur  en  la 
» loi  que  Dieu  avoit  donnée  à Israël  par  Moïse;  » 
et  c'est  suivant  cette  loi,  comme  par  |a  règle 
qu'il  avait  entre  scs  mains,  qu'Artaxcrxe  lui 
ordonne  de  visiter,  de  régler  et  de  réformer  le 
peup'e  en  toutes  choses.  Ainsi  l’on  voit  que  les 
Gentils  mêmes  connoissoient  la  loi  de  Moise 
comme  celle  que  tout  le  peuple  et  tous  ses  doc- 
teurs regardoient  de  tout  temps  comme  leur  ré- 
gler. Les  prêtres  et  les  lévites  sont  disposés  par 
les  villes  ; leurs  fonctions  et  leur  rang  sont  ré- 
glés « selon  qu'il  étoit  écrit  dans  la  loi de  Moïse.  » 
Si  le  peuple  fait  pénitence,  c'est  des  transgres- 
sions qu’il  avoit  commises  contre  cette  loi  : s’il 
renouvelle  l'alliance  avec  Dieu  par  une  souscrip- 
tion expresse  de  tous  les  particuliers,  c’est  sur 
le  fondement  de  la  même  loi,  qui  pour  cela  est 
« tue  hautement,  distinctement,  el  intelligible- 
» ment  , soir  et  matin  durant  plusieurs  jours , 
» à tout  le  peuple  assemblé  exprès,  » comme 

» » ' 
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la  loi  de  leurs  pères  ; taut  hommes  que  femmes 
entendant  pendant  la  lecture,  et  reconnoissant 
les  préceptes  qu'on  leur  avoit  appris  dès  leur 
enfance.  Avec  quel  front  Esdras  aurai t-il  fait 
lire  à tout  uu  grand  peuple,  comme  connu,  un 
livre  qu'il  veuoit  de  forger  ou  d'accommoder  à 
sa  fantaisie,  sans  que  personne  y remarquât  la 
moindre  erreur,  ou  le  moindre  changement  !' 
Toute  l’histoire  des  siècles  passés  étoitrépétéc  de- 
puis le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  temps  où  i'on 
vivoit.  Le  peuple,  qui  si  souvent  avoit  secoué  le 
joug  de  cette  loi,  se  laisse  charger  de  ce  lourd 
fardeau  sans  peine  et  sans  résistance,  convaincu 
par  expérience  que  le  mépris  qu’on  en  avoit  fait 
avoit  attiré  tous  les  maux  où  on  se  voyoit  plongé. 
Les  usures  sont  réprimées  selon  le  texte  de  la 
loi,  les  propres  termes  en  étoieut  cités;  les  ma- 
riages contractés  sont  cassés,  sans  que  personne 
réclamât.  Si  la  loi  eut  été  perdue,  ou  en  tout 
cas  oubliée,  auroit-on  vu  tout  le  peuple  agir  na- 
turellement en  conséquence  de  cette  loi,  comme 
Tayaut  eue  toujours  présente?  Comment  est-ce 
que  tout  ce  peuple  pouvoit  écouter  Aggée,  Za- 
charie et  Malachie  qui  prophétisoient  alors,  qui 
comme  les  auires  prophètes  leurs  prédécesseurs 
ne  leur  prèchoient  que  s Moïse  et  la  loi  que 
o Dieu  lui  avoit  donnée  en  Horeh  1 : > et  cela 
comme  une  chose  connue  et  de  tout  temps  en 
vigueur  daus  la  nation?  Mais  commcut  dit-on, 
dans  le  même  temps,  et  dans  le  retour  du  peu- 
ple, que  tout  ce  peuple  admira  l'accomplisse- 
ment de  l’oracle  de  Jérémie  touchant  les 
soixante-dix  ans  de  captivité"?  Ce  Jérémie, 
qu’Esdras  venott  de  forger  avec  tous  les  autres 
prophètes,  comment  a-t-il  tout  d'un  coup  trouvé 
créance?  Tar  quel  artifice  nouveau  a-t-on  pu 
persuadera  tout  un  peuple,  et  aux  vieillards  qui 
avolent  vu  ce  prophète,  qu’ils  avoient  toujours 
attendu  la  délivrance  miraculeuse  qu'il  leur 
avoit  annoncée  dans  ses  écrits?  Mais  tout  cela 
sera  encore  supposé  : Ksdras  et  N’éhémias  n'au- 
ront point  écrit  l'histoire  de  leur  temps;  quelque 
autre  l’aura  faite  sous  leur  nom  ; et  ceux  qui  ont 
fabriqué  tous  les  autres  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament auront  été  si  favorisés  de  la  postérité,  que 
d'autres  faussaires  leur  en  auront  supposé  à 
eux-mémes,  pour  donner  créance  à leur  impos- 
ture. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d’extrava- 
gances; et  au  lieu  de  dire  qu’Esdras  ait  fait 
tout  d'un  coup  paraître  tant  de  livres  si  distin- 
gués les  uns  des  autres  par  les  caractères  du 
style  et  du  temps,  on  dira  qu’il  y aura  pu  insé- 
c*  les  miracles  et  les  prédictions  qui  les  font 


passer  pour  divins  : erreur  plus  grossière  encore 
que  la  précédente,  puisque  ces  miracles  et  ces 
prédictions  sont  tellement  répandus  dans  tous 
ces  livres,  sont  tellement  inculqués  et  répétés  si 
souvent,  avec  tant  de  tours  divers  et  une  si 
grande  variété  de  fortes  figures;  en  un  mot,  en 
font  tellement  tout  le  corps,  qu’il  faut  n’avoir 
jamais  seulement  ouvert  ces  saints  livres,  pour 
ne  voir  pas  qu’il  est  encore  plus  aisé  de  les  re- 
fondre, pour  aiusi  dire  tout-à-fait,  que  d’y  insé- 
rer les  choses  que  les  incrédules  sont  si  fâchés 
d’y  trouver.  Et  quand  même  on  leur  aurait  ac- 
cordé tout  ce  qu'ils  demandent,  le  miraculeux 
et  le  divin  est  tellement  le  foud  de  ces  liv  res, 
qu'il  s’y  retrouverait  encore,  malgré  qu’on  en 
eût.  (j u Esdras,  si  on  veut,  y ait  ajouté  après 
coup  les  prédictions  des  choses  déjà  arrivées  de 
son  temps  ■ celles  qui  se  sont  accomplies  depuis, 
par  exemple  sous  Antiochus  et  les  Maehabées, 
et  tant  d'autres  que  Ton  a vues,  qui  les  aura 
ajoutées?  Dieu  aura  peut-être  donné  à Esdras  le 
don  de  prophétie,  afin  que  l'imposture  d'Esdras 
fut  plus  vraisemblable;  et  on  aimera  mieux 
qu'un  faussaire  soit  prophète,  qu’Isaïe,  ou  que  Jé- 
rémie, ou  que  Daniel  : ou  bien  chaque  siècle  aura 
porté  un  faussaire  heureux,  que  tout  le  peuple 
en  aura  cru  ; et  de  nouveaux  imposteurs,  par 
un  zèle  admirable  de  religion,  auront  sans  cesse 
ajouté  aux  livres  divins,  après  même  que  le  ca- 
non en  aura  été  clos,  qu'ils  se  seront  répandus 
avec  les  Juifs  par  toute  la  terre,  et  qu'on  les  aura 
traduits  en  tant  de  langues  étrangères.  N’eùt-ce 
pas  été,  à force  de  vouloir  établir  la  religion,  la 
détruire  par  les  fondements?  Tout  un  peuple 
laisse-t-il  donc  changer  si  facilement  ce  qu'il 
croit  être  divin,  soit  qu’il  le  croie  par  raison  ou 
par  erreur?  Quelqu’un  peut-il  espérer  de  persua- 
der aux  chrétiens,  ou  même  aux  Turcs,  d’ajou- 
ter un  seul  chapitre  ou  à l’Evangile,  ou  à l’Alco- 
ran?  Mais  peut-être  que  les  Juifs  étoient  plus 
dociles  que  les  autres  peuples,  ou  qu'ils  étoient 
moins  religieux  à conserver  leurs  saints  livres? 
Quels  monstres  d’opinion  se  faut-il  mettre  dans 
l’esprit,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'au- 
torité divine,  et  ne  régler  ses  sentiments,  nou 
plus  que  ses  mœurs,  que  par  sa  raison  égarée  ! 

CHAPITRE  XXVIII. 

Les  difficultés  qu'on  torme  contre  l'Écriture  sont  aisées  a 

Tiiincrc  par  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi.  v 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits 
est  embarrassante  : car,  quand  elle  le  serait,  il 
faudrait  ou  s'en  rapporter  à l’autorité  de  l'É- 
glise et  à la  tradition  de  tant  de  siècles,  ou  pous- 
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scr  l'examen  jusqu’au  bout,  et  ne  pas  croire 
qu'on  en  fut  quitte  pour  dire  qu’il  demande  plus 
detempsqu'onn'enveutdonnerà  son  salut.  Mais 
au  fond,  sans  remuer  avec  un  travail  infini  les 
livres  des  deux  Testaments,  il  ne  faut  que  lire 
le  livre  des  Psaumes,  où  sont  recueillis  tant 
d’anciens  cantiques  du  peuple  de  Dieu,  pour  y 
voir,  dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut  jamais, 
des  monuments  immortelsde  l'histoire  de  Moïse, 
de  celle  des  juges,  de  celle  des  rois,  imprimés 
par  le  chant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Et  pour  le  nouveau  Testament,  les 
seules  Épitrcs  de  saint  Paul,  si  vives,  si  origina- 
les, si  fort  du  temps,  des  affaires  et  des  mouve- 
ments qui  étoient  alors,  et  eniln  d'un  caractère 
si  marqué;  ces  Épllrcs,  dis-je,  reçues  par  les 
Églises  auxquelles  elles  étoient  adressées,  et  de 
là  communiquées  aux  autres  Églises,  suffiraient 
pour  convaincre  les  esprits  bien  faits,  que  tout 
est  sincère  et  original  dans  les  Écritures  que  les 
apdtres  nous  ont  laissées. 

Aussi  se  soutienneut-cllcs  les  unes  les  autres 
avec  une  force  invincible.  Les  Actes  des  Apè- 
tres  ne  font  que  continuer  l’Évangile;  leurs 
Épltres  le  supposent  nécessairement  : mais  afin 
quetout  sott  d'accord,  et  les  Actes,  et  les  Épitres 
et  les  Évangiles  réclament  partout  les  anciens 
livres  des  Juifs  '.  Saint  Paul  et  les  autres  apêtres 
ne  cessent  d'alléguer  ce  que  Moïse  u dit,  ce  qu'il 
a écrit 3,  ce  que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit 
apres  Moïse.  Jésus-Christ  appelle  en  témoignage 
la  loi  de  Moïse,  les  prophètes  et  les  Psaumes 
comme  des  témoins  qui  déposent  tous  de  la 
même  vérité.  S’il  veut  expliquer  ses  mystères, 
il  commence  par  Moïse  et  par  les  prophètes  1 ; 
et  quand  il  dit  aux  Juifs  que  Moïse  a écrit  de 
lui 5,  il  pose  pour  fondement  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  constant  parmi  eux,  et  les  ramène  à la 
source  même  de  leurs  traditions. 

Voyons  néanmoins  ce  qu’on  oppose  à une  au- 
torité si  reconnue,  et  au  consentement  de  tant 
de  siècles  : car  puisque  de  nos  jours  on  a bien 
osé  publier  en  toute  sorte  de  langues  des  livres 
contre  l’Écriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce 
qu'on  dit  pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on 
donc  pour  autoriser  la  supposition  du  Pentateu- 
que,  et  que  peut-on  objecter  à une  tradition  de 
trois  mille  ans,  soutenue  par  sa  propre  force  et 
par  la  suite  des  choses?  Rien  de  suivi,  rien  de 
positif,  rien  d'important;  des  chicanes  sur  des 
nombres,  sur  des  lieux,  ou  sur  des  noms  : et  de 
telles  observations,  qui  dans  toute  autre  matière 
ne  passeroient  tout  au  plus  que  pour  de  vaines 
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curiosités  incapables  de  donner  atteinte  au  fond 
des  choses,  nous  sont  ici  alléguées  comme  fai- 
sant la  décision  de  l’affaire  la  plus  sérieuse  qui 
fut  jamais. 

Il  y a,  dit-on,  des  difficultés  dans  l'histoire  de 
l’Écriture.  Il  y en  a sans  doute  qui  n’y  seroient 
pas  si  le  livre  étoit  moins  ancien,  ou  s’il  avoit 
été  supposé,  comme  on  l’ose  dire,  par  un  homme 
habile  et  industrieux;  si  l’on  eût  été  moins  reli- 
gieux à le  donner  tel  qu’on  le  trouvoit,  et  qu'on 
eut  pris  la  liberté  d’y  corriger  ce  qui  faisoit  de 
la  peine.  Il  y a les  difficultés  que  fait  un  long 
temps,  lorsque  les  lieux  ont  changé  de  nom  ou 
d’état,  lorque  les  dates  sont  oubliées,  lorsque  les 
généalogies  ne  sont  plus  connues,  qu’il  n’y  a plus 
de  remède  aux  fautes  qu'une  copie  tant  soit  peu 
négligée  introduit  si  aisément  en  de  telles  choses, 
ou  que  des  faits  échappés  à la  mémoire  des 
hommes  laissent  de  l’obscurité  dans  quelque 
partie  de  l'histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité 
est-elle  dans  la  suite  même,  ou  dans  le  fond  de 
l’affaire?  Nullement  : tout  y est  suivi;  et  ce  qui 
reste  d’obscur  ne  sert  qu’à  faire  voir  dans  les 
livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y a des  altérations  dans  le  texte  : les 
anciennes  versions  ne  s’accordent  pas;  l'hébreu 
en  divers  endroits  est  différent  de  lui-même  ; et 
le  texte  des  Samaritains,  outre  le  mot  qu'on  les 
accuse  d'y  avoir  changé  exprès  1 en  faveur  de 
leur  temple  de  Garizim,  diffère  encore  en  d’au- 
tres endroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de  là  que 
conclu ra-t-on?  que  les  Juifs  ou  Esdras  auront 
supposé  le  Pentatcuquc  au  retour  de  la  capti- 
vité? C’est  justement  tout  le  contraire  qu’il  fau- 
droit  conclure.  Les  différences  du  samaritain  ne 
servent  qu’à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
établi , que  leur  texte  est  indépendant  de  celui  des 
Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s’imaginerque  ces  schis- 
matiques aient  pris  quelque  chose  des  J uifs  et 
d’Esdras,  nous  avons  vu  au  contraire  que  c’est  en 
haine  des  Jutfs  et  d'Esdras,  et  eu  haine  du  pre- 
mier et  du  second  temple,  qu'ils  ont  inventé  leur 
chimère  de  Garizim.  Qui  ne  voit  doue  qu'ils  au- 
raient plutôt  accusé  les  impostures  des  Juifs 
que  de  les  suivre?  Ces  rebelles,  qui  ont  méprisé 
Esdras  et  tous  les  prophètes  des  Juifs,  avec  leur 
temple  et  Salomon  qui  l'avoit  bâti,  aussi  bien 
que  David  qui  en  avoit  désigné  le  lieu,  qu'ont- 
ils  respecté  dans  leur  Pentateuque,  sinon  une 
antiquité  supérieure  non  seulement  à celle  d’Es- 
dras et  des  prophètes,  mais  encore  à celle  de 
Salomon  et  de  David;  en  un  mot,  l'antiquité  de 
Moïse  dont  les  deux  peuples  conviennent?  Com- 
bien donc  est  incontestable  l’autorité  de.  Moïse 
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et  du  Pentateur|ue,  que  toutes  les  objections  lie 
font  qu'affermir! 

Mais  d’où  viennent  ces  variétés  des  textes  et 
des  versions?  D’où  viennent-elles,  en  effet, sinon 
de  l’antiquité  du  livre  même,  qui  a passé  par  les 
mai  us  de  tant  de  copistes  depuis  tant  de  siècles 
que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  a cessé 
d'être  commune?  Mais  laissons  les  vaines -dis- 
putes, et  tranchons  en  un  mot. la  difficulté  par 
le  fond.  Qu’ou  me  dise,  s'il  u'est  pas  constant 
que  de  toutes  les  versions,  et  de  tout  le  texte, 
quel  qu’il  soit,  il  en  reviendra  toujours  les 
mêmes  lois,  les  mêmes  miracles,  les  mêmes  pré- 
dictions, la  même  suite  d histoire,  le  même  corps 
de  doctrine,  et  enfin  la  même  substance.  En 
quoi  nuisent  apres  cela  les  diversités  des  textes? 
Que  nous  falloit-il  davantage,  que  ce  fond  inal- 
térable des  livres  sacrés,  et  que  pouvions-nous 
demander  de  plus  à la  divine  providence?  Et 
pour  ce  qui  est  des  versions,  est-ce  une  marque 
de  supposition  ou  de  nouveauté,  que  la  langue 
de  l'Ecriture  soit  si  ancienne  qu'on  en  ait  perdu 
les  délicatesses,  et  qu’on  se  trouve  empêché  à 
en  rendre  toute  l'élégance  ou  toute  la  force  dans 
la  derntere  rigueur?  N’est-ce  pas  plutôt  une 
preuve  de  la  plus  grande  antiquité?  Et  si  on 
veut  s'attacher  aux  peti  tes  choses,  qu’on  me  dise 
si  de  tant  d’endroits  oit  il  y a de  l'embarras,  on 
en  a jamais  rétabli  un  seul  par  raisonnement  ou 
par  conjecture.  On  a suivi  la  fol  des  exemplai- 
res ;et  comme  la  tradition  n'a  jamais  permis  que 
la  saine  doctrine  pût  être  altérée,  on  a cru  que 
les  autres  fautes,  s’il  y en  restoit,  ne  serviraient 
qu'à  prouver  qu'on  n’a  rien  ici  innové  par  son 
propre  esprit. 

Mais  enfin,  et  voici  le  fort  de  l’objection,  n’y 
a-t-il  pas  des  choses  ajoutées  dans  le  texte  de 
Moïse,  et  d'ou  vient  qu'on  trotive  sa  mort  à la 
lin  du  livre  qu'on  lui  attribue?  Quelle  merveille 
(pue  ceux  qui  ont  continué  sou  histoire  aient 
a jouté  sa  fin  bienheureuse  au  reste  de  scs  ac- 
tions, afin  de  fairedu  tout  un  même  corps?  Pour 
les  autres addiiions,  voyons  ce  que  c’est.  Est-ce 
quelque  loi  nouvelle,  ou  quelque  nouvelle  céré- 
monie, quelque  dogme,  quelque  miracle,  quel- 
que prédiclion  ? Ou  n'y  songe  seulement  pas  : il 
n'y  en  a pas  le  moindre  soupçon  ni  le  moindre 
indice  : c'eût  clé  ajouter  il  I'ieuv  re  de  Dieu  : la 
loi  lavoit  défendu*,  et  le  scandale  qti'on  eût 
causé  eût  été  horrible.  Quoi  donc?  on  aura  con- 
tinué peut-être  une  généalogie  commencée;  on 
aura  peut-être  expliqué  uu  nom  de  ville  changé 
par  le.  lemps  : à l'occasion  de  la  manne  dont  le 
peuple  a élé  nourri  durant  quarante  ans,  on  aura 


marqué  le  temps  où  cessa  cette  nourriture  cé- 
les'o;  et  ce  fait,  écrit  depuis  dans  un  autre  li- 
vre *,  sera  demeuré  par  remarque  dans  celui  de 
Moïse  *,  comme  un  fait  constant  et  publie  dont 
tout  le  peuple  ctoit  témoin:  quatre  ou  cinq  re- 
marques de  cette  nature  faites  par  Josué,  ou 
par  Samuel,  ou  par  quelque  autre  prophète 
d une  pareille  antiquité,  pareequ'elles  ne  regnr- 
doient  que  des  faits  notoires,  et  ou  constamment 
il  n'y  nvoit  point  de  difficulté,  auront  naturelle- 
ment passé  dans  le  texte;  et  la  même  tradition 
nous  les  aura  apportées  avec  tout  le  reste:  aus- 
sitôt tout  sera  perdu  ; Esdras  sera  accusé,  quoi- 
que le  Samaritain,  où  ces  remarques  se  trouvent, 
bous  montre  qu'elles  ont  une  antiquité  non  seu- 
lement au-dessus  d'Esdras,  niais  encore  au-des- 
sus du  schisme  (les  dix  trihus!  N'importe,  il  faut 
que  tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques 
venoient  de  plus  haut,  le  Pentatcuque  serait  en- 
core plus  ancien  qu’il  ne  faut,  et  on  ne  pourrait 
assez  révérer  l'antiquile  d’un  livre  dont  les  notes 
mêmes  auraient  un  si  grand  lige.  Esdras  aura 
donc  tout  fait;  Esdras  aura  oublié  qu'il  vouloit 
faire  parler  Moïse,  et  lui  aura  fait  écrire  si  gros- 
sièrement comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est  passé 
après  lui.  Tout  un  ouv  rage  sera  convaincu  de 
supposition  par  ce  seul  endroit;  l'autorité  de 
tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui  servira 
plus  de  rien  : comme  si,  au  contraire,  on  ne 
voyoit  pas  que  ees  remnrques'dont  on  se  prévaut 
sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  etde  bonne 
fol,  non  seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites, 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites. 
A-t-on  jamais  jugé  de  l'autorité,  je  ne  dis  pas 
d'un  livre  divin,  mais  de  quelque  livre  que  co 
soit,  par  des  raisons  si  légères?  Mais  c'est  que 
l'Ecriture  est  un  livre  ennemi  du  genre  humain; 
il  veut  obliger  les  hommes  a soumettre  leur  es- 
prit à Dieu,  et  a reprimer  leurs  passions  déré- 
glées : il  faut  qu'il  périsse;  et  à quelque  prix 
que  ce  soit,  il  doit  être  sacrifié  au  libertinage. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  l’impiété  s’engage 
sans  nécessité  dans  toutes  les  absurdités  (pie 
vous  avez  vues.  SI,  contre  le  témoignage  du 
genre  humain,  et  contre  toutes  les  règles  du 
bon  sens,  elle  s'attache  à ôter  au  Pentateuqiie  et 
aux  prophéties  leurs  auteurs  toujours  reconnus, 
et  à leur  contester  leurs  dates  ; c'est  que  les  datés 
font  tout  en  oette  matière,  pour  deux  raisons. 
Premièrement,  parce  pie  des  livres  pleins  de 
tant  de  faits  miraculeux,  qu'on  y voit  revêtus 
de  leurs  circonstances  les  plus  particulières,  et 
avancés  non  seule  ment  comme  publies,  mais 
encore  comme  présents,  s'ils  eussent  pu  étredé- 
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mentis,  auraient  porté  avec  eux  leur  condam- 
nation; et  au  lieu  qu'ils  s'c  soutiennent  de  leur 
propre  poids,  ils  seraient  tombes  par  eux-mê- 
mes il  y a long-temps.  Secondement,  parceque 
leui-s  datesétant  une  fois  fixées,  on  ne  peut  plus 
effacer  la  marque  infaillible  d’inspiration  divine 
qu'ils  portent  empreinte  dans  le  grand  nombre 
et  la  longue  suite  des  prédictions  mémorables 
dont  on  les  trouve  remplis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédic- 
tions, que  les  impies  sont  tombés  dans  toutes 
les  absurdités  qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu’ils 
ne  pensent  pas  échapper  à Dieu  : il  a ré- 
servé à son  tenture  une  marque'  de  divinité 
qui  ne  souffre  aucune  atteinte.  C'est  le  rapport 
des  deux  Testaments.  On  lie  dispute  pas  du 
moins  que  tout  l'ancien  Testament  ne  soit  écrit 
devant  le  nouveau.  Il  n’y  a point  ici  de  nouvel 
Esdrasqui  ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'inven- 
ter ou  de  falsifier  leur  Ecriture  en  faveur  des 
chrétiens  qu’ils  perséèutoient.  Il  n'en  faut  pas 
davantage.  Par  le  rapport  des  deux  Testaments, 
on  prouve  que  l'un  et  l’autre  est  divin.  Ils  ont 
tous  deux  le  même  dessein  et  la  même  suite  : 
l'un  prépare  la  voie  à la  perfection,  que  l’autre 
montre  a découvert  ; l'un  pose  le  fondement,  et 
l'autre  achève  l'édifice:  en  un  mot,  l'un  prédit  ce 
que  l'autre  fait  voir  accompli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble,  et 
un  dessein  éternel  delà  divine  providence  nous 
est  révélé.  La  tradition  du  peuple  juif  et  celle 
du  peuple  Chrétien  ne  font  ensemble  qu’une 
même  suite  de  religion,  et  les  Écritures  des 
deux  Testaments  ne  font  aussi  qu'un  même 
corps  et  un  même  livre. 

CHAPITRE  XXIX. 

Moyen  facile  de  remonter  S la  source  de  ta  religion,  et 
d’en  trouver  la  v Cri  le  dans  son  principe. 

Ces  choses  seront  évidentes  à qui  voudra  les 
considérer  avec  attention.  Mais  comme  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  également  Capables  d'un  rai- 
sonnement suivi,  prenons  par  la  main  les  plus 
infirmes,  etraeuons-les  doucement  jusqu'à  l'ori- 
gine. 

Qu’ils  considèrent  d'un  côté  les  institutions 
chrétiennes,  et  de  l’autre  celles  des  Juifs:  qu’ils 
en  recherchent  la  source,  en  commençant  par 
les  nôtres,  qui  leur  sont  plus  familières,  et  qu'ils 
regardent  attentivement  les  lois  qui  règlent  nos 
mœurs:  qu'ils  regardent  nos  Écritures,  c'est-à- 
dire  les  quatre  Év  angiles,  les  Actes  des  Apôtres, 
IcsÉpItrcs  apostoliques  et  l'Apocalypse;  nos  sa- 
crements, notre  sacrifice,  notre  culte;  et  parmi 


les  sacrements,  le  baptême,  où  ils  voient  la  con- 
sécration du  chrétien  sous  l’invocation  expresse 
de  la  Trinité;  l'eucharistie  , c'est-à-dire  un  sa- 
crement établi  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  de  la  rémission  des  pé- 
chés qui  y est  attachée  : qu’ils  joignent  à toutes 
ces  choses  le  gouvernement  ecclésiastique,  la 
société  de  l'Église  chrétienne  en  général,  les 
églises  particulières,  les  évêques,  les  prêtres, 
les  diacres  préposés  pour  les  gouverner.  Des 
choses  si  nouvelles,  si  singulières,  si  univer- 
selles, ont  sans  doute  une  origine.  Mais  quelle 
origine  peut-on  leur  donner,  sinon  Jésus-Christ 
et  ses  disciples;  puisqu'en  remontant  par  degré 
et  de  siècle  en  siècle,  ou  pour  mieux  dire  d’an- 
née eu  année',  ou  les  trouve  ici  et  non  pas  plus 
haut,  et  que  c’est  là  que  commencent,  non  seu- 
lement ces  institut  ions,  mais  encore  le  nom  même 
de  chrétien  ? Si  nous  avons  un  baptême,  une 
eucharistie,  avec  les  circonstances  que  nous 
avons  v lies,  c’est  Jésus-Christqui  en  est  l'auteur. 
C'est  lui  qui  a laissé  à ses  disciples  ces  caractè- 
res de  leur  profession,  ces  mémoriaux  de  ses 
oeuvres,  ces  instruments  de  sa  grâce.  Nos  saints 
livres  se  trouvent  tous  publics  dès  le  temps  des 
apôtres,  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard;  c'est  en  leur 
personne  que  nous  trouvons  la  source  de  l'épis- 
copat. Que  si,  parmi  nos  évêques,  il  y en  a un 
premier,  on  voit  aussi  une  primauté  parmi  les 
apôtres;  et  celui  qui  est  le  premier  parmi  nous 
est  reconnu  dès  l'origine  du  christianisme  pour 
le  successeur  de  celui  qui  étoit  dt-ja  le  premier 
sous  Jésus-Christ  même,  c'est-à-dire  de  Pierre. 
J’avuïice  hardiment  ces  faits,  et  même  le  der- 
nier comme  constant,  pareequ'il  ne  peut  jamais 
être  contesté  de  bonne  foi,  non  plus  que  les  au- 
tres, comme  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  par 
ceux  même  qui,  par  ignorance  ou  par  esprit  de 
contradiction,  ont  le  plus  chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à l'origine  des  Institutions 
chrétiennes.  Avec  la  même  méthode  remontons 
à l'origine  de  celles  des  Juifs.  Comme  la  nous 
avons  trouvé  Jésus-Chiist,  sans  qu'on  puisse 
seulement  songer  à remonter  pins  haut  ; ici,  par 
les  mêmes  voies  et  par  les  mêmes  raisons,  nous 
serons  obligés  de  nous  arrêter  a Moïse,  ou  de 
remonter  aux  origines  que  Moïse  nous  a mar- 
quées. 

Les  Juifs  avoient  comme  nous,  et  ont  encore 
en  partie,  leurs  lois,  leurs  observances,  leurs 
sacrements,  leurs  Ecritures,  leur  gouv  ornement, 
leurs  pontifes,  leur  sacerdoce,  le  service  de  leur 
temple.  Le  sacerdoce  ctoit  établi  dans  la  famille 
d’Aaron,  frèrede  Moïse.  Ü'Aaron  et  de  ses  en- 
fants v énôlt  la  distinction  des  familles  sacerdo- 
tales; chacun  reconnoissoit  sa  lige  , et  tout 
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vcnoit  de  la  source  d'Aarou,  sans  qu'on  pùt  re- 
monter plus  haut.  La  pàque  ni  les  autres  fêtes 
ne  pouvoient  venir  de  moins  loin.  Dans  la  pâ- 
que,  tout  rappeloit  à la  nuit  où  le  peuple  avoit 
été  affranchi  de  la  servitude  d'Égypte,  et  où 
tout  se  préparait  à sa  sortie.  La  Pentecôte  ra- 
menoit  aussi  jour  pour  jour  le  temps  où  la  loi 
avoit  été  donnée,  c'est-à-dire  la  cinquantième 
journée  après  la  sortie  d'Égypte.  Un  même  nom- 
bre de  jours  séparait  encore  ces  deux  solennités. 
Les  tabernacles,  ou  lestentesde  feuillages  verts, 
où  de  temps  immémorial  le  peuple  demeurait 
tous  les  ans  sept  jours  et  sept  nuits  entières, 
étoient  l'image  du  long  campement  dans  le  Dé- 
sert durant  quarante  ans;  et  il  n’y  avoit  parmi 
les  Juifs  ni  fête,  ni  sacrement,  ni  cérémonie 
qui  n’eût  été  instituée  ou  confirmée  par  Moïse, 
et  qui  ne  portât  encore,  pour  ainsi  dire,  le  nom 
et  le  caraclère  de  ce  grand  législateur. 

Ces  religieuses  observances  u’étoient  pas  tou- 
tes  de  même  antiquité.  La  circoncision,  la  dé- 
fense de  manger  du  sang,  le  sabbat  même 
étoient  plus  anciens  que  Moïse  et  que  la  loi, 
comme  il  paraît  par  l’Exode  1 ; mais  le  peuple 
savoit  toutes  ces  dates,  et  Moïse  les  avoit  mar- 
quées. La  circoncision  menoit  à Abraham,  à 
l'origine  de  la  nation,  à la  promesse  de  l'al- 
liance s.  La  défense  de  manger  du  sang  menoit 
à Noé  et  au  déluge  * ; et  les  révolutions  du  sab- 
bat, à la  création  de  l'univers,  et  au  septième 
jour  béni  de  Dieu,  où  il  acheva  ce  grand  ou- 
vrage *.  Ainsi  tous  les  grands  événements,  qui 
pouvoient  servir  à l'instruction  des  fidèles , 
avoient  leur  mémorial  parmi  les  J uifs  ; et  cesan- 
ciennes  observances , mêlées  avec  celles  que 
Moïse  avoit  établies  , réunissoient  dans  le 
peuple  de  Dieu  toutelareliglondessiècles passés. 

Une  partie  de  ces  observances  ne  paraissent 
plus  à présent  dans  le  peuple  juif.  Le  temple 
n'est  plus,  et  avec  lui  dévoient  cesser  les  sacri- 
fices et  même  le  sacerdoce  de  la  loi.  On  ne  con- 
noit  plus  parmi  les  Juifs  d'enfants  d'Aaron,  et 
toutes  les  familles  sont  confondues.  Maispuisque 
tout  cela  ctoit  encore  en  son  entier  lorsque  Jé- 
sus-Christ est  venu , et  que  constamment  il  rap- 
portoit  tout  à Moïse , il  n’en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  demeurer  convaincu  qu'une  chose  si 
établie  venoitde  bien  loin,  et  de  l'origine  même 
de  la  nation. 

Qu'ainsi  ne  soit  ; remontons  plus  haut,  et  par- 
courons toutes  les  dates  où  l'on  nous  pourrait 
arrêter.  D’abord  on  ne  peut  aller  moins  loin 
qu'Esdras.  Jésus-Christ  a pn ru  danslesecond  tem- 
ple, et  c'estconstammentdu  temps  d'Esdras  qu'il 

1 Erod.  xvi.  JS.—1  Ce»,  XVII.  II.—  'Ibid,  ».  t.— ‘lbitl.ll.  3. 


aété  rebâti.  Jesus-Christ  n’a  cité  de  livres  que 
ceux  que  les  Juifs  avoient  mis  dans  leur  Canon  ; 
mais,  suivant  la  tradition  constante  de  la  nation, 
ce  Canon  a été  clos  et  comme  scellé  du  temps 
d'Esdras,  sans  que  jamais  les  Juifs  aient  rien 
ajouté  depuis;  et  c’est  ce  que  personne  ne  révo- 
que en  doute.  C'est  donc  ici  une  double  date, 
une  époque, si  vous  voulez  l'appeler  ainsi,  bien 
considérable  pour  leur  histoire,  et  en  particulier 
pour  celle  de  leur  Écriture.  Mais  il  nous  a paru 
plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'étoit  pas  possible 
de  s'arrêter  là.  puisque  là  même  tout  est  rap- 
porté à une  autre  source.  Moïse  est  nommé  par- 
tout comme  celui  dont  les  livres,  révérés  par 
tout  le  peuple,  par  tous  les  prophètes,  par  ceux 
qui  vivoient  alors,  par  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés, faisoient  l'unique  fondementdela  religion 
judaïque.  Ne  regardons  pas  encore  eesprophètes 
comme  des  hommes  inspirés:  qu’ils  soient  seule- 
ment, si  l'on  veut,  deshommesqui  avoient  paru  en 
divers  temps  et  sous  divers  rois,  et  que  l’on  ait 
écoutés  comme  lesinterprètesdelareligion;  leur 
seule  succession,  jointe  a celle  de  ces  rois  dont 
l'histoire  est  liée  avec  la  leur,  nous  mène  mani  fes- 
tement  à la  source  de  Moïse.  Malachie,  Aggée, 
Zacharie,  Esdras,  qui  regardent  laloi  de  Moïse 
comme  établie  de  tout  temps,  touchent  lestemps 
de  Daniel,  où  il  parait  clairement  quelle  n'étoit 
pas  moins  reconnue.  Daniel  touche  à Jérémie  et 
à Ézéchiel,  où  l'on  ne  voit  autre  chose  que  Moïse, 
l'alliance  faite  sous  lui , les  commandements 
qu'il  a laissés,  les  menaces  et  les  punitions  pour 
les  avoir  transgressés 1 : tous  parlent  de  eette 
loi  comme  l'ayant  goûtée  dès  leur  enfance  ; et 
non  seulement  ils  l'allèguent  comme  reçue,  mais 
encore  ils  ne  font  aucune  action,  ils  ne  disent 
pas  un  mot  qui  n'ait  avec  elle  de  secrets  rap- 
ports. 

Jérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias, 
sous  lequel  il  a commencé  à prophétiser.  La  loi 
de  Moïse  étoit  donc  alors  aussi  connue  et  aussi 
célèbre  que  les  écrits  de  ce  prophète,  que  tout 
le  peuple  lisoit  de  ses  yeux,  et  que  ses  prédica- 
tions, que  chacun  écoutoit  de  ses  oreilles.  En 
effet,  en  quoi  est-ce  que  la  piété  de  ce  prince  est 
recommandable  dans  l'histoire  sainte , si  ce,  n’est 
pour  avoir  détruit  dès  son  enfance  tous  les  tem- 
ples et  tous  les  autels  que  cette  loi  défendoit, 
pour  avoir  célébré  avec  un  soin  particulier  les 
fêtes  quelle commandoit,  par  exemple,  celle  de 
Pâques  avec  toutes  les  observances  qu’on  trouve 
encore  écrites  de  mot  à mot  dans  la  loi 2 ; enfin 
pour  avoirtremblé  avec  tout  son  peuple  à la  vue 

1 Jerem.  xi-  I , tic.  Bar.  il.  9.  Eztrh.  il . 12;  nui  , nn 
uni , etc.  Malach  ir.  ».  — 1 //.  Parai.  »xxt. 
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des  transgressions  qu'eux  et  leur  pères  avoicnt 
commises  rontre cette  loi,  et  contre  Dieu  qui  en 
étoit  l'auteur'?  Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer 
là.  Ézéchias,  son  aïeul,  avoit  célébré  une  pàque 
aussi  solennelle,  et  avec  les  mêmes  cérémonies, 
et  avec  la  même  attention  A suivre  la  loi  de 
Moïse.  Isaïe  ne  cessoit  de  la  prêcher  avec  les 
autres  prophètes,  non  seulement  sous  le  régne 
d’Ézéchias,  mais  encore,  durant  un  long  temps, 
sous  les  règnes  de  ses  prédécesseurs.  Ce  fut  en 
vertu  de  cette  loi,  qu’Ozias,  le  bisaïeul  d’Ézé- 
ehias,  étant  devenu  lépreux,  fut  non  seulement 
chassé  du  temple,  mais  encore  séparé  du  peuple 
avec  toutes  les  précautions  que  cette  loi  avoit 
prescrites  2.  lin  exemple  si  mémorable  en  la 
personne  d'un  roi,  et  d'un  si  grand  roi,  marque 
la  loi  trop  présente  et  trop  connue  de  tout  le 
peuple  pour  ne  venir  pas  de  plus  haut.  Il  n'est 
pas  moins  aisé  de  remonter  par  Amasias,  par 
Josaphat,  par  Asa,  par  Abia,  par  Roboam,  à Sa- 
lomon, père  du  dernier,  qui  recommande  si 
hautement  la  loi  de  ses  pères  par  ces  paroles  des 
Proverbes  s : « Garde,  mon  fils,  les  préceptes  de 

• ton  père  ; n’oublie  pas  la  loi  de  ta  mère . At- 
» ache  les  commandements  de  cette  loi  à ton 
» cœur  ; fals-en  un  collier  autour  de  ton  cou  : 

• quand  tu  marcheras,  qu'ils  te  suivent  ; qu'ils 
» te  gardent  dans  ton  sommeil  : et  incontinent 
» après  ton  réveil,  entretiens-toi  avec  eux  ; parce- 
« que  le  commandement  est  un  flambeau,  et  la 
» loi  une  lumière,  et  la  voie  de  la  vie  une  cor- 

> rection  et  une  instruction  salutaire.  • En  quoi 
il  ne  fait  que  répéter  ce  que  son  père  David  avoit 
chanté  1 : « la  loi  du  Seigneur  est  sans  tache; 

> elle  convertit  les  âmes  : le  témoignage  du  Sei- 

• gneurest  sincère,  et  rend  sages  les  petits  en- 
» fants:  les  justieesdu  Seigneur  sont  droites,  et 

• réjouissent  les  cœurs  : ses  préceptes  sont  pleins 
» de  lumière,  ils  éclairent  les  yeux.  » Et  tout 
cela  qu’est-ce  autre  chose  que  la  répétition  et 
l’exécution  de  ce  que  disoit  la  loi  elle-même 5 : 

• Que  les  préceptes  que  je  te  donnerai  aujour- 
» d'hui  soient  dans  ton  cœur  : raconte-les  à tes 
» enfants,  et  ne  cesse  de  les  méditer,  soit  que 
» tu  demeures  dans  ta  maison,  ou  que  tu  mar- 

• chesdans  les  chemins  ; quand  tu  te  couches  le 
» soir,  ou  le  matin  quand  tu  te  lèves.  Tu  les 
» lieras  à ta  main  comme  un  signe;  ils  seront 
» mis  et  se  remueront  dans  des  rouleaux  devant 

• tes  yeux,  et  tu  les  écriras  à l’entrée  sur  la 
» porte  de  ta  maison.  » Et  orf  voudrolt  qu'une 
loi  qui  devoit  être  si  familière,  et  si  fort  entre 

• IP.  Rrg.  XIII  . mu-  II.  Parai.  IHIf.  — ■ IP.  Rr//.  IV 
B.  Il  Parai,  xxfl.  19,  rte  ter.  XIII.  Kam.  V.  2.  — 1 Pro a. 
VI.  90.  21.  22,  2S.  — * PS.  xvlll.  ' Oral.  VI.  6,  7,  *.  9. 


les  mains  de  tout  le  monde,  pût  venir  par  des 
voies  cachées,  ou  qu’on  pût  Jamais  l'oublier;  et 
que  ce  fût  une  illusion  qu'on  eût  faite  à tout  le 
peuple,  que  de  lui  persuader  que  c’étoit  la  loi  de 
ses  pères,  sans  qu'il  en  eût  vu  de  tout  temps  des 
monuments  incontestables! 

Enfin,  puisque  nous  en  sommes  à David  et  à 
Salomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémorable,  celui 
dont  le  souvenir  ne  s'étoit  jamais  effacé  dans  la 
nation,  c’étoit  le  temple.  Mais  qu'ont  fait  après 
tout  ces  deux  grands  rois,  lorsqu’ils  ont  préparé 
et  construit  cet  édifice  incomparable?  qu’ont-ils 
fait  que  d’exécuter  la  loi  de  Moïse,  qui  ordon- 
noitde  choisir  un  lieu  où  l’on  célébrât  le  service 
de  toute  la  nation  ',  ou  s’offrissent  les  sacrifices 
que  Moise  avoit  prescrits,  où  l'on  retirâtl'archc 
qu'il  avoit  construite  dans  le  Désert,  dans  lequel 
enfin  on  mit  en  grand  le  tabernacle  que  Moïse 
avoit- fait  bâtir  pour  être  le  modèle  du  temple 
futur  : de  sorte  qu’il  n’y  a pas  un  seul  moment 
oii  Moïse  et  sa  loi  n’ait  été  vivante  ; et  la  tradi- 
tion de  ce  célèbre  législateur  remonte  de  règne 
en  règne,  et  presque  d’anDée  en  année  jusqu'à 
lui-même. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop 
manifeste  et  trop  suivie  pour  donner  le  moindre 
soupçon  de  fausseté,  et  que  les  temps  dont  est 
composée  cette  succession  se  touchent  de  trop 
près  pour  laisser  la  moindre  jointure  et  le  moin- 
dre vide  où  la  supposition  pût  être  placée.  Mais 
pourquoi  nommerici  la  supposition?il  n’y  faudrait 
pas  seulement  penser,  pour  peuqu’on  eût  de  bon 
sens.  Tout  est  rempli,  tout  est  gouverné,  tout 
est,  pour  ainsi  dire,  éclairé  de  la  loi  et  des  livres 
de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir  oubliés  un  seul 
moment  ; et  il  n’y  aurait  rien  de  moins  soute- 
nable que  de  vouloir  s’imaginerque  l’exemplaire 
qui  en  fut  trouvé  dans  le  temple  par  llclcias, 
souverain  pontife  *,  à la  dix-huitième  année  de 
Josias,  et  apporté  à ce  prince,  fût  le  seul  qui 
restât  alors.  Car  qui  aurait  détruit  les  autres? 
Que  seraient  devenues  les  bibles  d’Oséc,  d’Isaïe, 
d’Amos,  de  Mlchéc  et  des  autres  qui  écrivolent 
immédiatement  devant  ce  temps,  et  de  tous  ceux 
qui  les  avoient  suivis  dans  la  pratique  de  la 
piété  ? Où  est-ce  que  Jérémie  aurait  appris  l’É- 
criture sainte,  lui  qui  commença  à prophétiser 
avant  cettedécou verte,  et  dès  la  treizième  année 
de  Josias?  I.es  prophètes  se  sont  bien  plaints 
que  l’on  transgressoit  la  loi  de  Moïse,  mais  non 
pas  qu’on  en  eût  perdu  jusqu’aux  livres.  On  ne 
lit  point,  ni  qu’Achaz,  ni  que  Minasses,  ni 
qu’Amon,  ni  qu’aucun  de  ces  rois  impies  qui 

* Dtnl.  xil.  5,  xiv.  23.  xv.  20.  x?i.  2.  e/c.  — * ir.  Tira  zxu 
10.  //.  Paroi,  xxiit.  14- 
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ont  précédé  Josiasaient  tâché  de  les  supprimer.  Il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  11e  peut 


Il  y auroit  eu  aillant  de  folie  et  d'impossibilité, 
que  d'impiété  dans  cette  entreprise  ; et  la  mé- 
moire d'un  tel  attentat  ne  se  seroit  jamais  effa- 
cée: et  quand  ils  auraient  tenté  la  suppression 
de  ce  divin  livre  dans  le  royaume  de  Juda,  leur 
pouvoir  ne  s'éteudoit  pas  sur  les  terres  du 
royaume  d’Israël,  ou  il  s'est  trouvé  conservé. 
On  voit  donc  bien  que  ce  livre,  que  le  souve- 
rain pontife  lit  apporter  a Josias,  ne  peut  avoir 
été  autre  chose  qu'un  exemplaire  plus  correct  et 
plus  authentique,  fait  sous  les  rois  précédents  et 
déposé  dans  le  temple,  ou  plutôt,  sans  hésiter, 
l'original  de  Moïse,  que  ce  sage  législateur  nvoit 
« ordonné  qu'on  mit  à cOté  (le  l'arche  en  témoi- 
» gnage  coutre  tout  le  peuple'.  » C'est  ce  qu'in- 
sinuent ces  paroles  de  l'histoire  sainte  : « Le  pou- 
» tife  H éteins  trouva  dans  le  temple  le  livre  de 
» la  loi  de  Dieu  par  la  main  de  Moïse  2.  » Et  de 
quelque  sorte  qu’on  entende  ces  paroles,  il  est 
bien  certain  que  rien  n’cloit  plus  capable  de  ré- 
veiller le  peuple  eudonni,  et  de  ranimer  son  zèle 
à la  lecture  de  la  loi,  peut-être  alors  trop  négli- 
gée, qu’un  original  de  cette  importance  laissé 
dans  le  sanctuaire  par  les  soins  et  par  l’ordre 
de  Moise,  en  témoignage  contre  les  révoltes  et 
les  transgressions  du  peuple,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  se  figurer  lu  chose  du  monde  la  plus 
impossible,  c’est-à-dire  la  loi  de  Dieu  oubliée 
ou  réduite  à un  exemplaire.  Au  contraire,  on 
voit  clairement  que  la  découverte  de  ce  livre 
n'apprend  rien  de  nouveau  nu  peuple  et  ne  fait 
que  l'exciter  à prêter  une  oreille  plus  attentive 
à une  voix  qui  lui  étoit  déjà  connue.  C’est  ce 
qui  fait  dire  au  roi  : « Allez,  et  priez  le  Seigneur 
n pour  moi  et  pour  les  restes  d'Israël  et  de  Juda  ; 
u afin  que  la  coière  de  Dieu  ne  s'élève  point 
» contre  nous  au  sujet  des  paroles  écrites  dans 
a ce  livre,  puisqu'il  est  arrivé  de  si  grands 
0 maux  à uous  et  à uos  pères  pour  ne  les  avoir 
» point  observées  3.  » 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  se  donner  la  peine 
d'examiner  en  particulier  tout  ce  qu'ont  imaginé 
les  incrédules,  les  faux  savants,  les  faux  criti- 
ques, sur  la  supposition  des  livresde  Moise.  Les 
mêmes  impossibilités  qu'on  y trouvera  eu  quel- 
que temps  que  ce  soit,  par  exemple  dans  celui 
d Esdras,  régnent  partout.  On  trouv  era  toujours 
également  dans  le  peuple  une  répugnance  in- 
vincible à regarder  comme  ancien  ce  dont  il 
n'aura  jamais  entendu  parler;  et  comme  venu 
de  Moise,  et  déjà  connu  et  établi,  ce  qui  viendra 
de  leur  être  mis  tout  nouvellement  entre  les 
mains. 

* Peut,  xiii*  2fi.—  * //.  Parai,  xxuv.  44.—  lIbid.  miv.  21. 


jamais  assez  remarquer,  des  dix  tribus  séparées. 
C'est  la  date  la  plus  remarquable  dans  I histoire 
de  la  hatlon,  puisque  c'est  lors  qu'il  se  forma  un 
nouveau  royaume,  et  que  celui  de  David  et  de 
Salomon  fut  divisé  en  deux.  Mais  puisque  les 
livres  de  Moise  sont  demeures  dans  les  deux 
partis  ennemis  comme  un  héritage  commun,  Ils 
venoient  par  conséquent  des  pères  communs 
avant  la  séparation;  pur  conséquent  aussi  ils 
veuoient  de  Salomon,  de  David,  de  Samuel  qui 
l'avoient  sacré;  d’Iléli,  sous  qui  Samuel, encore 
enfant,  avoit  appris  le  culte  de  Dieu  et  l'obser- 
vance delà  loi  ; de  cette  loi  que  David  célébrait 
dans  ses  Psaumes  chantés  de  tout  le  monde,  et 
Salomon  dans  scs  sentences  que  tout  le  peuple 
avoit  entre  les  mains.  De  cette  sorte,  si  haut 
qu'on  remonte , on  trouve  toujours  la  loi  de 
Moïse  établie,  célébré,  universellement  recon- 
nue, et  on  ne  se  peut  reposer  qu'en  Moise  même  ; 
comme  dans  les  archives  chrétiennes,  on  ne 
peut  se  reposer  que  dans  les  temps  de  .lésus- 
Christ  et  des  apôtres. 

Mais  laque  trouverons-nous?  que  trouverons- 
nous  dans  ces  deux  points  fixèà  de  Moise  et  de 
Jésus-Christ,  sinon  , comme  nous  l'avons  déjà 
vu  , des  miracles  visibles  et  incontestables  , en 
témoignage  de  la  mission  de  l’un  et  9e  l'autre  ? 
D'un  côté,  les  plaies  de  l'Égypte  , le  passage  de 
la  mer  Kouge  , la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinai , 
la  terre  entr'ouverte , et  toutes  les  autres  mer- 
veilles dont  on  disoit  à tout  le  peuple  qu'il  avoit 
été  lui-même  le  témoin  ; et  de  l’autre  , des  gué- 
risons sans  nombre  , des  résurrections  de  morts, 
et  celle  de  Jésus-Christ  même  attestée  par  ceux 
qui  l'avoient  vue,  et  soutenue  jusqu  a la  mort: 
c’est-à-dire,  tout  ce  qii'oii  pou  voit  souhaiter  pour 
assurer  la  vérité  d'un  fait;  puisque  Dieu  tnîme, 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  ne  pouvolt  rien 
faire  de  plus  clair  pour  établir  la  certitude  du 
fait,  que  de  le  réduire  au  témoignage  des  Sens, 
ni  une  épreuve  plus  forte  pour  établir  la  sincérité 
des  témoins,  que  celle  d'une  cruelle  mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  dès  deux  côtés , 
je  veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des 
chrétiens,  on  a trouvé  Une  origine  si  certaine- 
ment miraculeuse  et  divine , il  restoit  encore , 
pour  achever  l'ouvrage,  de  faire  voir  la  liaison 
de  deux  institutions  si  manifestement  venues  dé 
Dieu.  Car  il  faut  qu  il  y ait  un  rapport  entre  ses 
œuvres,  que  tout  soit  d'un  même  dessein,  et 
que  la  loi  chrétienne,  qui  sc  trouve  la  dernière, 
se  trouve  attachée  à l’autre.  C'est  aussi  ce  qui 
ne  peut  être  nié.  On  ne  doute  pas  que  les  Juifs 
n'aient  attendu  et  n’attendent  encore  un  Christ  ; 
et  les  prédictious  dont  ils  sont  les  porteurs  ne 
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permettent  pas  de  douter  que  ce  Christ  promis  ' 
aux  Juifs  ne  soit'eelui  que  nous  croyons. 

CHAPITRE  X\X. 

Les  prédictions  induites  A trois  faits  pa'pables  : parabole 
du  Fils  de  Dieu  qui  eu  établit  la  liaison. 

Et  à cause  que  la  discussion  des  prédictions 
particulières , quoiqu'en  soi  pleine  de  lumière , 
dépend  de  beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  suivre  également , Dieu  en  a choisi 
quelques  uns  qu'il  a rendus  sensibles  aux  plus 
ignorants.  Ces  faits  illustres,  ces  faits  éclatants 
dont  tout  l'univers  est  témoin  , sont  les  faits  que  * 
j’ai  tâché  jusques  ici  de  vous  faire  suivre,  c'est- 
à-dire,  la  désolation  du  peuple  Juif  et  la  con- 
version des  Gentils  arrivées  ensemble  , et  toutes 
deux  précisément  dans  le  même  temps  que  l'É- 
vangile a été  prêché,  et  que  Jesus-Cbrist  a 
paru. 

Ces  trois  choses  unies  dans  l’ordre  des  temps, 
l’étoient  encore  beaucoup  davantage  dans  l'ordre 
des  conscilsde  Dieu.  Vous  lesavez  vues  marcher 
ensemble  dans  les  anciennes  prophéties  : mais  1 
Jésus-Christ,  fidèle  interprète  des  prophéties  et 
des  volontés  de  son  Père,  nous  a encore  mieux 
expliqué  cette  liaison  dans  son  Évangile.  Il  le 
fait  dans  la  parabole  de  la  vigne  ',  si  familière 
aux  prophètes.  Le  père  de  famille  avoit  planté 
cette  vigne , c'est-à-dire , la  religion  véritable 
fondée  sur  son  alliance;  et  l'avoit  donnée  i cul- 
tiver a des  ouvriers,  c’est-à-dire,  aux  Juifs.  Pour 
en  recueillir  les  fruits  II  envoie  a diverses  fois  j 
ses  serviteurs,  qui  sout  les  prophètes.  Ces  ou- 
vriers iulidcles  les  font  mourir.  Sa  bouté  le  porte 
à leur  envoyer  son  propre  fils.  Ils  le  traitent  en- 
core plus  mal  que  les  serviteurs.  A la  fin,  il  leur 
ôte  sa  vigne  et  la  donne  à d'autres  ouvriers  : il 
leur  été  la  grâce  de  sou  alliance  pour  la  donner 
aux  Gentils. 

Ces  trois  choses  dévoient  donc  concourir  en- 
semble, l’envoi  du  Eilsde  Dieu,  la  réprobation 
des  Juifs,  et  la  vocation  des  Gentils.  Il  ne  faut 
plus  de  commentaire  a la  parabole,  que  l'événe- 
ment à interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le 
royaume  de  Juda  et  l’État  de  leur  république  a 
commencé  à tomber  dans  les  temps  d'Ilérode,  et 
lorsque  Jésus-Christ  est  Venu  nu  monde.  Mais  ! 
si  les  altérations  qu'ils  faisoient  à la  loi  de  Dieu 
leur  ont  attiré  une  diminution  si  visible  de  leur  j 
puissance  J leur  dernière  désolation  , qui  dure  j 
encore,  devoit  être  la  punition  d'un  plus  grand  ; 
. crime.  * 


Ce  crime  est  v isiblement  leur  méconiioissance 
envers  leur  Messie , qui  venoit  les  instruire  et 
les  affranchir.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un 
joug  de  fer  est  sur  leur  tête;  et  ils  en  seroient. 
accablés,  si  Dieu  ne  les  réservoit  à servir  uu 
jour  ce  Messie  qu'ils  ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  publie  ; c'est 
la  ruine  totale  de  l'état  du  peuple  Juif  dans  le 
temps  de  Jésus-Christ.  I.a  conversion  des  Gen- 
tils, qui  devoit  arriver  dans  le  même  temps, 
n'est  pas  moins  avérée.  Eu  même  temps  que 
l'ancien  culte  est  détruit  dans  Jérusalem  avec  le 
temple,  l'idolâtrie  est  attaquée  de  tous  côtés;  et 
les  peuples,  qui  depuis  tant  de  milliers  d'années 
avoient  oublié  leur  créateur,  se  réveillent  d'un 
si  long  assoupissement. 

Et,  afin  que  tout  convienne , les  promesses  • 
spirituelles  sont  développées  parla  prédication 
de  l'Évangile  dans  le  tempsque  le  jxmple  Juif, 
qui  n’en  avoit  reçu  que  de  temporelles;  réprouvé 
manifestement  pour  son  incrédulité,  et  captif 
par  toute  la  terre , n’a  plus  de  grandeur  humaine 
à espérer.  Alors  le  ciel  est  promis  à «eux  qui 
souffrent  persécution  pour  Injustice;  les  secrets 
de  la  vie  future  sont  précités , et  la  vraie  béati- 
tude est  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  la 
mort , où  abondent  le  péché  et  tous  les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  uu  dessein  toujours 
soutenu  et  toujours  suivi;  si  on  n’y  voit  pas  un 
même  ordre  des  conseils  de  Dieu,  qui  prépare 
dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  achève  à la  fin 
des  temps , et  qui , sous  divers  états , mais  avec 
une  succession  toujours  constante,  perpétue  aux 
yeux  de  tout  l’univers  la  sainte  société  ou  il 
veut  être  servi  : on  mérite  de  ne  rien  voir,  et 
d'ètre  livré  a son  propre  endurcissement  comme 
nu  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous  les 
supplices. 

Et  afin  que  cetle  suite  du  peuple  de  Dieu  fût 
claire  aux  moins  clairvoyants;  Dieu  la  rend  sen- 
sible et  palpable  par  des  faits  que  personne  ne 
peut  Ignorer,  s'il  ne  ferme  volontairement  les 
yeux  à la  vérité.  Le  Messie  est  attendu  par  les 
Hébreux;  il  vient,  et  il  appelle  les  Gentils, 
comme  il  avoit  été  prédit.  I.c  peuple  qui  le  re- 
eonnoit  comme  venu,  est  incorporé  au  peuple 
qui  l'attendoit;  sans  qu'il  y ait  entre  deux  un 
seul  moment  d’Iutertuption  : ce  peuple  est  ré- 
pandu par  toute  la  terre,  les  Gentils  ne  cessent 
de  s'y  agréger;  et  cette  Église  que  Jésus-Christ 
a établie  sur  la  pierre,  malgré  les  efforts  de  l'en- 
fer n'a  jamais  été  renversée. 


1 Halth.  Ul.  53  rl  *'!j 
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CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  I'ErIuc  catholique  et  la  victoire  manifeste  sur 
toutes  les  sectes. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  ; mais 
quelle  conviction  de  la  vérité , quand  iis  voient 
que  d'innocent  XI , qui  remplit  aujourd'hui  * si 
dignement  le  premier  siège  de  l'Église , on  re- 
monte sans  interruption  jusqu’à  saint  Pierre , 
établi  par  Jésus-Christ,  prince  des  apôtres  : d'où, 
en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi  sous  la 
loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  Moise;  de 
là  jusqu'aux  patriarches,  et  jusqu'à  l'origine  du 
monde  ! Quelle  suite , quelle  tradition , quel  en- 
chaînement merveilleux  Si  notre  esprit  natu- 
rellement incertain,  et  devenu  par  ses  Incerti- 
tudes le  jouet  de  ses  propres  raisonnements , a 
besoin , dans  les  questions  où  il  y va  du  salut, 
d’être  fixé  et  déterminé  par  quelque  autorité 
certaine;  quelle  pl us  grande  autorité  que  celle 
de  l'Église  catholique,  qui  réunit  en  elle-même 
toute  l'autorité  des  siècles  passés , et  les  ancien- 
nes traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa  pre- 
mière origine  ? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ , attendu  du- 
rant tous  les  siècles  passés , a enfin  fondée  sur 
la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
doivent  présider  par  ses  ordres,  se  justifie  elle- 
même  par  sa  propre  suite,  et  porte  dans  son 
éternelle  durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 

C’est  aussi  cette  succession , que  nulle  héré- 
sie , nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule 
Église  de  Dieu  n’a  pu  se  donner.  les  fausses  re- 
llgionsont  pu  imiter  l’Église  en  beaucoup  de  cho- 
ses, et  surtout  elles  l’imitent  en  disant,  comme 
elle,  que  c’est  Dieu  qui  les  a fondées  : mais 
ce  discours  en  leur  bouche  n'est  qu’un  discours 
en  l’air.  Car  si  Dieu  a créé  le  genre  humain;  si,  le 
créant  à son  image , il  n’a  jamais  dédaigné  de  lui 
enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire , 
toute  secl?  qui  ne  montre  pas  sa  succession  de- 
puis l'origine  du  monde  n'est  pas  de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  l’Église  toutes  les 
sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont 
établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme. Par  exemple  le  faux  prophète  des  Ara- 
bes a bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu,  et,  après 
avoir  trompé  des  peuples  souverainement  igno- 
rants, il  a pu  profiter  des  divisions  de  son  voisi- 
nage, pour  y étendre  par  les  armes  une  religion 
toute  sensuelle  : mais  il  n’a  ni  osé  supposer  qu’il 
ait  été  attendu,  ni  enfin  il  n’a  pu  donner,  ou  à 
• 

.*  Eu  16#! . époque  de  la  première  édition  de  crt  ouvrage. 
(aMU.  de  f'ersnUlet.) 


sa  personne,  ou  usa  religion,  aucune  liaison 
réelle  ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L’ex- 
pédient qu’il  a trouvé  pour  s’en  exempter 
est  nouveau.  De  peur  qu’on  ne  voulût  recher- 
cher dans  les  Écritures  des  chrétiens  des  témoi- 
gnages de  sa  mission , semblables  à ceux  que 
Jésus-Christ  trouvoit  dans  les  Écritures  des 
Juifs,  il  a dit  que  les  chrétiens  et  les  Juifs 
avoient  falsifié  tous  leurs  livres.  Ses  sectateurs 
ignorants  l’en  ont  cru  sur  sa  parole,  six  cents 
ans  après  Jésus-Christ  ; et  il  s’est  annoncé  lui- 
même  , non  seulement  sans  aucun  témoignage 
précédent , mais  encore  sans  que  ni  lui  ni  les 
siens  aient  osé  ou  supposer  ou  promettre  aucun 
miracle  sensible  qui  ait  pu  autoriser  sa  mission. 
De  même  les  hérésiarques  qui  ont  fondé  des 
sectes  nouvelles  parmi  les  chrétiens,  ont  bien 
pu  rendre  la  foi  plus  facile , et  en  même  temps 
moins  soumise , en  niant  les  mystères  qui  pas- 
sent les  sens.  Ils  ont  bien  pu  éblouir  les  hommes 
par  leur  éloquence  et  par  une  apparence  de 
piété,  les  remuer  par  leurs  passions  , les  enga- 
ger par  leurs  Intérêts,  les  attirer  par  la  nouveauté 
et  par  le  libertinage , soit  par  celui  de  l’esprit , 
soit  même  par  celui  des  sens  ; en  un  mot , ils 
ont  pu  facilement,  ou  se  tromper,  ou  tromper 
les  autres , car  il  n'y  a rien  de  plus  humain  : 
mais  outre  qu’ils  n’ont  pas  pu  même  se  van- 
ter d'avoir  fait  aucun  miracle  en  public , ni 
réduire  leur  religion  à des  faits  positifs  dont 
leurs  sectateurs  fussent  témoins , il  y a toujours 
un  fait  malheureux  pour  eux , que  jamais 
ils  n’ont  pu  couvrir;  c’est  celui  de  leur  nou- 
veauté. Il  paroitra  toujours  aux  yeux  de  tout 
l’univers,  qu'eux  et  la  secte  qu’ils  ont  établie  se 
sera  détachée  de  ce  grand  corps  et  de  cette 
Eglise  ancienne  que  Jésus-Christ  a fondée , où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenoient  la  pre- 
mière place , dans  laquelle  toutes  les  sectes  les 
ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la  séparation 
sera  toujours  si  constant,  que  les  hérétiques 
eux-mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils 
n’oseront  pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir 
de  la  source  par  une  suite  qu’on  n’ait  jamais 
vue  s'interrompre.  C’est  le  folble  inévitable  de 
toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies. 
Nul  ne  peut  changer  les  siècles  passés , ni  se  don- 
ner des  prédécesseurs,  ou  foire  qu’il  les  ait 
trouvés  en  possession.  La  seule  Église  catholique 
remplit  tous  les  siècles  précédents  par  une  suite 
qui  ne  lui  peut  être  contestée.  La  loi  vient  au- 
devant  de  l’Évangile;  la  succession  de  Moïse  et 
des  patriarches  ne  fait  qu'une  même  suite  avec 
celle  de  Jésus-Christ  : être  attendu , venir,  être 
reconnu  par  uuc  postérité  qui  dure  autant  que 
le  monde , c’est  le  caractère  du  Messie  eu  qui 
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nous  croyons.  a Jésus-Christ  est  au  jourd'hui , il 
* étoit  hier,  et  il  est  au*  siècles  des  siècles  *.  » 

Ainsi,  outre  l'avantage  qu'a  l'Église  de  Jésus- 
Christ  , d'être  seule  fondée  sur  des  faits  miracu- 
leux et  divins  qu'on  a écrits  hautement , et  sans 
crainte  d’ètre  démenti,  dans  le  temps  qu'ils  sont 
arrivés;  voici,  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont  pas 
vécu  dans  ces  temps,  un  miracle  toujours  sub- 
sistant, qui  confirme  la  vérité  de  tous  les  autres: 
c’cst  la  suite  de  la  religion  toujours  victorieuse 
des  erreurs  qui  ont  tâché  de  la  détruire.  Vous  y 
pouvez  joindre  encore  une  autre  suite,  et  c’est 
la  suite  visible  d'un  continuel  châtiment  sur  les 
Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le  Christ  promis  a leurs 
pères. 

Fis  l'attendent  néanmoins  encore,  et  leur  at- 
tente toujours  frustrée  fait  une  partie  de  leur 
supplice.  Ils  l'attendent , et  font  voir  en  l'atten- 
dant qu’il  a toujours  été  attendu.  Condamnés 
par  leurs  propres  livres  , ils  assurent  la  vérité 
de  lareHgion;  ils  en  portent,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  suite  écrite  sur  leur  front  : d'un  seul 
regard  on  voit  ce  qu’ils  ont  été,  pourquoi  ils  sont 
comme  on  les  voit , et  à quoi  ils  sont  réservés. 

Ainsi,  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et 
plus  elairsque  la  lumière  du  soleil , font  voir  no- 
tre religion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils 
montrent,  par  conséquent,  qu’elle  n’a  point 
d’autre  auteur  que  celui  qui  a fondé  l’univers; 
qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a pu  seul  et  com- 
mencer et  conduire  un  dessein  ou  tous  les  siècles 
sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner,  comme  on  fait 
ordinairement,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  â 
croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et  tout 
ensemble  si  impénétrables  â l'esprit  humain  : 
mais  plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce  qu’ayant  éta- 
bli la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  mani- 
feste, il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles 
et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attachement 
à nos  sens , et  notre  orgueil  indomptable  en  sont 
la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  risquer,  que 
de  nous  contraindre  : nous  aimons  mieux  croupir 
dans  notre  ignorance,  que  de  l’avouer  : nous  ai- 
mons mieux  satisfaire  une  vaine  curiosité,  et 
nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de 
penser  tout  ce  qu’il  nous  plaît , que  de  ployer 
sous  le  joug  de  l’autorité  divine. 

De  là  vient  qu’il  y a tant  d'incrédules  ; et 
Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses 
enfants.  Sans  les  aveugles,  sans  les  sauvages, 
sans  les  infidèles  qui  restent , et  dans  le  sein 
même  du  christianisme,  nous  ne  connoltrions 
pas  assez  la  corruption  profonde  de  notre  nature, 
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( ni  l’ablme.  d'où  Jésus-Christ  nous  a tires.  Si  sa 
sainte  vérité  n’étoit  contredite,  nous  ne  verrions 
pas  la  merveille  qui  l’a  fait  durer  parmi  tant  de 
contradictions , et  nous  oublierions  à la  fini  que 
nous  sommes  sauvés  par  la  grâce.  Maintenant, 
l’incrédulité  des  uns  humilie  les  autres;  et  les 
rebelles  qui  s’opposent  aux  desseins  de  Dieu  font 
éclater  la  puissance  par  laquelle,  indépendant- 
ment  de  toute  autre  chose  , il  accomplit  les  pro- 
messes qu’il  a faites  à son  Église. 

Qu’attendons-nous  donc  â nous  soumettre? 
Attendons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nou- 
veaux miracles;  qu'il  les  rende  inutiles  en  les 
continuant,  qu'il  y accoutume  nos  yeux,  comme 
ils  le  sont  au  cours  du  soleil  et  à toutes  les  autres 
merveilles  de  la  nature?  Ou  bien  attendons-nous 
que  les  impies  et  les  opiniâtres  se  taisent;  que 
les  gens  de  bien  et  les  libertins  rendent  un  égal 
témoignage  à la  vérité;  que  tout  le  monde  d’un 
commun  accord  la  préfère  à sa  passion  ; et  que 
la  fausse  science,  que  la  seule  nouveauté  fait 
admirer,  cesse  de  surprendre  les  hommes?  N’est- 
ce  pas  assez  que  nous  voyions  qu'on  ne  peut  com- 
battre la  religion  sans  montrer,  par  de  prodi- 
gieux égarements , qu'on  a le  sens  renversé , et 
qu'on  ne  se  défend  plus  que  par  présomption  ou 
par  ignorance?  L’Église,  victorieuse  des  siècles 
et  des  erreurs',  ne  pourra-t-elle  pas  vaincre  dans 
nos  esprits  les  pitoyables  raisonnements  qu’on 
lui  oppose;  et  les  promesses  divines,  que  nous 
voyons  tous  les  jours  s'y  accomplir,  nepourçont- 
clles  nous  élever  au-dessus  des  sens? 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ces  promesses 
demeurent  encore  en  suspens;  et  que  comme 
elles  s’étendent  jusqu’à  la  fin  du  monde  ,'ee  ne 
sera  qu’a  la  fin  du  monde  que  nous  pourrons 
nous  vanter  d'en  avoir  vu  l'accomplissement. 
Car,  au  contraire,»  qui  s’est  passé  nous  assure 
de  l'avenir  : tant  d’anciennes  prédictions  si  vi- 
siblement accomplies,  nous  font  voir  qu'il  n’y 
aura  rien  qui  ne  s’accomplisse;  et  que  l'Église, 
contre  qui  l'enfer,  selon  la  promesse  du  Fils  de 
Dieu , ne  peut  jamais  prévaloir,  sera  toujours 
subsistante  jusqu’à  la  consommation  des  siècles 
puisqueJésus-Christ,  véritable  en  tout,  n'a  point 
donné  d'autres  bornes  à sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie 
future.  Dieu , qui  s’est  montré  si  fidèle  en  ac- 
complissant ce  qui  regarde  le  siècle  présent,  ne 
le  sera  pas  moins  à accomplir  ce  qui  regarde  le 
siècle  futur,  dont  tout  ce  que  nous  voyons  n’est 
qu’une  préparation;  et  l’Église  sera  sur  la  terre 
toujours  immuable  et  invincible,  jusqu’à  ce  que 
ses  enfants  étant  ramassés , elle  soit  tout  en- 
tière transportée  au  ciel , qui  est  son  séjour  vé- 
ritable. 
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Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  cité  cé- 
leste , une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée  ; 
, et  nprcs  avoir  perdu  par  leur  faute  une  bienheu- 
reuse éternité,  Il  ne  leur  restera  plus  qu'une 
éternité  malheureuse. 

Ainsi  les  conseils  de  Dieu  se  terminent  par 
un  état  immuable  ; ses  promesses  et  ses  mena- 
ces sont  également  certaines;  et  ce  qu'il  exé- 
cute dans  le  temps,  assure  ce  qu'il  nous  or- 
donne ou  d'espérer  ou  de  craindre  dans  l'é- 
ternité. 

Voilà  ce  que  vous  apprend  la  suite  de  la  re- 
ligion mise  eu  abrégé  devant  vos  yeux.  Par  le 
temps  elle  vous  conduit  à l'éternité.  Vous  voyez 
uu  ordre  constant  dans  tous  les  desseins  de 
Dieu,  et  une  marque  visible  de  sa  puissance 
dans  la  durée  perpétuelle  de  son  peuple.  Vous 
reconnoissez  que  l'Église  a une  tige  toujours 
subsistante,  dont  ou  ne  peut  se  séparer  sans 
se  perdre;  et  que  ceux  qui  étant  unis  à cette 
racine,  font  des  œuvres  dignes  de  leur  foi,  s’as- 
surent la  vie  éternelle. 

Étudiez  donc,  Monseigneur,  avec  une  atten- 
tion particulière  cette  suite  de  l’Église,  qui  vous 
assure  si  clairement  toutes  les  promesses  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  rompt  cette  chaîne,  tout  ce 
qui  sort  de  cette  suite,  tout  ce  qui  s'élève  de 
soi-méme,  et  ne  vient  pas  en  vertu  des  pro- 
messes faites  à l'Église  dès  l'origine  du  moude, 
vous  doit  faire  horreur.  Employez  toutes  vos 
forces  à rappeler  dans  cette  unité  tout  ce  qui 
s’en  est  dévoyé,  et  àîuire  écouter  l'Église  par 
laquelle  le  Saint-Esprit  prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non  seulement 
de  ne  l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'a- 
voir toujours  soutenue,  et  d'avoir  mérité  par- 
lé d'être  appelés  scs  Fils  aînés,  qui  est  sans 
doute  le  plus  glorieux  de  tous  leurs  titres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clov  is, 
de  Charlemagne,  ni  de  saint  Louis.  Considérez 
seulement  le  temps  où  vous  vivez,  et  de  quel 
père  Dieu  vous  a fait  naître.  Un  roi  si  grand  en 
tout  se  distiugue  plus  par  sa  foi  que  par  ses  au- 
tres admirables  qualités.  Il  protège  la  religion 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  .Ses  lois  sont  un 
des  plus  fermes  remparts  de  l’Eglise.  Son  auto- 
rité, révérée  autant  par  le  mérite  de  sa  per- 
sonne que  par  la  mnjesté  de  son  sceptre,  ne  se 
soutient  jamais  mieux  que  lorsqu'elle  défend  la 
cause  de  Dicte  On  n'entend  plus  de  blasphémé; 
l’impiété  tremble  devant  lui  : c’est  ce  roi  mar- 
qué par  Salomon,  qui  dissipe  tout  le  mal  par 
ses  regards 1 . S'il  attaque  l'hérésie  par  tant  de 
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moyens,  et  plus  encore  que  n'ont  jamais  fait 
scs  prédécesseurs , ce  n’est  pas  qu'il  craigne 
pour  son  trdne;  tout  est  tranquille  à ses  pieds, 
et  ses  armes  sont  redoutées  par  toute  la  terre  : 
mais  c'est  qu'il  aime  ses  peuples,  et  que  se 
voyant  élevé  par  la  main  de  Dieu  à une  puis- 
sauce  que  rien  ne  peut  égaler  dans  l'univers, 
il  n’eu  connoit  point  de  plus  bel  usage  que  de 
la  faire  servir  à guérir  les  plaies  de  l'Église. 

Imitez,  Monseigneur,  un  si  bel  exemple,  et 
laissez-le  à vos  descendants.  Recommandez-leur 
l’Église  plus  encore  que  ce  grand  empire  que 
vos  ancêtres  gouvernent  depuis  tant  de  siè- 
cles. Que  votre  auguste  maison,  la  première  en 
dignité  qui  soit  au  monde,  soit  la  première  à dé- 
l'cudre  les  droits  de  Dieu,  et  à étendre  par  tout 
l'univers  le  règne  de  Jésus-Christ  qui  la  fait  ré- 
gner avec  tant  de  gloire. 

TROISIÈME  PARTIE. 

LES  EMPIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lesrévol niions  des  empires  sont  réelées  par  la  Providence, 
et  servent  h humiler  les  prioces. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  comparable  à cette 
suite  de  la  vraie  Église  que  je  vous  ai  repré- 
sentée, la  suite  des  empires,  qu'il  faut  mainte- 
nant v ous  remettre  devant  les  yeux,  n'est  guère 
moins  profitable,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux 
grands  princes  comme  vous,  mais  encore  aux 
particuliers  qui  contemplent  daus  ces  grands 
objets  les  secrets  de  la  divine  Providence. 

Premièrement,  ces  empires  ont  pour  la  plu- 
part une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Assyriens 
et  des  Babyloniens,  pour  châtier  ce  peuple  ; des 
Perses,  pour  le  rétablir;  d’Alexandre  et  de  ses 
prmiers  successeurs,  pour  le  protéger  ; d’Antio- 
ehus  l'illustre  et  de  ses  successeurs,  pour  l'exer- 
cer; des  Romains  pour  soutenir  sa  liberté  con- 
tre les  rois  de  Syrie , qui  ne  songeoient  qu'à  le 
détruire.  Les  Juifs  ont  duréjusquà  Jésus-Christ 
socs  la  puissance  des  mêmes  Romains.  Quand 
ils  l’ont  méconnu  et  .crucifié,  ces  mêmes  Ro- 
mains ont  prêté  leurs  maius,  sans  y penser,  à 
la  vengeance  divine,  et  ont  exterminé  ce  peu- 
ple Ingrat.  Dieu,  qui  avoit  résolu  de  rassembler 
dans  le  même  temps  le  peuple  nouveau,  de 
toutes  les  nations,  a premièrement  réuni  les 
terres  et  les  mers  sous  ce  même  empire.  Le  com- 
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raeree  de  tant  rte  peuples  divers,  autrefolsétran-  ' par  la  conversion  presque  de  tout  le  resie  de 
per  s les  uns  aux  autres,  et  depuis  réunis  sous  la  l’empire,  ni  enfin  par  celle  des  princes  dont  tous 
domination  romaine,  a été  un  des  plus  puissants  les  décrets  autorisoient  le  christianisme.  Au 
moyens  dont  la  Providence  se  soit  sers  iéjmur  contraire  ils  continuoient  à charger  d’opprobres 
donner  cours  à l’Évangile.  Si  le  même  empire  ‘ l’Église  de  Jésus-Christ,  qu’i!s  accusaient  en- 


romain  a persécuté  durant  trois  cents  ans  ee 
peuple  nouveau  qui  nnissoit  de  t us  côtés  dans 
son  enceinte,  cotte  persécution  a confirmé  l’É- 
glise chrétienne,  et  a fait  éclater  sa  gloire  avec 
sa  foi  et  sa  patience.  Enfin  l’empire  romain  a 
cédé  ; et  ayant  trouvé  quelque  chose  de  plus  in- 
vincible que  lui,  Il  a reçu  paisiblement  dans  son 


cure,  à l’exemple  de  leurs  pères,  de  tous  les  mal-  " 
heurs  de  l’empire,  toujours  prêts  à renouveler 
les  anciennes  persécutions  s'ils  n'eussent  été  ré- 
primés par  les  empereurs.  I.cs  choses  étoient 
encore  en  cet  état,  au  quatrième  siècle  de  l’É- 
glise, et  cent  ans  après  Constantin,  quand  Dieu 
enfin  se  ressouvint  de  tant  de  sanglants  décrets 


sein  cette  Église  à laquelle  il  avoit  fait  une  si  du  sénat  contre  les  fidèles,  et  tout  ensemble  des 
longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereurs  ont  i cris  furieux  dont  tout  le  peuple  romain,  avide 


employé  leur  pouvoir  à faire  obéir  l'Eglise:  et 
Rome  a été  le  chef  de  l'empire  spirituel  que 
Jésus -Christ  a voulu  étendre  par  toute  la 
terre. 

Quand  le  temps  a été  venu  que  la  puissance 
romaine  devoit  tomber,  et  que  ee  grand  em- 
pire, qui  s étoit  vainement  promis  l’éternité,  de 
voit  subir  la  destinée  de  tous  les  autres,  Rome, 
devenue  la  pro  c des  Barbares,  a conservé  par 
la  religion  son  ancienne  majesté.  Les  nations 
qui  ont  envahi  l'empire  romain,  y ont  appris 
peu  à peu  la  piété  chrétienne  qui  a adouci  leur 
barbarie  ; et  leurs  rois,  en  se  mettant,  chacun 
dans  satiation,  à la  plaee  des  empereurs,  n'out 
trouvé  aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que 
celui  de  protecteurs  de  l'Église. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  ju- 
gements de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur 
Rome  même  : mystère  que  le  Saint-Esprit  a ré- 
vélé à saint  Jean,  et  que  ce  grand  homme,  npô- 


du  sang  chrétien,  nVoit  si  souvent  fait  retentir 
l'amphiihétttre.  Il  livra  donc  aux  Barbares  cettè 
ville  enivrée  (lu  sang  des  martyrs,  comme 
parle  saint  Jean*.  Dieu  renouvela  sur  elle  les 
terribles  châtiments  qu’il  avoit  exercés  sur  Ba- 
bylone  : Rome  même  est  appelée  de  ce  nom.” 
Cette  nouvelle  Babylone,  imitatrice  de  l’an- 
cienne, comme  elle  enflée  de  ses  victoires,  triom- 
phante dans  scs  délices  ef  dans  ses  richesses,  • 
souillée  de  ses  idolâtries,  et  persécutrice  du  peu- 
ple de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle  d’une  ■ 
grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa  mine’. 

La  gloire  de  ses  conquêtes,  qu’elle  attribuoit  A 
ses  dieux,  lui  est  ôtée  : clie  est  en  proie  aux  • 
Barbares , prise  trois  et  quatre  lois,  pillée , sac- 
cagée, détruite.  Le  glaive  des  Barbares  ne  par- 
donne qu'aux  chrétiens.  Une  autre  Rome  toute 
chrétienne  sort  des  cendres  de  la  première; 
et  c’est  seulement  après  l'inondation  des  Bar- 
bares , que  s’achève  entièrement  la  victoire  de 


tre,  évangéliste  et  prophète,  a expliqué  dans  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains,  qu’on  voit 
l’Apocalypse.  Rome,  qui  avoit  vieilli  dans  le  uon  seulement  détruits,  mais  encore  oubliés, 
culte  des  idoles,  avoit  une  peine  extrême  A s’en  j C’est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont 
défaire,  même  sous  les  empereurs  chrétiens,  et  servi  à la  religion  et  a la  conservation  du  peti- 
te sénat  se  faisoit  un  honneur  de  défendre  les  pie  de  Dieu  : c’est  pourquoi  ce  même  Dieu,  qui 
* dieux  de  Romulus,  auxquels  il  attribuoit  toutes  a fait  prédire  A ses  prophètes  les  divers  états  de 
les  victoires  de  l’ancienne  république1.  Lesem-  son  peuple,  leur  a fait  prédire  aussi  la  succes- 
pereurs  étoient  fatigués  des  députations  de  ce  i slon  des  empires.  Vous  avez  vu  les  endroits  où 
grand  corps  qui  demandait  le  rétablissement  de  Nabuchodonosor  a été  tharqué  comme  celui  qui 
ses  idoles,  et  qui  croyoit  que  corriger  Rome  de  devoit  venir  pour  punir  les  peuples  superbes, 
ses  vieilles  superstitions,  étoit  faire  injure  au  et  surtout  le  peuple  juif  ingrat  envers  son  au- 
nom  romain.  Ainsi  cette  compagnie,  composée  teur.  Vous  axez  entendu  nommer  Cyrus  deux 
’ de  ce  que  l’empire  avoit  de  plus  grand,  et  une  cents  ans  avant  sa  naissance,  comme  celui  qui 
immense  multitude  de  peuple  où  se  trouvoient 
presque  tous  les  plus  puissants  de  Rome,  ne 
pouvofent  être  retirées  de  leurs  erreurs,  ni  par 
la  prédication  de  l'Évangile,  ni  par  un  si  visible 
accomplissement  des  anciennes  prophéties , ni 
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devoit  rétablir  le  pcnle  de  Dieu , et  punir  l’or- 
gueil de  Babylone.  La  ruine  de  Ninive  n’a  pas 
été  prédite  moins  clairemeut.  Daniel,  dans  scs 
admirables  visions,  a fait  passer  en  un  instant 
devant  vos  yeux  l'empire  de  Babylone,  celui 
des  Mèdes  et  des  Perses,  celui  d’Alexandre  et 
des  Grecs.  Les  blasphèmes  et  les  cruautés  d’un 
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Autiochus  l’illustre  y ont  été  prophétisés,  aussi 
bien  que  les  victoires  miraculeuses  du  peuple 
de  Dieu  sur  un  si  violent  persécuteur.  On  y voit 
ces  fameux  empires  tomber  les  uns  apres  les 
autres;  et  le  nouvel  empire  que  Jésus-Christ  de- 
*voit  établir  y est  marqué  si  expressément  par 
■ ses  propres  caractères,  qu’il  n y a pas  moyen 
de  Ip  méconuoitre.  C'est  l’empire  des  saints  du 
Très-Haut;  c’est  l’empire  du  Fils  de  I homme: 
empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de  la  ruine 
de  tous  les  autres,  et  auquel  seul  l’éternité  est 
promise. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de 
tous  les  empires  de  ce  monde,  c’est-à-dire  sur 

• l’empire  romain,  ne  nous  ont  pas  été  cachés. 
Vous  les  venez  d’apprendre  de  la  bouche  de 
saint  Jean.  Home  a senti  la  main  de  Dieu,  et  a 
été  comme  les  autres  un  exemple  de  sa  justice. 
Mais  son  sort  étoit  plus  heureux  que  celui  des 
autres  villes.  Purgée  par  ses  désastres  des  restes 
de  l’idolâtrie,  elle  ne  subsiste  plus  que  par  le 
christianisme  quelle  annonce  A tout  l’univers. 

• « Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons 

vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  divers  moyens 

• au  bien  de  la  religion  et  a la  gloire  de  Dieu, 
’ comme  Dieu  même  l'a  déclaré  par  ses  pro- 

• phètes. 

♦ Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits, 
-s  que  les  rois  entreront  en  foule  dans  l’Église , et 

qu’ils  en  seront  les  protecteurs  et  les  nourriciers, 
vous  reconnoissez  à ees  paroles  les  empereurs  et 
les  autres  princes  chrétiens;  et  comme  les  rois 
vos  ancêtres  se  sont  signalés  plus  que  tous  les 
autres,  en  protégeant  et  en  étendant  l’Église  de 
Dieu  , je  ne  craindrai  point  de  vous  assurer  que 
' c’est  eux  qui  de  tous  les  rois  sont  prédits  le  plug 
clairement  dans  ces  illustres  prophéties. 

Dieu  doue,  qùi  avoit  dessein  de  se  servir  des 
x divers  empires , pour  châtier,  ou  pour  exercer, 
ou  pour  éteudre,  ou  pour  protéger  son  peuple , 

’ voulant  se  faire  eonnoitre  pour  l’auteur  d’un  si 
admirable  conseil , en  a découvert  1e  secret  à 

• ■ ses  prophètes , et  leur  a fait  prédire  ee  qu’il  avoit 
••  résolu  d'exécuter.  C’est  pourquoi,  comme  les 

empires  entroient  dans  l’ordre  des  desseins  de 
Dieu  sur  le  peuple  qu’il  avoit  choisi,  la  fortune 
de  ces  empires  se  trouve,  annoncée  par  les  mêmes 
oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent  la  succes- 
sion du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à sobre  les 
grandes  choses,  et  à les  rappeler  A leurs  prin- 
cipes . plus  vous  serez  eu  admiration  de  ces 
conseils  de  la  Providence.  Il  importe  que  vous 
en  preniez  de  bonne  heure  les  idées  .qui  s’éclair- 
ciront tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  votre 
esprit , et  que  vous  appreniez  A rapporter  les 


choses  humaines  aux  ordres  de  cette  sagesse 
éternelle  dont  elles  dépendent. 

Dieu  né  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
par  ses  prophètes,  touchant  les  rois  et  les  monar- 
chies qu'il  élève  ou  qu’il  détruit.  Mais  l'ayant 
fait  tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont 
nous  venons  de  parler,  il  nous  montre,  par  ces 
exemples  fameux  , ce  qu’il  fait  dans  tous  les 
autres;  et  II  apprend  aux  rois  ces  deux  vérités 
fondamentales  : premièrement , que  c’est  lui 
qui  forme  les  royaumes  pour  les  donner  à qui  il 
lui  plait  ; et  secondement , qu'il  sait  les  faire  ser- 
vir, dans  les  temps  et  dans  l’ordre  qu'il  a réso- 
lu , aux  desseins  qu'il  a sur  son  penple. 

C’est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans 
j une  entière  dépendance,  et  les  rendre  toujours 
attentifs  aux  ordres  de  Dieu  , afin  de  prêter  la 
main  A ce  qu’il  médite  pour  sa  gloire  dans 
’ toutes  les  occasions  qu'il  leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  même  à la  con- 
sidérer plus  humainement,  a de  grandes  utilités, 
principalement  pour  les  princes;  puisque  l’arro- 
■ gance  , compagne  ordinaire  d'une  condition  si 
| éminente , est  si  fortement  rabattue  par  ce  spec- 
tacle. Car  si  les  hommes  apprennent  a se  modé- 
rer en  voyant  mourir  les  rois  , combien  plus  se- 
ront-ils frappés  eu  voyant  mourir  les  royaumes 
mêmes!  et  où  peut-on  recevoir  une  plus  belle 
leçon  de  lavaulté  des  grandeurs  humaines? 

Ainsi , quand  vous  voyez  passer  comme  en 
un  instant  devant  vos  yeux , je  ne  dis  pas  les 
rois  et  les  empereurs  , mais  ces  grands  empires 
qui  ont  fait  trembler  tout  l'univers  ; quand  vous 
voyez  les  Assyriens  anciens  et  nouveaux  , les 
Médes,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  se 
présenter  devant  vous  successivement , et  tom- 
ber, pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres  : ee 
fracas  effroyable  vous  fait  sentir  qu’il  n'y  a rien 
de  solide  parmi  les  hommes,  et  que  l’incon- 
stance et  l’agitation  est  le  propre  partage  des 
choses  humaines. 

CHAPITRE  II. 

Les  révolu  lions  des  empires  ont  des  causes  particulières 
que  les  princes  doivent  étudier. 

Mais  ce  qui  rendra  ee  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable  , ce  sera  la  réflexion  que  vous  fe- 
rez, non  seulement  sur  l’élévation  et  sur  la 
chute  des  empires,  mais  encore  sur  les  causes 
de  leur  progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ee  même  Dieu  qui  a fait  l’enchainement 
de  l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même 
a voulu , pour  établir  l’ordre , que  les  parties  d’un 
si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres  ; 
j ee  même  Dieu  a voulu  aussi  que  le  cours  des 
! choses  humaines  eut  sa  suite  et  ses  proportions  ; 
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je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  Dations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à l'élévation  à 
laquelle  ils  étoient  destinés;  et  qu’à  la  reserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  vou- 
loit  que  sa  main  parût  toute  seule , il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y a ce  qui 
les  prépare,  ce  qui  détermine  à les  entreprendre, 
et  ce  qui  les  fait  réussir;  la  vraie  science  de 
l'histoire  est  de  remarquer  daus  chaque  temps 
ces  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les 
grands  changements,  et  les  conjonctures  impor- 
tantes qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seule- 
ment devant  ses  yeux, c'est-à-dire  de  considérer 
ces  grands  événements  qui  décident  tout  à coup 
de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  a 
fond  les  choses  humaines  , doit  les  reprendre  de 
plus  haut;  et  il  lui  faut  observer  les  inclinations 
et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  un  mot , le 
caractère,  tant  des  peuples  dominants  en  gêné* 
ral  que  des  priuces  en  particulier,  et  enfin  de 
tous  les  hommes  extraordinaires , qui  par  l'im- 
portance du  personnage  qu'ils  ont  eu  à faire 
daus  le  monde, ont  contribué,  en  bien  ou  en 
mal , au  changement  des  états  et'  à la  fortune 
publique. 

J'ai  tâché  de  vous  préparer  à ces  importantes 
réflexions  dans  la  première  partie  de  ce  Discours  ; 
vous  y aurez  pu  observer  le  génie  des  peuples 
et  celui  des  grands  hommes  qui  les  ont  conduits. 
Les  événements  qui  ont  porté  coup  dans  la  suite 
ont  été  montrés;  et  afin  de  vous  tenir  attentif  à 
l'enchaînement  des  grandes  affaires  du  monde  , 
que  je  voulois  principalement  vous  faire  en- 
tendre, j'ai  omis  beaucoup  de  faits  particuliers 
dont  les  suites  n'ont  pas  été  si  considérables. 
Mais  pareequ’en  nous  attachant  à la  suite , 
nous  avons  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de 
choses  pour  pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles 
méritoient , vous  devez  maintenant  vous  y atta- 
cher avec  une  attention  plus  particulière  , et 
accoutumer  votre  esprit  à rechercher  les  effets 
dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par-là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  néces- 
saire que  vous  sachiez;  qu'cncorc  qu'à  ne  regar- 
der que  les  rencontres  particulières,  la  fortune 
semble  seule  décider  de  l’établissement  et  de  la 
Tuinc  des  empires  , à tout  prendre  il  en  arrive  à 
peu  près  comme  dans  le  jeu  , où  le  plus  habile 
l'emporte  à la  longue. 

En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples 
ont  disputé  de  l’empire  et  de  la  puissance,  qui  a 
prévu  de  plus  loin , qui  s'est  le  plus  appliqué , 
qui  a duré  le  plus  long-temps  dans  les  grands 
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travaux , et  enfin  qui  a su  le  mieux  ou  pousser 

ou  se  ménager  suivant  la  rencontre , à la  lin  a 
eu  l'avantage  , et  a fait  servir  la  fortune  même  à 
ses  desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les 
causes  des  grands  changements,  puisque  rien 
ne  servira  jamais  tant  à votre  instruction;  niais 
recherchc/.-!es  surtout  dans  la  suite  des  grands  . 
empires,  où  la  grandeur  des  événements  les 
rend  plus  palpables.  v 

CHAPITRE  III. 

* 

Les  Scythes,  le«  Ethiopiens  et  les  Egyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  em- 
pires celui  de  Bacchus,  ni  celui  d'Hercule,  ces 
célèbres  vainqueurs  des  Indes  et  de.  l'Orient. 

Leurs  histoires  u’ont  rien  de  certain,  leurs  con- 
quêtes n'ont  rien  de  suivi  : il  les  faut  laisser  cé- 
lébrer aux  portes,  qui  en  out  fait  le  plus  grand 
sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que  le 
Madycs  d'Hérodote  ',  qui  ressemble  assez  à l'In- 
dathyrse  de  Megasthène  a,ct  au  Tannus  de  Jus- 
tin 3.  établit  pour  un  peu  de  tempsdansla  grande.  ♦ 
Asie.  Les  Scythes , que  ce  prince  rnenoit  à la 
guerre  , ont  plutôt  fait  des  courses  que  des  eon-, 
quêtes.  Ce  ne  fut  que  par  rencontre, eten pous- 
sant les  Cimmérlens , qu'ils  entrèrent  dans  la 
Médle , battirent  les  Modes  et  leur  enlevèrent 
cette  partie  de  l'Asie  où  ils  avaient  établi  leur 
domination.  Ces  nouveaux  conquérants  n'y  ré- 
gnèrent que  vingt-huit  ans.  Leur  impiété,  leur 
avarice . et  leur  brutalité  la  leur  lit  perdre  ; et 
Cyaxare,  fils  de  Phraorte,  sur  lequel  ils  l’avoient 
conquise  . lesen  chassa.  Ce  fut  plutôt  par  adresse 
que  par  force.  Réduit  à un  coin  de  sou  royaume, 
que  les  vainqueurs  avoient  négligé,  ou  que  peut- 
être  ils  u’avoient  pu  forcer,  il  attendit  avec  pa- 
tience que  ces  conquérants  brutaux  eussent  ex- 
cité la  haine  publique,  et  se  défissent  eux-mémes 
par  le  désordre  de  leur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Slrabon  ',  qui  l'a 
tiré  du  même  Megasthène.  un  Téarcon  roi 
d'Éthiopie:  ce  doit  être  le  Thnraca  de  l'Écri- 
ture s,  dont  les  armes  furent  redoutées  du  temps 
de  Sennachérib  roi  d’Assyrie.  Ce  prince  pénétra 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  apparemment  le 
long  de  la  côte  d Afrique,  et  passa  jusqu'en 
Europe.  Mais  que  dirois-je  d’un  homme  dont 
nous  ne  voyons  dans  les  historiens  que  quatre  ou 
cinq  mots,  et  dont  la  domination  n'a  aucune 
suite? 
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Les  Ethiopiens,  dont  il  étolt  roi , étoient , selon 
Hérodote  les  mieux  faits  de  tous  les  hommes, 
et  de  la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  étoit  vif  et 
ferme  ; mais  Us  preuoieiit  peu  de  soin  de  le  cul- 
tiver, mettant  leurconfmuce  dans  leurs  corps  ro- 
bustes et  dans  leurs  bras  nerveux.  Leurs  rois 
étoient  électifs,  et  ils  mettaient  sur  le  trône  le 
plus  grand  et  le  plus  fort.  On  peut  juger  de  leur 
humeur  par  une  action  que  nous  raconte  Héro- 
dote. Lorsque  Camhysa  leur  envoya,  pour  les 
surprendre,  des  ambassadeurs  et  des  présents 
tels  que  les  Perses  les  donnoient , de  la  pourpre, 
dés  bracelets  d’or,  et  des  compositions  de  par- 
fums , ils  se  moquèrent  de  scs  présents  ou  ils  ne 
voy oient  ricu  d'utile  à la. vie , aussi  bien  que  de 
ses  ambassadeurs  qu'ils  prirent  pour  ce  qu'ils 
étoient , c’est-à-dire  pour  des  espions.  Mais  leur 
roi  voulut  aussi  faire  un  présent  à sa  mode  au 
roi  de  Perse;  et  prenant  en  main  un  are  qu'un 
Perse  eût  à peine  soutenu , loin  de  le  pouvoir  ti- 
rer, il  le  banda  en  présence  des  ambassadeurs  , 
et  leur  dit  : « Voici  le  conseil  que  le  roi  d’Éthio- 
* pie  donne  nu  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses 
n se  pourront  serv  ir  aussi  aisément  que  je  viens 
» de  faire  d’un  are  de  cette  grandeur  et  de  cette 
» force,  qu'ils  viennent  attaquer  les  Éthiopiens, 
» et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes  que  n'eu  a 
» Cumbyse.  En  attendant,  qu’ils  rendent  grâces 
» aux  dieux  qui  n ont  pas  mis  dans  le  cœur  des 
o Éthiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors  de  leur 
» pays.  • Cela  dit,  il  débanda  l’arc,  et  le  donna 
aux  ambassadeurs.  On  ne  peut  dire  quel  eût  été 
l’événement  de  la  guerre.  Cambyse , irrité  de 
cette  réponse,  s’avança  vers  l'Éthiopie  comme 
vu)  iuséh.-é , sans  ordre , sans  convois,  sans  dis- 
cipline; et  vit  périr  son  armée,  faute  de  vivres, 
au  milieu  des  sables,  avant  que  d'approcher 
l’ennemi. 

Ces  peuples  d'Éthiopie  n’étoient  pourtant  pas 
si  justes  qu'ils  s'en  vantaient , ni  si  renfermés 
dans  leur  pays.  Leurs  voisius  les  Égyptiens 
avoient  souvent  éprouvé  leurs  forces.  11  n’y  a 
rien  de  suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations 
sauvages  et  mal  cultivées  : si  la  nature  y com- 
mence souvent  de  beaux  sentiments , elle  ne 
les  achève  jamais.  Aussi  n'y  voyons-nous  que 
peu  de  choses  à apprendre  età  imiter.  Yen  par- 
lons pas  davantage,  et  venousuux  peuples  po- 
licés. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers  ou  I on  ait 
su  les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation 
grave  et  sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  fin 
de  la  politique , qui  est  de  rendre  la  vie  com- 
mode et  les  peuples  heureux.  La  température 

* 1/9' sé.  tib.  iii  . cap,  30. 


tou  jours  uniforme  du  pays  y faisoit  les  esprits 
solides  et  constants.  Comme  la  vertu  est  le  fon- 
dement de  toute  la  société,  ils  l'ont  soigneuse- 
ment cultivée.  Leur  principale  vertu  a été  la 
re  omioissance.  La  gloire  qu’on  leur  a donnée, 
d'étre  les  plus  reeonnoissants  de  tous  les  hom- 
mes, fait  voir  qu'ils  étoient  aussi  les  plus  so- 
ciables1. Les  bienfaits  sont  le  lien  de  la  con- 
corde publique  et  particulière.  Qui  reeonnolt 
les  grâces,  aime  a en  faire  ; et  en  bannissant 
l’ingratitude,  le  plaisir  de  faire  du  bien  de- 
meure si  pur,  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  n'y 
être  pas  sensible.  Leurs  lois  étoient  simples, 
pleines  d'équité,  et  propres  à unir  entre  eux 
les  citoyens.  Celui  qui  pouvant  sauver  un 
homme  attaqué,  ne  le  fulsoit  pas.  étolt  puni  de 
mort  aussi  rigoureusement  que  l'assassin  s.  Que 
si  on  ne  pouvoit  secourir  le  malheureux , il  fal- 
loit  du  moins  dénoncer  l’auteur  de  la  violence; 
et  il  y avoit  des  peines  établies  contre  ceux 
qui  manquoient  à ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens 
étoient  A la  garde  les  uns  des  autres , et  tout  le 
corps  de  l'État  étoit  uni  contre  les  méchants.  11 
u'étoit  pas  permis  d'étre  inutile  à l'État  : la  loi 
assignoit  à chacun  son  emploi , qui  se  perpé- 
tuoit  de  père  en  fils  *.  On  ne  pouvoit  ni  en  avoir 
deux , ni  changer  de  profession  ; mais  aussi 
toutes  les  professions  étoient  honorées,  il  falloit 
qu’il  y eût  des  emplois  et  des  personnes  plus 
considérables,  comme  il  faut  qu’il  y ait  des 
yeux  dans  1e  corps.  Leur  éclat  ne  fait  pas  mé- 
priser les  pieds,  ni  les  parties  les  plus  basses. 
Ainsi,  parmi  les  Égyptiens , les  prêtres  et  les 
soldats  avoient  des  marques  d’honneur  particu- 
lières : mais  tout  les  métiers,  jusqu'aux  moin- 
dres, étoient  en  estime;  et  on  ne  croyoit  pas 
pouvoir  sans  crime  mépriser  les  citoyens  dont 
les  travaux  , quels  qu'ils  fussent,  contribuoient 
au  bien  publie.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  ve- 
nolent  à leur  perfection  : l'honneur  qui  les  nour- 
rit s'v  mèlolt  partout:  on  faisoit  mieux  ce  qu’on 
avoit  toujours  vu  faire  , et  à quoi  on  s’étoit  uni- 
quement exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y avoit  une  occupation  qui  devoit 
être  commune  ; c'étoit  l’étude  des  lois  et  de  la 
sagesse.  L'ignorance  de  la  religion  et  de  la  po- 
lice du  pays  n'étoit  excusée  en  aucun  état.  Au 
reste  chaque  profession  avoit  son  canton  qui  lui 
était  assigné.  Il  n’en  arrivoit  aucune  incommo- 
dité dans  un  pays  dont  la  largeur  n'étoit  pas 
grande;  et  dans  un  si  bel  ordre,  les  fainéants 
ne  savoient  où  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y avoit  de 

- Diode  Ub.  I , stxl.  2 , n.  22  et  ttq.  — * Ibid,  n,  27.  — 
• lbid\  n,  21) 
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meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  étoit  nourri 
dans  l’esprit  de  les  observer.  Une  coutume  nou- 
velle étoit  un  prodige  en  Égypte  ‘ : tout  s y fai- 
soit  toujours  de  même;  et  l'exactitude  qu'on  y 
avoit  à garder  les  petites  choses,  maintenoit 
les  grandes.  Aussi  n’y  eut-il  jamais  de  peuple 
qui  ait  conservé  plus  longtemps  ses  usages  et 
ses  lois.  L’ordre  des  jugements  servoit  à entre- 
tenir cet  esprit.  Trente  juges  éloient  tirés  des 
principales  villes  pour  composer  la  compagnie 
qui  Jugeolt  tout  le  royaume*.  On  étoit  accou- 
tumé à ne  voir  dans  ees  places  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  pays  et  les  plus  graves.  Le  prince 
leur  nssignoit  certains  revenus  , afin  qu’affran- 
chis des  embarras  domestiques,  ils  pussent  don- 
ner tout  leur  temps  à faire  observer  les  lois.  Ils 
ne  tiroient  rien  des  procès , et  on  ne  s’étoit  pas 
encore  avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice. 
Pour  éviter  les  surprises,  les  affaires  étoient 
traitées  par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y 
craignoit  la  fausse  éloquence  , qui  éblouit  les 
esprits  et  émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pou- 
voit  être  expliquée  d’une  manière  trop  sèche. 
Le  président  du  sénat  portoit  un  collier  d'or  et 
de  pierres  précieuses , d'où  pendoit  une  figure 
sans  yeux , qu’on  appeloit  la  Vérité.  Quand  il 
la  prenoit,  c’étoit  le  signal  pour  commencer  la 
séance  *.  Il  l'appliquolt  nu  parti  qui  devoit  ga- 
gner sa  cause,  et  c'étolt  la  forme  de  prononcer 
les  sentences.  Un  des  plus  beaux  artifices  des 
Égyptiens  pour  conserver  leurs  anciennes  maxi- 
mes, étoit  de  les  revêtir  de  certaines  cérémo- 
nies qui  les imprimoient  dans  les  esprits.  Ces 
cérémonies  s’abservolent  avec  réflexion;  et  l’hu- 
meur sérieuse  des  Égyptiens  ne  permettoit  pas 
qu'elles  tournassent  en  simples  formules.  Ceux 
qui  n’nvoient  point  d’affaires,  et  dont  la  vie 
étoit  innocente,  pouvolent  éviter  l’examen  de  ce 
sévère  tribunal.  Mais  il  y avolt  en  Égypte  une 
espèce  de  jugement  tout-à-fait  extraordinaire, 
dont  personne  u'échnppoit.  C'est  une  consola- 
tion en  mourant  de  laisser  son  nom  en  estime 
parmi  les  hommes,  el  de  tous  les  biens  humains 
c’est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut  rav  ir. 
Mais  il  n' étoit  pas  permis  en  Égypte  de  louer 
indifféremment  tous  les  morts:  llfailoit  avoir 
cet  honneur  par  un  jugement  publie  '.  Aussitôt 
qu’itu  homme  doit  mort,  on  i’umenoit  en  juge- 
ment. L’accusateur  public  étoit  - écoulé.  S'il 
prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eut  été  mau- 
vaise , on  en  condamnoit  la  mémoire , et  il  étoit 
privé  de  la  sépulture.  I.e  peuple  admirait  le 


pouvoir  des  lois,  qui  s’etendoit  Jusqu'après  la 
mort,  et  chacun  touché  de  l’exemple  craignoit 
de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si 
le  mort  n ctoit  couvaineu  d'aucune  faute,  on 
l’e n^evelissoit  honorablement  : on  faisait  son 
' panégyrique , mais  sans  y rien  mêler  de  sa  nais-  ' 
sanee.  Toute  l’Égypte  étoit  noble,  et  d’ailleurs* 
on  n’y  goutoitde  louanges  que  celles  qu’on  s’ul*  . ” 
tirait  par  son  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Égyp- 
tiens conservoient  les  corps  morts.  Leurs  mo- 
mies se  voient  encore.  Ainsi  leur  reconnaissance 
envers  leurs  parents  étoit  immortelle  : les  en- 
: fanls,  envoyant  les  corps  de  leurs  ancêtres,  se 
souvenoleUt  de  leurs  vertus  que  le  publie  avoit 
reconnues , et  s'excitaient  à aimer  les  lois  qu'ils 
leur  avoient  laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts,  d'où  naissent 
la  fainéantise , les  fraudes  et  la  chicane , l’or- 
donnance du  roi  Asychis  ne  permettoit  d’em- 
prunter qu’à  condition  d’engager  le  corps  de 
son  père  à celui  dont  on  emprunfoit  '.  C’étolt 
une  impiété  et  une  infamie  tout  ensemble  de  ne 
pas  retirer  assez  promptement  un  gage  si  pré- 
cieux; et  celui  qui  mourait  sans  s’être  acquitté 
de  ce  devoir,  étoit  privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire  ; mais  les  rois 
étoient  obligés  plu»  que  tous  les  autres  à vivre 
selon  les  lois.  Ils  en  avoient  de  particulières 
qu’un  roi  avoit  digérées,  et  qui  faisoient  une 
partie  des  livres  sacrés  a.  Ce  n'est  pas  qu'on 
disputât  rien  aux  rois,  ou  que  personne  eût 
droit  de  les  contraindre;  au  contraire , on  les 
respectoit  comme  des  dieux  : mais  c'c.  t qu'une 
coutume  ancienne  avoit  tout  réglé,  et  qu’ils  ne 
s'av  isolent  pas  de  vivre  autrement  que  leurs 
ancêtres.  Ainsi  ils  souffraient  sans  peine  non 
seulement  que  la  qualité  des  viandes  et  la  me- 
sure du  boire  et  du  manger  leur  fût  marquée 
( car  cetoit  une  chose  ordinaire  en  Égypte,  où 
tout  le  monde  étoit  sobre , el  où  l'air  du  pays 
inspirait  la  frugalité  5)  ; mais  encore  que  toutes 
leurs  heures  fussent  destinées  V Kn  s’éveillant 
au  point  du  jour,  lorsque  l'esprit  est  le  plus  net 
et  les  pensées  les  plus  pures,  ils  llsoleut  leurs 
lettres,  pour  prendre  une  idée  plus  droite  et 
plus  véritable  des  affaires  qu’ils  avoient  à déci- 
der. Sitêt  qu’ils  étoient  habillés,  ils  alloieut  sa- 
crifier au  temple.  Là,  environnés  de  toute  leur 
cour,  et  les  victimes  étant  à l’autel,  ilsassis- 
toient  à une  prière  pleine  d'instruction,  où  le 
pontife  prioit  les  dieux  de  donner  au  prince  tou- 
tes les  vertus  royales , en  sorte  qu'il  fut  reii  - 


' ffenxl.  lib.  Il , c.  SI.  PUitl.  lib.  I.  sert  2 . n 2’.  Pial. 
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gicux  envers  les  dieux,  doux  envers  les  hom- 
mes, modéré,  juste,  magnanime,  sincère,  et 
éloigné  du  mensonge;  libéral , mnilre  de  lui- 
même,  punissant  au-dessous  du  mérite,  et 
récompensant  nu-dessus.  Le  pontife  pnrloi^en- 
suitedes  fautes  que  les  rois  pouvoient  commct- 
tic  : mais  il  supposoit  toujours  qu'ils  n'y  tom- 
hoient  que  par  surprise  ou  par  ignorance, 
chargeant  d'imprécations  les  ministres  qui  leur 
donnaient  de  mauvais  conseils , et  leur  dégui- 
saient la  vérité.  Telle  étoit  in  manière  d’in- 
struire les  rois.  On  croyoit  que  les  reproches 
ne  faisoieut  qu’aigrir  leurs  esprits;  et  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la  vertu  . 
étoit  de  leur  marquer  leur  devoir  dans  des  i 
louanges  conformes  aux  lois,  et  prononcées  gra- 
vement devant  les  dieux.  Après  la  prière  et  le 
sacrifice  . on  lisoit  au  roi  dans  les  saints  iii  res . 
les  conseils  et  les  actions  des  grands  hommes,  j 
afin  qu’il  gouvernai  son  état  par  leurs  maximes, 
et  maintint  les  lois  qui  avoient  rendu  ses  pré- 
décesseurs heureux  aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  fai- 
soientet  s’écoutoient  sérieusement,  c’est  qu’el- 
les avoient  leur  effet.  Parmi  les  Thébains , 
c'est-à-dire  dans  la  dynastie  principale,  celle  où 
les  lois  étoient  en  vigueur,  et  qui  devint  a la 
fin  la  maîtresse  de  toutes  les  autres  . les  plus  i 
grands  hommes  ont  été  les  rois.  Les  deux  Mer-  ! 
cures  auteurs  des  sciences,  et  de  toutes  les  in- 
stitutions des  Égyptiens,  l'un  voisin  des  temps 
du  déluge,  et  l'autre  qu'ils  ont  appelé  le  Tris-  ! 
mégiste  ou  le  trois  fois  graud,  contemporain  de 
Moïse , ont  été  tous  deux  rois  de  Thèbes.  Toute 
l’Égypte  a profité  de  leurs  lumières,  et  Thèbes 
doit  à leurs  instructions  d'avoir  eu  peu  de  mau- 
vais princes.  Ceux-ei  étoient  épargnés  pendant 
leur  vie,  le  repos  public  le  vouloit  ainsi  : mais 
iis  u'éloient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  fal- 
loit  subir  après  la  mort  '.  Quelques  uns  ont  été 
privés  de  la  sépulture,  mais  on  en  voit  peu 
d'e*emplcs;  et,  au  contraire  la  plupart  des  rois 
ont  été  si  chéris  des  peuples,  que  chacun  pleu- 
roit  leur  mort  autant  que  celte  de  son  père  ou 
de  ses  enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur 
mort  parut  si  saiute  au  peuple  de  Dieu,  qu'il 
l'a  toujours  pratiquée.  Nous  voyons  dans  l'Écri- 
ture que  les  méchants  rois  étoient  privés  delà 
sépulture  de  leurs  ancêtres;  et  nous  apprenons 
de  Josèphc 3 que  cette  coutume  duroit  eueorc 
du  temps  des  Asmonécns.  Elie  faisolt  entendre 
aux  rois,  que  si. leur  majesté  les  met  au-dessus 
dos  jugements  humains  pendant  leur  \ie,  ils  y 

1 Diod.  lit/.  I,  ,.(■/  J,  ,1.  Ï3,  AUI.  lib.  sut  t.  l~> , ril.  13. 


reviennent  enfiu  quand  la  mort  les  a égalés  aux 
autres  hommes. 

Les  Égyptiens  avoient  l’esprit  inventif,  mais 
ils  le  tournoient  anx  choses  utiles.  Leurs  Mer- 
cures  out  rempli  l’Égvpte  d'inventions  merveil- 
leuses, et  ne  lui  avoient  presque  rien  laissé 
ignorer  de  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  commode 
et  tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyptiens 
la  gloire  qu'ils  ont  donnée  ù leur  Osiris , d'avoir 
inv  enté  le  labourage 1 ; car  on  le  trouve  de  tout 
temps  dans  les  pays  voisins  de  la  terre  d'ou  le 
genre  humain  s'est  répandu , et  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  fut  connu  dès  l'origine  du  monde. 
Aussi  les  Égyptiens  donnent-ils  eux-mêmes  une 
si  grande  antiquité  à Osiris,  qu'on  voit  bien 
qu'ils  ont  confondu  son  temps  avec  celui  des 
commencements  de  l'univers,  et  qu'ils  ont 
voulu  lui  attribuer  les  choses  dont  l'origine  pas- 
soit  de  bieu  loin  tous  les  temps  connus  dans  leur 
histoire.  Mais  si  les  Égyptiens  n’ont  pas  inventé 
l'agriculture,  ni  les  autres  arts  que  nous  voyons 
devant  le  déluge,  ils  les  ont  tellement  perfec- 
tionnés, et  out  pris  un  si  grand  soin  de  les  ré- 
tablir parmi  les  peuples  où  In  barbarie  les  nvoit 
fait  oublier,  que  leur  gloire  n'est  guère  moins 
grande  que  s'ils  en  avoient  été  les  inventeurs. 

Il  y en  a même  de  très  importants  dont  on  ne 
peut  leur  disputer  l'invention.  Comme  leur  pays 
étoit  uni,  cl  leur  ciel  toujours  pur  et  sans  nuage, 
ils  ont^été  les  premiers  à observer  le  cours  des 
astres  *.  Ils  ont  aussi  les  premiers  réglé  l'année. 
Ccsobservationsles  ont  jeté  naturellement  dans 
l'arit!inH  tique;cts'il  esterai,  ce  que  dit  Platon  3, 
que  le  soleil  et  la  lune  aient  enseigné  aux  hom- 
mes la  science  des  nombres,  c'est-à-dire,  qu’on 
ait  commencé  les  comptes  réglés  par  celui  des 
jours,  des  mois  et  des  ans,  les  Egyptiens  sont  les 
premiers  qui  aient  écouté  ees  merveilleux  mai- 
tris.  Les  planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont 
pas  été  mpins  connus;  et  ils  ont  trouvé  cette 
grande  minée  qui  ramène  tout  le  ciel  à son  pre- 
mier point.  Pour  reeonnoilrc  leurs  terres  tous 
les  ans  couvertes  par  le  débordement  du  Ail,  ils 
ont  été  obligés  de  recourir  a l urpentage  qui 
leur  a bientôt  appris  la  géomelric  *.  Ils  étoient 
grands  observateurs  de.  la  nature,  qui  dans  un 
air  si  serein,  cl  sous  uu  soleil  si  ardeut,  étoit  forte 
et  féconde  parmi  eux  *.  C'est  aussi  ec  qui  leur  n 
fait  inventerou  perfectionner  la  médecine.  Ainsi 
toutes  les  sciences  ont  été  en  grand  honneur  parmi 
eux.  Les  inventeurs  des  choses  utiles  rccevoient, 
et  de  leur  vivant  et  après  leur  mort,  de  dignes 

1 Irtotl.  lib.  i , fret,  i , h.  8.  Plat.  tic  luit),  cl  bsirid.  — 
3 P/al.  fepin.  Diod.  lib.  i . tecl.  2,  n.  8.  /Inod  lib.  il . c.  4.  — 
1 Fiai,  in  fini.  — * Diod.  Iibr  I.  sert.  2,  »j.  29.  — k Id.  ilnti. 
fl  30.  Hen'd.  lib.  il  . rap.  ». 


Digitize 


SUR  L’HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


2SI 


recompensesde  leurs  travaux.  C’est  ce  qui  a con- 
sacre les  livres  de  leurs  deux  Mercures,  et  les  a 
fait  regarder  comme  des  livres  divins.  I.e  pre- 
mier de  tous  les  peuplesou  on  voie  des  bibliothè- 
ques, est  celui  d'Égvpte.  Le  titre  qu’on  leur 
donnoit  inspirait  l’envie  d’y  entrer,  et  d'en  pé- 
nétrer les  secrets  : on  lesnppeloit,  le  trésor  des 
remèdes  de  Famé  Elle  S'y  guérissoit  de  l’igno- 
rance, la  plus  dangereuse  doses  maladies,  et  la 
source  de  toutes  les  autres. 

L'nc  des  choses  qu'on  imprimoit  le  plus  forte- 
ment dans  l’esprit  des  Égyptiens,  étoit  l'estime 
etl’amourde  leur  patrie.  Elle  étoit,  disoient-ils, 
le  séjour  des  dieux  : ils  y avaient  régné  durant 
des  milliers  infinis  d’années.  Elle  étoit  la  mère 
des  hommes  et  des  animaux,  que  la  terre  d'Égypte 
arrosée  du  Nil  avolt  enfantés  pendant  que  le 
reste  de  la  nature  étoit  stérile  \ Les  prêtres,  qui 
composoient  l'histoire  d'Égypte  de  cette  suite 
immcticc  de  siècles,  qu'ils  ne  remplissoient  que 
de  fables  et  des  généalogies  de  leurs  dieux,  le 
faisoient  pour  imprimerdans  l'esprit  des  peuples 
l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays.  Au  reste, 
leur  vraie  histoire  étoit  renfermee  dans  des  bor- 
nes raisonnables;  mais  ils  trouvoient  beau  de  se 
perdre  dans  un  abime  infini  de  temps  qui  sem- 
bloitles  approcher  de  l’éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avoit  des  fon- 
dements plus  solides.  L'Égypte  étoit  en  effet  le 
plus  beau  pays  de  l'univers,  le  plus  abondant 
par  la  nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art,  le  plus 
riche,  le  plus  commode,  et  le  plus  orné  par  les 
soins  et  la  magnificence  de  ses  rois. 

Il  n’y  avoit  rien  que  de  grand  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu’ils  ont  fait  du 
Nil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Égypte: 
mais  ce  fleuve,  qui  l'arrose  toute  par  scs  débor- 
dements réglés,  lui  apporte  les  pluies  et  les  nei- 
ges des  autres  pays.  Pour  multiplier  un  (leuvesi 
bienfaisant,  l’Egy  pte  étoit  traversée  d'une  infi- 
nité de  canaux  d une  longueur  et  d une  largeur 
incroyable  3.  Le  Ail  portoit  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires,  unissoil  les  villes  entre 
elles,  et  la  Grande-Mer  avec  la  mer  Rouge,  en- 
trctenoitle  commerce  au  dedans  et  audchorsdu 
royaume,  et  le  fortifioit  contre  l'ennemi  : de  sorte 
qu’il  étoit  tout  ensemble  et  le  nourricier  et  le  de- 
feoseurde  l’Égypte.  On  lui  abandonnoit  la  cam- 
pagne : mais  les  villes,  rehaussées  avec  des  tra-  1 
vaux  immenses,  et  s'élevant  comme  des  iles  au 
milieu  des  eaux,  regardoieut  avec  joie  de  cette 
hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  touteusemble  ; 

■ Viod.  lib.  i , »ed.  2.  n.  5.  — 1 Pial,  in  Tlm.  IHod.  lib.  i, 
sed.  i . n.  5. — ’ Hetod.  lib.  u.  r.  <o 8.  Viod.  lib.  I,  fret.  2,  n. 
*10,  M.  | 


fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu’il  s'eniloit  outre  me- 
sure, de  grands  lacs,  creusés  par  les  rois,  ten- 
doient  leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient 
leurs  décharges  préparées  : de  grandes  écluses 
les  ouvraient  ou  les  fermoient  selon  le  besoin; 
et  les  eaux,  ayant  leur  retraite,  ne  séjouruoient 
sur  les  terres  qu'autant  qu'il  falloit  pour  les  en- 
graisser. 

Tel  étoit  l’usage  de  ce  grand  lac  qu'on  appe- 
loit  le  lac  de  Myris ou  de  Mœris  : c’étoit  le  nom 
du  roi  qui  l'avoitfaitfaire  '.  On  est  étonné  quand 
on  lit,  ce  qui  néanmoins  est  certain,  qu'il  avoit 
de  tour  environ  cent  quatre-vingts  de  nos  lieues. 
Pour  ne  point  perdre  trop  de  bonnes  terres  en 
le  creusant,  on  l' avolt  étendu  principalement  du 
côté  de  la  Libye.  La  pèche  en  valoit  au  prince 
des  sommes  immenses  ; et  ainsi  quand  la  terre 
ne  produisoit  rien,  on  en  tirait  des  trésors  en  la 
couvrant  d’eaux.  Deux  pyramides, dont  chacune 
portoit  sur  un  trône  deux  statues  colossales, 
l’une  de  Myris,  etl'autre  desa  femme, s’élevoient 
de  trais  cents  pieds  au  milieu  du  lac,  et  occu- 
poieut  sous  les  eaux  un  pareil  espace.  Ainsi  elles 
faisoient  voir  qu'on  les  avoit  érigées  avant  que  le 
creux  eût  été  rempli,  etmontroient  qu'un  lac  de 
cette  étendue  avoit  été  fait  de  main  d'homme 
Sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusques  à quel  point 
on  peut  ménager  la  terre,  prennent  pour  tablé1 
ce  qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Égypte3. 
La  richesse  n'en  étoit  pas  moins  incroyable.  Il 
n’y  en  avoit  point  qui  ne  fût  remplie  de  temples 
magnifiques  et  de  superbes  palais3.  L’architec- 
ture y montrait  partout  cette  noble  simplicité, 
et  cette  grandeur  qui  remplit  l'esprit.  De  longues 
galeries  y étaloient  des  sculptures  que  la  Grèce 
prenoit  pour  modèles.  Thèbes  le  pouvoit  dispu- 
ter aux  plus  belles  villes  de  l’univers  *.  Ses  cent 
portes  chantées  par  Homère  sont  connues  de  tout 
le  monde.  Elle  n'étoit  pas  moins  peuplée  qu'elle 
étoit  vaste;  et  on  a dit  qu'elle  pouv  oit  faire  sortir 
ensemble  dix  mille  combattantspar  chacune  de 
ses  portes 5.  Qu’il  y ait,  si  l’on  veut,  de  l’exagé- 
ration dans  ce  nombre  , toujours  est-il  assuré  que 
son  peuple  étoit  innombrable.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  célébré  sa  magnificence  et  sa  gran- 
deur0, encore  qu'ils  n’en  eusseut  vu  que  les  rui- 
nes : tant  les  restes  en  étoient  augustes. 

Si  nosvoyageurs  avoient  pénétré  jusqu’au  lieu 
où  cette  ville  étoit  bâtie,  ils  auraient  sans  doute 
encore  trouvé  quelque  chose  d'incomparable 

' Nertuf.  lib.  n , e.  101  . 149.  Viod.  lib.  i . seet.  2 . w.  81  — 

* Herod.  lib.  il.  r.  177.  Diod.  lib.  I , srd.  2 . n.  6 ri  teq.  — 

* Herod.  ibid.  r.  <48.153,  ri c.  — 1 Viod.  ibid.  n.  4.  —*Ponip. 
.\fela , lib.  i . cap.  9*  — * Slrab.  lib.  x> il.  Tarif.  Annal,  lib. 
il , c.  60. 
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dans  ses  ruines  : car  les  ouvrages  des  Egyptiens 
étoient  faits  pour  tenir  contre  le  temps.  Leurs 
statues  étoient  des  colosses.  Leurs  colonnes 
étoient  immenses  '.  L'Egypte  visoil  au  grand, 
et  vouloit  frapper  les  yeux  de  loin,  mais  toujours 
en  les  contentant  par  la  justesse  des  proportions. 
On  a découvert  dans  le  Saïde  (vous  savez  bien 
que  c'est  le  nom  de  la  Théhaide)  des  temples  et 
des  palais  presque  encore  entiers,  ou  ces  colon- 
nes et  cesslaïues  sont  innombrables  J.  On  y ad- 
miie  surtout  un  palais  dont  les  restes  semblent 
n'avoir  subsisté  que  pour  effacer  la  gloire  de  tous 
les  plus  grands  ouvrages.  Quatre  allées  à perte 
de  vue,  et  bornées  de  part  et  d’autre  par  des 
sphinx  d'une  matière  aussi  rare  que  leur  gran- 
deur est  remarquable,  servent  d'avenues  à qua- 
tre portiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Quelle  magnificence,  et  quelle  étendue  ! Encore 
ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice 
n'ont-ils  pas  eu  le  temps  d’en  faire  le  tour,  et  ne 
sont  pas  même  assurés  d'en  avoir  vu  la  moitié; 
mais  tout  ce  qu'ils  y ont  vu  étoit  surprenant. 
Une  salle,  qui  apparemment  faisoit  le  milieu  de 
ce  superbe  palais,  étoit  soutenue  de  six-vlngt 
colonnes  de  six  brassées  de  grosseur,  grandes  à 
proportion,  et  entremêlées  d’obélisques  que  tant 
de  siècles  n'ont  pu  abattre.  Les  couleurs  mêmes, 
c’est-à-dire  ee  qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pouvoir 
du  temps,  se  soutiennent  encore  parmi  les  ruines 
de  cet  admirable  édifice,  et  V conservent  leur 
vivacité  : tant  l'Egypte  savoit  imprimer  le  carac- 
tère d’immortalité  à tous  ses  ouvra.es.  Mainte- 
nant que  le  nom  du  roi  pénètre  aux  parties  du 
monde  les  plus  inconnues,  et  quece  prinee  étend 
aussi  loin  les  recherches  qu'il  fait  faire  des  plus 
beaux  ouvrages  de  la  nature  et  de  l’art,  ne  se- 
roit-cepnsun  digne  objet  de  cette  noble  curio- 
sité, de  découvrir  les  beautés  que  la  Thébaldc 
renferme  dans  ses  déserts,  et  d’enrichir  noire 
architecture  des  inventions  de  l'Egypte?  Quelle 
puissance  et  quel  art  a pti  faire  d’un  tel  pays  la 
merveille  de  l’univers?  et  quelles  beautés  ne 
trouveroit-on  pas  st  on  pouvoit  aborder  la 
ville  royale,  puisque  si  loin  d’elle  on  découvre 
des  choses  si  merveilleuses! 

, Il  n'apparlenoit  qu’à  l’Egypte  de  dresser  des 
monuments  pour  la  postérité.  Sesohélisquesfont 
encore  aujourd’nui,  autant  par  leur  beauté  que 
par  leur  hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome; 
et  la  puissance  romaine,  désespérant  d’égaler  les 
Égyptiens,  a cru  faire  assez  pour  sa  grandeur 
d’emprunter  les  monuments  de  leurs  rois 

L’Égypte  u’avoit'poiut  encore  vu  de  grands 

*■ Herod.  et  Dlod.  lur.  eit.  — 1 Voycige*  du  Levant,  par 
V jfifteef itot , Ht.  il , chap.  9. 


édifices, queiatour  de  Babel,  quand  elle  imagina 
ses  pyramides,  qui  par  leur  figure  autant  que 
par  leur  grandeur  triomphent  du  temps  et  des 
Barbares,  l.c  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  ai- 
mer dès-lors  la  solidité  et  la  régularité  toute  nue 
N’est -ce  point  que  la  nature  porte  delle-mèmc 
a cet  air  simple,  auquel  on  a tant  de  peine  à re- 
venir, quand  le  goût  a été  gâté  par  des  nouveau- 
tés et  des  hardiesses  bizarres?  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  Egyptiens  n’ont  aimé  qu'une  hardiesse  ré- 
glée : ils  n’ont  cherché  le  nouveau  et  le  surpre- 
nant, que  dans  la  variété  infinie  de  la  nature;  et 
ils  se  vantoient  d'ètre  les  seuls  qui  avoient  fuit, 
comme  les  dieux,  des  ouvrages  immortels.  Les 
inscriptions  des  pyramides  n’étoient  pas  moins 
nobles  que  l’ouvrage.  Elles  porloientaux  specta- 
teurs ’.  Une  de  ees  pyramides,  bâtie  de  brique, 
avertissoit  par  son  titre  qu’on  se  gardât  bien  de 
la  comparer  aux  autres,  et  qu’elle  étoit  « autant 
» au-dessus  de  toutes  les  pyramides  que  Jupiter 
» étoit  au-dessus  de  tous  les  dieux.  • 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes, 
leur  néant  paroit  partout.  Ces pyramides  étoient 
des  tombeaux  ";  encore  les  roisqui  les  ont  bâties 
n’ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et 
ils  n’out  pas  joui  de  leur  sépulcre. 

Je  ne  parlerais  pas  de  ce  beau  palais  qu’on 
appeloit  le  Labyrinthe  J,  si  Hérodote, qui  l’a  vu, 
ne  nous  assurait  qu’il  étoit  plus  surprenant  que 
les  pyramides.  On  l’avolt  bâti  sur  le  bord  du 
lac  de  Myris,  et  on  lui  avoit  donné  une  vue 
proportionnée  à sn  grandeur.  Au  reste  ce  u’étoit 
pas  tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique  amas 
de  douze  palais  disposés  régulièrement,  et  qui 
commuuiquolcnt  ensemble.  Quinze  cent  cham- 
bres mêlées  de  terrasses  s'arrangeaient  autour 
de  douze  salies,  et  ne  laissolent  point  de  sortie 
à ceux  qui  s’engageoient  à les  visiter.  Il  y avoit 
autant  de  bâtiments  par-dessous  terre.  Ces  bâti- 
ments souterrains  étoient  destinés  a la  sépulture 
des  rois;  et  encore  (qui  le  pourrait  dire  sans 
honle  et  sans  déplorer  l’aveuglement  de.  l’esprit 
humain?)  à nourrir  les  crocodiles  sacrés,  dont 
uue  nation  d’ailleurs  si  sage  faisoit  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnifi- 
cence dans  les  sépulcres  de  l’Egypte.  C’est  qu’ou- 
tre qu’on  les  érigeoit  comme  des  monuments 
sacres  pour  porter  aux  siècles  futurs  la  mé- 
moire des  grands  princes,  on  les  regardait  encore 
comme  des  demeures  éternelles  *.  Les  maisons 
étoient  nppelées  des  hôtelleries,  où  l’on  u’étoit 
qu'en  passant,  et  pendant  une  vie  trop  courte 

' ffrrorl.  lib.  Il  . f.  IW».  — * //-•>•<*/.  ib:d.  D'uni,  lib.  I , lerf, 
Î.8J3J0.W.-*  //croit,  lib.  n.c.  (49  • Diod.  Ibid.  h.  <9* 
— * Diud.  Ibid. 
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pour  terminer  tous  nos  desseins  : mais  les  mai- 
sons véritables  cloient  les  tombeaux,  que  nous 
devions  habiter  durant  des  sièeles  infinis. 

Au  reste,  ce  n’étolt  pas  sur  les  choses  inani- 
mées que  l'Égypte  travnilloit  le  plus.  Ses  plus 
nobles  travaux  et  son  plus  bel  art  consistolt  à 
former  les  hommes.  La  Grèce  en  étoit  si  persua- 
dée, que  ses  plus  grands  hommes,  un  Homère, 
un  Pythagore,  un  Platon,  Lycurgue  même  et 
Solon,  ces  deux  grands  législateurs,  et  les  autres 
qu’il  n’est  pas  besoin  de  nommer,  allèrent  ap- 
prendre la  sagesse  en  Égypte  Dieu  a voulu  que 
Moïse  même/ut  instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
Egyptiens  : c’est  par-là  qu’il  a commencé  o être 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres  a.  La  vraie  sa- 
gesse se  sert  de  tout;  et  Dieu  ne  veut  pas 
que  ceux  qu’il  inspire  négligent  les  moyens 
humains,  qui  viennent  aussi  de  lui  à leur  ma- 
nière. 

Ces  sages  d’Égypte  avoient  étudié  le  régime 
qui  fuit  les  esprits  solides,  les  corps  robustes, 
les  femmes  fécondes,  et  les  enfants  vigoureux. 
Par  ce  moyen,  le  peuple  croissolt  en  nombre  et 
en  forces.  Le  paysétoitsaln naturellement;  mais 
la  philosophie  leur  avolt  appris  que  la  nature 
veut  être  aidée.  Il  y a un  art  de  former  les  corps 
aussi  bien  que  les  esprits.  Cet  art,  que  notre  non- 
chalance nous  a fait  perdre,  étoit  bien  connu 
desanciens,  et  l’Égypte  l’avolt  trouvé.  Elleem- 
ployoit  principalement  à ce  beau  dessein  la  fru- 
galité et  les  exercices1.  Dans  un  grand  champ  de 
bataille,  qui  a été  vu  par  Hérodote  *,  les  crânes 
des  Perses  aisés  à percer,  et  ceux  des  Égyptiens 
plus  durs  que  les  pierres  auxquelles  ils  étoient 
mefts,  montroient  la  mollesse  des  uns,  et  la  ro- 
buste constitution  qu’une  nourriture  frugale  et 
de  vigoureux  exercices  donnoient  aux  autres. 
La  courseà  pied,  la  course  à cheval,  la  course 
dans  les  chariots  se  pratiquoit  en  Égypte  avec 
une  adresse  admirable; et  il  n'v  avolt  point  dans 
tout  l’univ  ers  de  meilleurs  hommes  de  cheval 
que  les  Égyptiens.  Quand  Diodore  nous  dit 
qu’ils  rejetolent  la  lutte  5 comme  un  exercice 
qui  donnoit  une  force  dangereuse  et  peu  dura- 
ble, il  a dû  l’entendre  de  la  lutte  outrée  des 
athlètes,  que  la  Grèce  elle-même,  qui  In  cou- 
ronnoit  dans  ses  jeux,  avolt  blâmée  comme  peu 
convenable  aux  personnes  libres  : mais  avec 
une  certaine  modération,  elle  étoit  digne  des 
honnêtes  gens;  et  Diodore  lui-même  nous  ap- 
prend 0 que  le  Mercure  des  Égyptiens  en  avoit 
inventé  les  règles  aussi  bien  que  l’art  de  for- 

*  Piod.  ibitl.  h.  W.  Plut,  de  I*kf.  r.  5.  — 1 Ad.  vil.  2J.  — 
• Dlod.  li h,  I.  ud.  2 . «.  20.  — * Htrod.  lib.  m . e.  ta.  — 
» D,od.  liât  l . mf.  a , n.  20.  - • Id.  lib.  t . te tl.  I , n.  i. 


mer  les  corps.  Il  faut  entendre  de  même  ce  que 
dit  encore  cet  auteur  touchant  la  musique  *. 
Celle  qu’il  fait  mépriser'aux  Égyptiens,  comme 
capable  de  ramollir  les  courages,  étoit  sans 
doute  cette  musique  molle  et  efféminée  qui 
n’inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse  tendresse. 
Car  pour  cette  musique  généreuse  dont  les  no- 
bles accords  élèvent  l'esprit  et  le  cœur,  les  Égyp- 
tiens n’avoient  garde  de  la  mépriser,  puisque, 
selon  Diodore  même  leur  Mercure  l’avolt  in- 
ventée, et  avoit  aussi  inventé  le  plus  grave  des 
instruments  de  musique.  Dans  la  procession  so- 
lennelle des  Égy  ptiens,  oii  l'on  portait  en  céré- 
monie les  livres  de  Trismégiste,  on  voit  mar- 
cher à la  tète  le  chantre  tenant  en  main  tm  sym- 
bole de  la  rnusique  (je  ne  sais  pas  ce  que  c’est) 
et  le  livre  des  hymnes  sacrés  *.  Enfin  l'Égypte 
n’oubiioit  rien  pour  polir  l'esprit,  ennoblir  le 
cœur,  et  fortifier  le  corps.  Quatre  cent  mille 
soldats  qu'elle  entretenoit  étoieut  ceux  de  ses 
citoyens  qu’elle  exerçoit  avec  plus  de  soin.  Les 
lois  de  la  milice  se  conservaient  aisément,  et 
comme  par  elles-mêmes,  pareeque  les  pères  les 
apprenoient  à leurs  enfants  : car  la  profession 
de  la  guerre  passoit  de  père  en  fils  comme  les 
autres;  et  apres  les  familles  sacerdotales,  celles 
qu’on  estimoit  les  plus  illustres  étaient,  comme 
parmi  nous,  les  familles  destinées  aux  armes. 
Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l'Égypte  ait 
été  guerrière.  On  a beau  avoir  des  troupes  ré- 
glées et  entretenues,  on  a beau  les  exercer  à 
l'ombre  dans  les  travaux  militaires  et  parmi  les 
images  des  combats  : il  n'y  a jamais  que  la 
guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent  les 
hommes  guerriers.  L’Égypte  aimoit  la  paix, 
parcequ'elle  aimoit  la  justice,  et  n 'avoit  des 
soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de  son 
pays,  où  tout  abondait,  elle  ne  songeolt  point 
aux  conquêtes.  Elle  s’étendoit  d'une  autre  sorte, 
en  env  oyant  ses  colonies  par  toute  la  terre,  et 
avec  elles  la  politesse  et  les  lois.  Les  villes  les 
plus  célébrés  venoient  apprendre  en  Égypte 
leurs  antiquités,  et  la  source  de  leurs  plus  belles 
institutions  *.  On  la  consultoit  de  tous  cillés  sur 
les  règles  de  la  sagesse.  Quand  ceux  d'Élide  eu- 
rent établi  les  jeux  Olympiques,  les  plus  illus- 
I très  de  la  Grèce,  ils  recherchèrent  par  une  am- 
bassade solennelle  l’approbation  des  Égyptiens, 
et  apprirent  d’eux  de  nouveaux  moyens  d’en- 
courager les  combattants  *.  L'Égypte  régnoit 
par  ses  conseils;  et  cet  empiro  d’esprit  lui  parut 
plus  noble  et  plus  glorieux  que  celui  qu'on  éta- 

* D-od . lib.  I , ser.l.  2 n.  29.  — 3 Id.  110.  I , srcl.  I,  *.  8.  — 
• Clem.  Alex.  Si  rom.  lib.  VI,  jp.  03$.  — 4 Pial,  in  fini.  — • Ht- 
rocl.  #46.  il . c.  «60i  • 
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blit  par  les  armes  Encore  que  les  rois  de  Thè- 
bes  fussent  sans  comparaison  les  plus  puissants 
de  tous  les  rois  de  l'Égypte,  jamais  ils  n’ont  en- 
trepris sur  les  dynasties  voisines,  qu’ils  ont  oc- 
cupées seulement  quand  elles  eurent  été  enva- 
hies par  les  Arabes  ; de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils 
les  ont  plutôt  enlevées  aux  étrangers,  qu'ils 
n’ont  voulu  dominer  sur  les  naturels  du  pays. 
Mais  quand  ils  se  sont  mêlés  d’étre  conquérants, 
ils  ont  surpassé  tous  les  autres.  Je  ne  parle 
point  d'Usiris,  vainqueur  des  Indes;  apparem- 
ment c’est  Bacchus,  ou  quelque  autre  héros  aussi 
fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  des  doctes  veu- 
lent que  ce  soit  Aménophls,  autrement  Mem- 
iion',  ou  par  instinct,  ou  par  humeur,  ou,  comme 
le  disent  les  Égyptiens,  par  l’autorité  d’un  ora- 
cle, conçut  le  dessein  de  faire  de  son  fils  uu 
conquérant  '.  Il  s’y  prit  à la  manière  des  Égyp- 
tiens, c’est-à-dire,  avec  de  grandes  pensées. 
Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour 
que  Sésostris  furent  amenés  à la  cour  par  ordre 
du  roi.  Il  les  üt  élever  comme  ses  enfants,  et 
avec  les  mêmes  soins  que  Sésostris  près  duquel 
ils  étoient  nourris.  Il  ne  pouvoit  lui  donner  de 
plus  fidèles  ministres,  ni  des  compagnons  plus 
zélés  de  ses  combats.  Quand  il  fut  un  peu  avance  1 
eu  âge,  Il  lui  lit  faire  son  apprentissage  par  une 
guerre  contre  les  Arabes.  Ce  jeune  prince  yap- 
prità  supporter  la  faim  et  la  soif,etsoumitcette 
nation  jusqu'alors  indomptable.  Accoutuméaux 
travaux  guerriers  par  cette  conquête,  sou  père 
leüt  tourner  vers  l'occident  de  l'Égypte  : il  atta- 
qua la  Libye,  et  la  plus  grande  partie  de  cette 
vaste  région  fut  subjuguée.  En  ce  temps  son 
père  mourut,  et  le  laissa  en  état  de  tout  entre- 
prendre. line  conçut  pas  un  moindre  dessein 
que  celui  de  la  conquête  du  monde  : mais  avant 
que  de  sortir  de  son  royaume,  il  pourvut  à la  sû- 
reté du  dedans,  en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses 
peuples  par  la  libéralité  et  par  la  justice,  et  ré-  , 
glant  au  reste  le  gouvernement  avec  une  ex- 
trême prudence  J.  Cependant  il  falsolt  ses  pré- 
paratifs : il  levoit  des  troupes,  et  leur  dounoit 
pour  capitaines  les  jeunes  gens  que  son  père 
avoitfait  nourrir  avec  lui.  Il  yenavoit  dix-sept 
cents,  capables  de  répandre  dans  toute  l'armée 
le  courage,  la  discipline,  et  l’amour  du  prince. 
Cela  fait,  il  entra  dans  l’Ethiopie  qu’il  se  rendit 
tributaire.  11  continua  ses  victoires  dans  l'Asie. 
Jérusalem  fut  la  première  à sentir  la  force  de 
ses  armes.  Le  téméraire  Itoboam  ne  put  lui  ré-  ! 
sister,  et  Sésostris  enleva  les  richesses  de  Salo- 
mon. Dieu,  par  un  juste  jugement,  les  avoit  ] 
livrées  entre  scs  mains.  Il  pénétra  dans  les  In-  , 
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I des  plus  loin  qu'Hereule  ni  que  Bacchus,  et  plus 
loin  que  ne  fit  depuis  Alexandre,  puisqu'il  sou- 
mit le  pays  au-delà  du  Gange.  Jugez  par-là  si 
les  pays  plus  voisins  lui  résistèrent.  Les  Scythes 
obéirent  jusqu'au  Tanais  : l'Arménie  et  la  Cap- 
podoce  lui  furent  sujettes.  Il  laissa  une.colonie 
dans  l’ancien  royaume  de  Colchos,  ou  les  mœurs 
d’Égypte  sont  toujours  demeurées  depuis.  Hé- 
rodote a vu  dans  l'Asie-Mineure,  d’une  mer  à 
I l’autre,  les  monuments  de  ses  victoires,  avec  les 
I superbes  inscriptions  de  Sésostris  roi  des  rois  et 
seigneur  des  seigneurs.  Il  y en  avoit  jusque  dans 
la  Thrace,  et  II  étendit  son  empire  depuis  le 
Gange  jusqu’au  Danube.  La  difficulté  des  vi- 
vres l'empêcha  d'entrer  plus  avant  dans  l’Eu- 
rope. Il  revint  après  neuf  ans,  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  peuples  vaincus.  Il  y en  eut 
qui  défendirent  courageusement  leur  liberté  : 
d’autres  cédèrent  sans  résistance.  Sésostris  eut 
soin  de  marquer  dans  scs  monuments  la  diffé- 
rence de  ces  peuples  en  figures  hiéroglyphiques, 
à la  manière  des  Égyptiens.  Pour  décrire  son 
empire,  il  inventa  les  cartes  de  géographie.  Cent 
temples  fameux  érigés  en  action  de  grâces  aux 
dieux  tutélaires  de  toutes  les  villes,  furent  les 
premières  aussi  bien  que  les  plus  belles  mar- 
ques de  ses  victoires  ; et  il  eut  soin  de  publier, 
par  les  inscriptions,  que  ces  grands  ouvrages 
avoient  été  achevés  sans  fatiguer  ses  sujets  ’.  Il 
mettoit  sa  gloire  à les  ménager,  et  à ne  faire 
travailler  aux  monumeuts  de  ses  victoires  que 
les  captifs.  Salomon  lui  en  avoit  donné  l’exem- 
ple. Ce  sage  prince  n'avoit  employé  que  les 
peuples  tributaires  dans  les  grands  ouvrages 
qui  ont  rendu  son  règne  immortel  Lescitoyens 
étoient  attachés  à de  plus  nobles  exercices  : ils 
apprenoient  à faire  la  guerre,  et  à commander. 
Sésostris  ne  pouvoit  pas  se  régler  sur  un  plus 
parfait  modèle.  Il  régna  trente-trois  ans,  et  jouit 
long-temps  de  ses  triomphes,  beaucoup  plus  di- 
gne de  gloire,  si  la  vanité  ne  lui  eut  pas  fait 
traincr  son  char  par  les  rois  vaincus  J.  Il  semble 
qu’il  ait  dédaigné  de  mourir  comme  les  autres 
hommes.  Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il 
se  donna  la  mort  à lui-même,  et  laissa  l’Égypte 
riche  à jamais.  Son  empire  pourtant  ne  passa  pas 
la  quatrième  génération.  Mais  il  restoit  encore 
du  temps  de  Tibère  des  monuments  maguiflqucs, 
qui  en  marquoient  l’étendue  et  la  quantité  des 
tributs  ’.  L’Égypte  retourna  bientôt  à son  hu- 
meur pacifique.  On  a même  écrit  que  Sésostris 
fut  le  premier  à ramollir,  après  ses  conquêtes, 
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les  mœurs  de  ses  Égyptiens,  dans  ln  crainte  des  , 
révoltes  '.  S'il  le  faut  croire,  ce  ne  pouvolt  cire 
qu’une  précaution  qu'il  prenoit  pour  ses  succes- 
seurs. Car  pour  lui,  sage  et  absolu  comme  II 
étoit,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  pouvoit  craindre 
de  ses  peuples  qui  l'adoroient.  Au  reste,  cette 
pensée  est  peu  digne  d un  si  grand  prince  ; et  j 
c’étoit  mal  pourv  oir  à la  sûreté  de  ses  conquêtes,  1 
que  de  laisser  affoiblir  le  courage  de  ses  sujets. 

Tl  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire  ne  dura  | 
guère.  Il  faut  périr  par  quelque  endroit.  La  di- 
vision se  mit  en  Égypte.  Sous  Anysis  1 aveugle, 
l’Éthiopien  Sabacon  envahit  le  royaume 3 : il  en 
traita  aussi  bien  les  peuples,  et  y fit  d aussi 
grandes  choses  qu'aucun,  des  rois  naturels.  .la- 
mais  on  ne  vit  une  modération  pareille  à la 

sienne,  puisque,  apres  ciuquaote  ans  d'un  règne 

heureux,  U retourna  en  Éthiopie,  pour  obéir  A 
des  a\  erlissemcnts  qu  il  crut  divins.  Le  royaume 
abandonné  tomba  entre  les  mains  de  Sethon, 
prêtre  de  Vulcain,  prince  religieux  à sa  mode, 
mais  peu  guerrier,  et  qui  acheva  dénerxerla 
milice  en  maltraitant  les  gens  de  guerre.  Depuis 
ce  tempsI’Égypte  ne  se  soutint  plus  que  par  des 
milices  étrangères.  On  trouve  une  espece  d a- 
narchic.  On  trouve  douze  rois  choisis  par  le 
peuple,  qui  partagèrent  entre  eux  le  gouverne- 
ment du  royaume.  C'est  eux  qui  ont  bAti  ces 
douze  palais  qui  composoient  le  Labyrinthe. 
Quoique  l’Égypte  ne  pût  oublier  ses  magnill-  j 
cences,  elle  fût  foible  et  divisée  sous  ces  douze 
princes.  Un  d'eux  (ce  fut  Psammitique)  se  rendit 
le  maître  par  le  secours  des  étrangers.  L’Égypte 
se  rétablit,  et  demeura  assez  puissante  pendant 
cinq  ou  six  règnes.  Enfin  cet  ancien  royaume, 
après  avoir  duré  environ  seize  cents  ans,  affoibii 
par  les  rois  de  Babylone  et  par  Cyrus,  devint  la 
proie  de  Cambyse,  le  plus  inseusé  de  tous  les  | 

princes.  , 

Ceux  qui  ont  bienconnul'humcur  del  Egypte, 
ont  reconnu  qu  elle  n'étoit  pas  belliqueuse  3 : j 
vous  en  avez  vu  les  raisons.  Elle  avoit  vécu  en 
paix  environ  treize  cents  ans  quand  elle  pro-  . 
duisit  son  premier  guerrier,  qui  fut  Sesostris. 
Aussi,  malgré  sa  milice  si  soigneusement  entre- 
tenue, nous  voyons  sur  la  lin  que  les  troupes 
étrangères  font  toute  sa  force,  qui  est  un  des 
plus  grands  défauts  que  puisse  avoir  un  Etat. 
Mais  les  choses  humaines  ne  sont  point  parfaites, 
et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble  dans  la  per- 
fection les  arts  de  la  paix  avec  les  avantages  de 
la  guerre.  C'est  une  assez  belle  durée  d'avoir 
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subsisté  seize  siècles.  Quelques  Kthiopieus  ont 
régné  à Thèbes  dans  cet  intervalle,  entre  autres 
Sabacon,  et  à ce  qu'on  croit  Thnraca.  Mais  l'É- 
gypte tiroit  cette  utilité  de  l’excellente  consti- 
tution de  son  État,  que  les  étrangers  qui  la  con- 
quéraient entroient  dans  ses  moeurs  plutôt  que 
d'y  introduire  les  leurs:  ainsi,  changeant  de 
maîtres,  elle  ne  changeoit  pas  de  gouverne- 
ment. Elle  eut  peine  à souffrir  les  Perses,  dont 
elle  voulut  souvent  secouer  le  joug.  Mais  elle 
n’étoit  pas  assez  belliqueuse  pour  se  soutenir 
par  sa  propre  force  contre  une  si  grande  puis- 
sance; et  les  Grecs  qui  la  défendoient,  occupés 
ailleurs,  étoient  contraints  de  l'abandonner  : de 
sorte  qu’elle  retomboit  toSjours  sous  ses  pre- 
miers maîtres,  mais  toujours  opiniûtrément  atta- 
chée à ses  anciennes  coutumes,  et  incapable 
de  démentir  les  maximes  de  scs  premiers  rois. 
Quoiqu'elle  en  retint  beaucoup  de  choses  sous 
les  Ptolomées,  le  mélange  des  mœurs  grecques 
et  asiatiques  y fut  si  grand,  qu'on  n’y  reconnut 
presque  plus  l'ancienne  Égypte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  an- 
ciens rois  d'Égypte  sont  fort  incertains , même 
dans  l'histoire  des  Égyptiens.  On  a peine  A pla- 
cer Osymanduas,  dont  nous  voyons  de  si  mag- 
nifiques monuments  dans  Diodorc  '.et  de  si 
belles  marques  de  ses  combats.  Il  semble  que 
les  Égyptiens  n’aient  pas  connu  le  père  de  Sé- 
sostris , qu'Hérodotc  et  Diodore  n'ont  pas  nom- 
mé. Sa  puissance  est  encore  plus  marquée  par 
les  monuments  qu’il  a laissés  dans  toute  la  terre, 
que  par  les  mémoires  de  son  pavsjet  ces  raisons 
nous  font  voir  qu'il  ne  faut  pas  croire  , comme 
quelques-uns,  que  ce  que  l'Égypte  publioit  de 
ses  antiquités  ait  toujours  été  aussi  exact  qu'elle 
s'eu  vantoit,  puisque  elle-même  est  si  incertaine 
des  temps  les  plus  éclatautsdc  sa  monarchie. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux  , les  Mettes  et  Cyrus. 

Le  grand  empire  des  Egy  ptiens  est  comme 
détaché  de  tous  les  autres,  et  n’a  pas,  comme 
vous  voyez , une  longue  suite.  Ce  qui  nous  reste 
à dire  est  plus  soutenu , et  a des  dates  plus  pré- 
cises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très  peu  de 
choses  certaines  touchant  le  premier  empire  des 
Assyriens  : mais  enfin,  en  quelque  temps  qu'on 
en  veuille  placer  les  commencements , selon  les 
diverses  opinions  des  historiens , vous  verrez 
que  lorsque  le  monde  étoit  partagé  en  plusieurs 
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petits  États , dont  les  princes  songeoient  plutôt 
à se  conserver  qu'à  s'accroître.  Minus,  plus 
entreprenant  et  plus  puissant  que  ses  voisins  , 
les  accabla  les  uns  après  les  autres , et  poussa 
bien  loin  ses  conquêtes  du  côté  de  l'orient  Sa 
femme  Sémiramis,  qui  joignit  à l'ambition  assi  z 
ordinaire  à son  sexe  un  courage  et  une  suite 
de  conseils  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver, 
soutint  les  vastes  desseins  de  sou  mari , et  ache- 
va de  former  cette  monarchie. 

Elle  étoit  grande  sans  doute  ; et  la  grandeur 
de  Minive , qu'on  met  au-dessus  de  celle  de  iia- 
bylone  3,  le  montre  assez.  Mais  comme  les  his- 
toriens les  plus  judicieux  3 ne  font  pas  cette  mo- 
narchie si  ancienne  que  les  autres  nous  la  repré- 
sentent , ils  ne  la  font  pas  non  plus  si  grande.  On 
voit  durer  trop  long-temps  les  petits  royaumes  4 
dont  il  la  faudroit  composer,  si  elle  étolt  aussi 
ancienne  et  aussi  étendue  que  le  fabuleux  Cté- 
sias,et  ceux  qui  l’en  ont  cru  sur  sa  parole , 
nous  la  décrivent.  Il  est  vrai  que  Platon  % cu- 
rieux observateurdes  antiquités,  fait  le  rgyaume 
de  Troie  du  temps  de  Priam  une  dépendance  de 
l'empire  des  Assyriens.  Mais  on  n'en  voit  rien 
dans  Homere,  qui, dans  le  dessein  qu'il  avoit 
de  relever  la  gloire  de  la  Grèce,  n'auroit  pas 
oublié  cette  circonstance;  et  on  (veut  croire  que 
les  Assyriens  étoicut  peu  connus  du  côté  de  l’oc- 
cident , puisqu'un  poète  si  savant , et  si  curieux 
d’oruer  son  poème  de  tout  ce  qui  apparteuoit  à 
son  sujet,  ne  les  y fait  point  paroitre. 

Cependant , selon  la  supputation  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisonnable,  le  temps  du 
siège  de  Troie  étoit  le  beau  temps  des  Assyriens, 
puisque  c’est  celui  des  conquêtes  de  Sémiramis  : 
mais  c’est  qu'elles  s’étendirent  seulement  vers 
l’orient  ".  Ceux  qui  la  flattent  le  plus  lui  font 
tourner  ses  armes  de  ce  côté-là.  Elle  nvoit  eu 
trop  de  part  aux  conseils  et  aux  victoires  de 
Miuus  pour  ne  pas  suivre  ses  desseins,  si  conve- 
venables d’ailleurs  à la  situation  de  son  empire; 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Minus 
ne  se  soit  attaché  à l’orieut,  puisque  Justin  même, 
qui  le  favorise  autant  qu’il  peut , lui  lait  termi- 
ner aux  frontières  de  la  Libye  les  entreprises 
qu’il  lit  du  côté  de  l'occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  quel  temps  Minive 
anroit  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie,  puis- 
qu 'on  _voit  si  peu  d'apparence  que  Minus  et  Sé- 
miramis nient  rien  entrepris  de  semblable  ; et 
que  tous  leurs  successeurs,  à commencer  depuis 
leur  fils  Nlnvas,  ont  vécu  dans  une  telle  mol- 
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lesse  et  avec  si  peu  d’action,  qu’à  peine  leur 
nom  est-il  venu  jusqu'à  nous,  et  qu'il  faut  plutôt 
s’étonnerque  leur  empire  ait  pu  subsister,  que 
de  croire  qu’il  ait  pu  s'étendre. 

Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les 
conquêtes  do  Sésostris:  mais  comme  elles  furent 
de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  suc- 
cesseurs, il  est  à croire  que  les  pays  qu  elles  en- 
levèrent aux  Assyriens,  accoutumés  dès  long 
temps  à leur  domination,  y retournèrent  natu- 
rellement : de  sorte  que  cet  empire  se  maintint 
en  grande  puissance  et  en  grande  paix,  jusqu'à 
ce  qu’Arbace  ayant  découvert  la  mollesse  de 
scs  rois,  si  long-temps  cachée  dans  le  secret  du 
palais,  Sardanapale,  célèbre  par  ses  infamies, 
devint  non  seulement  méprisable,  mais  encore 
insupportable  à ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du 
débris  de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  en- 
tre autres  celui  de  Minive  et  celui  de  Babylone. 
•-es  rois  de  Minive  retinrent  le  nom  de  roisd'As- 
syrie,  et  furent  les  plus  puissants.  Leur  orgueil 
s'éleva  bientôt  au-delà  de  toutes  bornes  par  les 
conquêtes  qu’ils  firent,  parmi  lesquelles  on 
compte  celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de 
Samarie.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de 
Dieu,  et  un  miracle  visible  pour  les  empêcher 
d’accabler  la  J udée  sous  Kzéchias  ; et  on  ne 
sut  plus  quelles  bornes  on  pourrait  donner  à 
leur  puissance,  quand  on  leur  vit  envahir,  un 
peu  après,  dans  leur  voisinage,  le  royaume  de 
Babylone,  où  la  famille  royale  étoit  défaillie.  . 

Babylone  sembloit  être  née  pour  commander 
à toute  la  terre.  Ses  peuples  étoient  pleins  d’es- 
prit et  de  courage.  De  tout  temps  la  philosophie 
régnoit  parmi  eux  avec  les  beaux  arts,  et  l’O- 
rient n avoit  guère  de  meilleurs  soldats  que  les 
Chaldéens  ’.  L'antiquité  admire  les  ricties  mois- 
sons d un  pays  que  la  négligence  de  ses  habi- 
tants laisse  maintenant  sans  culture;  et  son 
abondance  le  fit  regarder,  sous  les  anciens  rois 
de  l'erse,  comme  la  troisième  partie  d'un  si 
grand  empire  J.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enflés 
d'un  accroissement  qui  ajoutoit  à leur  monar- 
chie une  ville  si  opulente,  conçurent  de  nou- 
veaux desseins.  Nabuchodonosor  I crut  son 
empire  indigne  de  lui , s’il  n’y  joignoit  tout  i’iiui- 
vers.  Mabuchodonosor  H,  superbe  plus  que  tous 
les  rois  ses  prédécesseurs,  après  des  succès 
inouïs  et  des  conquêtes  surprenantes,  voulut 
plutôt  se  faire  adorer  comme  un  dieu,  que  com- 
mander comme  un  roi.  Quels  ouvrages  n’entre- 
prit-ll  point  dans  Babylone!  quelles  murailles, 
quelles  tours,  quelles  portes,  et  quelle  enceinte 

* Xen.  Cyrop.Td.  lib.  m , n.  — > Ht  roi.  lib.  I.e.  192. 
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y vit-on  paroi  tre  ! Il  sembloit  que  l'ancienne 
tour  de  Babel  allât  élre  renouvelée  dans  la  hau- 
teur prodigieuse  du  temple  de  Bel,  et  que  \abu- 
cbodonosor  voulût  de  nouveau  menacer  le  ciel. 
Sonorgueil,  quoique  abaltu  par  la  main  de  Dieu, 
ne  laissa  pas  que  de  revivre  dans  ses  succes- 
seurs. Ils  ne  pouvoient  souffrir  autour  d’eux 
aucune  domination  ; et  voulant  tout  mettre  sous 
le  joug,  Ils  devinrent  insupportablesaux  peuples 
voisins.  Cette  jalousie  réunit  contre  eux,  avec 
les  rois  de  Médie et  les  rois  de  l’erse,  une  grande 
partie  des  peuples  d'Orient.  L’orgueil  se  tourne 
aisément  en  cruauté.  Comme  les  rois  de  Baby- 
loue  traitoient  inhumainement  leurs  sujets,  des 
peuples  entiers,  aussi  bien  que  des  principaux 
seigneurs  de  leur  empire,  se  joignirent  àCyrtts 
et  aux  Médes'.  Babylone,  trop  accoutumée  À 
commander  et  à vaincre,  pour  craindre  tant 
d'ennemis  ligués  contre  elle,  pendant  qu'elle  se 
croit  inviucible,  devint  captive  des  Médes  qu'elle 

* prétendait  subjuguer,  et  périt  enfin  par  son 
orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange  , puis- 
qu'elle périt  par  ses  propres  iuventious.  L’Eu- 
phrate faisoit  à peu  près  dans  ses  vastes  plaines 
le  même  effet  que  le  Nil  dans  celles  d'Egypte  : 
mais,  pour  le  rendre  commode,  il  falloit  encore 
plus  d’art  et  plus  de  travail  que  l'Egypte  n’en 
employoit  pour  le  Nil.  L'Euphrate  étoit  droit 
dons  son  cours,  et  jamais  ne  se  débordoit  a.  Il 
lui  fallut  faire  dans  tout  le  pays  un  nombre  in- 
fini dceannux,  afin  qu'il  en  put  arroser  les  terres 
dont  la  fertilité  devenoit  incomparable  par  ce 
secours.  Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux 
trop  impétueuses,  il  fallut  le  faire  couler  par 
mille  détours,  et  lui  creuser  de  grands  lacs, 
qu'une  sage  reine  revêtit  avec  une  magnificence 
incroyable.  Nitocris,  mère  de  Labynithe,  autre- 
ment nommé  Nabonide  ou  Baltasnr,  dernier  roi 
de  Babylone,  fit  ces  grandsouvrages.  Mais  cette 
reine  entreprit  un  travail  bien  plus  merveilleux: 
ce  fut  d'élever  sur  l'Euphrale  un  pont  de  pierre, 
afin  que  les  deux  côtés  delà  ville,  que  l'immense 
largeur  de  ce  fleuve  séparoit  trop,  pussent  com- 
muniquer ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à sec 
une  rivière  si  rapide  et  si  profonde,  en  détour- 
nant ses  eaux  dans  un  lac  immense  que  la  seine 
avoit  fait  creuser.  En  même  temps  on  hiltit  le 
pont,  dont  les  solides  matériaux  étoieut  prépa- 
rés, et  on. revêtit  de  brique  les  deux  bords  du 
fleuve  jusqu'à  une  hauteur  étonnante  , en  y 
laissant  des  descentes  revêtues  de  même , et 
d’un  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles  de  la 
ville.  La  diligence  du  travail  en  égala  la  gran- 

^ * Xfn.  Cyrop.  lib.  fil . !*  — 1 Jltroà.  lib.  I,  r.  ISS. 


deur  Mais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea 
pas  qu'elle  npprenoit  à ses  ennemis  à prendre  sa 
ville.  Ce  fut  dans  le  même  lac  qu’elle  avoit 
creusé  que  Cyrus  détourna  l’Euphrate,  quand, 
désespérant  de  réduire  Babylone , ni  par  force 
ni  par  famine,  il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés  de  la 
ville  le  passage  que  nous  avous  vu  tant  marqué 
par  les  prophètes. 

Si  Babylone  eut  pu  croire  qu’elle  eût  été  pé- 
rissable comme  toutes  les  choses  humaines,  et 
qu’une  confiance  insensée  ne  l'eùt  pas  jetée  dans 
l’aveuglement  : non  seulement  elle  eut  pu  pré- 
voir ce  que  fit  Cyrus,  puisque  In  mémoire  d'un 
travail  semblable  étoit  récente;  mais  encore, 
en  gardant  toutes  les  descentes , elle  eut  accablé 
les  Perses  dans  le  lit  de  la  rivière  où  ils  passoient. 
Mais  on  ne  songeoit  qu'aux  plaisirs  et  aux  fes- 
tins : il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  commandement  ré- 
glé. Ainsi  périssent  non  seulement  les  plus  fortes 
places,  mais  encore  les  plus  grands  empires. 
L'épouvante  se  mit  partout  : le  roi  impie  fut 
tué;  et  Xénophon,  qui  donne  ce  titreau  dernier 
roi  de  Baby  lone  a,  semble  désigner  par  ce  mot 
les  sacrilèges  de  Baltasar , que  Daniel  nous  fait 
voir  punis  par  une  chute  si  surprenante. 

Les  Médes,  qui  avoient  détruit  le  premier  em- 
pire des  Assyriens , détruisirent  encore  le  se- 
cond; comme  si  cette  nation  eût  dû  être  toujours 
fatale  à la  grandeur  assyrienne.  Mais  à cette 
dernière  fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de-Cyrus 
fit  que  les  Perses,  ses  sujets,  eurent  la  gloire 
de  cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  duc  entièrement  à ce  Itéras , 
qui,  ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et 
régulière,  selon  la  coutume  des  Perses,  peuples 
alors  aussi  modérés , que  depuis  ils  ont  été  vo- 
luptueux, fut  accoutumé  dès  son  enfance  à une 
vie  sobre  et  militaire  X Les  Medes,  autrefois  si 
laborieux  et  si  guerriers  *,  mais  à la  fin  ramol- 
lis par  leur  abondance , comme  il  arrive  tou- 
jours, avoient  besoin  d’un  tel  général.  Cyrus  se 
serv  it  de  leurs  richesses  et  de  leur  nom  toujours 
respecté  en  Orient  ; mais  il  mettoit  l'espérance 
du  succès  dans  les  troupes  qu’il  avoit  amenées 
de  Perse.  Dès  la  première  bataille  le  roi  de  Ba- 
bylone fut  tué,  et  les  Assyriens  mis  en  déroute*. 
Le  vainqueur  offrit  le  duel  au  nouveau  roi  ; et 
en  montrant  son  courage  il  se  donna  la  réputa- 
tion d'un  prince  clément,  qui  épargne  le  sang 
des  sujets.  Il  joignit  la  politique  à la  valeur.  De 
peur  de  ruiner  un  si  beau  pays,  qu'il  regardait 
déjà  comme  sa  conquête,  il  fit  résoudre  que  les 

1 I/rvod.  lib.  ii . c.  1*3  fl  se q.  — ' A rnoph.  Cyrop.Ti.  lib. 
vil , r.  3 — » Ibid.  lib.  i.  — • Polyb.  14b.  ▼ , r.  W ; lib.  %.  r, 
4*.  — 4 Xfn.  tyropécd.  lib.  iv  , r. 
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laboureurs  seroient  épargnés  de  part  et  d'autre  ' peu  que  les  enfants  de  ces  princes  fussent  ca- 
II  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples  voisins  pailles  de  s’accommoder  avec  les  vainqueurs,  ils 
contre  l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone  qui  les  laissoient  commander  dans  leur  pays  avec 
alloit  tout  envahir;  et  enfin  la  gloire  qu'il  s’étoit  presque  toutes  les  marques  de  leur  ancienne 
acquise , autant  par  sa  générosité  et  par  sa  jus-  grandeur  Jæs  Perses  étoient  honnêtes,  Civils, 
tice , que  par  le  bonheur  de  ses  armes , les  ayant  libéraux  envers  les  étrangers,  et  ils  savoient  s'en 
tous  réunis  sous  scs  étendards , avec  de  si  grands  servir.  I.es  gens  de  mérite  étoient  connus  parmi 
secours  il  soumit  cette  vaste  étendue  de  terre  eux,  et  ils  n’épargnoient  rien  pour  les  gagner, 
dont  il  composa  son  empire.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à la  connois- 

C’est  par-là  que  s'éleva  cette  monarchie,  sauce  parfaite  de  cette  sagesse  qui  apprend  à 
Cyrus  la  rendit  si  puissante,  quelle  ne  pouvoit  bien  gouverner.  I-eur  grand  empire  fut  toujours 


régi  avec  quelque  confusion.  Ils  ne  surent  ja- 
mais trouver  ce  bel  art,  depuis  si  bien  pratiqué 
il  ne  faut  que  comparer  les  Perses  et  les  succès-  par  les  Romains,  d'unir  toutes  les  parties  d’un 


guère  manquer  de  s'accroître  sous  ses  succes- 
seurs. Mais  pour  entendre  ce  qui  l’a  perdue, 


seurs  de  Cyrus  avec  les  Grecs  et  leurs  généraux, 
surtout  avec  Alexandre. 


CHAPITRE  V. 

Les  Perses,  les  tirées,  et  Alexandre. 

» 

Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  corrom- 
pit les  mœurs  des  Perses  *.  Son  père,  si  bien 
élevé  parmi  les  soins  de  la  guerre,  n'en  prit  pas 
assez  de  donner  au  successeur  d’un  si  grand  em- 
pire une  éducation  semblable  à la  sienne;  et, 
par  le  sort  ordinaire  des  choses  humaines,  trop 
de  grandeur  nuisit  à la  vertu.  Darius,  filsd'Hys- 
taspe,  qui  d'une  vie  privée  fut  élevé  sur  le  trône, 
apporta  de  meilleures  dispositions  à la  souve- 
raine puissance,  et  fit  quelques  efforts  pour  ré- 
parer les  désordres.  Mais  la  corruption  étoit  déjà 
trop  universelle  : l’abondance  avoit  introduit 
trop  de  déréglement  dans  les  mœurs,  et  Darius 
n’avoit  pas  lui-même  conservé  assez  de  force 
pour  être  capable  de  redresser  tout-à-fait  les 
autres.  Tout  dégénéra  sous  ses  successeurs,  et  le 
luxe  des  Perses  n’eut  plus  de  mesure. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus  puis- 
sants eussent  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
vertu  en  s’abandonnant  aux  plaisirs,  ils  avaient 
toujours  conservé  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble.  Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que  l'hor- 
reur qu'ils  avoient  pour  le  mensonge 3,  qui  passa 
toujours  parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas? 
Ce  qu'ils  trouvoient  le  plus  lâche,  après  le  men- 
songe, étoit  de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie 
leur  paroissoit  fainéante,  honteuse,  servile,  et 
d'autant  plus  méprisable  qu'elle  portoit  à men- 
tir. Par  une  générosité  naturelle  à la  nation,  ils 
traltoicnt  honnêtement  les  rois  vaincus.  Pour 


' Tf n.  Oyropæd.  lib.  t.  — s Plat,  df*  lib.  m.  — • Plat. 
AJcib.  f;  Htrmi.  lib,  1 , r.  13*, 


grand  État  et  d'en  faire  un  tout  parfait.  Aussi 
n'étoient-ils  presque  jamais  sans  révoltes  consi- 
dérables. Ils  n’étoient  pourtant  pas  sans  politi- 
que. Les  règles  de  la  justice  étoient  connues 
parmi  eux,  et  ils  ont  eu  de  grands  rois  qui  les 
faisoient  observer  avec  une  admirable  exacti- 
tude. Les  crimes  étoient  sévèrement  punis  s ; " 
mais  avec  cette  modération,  qu'en  pardonnant 
aisément  les  premières  fautes,  on  réprinioit  les 
rechutes  par  de  rigoureux  châtiments.  Ils  av  oient 
beaucoup  de  bonnes  lois,  presque  toutes  venues 
de  Cyrus  et  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  3.  fis 
avoient  des  maximes  de  gouvernement,  des 
conseils  réglés  pour  les  maintenir  4 , et  une 
grande  subordination  dans  les  emplois.  Quand 
on  disoit  que  les  grands  qui  composoient  le  con- 
seil étoient  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince  *, 
on  averlissoit  tout  ensemble,  et  le  prince,  qu’il 
avoit  ses  ministres  comme  nous  avons  les  orga- 
nes de  nos  sens,  non  pas  pour  se  reposer,  mais 
pour  agir  par  leur  moyen  ; et  les  ministres,  qu'ils 
ne  dévoient  pas  agir  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
le  prince,  qui  étoit  leur  chef,  et  pour  tout  le 
corps  de  l'État.  Ces  miidstres  dévoient  être  in- 
struits des  anciennes  maximes  de  la  monarchie*. 
Le  registre  qu’on  tenoit  des  choses  passées  7, 
servolt  de  règle  à la  postérité.  On  y marquoit 
les  services  que  chacun  avoit  rendus,  de  peur 
qu'à  la  honte  du  prince  et  au  graud  malheur  de 
l'État,  ils  ne  demeurassent  sans  récompense. 
C’étoit  une  belle  manière  d'attacher  les  particu- 
liers au  bien  public,  que  de  leur  apprendre  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  sacrifier  pour  eux  seuls,  mais 
pour  le  roi  et  pour  tout  l’État , où  chacun  sc 
trouvoit  avec  tous  les  autres.  Un  des  premiers 
soins  du  prince  étoit  de  faire  fleurir  l’agricul- 
ture; et  les  satrapes  dont  le  gouvernement  étoit 
le  mieux  cultivé,  avoient  la  plus  grande  part 


1 lierait,  lib.  ni . «.  ts.  — 1 Jd.  lib . I , r.  1X7.  — ; Plni.'àr 
Le*,  lib.  III.  — 4 Kilh.  i.  13,  — * Xenoph.  Cyro|».w1.  lih.  \m. 
— • F.sth,  l.  il.  — T Ibifl  v|,  «, 


y Google 


28» 


SU  H L’HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


aux  grâces  Comme  il  y a voit  des  charges  éta- 
blies pour  la  conduite  des  armes,  il  y en  nvoit 
aussi  pour  veiller  aux  travaux  rustiques  ; c’é- 
toit  deux  charges  semblables,  dont  l’une  pre- 
noit  soin  de  garder  le  pays,  et  l'autre  de  le 
cultiver.  Le  prince  les  protégeoit  avec  une  af- 
fection presque  égale,  et  les  faisoit  concourir 
au  bien  public.  Apres  ceux  qui  avoient  remporté 
quelque  avantage  a la  guerre,  les  plus  honorés 
étoient  ceux  qui  avoient  élevé  beaucoup  d'en- 
fants a.  Le  respect  qu’on  inspirait  aux  Perses, 
dès  leur  enfance,  pour  l’autorité  royale,  alloit 
jusqu’à  l’excès,  puisqu’ils  y mêloient  de  l’adora- 
tion et  puroissoient  plutôt  des  esclaves  que  des 
sujets  soumis  par  raison  à un  empire  légitime  : 
c’étoit  l’esprit  des  Orientaux  ; et  peut-être  que 
le  naturel  vif  et  violent  de  ces  peuples  deman- 
doit  un  gouvernement  plus  ferme  et  plus  ab- 
solu. 

La  manière  dont  on  élevoit  les  enfants  des 
rois  est  admirée  par  Platon  ’ et  proposée  aux 
Grecs  comme  le  modèle  d'une  éducation  par- 
faite. Des  l’àge  de  sept  ans,  on  les  tirait  des 
mains  des  eunuques  pour  les  faire  monter  à che- 
val et  les  exercer  à la  chasse.  A l’àge  de  qua- 
torze ans,  lorsque  l’esprit  commence  à se  former, 
on  leur  donnoit  pour  leur  instruction  quatre 
hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus  sages  de 
l'État.  Le  premier,  dit  Platon,  leur  apprenoit  la 
magie,  c'est-à-dire,  dans  leur  langage,  le  culte 
des  dieux,  selon  les  anciennes  maximes  et  selon 
les  lois  de  Zoroastre  fils  d'Oromase.  Le  second 
les  accoutumoit  à dire  la  vérité  et  à rendre  la 
justice.  Le  troisième  leur  enseignoit  à ne  se  lais- 
ser pas  vaincre  par  les  voluptés,  afin  d’être  tou- 
jours libres  et  vraiment  rois,  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  désirs.  Le  quatrième  fortifioit 
leur  courage  contre  la  crainte,  qui  en  eût  fait 
des  esclaves  et  leur  eût  ôté  la  confiance,  si  né- 
cessaire au  commandement.  Lesjeunes seigneurs 
étoient  élevés  à la  porte  du  roi  avec  ses  enfants4. 
On  prenoit  un  soin  particulier  qu’ils  ne  vissent 
ni  n’entendissent  rien  de  malhonnête.  On  ren- 
dolt  compte  au  roi  de  leur  conduite.  Ce  compte 
qu’on  lui  rendoit  étoit  suivi,  par  son  ordre,  de 
châtiments  et  de  récompenses.  La  jeunesse,  qui 
les  voyoit,  apprenoit  de  bonne  heure,  avec  la 
vertu,  la  science  d’obéir  et  de  commander.  Avec 
nne  si  belle  institution,  que  ne  devoit-ôn  pas  es- 
pérer des  rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse,  si  on 
eût  eu  autant  de  soin  de  les  bien  conduire  dans 
le  progrès  de  leur  âge,  qu'on  en  avoit  de  les  bien 
instruire  dans  leur  enfance!  Mais  les  moeurs 

4 A«i»>pA.  Œconom.—  s Ucrod.  lib.  i . f.‘  136.  — • Pial. 
Aldb.  I.  — * Xtnoph.  de  F.xped.  Cyrl  Juu.  Hb . f. 
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corrompues  de  la  nation  les  entralnotent  bientôt 
dans  les  nlalslrs,  contre  lesquels  nulle  éducation 
ne  peut  tenir.  Il  faut  pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses,  malgré  le  soin 
qu’ils  avoient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure, 
ils  ne  manquoient  pas  de  valeur.  Ils  s’en  sont 
toujours  piqués,  et  ils  en  ont  donné  d’illustres 
marques.  L’art  militaire  avoit  parmi  eux  la  pré- 
férence qu’il  méritoit,  comme  celui  à l’abri  du- 
quel tous  les  autres  peuvent  s'exercer  en  repos*. 
Mais  jamais  ils  n’en  connurent  le  fond,  ni  ne 
surent  ce  que  peuvent,  dans  une  armée,  la  sé- 
vérité, la  discipline,  l'arrangement  des  troupes, 
l’ordre  des  marches  et  des  campements,  et  enfin 
une  certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces  grands 
corps  sans  coufusion  et  à propos.  Ils  croyoient 
avoir  tout  fait  quand  ils  «voient  ramassé  sans 
choix  un  peuple  immense,  qui  alloit  au  combat 
assez  résolument,  mais  sans  ordre,  et  qui  se 
trouvoit  embarrassé  d une  multitude  infinie  de 
personnes  inutiles  que  le  roi  et  les  grands  trai- 
noient  après  eux,  seulement  pour  le  plaisir.  Car 
leur  mollesse  étoit  si  grande,  qu’ils  vouloient 
trouver  dans  l'armée  la  même  magnificence  cl 
(es  mêmes  délices  que  dans  les  lieux  où  la  cour 
faisoit  sa  demeure  ordinaire  ; de  sorte  que  les 
rois  marehoient  accompagnés  de  leurs  femmes, 
de  leurs  concubines,  de  leurs  eunuques  et  de 
tout  ce  qui  servoit  à leurs  plaisirs.  La  vaisselle 
d’or  et  d'argent  et  les  meubles  preeieuxsuivojent 
dans  une  abondance  prodigieuse,  et  enfin  tout 
l'attirail  que  demande  une  telle  vie.  Luc  armée 
composée  de  cette  sorte,  et  déjà  embarrassée  de 
la  multitude  excessive  de  ses  soldats,  étoit  sur- 
chargée par  le  nombre  démesuré  de  ceux  qui 
ne  combattoient  point.  Dans  cette  confusion,  on 
nepouvoit  se  mouvoir  de  concert,  les  ordres  ne 
venoient  jamais  â temps,  et  dans  une  action  tout 
alloit  comme  à l’aventure,  sans  que  personne 
fût  en  état  de  pourvoir  à ce  désordre.  Joint  en- 
core qu'il  falioit  avoir  fini  b’entôt  cl  passer  rapi- 
dement dans  un  pays:  car  ce  corps  immense  et 
avide,  non  seulement  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  vie,  mais  encore  de  ce  qui  serv  oit  au 
plaisir,  consumoit  tout  en  peu  de  temps  ; et  ou 
a peine  à comprendre  d'ou  il  pouvoit  tirer  sa 
subsistance. 

Cependant,  avec  ce  grand  appareil,  les  Perses 
étonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieux 
la  guerre  qu'eux.  Ceux  même  qui  la  savoient 
se  trouvèrent  ou  affoiblis  par  leurs  propres  di- 
visions, ou  accablés  par1  la  multitude  de  leurs 
ennemis;  et  c’est  par  là  que  l'Égypte,  toute  su- 
perbe qu'elle  éloit,  et  de  son  antiquité,  et  de  ses 

4 Xenoph.  Œo'Doui. 
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sages  institutions,  et  des  conquêtes  de  son  Sé- 
sostris,  devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur  fut 
pas  malaisé  de  dompter  l'Asie-Mineure  et  même 
les  colonies  grecques,  que  la  mollesse  de  l'Asie 
avoit  corrompues.  Mais  quand  ils  vinrent  a la 
Grèce  même,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils  n’avoient 
jamais  vu,unemilice  réglée,  deschefs  entendus, 
des  soldats  accoutumésàvivredcpeu,  des  corps 
endurcis  ou  travail,  que  la  lutte  et  les  autres 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendolcnt 
adroits  : des  armées  médiocres  A la  vérité,  mais 
semblables  à ces  corps  vigoureux  où  il  semble 
que  tout  soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'esprits; 
au  reste  si  bien  commandées  et  si  souples  aux 
ordres  de  leurs  généraux , qu'on  eut  cru  que  les 
soldats  n'avoieut  tous  qu'une  même  ame,  tant 
on  vovoitde  concert  dans  leurs  mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand, 
étoit  une  politique  ferme  et  prévoyante , qui 
savolt  abandonner,  hasarder,  et  défendre  ce 
qu’il  falloit;  et  ce  qui  est  plus  grand  encore,  un 
courage  que  l'amour  de  la  liberté  et  celui  de  la 
patrie  rcudoit  invincible. 

Les  Grecs,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de 
courage,  avoient  été  cultivés  de  bonne  heure 
par  des  rois  et  des  colonies  venues  d’Égypte, 
qui,  s'étant  établies  dès  les  premiers  temps  en 
diversendroitsdupays,  avoient  répandu  partout 
cette  excellente  police  des  Égyptiens.  C'est  de  là 
qu'ils  avoient  appris  les  exercices  du  corps,  la 
lutte,  la  course  a pied,  la  course  à cheval  et  sur 
des  chariots,  et  les  autres  exercices  qu'ils  mirent 
dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  couronnes 
des  jeux  Olympiques.  Mais  ce  que  les  Égyptiens 
leur  avoient  appris  de  meilleur,  étoit  à se  rendre 
dociles,  et  à se  laisser  former  pnr  les  lois  pour 
le  bien  public.  Ce  n'étoit  pas  des  particuliers  qui 
ne  songent  qu'à  leurs  affaires,  et  ne  sentent  les 
maux  de  l'État  qu’autant  qu'ils  en  souffrent 
eux-mèmes,  ou  que  le  repos  de  leur  famille  en 
est  troublé:  les  Grecs  étoient  instruits  à se  re- 
garder et  à regarder  leur  famille  comme  partie 
d’un  plus  grand  corps, qui  étoit  lecorps  de  I État. 
Les  pères  nourrissoient  leurs  eufauts  dans  cet 
esprit;  et  les  enfants  apprenaient  dès  le  berceau 
à regarder  la  patrie  comme  une  mère  commune, 
à qui  ils  appartenaient  plus  encore  qu'a  leurs 
parents,  l.e  mot  de  civilité  ne  signifloit  pas  seu- 
lement parmi  les  Grecs  la  douceur  et  In  défé- 
rence mutuelle  qui  rend  les  hommes  sociables  : 
l'homme  civil  n'étoit  autre  chose  qu'un  bon  ci- 
toyen, qui  se  regarde  toujours  comme  membre 
de  l'État,  qui  se  laisse  conduire  par  les  lois,  et 
conspire  nvec  elles  au  bien  public,  sans  rien  en- 
treprendre sur  personne.  Les  anciens  rois  que 
la  Grèce  avoit  eus  en  divers  pays,  un  Minas, 


] un  Cécrops,  un  Thésée,  un  Codrus,  un  Temène, 
I un  Cresphonte,  un  Eurysthène,  un  Patroeles,  et 
! les  autres  semblables,  avoient  répandu  cet  es- 
prit dans  toute  la  nation  s.  Ils  furent  tous  popu- 
j laires,  non  point  en  Hattant  le  peuple,  mais 
en  procurant  son  bien,  et  en  faisant  régner  la 
loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugements? 
Quel  plus  grave  tribunal  y eut-il  jamais  que 
celui  de  l'Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la 
Grèce,  qu'on  disoit  que  les  dieux  mêmes  y 
avoient  comparu?  Il  a été  célèbre  dès  les  pre- 
miers temps , et  Cécrops  apparemment  l'avoit 
fondé  sur  le  modèle  des  tribunaux  de  l'Égypte. 
Aucune  compagnie  n'a  conservé  si  long-temps 
la  réputation  de  son  ancienne  sévérité,  et  l'élo- 
quence trompeuse  en  a toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à peu  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  la  plu- 
part des  villes  se  formèrent  en  républiques. 
Mais  de  sages  législateurs  qui  s'élevèrent  en 
chaque  pays,  un  Thnlès,  un  Pythagore,  un  Plt- 
taeus,  un  Lycurgue,  un  Solon,  un  Philolas,  et 
tant  d’autres  que  l'histoire  marque,  empêchèrent 
que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence.  Des  lois 
simplement  écrites  et  eu  petit  nombre,  tenoient 
les  peuples  dans  le  devoir,  et  les  falsolent  con- 
courir nu  bien  commun  du  pays. 

L’idée  de  liberté,  qu'une  telle  conduite  inspi- 
rait, étoit  admirable.  Car  la  liberté  que  se  figu- 
raient les  Grecs,  étoit  une  liberté  soumise  à In 
loi,  c'est-à-dire,  à la  raison  même  reconnue  pnr 
tout  le  peuple.  Ils  ne  vouloient  pas  que  les  hom- 
mes eussent  du  pouvoir  parmi  eux.  Les  magis- 
trats, redoutés  durant  le  temps  de  leurministère, 
redevenoient  des  particuliers  qui  ne  gardofent 
d’autorité  qu’autant  que  leur  en  donnoit  leur 
expérience.  La  loi  étoit  regardée  comme  la 
maitresse  : c’étoit  elle  qui  établissoit  les  magis- 
trats, qui  en  régloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
ehàtloit  leur  mauvaise  administration. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces 
idées  sont  aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin  la 
Grèce  en  étoit  charmée,  et  préférait  les  inconvé- 
nients de  la  liberté  à ceux  de  la  sujétion  légi- 
time, quoiqu’en  effet  beaucoup  moindres.  Mais 
comme  chaque  forme  de  gouvernement  a ses 
avantages,  celui  que  la  Grèce  tirait  du  sien 
étoit  que  les  citoyens  s'affectionnoient  d'autant 
plus  ù leur  pays,  qu'ils  le  conduisoient  en  com- 
mun, et  que  chaque  particulier  pouvoit  parve- 
nir aux  premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  In  philosophie,  pour  conserver  l'état 
de  la  Grèce,  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples 

1 • Pial,  de  l.es.  tib.  itl. 
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étaient  libres,  plus  il  étoit  nécessaire  d'y  établir 
par  de  bonnes  raisons  les  règles  des  mœurs,  et 
celles  de  la  société.  Pytbagorc,  Thalès,  Annxa- 
gore , Socrate  ,'  Archytas , Platon  , Xénophon, 
Aristote,  et  une  inflnlté  d'autres,  remplirent  la 
Grèce  de  ces  beaux  préceptes,  Il  y eut  desextra- 
vagants qui  prirent  le  nom  de  philosophes  : 
mais  ceux  qui  étaient  suivis,  étaient  ceux  qui 
enseignoient  à sacrifier  l'intérêt  particulier  et 
même  la  vie  i l’intérêt  général  et  au  salut  de 
l'État;  et  c’était  la  maxime  la  plus  commune 
des  philosophes,  qu'il  falloit  ou  se  retirer  des 
affaires  publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien 
public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  I.es  poètes 
mêmes,  qui  étoient  dans  les  mains  de  tout  le 

• peuple,  les  instruisoient  plus  encore  qu'ils  ne 
lesdivertissoient.  Le  plus  renommé  des  conqué- 
rants regardoit  Homère  comme  un  maître  qui 
loi  apprenoit  à bien  régner.  Ce  grand  poète 
n’apprenoit  pas  moins  à bien  obéir  et  a être  bon 
citoyen.  Lui  et  tant  d'autres  poètes,  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  moins  graves  qu'ils  sont 
agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles  à la 
vie  humaine,  ne  respirent  que  le  bien  public,  la 
patrie,  lasociété,  et  cette  admirable  civilité  que 
nous  avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit  les 
Asiatiques  avec  leur  délicatesse,  avec  leur  pa- 
rure et  leur  beauté  semblable  à celle  des  fem- 
mes, elle  n'avoit  que  du  mépris  pour  eux.  Mais 
leur  forme  de  gouvernement,  qui  n'avoit  pour 
règle  que  la  volonté  du  prince,  maîtresse  de 
toutes  les  lois,  et  même  des  plus  sncrées,  lui 
iospiroit  de  l'horreur,  et  l'objet  le  plus  odieux 
qu'eût  toute  la  Grèce,  étoient  les  Barbares  ‘. 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs  dès  les 
premiers  temps,  et  leur  étoit  devenue  comme 
naturelle.  Une  des  choses  qui  faisoit  aimer  la 
poésie  dhomère,  est  qu'il  chantait  les  victoires 
et  les  avantages  de  la  Grèce  sur  l’Asie.  Du  côté 
de  l'Asie  étoit  Vénus,  c’est-à-dire  les  plaisirs, 
les  folles  amours  et  la  mollesse  : du  côté  de  la 
Grèce  étoit  Junon,  c'est-à-dire  la  gravité  avec 
l’umour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence, 
Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie 
étoit  Mars  impétueux  et  brutal,  c’est-à-dire  la 
guerre  faite  avec  fureur  : du  côté  de  la  Grèce 

* étoit  Pallas,  c’est-à-dire  l'art  militaire  et  la  va- 
leur conduite  par  esprit.  La  Grèce,  depuis  ce 
temps,  avoit  toujours  cru  que  l’intelligence  et 
le  vrai  courage  étoit  son  partage  naturel.  Elle 
ne  pouvoit  souffrir  que  l’Asie  pensât  à la  sub-  I 
juguer;  et  en  subissant  ce  joug,  elle  eut  cru  as- 

1 lut.  purs. 
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sujettir  la  vertu  à la  volupté,  l'esprit  au  corps,  et 
le  véritable  courage  aune  force  insensée  qui 
consistoit  seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  sentiments,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius  fils  d'Hystaspe,  et 
par  Xerxès,  avec  des  armées  dont  la  grandeur 
parolt  fabuleuse,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt 
chacun  se  prépare  à défendre  sa  liberté.  Quoique 
toutes  les  villes  de  Grèce  fissent  autantde  répu- 
bliques. l’intérêt  commun  les  réunit,  et  il  ne 
s'agissoit  entre  elles  que  de  voir  qui  feroit  le 
plus  pour  le  bien  public.  Il  ne  coûta  rien  aux 
Athéniens  d'abandonner  leur  ville  au  piilage  et 
à l'incendie;  et  après  qu’ils  eurent  sauvé  leurs 
vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  enfants,  ils 
mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit  ca- 
pable de  porter  les  armes.  Pourarrêter  quelques 
jours  l'armée  persienne  à un  passage  difficile, 
et  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'étoif  que  la 
Grèce,  une  poignée  de  Lacédémoniens  courut 
avec  son  roi  à une  mort  assurée,  contents  en 
mourant  d’avoir  immolé  àleurpatrie  unnombre 
infini  de  ces  Barbares,  et  d'avoir  laissé  à leurs 
compatriotes  l’exemple  d'une  hardiesse  inouïe. 
Contre  de  telles  armées  et  une  telle  conduite, 
la  Perse  se  trouva  foible,  et  éprouva  plusieurs 
fois,  à son  dommage,  ce  que  peut  la  discipline 
contre  la  multitude  et  la  confusion,  et  ce  que 
peut  la  valeur  conduite  avec  art  contre  une  im- 
pétuosité aveugle. 

Il  ne  restait  à la  Perse,  tant  de  fois  vaincue, 

I que  de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et 
l’état  même  où  ils  se  trouvoient  par  leurs  vic- 
toires, rendoit  cette  entreprise  facile  4.  Comme 
la  crainte  les  tenoit  unis,  la  victoire  et  la  con- 
fiance rompit  l'union.  Accoutumés  à combattre 
et  à vaincre  ; quand  ils  crurent  n'avoir  plus  à 
craindre  la  puissance  des  Perses,  ils  se  tournè- 
rent les  uus  contre  les  autres.  Mais  il  faut  expli- 
quer un  peu  davantage  cet  état  des  Grecs  et  ce 
secret  de  la  politique  persienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
étoit  composée,  Atbèucs  et  Lacédémone  étoient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d'esprit  qu'on  en  avoit  à Athènes,  ni 
plus  de  force  qu’on  en  avoit  A Lacédémone. 
Aihènes  voûtait  le  plaisir  : la  vie  de  Lacédémone 
étoit  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l'autre  aimoit 
la  gloire  et  la  liberté  : mais  à Athènes  la  liberté 
tendoit  naturellement  à la  licence  ; etcontraiule 
par  des  tais  sévères  à Lacédémone,  plus  elle 
était  réprimée  nu  dedans,  plus  elle  cbercholt  a 
s'étendre  en  dominant  au  dehors.  Athènes  voû- 
tait aussi  dominer,  mais  par  un  autre  principe. 

* Plat,  ût  L**.  lib.  ni. 
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L'intérêt  se  mêloit  à in  gloire.  Ses  citoyens  ex- 
celloient  dans  l’art  de  naviguer;  et  In  mer,  ou 
elle  régnoit,  l'avoit  enrichie.  Pour  demeurer 
seule  maîtresse  de  tout  le  commerce,  il  n'y  avoit 
rien  qu'elle  ne  voulût  assujettir  ; et  ses  richesses, 
qui  lui  inspiraient  ce  désir,  lui  fournissoieut  le 
moyen  de  le  satisfaire.  Au  contraire,  à Lacédé- 
mone l’argent  étoit  méprisé.  Comme  toutes  ses 
lois  tendoient  à en  faire  une  république  guer- 
rière, la  gloire  des  armes  étoit  le  seul  charme 
dont  les  esprits  de  ses  citoyens  fussent  possédés. 
Dés-là  naturellement  elle  vouloit  dominer  ; et 
plus  elle  étoit  au-dessus  de  l’intérêt,  plus  elle 
s’abandonnoit  à l’ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  étoit  ferme 
dans  ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes 
étoit  plus  vive,  et  le  peuple  y étoit  trop  maître. 
La  philosophie  et  les  lois  faisoient  à la  vérité  de 
beaux  effets  dans  des  naturels  si  exquis  ; mais 
la  raison  toute  seule  n'étoit  pas  capable  de  les 
retenir.  Un  sage  Athénien1,  et  qui  connoissoit 
admirablement  le  naturel  de  son  pays,  nous  ap- 
prend que  la  crainte  étoit  nécessaire  à ces  es- 
prits trop  vifs  et  trop  libres;  et  qu'il  n’y  eut  plus 
moyen  de  les  gouverner,  quand  la  victoire  de 
Salnmine  les  eut  rassurés  contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent:  la  gloire  de 
leurs  belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils  croyoient 
être.  Les  magistrats  n'étoient  plus  écoutés;  et 
comme  la  Perse  étoit  affligée  par  une  excessive 
sujétion,  Athènes,  dit  Platon,  ressentit  les  maux 
d’une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'em- 
barrassoient  l’une  l’autre  dans  le  dessein  qu’elles 
avoient  d’assujettir  toute  la  Grèce;  de  sorte 
quelles  étolent  toujours  ennemies,  plus  encore 
par  la  contrariété  de  leurs  intérêts,  que  par  l’in- 
compatibilité de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domina- 
tion ni  de  l’une  ni  de  l’autre  : car,  outre  que 
chacun  souhaitoit  pouvoir  conserver  sa  liberté, 
elles  trouvoient  l’empire  de  ces  deux  républi- 
* ques  trop  fâcheux.  Celui  de  Lacédémone  étoit 
dur.  On  remarquoit  dans  son  peuple  je  ne  sais 
quoi  de  farouche.  Un  gouvernement  trop  ri- 
gide , et  une  vie  trop  laborieuse  y rendoit  les 
esprits  trop  fiers,  trop  austères,  et  trop  impé- 
rieux a : joint  qu’il  falloit  se  résoudre  à n’être 
jamais  en  paix  sous  l’empire  d’une  ville  qui, 
étant  formée  pour  la  guerre,  ne  pnuvoit  se  con- 
server qu’en  la  continuant  sans  relâche*.  Ainsi 
les  Lacédémoniens  vouloient  commander,  et 

4 Pial,  de  Le*,  lib.  III.  — 1 Aritl.  Polil.  lib.  lui , r.  *.  — 
•/Md.  fit.  III. e.  U. 


tout  le  monde  cralgnoit  qu’ils  ne  commandas- 
sent Les  Athéniens  étoient  naturellement 
plus  doux  et  plus  agréables.  Il  n’y  avoit  rien 
de  plus  délicieux  à voir  que  leur  ville , où  les 
fêtes  et  les  jeux  étoient  perpétuels  : où  l'esprit , 
où  la  liberté  et  les  passions  donuoient  tous  les 
jours  de  nouveaux  spectacles  *.  Mais  leur  con- 
duite inégale  déplaisoit  à leurs  alliés,  et  étoit 
encore  plus  insupportable  à leurs  sujets.  Il  fal- 
loit essuyer  les  bizarreries  d’un  peuple  flatté , 
c’est-à-dire , selon  Platon , quelque  chose  de 
plus  dangereux  que  celles  d’un  prince  gâté  par- 
la flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettoient  point  à la 
Grèce  de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la 
guerre  du  Péloponnèse  , et  les  autres  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de  La-' 
cédémone  et  d’Athènes.  Mais  ces  mêmes  jalou- 
sies , qui  troubloient  la  Grèce , la  soutenoient 
en  quelque  façon , et  l’empéchoient  de  tomber 
dans  la  dépendance  de  l’une  ou  de  l’autre-  de 
ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique 
étoit  d'entretenir  ces  jalousies,  et  de  fomenter 
ces  divisions.  Lacédémone,  qui  étoit  la  plus 
ambitieuse,  fut  la  première  à les  faire  entrer 
dans  les  querelles  des  Grecs.  Ils  y entrèrent 
dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute 
la  nation;  et  soigneux  d’affoiblir  les  Grecs  les 
uns  par  les  autres , ils  n’attendoient  que  le  mo- 
ment de  les  accabler  tous  ensemble.  Déjà  les 
villes  de  Grèce  ne  regardoient  dans  leurs  guer- 
res que  le  rai  de  Perses,  qu’elles  appeloient  le 
grand  roi  *,  ou  le  roi  par  excellence,  comme  si 
elles  se  fussent  déjà  comptées  pour  sujettes  : 
mais  il  n’étoit  pas  possible  que  l'ancien  esprit 
de  la  Grèce  ne  se  réveillât , à la  veille  de  tom- 
ber dans  la  servitude,  et  entre  les  mains  des 
Barbares.  De  petits  rois  grecs  entreprirent  de 
s'opposer  à ce  grand  roi , et  de  ruiner  son  em- 
pire. Avec  une  petite  armée,  mais  nourrie  dans 
la  discipline  que  nous  avons  vue,  Agésilas,  roi 
de  Lacédémone , fit  trembler  les  Perses  dans 
l’Asie  Mineure  *,  et  montra  qu’on  les  pouvoit 
abattre.  Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrêtè- 
rent ses  conquêtes:  mais  il  arriva  dans  ces 
temps-lâ  que  le  jeune  Cyrus,  frère  d'Artaxerxe, 
se  révolta  contre  lui.  Il  avoit  dix  mille  Grecs 
dans  ses  troupes , qui  seuls  ne  purent  être  rom- 
pus dans  la  déroute  universelle  de  son  armée. 
Il  fut  tué  dans  la  bataille , et  de  la  main  d’Ar- 
taxerxe , à ce  qu’on  dit.  Nos  Grecs  se  trouvoient 
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sans  protecteur  au  milieu  des  Perses  et  aux  en- 
virons de  Babylone.  Cependant  Artaxerxe  vic- 
torieux ne  put  ni  les  obliger  à poser  volontai- 
rement les  armes,  ni  les  y forcer.  Ils  conçurent 
le  hardi  dessein  de  traverser  en  corps  d’armée 
tout  son  empire  pour  retourner  en  leur  pays , 
et  ils  en  vinrent  à bout.  C'est  la  belle  histoire 
qu’on  trouve  si  bien  racontée  par  Xénophon , 
dans  son  livre  de  la  Itetraite  des  dix  mille,  ou  de 
Y Expédition  du  jeune  Cyrus.  Toute  la  Grèce 
vit  alors,  plus  que  jamais,  qu’elle  nourrissoit 
une  milice  invincible  à laquelle  tout  devoit  cé- 
der, et  que  ses  seules  divisions  la  pouvoient  sou- 
mettre à un  ennemi  trop  foible  pour  lui  résis- 
ter quand  elle  seroit  unie.  Philippe,  roi  de 
Macédoine , également  habile  et  vaillant,  mé- 
nagea si  bien  les  avantages  que  lui  donnoit 
contre  tant  de  villes  et  de  républiques  divisées, 
un  royaume  petit , à la  vérité , mais  uni , et  où 
la  puissance  royale  étoit  absolue,  qu’à  la  fin, 
moitié  par  adresse  et  moitié  par  force , il  se 
rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce  , et  obligea 
tous  les  Grecs  à marcher  sous  ses  étendards 
contre  l’ennemi  commun.  Il  fut  tué  dans  ses 
conjonctures  : mais  Alexandre  son  fils  succéda 
à son  royaume  et  à ses  desseins. 

Il  - trouva  les  Macédoniens  non  seulement 
aguerris,  mais  encore  triomphants,  et  devenus 
par  tant  de  succès  presque  autant  supérieurs 
aux  autres  Grecs  en  valeur  et  en  discipline , 
que  les  autres  Grecs  étoient  au-dessus  des  Per- 
ses et  de  leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps, 
étoit  juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses 
peuples,  et  ne  manquoit  ni  d’esprit  ni  de  vi- 
gueur pour  exécuter  ses  desseins.  Mais  si  vous 
le  comparez  avec  Alexandre  ; son  esprit  avec 
ce  génie  perçant  et  sublime  ; sa  valeur  avec  la 
hauteur  et  la  fermeté  de  ce  courage  invincible 
qui  se  sentoit  animé  par  les  obstacles  ; avec 
cette  ardeur  immense  d’accroître  tous  les  jours 
son  nom , qui  lui  faisoit  préférer  à tous  les  pé- 
rils, à tous  les  travaux,  et  à mille  morts,  le 
moindre  degré  de  gloire  ; enfin , avec  cette 
confiance  qui  lui  faisoit  sentir  au  fond  de  son 
cœur  que  tout  lui  devoit  céder  comme  à un 
homme  que  sa  destinée  rendoit  supérieur  aux 
autres , confiance  qu’il  Inspirait  non  seulement 
à ses  chefs  , mais  encore  aux  moindres  de  scs 
soldats , qu’il  élevoit  par  ce  moyen  au-dessus 
des  difficultés,  et  au-dessus  d'eux-mêmes: 
vous  jugerez  aisément  auquel  des  deux  apparte- 
noit  la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à ces  choses 
les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédoniens 
au-dessus  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez  que 
la  Perse,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par  de 
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telles  armées  ne  pouvoit  plus  éviter  de  chan- 
ger de  maître.  Ainsi  vous  découvrirez  en  même 
temps  ce  qui  a ruiné  l'empire  des  Perses,  et  ce 
qui  a élevé  celui  d’Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  put  opposer 
aux  Grecs,  cetoit  Memnon  Rhodien'.  Tant 
qu’ Alexandre  eut  en  tête  un  si  fameux  capi- 
taine, il  put  se  glorifier  d’avoir  vaincu  un  en- 
nemi digne  de  lui.  Au  lieu  de  hasarder  contre 
les  Grecs  une  bataille  générale,  Memnon  vou- 
loit  qu’on  leur  disputât  tous  les  passages , qu'on 
leur  coupât  les  vivres,  qu’on  les  allât  attaquer 
chez  eux , et  que  par  une  attaque  vigoureuse 
on  les  forçât  à venir  défendre  leur  pays. 
Alexandre  y avoit  pourvu,  et  les  troupes  qu’il 
avoit  laissées  à Antipater  suffisoient  pour  gar- 
der la  Grèce.  Mais  sa  bonne  fortune  le  délivra 
tout  d’un  coup  de  cet  embarras.  Au  commence- 
ment d’une  diversion  qui  déjà  inqulétolt  toute 
la  Grèce  , Memnon  mourut, et  Alexandre  mit 
tout  à ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec 
un  éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers 
avoit  jamais  vu:  et  après  avoir  vengé  la  Grèce, 
après  avoir  subjugué  avec  une  promptitude 
incroyable  toutes  les  terres  de  la  domination 
persienne,  pour  assurer  de  tous  côtés  son  nou- 
vel empire , ou  plutôt  pour  contenter  son  am- 
bition, et  rendre  son  nom  plus  fameux  que 
celui  de  Bacchus,  il  entra  dans  les  Indes  où  il 
poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre 
vainqueur.  Mais  celui  que  les  déserts , les  fleu- 
ves et  les  montagnes  n’étolent  pas  capables 
d'arrêter,  fut  contraint  de  cédera  ses  soldats 
rebutés  qui  lui  deraandoient  du  repos.  Réduit  à 
se  contenter  des  superbes  monuments  qu’il 
laissa  sur  le  bord  de  l’Araspe , il  ramena  son 
armée  par  une  autre  route  que  celle  qu’il  avoit 
tenue , et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur 
son  passage. 

Il  revint  à Babylone  craint  et  respecté  non 
pas  comme  un  couqnérant,  mais  comme  un 
dieu.  Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit 
conquis,  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa 
vie,  qui  fut  fort  courte.  A l'âge  de  trente-trois 
ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus  jus- 
tes espérances  d’un  heureux  succès,  il  mourut 
sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  solidement  ses 
affaires,  laissant  un  frère  imbécile,  et  des  en- 
fants en  bas  âge,  incapables  de  soutenir  un  si 
grand  poids.  Maiscequ'ii  y avoit dcplusfuncste 
pour  sa  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il 
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laissoit  dos  capitaines  a qui  il  avoit  appris  à ne 
respirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit 
à quelsexcès  ils  se  porteroient  quand  il  ne  scroit 
plus  au  monde  : pour  les  retenir,  et  de  peur 
d'en  être  dédit,  il  n’usa  nommer  ni  son  succes- 
seur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seule- 
ment que  ses  amis  célébreraient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes;  et  il  expira  dans 
la  Heur  de  son  âge,  plein  des  tristes  images  de 
la  confusion  qui  devoit  suivre  sa  mort. 

En  effet , vous  avez  vu  le  partage  de  son  em- 
pire, et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  I.a  Ma- 
cédoine, son  ancien  royaume,  tenu  par  ses  an- 
cêtres dépuis  tant  de  siècles,  fut  envahi  de  tous 
côtés  comme  une  succession  vacante  ; et  après 
avoir  été  longtemps  la  proie  du  plus  fort,  il 
passa  enfin  a une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand 
conquérant , le  plus  renommé  et  le  plus  illustre 
qui  fut  jamais,  a été  le  dernier  roi  de  sa  race. 
S’il  fut  demeuré  paisible  dans  la  Macédoine,  la 
grandeur  de  son  empire  n’auroit  pas  tenté  ses 
capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à ses  enfants  le 
royaume  de  ses  pères.  Mais  parcequ'il  avoit  été 
trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte  de  tous 
les  siens  : et  voila  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  ré- 
volution. Car  il  faut  dire,  à sa  gloire,  que  si 
jamais  homme  a été  capable  de  soutenir  un  si 
vaste  empire,  quoique  nouvellement  conquis, 
c’a  été  sans  doute  Alexandre,  puisqu'il  u’avoit 
pas  moins  d'esprit  que  de  courage.  Il  ne  faut 
donc  point  imputer  uses  fautes,  quoiqu'il  en 
ait  fait  de  grandes,  la  chute  de  sa  famille  , mais 
à la  seule  mortalité;  si  ce  n'est  qu'on  veuille 
dire  qu'un  homme  de  sou  humeur,  et  que  son 
ambitiou  engageait  toujours  à entreprendre, 
n’eùt  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les  choses. 

• Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exem- 
ple , qu’outre  les  fautes  que  les  hommes  pour- 
raient corriger,  c'est-à-dire  celles  qu’ils  font  par 
emportement  ou  par  ignorance , il  y a un  fuible 
irrémédiable  inséparablement  attaché  auxdes 
seins  humains;  et  c’est  la  mortalité.  Tout  peut 
tomber  en  un  momeut  par  cet  endroit-là  : ce 
qui  nous  force  d avouer  que  comme  le  vice  le 
plus  inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le 
plus  inséparable  des  choses  humaines,  c es!  leur 
propre  caducité;  celui  qui  sait  conserver  et  af- 
fermir un  Etat,  a trouvé  un  plus  haut  point  de 
sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner 
des  batailles. 

Il  u'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  dé- 
tail ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du  dé- 
bois de  l’empire  d'Alexandre , c'est-à-dire,  ce- 
lui de  Syrie,  celui  de  Macédoine,  et  celui 


d'Égypte.  La  cause  commune  de  leur  mine  est 
qu'ils  furent  contraints  de  céder  à une  plus 
grande  puissance  , qui  fut  la  puissance  romaine. 
Si  toutefois  nous  voulions  considérer  le  dernier 
état  de  ces  monarchies,  nous  trouverions  aisé- 
ment les  causes  immédiates  de  leur  chute  ; et 
nous  verrions,  entre  autres  choses  , que  la  plus 
puissante  de  toutes , c’est-à-dire,  celle  de  Syrie , 
apres  avoir  été  ébranlée  par  la  mollesse  et  la 
luxe  de  la  nation,  reçut  enfin  le  coup  mortel 
par  la  division  de  ses  princes. 

CHAPITRE  VI. 

L’empire  romain,  et,  en  passant,  celui  de  Carthage  et 
&a  mamaiie  constitution. 

Nous  sommes  enfin  venus  à ce  grand  empire 
qui  a englouti  tous  les  empires  de  l’univers, 
d'ou  sont  sortis  les  plus  grands  royaumes  du 
monde  que  nous  habitons  , dont  nous  respec- 
tons encore  les  lois,  et  que  nous  devons  par 
conséquent  mieux  connoitre  que  tous  les  autres 
empires.  Vous  entendez  bien  , que  je  parle  de 
l'empire  romain.  Vous  en  avez  vu  la  longue  et 
mémorable  histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais 
pour  entendre  parfaitement  les  causes  de  l'élé- 
vation de  Rome , et  celles  des  grands  change- 
ments qui  sont  arrivés  dans  son  état,  considé- 
rez attentivement,  avec  les  mœurs  des  Romains 
les  temps  doit  dépeudeut  tous  les  mouvements 
de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde , le  plus  lier 
et  le  plus  hurdi , mais  tout  ensemble  le  plus  ré- 
glé dans  ses  conseils,  le  plus  constaut  dans  ses 
maximes , le  plus  avisé  , le  plus  laborieux , et 
enfin  le  plus  patient,  a été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice 
et  la  politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme 
et  la  plus  suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  d’un  Romain , pour  ainsi  parler, 
étoit  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie,  line 
de  ces  choses  lui  fuisoit  aimer  l'autre  : car  par- 
ccqu'il  aimoit  sa  liberté,  ii  aimoit  aussi  sa  pa- 
trie comme  une  mère  qui  le  nourrlssoit  dans 
des  sentiments  également  généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se  flgu- 
roient,  avec  les  (irecs,  un  état  où  personne  ne 
fût  sujet  que  de  la  loi,  et  ou  la  loi  fût  plus  puis- 
sante que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gou- 
vernement royal,  elle  avoit,  même  sous  ses  rois, 
une  liberté  qui  ne  conv  ient  guère  à une  monar- 
chie réglée.  Car  outre  que  les  rois  étoient  élec- 
tifs, et  que  l'élection  s'eu  faisoit  par  tout  le  peu- 
ple, c'étoit  encore  au  peuple  assemblé  à confirmer 
, les  lois,  et  à résoudre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y 
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avoit  même  des  cas  particuliers  où  les  rois  dé* 
féroient  au  peuple  le  jugement  souverain  : té- 
moin Tullus  Hostilius,  qui  n'osant  ni  condam- 
ner ni  absoudre  Horace,  comblé  tout  ensemble, 
et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  lesCuriaees,  et 
de  honte  pour  avoir  tué  sa  sœur,  le  lit  juger  par 
le  peuple.  Ainsi  les  rois  n’avoient  proprement 
que  le  commandement  des  armées,  et  l'autorité 
de  couvoquer  les  assemblées  légitimes,  d'y  pro- 
poser les  affaires,  de  maintenir  les  lois,  et  d'exé- 
cuter les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que 
vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  république, 
il  augmenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre  l’a- 
mour de  la  liberté;  et  de  là  vous  pouvez  juger 
combien  les  Romains  en  furent  jnloux  quand 
ils  l’eurent  goûtée  tout  entière  sous  leurs  cou- 
suls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires 
la  triste  fermeté  du  consul  Urutus,  lorsqu’il  fit 
mourir  à ses  yeux  ses  deux  enfants,  qui  s'é- 
toient  laissé  entraîner  aux  sourdes  pratiques 
que  les  Tarquins  faisoient  dans  Home  pour  y 
rétablir  leur  domination.  Combien  fut  affermi 
dans  l'amour  de  la  liberté  un  peuple  qui  voyoit 
ce  consul  sévère  immoler  à la  liberté  sa  propre 
famille  ! Il  ne  faut  plus  s'étonner,  si  on  méprisa 
daus  Rome  les  efforts  des  peuples  voisins,  qui 
entreprirent  de  rétablir  les  Tarquins  bannis'. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Porsena  les  prit  en  sa 
protection,  l.cs  Romains,  presque  affamés,  lui 
tirent  cnnnoltre,  par  leur  fermeté,  qu'ils  vou- 
loient  du  moins  mourir  libres.  I.e  peuple  fut 
encore  plus  ferme  que  le  sénat  ;el  Rome  entière 
fit  dire  à ce  puissant  roi,  qui  venoit  de  la  réduire 
à l'extrémité , qu'il  cessât  d'intercéder  pour  les 
Tarquins,  puisque , résolue  de  tout  hasarder 
pour  sa  liberté,  elle  recevroit  plutôt  ses  ennemis  ! 
que  scs  tyrans*.  Porsena  étonné  de  la  fierté  de 
ce  peuple,  et  de  la  hardiesse  plus  qu'humaine 
de  queques  particuliers,  résolut  de  laisser  les 
Romains  jouir  en  paix  d'une  liberté  qu'ils  sn- 
voient  si  bien  défendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor  qu'ils  pré- 
férolcnt  à toutes  les  richesses  de  l’univers.  Aussi 
avez-vous  vu  que  dans  leurs  commencements, 
et  même  bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pau- 
vreté n’éloit  pas  un  mal  pour  eux  : au  contraire, 
ils  In  regardoient  comme  un  moyen  de  garder 
leur  liberté  plus  entière,  n’y  ayant  rien  de  plus 
libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un  homme  qui 
sait  vivre  de  peu,  et  qui,  sans  rien  attendre  de 
la  protection  ou  de  la  libéralité  d'autrui,  ne 
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fonde  sa  subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur 
son  travail. 

C’est  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir 
du  bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  a eux- 
memes  tout  ce  qu'ils  p»u\ oient,  vivre  d’épargne 
et  de  travail  : voilà  quelle  étoit  leur  vie;  c’est, 
de  quoi  ils  soutenoient  leur  famille,  qu'ils  accou- 
tumoient  à de  semblables  travaux. 

Tite-Live  a raison  de  dire  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  peuple  où  la  frugalité,  ou  l'épargne,  ou 
la  pauvreté  aient  été  plus  longtemps  eu  hon- 
neur. Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à n'en  re- 
garder que  l’extérieur,  différoient  peu  des 
paysans,  et  n'avoient  d’éclat  ni  de  majesté  qu'eu 
public,  et  dans  le  sénat.  Du  reste  on  les  trou- 
voit  occupés  du  labourage  et  des  autres  soin  de 
la  vie  rustique, quand  on  les  alloit  quérir  pour 
commander  les  armées.  Ces  exemples  sont  fré- 
quents dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fa- 
brice, ces  grands  capitaines  qui  vainquirent 
Pyrrhus,  un  roi  si  riche,  n'avoient  que  de  la 
vaisselle  de  terre;  et  le  premier,  à qui  les  Sam- 
nites  en  offroient  d’or  et  d’argent , répondit 
que  son  plaisir  n’étoit  point  d’en  avoir,  mais  de 
commander  à qui  en  avoit.  Après  avoir  triom- 
phé, et  avoir  enrichi  la  république  des  dépouilles 
de  ses  ennemis,  ils  n’av  oient  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer.  Cette  modération  duroit  encore  pen- 
dant les  guerres  Puniques.  Dans  la  première, 
on  voit  Régulus  , général  des  armées  romaines, 
demander  son  congé  au  sénat  pour  aller  culti- 
ver sa  métairie  abandonnée  pendant  son  ab- 
sence*. Apres  la  ruine  de  Carthage,  on  voit  en- 
core de  grands  exemples  de  lapremièresimp’icité. 
Æmilius  Paulus,  qui  augmenta  le  trésor  public 
par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macédoine,  vivoit 
selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et  mou- 
rut pauvre.  Mummius,  en  ruiuant  Corinthe,  ne 
profita  que  pour  le  public  des  richesses  de  cette 
ville  opulente  et  voluptueuse*.  Ainsi  les  ri- 
chesses étoient  méprisées  : la  modération  et  l'in- 
nocence des  généraux  romains  faisoit  l'admira- 
tion des  peuples  vaincus. 

Cependant , dans  ce  grand  amour  de  la  pau- 
vreté, les  Romains  n'épargnoient  rien  pour  la 
grandeur  et  pour  la  beautc  de  leur  ville.  Dès 
leurs  commencements,  les  ouvrages  publics 
furent  tels,  que  Rome  n'en  rougit  pas  depuis 
même  qu'elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Le  Ca- 
pitole, bâti  par  Tarquin  le  Superbe,  et  le  temple 
qu'il  éleva  à Jupiter  daus  cette  forteresse,  étoient 
dignes  dès-lors  de  la  majesté  du  plus  grand  des 
dieux,  et  de  la  gloire  future  du  peuple  romain. 

* Ttt.  Liv.  li pii.  1 16.  XVIII.  — 1 Cic,  de  ottic.  M.  Il . c.  22 
».  7«. 
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Tout  le  reste  rrpoudoit  u cette  grandeur.  Les 
principaux  temples,  les  marchés,  les  bains,  les 
places  publiques,  les  prends  chemins,  les  aque- 
ducs, les  duaques  mêmes  et  les  égouts  de  la  ville 
avoient  uue  magnificence  qui  paroitroit  In- 
croyable, si  elle  n’étoit  attestée  par  tous  les 
historiens1,  et  confirmée  par  les  restes  que  nous 
eu  voyons.  Que  dirai-je  de  la  pompe  des  triom- 
phes, des  cérémonies  de  la  religion,  des  jeux  et 
des  spectacles  qu'on  donnoit  au  peuple 1 ? En  un 
mot,  tout  ce  qui  servoit  au  public,  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  aux  peuples  une  grande  idée  de 
leur  commune  patrie,  se  fnisoit  avec  profusion 
autant  que  le  temps  le  pouvoit  permettre.  L’é- 
pargne régnoit  seulement  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Celui  qui  augmentoit  ses  revenus  et 
rendoit  ses  terres  plus  fertiles  par  son  industrie 
et  par  son  travail,  qui  étoit  le  meilleur  éco- 
nome, et  prenoit  le  plus  sur  lui-même,  s’estiraoit 
le  plus  libre,  le  plus  puissant,  et  le  plus  heu- 
reux. 

Il  n’y  a rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie, 
que  la  mollesse.  Tout  tendoit  plutôt  à l’autre 
excès,  je  veux  dire,  à la  dureté.  Aussi  les  mœurs 
des  Romains  avoient-cilesnaturellement quelque 
chose,  non  seulement  de  rude  et  de  rigide,  mais 
encore  de  sauvage  et  de  farouche.  Mais  ils  n’ou- 
blièrent rien  pour  se  réduire  eux-mêmes  sous 
de  bonnes  lois;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa 
liberté,  que  l'univers  ait  jamais  vu,  se  trouva 
en  même  temps  le  plus  soumis  à ses  magistrats 
et  à la  puissance  légitime. 

La  milice  d’un  tel  peuple  ne  pouvoit  man- 
quer d’être  admirable,  puisqu'on  y trouvoit, 
avec  des  courages  fermes  et  des  corps  vigou- 
reux , une  si  prompte  et  si  exacte  obéis- 
sance. 

Les  lois  de  cette  milice  étoient  dures,  mais 
nécessaires.  La  victoire  étoit  périlleuse,  et  sou- 
vent mortelle  à ceux  qui  la  gagnoient  contre  les 
ordres.  11  y alloit  de  la  vie  , non  seulement  à 
fuir,  à quitter  ses  armes,  a abandonner  son 
rang,  mais  encore  à se  remuer,  pour  ainsi  dire, 
et  à branler  tant  soit  peu  sans  le  commande- 
ment du  général.  Qui  mettoit  les  armes  bas  de- 
vant l’ennemi,  qui  aimoit  mieux  se  laisser  pren- 
dre que  de  mourir  glorieusement  pour  sa  patrie, 
étoit  jugé  indigne  de  toute  assistance.  Pour 
l’ordinaire  on  ne  comptoit  plus  les  prisonniers 
parmi  les  citoyens,  et  on  les  laissoit  aux  enne- 
mis comme  des  membres  retranchés  de  la  répu- 
blique. Vous  avez  vu,  dans  Florus  et  dans  Ci- 

< TU.  Lia.  Ub.  I . c.  53 . 3Sj  lib.  V t . r.  4.  Dion.  Halicarn . 
Ant.  Rom.  lib.  in  cap.  20 , 21  ; lib.  IV  , c.  13.  Taeil.  ! !l.l  lib. 
u , t.  72.  Plia.  UUt.  nitur.  lib.  xxxvi , cap.  13.  — 1 Dion. 
Bal.  lib.  vu , oap.  13.  « • 


céron  ',  l'histoire  de  Regulus,qui  persuadaau  sé- 
nat, aux  dépens  de  sa  propre  vie,  d'abandonner 
les  prisonniers  aux  Carthaginois.  Dans  la  guerre 
d'Aunibal,et  apres  la  perte  de  la  bataille  de  Can- 
nes,c'est  à-dire,  dans  le  temps  où  Rome  épuisée 
par  tant  de  pertes  manquoit  le  plus  de  soldats,  le 
sénat  aima  mieux  armer,  contre  sa  coutume,  huit 
mille  esclaves,  que  de  racheter  huit  mille  Ro- 
mains qui  ne  lui  auraient  pas  plus  coûté  que  la 
nouvelle  milice  qu'il  fallut  lever’.  Mais,  dans  la 
nécessité  des  affaires,  on  établit  plus  que  jamais 
comme  une  loi  inviolable , qu'un  soldat  romain 
devoit  ou  vaincre  ou  mourir. 

Par  cette  maxime , les  armées  romaines,  quoi- 
que. défaites  et  rompues,  combattoient  et  se  ral- 
lioieut  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; et,  comme 
remarque  Sollusle3,  il  se  trouve  parmi  les  Ro- 
mains plus  de  gens  punis  pour  avoir  combattu 
sans  en  avoir  ordre,  que  pour  avoir  lâché  le 
pied  et  quitté  son  poste  : de  sorte  que  le  courage 
avoit  plus  besoin  d’être  réprimé , que  la  lâcheté 
n’avoit  besoin  d'étre  excitée. 

Ils  joignirent  à la  valeur  l'esprit  et  l'inven- 
tion. Outre  qu'ils  étoient  par  eux  mêmes  appli- 
qués et  Ingénieux,  ils  savoient  profiter  admira- 
blement de  tout  ce  qu’ils  voyoient  dans  les 
autres  peuples  de  commode  pour  les  campe- 
ments, pour  les  ordres  de  bataille,  pour  le  genre 
même  des  armes;  en  un  mot,  pour  faciliter  tant 
l'attaque  que  la  défense.  Vous  avez  vu,  dans 
Salluste  et  dans  les  autres  auteurs,  ce  que  les 
Romains  ont  appris  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
ennemis  mêmes.  Qui  ne  sait  qu’ils  ont  appris 
des  Carthaginois  l'invention  des  galères,  par  les- 
quelles ils  les  ont  battus;  et  enfin  qu’ils  ont  tiré 
de  toutes  les  nations  qu’ils  ont  connues  de  quoi 
les  surmonter  toutes? 

En  effet,  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre, 
que  les  Gaulois  les  surpassaient  en  force  de 
corps,  et  ne  leur  cedoient  pas  en  courage.  Po. 
lybe  nous  fait  voir  qu'en  une  rencontre  décisive, 
les  Gaulois,  d'ailleurs  plus  forts  en  nombre, 
montrèrent  plus  de  hardiesse  que  les  Romains, 
quelque  déterminés  qu'ils  fussent  *;  et  nous 
voyous  toutefois,  en  cette  même  rencontre,  ces 
Romains,  inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emporter 
sur  les  Gaulois,  parce qu'ils  savoient  choisir  de 
meilleures  armes,  se  ranger  dans  un  meilleur 
ordre,  et  mieux  profiter  du  temps  dans  la  mêlée. 
C'est  ce  que  vous  pourrez  voir  quelque  jour 
plus  exactement  dans  Polybe,  et  vous  avez  sou- 
vent remarqué  vous-même,  dans  les  Commen- 

* de.  de  Oflic-  lib.  in.  c.  23.  n.  1 10.  Florta , lib.  il,  e.  2.  — 
1 Polyb.  lib.  vi , c.  56.  TH.  Ut.  Ub.  mi . e.  57  . JW.  Cic.  de 
Offic.  lib  ni.  e.  2iü.  n.  IM.—  'Sallusl.  do  BelioCatil.  n.  9.  — 
1 Polyb.  lib.  il . c>  26  fl  stq. 
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tairesde  César,  ({lie  les  Romains  commandés  par 
ce  grand  homme  ont  subjugué  les  Gaulois  plus 
encore  par  les  adresses  de  l'art  militaire  que  par 
leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l’an- 
cien ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et 
par  Alexandre,  croyoieut  leur  phalange  invinci- 
ble, et  ne  pouvolent  se  persuader  que  l'esprit 
humain  fut  capable  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  ferme.  Cependant  le  même  Polybe,  et  Tite- 
Live  après  lui  *,  ont  démontré,  qu'à  considérer 
seulement  la  nature  des  armées  romaines  et  de 
cellesdes  Macédoniens,  les  dernières  ne  pou  voient 
manquer  d'ètre  battues  à la  longue,  parceque  la 
phalange  macédonienne,  qui  n'étoit  qu’un  gros 
bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  parts,  ne  pou- 
voit  se  mouvoir  que  toutd  une  pièce,  au  lieu  que 
l’armée  romaine,  distinguée  en  petit  corps,  étoit 
plus  prompte  et  plus  disposée  à toute  sorte  de 
mouvements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bien- 
tôt appris  l’art  de  diviser  les  armées  en  plusieurs 
bataillons  et  escadrons,  et  de  former  les  corps 
de  réserve,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à 
pousser  ou  à soutenir  ce  qui  s'ébranle  de  part  et 
d’autre.  Faites  marcher  contre  des  troupes  ainsi 
disposées  la  phalange  macédonienne  : cette  grosse 
et  lourde  machine  sera  terrible  à la  vérité  à une 
armée  sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son  poids; 


si  admirable,  que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine 
a jamais  rien  eude  plus  beau.  Mais,  sans  vouloir 
ici  la  mettre  aux  mains  avec  la  milice  françoise, 
je  me  contente  que  vous  ayez  vu  que  la  milice 
romaine,  soit  qu'on  regarde  la  science  même  de 
prendre  ses  avantages,  ou  qu'on  s’attache  à con- 
sidérer son  extrême  sévérité  à faire  garder  tous 
les  ordres  de  la  guerre,  a surpassé  de  beaucoup 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  les  siècles  précé- 
dents. 

Après  la  Macédoine,  il  ne  faut  plus  vous  par- 
ler de  la  Grèce  : vous  avez  vuque  la  Macédoine 
y tenoit  le  dessus,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à 
juger  du  reste.  Athènes  n’a  pins  rien  produit 
depuis  les  temps  d’Alexandre.  Les  Ktoliens,  qui 
se  signalèrent  en  diverses  guerres,  étoient  plutôt 
indociles  que  libres,  etptutôt  brutaux  que  vail- 
lants. Lacédémone  avoit  fait  son  dernier  effort 
pour  la  guerre,  en  produisant  Cléomène,  et  la  li- 
gue des  Achéens,  en  produisant  Philopœmen. 
Rome  n’a  point  combattu  contre  cesdeux  grands 
capitaines;  mais  le  dernier,  qui  vivoit  du  temps 
d’Annibal  et  de  Scipion,  à voir  agir  les  Romains 
dans  la  Macédoine  jugea  bien  que  la  liberté  de 
la  Grèce  alloit  expirer,  et  qu’il  ne  lui  restoitplus 
qu’à  reculer  le  moment  de  sa  chute Ainsi  les 
peuples  les  plus  belliqueux  çédoient  aux  Ro- 
mains. Les  Romains  ont  triomphé  du  courage 
dans  les  Gaulois,  du  courage  et  de  l'art  dans  les 


mais  comme  parle  Polybe,  elle  ne  peut  conserver  j Grecs  ; et  de  tout  cela  soutenu  de  la  conduite 
long-temps  sa  propriété  naturelle,  c’est-à-dire  sa  ; la  plus  raffinée,  en  triomphant  d’Annibal  de 
solidité  et  sa  consistance,  pareequ’il  lui  faut  sorte  que  rien  n’égala  jamais  la  gloire  de  leur 


des  lieux  propres,  et  pour  ainsi  dire  faits  ex- 
près, et  qu’à  faute  de  les  trouver,  elle  s’embar- 
rasse elle-même,  ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son 
propre  mouvement;  joint  qu'étant  une  fois  en- 
foncée elle  ne  sait  plus  se  rallier.  Au  lieu  que 


milice. 

Aussi  n’ont-ils  rieneu,  dans  tout  Icurgouvcr- 
nement,  dont  lisse  soient  tant  vantés  que  de  leur 
discipline  militaire.  Ils  l’ont  toujours  considérée 
comme  le  fondement  de  leur  empire.  La  disci- 


l’armée romaine,  divisée  en  ses  petits  corps,  pro-  pline  militaire  est  la  chosequtaparu  la  première 
flte  de  tous  leslieux , et  s’y  accommode  : on  Punit  j dans  leur  État,  et  la  dernière  qui  s’y  est  perdue, 


et  on  la  sépare  comme  on  veut;  elle  défile  aisé- 
ment et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est  propre 
aux  détachements,  aux  ralliements,  à toute 
sorte  de  conversions  et  d'évolutions,  qu’elle  fait 
ou  tout  entière  ouen  partie,  selon  qu'il  est  con- 
venable; enfin  elle  a plus  deinouvementsdivers, 
et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus  de  force 
que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec  Polybe, 
qu’il  falloit  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que  la 
Macédoine  fut  vaincue. 


tant  elle  étoit  attachée  à la  constitution  de  leur 
république. 

Unedesplusbelles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qu’on  n’y  louoit  point  la  fausse  valeur.  Les 
maximesdu  faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant 
de  monde  parmi  nous,  n’étoient  pas  seulement 
connues  dans  uue  nation  si  avide  de  gloire.  On 
remarque  de  Scipion  2 et  de  César,  les  deux  pre- 
miers hommes  de  guerre  et  les  plus  vaillants  qui 
aient  été  parmi  les  Romains,  qu’ils  ue  se  sont 


Il  y a plaisir,  Monseigneur,  à vous  parler  de  jamais  exposés  qu'avec  précaution,  et  lorsqu'un 


ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par 
d’exeellens  maîtres,  etque  vous  voyez  pratiquées, 
sous  les  ordres  de  Louis-le-Grand,  d’une  manière 


4 Poltjb.  lib.  xvil , in  Excerp.c.  24  et  teq . TU.  Lit.  lib.  IX, 
c.  19;  lib.  xxxi , c.  39 , etc. 


grand  besoin  le  demandoit.  On  n’attendoit  rien 
de  bon  d’un  général  qui  ne  savoit  pas  connoftre 
le  soin  qu’il  devoit  avoir  de  conserver  sa  per- 
sonne * : et  on  réservoit  pour  le  vrai  service  les 

‘ Plut,  io  Pbilpp.  — * Polyb.  Hb.  x , c.  13.  — * Ibid,  c.  29. 
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actions  d'une  liardiesse  extraordinaire.  I.es  Ro- 
mains ne  vouloient  point  de  batailles  hasardées 
mal  a propos,  ni  de  x ietoires  qui  coûtassent  trop 
de  sang;  de  sorte  qu’il  n'y  avoit  rien  de  plus 
hardi,  ni  tout  ensemble  de  plus  ménagé  qu’é- 
toieut  les  armées  romaines. 

Mais  comme  il  ne  sufllt  pas  d'entendre  la 
guerre,  si  on  n’a  un  sage  conseil  pour  l’entre- 
prendre à propos,  et  tenir  le  dedans  de  l'Etat 
dans  un  bon  ordre,  il  Tant  encore  vous  faire  ob- 
sers  cria  profonde  politique  du  séuat  romain.  A 
le  preudre  dans  les  bonstemps  de  In  république, 
il  u’v  eut  jamais  d'assemblée  où  les  affaires  fus- 
sent traitées  plus  mûrement,  ni  avec  plus  de  se- 
cret, ui  avec  une  plus  longue  prévoyance,  ni 
dans  un  plus  grand  concours,  et  avec  un  plus 
graud  zèle  pour  le  bien  publie. 

Le  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné  de  marquer 
ceci  dans  le  livre  des  Machabées  ’,  ni  de  louer 
la  haute  prudence  et  les  conseils  vigoureux  de 
cette  sage  compagnie,  on  personnelle  sedounoit 
de  l'autorité  que  par  la  raison,  et  dont  tous  les 
membres  conspiraient  à l’utilité  publique  sans 
partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Live  nous  en  donne  un 
exemple  illustre  s.  Pendant  qu'on  meditoit  la 
guerre  contre  Perséc,  Eumenes,  roi  de  Pergame, 
ennemi  de  ce  prince,  vint  à Rome  pour  se  liguer 
contre  lui  avec  le  sénat.  Il  y fit  ses  propositions 
en  pleine  assemblée,  et  l'affaire  fut  résolue  pâl- 
ies suffrages  d'une  compagniecomposéede  trois 
cents  hommes.  Qui  croirait  que  le  secret  eût  été 
gardé,  et  qu’on  «'ait  jamais  rien  su  de  la  déli- 
bération que  quatre  ans  après,  quand  la  guerre 
fut  achevée?  Mais  ce  qu’il  y ade  plus  surprenant, 
est  que  Persée  avoit  à Rome  ses  ambassadeurs 
pour  observer  Eumèues.  Toutes  les  villes  de 
Grece  etd'Asie,  qui  craignoient  d'étre  envelop- 
pées dans  celle  querelle,  avoient  aussi  envoyé 
les  leurs,  et  tous  ensemble  tûchoient  à découvrir 
une  affaire  d'une  telle  conséquence.  Au  milieu 
de  tant  d'habiles  négociateurs  le  sénat  fut  impé- 
nétrable. Pour  faire  garder  le  secret,  on  n'eut 
jamais  besoin  de  supplices,  ni  de  défendre,  le 
commerce  avec  les  étrangers  sous  des  peines  ri- 
goureuse. Le  secret  se  recoinmandoit  comme  tout 
seul,  et  par  sa  propre  importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite 
de  Rome,  d'y  voir  le  peuple  regarder  presque 
toujours  lesenat  avec  jalousie,  et  néanmoins  lui 
déférer  tout  dans  tes  grandes  occasions,  et  sur- 
tout dans  les  grands  périls.  Alors  on  voyoit  tout 
le  peuple  tourner  les  yeux  sur  cette  sage  compa- 
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gnie,  et  attendre  ses  résolutions  comme  autant 
d'oracles. 

I ne  longue  expérience  avoit  appris  aux  Ro- 
mains que  de  là  étoient  sortis  tous  les  conseils 
qui  avoiont  sauvé  l'Etat.  C’étoit  dans  le  sénat 
que  se  eonservoient  les  anciennes  maximes,  et. 
l'esprit,  pour  ainsi  parler,  de  la  république.  (.  é- 
toit  là  que  se  formulent  losdcsseiusqu  on  voyoit 
se  soutenir  par  leur  propre  suite;  et  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  grand  dans  le  sénat,  est  qu’on  n y 
prenoit  jamais  des  résolutions  plus  vigoureuses 
que  dans  les  plus  grandes  extrémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république, 
lorsque,  foible  encore  et  dans  sn  naissance,  elle 
se  vit  tout  ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les 
tribuns,  et  pressée  au  dehors  par  les  Volsques 
que  Corfolan  irrité  menoit  contre  sa  patrie'  : co 
fut,  dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénat  parut  le  plus 
intrépide.  Les  Volsques,  toujours  battus  par  les 
Romains,  espérèrent  de  se  venger  ayant  à leur 
tète  le  plus  grand  homme  de  Rome,  le  plus  en- 
tendu à la  guerre,  le  plus  libéral,  le  plus  incom- 
patible avec  l’injustice;  mais  le  plus  dur,  le  plus 
difficile  et  le  plus  aigri,  ils  vouloient  se  faire 
citoyens  par  force,  et  après  de  grandes  conquê- 
tes, maîtres  de  la  campagne  et  du  pays,  Ils  me- 
naeoient  de  tout  perdre  si  on  n'accordoit  leur 
demande.  Rome  n’avoit  ni  armée  ni  chefs;  et 
néanmoinsdans  ce  triste  état,  et  pendant  qu'elle 
avoit  tout  A craindre,  on  vit  sortir  tout  à coup 
ce  hardi  décret  du  sénat,  qu'on  périrait  plutût 
que  de  rien  céder  à l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui 
accorderait  les  conditions  équitables,  après  qu'il 
aurait  retiré  ses  armés. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  lut  envoyée  pour  le 
fléchir,  lui  disoit  entres  autres  raisons  * : • Ne 
» coDnoissez-vous  pas  les  Romains?  ne  savez- 
» vous  pas,  mon  (ils,  que  vous  n'en  aurez  rien 
» que  par  les  prières,  et  que  vous  n’en  obtiendrez 
» ni  grande  ni  petite  chose  par  la  force?  » Le 
sévère  Coriolan  se  laissa  vaincre  : il  lui  en  coûta 
In  vie,  et  les  Volsques  choisirent  d'autres  géné- 
raux : mais  le  séDat  demeura  ferme  an  s 
ses  maximes;  et  le  décret  qu'il  donna,  de  ne  rien 
accorder  par  force,  passa  pour  une  loi  fondamen- 
tale de  la  politique  romaine,  dont  il  n’y  a pas  un 
seul  exemple  que  les  Romains  se  soient  départis 
dans  tous  les  temps  de  la  république  s.  Parmi 
eux,  dans  les  états  les  plus  tristes,  jamais  lesfoi- 
bles  conseils  n'ont  été  seulement  écoutés.  Ils 
étoient  toujours  plus  traitables  victorieux  que 
vaincus  : tant  le  sénat  savoit  maintenir  les  an- 

4 Di*!».  Ifal.lih.  viil,  r.  3.  TU.  Uc.  hb.  il.  c.  39.  — » Dion. 
Mal.  lib.  viii  , c.  7.  — * Pvlyb.  Hb.  vi , cap.  36.  Exctrpt.  de 
Lcféat.  <ap.  69.  Dion.  Mal.  lib.  vm  . c.  3. 
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tiennes  maximes  de  la  république,  et  tant  il  y 
savoit  confirmer  le  reste  des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions 
prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les 
ennemis  par  la  force  ouverte,  sans  y employer 
les  ruses  ou  les  artifices,  même  ceux  qui  sont  per- 
mis à la  guerre  : eeque  le  sénat  ne  faisoit  ni  par 
un  faux  point  d'honneur,  ni  pour  avoir  ignoré  les 
lois  de  la  guerre,  mais  pareequ'il  ne  jugeoit  rien 
de  plus  efficace  pour  abattre  unennemi  orgueil- 
leux, que  de  lui  ôter  toute  l'opinion  qu'il  pour- 
rait avoir  de  ses  forces,  afin  que  vaincu  jusque 
dans  le  coeur,  il  ne  vit  plus  de  salut  que  dans  la 
clémence  du  vainqueur. 

C’est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance 
répandue  partout  que  rien  ne  leur  résistoit,  fai- 
soit tomber  les  armes  des  mains  à leurs  ennemis, 
et  donnoit  à leurs  alliés  un  invincible  secours. 
Vous  voyez  ce  que  fait  dans  toute  l'Europe  une 
semblable  opinion  des  armes  françaises;  et  le 
monde  étonné  des  exploits  du  roi,  confesse  qu'il 
n’appartenoit  qu'à  lui  seul  de  donner  des  bornes 
à ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romaiu,  si  forte  contre 
les  ennemis,  n’étoit  pas  moins  admirable  dans 
la  conduite  du  dedans.  Ces  sages  sénateurs 
avoient  quelquefois  pour  le  peuple  une  juste  con- 
descendance ; comme  lorsque , dans  une  extrême 
nécessité,  non  seulement  ils  se  taxèrent  eux- 
mêmes  plus  haut  que  les  autres,  ce  qui  leur 
étoit  ordinaire,  mais  encore  qu'ils  déchargèrent 
lé  menu  peuple  de  tout  impôt,  ajoutant , que 
« les  pauvres  payoient  un  assez  grand  tribut  à 
• la  république,  en  nourrissant  leurs  enfants 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordonnance,  qu'il 
savoit  en  quoi  consistoient  les  vraies  richesses 
d’un  Étatjet  un  si  beau  sentiment,  joint  aux  té- 
moignages d’une  bonté  paternelle,  fit  tant  d'im- 
pression dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  de- 
vinrent capables  de  soutenir  les  dernieres 
extrémités  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritolt  d'être  blâmé, 
le  sénat  le  faisoit  aussi  avec  une  gravité  et  une 
vigueur  digne  de  cette  sage  compagnie,  comme 
il  arriva  dans  le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et 
d'Arlcic.  L'histoire  en  est  mémorable,  et  mérite 
de  vous  être  raconlée.  Crsdeux  peuples  étoient 
en  guerre  pour  des  terres  que  chacun  d'eux 
prétendoit  *.  Enfin  las  de  combattre,  Ils  con- 
vinrent de  se  rapporter  au  jugement  du  peuple 
romain,  dont  l'équité  étoit  révérée  par  tous  les 
voisins.  Les  tribus  furent  assemblées,  et  le  peu- 
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pie  ayant  connu,  dans  la  discussion,  que  ces 
terres  prétendues  par  d'autres  lui  appartenoieut 
de  droit,  se  les  adjugea.  Le  sénat,  quoique  con- 
vaincu que  le  peuple  dans  le  fond  avoit  bien 
jugé,  ne  put  souffrir  que  les  Romains  eussent 
démenti  leur  générosité  naturelle,  ni  qu’ils  eus- 
sent lâchement  trompé  l’esperance  de  leurs  voi- 
sins qui  s'étoient  soumis  à leur  arbitrage.  Il  n’y 
eut  rien  que  ne  fiteetteeompagnie  pour  empêcher 
un  jugement  d’un  si  pernicieux  exemple,  oü  les 
juges  prenoient  pour  eux  les  terres  contestées 
par  les  parties.  Après  que  la  sentence  eut  été 
rendue,  ceux  d'Ardée  dont  le  droit  étoit  ie  plus 
apparent,  indignés  d'un  jugement  si  inique, 
étoient  prêts  à s’en  venger  par  les  armes.  Le  sé- 
nat ne  fit  poiut  de  difficulté  de  leur  déclarer  pu- 
bliquement qu'il  étoit  aussi  sensible  qu’eux- 
mêmes  à l'injure  qui  leur  avoit  été  faite  ; qu'à 
la  vérité  il  ne  pouvoit  pas  casser  un  décret  du 
peuple,  mais  que  si,  après  cette  offense,  ils  voû- 
taient bien  se  fier  à la  compagnie  de  la  répara- 
tion qu’ils  avoient  raison  de  prétendre,  le  sénat 
prendrait  un  tel  soin  de  leur  satisfaction,  qu'il 
ne  leur  resterait  aucun  sujet  de  plainte,  Les  Ar- 
déates  se  fièrent  a cette  parole:  Il  leur  arriva 
une  affaire  capable  de  ruiner  leur  ville  de  fond 
en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt  secours 
par  les  ordres  du  sénat,  qu'ils  se  crurent  trop 
bien  payés  de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée,  et 
ne  songeoient  plus  qu’à  remercier  de  si  fidèles 
amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas  content,  jusqu'à 
ce  qu’en  leur  iaisant  rendre  la  terre  que  le  peu- 
ple romain  s’etoit  adjugée,  il  abolit  la  mémoire 
d'un  si  Infâme  Jugement. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien 
le  sénat  a fait  d’actions  semblables  ; combien  il 
a livré  aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne 
voûtaient  pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  chlca- 
noicut  sur  leurs  serments;  combien  il  a con- 
damné de  mauvais  conseils  qui  avoient  eu 
d'heureux  succès  1 : je  vous  dirai  seulement 
que  cette  auguste  compagnie  n'iuspirolt  rien 
que  de  grand  au  peuple  romain,  et  dounoit  en 
toutes  rencontres  une  haute  idée  de  ses  conseils, 
persuadée  qu’elle  étoit  que  la  réputation  étoit  le 
plus  ferme  appui  des  Etals. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sage- 
ment dirigé,  les  récompenses  et  les  châtiments 
étoient  ordonnés  avec  grande  considération. 
Outre  que  le  service  et  le  zèle  au  bien  de  l'Etat, 
étaient  le  moven  le  plus  sur  pour  s'avancer  dans 
les  charges,  les  actions  militaires  avoient  mille 
récompenses  qui  ne  coûtaient  rien  au  public,  et 
qui  étoient  infiniment  précieuses  aux  particu- 

• PolyO.  l it.  Ut.  Ch.  de  OB.  M.  m . c.  13 . 16 . tic. 


IMSCOlRï» 


500 

liers,  parcequ'ou  y avoit  attache  la  gloire,  si 
chère  a ce  peuple  helliqueux.  Une  couronne  d'or 
très  mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier,  ou  de  quelque 
herbage  plus  vil  encore,  devenoit  inestimable 
parmi  les  soldats,  qui  ne  connoissoient  point  de 
plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu,  ni  de 
plus  noble  distinction  que  celle  qui  venoit  des 
actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenoit  lieu  de 
récompense,  savoit  louer  et  blâmer  quand  il 
falloit.  Incontinent  après  le  combat,  les  consuls 
et  les  autres  généraux  donnoient  publiquement 
au  x soldats  et  aux  ofliciers  la  louange  ou  le 
blâme  qu'ils  méritoient  :'mais  eux-mêmes  ils 
attendaient  en  suspens  le  jugement  du  sénat, 
quijugeoit  de  ta  sagesse  des  conseils,  sans  se 
’ laisser  éblouir  par  le  bonheur  des  événements. 
Les  louanges  étoient  précieuses,  parcequ’elles  se 
donnoient  avec  connoissance  : le  blâme  piquoit 
au  vif  les  coeurs  généreux,  et  retenoit  les  plus 
foibles  dans  le  devoir.  Les  châtiments  qui  sui- 
voient  les  mauvaises  actions,  tenoient  les  sol- 
dats en  crainte,  pendant  que  les  récompenses  et 
la  gloire  bien  dispensée  les  élevoit  au-dessus 
d’eux-mèmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la 
gloire,  la  patience  dans  les  travaux,  la  gran- 
deur de  la  nation,  et  l'amour  de  la  patrie,  peut 
se  vanter  d'avoir  trouvé  la  constitution  d'État 
la  plus  propre  à produire  de  grands  hommes. 
C’est  sans  doute  les  grands  hommes  qui  font  la 
force  d’un  empire.  La  nature  ne  manque  pas 
de  faire  naître  dans  tous  les  pays  des  esprits  et 
des  courages  élevés;  mais  il  faut  lui  aider  à les 
former.  Ce  qui  les  forme,  ce  qui  les  achève,  ce 
sont  des  sentiments  forts  et  de  nobles  impres- 
sions qui  se  répandent  dans  tous  les  esprits,  et 
passent  insensiblemeut  de  l’un  à l’autre.  Qu'est- 
ce  qui  rend  notre  noblesse  si  fière  dans  les  com- 
bats, et  si  hardie  dans  les  entreprises?  c’est  l’o- 
pinion reçue  dès  l’enfance,  et  établie  par  le  sen- 
timent unanime  de  la  nation,  qu’un  gentilhomme 
sans  cœur  se  dégrade  lui-même,  et  n'est  plus 
digne  de  voir  le  jour.  Tous  les  Romains  étoient 
nourris  dans  ces  sentiments,  et  le  peuple  dispu- 
toit  avec  la  noblesse  à qui  agirait  le  plus  par  ces 
vigoureuses  maximes.  Durant  les  bons  temps  de 
Rome,  l'enfance  même  étoit  exercée  par  les 
travaux  : on  n’y  entendoit  parler  d'autre  chose 
que  de  la  grandeur  du  nom  romain.  Il  falloit 
aller  à la  guerre  quand  la  république  l’ordon- 
noit,  et  la  travailler  sans  cesse,  camper  hiver  et 
été,  obéir  sans  résistance,  mourir  ou  vaincre. 
Les  pères  qui  n’élevoient  pas  leurs  enfants  dans 
ces  maximes,  et  comme  il  falloit  pour  les  rendre 


capables  de  servir  l'État,  étoient  appelésen  jus- 
tice par  les  magistats,  et  jugés  coupables  d'un 
attentatenvers  te  public.  Quand  on  acommencéà 
prendre  ce  train,  les  grands  hommes  se  font  les 
uns  les  autres  : et  si  Rome  en  a plus  porté 
qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce 
n'a  point  été  par  hasard  ; mais  c’est  que  l'État 
romain,  constitué  delà  manière  que  nous  avons 
vu,  étoit,  pour  ainsi  parler,  du  tempérament  qui 
devoit  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Un  État  qui  se  sentainsi  formé,  se  sent  aussi 
en  même  temps  d’une  force  incomparable,  et  ne 
se  croit  jamais  saus  ressource.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  Romains  n’ont  jamais  désespéré  de 
leurs  affaires,  ni  quand  Porsena  roi  d’Étrurie  les 
affamoit  dans  leurs  murailles;  ni  quand  les 
Gaulois,  après  avoir  brûlé  leur  ville,  innndoient 
tout  leur  pays,  et  les  tenoient  serrés  dans  le  Ca- 
pitole; ni  quand  Pyrrhus,  roi  des  Épirotes,  aussi 
habile  qu’entreprenant,  les  effrayoit  par  ses  élé- 
phants, et  défaisoit  toutes  leurs  armées;  ni 
quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vainqueur,  leur 
tua  encore  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
leur  meilleure  milice  dans  la  bataille  de  Can- 
nes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Térentius  Varro, 
qui  venoit  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande 
bataille,  fut  reçu  à Rome  comme  s'il  eût  été  vic- 
torieux, parce  seulement  que  dans  un  si  grand 
malheur  il  n’avoit  point  désespéré  des  affaires 
de  la  république.  Le  sénat  l’en  remercia  publi- 
quement, et  dès  lors  on  résolut,  selon  les  an- 
ciennes maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste 
état  aucune  proposition  de  paix.  L’ennemi  fut 
étonné  ; le  peuple  reprit  cœur,  et  crut  avoir  des 
ressources  que  le  sénat  connoissoit  par  sa  pru- 
dence. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat,  au  milieu 
de  tant  de  malheurs  qui  arrivoient  coup  sur 
coup,  ne  venoit  pas  seulement  d'une  résolution 
opiniâtre  de  ne  céder  jamais  à la  fortune,  mais 
encore  d'une  profonde  connoissance  des  forces 
romaines  et  des  forces  ennemies.  Rome  savoit 
par  son  cens,  c’est-à-dire,  par  le  rôle  de  ses  ci- 
toyens toujours  exactement  continué  depuis 
ServiusTullius;  elle  savoit,  dis-je,  tout  cequ’elle 
avoit  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes, 
et  ce  qu’elle  pouvoit  espérer  de  la  jeunesse  qui 
s’élevoit  tous  les  jours.  Ainsi  elle  ménageoit  ses 
forces  contre  un  ennemi  qui  venoit  des  bords  de 
l'Afrique;  que  le  temps  devoit  détruire  tout  seul 
j dans  un  pays  étranger,  où  les  secours  étoient  si 
tardifs;  et  à qui  ses  victoires  mêmes,  qui  lui 
coûtoientlant  de  sang,  étoient  fatales.  C'est  pour- 
. quoi,  quelque  perte  qui  fût  arrivée,  le  sénat, 
j toujours  instruit  de  cc  qui  lui  restoit  de  bons  sol- 
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dats,  n'avoit  qu'à  temporiser,  et  ne  se  laissolt 
jamais  abattre.  Quand,  par  la  défaite  de  Cannes 
et  par  les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit  les  forces 
de  la  république  tellement  diminuées,  qu'à  peine 
eût-on  pu  se  défendre  si  les  ennemis  eussent 
pressé,  il  se  soutint  par  courage;  et  sans  se 
troubler  de  ses  pertes,  il  se  mit  à regarder  les 
démarches  du  vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut 
aperçu  qu’Annibal,  au  lieu  de  poursuivre  sa  vic- 
toire, ne  songeoit  durant  quelque  temps  qu'à  en 
jouir,  le  sénat  se  rassura,  et  vit  bien  qu’un  enne- 
mi capable  de  manquer  à sa  fortune,  et  de  se 
laisser  éblouir  par  ses  grands  succès,  n'étoit  pas 
né  pour  vaincre  les  Romains.  Dès-lors  Rome  lit 
tous  les  jours  de  plus  grandes  entreprises;  et 
Annibal,  tout  habile,  tout  courageux,  tout  vic- 
torieux qu’il  était,  ne  put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement,  à 
qui  devoit  enfin  demeurer  tout  l’avantage.  An- 
nibal,  enflé  de  ses  grands  succès,  crut  la  prise 
de  Rome  trop  aisée,  et  se  relâcha.  Rome,  au  mi- 
lieu de  ses  malheurs,  ne  perdit  ni  le  courage  ni 
la  confiance,  et  entreprit  de  plus  grandes  choses 
que  jamais.  Ce  fut  incontinent  après  la  défaite 
de  Cannes  qu’elle  assiégea  Syracuse  et  Capoue, 
l'une  infidèle  aux  traités,  et  l'autre  rebelle.  Syra- 
cuse ne  put  se  défendre , ni  par  ses  fortifications, 
ni  par  les  inventions  d’Archimède.  L’armée  vic- 
torieuse d’ Annibal  vint  vainement  au  secoursde 
Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever  à ce  ca- 
pitaine le  siège  de  Noie.  Un  peu  après,  les  Car- 
thaginois défirent  et  tuèrent  en  Espagne  les  deux 
Scipions.  Dans  toute  cette  guerre,  il  n'étoit  rien 
arrivé  de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  aux 
Romains.  Leur  perte  leur  fit  faire  les  derniers 
efforts  : le  jeune  Scipion,  fils  d’un  de  ces  géné- 
raux, non  content  d’avoir  relevé  les  affaires  de 
Rome  en  Espagne,  alla  porter  la  guerre  aux 
Carthaginois  dans  leur  propre  ville,  et  donna  le 
dernier  coup  à leur  empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettoit  pas  que 
Scipion  y trouvât  la  même  résistance  qu’ Anni- 
bal trouvott  du  côté  de  Rome , et  vous  en  serez 
convaincu  si  peu  que  vous  regardiez  la  consti- 
tution de  ces  deux  villes. 

Rome  était  dans  sa  force;  et  Carthage,  qui 
avoit  commencé  de  baisser,  ne  se  soutenoit  plus 
que  par  Annibal  '.  Rome  avoit  son  sénat  uni,  et 
c'est  précisément  dans  ces  temps  que  s y est 
trouvé  ce  concert  tant  loué  dans  le  livre  des 
Maehabées.  Le  sénat  de  Carthage  était  divisé 
par  de  vieilles  factions'  irréconciliables  ; et  la 
perte  d’ Annibal  eut  fait  la  joie  de  la  plus  notable 
partie  des  grands  seigneurs.  Rome  encore  pau- 
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vre,  et  attachée  à l’agriculture  nourrissoit  une 
milice  admirable,  qui  ne  resplroit  que  la  gloire, 
et  11e  songeoit  qu'à  agrandir  le  nom  romain. 
Carthage,  enrichie  par  son  trafic,  voyoit  tous 
ses  citoyens  attachés  à leurs  richesses,  et  nulle- 
ment exercés  dans  la  guerre.  Au  lieu  que  les 
armées  romaines  étaient  presque  toutes  compo- 
sées de  citoyens,  Carthage,  au  contraire,  tenoit 
pour  maxime  de  n’avoir  que  des  troupes  étran- 
gères, souvent  autant  À craindre  à ceux  qui  les 
paient  qu’à  ceux  contre  qui  on  les  emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carthage,  et  en 
partie  s’y  étaient  introduits  avec  le  temps.  Car- 
thage a toujours  aimé  les  richesses;  et  Aristote 
l'accuse  d’v  être  attachée  jusqu’à  donner  lieu 
à ses  citoyens  de  les  préférer  à la  vertu  '.  Par- 
la une  république  toute  faite  pour  la  guerre, 
comme  le  remarque  le  mèmeAristote,àlalinena 
négligé  l’exercice  Ce  philosophe  ne  la  reprend 
pas  de  n'avoir  que  des  milices  étrangères;  et  il 
est  à croire  qu'elle  n’est  tombée  que  long  tempe 
après  dans  ce  défaut.  Mais  les  richesses  y mènent 
naturellement  une  république  marchande  : on 
veut  jouir  de  ses  biens,  et  on  croit  tout  trouver 
dans  son  argent.  Cartilage  se  croyoit  forte,  par- 
cequ’elle  avoit  beaucoup  de  soldats,  et  n'avoit 
pu  apprendre,  par  tant  de  révoltes  arrivées  dans 
les  derniers  temps,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  mal- 
heureux qu'un  Etat  qui  11e  se  soutient  que  par 
les  étrangers,  où  il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté, 
ni  obéissance. 

Il  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal  sem- 
bloit  avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  république. 
On  regarde  comme  un  prodige  que,  dans  un 
pays  étranger, et  durant  seize  ans  entiers,  il  n’ait 
jamais  vu,  je  ne  dis  pas  de  sédition,  mais  de 
murmure,  dans  une  armée  toute  composée  de 
peuples  divers,  qui,  sans  s'entendre  entre  eux, 
s’accordoient  si  bien  à entendre  les  ordres  de 
leur  général  *.  Mais  l’habileté  d’Annibal  ne  pou- 
voitpas  soutenir  Carthage,  lorsqu’attaquée  dans 
ses  murailles  par  un  général  comme  Scipion, 
elle  se  trouva  sans  forces.  Il  fallut  rappeler  An- 
nibal, à qui  il  ne  restolt  plus  que  des  troupes 
affaiblies  plus  par  leurs  propres  victoires  que 
par  celles  des  Romains,  et  qui  achevèrent  de  se 
rainer  par  la  longueur  du  voyage.  Ainsi  Annibal 
fut  battu;  et  Carthage,  autrefois  maltresse  de 
toute  l’Afrique,  de  la  mer  Méditerranée  et  de 
tout  le  commerce  de  l'univers,  fut  contrainte  de 
subir  le  joug  que  Scipion  lui  imposa. 

Voilà lefruit  glorieux  de  la  patience  romaine. 
Des  peuples  qui  s'enhardissoient  et  se  fortl- 
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dolent  par  leurs  malheurs,  avaient  bien  raison 
de  croire  qu'on  saurait  tout,  pourvu  qu'on  ne 
perdit  pas  l'espérance  : et  Polybe  a très  bien 
conclu,  que  Cartilage  devoit  à la  fin  obéir  a 
Rome,  par  la  seule  nature  des  deux  républi- 
ques. 

Que  si  les  Romains  s'étoiint  servis  de  ces 
grandes  qualités  politiques  et  militaires,  seule- 
ment pour  conserver  leur  État  en  paix,  ou  pour 
protéger  leurs  alliés  opprimés,  comme  ils  eu 
fai  soi  ci  1 1 le  semblant,  il  faudrait  autant  louer 
leur  équité  que  leur  \aieur  et  leur  prudence. 
Mais  quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de  la 
victoire,  ils  voulurent  que  tout  leur  cédât,  et  ne 
prétendirent  a rien  moins  qu’à  mettre  première- 
ment leurs  voisins,  et  ensuite  tout  l'univers  sous 
leurs  lois. 

Pour  parvenir  à ce  but,  ils  surent  parfaite- 
ment conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre  eux, 
Jeter  la  division  et  la  jalousie  parmi  leurs  enne- 
mis, pénétrer  leurs  conseils,  découvrir  leurs  in- 
telligences, et  prévenir  leurs  entreprises. 

ils  u observ  oient  pas  seulement  les  démarches 
de  leurs  ennemis,  mais  encore  tous  les  progrès 
de  leurs  voisins:  curieux  surtout,  ou  de  diviser, 
ou  de  contrebalancer  par  quelqu  autre  endroit 
les  puissances  qui  devenoient  trop  redoutables, 
ou  qui  mettoient  de  tr.p  grands  obstacles  à leurs 
conquêtes. 

Ainsi  les  Crées  avoient  tort  de  s'imaginer,  : 
du  temps  de  Polybe,  que  Rome  s'agrandissoit 
plutôt  par  hasard  que  par  conduite  fis  étaient 
trop  passionnés  pour  leur  nation,  et  trop  jaloux 
des  peuples  qu’ils  voyolcnt  s'élever  au-dessus 
d'eux  : ou  peut-être  que  voyant  de  loin  l’empire 
romain  s avancer  si  vite,  sans  pénétrer  les  con-  j 
seils  qui  faisoient  mouvoir  ce  grand  corps,  ils 
attribuoient  au  hasard,  selon  la  coutume  des 
hommes,  leseffetsdnnt  les  causes  ne  leur  étoient 
pas  connues.  Mais  Polybe,  que  son  étroite  fami- 
liarité avec  les  Romains  faisoit  entrer  si  avant 
dans  le  secret  des  affaires,  et  qui  observoit  de  si  j 
près  la  politique  romaine  durant  les  guerres 
Puniques,  a été  plus  équitable  que  les  autres 
Grecs,  et  a vu  que  les  conquêtes  de  Rome 
étoient  la  suite  d’un  dessein  bien  entendu.  Car 
il  vovoit  les  Romains,  du  milieu  de  la  mer  Mé- 
diterranée, porter  leurs  regards  partout  aux 
environs  jusqu’aux  Espagnol  et  jusqu'en  Syrie; 
observer  ce  qui  s’v  passoit,  s'avancer  régulière- 
ment et  de  proche  en  proche;  s'affermir  avant 
que  de  s étendre;  ne  se  point  charger  de  trop 
d'affaires;  dissimuler  quelque  temps,  et  se  dé- 
clarer à propos;  attendre  qu’Annibal  fût  vaincu 
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pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui 
I avoit  favorisé;  après  avoir  commencé  l’affaire, 
n être  jamais  las  ni  couteuts  jusqu’à  ce  que  tout 
fût  fait  ; ne  laisser  aux  Macédoniens  aucun  mo- 
ment pour  se  reconnoltre;  et  après  les  avoir 
vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à la  Grèce 
si  long-temps  captive,  la  liberté  à laquelle  elle 
ne  pensoit  plus;  par  ce  moyen  répaudre  d'un 
côte  la  terreur,  et  de  l'autre  la  vénération  de 
leur  nom  : c’en  étoit  assez  pour  conclure  que 
les  Romains  ne  s’avançoient  pas  a lu  conquête  du 
monde  par  hasard,  mais  par  conduite. 

("est  ce  qu'a  v u Polybe  dans  le  temps  des 
progrès  de  Rome.  Denis  d'Ualicarnasse,  qui  a 
écrit  après  l'établissement  de  l'empire,  et  du 
temps  d'Auguste,  a conclu  la  même  chose  ',  en 
reprenaut  dès  leur  origine  les  anciennes  institu- 
tions de  la  république  romaine,  si  propres  de 
leur  nature  a former  un  peuple  invincible  et 
dominant.  Vous  en  avez  assez  vu  pour  entrer 
dans  les  sentiments  de  ces  sages  historiens,  et 
pour  condamner  Plutarque  qui,  toujours  trop 
passionné  pour  ses  Grecs,  attribue  a la  seule 
tortune  la  grandeur  romaine,  et  a la  seule  vertu 
celle  d'Alexandre  *. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein 
dans  les  conquétesde  Rome,  plus  ils  y montrent 
d injustice.  Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de 
dominer,  qui  aussi  pour  cette  raison  est  juste- 
ment condamné  par  les  règles  de  l'Évangile. 
Mais  la  seule  philosophie  suffit  pour  nous  faiic 
entendre  que  la  force  nous  est  dounée  pour 
conserver  notre  bien,  et  non  pas  pour  usurper 
celui  d'autrui.  Cicéron  l’a  reconnu;  et  les  règles 
qu’il  a données  pour  faire  la  guerre  J,  sont 
une  manifeste  condamnation  de  la  conduite  des 
Romains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au 
commencement  de  leur  république.  Il  semblolt 
qu'ils  vouloient  eux-mêmes  modérer  leur  hu- 
meur guerrière,  en  la  resserrant  dans  les  bornes 
que  I équité  prescrivoit.  Qu’y  a-t-il  de  plus  beau 
ni  de  plus  saint  que  le  collège  des  Féciaux,  soit 
que  Aurna  en  soit  le  fondateur,  comme  le  dit 
Denis  d’Halicarnasse  ’ . ou  que  ce  soit  Ancus 
Martius,  comme  le  veut  Tite-Live  5 ? Ce  con- 
stil  étoit  établi  pour  juger  si  une  guerre  étoit 
juste  : avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  le 
peuple  la  résolût,  cet  examen  d'équité  précédoit 
toujours.  Quand  la  justice  de  la  guerre  étoit  re- 
connue, le  sénat  prenoit  ses  mesures  pour  l'en- 
treprendre : mais  on  envoyoit,  avant  toutes 
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choses,  redemander  dans  les  formes  à l'usurpa- 
teur les  choses  injustement  ravies,  et  on  n'en 
venoit  aux  extrémités  qu'après  avoir  épuisé  les 
voies  de  douceur.  Sainte  institution  s'il  en  fut 
jamais,  et  qui  fait  honte  aux  chrétiens,  à qui  un 
Dieu  venu  au  monde  pour  paciiler  toutes  choses, 
n’a  pu  inspirer  la  charité  et  la  paix.  Mais  que 
servent  les  meilleures  institutions,  quand  enfin 
elles  dégénèrent  en  pures  cérémonies?  La  dou- 
ceur de  vaincre  et  de  dominer  corrompit  bientôt 
dans  les  Romains  ce  que  l’équité  naturelle  leur 
avolt  donné  de  droiture.  Les  délibérations  des 
Féciaux  ne  furent  plus  parmi  eux  qu'une  for- 
malité inutile;  et  encore  qu’ils  exerçassent  en- 
vers leurs  plus  grands  ennemis  des  actions  de 
grande  équité,  et  même  de  grande  clémence, 
l’ambition  ne  permettolt  pas  à la  justice  de  ré- 
gner dans  leurs  conseils. 

Au  reste , leurs  injustices  dolent  d'autant 
plus  dangereuses,  qu'ils  savoient  mieux  les  cou- 
vrir du  prétexte  spécieux  de  l’équité,  et  qu’ils 
mettolent  sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et 
les  nntions,  sous  couleur  de  les  protéger  et  de 
les  défendre. 

Ajoutons  encore  qu’ils  étoient  cruels  à ceux 
qui  leur  résistoient  : autre  qualité  assez  natu- 
relle aux  conquérants  qui  savent quel'épouvaute 
fait  plus  de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  do- 
miner à ce  prix  ; et  le  commandement  est-il  si 
doux,  que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  si  inhumaines  I Les  Romains,  pour 
répandre  partout  la  terreur,  affectoient  de  laisser 
dans  les  villes  prises  des  spectacles  terribles  de 
cruauté  et  de  paraître  Impitoyables  à qui  at- 
tendoit  la  force,  sans  même  épargner  les  rois, 
qu’ils  faisoient  mourir  inhumainement,  après 
lesavoir  menés  en  triomphe  chargés  de  fers,  et 
traînés  à des  chariots  comme  des  esclaves. 

Mais  s’ils  étoient  cruels  et  injustes  pour  con- 
quérir, ils  gouvernoient  avec  équité  les  nntions 
subjuguées.  Ils  tâchoient  de  fulre  goûter  leur 
gouvernement  aux  peuples  soumis,  et  croyolent 
que  e’étolt  le  meilleur  moyen  de  s’assurer  leurs 
conquêtes.  Le  sénat  tenoit  en  bride  les  gouver- 
neurs, et  faisoit  justice  aux  peuples.  Cette  com- 
pagnie étoit  regardée  comme  l'asile  des  opressés: 
aussi  les  concussions  et  les  violences  ne  furent- 
elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  et  jusqu'à  ce 
temps  la  retenue  de  leurs  magistrats  étoit  l’ad- 
miration de  toute  la  terre. 

Ce  n’étolt  donc  pas  de  cesconquérants  brutaux 
et  avares  qui  ne  respirent  que  le  pillage,  ou  qui 
établissent  leur  domination  sur  la  ruine  des 
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pays  vaincus.  Les  Romains  rendoient  meilleurs 
tous  ceux  qu'ils  prenoient,  en  y faisant  fleurir 
la  justice,  l’agriculture,  le  commerce,  les  arts 
mêmes  et  les  sciences,  après  qu’ils  les  eurent 
une  fois  goûtées. 

C’est  ce  qui  leur  a donné  l’empire  le  plus  flo- 
rissant et  le  mieux  établi,  aussi  bien  que  le  plus 
étendu  qui  fut  jamais.  Depuis  l'Euphrate  et  le 
Tanais  jusqu'aux  Colonnes  d’Herculc  et  à la  mer 
Atlantique,  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
leur  obéissoient  : du  milieu  et  comme  du  centre 
de  la  mer  Méditerranée,  ils  embrassoient  tonte 
l'étendue  de  cette  iqer,  pénétrant  au  long  et  au 
large  tous  les  Ktnts  d'alentour,  et  la  tenant  en- 
tre deux  pour  faire  la  communication  de  leur 
empire.  On  est  encore  elïrayé  quand  on  consi- 
dèreque  lesnationsqui  font  à préseutdes  royau- 
mes si  redoutables,  toutes  les  Gaules,  toutes  les 
Espagnes,  la  Grande-Uretagne  presque  tout  en- 
tière, l’Iliyriquc  jusqu'au  Danube,  la  Germanie 
jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu’à  ses  déserts  af- 
freux et  impénétrables,  la  Grèce,  la  Thrace,  la 
Syrie,  l’Égypte,  tous  les  royaumesde  l'Asie  Mi- 
neure, et  ceux  qui  sont  enfermés  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres  que 
j’oublie  peut-être  ou  que  je  neveux  pas  rappor- 
ter, n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que  des 
provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre 
monde,  jusqu'aux  plus  barbares,  ont  respecté 
leur  puissance  ; et  les  Romains  y ont  établi 
presque  partout,  avec  leur  empire,  les  lois  et  la 
politesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige  que,  dans  un  si 
vaste  Empire  qui  embrassoit  tant  de  nations  et 
tant  de  royaumes,  les  peuples  aient  été  si  obéis- 
sants et  les  révoltes  si  rares.  La  politique  ro- 
maine y avoit  pourvu  par  divers  moyens  qu'il 
faut  vous  expliquer  eu  peu  de  mots. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous  côtés 
dans  l’empire,  faisoient  deux  effets  admirables  : 
l’un,  de  décharger  lu  ville  d'un  grand  nombre  de 
citoyens,  et  la  plupart  pauvres;  l'autre,  de  gar- 
der les  postes  principaux,  et  d'accoutumer  peu  à 
peu  les  peuples  étrangers  aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies,  qui  portoient  avec  elles  leurs 
privilèges,  demeuraient  toujours  attachées  au 
co.'ps  de  la  république,  et  peuploient  tout  l’em- 
pire de  Romains. 

Mais  outre  les  colonies,  un  grand  nombre  de 
villes obteuoient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de 
citoyens  romains;  et  uuies  parleur  intérêt  au 
peuple  dominant,  elles  tenoient  dans  le  devoir 
les  villes  voisines. 

Il  arriva  à la  fin  que  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peu- 
ple victorieux  peu  a peu  se  communiquèrent  aux 
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peuples  vaincus  : le  sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils 
pouvoient  aspirer  jusqu'à  l'empire.  Ainsi,  par  la 
clémence  romaine,  toutes  les  nations  n’étoient 
plus  qu'une  seule  nation,  et  Home  fut  regardée 
comme  1a  commune  patrie. 

Quelle  facilité  n'apportoit  pas  à la  navigation 
et  au  commerce  cette  merveilleuse  union  de 
tous  les  peuples  du  monde  sous  un  même  em- 
pire ! La  société  romaine  embrassoit  tout  ; et  à 
la  réserve  de  quelques  frontières,  inquiétées 
quelquefois  par  les  voisins,  tout  le  reste  de  l’u- 
nivers jouissoit  d’une  pais  profonde.  Ni  la 
Grèce,  ni  l’Asie-Mineure,  ni  la  Syrie,,  ni  l'É- 
gypte, ni  enfin  la  plupart  des  autres  provinces 
n’ont  jamais  été  sans  guerre  que  sous  l’empire  ro- 
main ; et  il  est  aisé  d’entendre  qu’un  commerce  si 
agréabledes  nations  servoitù  maintenir  dans  tout 
le  corps  de  l’empire  la  concorde  et  l'obéissance. 

Les  légions  distribuées  pour  la  garde  des 
frontières,  en  défendant  le  dehors  affermis- 
soient  le  dedans.  Ce  n’étoit  pas  la  coutume  des 
Romains  d’avoir  des  citadelles  dans  leurs  pla- 
ces, ni  de  fortifier  leurs  frontières;  et  je  ne  vois 
guère  commencer  ce  soin  que  sous  Valentinien  I. 
Auparavant  on  mettoit  la  force  et  la  sûreté  de 
l'empire  uniquement  dans  les  troupes,  qu’on 
disposoit  de  manière  qu'elles  se  prétoient  la  main 
les  unes  les  autres.  Au  reste,  comme  l'ordre 
étolt  qu’elles  campassent  toujours,  les  villes  n’en 
étoient  point  incommodées  ; et  la  discipline  ne 
permettait  pas  aux  soldats  de  se  répaudre  dans 
la  campagne.  Ainsi  les  armées  romaines  ne 
troubloient  ni  le  commerce,  ni  le  labourage. 

Elles  faisoient  dans  leur  camp  comme  une 
espèce  de  villes,  qui  ne  différoient  des  autres 
que  pareeque  les  travaux  y étoient  continuels, 
la  discipline  plus  sévère,  et  le  commandement 
plus  ferme.  Elles  étoient  toujours  prêtes  pour 
le  moindre  mouvement;  et  c’était  assez  pour 
tenir  les  peuples  dans  le  devoir,  que  de  leur 
montrer  seulement  dans  le  voisinage  cette  mi- 
lice invincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  de  l'em- 
pire, que  l’ordre  de  la  justice.  L’ancienne  répu- 
blique l’avoit  établi  : les  empereurs  et  les  sages 
l'ont  expliqué  sur  les  mêmes  fondements  : tous 
les  peuples,  jusqu'aux  plus  barbares,  le  regar- 
doient  avec  admiration,  et  c'est  par  là  principa- 
lement que  les  Romains  étoient  jugés  dignes 
d'être  les  maîtres  du  monde.  Au  reste,  si  les  lois 
romaines  ont  paru  si  saintes,  que  leur  majesté 
subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l’empire, 
c’est  que  le  bon  sens,  qui  est  le  maître  de  la  vie 
humaine,  y règne  partout,  et  qu'on  ne  voit  nulle 
part  une  plus  belle  application  des  principes  de 
l’équité  naturelle. 


Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain,  mal- 
gré la  politique  profonde,  et  toutes  les  belles  in- 
stitutions de  cette  fameuse  république,  elle  por- 
tait en  son  sein  la  cause  de  sa  ruine,  dans  la 
jalousie  perpétuelle  du  peuple  contre  le  sénat, 
ou  plutôt  des  plébéiens  contre  les  patriciens. 
Romulus  avoit  établi  cette  distinction  '.  Il  fal- 
loit  bien  que  les  rois  eussent  des  gens  distingués 
qu’ils  attachassent  à leur  personne  par  des  liens 
particuliers,  et  par  lesquels  ils  gouvernassent  le 
reste  du  peuple.  C’est  pour  cela  que  Romulus 
choisit  les  Pères,  dont  il  forma  le  corps  du  sénat. 

On  les  appeloit  ainsi,  à cause  de  leur  dignité 
et  de  leur  âge  ; et  c’est  d'eux  que  sont  sorties  les 
familles  patriciennes.  Au  reste,  quelque  autorité 
que  Romulus  eut  réservée  au  peuple,  il  avoit 
mis  les  plébéiens  en  plusieurs  manières  dans  la 
dépendance  des  patriciens  ; et  cette  subordina- 
tion, néccssaii  e à la  royauté,  avoit  été  conser- 
vée non  seulement  sous  les  rois,  mais  encore 
dans  la  république.  C’étoit  parmi  les  patriciens 
qu’on  prenoit  toujours  les  sénateurs.  Aux  patri- 
ciens appartenoient  les  emplois,  les  commande- 
ments, les  dignités,  même  celle  du  sacerdoce; 
et  les  Pères,  qui  avoient  été  les  auteurs  de  la 
liberté,  n’abandonnèrent  pas  leurs  prérogatives. 
Mais  la  jalousie  se  mit  bientôt  entre  les  deux 
ordres.  Car  je  n’ai  pas  besoin  de  parler  ici  des 
chevaliers  romains,  troisième  ordre  comme  mi- 
toyen entre  les  patriciens  et  le  simple  peuple, 
qui  prenoit  tantôt  un  parti  et  tantôt  l'autre.  Ce 
fut  donc  entre  ces  deux  ordres  que  se  mit  la  ja- 
lousie : elle  se  réveilloit  en  diverses  occasions; 
mais  la  cause  profonde  qui  l’entretenoit  étolt 
l’amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république 
était  de  regarder  la  liberté  comme  une  chose 
inséparable  du  nom  romain.  Un  peuple  nourri 
dans  cet  esprit;  disons  plus,  un  peuple  qui  se 
croyoit  né  pour  commander  aux  autres  peuples, 
et  que  Virgile  pour  cette  raison  appelle  si  no- 
blement un  peuple-roi , ne  vouloit  recevoir  de 
loi  que  de  lui  même. 

L'autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire 
pour  modérer  les  conseils  publics,  qui,  sans  ee 
tempérament,  eussent  été.  trop  tumultueux.  Mais, 
au  fond , c’étoit  au  peuple  à donner  les  comman- 
dements, à établir  les  lois , à décider  de  la  paix 
et  de  la  guerre.  Un  peuple  qui  jouissoit  des 
droits  les  plus  essentiels  de  la  royauté , entroit 
en  quelque  sorte  dans  l’humeur  des  rois.  Il  vou- 
loit bien  être  conseillé , mais  non  pas  forcé  par 
le  sénat.  Tout  ce  qui  paroissoit  trop  impérieux, 
tout  ce  qui  s’élevoit  au-dessus  des  autres;  en  un 


• Dion.  Hat.  lib.  II,  r.  4. 


SUR  U HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


mol , tout  ce  qui  blessnit  ou  sembloit  blesser 
l'égalité  que  demahde  un  État  libre  devenoit 
suspect  à ce  peuple  délicat.  L’amour  de  la  liberté, 
celui  de  la  gloire  et  des  conquêtes  rendoit  de 
tels  esprits  difficiles  à manier;  et  cette  audace 
qui  leur  falsoit  tout  entreprendre  au  dehors,  ne 
pouvoit  manquer  de  porter  la  division  au  de- 
dans. 

Ainsi  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté;  par  cet 
amour  de  la  liberté  qui  étoit  le  fondement  de 
son  État , a vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les 
ordres  dont  elle  étoit  composée.  De  là  ces  jalou- 
sies furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple  , entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens;  les  uns  alléguant 
toujours  que  la  liberté  excessive  se  détruit  enfin 
elle-même  ; et  les  autres  craignant , nu  contraire, 
que  l'autorité,  qui  de  sa  nature  croit  toujours , 
ne  dégénérât  enfin  en  tyrannie. 

Enlre  ees  deux  extrémités , un  peuple  d’ail- 
leurs si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L’intérêt 
particulier,  qui  fait  que  de  part  ou  d’autre  on 
pousse  plus  loin  qu’il  ne  faut  même  ce  qu’on  a 
commencé  pour  le  bien  public,  ne  permettoit 
pas  qu’on  demeurât  dans  des  conseils  modérés. 
Les  esprits  ambitieux  et  remuants  exeltoient 
les  jalousies  pour  s'en  prévaloir;  et  cesjalousics 
tantôt  plus  couvertes,  et  tantôt  plus  déclarées, 
selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans  le 
fond  des  coeurs,  ont  enfin  causé  ce  grand  chan- 
gement qui  arriva  du  temps  de  César;  et  les 
antres  qui  ont  suivi. 

CHAPITRE  VH. 

La  suite  des  chauftements  de  Rome  est  expliquée. 

Il  vous  sera  aisé  d’en  découvrir  toutes  les 
causes,  si,  après  avoir  bien  compris  l'humeur 
des  Romaius,  et  la  constitution  de  leur  répu- 
blique, vous  prenez  soin  d'observer  un  certain 
nombre  d'événements  principaux,  qui , quoique 
arrivés  en  des  temps  assez  éloignés,  ont  une 
liaison  manifeste.  Les  voici  ramassés  ensemble 
pour  une  plus  grande  facilité. 

Romulus  nourri  dans  la  guerre , et  réputé  fils 
de  Mars , bâtit  Rome,  qu'il  peupla  de  gens  ra- 
massés , bergers , esclaves,  voleurs,  qui  étoient 
veuus  chercher  la  franchise  et  l'impunité  dans 
l'asile  qu’il  avoit  ouvert  à tous  venants:  il  en 
vint  aussi  quelques  uns  plus  qualifiés  et  plus 
honnêtes. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de 
tout  entreprendre  par  la  force,  et  ils  eurent  par 
ce  moyen  jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent. 

Peu  à peu  il  établit  l'ordre , et  réprima  les 
esprits  par  des  lois  très  saintes.  Il  commença 
to. 
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par  la  religion , qu’il  regarda  comme  le  fonde- 
ment des  Etats1.  Il  la  fit  aussi  sérieuse,  aussi 
grave  et  aussi  modeste  que  les  ténèbres  dé  l’i- 
dolâtrie le  pouvoient  permettre.  Les  religions 
étrangères  et  les  sacrifices  qui  n'étoienf  pas 
établis  par  les  coutumes  romaines,  furent  dé- 
fendus. Dans  la  suite,  on  se  dispensa  de  cette 
loi;  mais  c'étoit  l'intention  de  Romulus  qu’elle 
fût  gardée,  et  on  en  retint  toujours  quelque 
chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ee  qu’il  y avoit 
de  meilleur,  pour  en  former  le  conseil  public, 
qu’il  appela  le  sénat.  Il  le  composa  de  deux  ou 
trois  cents  sénateurs,  dont  le  nombre  fut  encore 
après  augmenté;  et  de  là  sortirent  les  familles 
nobles,  qu'on  appeloit  patriciennes.  Les  autres 
s’appeloient  les  plébéiens,  c’est-à-dire  le  com- 
mun peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes  les” 
affaires  : il  en  régloit  quelques  unes  souverai- 
nement avec  le  roi;  mais  les  plus  générales 
étoient  rapportées  au  peuple,  qui  endécidoit. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint 
tout  à coup  un  grand  orage,  fut  mis  en  pièces 
pas  les  sénateurs,  qui  le  trouvaient  trop  impé- 
rieux; et  l'esprit  d’indépendance  commeuçn  dès- 
lors  à paraître  dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple,  qui  aimoit  son 
prim  e,  et  donner  une  grande  idée  du  fondateur 
de  la  ville,  les  sénateurs  publièrent  que  les 
dieux  l’avoient  enlevé  au  ciel,  et  lui  firent  dres- 
ser des  autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  lon- 
gue et  profonde  paix,  acheva  de  former  les 
mœurs,  et  de  régler  la  religion  sur  les  mêmes 
fondements  que  Romulus  avoit  posés. 

Titllus  Hostilius  établit  par  de  sévères  régle- 
ments la  discipline  militaire,  et  les  ordres  de  la 
guerre,  que  son  successeur  Ancus  Martius  ac- 
compagna de  cérémonies  sacrées,  afin  de  rendre 
la  milice  sainte  et  religieuse. 

Aprèslui,  Tnrquin  i'Aneien,  pour  se  faire  des 
créatures,  augmenta  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu'aux  nombre  de  trois  cents,  où  ils  demeu- 
rèrent fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  com- 
mença les  grands  ouvrages  qui  dévoient  servir 
à la  commodité  publique. 

Servius  Tullius  projeta  rétablissement  d'une 
république  sous  le  commandement  de  deux  ma- 
gistrats annuels  qui  seraient  choisis  par  le  peu- 
ple. 

En  haine  de  Tarquin-le-Superbe,  la  royauté 
fut  abolie  avec  des  exécrations  horribles  contre 
tous  ceux  qui  entreprendraient  de  la  rétablir; 

1 Mon.  fiai.  Hb.  n,  r.  16. 
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et  Brutus  flt  jurer  nu  peuple  qu’il  se  maintien- 
droit  éternellement  dans  sa  liberté. 

I. es  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  sui- 
vis dans  ee  changement.  Les  consuls,  élus  par 
le  peuple  cntreles  patriciens,  étoient égalés  aux 
rois,  à la  réserve  qu'ils  étoient  deux  qui  avoient 
entre  eux  un  tour  réglé  pour  commander,  et 
qu'ils  cliangeoient  tous  les  ans. 

Coilatin  nommé  consul  avec  Brutus,  comme 
ayant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce,  dont  la  mort  avoit  donné  lieu 
au  changement,  et  intéressé  plus  que  tous  les 
autres  à la  vengeance  de  l’outrage  qu  elle  avoit 
reçu,  devint  suspect,  parceqti  il  étoit  de  la  fa- 
mille rovaalc , et  fut  chassé. 

Valèrê  substitué  à sa  place,  au  rctuur  d une 
expédition  où  il  avoit  délivré  sa  patrie  des 
Véieotesct  des  Ktruriens,  fut  soupconué  par 
fe  peuple  d'affecter  la  tyrannie , à cause  d’une 
maison  qu'il  faisoit  hjttir  sur  une  éminence.  Non 
seulement  il  cessa  de  bâtir;  mais  devenu  tout  po- 
pulaire, quoique  patricien,  Il  établit  la  loi  qui 
permet  d'appeler  au  peuple,  et  lui  attribue  en 
certains  cas  le  jugement  en  dernier  ressort. 

Par  cette  nouvelle  loi,  la  puissance  consulaire 
fut  nffoiblie  dans  son  origine,  et  le  peuple  éten- 
dit ses  droits. 

A l’occasion  des  contraintes  qui  s' exécutaient 
pour  dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres,  le 
peuple,  soulevé  contre  la  puissance  des  consuls 
et  du  sénat,  lit  cette  retraite  fameuse  au  mont 
Arcntin. 

Il  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées; et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas  libre 
s’il  n’avoit  des  voies  légitimes  pour  résister  au 
sénat 1 . On  fut  contraint  de  lui  accorder  des 
magistrats  particuliers,  appelés  tribuns  du  peu- 
ple, qui  pussent  rassembler,  et  le  secourir  con- 
tre l'autorité  des  consuls,  par  opposition,  ou 
par  appel. 

Ces  magistrats, pours’autoriser,  nourrissoient 
la  division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessoicnt 
de  flatter  le  peuple,  en  proposant  que  les  terres 
des  pays  vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendrait  de 
leur  vente,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s’opposoit  toujours  constamment  il 
ces  lois  ruineuses  à l'État,  et  vouloit  que  le  prix 
des  terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

l e peuple  se  laissoit  conduire  à scs  magis- 
trats séditieux,  et  conservoit  néanmoins  assez 
d’équité  pour  admirer  la  vertu  des  grands  hom- 
mes qui  lui  résistaient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat 
ne  trouvoit  point  de  meilleur  remède  que  de 

I Plon.  Ilnl.  lia.  vl . mf.  S rl  tri). 


faire  naître  continuellement  des  occasions  de 
guerres  étrangères.  Elles  empéclioient  les  divi- 
sions d’étre  poussées  à l’extrémité,  et  réutiis- 
soient  les  ordres  dans  la  défense  dq  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent , et  que 
les  conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies  se  ré- 
veillent. 

Les  deux  partis,  fatigués  de  tant  de  divisions 
qui  menacoient  l'Etat  de  sa  ruine,  conviennent 
de  faire  des  lois,  pour  donner  le  repos  aux  uns 
et  aux  autres,  et  établir  l’égalité  qui  doit  être 
dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c’est  à lui 
qu’appartient  l’établissement  de  ces  lois. 

I.a  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions, 
fait  qu'on  résout  d'un  commun  accord  une  am- 
bassade en  Grèce  pour  y rechercher  les  institu- 
tions des  villes  de  ce  pays,  et  surtout  les  lois  de 
Solon,  qui  étoient  les  plus  populaires.  Les  lois 
des  Douze  labiés  sont  établies;  mais  les  dé- 
cemvirs, qui  les  rédigèrent,  furent  privés  du 
pouvoir  dont  ils  abusoient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille,  et  que  des 
lois  si  équitables  semblent  établir  pour  jamais 
le  repos  public,  les  dissensions  se  réchauffent 
par  les  nouvelles  prétentions  du  peuple,  qui 
aspire  aux  honneurs,  et  nu  consulat  réservé 
jusqu'alors  au  premier  ordre. 

I.a  loi  pour  les  y admettre  est  proposée.  Plu- 
tùt  que  de  rabaisser  le  consulat,  les  peres  con- 
sentent à la  création  de  trois  nouveaux  magis- 
trats, qui  auraient  l'autorité  des  consuls  sous 
le  nom  de  tribuns  militaires,  et  le  peuple  est 
admis  à cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modéré- 
ment de  sa  victoire,  et  continue  quelque  temps 
a donner  le  commandement  aux  seuls  patri- 
ciens. 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au  con- 
sulat, et  peu  à peu  les  honneurs  deviennent 
communs  entre  les  deux  ordres,  quoique  les 
patriciens  soient  toujours  plus  considérés  dans 
les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains  sou- 
mettent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Cisal- 
pins leurs  principaux  ennemis,  et  toute  l' Ita- 
lie ’ . 

Là  commencent  les  guerres  Puniques;  et  les 
choses  en  viennent  si  avant,  que  chacun  de  ces 
deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  la  ruine  de  l'autre. 

Rome,  prête  a succomber,  se  soutient  prin- 
cipalement, durant  ses  malheurs,  par  lg  con- 
stance et  par  la  sagesse  du  sénat. 
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A in  (in  In  patience  romaine  l’emporte  : Anni- 
l>al  est  vaincu,  et  Carthage  subjuguée  par  Sci- 
pion  l'Africain. 

Rome  victorieuse  s'étend  prodigieusement , 
durant  deux  cents  ans,  par  mer  et  par  terre, 
et  réduit  tout  l’univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage, 
les  charges,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le 
profit  s’augmentoit  avec  l'empire,  furent  bri- 
guées avec  fureur.  Les  prétendants  ambitieux 
ne  songèrent  qu’à  flatter  le  peuple;  et  la  con- 
corde des  ordres,  entretenue  par  l'occupation 
des  guerres  Puniques,  se  troubla  plus  que  ja- 
mais. Les  Gracches  mirent  tout  en  confusion, 
et  leurs  séditieuses  propositions  furent  le  com- 
mencement de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à porter  des  armes,  et  à 
agir  par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du 
peuple  romain,  où  chacun  auparavant  vouloit 
l’emporter  par  les  seules  voies  légitimés,  et  avec- 
la  liberté  des  opinions  *. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes 
guerres  survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marius,  plébéien,  grand  homipc  de  guerre  ; 
avec  son  éloquence  militaire  et  ses  harangues 
séditieuses,  où  II  ne  cessoit  d’attaquer  l’orgueil 
de  la  noblesse,  réveilla  la  jalousie  du  peuple, 
et  s’éleva  par  ce  moyen  aux  plus  grands  hon- 
neurs. 

Sylla,  patricien,  se  mit  à la  tête  du  parti  con- 
traire, et  devint  l’objet  de  la  jalousie  de  Ma- 
rius. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout 
dans  Rome.  L’amour  de  la  patrie  et  le  respect 
des  lois  s’y  éteint. 

Pour  comble  de  malheurs,  les  guerres  d’Asje 
appennent  le  luxe  aux  Romains,  et  augmentent 
l’avarice. 

En  ce  temps  les  généraux  commencèrent  à 
s attacher  leurs  soldais,  qui  ne  regardaient  en 
eux  jusqu’alors  que  lç  caractère  île  l’autorité 
publique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithp’date,  lais- 
solt  enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marius,  de  son  côté,  prpposoit  à ses  partisans 
des  partages  d’argent  et  de  terre, 

Par  ce  moyen,  maîtres  de  leurs  troupes;  l’un 
sous  prétexte  de  soutenir  le  sénat,  et  l’autre 
sous  le  nom  du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre 
furieuse  jusque  dans  l’enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout-à- 
fait  abattu,  et  Sylla  se  rendit  souverain  sous  le 
nom  de  dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables,  et  traita  du- 


rement le  peuple,  et  par  voie  de  fait  et  de  paro- 
les, jusque  dans  les  assemblées  légitimes. 

Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais,  il 
se  réduisit  de  lui-même  à la  vie  privée;  mais 
après  avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  pou- 
voit  souffrir  un  maître. 

Pompée,  que  Sylla  avoit  élevé,  succéda  à une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Il  fiattoit  tantôt 
le  peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s’établir;  mais 
son  inclination  et  son  Intérêt  l'attachèrent  enfin 
au  dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagncs  et  de 
tout  l'Orient,  il  devient  tout-puissant  dans  la 
république,  et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  $c 
tourne  du  côté  du  peuple,  et,  imitant  dans  son 
consulat  les  tribuns  les  plus  séditieux,  il  propose 
avec  des  partages  de  terre,  les  lois  les  plus  po- 
pulaires qu’il  put  inventer. 

i.a  conquête  des  Gaules  porte  nu  plus  haut 
point  la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s’unissent  par  intérêt,  et  puis 
se  brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civile  s’al- 
lume. Pompée  croit  que  son  seul  nom  soutien- 
dra tout,  et  sc  néglige.  César  actif  et  prévoyant 
remporte  la  victoire, etserend  lemnllre. 

Il  fait  diverses  tentatives  pourvoir  si  les  Ro- 
mains pourroient  s'accoutumer  au  notn  de  roi. 

Elles  ne  servent  qu'à  le  rendre  odieux.  Pour 
augmenter  la  Raine  publique,  le  sénat  |ui  dé- 
cerne des  honneurs  jusqu’alors  inouis  dans 
Rome  : de  sorte  qu’il  est  tué  en  plein  sénat 
comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  quj  se  trouva  consul 
au  temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre 
ceux  qui  l’avoient  tué,  et  tâcha  de  profiter  des 
brouilleries  pour  usurper  l’autorité  souveraine. 
Lépidus,  qui  avoit  aussi  un  grand  commande- 
ment sous  César,  tâcha  de  le  maintenir.  Enfin 
le  jeune  César,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  entre- 
prit de  venger  la  mort  de  son  père,  et  chercha 
l’occasion  de  succéder  à ta  puissance. 

il  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  des  enne- 
mis de  sa  maison,  et  meme  de  ses  concurrents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à lui 
touchées  du  nom  de  César,  et  des  largesses  pro- 
digieuses qu'il  leur  fit. 

Le  sénat  ne  peut  pins  rien  : tout  se  fait  par  la 
force  et  par  les  soldats,  qui  s ■ livrent  a qui 
plus  leur  donne.  M 

Dans  cette  funeste  conjoncture,  le  triumvirat 
abattit  tout  ce  que  Rome  nourrissoit  de  plus 
courageux  et  de  plus  opposé  à la  tyrannie.  Cé- 
sar et  Antoine  délirent  Brutus  et  Cnssius  : la  li- 
berté expira  avec  eux.  Les  vainqueurs,  après 
s’ètre  défaits  du  foible  Lépide,  firent  divers  «c- 
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cords  et  divers  partages , ou  César,  comme  plus  : 
habile,  trouvant  toujours  le  moyen  d’avoir  la 
meilleure  part,  mit  Home  dans  ses  Intérèls,  et 
prit  le  dessus.  Antoine  entreprend  en  vain  de  se 
relever,  et  la  bataille  Actinque  soumet  tout 
l'empire  à la  puissance  d’Auguste  César. 

Rome,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles,  pour  avoir  du  repos,  est  contrainte  de  i 
renoncer  A sa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'attachant,  sous  le  : 
grand  nom  d'empereur,  le  commandement  des 
armées,  exerce  une  puissance  absolue. 

Rome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  de  se 
conserver  que  de  s'étendre,  ne  fait  presque  plus 
de  conquêtes  que  pour  éloigner  les  Barbares  qui 
vouloient  entrer  dans  l'empire. 

A la  mort  de  Caligula,  le  sénat,  sur  le  point 
de  rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire, 
en  est  empêché  par  les  gens  de  guerre,  qui  veu- 
lent un  chef  perpétuel,  et  que  leur  chef  soit  le 
maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences 
de  Néron,  chaque  armée  élit  un  empereur;  et 
les  gens  de  guerre  connolsscnt  qu'ils  sont  maî- 
tres de  donner  l’empire. 

Ils  s’emportent  jusqu'à  le  vendre  publique- 
ment au  plus  offrant,  et  s’accoutument  à se- 
couer le  joug.  Avec  l'obéissance,  la  discipline  se 
perd.  Les  bons  princes  sobstiuent  en  vain  a , 
la  couserver;  et  leur  zèle  pour  maintenir  l'an- 
cien ordre  de  la  milice  romaine,  ne  sert  qu'à 
les  exposer  à la  fureur  des  soldats. 

Dans  les  changements  d’empereur,  chaque 
armee  entreprend  de  faire  le  sien;  il  arrive  des 
guerres  civiles,  et  des  massacres  effroyables. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  par  le  relâchement  de 
la  discipline,  et  tout  ensemble  il  s'épuise  par 
tant  de  guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et 
la  majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Par- 
thes,  souvent  vaincus,  deviennent  redoutables 
du  côté  de  l’Orient,  sous  l’ancien  nom  de  Perses 
qu'ils  reprennent.  Les  nations  septentrionales, 
qui  lmbitoient  des  terres  froides  et  incultes; 
attirées  pnr  la  beauté  et  par  la  richesse  de 
celles  de  l’empire,  en  tentent  l’entrée  de  toutes 
parts. 

Lu  seul  homme  ne  suffit  plus  a soutenir  le  j 
fardeau  d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement  at- 
tnqué. 

I.a  prodigieuse  multitude  des  guerres,  et  l'hu- 
meur des  soldats,  qui  vouloient  voir  a leur  tète 
des  empereurs  et  des  césars,  oblige  à les  multi- 
plier. 

L’empire  même  étant  regardé  comme  un  bien 
héréditaire,  les  empereurs  se  multiplient  natu- 


rellement par  la  multitude  des  enfants  des  prin- 
ces. 

Marc-Aurèle  associe  son  frère  à l’empire.  Sé- 
vère fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  néces- 
sité des  affaires  oblige  Dioclétien  à partager 
l’Orient  et  l'Occident  entre  lui  et  Maximien  : 
chacun  d'eux  surchargé  se  soulage  en  élisant 
deux  césars. 

Par  celte  multitude  d'empereurs  et  de  césars, 
l'État  est  accablé  d une  dépense  excessive,  le 
corps  de  l’empire  est  désuni,  et  les  guerres  civi- 
les se  multiplient. 

Constantin,  fils  de  l'empereur  Constantius 
Chlorus,  partage  l'empire  comme  un  héritage 
entre  ses  enfants:  la  postérité  suit  ces  exem- 
ples. et  on  ne  voit  presque  plus  un  seul  empe- 
reur. 

I.a  mollesse  d'Ilonorius,  et  celle  de  Valenti- 
nien III,  empereurs  d’Occident,  fait  toutpérir. 

L’Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à di- 
verses fois,  et  deviennent  la  proie  des  Barba- 
res. 

Tout  l'Occident  est  à l'abandon.  L’Afrique 
est  occupée  par  les  Vandales,  l’Espagne  par  les 
Visigoths,  la  Gaule  par  les  Francs,  la  Grande- 
Bretagne  par  les  Saxons,  Rome  et  l’Italie  même 
pnr  les  Hérules,  et  ensuite  pnr  les  Ostrogoths. 
I.es  empereurs  romains  se  renferment  dans  l’O- 
rient et  abandonnent  le  reste,  même  Rome  et 
l’Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Justi- 
nien, par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  Narsès. 
Rome,  souvent  prise  et  reprise,  demeure  enfin 
aux  empereurs.  Les  Sarrasins,  devenus  puis- 
sants par  la  division  de  leurs  voisins,  et  par  la 
nonchalance  des  empereurs,  leur  enlèvent  la 
plus  grande  partie  de  l'Orient,  et  les  tourmen- 
tent tellement  de  ce  côté-là,  qu’ils  ne  songent 
plus  à l'Italie.  Les  Lombards  y occupent  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  provinces.  Rome, 
réduite  à l'extrémité  par  leurs  entreprises  con- 
tinuelles, et  demeurée  sans  défense  du  côté  de 
ses  empereurs,  est  contrainte  de  se  jeter  entre 
les  bras  des  François.  Pépin,  roi  de  France, 
passe  les  monts  et  réduit  les  Lombards.  Char- 
lemagne, après  en  avoir  éteint  la  domination  , 
se  fait  couronner  roi  d'Italie,  où  sa  seule  modé- 
ration conserve  quelques  petits  restes  aux  suc- 
cesseurs des  Césars;  et  en  l'an  800  de  notre  Sei- 
gneur, élu  empereur  par  les  Romains,  il  fonde 
le  nouvel  Empire. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  les  causes 
de  l’élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  Etat  fondé  sur  la  guerre, 
et  par-là  naturellement  disposé  à empiéter  sur 
ses  voisins,  a mis  tout  l’univers  sous  le  joug, 
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pour  avoir  porté  au  plus  haut  point  la  politique 
et  l’art  militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  ré- 
publique, et  tlnalement  de  sa  chute,  d;ns  les 
jalousies  de  ses  citoyens,  et  dans  l’amour  de  la 
liberté  poussé  jusqu a un  excès  et  une  délicatesse 
insupportable. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  a distinguer  tous 
les  temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la 
considérer  en  elle-même,  soit  que  vous  la  regar- 
diez par  rapport  aux  autres  peuples;  et  vous 
voyez  les  changements  qui  dévoient  suivre  la 
disposition  des  affaires  en  chaque  temps. 

En  elle-même,  vous  la  voyez  au  commence- 
ment dans  un  état  monarchique  établi  selon  ses 
lois  primitives;  ensuite,  dans  sa  liberté;  et  enfin 
soumise  eucore  une  fois  au  gouvernement  mo- 
narchique, mais  par  force  et  par  violence. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s’est 
formé  l’état  populaire , ensuite  des  commence- 
ments qu’il  avoit  dès  les  temps  de  la  royauté; 
et  vous  ne  voyez  pas  dans  une  moindre  évi- 
dence, comment  dans  la  liberté  s'établissoient 
peu  à peu  les  fondements  de  la  nouvelle  monar- 
chie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de 
république  dressé  dans  la  monarchie  par  Ser- 
vius  T ullius,  qui  donna  comme  un  premier  goût 
de  la  liberté  au  peuple  romain,  vous  avez  aussi 
observé  que  la  tyrannie  de  Sylla,  quoique  pas- 
sagère, quoique  courte,  a fait  voir  que  Rome, 
malgré  sa  fierté,  éioit  autant  capable  de  por- 
ter le  joug , que  les  peuples  qu’elle  tenoit  as- 
servis. 

Pour  connoitre  ce  qu’a  opéré  successivement 
cette  jalousie  furieuse  entre  les  ordres,  vous 
n’avez  qu’a  distinguer  les  deux  temps  que  je 
vous  ai  expressément  marqués  : l’un,  où  le  peu- 
ple étoit  retenu  dans  certaines  bornes  par  les 
périls  qui  l'environnoient  de  tous  côtés  ; et  l'au- 
tre oii  n'ayant  plus  rien  à craindre  au  dehors, 
il  s’est  abandonné  sans  réservé  à sa  passion. 

Le  caractère  ensentiel  de  chacun  de  ces 
deux  temps,  est  que  dans  l'un  l’amour  de  la 
patrie  et  des  lois  retenoit  les  esprits;  et  que 
dans  l'autre  tout  se  décidoit  par  l'intérét  et  par 
la  force. 

De  là  s'eusuivoit  encore  que,  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  temps,  les  hommes  de  com- 
mandement, qui  aspiroient  aux  honneurs  par 
les  moyens  légitimes,  tenoient  les  soldats  en  bride 
et  attachés  à la  république;  au  lieu  que  dans 
l'autre  temps,  où  la  violence  emportoit  tout,  ils 
ne  songeoient  qu'à  les  ménager,  pour  les  faire 
eutrer  dans  leurs  desseins  malgré  l’autorité  du 
sénat.  * 


Par  ce  dernier  état  la  guerre  eteil  nécessaire- 
ment dans  Rome,  et  par  le  génie  de  la  guerre  le 
commandement  venoit  naturellement  entre  les 
mains  d’un  seul  chef  : mais  pareeque  dans  la 
guerre,  ou  les  lois  ne  peuvent  plus  rien,  la  seule 
force  décide,  il  falloit  que  le  plus  fort  demeurât 
le  mailre;  par  conséquent,  que  l'empire  retour- 
nât eu  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposoient  tellement  par 
elles-mêmes,  que  Polybe , qui  a vécu  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  république,  :v 
prévu,  par  la  seule  disposition  des  affaires,  que 
l'Etat  de  Rome  à la  longue  reviendroit  à la  mo- 
narchie1. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  divi- 
sion entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  purmi  les  Ro- 
mains, que  par  l'autorité  d’un  maitre  absolu;  et 
que  d'ailleurs  la  liberté  étoit  trop  aimée  pour 
être  abandonnée  volontairement.  Il  falloit  donc 
peu  à peu  l affoiblir  par  des  prétextes  spécieux, 
et  faire  par  ce  moyen  quelle  put  être  ruinée  par 
la  force  ouverte. 

La  tromperie,  sclou  Aristote2,  devoit  com- 
mencer en  flattant  le  peuple,  et  devoit  naturel- 
lement être  suiv  ie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  par  la  puissance  desgensde  guerre, 
mal  inévitable  à cet  Etat. 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les 
Césars  s’étant  érigée  par  les  armes,  il  falloit 
qu’elle  fût  toute  militaire,  et  c'est  pourquoi 
elle  s’établit  sous  le  nom  d’empereur,  titre 
propre  et  naturel  du  commandement  des  ar- 
mées. 

Par- la  vous  avez  pu  voir  que  comine  la  ré- 
publique avoit  son  foible  inévitable,  c'est-à- 
dire,  la  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la 
monarchie  des  Césars  avoit  aussi  le  sien;  et  ce 
foible  étoit  la  licence  des  soldats  qui  lesavoient 
faits. 

Car  il  n’étoit  pas  possible  que  les  gens  de 
guerre,  qui  avoient  changé  le  gouvernement, 
et  établi  les  empereurs,  fussent  long-temps  sans 
s’apercevoir  que  c’étoit  eux  eu  effet  qui  dispo- 
solent  de  l’empire. 

Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps  - 
que  vous  venez  d’observer , ceux  qui  vous  mar- 
quent l’état  et  le  changement  de  la  milice; 
celui  ou  elle  est  soumise  et  attachée  au  sénat  et 
au  peuple  romain  ; celui  où  clic  s’attache  à ses 
généraux  ; celui  ou  elle  les  élève  à la  puissance 
absolue, sous  le  titre  militaire  d'empereurs;  ce- 
lui ou  maîtresse,  en  quelque  façon,  de  ses  pro- 
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près  empereurs,  qu'elle  créoit , elle  les  fait  et  lés  , 
défait  à sa  fantaisie.  De  là  le  relâchement,  de  là 
les  séditions  et  les  guerres  que  vous  ave/,  vues; 
de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  celle  de 
l’empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous 
marquent  les  changements  de  fétat  de  Itome 
considérée  en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font 
connoitrc  par  rapport  aux  autres  peuples,  ne 
sont  pas  moins  aisés  à discerner. 

^ 11  y a le  temps  où  cite  combat  contre  ses 
égaux,  et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu 
plus  de  cinq  cents  ans,  et  huit  à la  ruine  des 
Gaulois  en  Italie,  et  de  l'empire  des  Cartha- 
ginois. 

Celui  où  elle  combat  toujours  plus  forte  et 
sans  péril,  quelque  grandes  que  soient  lesguer-  i 
res  qu'elle  entreprenne.  Il  dure  deux  cents  ans, 
et  va  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  des 
Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  empire  et  sa  ma- 
jesté. Il  dure  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne 
de  Théodose-lc-G  rand. 

Celui  enfin  ou  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts,  tombe  peu  à peu.  Cet  état,  qui  dure  aussi 
quatre  cents  nus , commence  aux  enfants  de 
Théodose , et  se  termine  enfin  à Charlemagne. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'on  pourrait 
ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Home  beau- 
coup d’incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des 
créanciers  sur  leurs  debiteurs  ont  excité  de 
grondes  et  de  fréquentes  révoltes.  La  prodi- 
gieuse quantité  de  gladiateurs  et  d'esclaves, 
dont  Home  et  l’Italie  étoit  surchargée,  ont  causé 
d'effroyables  violences , et  même  des  guerres 
sanglantes.  Rome,  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles  et  étrangères,  se  lit  tant  de  nouveaux 
citoyens,  ou  par  brigue  ou  par  raison,  qu'à  peine 
pouvoit-elle  se  rcconnoitrc  elle-même  parmi 
tant  d'étrangers  quelle  avoit  naturalisés.  Le 
sénat  se  remplissolt  de  Barbares  : le  sang  ro- 
main se  mèloit  : l'amour  de  la  patrie,  par  le- 
quel Home  s'étoit  élevée  au-dessus  de  tous  les 
peuples  du  monde,  netult  pas  naturel  à ces  ci- 
toyens venus  de  dehors  ; et  les  autres  se  gâ- 
toient  par  le  mélange.  Les  partialités  se  mUiti- 
plioicnt  avec  cette  prodigieuse  multiplicité  de 
citoyens  nouveaux  ; et  les  esprits  turbulents  y 
trouvolent  de  nouveaux  moyens  de  brouiller  et 
d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmen- 
toit  sans  fin  par  le  luxe,  par  les  débauches,  et 
par  la  fainéantise  qui  s'introduisoit.  Ceux  qui  se 
voyoient  ruinés  n'avoient  de  ressource  que  dans 
les  séditions , et  eu  tout  cas  sc  soudoient  peu 
que  tout  périt  après  eux.  On  sait  que  c'est  ce 


qui  fit  la  conjuration  de  Catilina.  Les  grands 
ambitieux,  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  a 
perdre,  aiment  toujours  le  changement.  Ces 
deux  genres  de  citoyens prévaloicnt  dans  Rome; 
et  l'état  mitoyen , qui  seul  tient  tout  eu  balance 
dans  les  tats  populaires,  Étaht  le  plus  foibtc,  il 
falloit  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à ceci  l'humeur  et  ie 
géuic  particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les 
grands  mouvements,  je  veux  dire  des  Grncehes, 
de  Marius,de  Sylla.de  Pompée,  de  Jules  César, 
d'Antoine  et  d'Auguste.  J'en  ai  ihàrqué  quel- 
que chose  ; mais  je  me  suis  attaché  principale- 
ment à vous  découvrir  les  causes  universelles  et 
la  vraie  racine  du  mal;  c’est-à-dire  cette  jalousie 
eutre  les  deux  ordres,  dont  il  v ous  étoit  impor- 
tant de  considérer  toutes  les  suites. 

CHAPITRE  VIII. 

Conclusion  de  fout  le  discours  precedent,  où  l’on  nioùlre 
qtfil  faut  tout  rapporter  » une  Providence. 

Mais  souvenez-vous,  Monseigneur,  que  ce 
long  enchaînement  des  causes  particulières  qui 
font  et  défont  les  empires,  dépend  des  ordres 
secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu  tient  du 
plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royau- 
mes ; il  a tous  les  cœurs  en  sa  main  : tantàt  il 
retient  les  passious;tantAt  il  leur  lâche  la  bride, 
et  pnr-là  II  remue  tout  le  genre  humain.  Veut- 
il  faire  des  conquérants,  il  fait  marcher  l'épou- 
vante devant  eux,  et  il  inspire  à eux  et  à leurs 
soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire 
des  législateurs?  il  leur  envoie  son  esprit  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir 
les  maux  qui  menacent  les  États,  et  poser  lés 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il  ctni- 
nolt  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit;  il  l'éclaire,  If  étend  ses  vues, 
et  puis  il  l'abandonne  à ses  ignorances  : II  l'à- 
veugle,  il  la  précipité  ; 11  la  confond  par  elle- 
même  : elle  s’env  eloppe,  elle  s’embarrassé  dans 
scs  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont 
un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redou- 
tables jugements , selon  les  règles  de  sa  justice 
toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  ef- 
fets dans  les  causes  les  plus  éloignées,  et  qui 
frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup 
porte  si  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier)  et 
renverser  les  empires,  tout  est  foible  et  irrégu- 
lier dans  les  conseils.  L’Égypte,  atitrefoissl  sage, 
marche  enivrée,  étourdie  et  chahcelante,  parec- 
que  le  Hcigneur  a répandu  l'esprit  de  vertige 
dans  ses  conseils  ; elle  ne  sait  plus  cc  qu’elle  fnit, 
elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s'y 
trompent  pas  : Dieu  redresse  quand  fi  lui  plaît 


•S  U H LHI8T01HB  LiN  I VEKSliLLE. 


344 


le  sens  égaré;  et  celui  qui  insultoit  à l'aveugle-  - 
ment  des  autres  tombe  lui-même  dans  des  ténè- 
bres plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  au- 
tre chose,  pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses 
longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  régne  sur  tous  les  peu- 
ples. Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune, 
ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
uous  rouvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  ha- 
sard à l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un 
dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c'est- 
à-dire,  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même 
ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à la  même 
fin  ; et  c’est  faute  d'entendre  le  tout,  que  uous 
trouvons  du  hasard  ou  de  l’irrégularité  dans  les 
rencontres  particulières. 

Par-là  se  vérifie  ce  que  dit  l'apôtre', que  « Dieu 
» est  heureux  et  le  seul  puissant,  roi  des  rois, 

» et  seigneur  des  seigneurs.  • Heureux,  dont 
le  repos  est  inaltérable,  qui  voit  tout  changer 
sans  changer  lui-même,  et  qui  fait  tous  les  chan- 
gements par  un  conseil  immuable  ;qui  donne  et 
qui  6te  In  puissance,  qui  la  transporte  d'un 
homme  à un  autre,  d'une  maison  u une  autre, 
d'un  peuple  à un  autre,  pour  montrer  qu'ils  ne 
l’ont  tous  que  par  emprunt,  et  qu'il  est  le  seul 
en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujettis  à une  force  majeure.  Ils  font 
plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  con- 
seils n'ont  jamais  manqué  d'avoir  des  effets  im- 
prévus. Ni  ils  ne  sont  mnitres  des  dispositions 
que  les  siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires; 
ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra 
l’avenir,  loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là 
seul  tient  tout  en  sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce 
qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore  j qui  pré- 
side à tous  les  temps , et  prévient  tous  les  con- 
seils. 

Alexandre  ne  croyoit  pas  travailler  pour  scs 
capitaines,  ni  ruiner  sa  maison  par  scs  conquêtes. 
Quand  iirulus  inspiroit  au  peuple  romuiu  un 
amour  Immense  de  In  liberté,  il  ne  songeoit  pas 
qu’il  jetoit  dans  les  esprits  le  principe  de  cette 
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licence  effrénée  par  laquelle  la  tyrannie  qu'il 
vouloit  détruire  devoit  être  un  jour  rétablie  plus 
dure  que  sous  les  Tarquins.  Quand'  les  Césars 
flatloicnt  les  soldats , ils  n’a  voient  pas  dessein 
de  donner  des  maîtres  à leurs  successeurs  et  à 
l’empire.  En  un  mot,  il  n’y  a point  de  puissance 
humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  à d’autres 
desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire 
à sa  volonté.  C’est  pourquoi  tout  est  surprenant, 
à ne  regarder  que  les  causes  partieulieres,  cl 
néanmoins  tout  s'avance  avec  une  suite  réglée. 
Ce  discours  vous  le  fait  cuteudre  ; et  pour  ne 
plus  parler  des  autres  empires,  vous  voyez  par 
i combien  de  conseils  imprévus,  mais  toutefois 
suivis  en  eux-mêmes,  la  fortune  de  Home  a été 
menée  depuis  Itomulus  jusqu'à  Charlemagne. 

Vous  croirez  peut-être,  Monseigneur,  qu'il 
aurait  fallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de 
vos  François  et  de  Charlemagne  qui  a fondé  le 
nouvel  Empire.  Mais  outre  que  son  histoire  fait 
partie  de  celle  de  France  que  vous  écrivez  vous- 
même,  et  que  vous  avez  déjà  si  fort  avancée,  je 
me  réserve  à vous  faire  un  second  Discours,  ou 
j’aurai  une  raison  nécessaire  de  vous  parler  de 
la  France  et  de  ce  grand  conquérant,  qui  étant 
égal  en  valeur  à ceux  que  l’antiquité  a le  plus 
vantés,  les  surpasse  en  piété,  en  sagesse  et  en 
justice. 

Ce  même  Discours  vous  découv  rira  les  causes 
des  prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  scs 
successeurs.  Cet  empire,  qui  a commencé  deux 
cents  ans  avant  Charlemagne,  pouvoit  trouver 
sa  place  dans  ce  discours  : mais  j'ni  cru  qu'il  v a- 
loit  mieux  vous  faire  voir  dans  une  même  suite 
ses  commencements  et  sa  décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à vous  dire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en 
découvrez  tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus 
qu'à  vous  d’y  remarquer  toute  là  suite  de  la 
religion  et  celle  des  grands  empires  jusqu’à 
Charlemagne. 

Tendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque 
tous  d’eux-mêmes,  et  que  vous  verrez  la  re- 
ligion se  soutenir  par  sa  propre  force,  vous 
connoitrez  aisément  quelle  est  la  solide  gran- 
deur, et  ou  un  homitie  sense  doit  mettre  son 
espérance. 
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POLITIQUE 

TIREE  DES  PROPRES  PAROLES 

I)E  L’ÉCRITURE  SAIINTE. 


, A MONSlilüNKl'll  LE  DAUPHIN. 

Dieu  est  le  roi  des  rois  : c’est  à lui  qu'il  ap- 
partient de  les  instruire  et  de  les  régler  comme 
ses  ministres.  Écoutez  donc,  Monseigneur,  les 
leçons  qu'il  leur  donne  daus  son  Ecriture,  et 
apprenez  de  lui  les  régies  et  les  exemples  sur 
lesquels  ils  doivent  former  leur  conduite. 

Outre  les  autres  avantages  de  l’Écriture,  elle 
a encore  celui-ci,  quelle  reprend  l'histoire  du 
monde  des  sa  première  origine,  et  nous  fait  voir 
parce  moyeu,  mieux  que  toutes  les  autres  his- 
toires, les  principes  primitifs  qui  ont  forme  les 
empires. 

Nulle  histoire  ne  découvre  mieux  cc  qu'il  y a 
de  bon  et  de  mauvais  dans  le  cœur  humain  . ee 
qui  soutient  et  ce  qui  reuv  erse  les  royaumes  ; ee 
que  peut  la  religion  pour  les  établir,  et  l'impiété 
pour  les  détruire. 

Les  autres  vertus  et  les  autres  vices  trouvent 
aussi  dans  l’Ecriture  leur  caractère  naturel,  et 
on  n'en  voit  nulle  part  dans  une  plus  grande  é'  i- 
dence  les  véritables  effets. 

Ou  y voit  le  gouvernement  d'un  peuple  dont 
Dieu  même  a été  le  législateur;  les  abus  qu'il  a 
réprimés  et  les  lois  qu'il  a établies,  qui  compren- 
nent la  plus  belle  et  la  plus  juste  politique  qui 
fut  jamais. 

Tout  ce  que  Lacédémone,  tout  ce  qu'Athènes, 
tout  ce  que  Borne  ; pour  remonter  à la  source, 
tout  ce  que  l’Égypte  et  les  Etats  les  mieux  poli- 
cés ont  eu  de  plus  sage  : n'est  rien  en  comparai- 
son de  la  sagesse  qui  est  renfermée  dans  la  lui 
de  Dieu,  d’où  les  autres  lois  ont  puisé  ce  qu'elles 
ontde  meilleur. 

Aussi  n’y  eut-il  jamais  une  plus  belle  consti- 
tution d'Etat  que  celle  où  v ous  verrez  le  peuple 
de  Dieu. 

! Moïse,  qui  le  forma,  étoit  instruit  de  toute  la 


sagesse  divine  et  humaine  dont  un  grand  cl 
noble  génie  peut  être  orné; et  l'inspiration  ne  lit 
que  porter  à la  dernière  certitude  et  perfection 
cc  qu  avoient  ébauché  l’usage  et  les  connois- 
sances  du  plus  sage  de  tous  les  empires  et  de  scs 
plus  grands  ministres,  tel  qu'étoit  le  patriarche 
Joseph,  comme  lui  Inspiré  de  Dieu. 

Deux  grands  rois  de  ce  peuple,  David  et  Sa- 
lomon, l’un  guerrier,  l'autre  pacifique,  tous  deux 
excellents  dans  l’art  de  régner,  vous  en  donne- 
ront non  seulement  les  exemples  dans  leur  vie, 
mais  encore  les  préceptes  : l'un,  dans  ses  divines 
poésies;  l’autre,  daus  ses  instructions  que  la  sa- 
! gesse  éternelle  lui  a dictées. 

Jesus-Christ  vous  apprendra,  par  lul-mème  et 
par  ses  apôtres,  tout  ee  qui  fait  les  Etats  heu- 
reux ; son  Évangile  rend  les  hommes  d’autant 
plus  propres  à être  bons  citoyens  sur  la  terre, 

! qu'il  leur  apprend  par-là  à se  rendre  dignes  de 
devenir  citoyens  du  ciel. 

Dieu,  enfin,  par  qui  les  rois  régnent,  n’oublic 
rien  pour  leur  apprendre  à bien  régner.  Les  mi- 
nistres des  princes,  et  ceux  qui  ont  part  sous 
leur  autorité  au  gouvernement  des  États,  et  à 
l’administration  de  la  justice,  trouveront  dans 
sa  parole  des  leçons  que  Dieu  seul  pouvoit  leur 
donner.  C’est  une  partie  de  la  morale  chrétienne 
que  de  former  la  magistrature  par  ses  lois  : Dieu 
a voulu  tout  décider,  c est-a-dire  donner  des 
décisions  il  tous  les  états;  à plus  forte  raison  a 
celui  d’où  dépendent  tous  les  autres. 

C’est,  Monseigneur,  le  plus  grand  de  tous  les 
objets  qu'on  puisse  proposer  aux  hommes  ; et 
ils  ne  peuvent  être  trop  attentifs  aux  règles  sur 
lesquelles  ils  seront  jugés  par  une  sentence  éter- 
nelle et  irrévocable.  Ceux  qui  croient  que  la 
piétc  est  unaffoiblisscmeutdc  la  politique,  seront 
confondus  ; et  celle  que  vous  v errez  est  vraiment 
divine. 
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POLITIQUE  TIRÉE  UE  L ÉCRITURE. 


LIVRE  PREMIER. 

DUS  PRINCIPES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PARMI  LES 
HOMMES. 

ARTICLE  PREMIER. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société. 

Irc  PROPOSITION. 

I .p*  hommet  u'oot  qu'une  même  fin , et  un  meme  objet, 
qui  est  Dieu. 

« Ecoute,  Israël  ; le  Seigneur  noire  Dieu  est 
» le  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 

> de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame.  et  de 
« toute  ta  force  ' . » 

IIe  PROPOSITION. 

L'amour  de  Dieu  oblige  Ira  hommes  s s'aimer  les  uns  les 
autres. 

lin  docteur  de  la  loi  demanda  a Jésus:  «Mal- 
» tre,  quel  est  le  premier  de  tous  les  commandc- 
» ments;  Jésus  lui  répondit:  Le  premier  de  tous 

• les  commandements  est  celui-ci:  Écoute, 
» Israël;  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu, 

> et  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 

• cœur,  de  toute  ton  ame,  de  toute  ta  pensée , 

• et  de  toute  ta  force:  voila  le  premier  comman- 

• dement.  Et  le  second,  qui  lui  est  semblable, 
» est  celui-ci  : Tu  aimeras  ton  prochain  comme 

• toi-mëme  *. 

» En  ces  deux  préceptes  consiste  toute  la  loi 

• et  les  prophètes  s.  • 

Nous  nous  devons  donc  aimer  les  uns  les  au- 
tres, pareeque  nous  devons  aimer  tous  ensemble 
le  même  Dieu,  qui  est  notre  Père  commun,  et 
son  unité  est  notre  lien.  • Il  n'y  a qu'un  seul 
» Dieu , dit  saint  Paul  *;  si  les  autres  comptent 

• plusieurs  dieux,  il  u'y  en  a pour  nous  qu'un 

• seul,  qui  est  le  père  d'où  nous  sortons  tous,  et 

• nous  sommes  faits  pour  lui.  » 

S’il  y a des  peuples  qui  ne  commissent  pas 
Dieu,  il  n'en  est  pas  moins  pour  cela  le  créateur, 
et  il  ne  les  a pas  moins  faits  à son  image  et  res- 
semblance. Car  il  a dit  en  créant  l'homme  : 

• Faisons  l'homme  a notre  image  et  ressem- 

■ blance  5 ; » et  un  peu  après  : • Et  Dieu  créa 

■ l'homme  à son  image;  il  le  créa  a l'image  de 

• Dieu,  a 

Il  le  répète  souvent,  afin  que  nous  entendions 

•Drul.  il.  1.3. Mure.  III.  s».  50.51.—  • J/allh.  Ull. 
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sur  quel  modèle  nous  sommes  formes,  et  que 
nous  aimions  les  uns  dans  les  autres  l’image  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dire  à notre  Seigneur, 
que  le  précepte  d'aimer  le  prochain  est  semblable 
à celui  d’aimer  Dieu  : parcequ’il  est  naturel  que' 
qui  aime  Dieu,  aime  aussi  pour  l'amour  de  lui 
tout  ce  qui  est  fait  à son  image  ; et  ces  deux 
obligations  sont  semblables. 

Nous  voyons  aussi  que  quand  Dieu  défend 
d’attenter  à la  vie  de  l’homme,  il  en  rend  cette 
raison  : ■ Je  rechercherai  la  vie  de  l'homme  de 
» la  main  de  toutes  les  bêtes  et  de  la  main  de 

• l'homme.  Quiconque  répandra  lesanghumaiu, 

• son  sang  sera  répandu  : pareeque  l'homme  est 

• fait  à l'image  de  Dieu  ’.  • 

Les  bêtes  sont  en  quelque  sorte  appelées,  dans 
ce  passage,  au  jugement  de  Dieu,  pour  y rendre 
compte  du  sang  humain  qu'elles  auront  ré- 
pandu. Dieu  parle  ainsi  pour  faire  trembler  les 
hommes  sanguinaires;  et  il  est  vrai,  en  unsens, 
que  Dieu  redemandera  même  aux  animaux  les 
hommes  qu'ils  auront  dévorés,  lorsqu’il  les  res- 
suscitera, malgré  leur  cruauté,  dans  le  dernier 
jour. 

IIIe  PROPOSITION. 

Tous  k*  hommes  tonl  frères. 

Premièrement,  ils  sont  tous  enfants  dumème 
Dieu.  « Vous  êtes  tous  freres  , dit  le  Fils  de 

• Dieu  J,  et  vous  ne  devez  donner  le  nom  de 
» père  à personne  sur  la  terre,  car  vous  n'avez 

• qu'un  seul  père  qui  est  dans  les  deux.  » 

Ceux  que  nous  appelons  pères,  et  d'où  nous 

sortons  selon  la  chair,  ne  savent  pas  qui  nous 
sommes  ; Dieu  seul  nous  connolt  de  toute  éter- 
nité, et  c'est  pourquoi  Isaïe  disoit J : «Vous  êtes 

> notre  vrai  pere;  Abraham  ne  nous  a pas  con- 

• nus,  et  Israël  nous  a ignorés  : mais  vous , 
» Seigneur,  vous  êtes  notre  père  et  notre  pro- 

• lecteur;  votrenom  est  devant  tous  les  siècles.  • 
Secondement.  Dieu  a établi  la  fraternité  des 

hommes  en  les  faisant  tous  nnitre  d'un  seul,  qui 
pour  cela  est  leur  père  commun,  et  porte  en  lui- 
même  l'image  de  la  paternité  de  Dieu.  Nous  ne 
lisons  pas  que  Dieu  ait  voulu  faire  sortir  les  au- 
tres animaux  d’une  même  tige.  « Dieu  lit  les 

> bêtes  selon  leurs  espèces;  et  il  vit  que  cet  ou- 

• vrage  étoit  lion,  et  il  dit  : Faisons  l'homme  a 

> notre  image  et  ressemblance*.  • 

Dieu  parle  de  l'homme  en  nombre  singulier, 
et  marque  distinctement  qu'il  n’eu  veut  faire 
qu'un  seui,  d'ou  naissent  tous  les  autres,  selon 

■ Cru.  II.  S . 8.  — ’ Mallh.  mil.  S , #.  — »/«.  Uni.  16.  — 
•Gn.  I.as.  36. 
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ce  qui  est  écrit  dam  les  Actes  ',  que  « Dieu  a 
» fait  sortir  d'un  seul  tous  les  hommes  qui  de- 
» voient  remplir  la  surface  de  la  terre.»  Le  grec 
porte  que  Dieu  les  n faits  (d'un  même  sang).  Il 
h même  voulu  que  la  femme  qu'il  donnoit  au 
premier  homme  fut  tirée  de  lui,  afin  que  tout  fût 
un  dans  le  genre  humain.  • Dieu  forma  eu 
• femme  la  côte  qu'il  avoit  tirée  d'Adam,  et  il 
s l’amena  à Adam,  et  Adam  dit  : Celle-ci  est 
> un  os  tiré  de  mes  os,  et  une  chair  tirée  de  ma 
» chair  : son  nom  même  marquera  qu'elle  est 
» tirée  de  l'homme  ; c’est  pourquoi  l'homme 
» quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
» sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  uue 
» chair  » 

Ainsi  le  caractère  d’amitié  est  parfait  dans  le 
genre  humain  ; et  les  hommes,  qui  n'ont  tous 
qu'un  même  père,  doivent  s'aimer  comme  frè- 
res. A Dieu  ne  plaise  qu'on  croie  que  les  rois 
soient  exempts  de  cette  loi , ou  qu'on  craigne 
qu'elle  ne  diminue  le  respect  qui  leur  est  dù. 
Dieu  marque  distinctement  que  les  rois  qu'il 
donnera  à son  peuple,  • seront  tirés  du  milieu 
» de  leurs  frères 3 ; » un  peu  après  : « Ils  ne  s’é- 
» lèveront  point  au-dessus  de  leurs  frères  par 
» un  sentiment  d'orgueil  ; » et  c'est  à cette  con- 
dition qu’il  leur  promet  un  long  règne. 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  fraternité,  et 
les  meurtres  s'étant  multipliés  sur  la  terre,  Dieu 
résolut  de  détruire  tous  les  hommes  à la  ré- 
serve de  Noé  et  de  sa  famille,  par  laquelle  il 
répara  tout  le  genre  humain,  et  voulut  que  dans 
ce  renouvellement  du  monde  nous  eussions  en- 
core tous  un  même  père. 

Aussitôt  après,  il  défend  les  meurtres,  en 
avertissant  les  hommes  qu’ils  sont  tous  frères, 
descendus  premièrement  du  même  Adam,  et  en- 
suite du  même  Noé  : « Je  rechercherai,  dit-il  -, 
» la  vie  de  l'homme  de  la  main  de  l'homme  et 
» de  la  main  de  son  frère.  » 

ne  raoposmo.v. 

Nul  li  ni  me  n'est  etranger  ti  un  autre  homme. 

Notre  Seigneur,  après  avoir  établi  le  précepte 
d'aimer  son  prochain,  Interrogé  par  un  docteur 
de  la  loi,  qui  étolt  celui  que  noüs  devons  tenir 
pour  notre  prochain,  condamne  l'erreur  des 
Juifs,  qui  ne  regardoieut  comme  tels  que  ceux 
de  leur  nution.  Il  leur  montre,  par  la  parabole 
du  Samaritain  qui  assiste  le  voyageur  méprisé 
parun  prêtre  et  par  un  lévite,  quece  n'est  passur 
la  nation,  mais  sur  l'humanité  en  général,  que  Pu- 

* Jtl.  xvil.  2fl.  — 1 On.  Il,  £2  . il.  — k 0tut.  xm.  15.20. 
— 1 tien.  \l.  « * Ibid.  n.  5. 


nion  des  hommes  doit  être  fondée.  • l.n  prêtre  vit 
» le  voyageur  blessé,  etpassa;  etunlévitc  passa 
» près  de  lui  et  continua  son  chemin.  Mais  un 
» Samaritain,  le  voyant,  fut  touché  de  compas- 
> sion  '.  » li  raconte  avec  quel  soin  il  le  secou- 
rut, et  puis  il  dit  au  docteur  ’ : « Lequel  de  ces 
» trois  vous  paroît  être  son  prochain? et  le  doc- 

• teur  répondit  : Celui  qui  a eu  pitié  de  lui  ; et 

• Jésus  lui  dit  : Allez,  et  faites  de  même.  ■ 

Cette  parabole  nous  apprend  que  nul  homme 

n’est  étranger  A un  autre  homme,  fût-il  d'une 
nation  autant  haiedans  la  nôtre. que  les  Samari- 
tains l'etoient  des  Juifs. 

v«  PROPOSITION. 

t Jimgio  Imtïlme  doit  avoir  soin  rict autres  holniuri. 

Si  nous  sommes  tous  frères,  tous  faits  à l’i- 
mage de  Dieu  etégaleraentscsenfants,  tous  une 
même  raec  et  un  même  sang,  nous  devons  pren- 
dre soin  les  uns  des  autres;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit:  « Dieu  a chargé  chaque 
» homme  d'avoir  soin  de  son  prochain  *.  » S'ils 
ne  le  font  pas  de  bonne  foi,  Dieu  en  sera  le  ven- 
geur ; car,  ajoute  l'Ecclésiastique  *,  « nos  voles 
sont  toujours  devant  lui  et  ne  peuvent  être  ca- 
» chées  à scs  yeux.  » Il  faut  donc  secourir  notre 
prochain , comme  en  devant  rendre  compte  A 
Dieu  qui  nous  volt. 

Il  n’y  a que  les  parricides  et  les  ennemis  du 
genre  humain  qui  disent  comme  Caïn 5 : « Je  ne 
» sais  où  est  mon  frère  ; suis-je  fait  pour  le 

• garder?  » 

« N’avons  - nous  pas  tous  un  même  père? 

• li’cst-Cc  pas  un  même  Dieu  qui  nous  a créés  ? 
» pourquoi  donc  chacun  de  nous  meprise-t-il 

• son  frère,  violant  le  pacte  de  nos  pères  "?  » 

V le  PROPOSITION. 

, J. 'intérêt  même  noos  unit. 

« Le  frère,  aidé  de  son  frère,  est  comme  une 

• ville  forte  Voyez  comme  les  forces  se  mul- 
tiplient par  la  société  et  le  secours  mutuel. 

« Il  vaut  mieux  être  deux  ensemble,  que 
» d'être  seul;  car  on  trouve  une  grande  utilité' 
» dons  cette  union.  Si  l’un  tombe,  l’autre  le 
» soutient.  Malheur  à celui  qui  est  seul  : s'il 
» tombe,  il  n'a  personne  pour  le  relever.  Deux 

• hommes  reposés  dans  un  même  lit,  se  réchatif- 
» fent  mutuellement.  Qu'y  a-t-il  de  plus  froid 
» qu’un  homme  seul  ? Si  quelqu'un  est  trop  iWt 

• /Jtr.  .“*1  , 32  . rtc.  — • Ibid.  Cfi.  37.  — * Rccli.  nu.  12. 
— • /bld.  13  — • Octi.  iv.  0.  — * xi  td.  — Pivp.  itm. 
i 10. 
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» contre  un  seul,  deux  pourrout  lui  résister: 

» une  corde  à trois  cordons  est  difficile  à 
» rompre  * . • 

On  se  console,  on  s'assiste,  on  se  fortifie  l'un 
l'autre.  Dieu  voulant  établir  la  société,  veut  que 
chacun  y trouve  son  bien,  et  y demeure  attaché 
par  cet  intérêt. 

C'est  pourquoi  il  a donné  aux  hommes  divers 
talents.  L’un  est  propre  à une  chose,  et  l'autre  à 
une  autre,  afin  qu'ils  puissent  s'entrc-secourir 
comme  les  membres  du  corps,  et  que  l'union 
soit  cimentée  par  ce  besoin  mutuel.  « Comme 
a nous  avons  plusieurs  membres,  qui  tous  en- 
» semble  ne  font  qu'un  seul  corps,  et  que  les 
« membres  n’ont  pas  tous  une  même  fonction  ; 

• ainsi  nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un 

• seul  corps  en  Jésus-Christ,  et  nous  sommes 
» tous  membres  les  uus  des  autres  *.  > Chacun 
de  nous  a son  don  et  sa  grâce  différente. 

« Le  corps  n’est  pas  un  seul  membre,  mais 

• plusieurs  membres.  Si  le  pied  dit:  Je  ne  suis 

> pas  du  corps,  parcequeje  ne  suis  pas  la  main, 

» est-il  pour  cela  retranché  du  corps?  Si  tout  le 
a corps  étoit  œil,  où  seraient  l'ouic  et  l’odorat? 

» Mais  maintenant  Dieu  a formé  les  membres, 

• et  les  a mis  chacun  où  il  lui  a plu.  Que  si  tous 
a les  membres  n'étoient  qu’un  seul  membre, 

> que  deviendrait  le  corps?  Mais  dans  l'ordre 
a que  Dieu  a établi,  s’il  y a plusieurs  membres, 

» Il  n'y  a qu'un  corps.  L’œil  ne  peut  pas  dire  à 
a la  main  : Je  n’ai  que  faire  de  votre  assistance; 

• ni  la  tête  ne  peut  pas  dire  aux  pieds  : Vous  ne 
a m'êtes  pas  nécessaires.  Mais  au  contraire,  les 
» membres  qui  paraissent  les  plus  foibles  sont 
a ceux  dont  on  a le  plus  de  besoin.  Et  Dieu  a 
» ainsi  accordé  le  corps,  en  suppléant  par  un 
a membre  ce  qui  manque  à l'autre,  afin  qu’il 

• n’y  ait  point  de  dissension  dans  le  corps, 
o et  que  les  membres  aient  soin  les  uns  des 

• autres  3.  a 

Ainsi,  par  les  talents  différents,  le  fort  a be- 
soin du  foible,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce 
qui  paraît  le  plus  éloigné  de  lui  ; pareeque  le 
besoin  mutuel  rapproche  tout,  et  rend  tout  né- 
cessaire. 

Jésus-Christ,  formant  son  Église,  en  établit 
l'unité  sur  ce  fbndcment,  et  nous  montre  quels 
sent  ies  principes  de  la  société  humaine. 

Le  moude  même  subsiste  par  cette  loi.  « Cha- 
a que  partie  a son  usage  et  sa  fonction;  et  le 
a tout  s’entretient  par  le  secours  que  s’entre- 
a donnent  toutes  les  parties  a 
[Nous  voyons  donc  la  société  humaine  ap- 

• fcVdr.lv  » , (0 , 1 1 , li  — * Rom.  lu.  »,  3 0.  - 1 /.  Cor. 
su.  II. — 4 Eccli.  siail.  2* . 23, 
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puyée  sur  ces  fondements  inébranlables;  un 
même  Dieu,  un  meme  objet,  une  même  fin, 
une  origine  commune,  un  même  sang,  un  même 
intérêt,  un  besoin  mutuel,  taut  pour  les  affaires 
que  pour  la  douceur  de  la  vie. 


ARTICLE  II. 

Dt  la  société  ÿcnérale  du  genre,  humain  nii/l 
la  société  civile,  c'est-à-dire,  celle  des  Mâts, 
des  peuples  et  des  nations. 

l1*  MtoêoStTiofi. 

La  «ocieté  huniaiue  a etc  détruite  et  violée  par  les  pas- 
sioiil. 

Dieu  étoit  le  lien  de  la  société  humaine.  Le 
premier  homme  s'étant  séparé  de  Dieu,  par  une 
juste  punition  la  division  se  mit  dans  sa  famille, 
et  Gain  tua  son  frère  Abel  '. 

Tout  le  genre  humain  fut  divisé.  Les  enfants 
de  Seth  s'appelèrent  les  enfants  de  Dieu,  et  les 
enfants  de  Cala  s'appelèrent  les  enfants  des 
hommes  *. 

Ces  deux  races  ne  s'allièrent  que  pour  aug- 
menter la  corruption.  Les  géants  naquirent  de 
cette  union,  hommes  connus  dans  l'Ecriture  3, 
et  dans  toute  la  tradition  du  genre  humain,  pur 
leur  injustice  et  leur  violence. 

• Toutes  les  pensées  de  l'homme  se  tournent 
• au  mal  en  tout  temps,  et  Dieu  se  repent  de 
» l avoir  fait.  ÎXoé  seul  trouve  grâce  devant 
> lui 4;  » tant  la  corruption  étoit  générale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  perver- 
sité rend  les  hommes  Insociables.  L'homme  do- 
miné par  ses  passions  ne  songe  qu’à  les  conten- 
ter sans  songer  aux  autres.  «Je  suis,  dit  l'or- 
» gueilleux  dans  Isaïe  5,  et  il  n’y  a que  moi  sur 
« la  terre.  * 

Le  langage  de  Coin  se  répand  partout.  « Est- 
« ce  n moi  de  garder  mon  frère  s?  » c'est-à- 
dire  : Je  n’en  ai  que  faire,  ni  ne  m'eh  soucie. 

Toutes  les  passions  sont  insatiables,  t Le 
« cruel  ne  se  rassasie  point  de  sang  \ L’avare 
» ne  se  remplit  point  d'argent  *.  * 

Ainsi  chacun  veut  tout  pour  sol.  t Vous  joi- 
» gnez,  dit  Isaïe  ”,  maisonà  maison,  etchampà 
« champ.  Voulez-vous  habiter  seuls  sur  la 
» terre?  » 

La  jalousie,  si  Universelle  parmi  les  hommes, 
fait  voir  combien  est  profonde  la  malignité  de 
leur  cœur.  Notre  frère  ne  nous  nuit  en  rien, 

4 Ce*.  IV.  8.  — J Ibid.  >1.  2»  — * Ibid.  4.  — 4 Ibid.  5,6. 
8.  — * /*.  UbVU.  8.  — * lien.  iv.  î).  - T Eccli.  kll*  16.  — 
1 Eccl.  v.  9.  — * Is.  v.  8. 
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ne  nous  6te  rien;  et  il  nous  devient  cependant 
un  objet  de  haine,  parccquc  seulement  nous  le 
voyons  plus  heureux,  ou  plus  industrieux,  et 
plus  vertueux  que  nous.  Abel  plait  à Dieu  par 
des  moyens  innocents,  et  Gain  ne  le  peut  souf- 
frir. « Dieu  regarda  Abel  et  ses  présents,  etue 
a regarda  pas  Gain  ni  ses  présents  : et  Gain  en- 
a tra  en  fureur,  et  son  visage  changea  a De 
là  les  trahisons  et  les  meurtres,  a Sortons  dc- 
a hors,  dit  Gain:  allons  promener  ensemble  : et 
» étant  au  milieu  des  champs,  Gain  s’éleva  con- 
a tre  son  frère,  et  le  tua  ».  a 
Une  pareille  passion  exposa  Joseph  a la  fu- 
reur de  ses  frères,  lorsque,  loin  de  leur  nuire, 
il  alloit  pour  rapporter  de  leurs  nouvelles  à leur 
père  qui  en  étoit  en  inquiétude  s.  a Ses  frères, 
a voyant  que  leur  père  l'aimoit  plus  que  tous  les 
a autres,  le  haïssoient,  et  ne  pouvoient  lui  dire 
a une  parole  de  douceur  *.  a Cette  rage  les 
porta  jusqu'à  le  vouloir  tuer;  et  il  n’y  eut  autre 
moyen  de  les  détourner  de  ce  tragique  dessein, 
qu’en  leur  proposant  de  le  vendre  i. 

Tant  de  passions  insensées,  et  tant  d'intérêts 
divers  qui  en  naissent,  font  qu’il  n’y  a point  de 
foi  ni  de  sûreté  parmi  les  hommes,  a Ne  croyez 
a point  à votre  ami,  et  ne  vous  liez  point  à vo- 
a tre  guide  : donnez-vous  de  garde  de  celle  qui 
s dort  dans  votre  sein  : le  (ils  fait  injure  à son 
» père,  la  fille  seleve  contre  sa  mère,  et  les cn- 
a nemis  de  l'homme  sont  ses  parents  et  ses  do- 
a mestiques  *.  a Delà  vientque  les cruautéssont 
si  fréquentes  dans  le  genre  humain.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  brutal  ni  de  plus  sanguinaire  que 
l’homme,  a Tous  dressent  des  embûches  à la 
a vie  de  leur  frère;  un  homme  v a à la  chasse 
a après  un  autre  homme,  comme  il  ferait  après 
» une  bête,  pour  en  répandre  le  sang T.  » 
a La  médisance,  et  le  mensonge,  et  le  meur- 
» tre.  et  le  vol,  et  l'adultère  ont  inondé  toute 
a la  terre,  et  le  sang  a touché  le  sang  * : a c’est- 
a à-dire  qu'un  meurtre  en  attire  un  autre. 

Ainsi  la  société  humaine,  établie  par  tant  de 
sacrés  liens,  est  violée  par  les  passions;  et 
comme  dit  saint  Augustin  : « Il  n’y  a rien  de 
a plus  sociable  que  l'homme  par  sa  nature,  ni 
a rien  de  plus  intraitable  ou  de  plus  insociable 
a par  la  corruption  ’.  a 

IIe  PROPOSITION. 

La  sociclé  humaine , dès  le  commencement  des  choses , 
s'est  divisée  en  plusieurs  branches  par  les  diverses  na- 
tions qui  sc  sont  formées. 

Outre  cette  division  qui  s’est  faite  entre  les 

* tien.  IV.  I.  3.  — 1 Ibid.  8.  — ' Ibid.  xxxvil.  16 . 17  . etc.  — 

* Ibid.  a.  — * Ibid.  20,  26 . 17  , as.  — • .Mi ch.  vu.  J . 6.  — 

T Ibid.  2.  — ■ Oett.  IV.  2.  — * du  J.  de  Civil.  De  i , llb.  au  , 
cap.  ixvii  ; tout,  vu  , col.  323. 


hommes  par  les  passious,ily  en  a une  autre  qui 
devolt  naître  nécessairement  de  la  multiplica- 
tion du  genre  humain. 

Moïse  nous  l'a  marquée,  lorsqu’apres  avoir 
nommé  les  premiers  descendants  de  N’oé  *,  il 
montre  par  là  l’origine  des  nations  et  des  peu- 
ples. a De  ceux-là,  dit-il a,  sont  sorties  les  na- 
a tious  chacune  selon  sa  contrée  et  selon  sa  lan- 
a gue.  a 

Ou  il  parait  que  deux  choses  ont  séparé  en 
plusieurs  branches  la  société  humaine  : l'une, 
la  diversité  et  l'éloignement  des  pays  où  les  en- 
fants de  Noé  se  sont  répandus  en  se  multipliant; 
l’autre,  la  diversité  des  lungues. 

Cette  confusion  du  langage  est  urrivée  avant 
la  séparation,  et  fut  envoyée  aux  hommes  en 
punition  de  leur  orgeuil.  Cela  disposa  les  hom- 
mes à se  séparer  les  uns  des  autres,  et  à s'é- 
tendre dans  toute  la  terre  que  Dieu  leur  avolt 
donnée  à habiter  3.  « Allons,  dit  Dieu,  confon- 
e dons  leurs  langues  afin  qu'ils  ne  s'entendent 
« plus  les  uns  les  autres  ; et  ainsi  le  Seigneur 
« les  sépara  de  ce  lieu  dans  toutes  les  terres  *.  » 

La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les 
hommes,  par  la  communication  qu'ils  se  don- 
nent de  leurs  pensées.  Dès  qu’on  ne  s’entend 
plus  l’un  l’autre  on  est  étranger  l'un  a l'autre. 

« Si  je  n'entends  point,  dit  saint  Paul  *,  la  force 
» d'une  parole,  je  suis  étranger  et  barbare  à 
» celui  à qui  je  parle,  et  il  me  l'est  aussi.  » Et 
saint  Augustin  remarque,  que  cette  diversité 
de  langages  fait  qu’un  homme  se  plait  plus 
avec  son  chien,  qu'avec  un  homme  son  sembla- 
ble ». 

Voilà  donc  le  genre  humain  divisé  par  lan- 
gues et  par  contrées  : et  de  là  il  est  arrivé  qu'ha- 
biter un  même  pays,  et  avoir  une  même  langue, 
a été  un  motif  aux  hommes  de  s'unir  plus 
étroitement  ensemble. 

Il  y a même  quelque  apparence  que,  dans  la 
confusion  des  langues  à babel,  ceux  qui  se  trou- 
vèrent avoir  plus  de  conformité  dans  le  lan- 
gage, furent  disposés  par-là  à choisir  la  même 
demeure;  à quoi  la  parenté  contribua  aussi 
beaucoup  : et  l'Ecriture  semble  marquer  ces 
deux  causes  qui  commencèrent  à former  autour 
de  babel  les  divers  corps  de  nations,  lorsqu’elle 
dit  que  les  hommes  les  composèrent  « en  se 
» div  isant  chacun  selon  leur  langue  et  leur  fa- 
it mille  7.  • 

‘ tien.  ».  - 1 Ibid.  3.  — ‘Ibid.  XI.  ».  — • Ibid.  Cor. 

iiv.  I».  — * /Imj.de  Civil.  Dei . lib.  xii,  cap.  vu  ; tom.  mi  , 
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tll'  PROPOSITION. 

J-h  IfTrr  qu'on  habita  ensemble  sari  dp  lieu  er.li*e  les 
hommes , et  forme  l'unité  des  nations. 

Lorsque  Dieu  promet  à Abraham  qu'il  fera 
(1c  ses  enfants  un  grand  peuple,  il  leur  promet 
en  même  temps  une  terre  qu'ils  habiteront  en 
commun.  « Je  ferai  sortir  de  toi  une  grande  na- 
» tion  *.  » Et  un  peu  après  : n Je  donnerai  cètte 
» terre  à ta  postérité.» 

Quand  il  introduit  les  Israélites  dans  cette 
terre  promise  à leur  pères,  il  la  leur  loue  alin 
qu'ils  l'aiment.  Il  l’appelle  toujours  « une  bonne 
» terre,  uue  terre  grasse  et  abondante,  qui  ruis- 
» selle  de  tous  côtés  de  lait  et  de  miel 5.  » 

Ceux  qui  dégoûtent  le  peuple  de  cette  terre, 
qui  le  des  oit  nourrir  si  abondamment,  sont  punis 
de  mort  comme  séditieux  et  ennemis  de  leur 
patrie.  » Les  hommes  que  Moïse  nvoit  envoyés 

* pour  reconuoitre  la  terre,  et  qui  en  avoient 
» dit  du  mal,  furent  mis  à mort  devant  Dieu  *.» 

Ceux  du  peuple  qui  avoient  méprisé  cette 
terre  en  sont  exclus  et  meurent  dans  le  Désert. 
« Vous  n'entrerez  point  dans  la  terre  que  j'ai 
» juré  a vos  pères  de  leur  donner.  Vos  enfants 
» (iunocents  et  qui  n'ont  point  de  part  à \olre 
» injuste  dégoût)  entreront  daus  la  terre  qui 
» vous  adéplu;  et  pour  vous,  vos  corps  morts  se- 
» ront  gisants  dans  ce  désert  \ « 

Ainsi  la  société  humainedemande  qu'on  aime 
la  terre  où  l'on  habite  ensemble , on  la  regarde 
comme  une  mère  et  une  nourrice  commune;  on 
s'y  attache,  et  cela  unit.  C’est  ce  que  les  Latins 
appellent  charitas pnlrii  soli,  l’amour  delà  pa- 
trie : et  ils  la  regardent  comme  un  lien  entre 
les  hommes. 

Les  hommes  en  effet  se  sentent  liés  par  quel- 
que chose  de  fort,  lorsqu'ils  songent  que  la 
même  terre,  qui  les  a portés  et  nourris  étant  vi- 
vants, les  recevra  en  son  sein  quand  ils  seront 
morts.  « Votre  demeure  sera  la  mienne  ; votre 
» peuple  sera  mon  peuple,  disoit  Ituth  à sa  belle- 
» mère  Noémi  s : je  mourrai  dans  la  terre  ou 
» vous  serez  enterrée,  et  j’y  choisirai  ma  sépul- 
» ture.  » 

Joseph  mourant  dit  à ses  frères 0 : « Dieu 
» vous  visitera  et  vous  établira  dans  la  terre 
» qu'il  a promise  à nos  pères  : emportez  mes  os 
» avec  vous.  » Ce  fut  là  sa  dernière  parole.  Ce 
lui  est  une  douceur,  en  mourant,  d'espérer  de 
suivre  ses  frères  daus  la  terre  que  Dieu  leur 

» G<n.  *11.  2,  7.  — * Rxod.  III.  S,  fl  alibi.  — * fiitim.  VIT. 
36  . 37.  — • IM.  II».  30  . SI  . JJ.  — * Ht ./*.  I 16.  17.  — 

• GMI.  6.  23 , 24. 


donne  pour  leur  patrie  ; et  ses  os  y reposeront 
plus  tranquillement  nu  milieu  de  ses  citoyens. 

C'est  un  sentiment  naturel  à tous  les  peuples. 
Thémistocle,  Athénien,  étoit  banni  de  sa  patrie 
comme  traître  : il  en  machinoit  la  ruine  avec  le 
roi  de  Perse  à qui  il  s' étoit  livré;  et  toutefois 
en  mourant  il  oublia  Magnésie,  que  le  roi  lui 
avoit  donnée,  quoiqu'il  y eût  été  si  bien  traité, 
et  il  ordonna  à ses  amis  de  porter  ses  os  dans 
l'Atlique,  pour  les  y inhumer  secrètement  à 
cause  que  la  rigueur  des  décrets  publics  ne  per- 
mettoit  pas  qu’on  le  fit  d une  autre  sorte.  Dans 
les  approches  de  la  mort,  où  la  raison  revient  et 
où  la  vengeance  cesse,  l'amour  de  In  patrie  se 
réveille  : il  croit  satisfaire  a sa  patrie  : il  croit 
être  rappelé  de  son  exil  après  sa  mort  : et 
comme  ils  parloient  alors,  que  la  terre  serolt 
plus  bénigne  et  plus  légère  a ses  os. 

C'est  pourquoi  de  bons  citoyens  s'affection- 
nent à leur  terre  natale.  « J'étois  devant  le  roi, 
» dit  iNéhémias  3,  et  je  lui  preseutois  à boire,  et 
■ je  paroissois  languissant  en  sa  présence;  et  le 

• roi  me  dit  : Pourquoi  votre  visage  est-il  si 

• triste  puisque  je  ne  vous  vois  point  malade? 

• et  je  dis  au  roi  : Comment  pourrois-je  n'avoir 
» pas  le  visage  triste,  puisque  la  ville  où  mes 
» peres  sont  ensevelis  est  déserte,  et  que  ses 

• portes  sont  brûlées  ? Si  vous  voulez  me  faire 
» quelque  grâce,  renvoyez-moi  eu  Judée  en  la 

• terre  du  sépulcre  de  mon  père,  et  je  la  rebâ- 

• tirai.  » 

Etant  arrivé  en  Judée,  il  appelle  ses  conci- 
toyens, que  l'amour  de  leur  commune  patrie 
unissoit  ensemble.  « Vous  savez,  dit-il  *,  notre 
» afiliction.  Jérusalem  est  déserte;  ses  portes 
» sont  consumées  par  le  feu  : venez,  et  unissons- 
» nous  pour  |a  rebâtir.  » 

Tant  que  les  Juifs  demeureront  dans  un  pays 
étranger,  et  si  éloigné  de  leur  patrie,  ils  ne  ces- 
sèrent de  pleurer,  et  d’entier,  pour  ainsi  parler, 
de  leurs  larmes  les  fleuves  de  liabvlone,  en  se 
souvenant  de  Siou.  Ils  ne  pouvoient  se  résoudre 
à chanter  leurs  agréables  cantiques,  qui  étolent 
les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une  terre  étran- 
gère. Leurs  instruments  de  musique,  autrefois 
leur  consolation  et  leur  joie,  demeuraient  sus- 
pendus aux  saules  plantés  sur  la  rive,  et  ils  en 
avoient  perdu  l'usage.  » O Jérusalem,  disoient- 
» ils,  si  jamais  je  puis  t’oublier,  puissé-je  m'ou- 
» blier  moi-méme  * ! » Ceux  que  les  vainqueurs 
avoient  laissés  dans  leur  terre  natale  s'esti- 
moient  heureux,  et  ils  disoient  au  Seigneur, 
dans  les  psaumes  qu'ils  lui  chantoient  dorant 

• Thucyd.  lih . !.—  *//.  Rtdr,  1 , 2.  3,  fi.—  • /hid.  |7._ 
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la  captivité  : « Il  est  temps,  ft  Seigneur,  que 
» vous  avez  pitié  <!c  Sion  : vos  serviteurs  en 
» aiment  les  ruines  mêmes  et  les  pierres  démo- 
» lies:  et  leur  terre  natale,  toute  désolée  qu'elle 
d est,  a encore  toute  leur  tendresse  et  toute 
« leur  compassion  *.  » 


ARTICLE  III. 

l'our  former  les  nations  et  unir  les  peuples,  il 
a fallu  établir  un  gouvernement  • 


. ce  qu’il  y a de  plus  saint  dans  la  loi  de  Dieu.  La 
I cause  qu’en  donne  l'Ecriture  : « C’est  qu’en  ce 
j » temps-là  il  n’y  avoit  point  de  roi  en  Israël , et 
» que  chacun  fnisoit  ce  qu’il  trouvoit  à pro- 
I i pos  • 

C’est  pourquoi,  quand  les  enfants  d'Ismel 
sont  préis  d’entrer  dans  la  terre  où  ils  devpièBt 
former  un  eqrps  d'État  et  un  peuple  réglé,  Xluise 
leur  dit : « Gardez-vous  bien  de  faire  là  comme 
» nous  faisons  iei , où  chacuu  fait  ce  qu'il  trouve 
» à propos;  pareeque  vous  n'ètes  pas  encore  ar- 
j “ rivés  au  lieu  de  repos , et  à la  possession  que 
! s le  Seigneur  vous  a destinée  ?.  » 


1K  PROPOSITION. 

Tout  sc  divise  cl  sc  partialise  parmi  les  hommes. 

il  ne  suffit  pas  que  les  hommes  habitent  la 
même  contrée  ou  parleut  un  même  langage, 
parccqu' 'étant  devenus  intraitables  par  la  vio- 
lence de  leurs  passions,  et  incompatibles  par 
leurs  humeurs  différentes;  ils  ne  pouvaient  être 
unis  à moins  que  de  se  soumettre  tous  ensemble 
à un  même  gouvernement  qui  les  réglât  tous. 

faute  de  cela , Abraham  et  Lot  ne  peuvent 
cqmpatir  ensemble,  et  sont  contraints  de  se  sé- 
parer. « l'a  terre  où  ils  étoient  ne  les  pouvoit 

• contenir,  paroequ’ils  étoient  tous  deux  fort  i 
» riches,  et  ils  ne  pouvaient  demeurer  ensemble: 

s en  sorte  qu'il  arrivait  des  querelles  entre  leurs 
» bergers.  Enfin,  il  fallut  pour  s’accorder  que 

• l'un  allât  à droite  et  l'autre  à gauche2,  a 

Si  Abraham  et  Lot,  deux  hommes  justes,  et 
d'ailleurs  si  proches  parents,  ne  peuveut  s'ac- 
corder entre  eux  à cause  de  leurs  domestiques, 
quel  désordre  p'arrivçroit  pas  parmi  les  nié-  j 
chants  ! 

Il*  PBOPOSlTlON. 

!.n  seule  autorité  du  gom,  mentent  peut  mettre  un  Irai» 
au\  passions , et  à la  violence  devenue  naturelle  api 
hommes. 

• Si  vous  voyez  les  pauvres  calomniés,  et  des 
» jugements  violents,  par  lesquels  la  justice  est 

• renversée  dans  lu  pruvince , le  mal  n'est  pas 

• sans  remède  : car  au-dessus  du  puissant  il  y a 
» de  plus  puissants;  et  ceux-là  même  ont  sur 
» leur  tète  des  puissances  plus  absolues;  et  enfin 
» le  roi  de  tout  le  pays  leur  commande  à tous  *.  • 
Lajustice  n'a  de  soutien  que  l’autorité  et  la  sub- 
ordinal ion  des  puissauees. 

Cet  ordre  est  le  frein  de  la  licence.  Quand 
chacun  fait  ce  qu'il  veut , et  n’a  pour  règle  que 
ses  désirs , tout  va  en  confusion.  Ln  lévite  viole 

* Pt.  f i U . 13.  — * Gin.  >111, 6,7.9.  — < Rétifs.  ».  7 . ». 


IIIe  PBOPOSlTlON. 

C’est  par  la  (cuir  autorité  du  gouvernement  que  l’union 
est  élgb|ie  parmi  les  hommes. 

Cet  effctdu  commandement  légitime  nous  est 
marqué  par  ces  paroles  souvent  réitérées  dans 
l'Ecriture  : Au  commandement  de  Saiil  et  dé  la 
puissance  légitime,  « tout  Israël  sortit  comme 
» un  seul  homme  J.  Ils  étoient  quarante  mille 
» hommes,  et  toute  cette  multitude  étoit  comme 
» un  seul  *.  s Voilà  quelle  est  l’unité  d'un  peu- 
ple, lorsque  chacun  renonçant  à sa  volonté 
la  transporte  et  la  réunit  à celle  du  prince  et  du 
magistrat.  Autrement  nulle  union  ; les  peuples 
errent  vagabonds  comme  un  troupeau  dispersé. 
« Que  le  Seigneur  Dieu  des  esprits  dont  toute 
» chair  est  animée,  donne  à cette  multitude  un 
» homme  pour  la  gouverner,  quj  marche  devant 
» elle,  qui  la  conduise;  de  peur  que  le  peuple 
» de  Dieu  ne  soit  pomme  des  brebis  qui  n’utit 
» point  de  pasteur  \ » 

IV»  PROPOSITION. 

Dans  un  gouvernanteul  réglé , chèque  particulier  renonce 
au  i|roil  d'uçcuper  par  force  ce  qui  lui  convient. 

Otez  le  gouvernement,  la  terre  et  tous  ses 
biens  sont  aussi  communs  entre  les  hommes  que 
l'air  et  la  lumière.  Dieu  dit  à tous  les  hommes  : 
« Croissez  et  multipliez,  et  remplissez  la  terre".» 
Il  leur  donne  à tous  indistinctement  « toute 
» herbe  qui  porte  son  germe  sur  la  terre,  et 
» tous  les  bols  qui  y naissent  » Selon  ee  droit 
primitif  de  la  nature,  nul  n’a  de  droit  particu- 
lier sur  quoi  que  ce  soit  et  tout  est  en  prolj  à 
tous. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  nul  particulier 
n’a  droit  de  rien  occuper.  Abraham  étant  dans 

•Jud.  ivn.  s.  - > B,,,/.  i„.  s.  ».  _ > /.  net:,  i|.  r.  ,i  alibi. 
— * f.  Bsdr.  h.  6|.  — » Sum.  nvii.  Ifl.  17.—  » Ce».  1.  28  u. 
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la  Palestine  demande  aux  seigneurs  du  pays 
jusqu’à  la  terre  ou  il  enterra  sa  femme  Sara. 

« Donnez-moi  droit  de  sépulture  parmi  vous1.» 

Moïse  ordonne  qu’aprés  la  conquête  de  la 
terre  de  Chanaan , elle  soit  distribuée  au  peuple 
par  l'autorité  du  souverain  magistral.  « Josué, 

» dit-il , vous  conduira.  Kt  après  il  dit  à Josué 
» lui-mème  : Vous  introduirez  le  peuple  dans 
» la  terre  que  Dieu  lui  a promise , et  vous  la  llii 
» distribuerez  par  sort2.  » 

La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Josué , avec  le 
conseil , fit  le  partage  entre  les  tribus  et  entre 
les  particuliers,  selon  le  projet  et  les  ordres  de 
Moise  2. 

De  là  est  né  le  droit  de  propriété;  et  en  géné- 
ral tout  droit  doit  venir  de  l'autorité  publique , 
sans  qu'il  soit  permis  de  rien  envahir,  ni  de  rien 
attenter  par  la  force. 

Ve  PROPOSITION. 

Par  le  gouvernement  chaque  particulier  devient  plus 
fort. 

La  raison  est  que  chacun  est  secouru.  Toutes 
les  forces  de  la  nation  concourent  en  un , et  Je 
magistrat  souverain  a droit  de  les  réunir.  « Race 
» rebelle  et  méchante,  dit  Moïse  à ceux  de  Ru- 
» ben,  demeurerez-vous  en  repos  pendant  que 
» vos  frères  iront  au  combat?  Non , répoudent- 
» ils,  nous  marcherons  avancés  à la  tête  de  nos 
» frères,  et  ne  retournerons  point  dans  nos  mai- 
» sons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  possession  de 
» leur  héritage  '.  o 

Ainsi  le  magistrat  souverain  a en  sa  main  tou- 
tes les  forces  de  la  nation  qui  se  soumet  à lui 
obéir.  « Nous  ferons,  dit  tout  le  peuple  à Josué, 
» tout  ce  que  vous  nous  commanderez  : nous 
» irons  partout  où  vous  nous  enverrez.  Qui  ré- 
» sistera  à vos  paroles,  et  ne  sera  pas  obéissant 
» à tous  vos  ordres,  qu'il  meure!  Soyez  ferme 
» seulement  et  agissez  avec  vigueur 4  5.  » 

Toute  la  force  est  transportée  au  magistrat 
souverain;  chacun  l'affermit  au  préjudice  de  la 
sienne,  et  renonce  à sa  propre  vie  en  cas  qu'il 
désobéisse.  On  y gagne: car  on  retrouve,  en  la 
personne  de  ce  suprême  magistrat , pi  us  de  force 
qu'on  en  a quitté  pour  l'autoriser;  puisqu'on  y 
retrouve  toute  la  force  de  la  nation  réunie  en- 
semble pour  nous  secourir. 

Ainsi,  un  particulier  est  en  repos  contre  l'op- 
pression et  la  violence;  pnreequ'il  a en  la  per- 
sonne du  prince  un  défenseur  invincible,  et  plus 
fort  sans  comparaison  que  tous  ceux  du  peuple 
qui  cntrcprendroicntde  l'opprimer. 


Le  magistrat  souverain  a intérêt  de  garantir 
de  la  force  tous  les  particuliers;  pareeque  si 
une  autre  force  que  In  sienne  prévaut  parmi  le 
peuple  , son  autorité  et  sa  vie  est  en  péril. 

Les  hommes  superbes  et  violents  sont  ennemis 
de  l'autorité,  et  leur  discours  naturel  est  de  dire: 

« Qui  est  notre  maitre  1 ? » 

« La  multitude  du  peuple  fait  la  dignité  du 

• rot 2.  i S'il  le  laisse  dissiper  et  accabler  par 
les  hommes  violents,  il  se  fait  tort  à lui-même. 

Ainsi  le  magistrat  souverain  est  l'ennemi  na- 
turel de  toutes  les  violences.  « Ceux  qui  agis- 

• sent  avec  violence  sont  en  abomination  devant 
> le  roi , pareeque  son  li'dqc  est  affermi  par  la 
» justice  5.  » 

Le  prince  est  donc  par  sa  charge , 4 chaque 
particulier,  « un  abri  pour  se  mettre  a couvert 
p du  vent  et  de  la  tempête , et  un  rocher  avancé 
« sous  lequel  il  se  met  a ( ombre  dans  une  terre 

• sèche  et  brûlante.  La  justice  établit  la  paix  ; 
o il  n'y  a rien  do  plus  beau  que  de  voir  les 

• hommes  vivre  tranquiilemeut  : chacun  est  en 
» sûreté  dans  sa  tente,  et  jouit  du  repos  et  de 
» l'abondance  • Voilà  les  fruits  naturclsd’un 
gouvernement  réglé. 

En  voulant  tout  donner  à la  force,  chacun  sc 
trouve  foibie  dans  ses  prétentions  les  plus  légi- 
times, pur  la  multitude  des  concurrents , contre 
qui  il  faut  être  prêt.  Mais  sons  un  pouvoir  légi- 
time chacuu  se  trouve  fort,  en  mettant  toute  In 
force  dans  le  magistrat,  qui  a intérêt  de  tenir 
tout  en  paix  pour  être  lui-même  en  sûreté. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  les  veuves , les 
orphelins,  les  pupilles,  |cs  enfants  même  dans 
le  berceau  sont  forts.  Leur  bien  leur  est  con- 
servé; le  public  prend  soin  de  leur  éducation; 
leurs  droits  sont  défendus,  et  leur  cause  est  la 
cause  propre  du  magistrat.  Toute  l'Ecriture  le 
charge  de  faire  justice  au  pauvre,  au  foibie,  à 
la  veuve , à l’orphelin  et  au  pupille 6. 

C'est  donc  avec  raison  que  saint  l’aul  nous 
recommandedc  « prierpersévéramment,  et  avec 
» instance  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
» sont  constitués  en  dignité,  alin  que  nous  pas- 

• sions  tranquillement  notre  vie , en  toute  piété 
» et  chasteté  6.  » 

De  tout  cela  il  résulte  qn'il  n'y  a point  de 
pire  état  que  l'anarchie;  c'est-à-dire  l’état  où  il 
p’y  a point  de  gouvernement  ni  d'autorité.  Où 
tout  le  monde  veut  faire  ce  qu’il  veut,  nul  ne 
fait  ce  qu'il  veut  ; où  il  n'y  a point  de  maître , 
tout  le  monde  est  maître  ; où  tout  le  monde  est 
maître , tout  le  monde  est  esclave. 


4 Gen.  mu.  *.  — 1 Deid  uxi.  3.  T.  — • Jos.  xiM,  nv , ttr. 

— * Vtith.  ixxtl.  0.  il , 17 , m.  — 1 Jos.  1. 10.  If. 


« Ps.  xi.  5.  — 1 Prov.  XIV.  28.  - » Ibid.  XTl.  12.  — « /*. 
xxxii.  2,  17.  If.—  * ptHt.  x.  18.  Ps.  lxiii.  3.  et atiki.  — • /, 
Tim.  II.  1 , 2. 
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VI'1  PROPOSITION.  Ile  PROPOSITION* 


I gouvernement  h?  perpétue*  et  rend  les  Klals  im- 
mortels. 

Quand  Dieu  déclare  à Moïse  qu'il  va  mourir, 
Mofse  lui  dit  aussitôt  : « Donnez  , Seigneur,  à ce 
» peuple  quelqu'un  qui  le  gouverne  ’.  » Ensuite, 
par  l'ordre  de  Dieu  , Moïse  établit  Josué  pour  lui 
succéder,  « en  présence,  du  grand-prêtre  Eiéazar 
» et  de  tout  le  peuple , et  lui  impose  les  mains a,  » 
en  signe  que  la  puissance  se  continuoit  de  l’un  à 
1’nutre. 

Après  la  mort  de  Moïse,  tout  le  peuple  recon- 
noit  Josué.  « Nous  vous  obéirons  en  toutes  eho- 
• ses  comme  nous  avons  fait  à Moïse  3.  » Le 
prince  meurt;  mais  l'autorité  est  immortelle, 
et  l'État  subsiste  toujours.  C'est  pourquoi  les 
mêmes  desseins  se  continuent  : la  guerre  com- 
mencée se  poursuit,  èt  Moïse  revit  en  Josué. 
« Souvenez-vous , dit-il  à ceux  de  Ruben , de 
■>  ce  que  vous  a commandé  Moïse.  » Et  un  peu 
après:  • Vous  posséderez  la  terre  que  le  servi- 
» teur  de  Dieu  Moïse  vous  a donnée  *.  • 

Il  faut  bien  que  les  princes  changent,  puisque 
les  hommes  sont  mortels  : mais  le  gouvernement 
ne  doit  pas  changer;  l’autorité  demeure  ferme, 
les  conseils  sont  suivis,  et  éternels. 

Après  lamort  de  Saul,  David  dit  à ceux  de 
.fabès-Galaad,  qui  avoient  bien  servi  ce  prince  : 
» Prenez  courage  et  soyez  toujours  gens  de 
» cœur;  parcequ'encore  que  votre  maitre  Saul 
» soit  mort , la  maison  de  Juda  m’a  sacré  roi 3.  s 

Il  leur  veut  faire  entendre  que,  comme  l'auto- 
rité ne  meurt  jamais,  ils  doivent  continuer  leurs 
services,  dont  le  mérite  est  immortel  dans  un 
État  bien  réglé. 


ARTICLE  IV . 

Des  Lois. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Il  faut  joindre  les  lois  au  gouvernement  pour  le  mettre 
dans  sa  perfection. 

C'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  prince, 
ou  que  le  magistrat  souverain  règle  les  cas  qui 
surviennent  suivant  l'occurrence;  mais  qu'il  faut 
établir  des  règles  générales  de  conduite , afin 
que  le  gouvernement  soit  constant,  et  uniforme  : 
et  c’est  ce  qu’on  appelle  lois. 

■ .\ mn.  uni,  IS  . 17.  — ■ lbi/l  22.  23.  — • Jos.  I 47  — 
■>  IbM.  9 10  . Il  , 13  . 13.  IS.  - * II.  Hrg.  II.  7. 


On  pose  les  principes  primitifs  do  tontes  les  lois. 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  première 
de  toutes  les  lois,  qui  est  cellede  la  nature,  c'est- 
à-dire  , sur  la  droite  raison , et  sur  l’équité  na- 
turelle. Les  lois  doivent  régler  les  choses  divines 
et  humaines,  publiques  et  particulières;  et  sont 
commencées  par  la  nature,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul  1 : que  t les  Gentils  qui  n’ont  pas  de  loi , 
» faisant  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi , se 
» font  une  loi  à eux-mêmes,  et  montrent  l’œu- 
| » vre  de  la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs  par  le  té- 

• moignagede  ieurs  consciences,  et  les  pensées 
» intérieures  qui  s'accusent  mutuellement , et 

1 » se  défendent  aussi  l’une  contre  l’autre.  • 

Les  lois  doivent  établir  le  droit  sacré  et  pro- 
fane, le  droit  public  et  particulier;  en  un  mot 
la  droite  observance  des  choses  divines  et  hu- 
maines parmi  les  citoyens,  avec  les  châtiments 
et  les  récompenses. 

Il  faut  donc,  avant  toutes  choses,  régler  le 
culte  de  Dieu.  C’est  par  ou  commence  Moïse,  et 
il  pose  ce  fondement  de  la  société  des  Israélites. 
A la  tète  du  Décalogue  on  voit  ce  précepte  fon- 
damental : « Je  suis  le  Seigneur,  tu  n’auras  point 
» de  dieux  étrangers,  » etc.  *. 

Ensuite  viennent  les  préceptes  qui  regardent 
la  société.  « Tu  ne  tueras  point , tu  ne  dérobe- 
» ras  point 3,  » et  les  autres.  Tel  est  l’ordre  gé- 
néral de  toute  législation. 

nie  PROPOSITION. 

Il  y a an  ordre  dans  les  lois. 

Le  premier  principe  des  lois  est  de  reconnoltre 
la  divinité,  d'où  nous  viennent  tous  les  biens  et 
| l'être  même.  « Crains  Dieu , et  observe  ses  com- 
j » mandements  ; c’est  là  tout  l'homme  *.  » Et 
l'autre  est  de  « faire  à autrui  comme  nous  vou- 
o Ions  qui  nous  soit  fait  5.  » 

IVè  PROPOSITION. 

I n grand  roi  explique  les  caractères  des  lois. 

L'intérêt  et  la  passion  corrompent  les  hommes. 
La  loi  est  sans  intérêt  et  sans  passion  : « elle  est 
» sans  tache  et  sans  corruption;  elle  dirige  les 
» âmes,  elle  est  fidèle  : elle  parle  sansdéguise- 

• ment  et  sans  flatterie.  Elle  rend  sages  les  en- 
» fants  * : » elle  prévient  en  eux  l’expérience, 

• nom.  11.14,13.—  " Erorf.  II.  2.3  4,1.  S.  etc.  — » Ibid. 

3 el  srq.  — " Ecdr.  III.  13  — " Mallh.  tu.  12.  Luc.  Tl.  13. 
— * Ps.  xviii.  R. 
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et  les  remplit,  dès  leur  premier  âge,  de  bonnes 
maximes.  « Elle  est  droite  et  réjouit  le  cœur  '.  • 
On  est  ravi  de  voir  comme  elle  est  égaie  à tout 
le  monde,  et  comme  au  milieu  de  la  corruption 
elle  conserve  son  intégrité.  « Elle  est  pleine  de 
» lumière  : » dans  la  loi  sont  recueillies  les  lu- 
mières les  plus  pures  de  la  raison.  » Elle  est  vé- 
»rl  table  et  se  justifie  par  elle-même 2 : « car  elle 
suit  les  premiers  principes  de  l'équité  naturelle, 
dont  personne  ne  disconvient  que  ceux  qui  sont 
tout-à-fait  aveugles.  « Elle  estplusdesirnbleque 
• for,  et  plus  douce  que  lemiel 3 : «d'elle  vient 
l'abondance  et  le  repos. 

David  remarque  dans  la  loi  de  Dieu  ces  pro- 
priétés excellentes,  sans  lesquelles  il  n’y  a point 
de  loi  véritable. 

Ve  PROPOSITION. 

La  loi  punit  et  récompeuse. 

C’est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  se  trouve  par- 
tout  accompagnée  de  châtiments  : voici  le  prin- 
cipe qui  les  rend  aussi  justes  que  nécessaires. 
La  première  de  toutes  les  lois,  comme  nous  l’a- 
vons remarqué,  est  celle  de  ne  point  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit 
fait.  Ceux  qui  sortent  de  cette  loi  primitive,  si 
droite  et  si  équitable,  dès-là  méritentqu'on  leur 
fasse  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  qui  leur  soit  fait  : 
ils  ont  fait  souffrir  aux  autres  ce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  qu’on  leur  fit,  ils  méritent  qu’on  leur 
fasse  souffrir  ce  qu’ils  ne  veulent  pas.  C’est  le 
juste  fondemeut  des  châtiments,  conformément 
à cette  parole  prononcée  contre  Babylone  : « Pre- 

• nez  vengeance  d’e'le;  faites-lui  comme  elle  a 

• fait  \ • Elle  n’a  épargné  personne,  ne  l’épar- 
gnez pas  : elle  a fait  souffrir  les  autres,  faites-la 
souffrir. 

Sur  le  même  principe  sont  fondées  les  récom- 
penses. Qui  sert  le  public  ou  les  particuliers,  le 
public  et  les  particuliers  le  doivent  servir. 

VIe  PROPOSITION. 

La  loi  est  sacrée  et  inviolable. 

Pour  entendre  parfaitement  la  nature  de  la 
loi,  il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  en  ont 
bien  parlé,  l’ont  regardée  dans  son  origine  comme 
un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel  les 
hommes  conviennent  ensemble,  par  l’autorité 
des  princes, de  ce  qui  est  nécessaire  pour  former 
leur  société. 

On  ne  veut  pas  dire  par-là  que  l'autorité  des 
lois  dépende  du  consentement  et  acquiescement 

4 Pt.  mu.  9.  — * /Md.  10.  — * Ibid.  11.  — * Jer.  !..  18. 

10. 


des  peuples  ; mais  seulement  que  le  prince,  qui 
d'ailleurs  par  son  caractère  n’a  d’autre  intérêt 
que  celui  du  public,  est  assisté  des  plus  sages  tê- 
tes de  la  nation,  et  appuyé  sur  l'expérience  des 
siècles  passés. 

Cette  vérité,  constante  parmi  tous  les  hom- 
mes, est  expliquée  admirablement  dans  l’Écriture. 
Dieu  assemble  son  peuple,  leur  fait  à tous  pro- 
poser la  loi,  par  laquelle  il  établissoit  le  droit 
sacré  et  profane,  public  et  particulier  de  la  na- 
tion, et  les  en  fait  tous  convenir  en  sa  présence. 

« Moïse  convoqua  tout  le  peuple.  Et  comme  il 
» leur  avoit  déjà  récité  tous  les  articles  de  cette 

• loi,  il  leur  dit  : Dardez  les  paroles  de  ce  pacte, 

« et  les  accomplissez,  afin  que  vous  entendiez  ce 
« que  vous  avez  à faire.  Vous  êtes  tous  ici  de- 
» vant  le  Seigneur,  votre  Dieu,  vos  chefs,  vos 

• tribus,  vos  sénateurs,  vos  docteurs,  tout  le 
» peuple  d'Isracl,  vos  enfants,  vos  femmes,  et 
a l’étranger  qui  se  trouve  mêlé  avec  vous  dans 
a le  camp;  afin  que  tous  ensemble  vous  vous 
a obligiez  à l'alliance  du  Seigneur, etau  serment 
a que  le  Seigneur  fait  avec  vous  : et  que  vous 
« soyez  sou  peuple,  et  qu’il  soit  votre  Dieu. 

« Et  je  ne  fais  pas  ce  traité  avec  vous  seuls, 
a mais  je  le  fais  pour  tous,  présents  et  ab- 
« sents  *.  a 

Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peu- 
ple qui  lui  avoit  donné  son  consentement,  a J’ai 
a été,  dit-il  *,  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous, 
a et  le  dépositaire  des  paroles  qu’il  vous  donnoit, 
a et  vous  à lui.  a 

Tout  le  peuple consentexpressémentau  traité. 
« Les  lévites  disent  à haute  voix  : Maudit  celui 
a qui  ne  demeure  pas  ferme  dans  toutes  les  pa- 
a rôles  de  cette  loi,  et  ne  les  accomplit  pas;  et 
a tout  le  peuple  répond,  Amen  : Qu’Il  soit  aln- 
a si 3.  » 

Il  faut  remarquer  que  Dieu  n’avoit  pas  besoin 
du  consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa 
loi,  parccqu’il  est  leur  créateur,  qu’il  peut  les 
obliger  a ce  qu’il  lui  plaît;  et  toutefois,  pour 
rendre  la  chose  plus  solennelle  et  plus  ferme,  il 
les  oblige  à la  loi  par  un  traité  exprès  et  volon- 
taire. 

VIIe  PROPOSITION. 

La  loi  cal  réputée  avoir  une  origine  divine. 

Le  traité  qu’on  vient  d’entendre  a un  double 
effet  : il  unit  le  peuple  à Dieu,  et  il  unit  le  peu- 
ple en  soi-même. 

Le  peuple  ne  pouvoit  s’unir  en  soi-même  par 

I4  fHnt.  XXIX.  2.9,  10.  If . 12.  (3. 14, 15.  — * Ibid.  v.  8. 
— 1 Ibid,  xltll.  II.  26.  J o a.  viii.  30,  de. 
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une  société  inviolable,  si  le  traité  n’en  étoit  fait 
dans  son  fond  en  présence  d'une  puissance  supé- 
rieure, telle  que  celle  de  Dieu,  protecteur  natu- 
rel de  la  société  humaine,  et  inévitable  vengeur 

de  toute  contravention  à la  loi. 

Mais  quand  les  hommes  s’obligent  a Dieu,  lui 
promettant  de  garder,  tant  envers  lui  qu  entre 
eux,  tous  les  articles  de  la  loi  qu  il  leur  propose; 
alors  la  convention  est  inviolable,  autorisée  par 

une  puissance  à laquelle  tout  est  soumis. 

C'est  pourquoi  tous  les  peuples  ont  voulu  don- 
ner a leurs  lois  une  origine  divine;  et  ceux  qui 

ne  l'ont  pas  eu  ontfeint  de  l'avoir. 

Minos  se  vautoit  d’avoir  appris  de  Jupiter  les 
lois  qu’il  donna  à ceux  de  Crète,  uinsi  Lycur- 
gue, ainsi  Numn,  ainsi  tous  les  autres  législateurs 
ont  voulu  que  la  convention  par  laquelle  les  peu- 
ples s'obliucoient  entre  eux  a garder  les  lois  fut 
affermie  par  l'autorité  divine,  afin  que  personne 
ne  pùt  s'en  dédire. 

Platon,  dans  sa  République,  et  dans  son  livre 
des  Lois,  n'en  propose  aucunes  qu  il  ne  veuille 
faire  confirmer  par  l'oracle  avant  qu  elles  soient 
reçues;  et  c’est  ainsi  que  les  lois  deviennent  sa- 
crées et  inviolables. 

vmc  PROPOSITION. 

Il  »,  de»  lois  fomtameiUale»  qu’on  ne  pool  changer  : » est 
meme  tri»  dangereux  de  changer  «ai  necc«.lé  celles 
qui  ue  le  soûl  pas. 

C’est  principalement  de  ces  lois  fondamentales 
qu’il  est  écrit,  qu'en  les  violant,  «on  ébranle  tous 
, les  fondements  de  la  terre’,  » après  quoi  fine 

reste  plus  que  la  chute  des  empires. 

En  général  les  lois  ue  sont  pas  lois,  s.  elles 

n'ont  quelque  chose  d’inviolable.  Pour  marquer 

leur  solidité  et  leur  fermeté,  Moïse  ordonne 
« quelles  soient  toutes  écrites  nettement  et  visi- 
blement sur  des  pierres  ».  . Josué  accomplit 
ce  commandement 3.  , 

Les  autres  peuples  civilisés  conviennent  de 
cette  maxime.  « Qu’il  soit  fait  un  édit,  et  qu’il 
a soit  écrit  selon  la  loi  inviolable  des  1 erses  et 
» des  Medes,  disent  ù Assuérus  les  sages  de  son 
» conseil  qui  étoient  toujours  près  de  sa  personne. 
» Ces  sages  savoient  les  lois  et  le  droit  des  an- 
» eiens  *.  • Cet  nttachement  aux  lois  et  aux  an- 
ciennes maximes  affermit  la  société  et  rend  les 
Étals  immortels. 

On  perd  la  vénération  pour  les  lois  quand  on 
les  voit  si  souvent  changer.  C’est  alors  que  les 
nations  semblent  chanceler,  comme  troublées 


et  prises  de.  vin,  ainsique  parient  les  prophè- 
tes '.  L’esprit  de  vertige  les  possède,  et  leur 
chute  est  inévitable  ; « pareeque  les  peuples  ont 
« violé  les  lois,  changé  le  droit  public,  et  rompu 

• les  pactes  les  plus  solennels  *.  * C'est  l état 
d’un  malade  inquiet  qui  ne  sait  quel  mouvement 
se  donner. 

« Je  hais  deux  nations,  dit  le  sage  fils  de  Sjr 

• rach  »,  et  la  troisième  n’est  pas  une  nation  : 

• c’est  le  peuple  insensé  qui  demeure  dans  Si- 

• chem  : » c'est-à-dire  le  peuple  de  Samarie,  qui 
ayant  renversé  l'ordre,  oublié  la  loi,  établi  une 
religion  et  une  loi  arbitraire,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  peuple. 

On  tombe  dans  eet  état  quand  les  lois  sont 
variables  et  sans  consistance,  c'est-à-dire  quand 
elles  cessent  d’ètre  lois. 


ARTICLE  V. 

Conséquences  des  principes  généraux  de  l'hu- 
manité. 

UNIQUE  PIIOPOSITION. 

Le  partage  de»  lii<  ns  entre  les  homme,,  et  la  divuion 
rie,  hommes  mêmes  en  peuples  et  en  notl  ns,  ne  doit 
point  «Itérer  U société  générale  du  genre  humain. 

s Si  quelqu'un  de  vos  frères  est  réduit  à la 

> pauvreté,  n'endurcissez  pas  votre  cœur  et  ue 

> lui  resserrez  pas  votre  main  : mais  ouvrez-la 

• au  pauvre,  et  prètez-lui  tout  ce  dont  vous  ver- 

> rez  qu'il  aura  besoin.  Que  cette  pensée  impie 
» ne  vous  vicnnepolntdansl'esprit:  Le  septième 

• an  arrive,  ou  selon  la  loi  toutes  les  obligations 
a pour  dettes  sont  annulées.  Ne  vous  détournez 
a pas  pour  cela  du  pauvre,  de  peur  qu'il  ue  crie 
a contre  vous  devant  le  Seigneur,  et  que  votre 
a conduite  vous  tourne  à péché;  mais  donuez- 
a lui,  et  le  secourez  sans  aucun  détour  ni  arti- 
» fiee,  afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  *.  a 

I.a  loi  seroit  trop  inhumaine  si  en  partageant 
les  biens,  elle  ne  donuoit  pas  aux  pauvres  quel- 
que recours  sur  les  riches.  Elle  ordonne,  dans 
cet  esprit,  d’exigerses  dettes  avec  grande  modé- 
ration. « Ne  prenez  point  à voire  frère  les  instru- 
» ments  nécessaires  pour  la  vie, comme  la  meule 
a dont  il  moût  son  blé;  car  autrement  il  vous 
a aurait  engagé  sa  propre  vie.  S’il  vous  doit, 
a n'entrez  pas  dans  sa  maison  pour  prendre  des 
a gages,  mais  demeurez  dehors,  et  recevez  ce 
a qu’il  vous  apportera.  Et  s'il  est  si  pauvre  qu'il 
a soit  contraint  de  vous  donner  sa  couverture, 
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> qu'elle  ne  passe  pas  la  nuit  chez  vous;  mais 
» rcndez-la  à votre  frère,  afinque  dormant  dans 

• sa  couverture  il  vous  bénisse;  et  vous  serez 

• juste  devant  le  Seigneur  » 

La  loi  s'étudie  en  toutes  choses  à entretenir 
dans  les  citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel. 

• Quand  vous  verrez  s'égarer, dit-elle  a,  le  bœuf 
■ ou  la  brebis  de  votre  frère,  ne  passez  pasoutre 

• sans  les  retirer.  Quand  vous  ne  counoitriez 

> pas  celui  à qui  elle  est,  ou  qu'il  ne  vous  tou- 
» cheroit  en  rien,  menez  son  animal  en  votre 
» maison,  jusqu'à  ce  que  votre  frère  le  vienne 

• requérir.  Faites-en  de  même  de  son  âne,  et  de 
» son  habit,  et  de  toutes  les  autres  choses  qu'il 

• pourrait  avoir  perdues.  Si  vous  les  trouvez, 

> ne  les  négligez  pas  comme  choses  appartenan- 
» tes  à autrui;  • c'est-à-dire,  prenez-en  soin 
comme  si  elle  étoit  à vous,  pour  la  rendre  soi- 
gneusement à celui  qui  l'a  perdue. 

Par  ces  lois,  il  n'y  a point  de  partage  qui  em- 
pêche que  je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  à autrui, 
comme  s'il  étoit  a moi-même;  et  que  je  ne  fasse 
part  à autrui  de  ce  que  j'ai,  comme  s'il  étoit  vé- 
ritablement à lui. 

C'est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte 
en  communauté  les  biens  qui  ont  été  partagés, 
pour  la  commodité  publique  et  particulière. 

Elle  laisse  même  dans  les  terres  si  justement 
partagées  quelque  marque  de  l’ancienne  commu- 
nauté; mais  réduite  à certaines  bornes  pour  l'or- 
dre public.  « Vous  pouvez,  dit-elle  Rentrer  dans 
» la  vigne  de  votre  prochain,  et  y manger  du 
t raisin  tout  que  vous  voudrez,  mais  non  pas 
» l'emporter  dehors.  Si  vous  entrez  dans  les  blés 
» de  votre  ami,  vous  enpourrez cueillir  des  épis, 

• et  les  froisser  avec  la  main,  mais  non  pas  les 
» couper  avec  la  faucille.  » 

< Quand  vous  ferez  votre  moisson , si  vous 

• oubliez  quelque  gerbe,  ne  retournez  pas  sur 

• vos  pas  pour  l'enlever;  mais  laisscz-la  enlever 
s à l'étranger,  au  pupille  et  à la  veuve , afin  que 
» le  Seigneur  vous  bénisse  dans  tous  les  travaux 
» de  vos  mains.  » Il  ordonne  la  même  chose  des 
olives,  et  des  raisins  dans  la  vendange  \ 

Moïse  rappelle,  par  ce  moyen,  dans  la  mé- 
moire des  possesseurs,  qu'ils  doivent  toujours 
regarder  la  terre  comme  lu  mère  commune  et 
la  nourrice  de  tous  les  hommes;  et  ne  veut  pas 
que  le  partage  qu'on  en  a fait,  leur  fasse  ou- 
blier le  droit  primitif  de  la  nature. 

Il  comprend  les  étrangers  dans  ce  droit.  « Lais- 
» scz,  dit-il  ces  oliv  es , ces  raisins  et  ces  gerbes 

• Dm il.  un.  1,  to.tl.n.  13.  — 'IHd.  xxii.  1 . 3.  S. 
— •rtid.  mu.  il.  il.  — ■ IHd.  hit.  I».  s»,  il.  — 
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| » oubliées,  à l'étranger,  au  pupille  et  à la 
» veuve.  » 

Il  recommande  particulièrement,  dans  les 
jugements,  l'étranger  et  le  pupille,  honorant  en 
tout  la  société  du  genre  humain,  o ,\e  pervertis 
n point , dit-il  ',  le  jugement  de  l'étranger  et  du 
a pupille  : sou  viens-toi  que  tu  as  été  étranger  et 
» esclave  en  Égypte.  • 

Il  est  si  loin  de  vouloir  qu'on  manque  d'hu- 
manité aux  étrangers,  qu'il  étend  même  en  quel- 
que façon  cette  humanité  jusqu’aux  animaux. 
Quand  ou  trouve  un  oiseau  qui  couve,  le  légis- 
lateur défend  de  prendre  ensemble  la  mère  et 
les  petits.  • Laisse-la  aller,  dit-il , si  tu  lui  ôtes 
i ses  petits  a.  « Comme  s'il  disoit , Elle  perd 
assez  en  les  perdant , sans  perdre  encore  sa  li- 
berté. 

Dans  le  même  esprit  de  douceur,  la  loi  défend 
de  « cuire  le  chev  reau  dans  le  lait  de  sa  mère  * ; t 
et  de  « lier  la  bouche , c’est-à-dire , de  refuser  la 
» nourriture,  au  bœuf  qui  travaille  à battre  le 
» blé  *.  . 

< Est-ce  que  Dieu  a soin  des  bœufs  ? » comme 
dit  saint  Paul  * : a-t-il  fait  la  loi  pour  eux , et 
pour  les  chevreaux , et  pour  les  bêtes?  et  ne  pa- 
rolt-il  pas  qu'il  a voulu  inspirer  aux  hommes  la 
douceur  et  l'humanité  en  toutes  choses;  afin 
qu’étant  doux  aux  animaux , ils  sentent  mieux 
ce  qu'ils  doivent  à leurs  semblables? 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  les  bornes  qui 
séparent  les  terres  des  particuliers,  et  les  États, 
soient  faites  pour  mettre  la  division  dans  le 
genre  humain  ; mais  pour  faire  seulement  qu'on 
n'attente  rien  les  uns  sur  les  autres,  et  que 
chacun  respecte  le  repos  d'autrui.  C'est  pour 
cela  qu’il  est  dit:  « Ne  transporte  point  les 

• bornes  qu’ont  mis  les  anciens  dans  In  terre 

• que  t'adonnée  le  Seigneur  ton  Dieu®.  »Et  en- 
core : « Maudit  celui  qui  remue  les  bornes  de 
» son  voisin 7 . » 

Il  faut  encore  plus  respecter  les  Itornes  qui  sé-  * 
parent  les  États,  que  celles  qui  sépnrent  les  par- 
ticuliers ; et  on  doit  garder  la  société  que  Dieu 
a établie  entre  tous  les  hommes. 

Il  n'y  a que  certains  peuples  maudits  et  abo- 
minables, avec  qui  toute  société  est  Interdite,  à 
cause  de  leur  effroyable  corruption,  qui  se  répan- 
droit  sur  leurs  alliés.  « N'aie  point , dit  la  loi  ", 

» de  société  avec  ces  peuples,  ne  leur  donne 
a point  ta  Aile , ne  prends  pas  la  leur  pour  ton 
a fils , parecqu’ils  le  séduiront  et  le  feront  servir 

• aux  dieux  étrangers.  » 

• Peut.  Htv.  tr.  23.—  ’ /Mit.  un.  fl  , 7.—  ■ Ibid.  HT  21  — 
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Hors  de  la  Dieu  défend  ces  aversions  qu'ont 
les  peuples  les  uns  pour  les  autres;  et  au  con- 
traire, il  fait  valoir  tous  les  liens  de  la  société 
qui  sont  entre  eux.  • M'ayez  point  en  exécration 
» i'Iduméen,  parceque  vous  venez  de  même 
» sang;  ni  l'Égyptien,  parceque  vous  avez  été 
» étrangers  daus  sa  terre  » 

Aussi  est-il  demeuré , parmi  tous  les  peuples , 
certains  principes  communs  de  société  et  de  con- 
corde. Les  peuples  les  plus  éloignés  s'unissent 
par  le  commerce , et  conviennent  qu'il  faut  gar- 
der la  foi  et  les  traités.  Il  y a , dans  tous  les 
peuples  civilisés , certaines  personnes  à qui  tout 
le  genre  humain  semble  avoir  donné  une  sûreté 
pour  entretenir  le  commerce  entre  les  nations. 
La  guerre  même  n’empêche  pas  ce  commerce  ; 
les  ambassadeurs  sont  regardés  comme  per- 
sonnes sacrées:  qui  viole  leur  caractère  est  en 
horreur;  et  David  prit  avec  raison  une  vengeance 
terrible  des  Ammonites,  et  de  leur  roi , qui  avoit 
maltraité  ses  ambassadeurs  *. 

Les  peuples  qui  ne  commissent  pas  ces  lois 
de  société  sont  peuples  inhumains,  barbares, 
ennemis  de  toute  justice , et  du  genre  humain  , 
que  l’Écriture  appelle  du  nom  odieux,  de  i gens 

• sans  foi  et  sans  alliance  • 

Voici  une  belle  réglé  de  saint  Augustin  pour 
l'application  de  la  charité.  • Où  la  raison  est 
» égale , il  faut  que  le  sort  décide.  L'obligation 

• de  s’entr'aimer  est  égale  dans  tous  les  hommes, 
« et  pour  tous  les  hommes.  Mais  comme  on  ne 

• peut  paségalement  les  servir  tous,  ondoits'atta- 
» cher  principalement  à servir  ceux  que  les 
» lieux , les  temps  et  les  autres  rencontres  sem- 
» blables  nous  unissent  d'une  façon  particulière 

• comme  par  une  espèce  de  sort  ' . • 


tRTICI.E  VI. 

Dr  f amour  de  la  patrir. 

l'RKMIKBE  PBOPOS1TIOX 

Il  faut  être  Itou  citoyen,  et  sacrilier  b sa  pairie  dam  le 
Ik  soin  lout  ce  qu'on  a . et  u propre  vie  ; où  il  ett 
parlé  de  In  guerre. 

Si  l'on  est  obligé  d'aimer  tous  les  hommes, 
et  qu'a  vrai  dil%  il  n'y  ait  point  d’étranger  pour 
le  chrétien , à plus  forte  raison  doit-il  aimer  ses 
concitoycns.Tout  l'amour  qu'on  a pour  soi-même, 
pour  sa  famille , et  pour  ses  amis,  se  réuuit  dans 
l'amour  qu'on  a pour  sa  patrie , où  notre  bonheur 

• Dent.  xxiii. 7 — i //.  Rtq  X.  (.«.  lu.  JO.  SI.—.'  Rom. 
I.  SI.—  * S.  Jug.  de  Dort,  rhiiet.lib,  i,  rap.  m ni;  n>M.  u, 


et  celui  de  nos  familles  et  de  nos  amis  est  ren- 
fermé. 

C'est  pourquoi  les  séditieux, qui  n’aiment  pas 
leur  pays,  et  y portent  la  division, sont  l’exé- 
cration du  genre  humain.  La  terre  ne  les  peut 
pas  supporter,  et  s'ouvre  pour  les  eugloutir.  C'est 
ainsi  que  périrent  Coré,  Dathanet  Abiron.  • S'ils 

• périssent , dit  Moïse  *,  comme  les  autres 
» hommes  ; s'ils  sont  frappés  d'une  plaie  ordl- 

• naire , le  Seigneur  ne  m'a  pas  envoyé  : mais  si 

• Dieu  fait  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 

• que  la  terre  ouvre  sa  bouche  pour  les  englou- 
» tir,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient , en  sorte 

• qu'on  les  voie  entrer  tout  vivants  dans  les  en- 

• fers , vous  connoitrez  qu'ils  ont  blasphémé 
» contre  le  Seigneur.  A peine  avoit-il  cessé  de 

• parler,  que  la  terre  s’ouvrit  sous  leurs  pieds,  et 

• les  dévora  avec  leur  tente , et  tout  ce  qui  leur 
» apparteuoit.  • 

Ainsi  méritoient  d’être  retranchés  ceux  qui 
mettoient  la  division  parmi  le  peuple.  Il  ne  faut 
point  avoir  de  société  avec  eux;  en  approcher 
c'est  approcher  de  la  peste.  « Retirez-vous,  dit 
> Moïse  de  la  teute  de  ces  impies , et  ne  tou- 

• chez  rien  de  ce  qui  leur  appartient , de  peur 

• que  vous  ne  soyez  enveloppés  dans  leurs  pé- 

• chés  et  dans  leur  perte.  » 

On  ne  doit  point  épargner  ses  biens  quand  il 
s’agit  de  servir  la  patrie.  Gédéon  « dit  à ceux 
» de  Soccoth  : Donnez  de  quoi  vivre  aux  soldats 

• qui  sont  avec  moi , pareequ 'ils défaillent,  afin 
» que  nous  poursuivions  les  ennemis.  • Ils  refu- 
sent, et  Gédéon  en  fait  un  juste  châtiment  *. 
Qui  sert  le  public  sert  chaque  particulier.  Il  faut 
même  sans  hésiter  exposer  sa  vie  pour  son  pays. 
Ce  sentiment  est  commun  à tous  les  peuples , et 
surtout  il  paroit  dans  le  peuple  de  Dieu. 

Dans  les  besoins  de  l'Etat,  tout  le  monde  sans 
exception  étoit  obligé  d’aller  à la  guerre;  et  c'est 
pourquoi  les  armées  étoient  si  nombreuses. 

La  ville  de  Jubés  en  Gaiaad , assiégée  et  ré- 
duite a l’extrémité  par  Maas , roi  des  Ammo- 
nites , envoie  exposer  son  péril  extrême  à Saul, 
« qui  aussitôt  fait  couper  un  bœuf  en  douze 

• morceaux,  qu'il  envoya  aux  confins  de  cha- 

• cuue  des  douze  tribus  avec  cet  édit  : Qui  ne 

• sortira  pas  avec  Saul  et  Samuel,  ses  bœufs  se- 

• ront  ainsi  mis  en  pièces  : et  aussitôt  tout  le 
» peuple  s'assembla  comme  un  seul  homme  : et 
» Saul  en  fit  la  revue  à Bézech  ; et  ils  se  trou- 
» vérent  d'isracl  trois  cent  mille , et  trente  mille 
» de  Juda  : et  ils  dirent  aux  envoyés  de  Jabès  : 
» Demain  vous  serez  délivrés  '.  » 

1 .Vtim.  XVI.  2S  , ele.  — ■ Ibid.  W.  — i Jud.  Vlll.  S,  IS.  16, 
17.  — « /.  Brg.  xi.  7 , * , ft. 
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Ces  convocations  etoient  ordinaires;  et  il  fau- 
drait transcrire  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  rapporter  tous  les  exemples. 

Cétoit  un  sujet  de  plainte  à ceux  qui  n etoient 
pas  appelés,  et  ils  le  prenoient  & affront.  « Ceux 
> d’Éphraim  dirent  à Gédéon  : Quel  desseiu 
» avez-vous  eu  de  ne  nous  point  appeler  quand 
» vous  alliez  combattre  contre  MadianîCe  qu’ils 
» dirent  d'un  ton  de  colère, et  en  vinrent  pres- 

• que  à la  force; et  Gédéon  les  apaisa  en  louant 

• leur  valeur  » 

Iis  firent  la  même  plainte  à Jephté , et  la  chose 
alla  jusqu’à  la  sédition  2;  tant  on  se  piquoit  d'hon- 
neur d’être  convoqué  en  ces  occasions.  Chacun 
exposoit  sa  vie  non-seulement  pour  tout  le  peu- 
ple , mais  pour  sa  seule  tribu.  « Ma  tribu  , dit 
» Jephté  *,  avoit  querelle  contre  les  Ammonites  ; 

• ce  que  voyant , j’ai  mis  mon  ame  en  mes 

• mains , ( noble  façon  de  parler  qui  signifiait 
» exposer  sa  vie  I,  et  j’ai  fait  la  guerre  aux  Am- 
» monites.  » 

C’est  une  honte  de  demeurer  eu  repos  dans 
sa  maison,  pendant  que  nos  citoyens  sont  dans 
le  travail  et  dans  le  péril  pour  la  commune  pa- 
trie. David  envoya  Ùrie  se  reposer  chez  lui,  et 
ce  bon  sujet  répondit  * : ■ L'arche  de  Dieu,  et 
■ tout  Israël  et  Juda  sont  sous  des  tentes  ; mon- 
» seigneur  Joab , et  tous  les  serviteurs  du  roi 
» mon  seigneur,  couchent  sur  la  terre  : et  moi 
» j'entrerai  dans  ma  maison  pour  y manger  à 
n mon  aise , et  y être  avec  ma  femme  ! Par  votre 
» vie , je  ne  ferai  point  une  chose  si  indigne.  » 

Il  n’y  a plus  de  joie  pour  un  bon  citoyen 
quand  sa  patrie  est  ruinée.  De  là  cc  discours  de 
Mathatias,  chef  de  la  maison  des  Asmonéensou 
Machabées 5 : « Malheur  à moi  ! pourquoi  suis-je 
» né  pour  voir  la  ruine  de  mon  peuple,  et  celle 
» de  la  cité  sainte?  puis-je  y demeurer  davan- 
» tage , la  voyant  livrée  à ses  ennemis,  et  son 
» sanctuaire  dans  la  main  des  étrangers?  Son 
» temple  est  déshonoré  comme  un  homme  de 
» néant  ; ses  vieillards  et  ses  enfants  sont  mas- 

• sacrés  au  milieu  de  ses  rues,  et  sa  jeunesse  a 

• péri  dans  la  guerre  : quelle  nation  n'a  point 
» ravagé  son  royaume , et  ne  s’est  point  enri- 
» chie  de  ses  dépouilles?  on  lui  a ravi  tous  ses 
» ornements  ; de  libre  elle  est  devenue  esclave  : 

» tout  notre  éclat , toute  notre  gloire,  tout  ce 
» qu’il  y avoit  parmi  nous  de  sacré,  a été  souillé 
» par  les  Gentils  : et  comment  après  cela  pour- 
» rions-nous  vivre  ? » 

On  voit  là  toutes  les  choses  qui  unissent  les 
citoyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie  : les  au- 

• Jud  Tilt.  I . »,  J.  — • Ibid.  >ll.  I.  - • Ibid.  1, 3.  - • Il 
Keç.  il.  «0  . II.  — • I.  Mark.  II.T.I.  «fr. 


tels  et  les  sacrifices,  la  gloire,  les  biens,  le 
repos  et  la  sûreté  de  la  vie;  en  un  mot,  la  so- 
ciété des  choses  divines  et  humaines.  Mathatias, 
touché  de  toutes  ces  choses,  déclare  qu’il  ne 
peut  plus  vivre  voyant  ses  citoyens  en  proie,  et 
.«a  patrie  désolée.  « En  disant  ces  paroles,  lui  et 

■ ses  enfants  déchirèrent  leurs  habits,  et  se  cou- 

• vrlrent  de  cilices,  et  se  mirent  à gémir1.» 

Ainsi  faisoit  Jérémie,  « lorsque  son  peuple  ; 

» étant  mené  eu  captivité, et  la  sainte  cité  étant 
» désolée,  plein  d’une  douleur  amère , il  pro- 
» nonca  en  gémissant  ces  lamentations  2 » qui 
attendrissent  encore  ceux  qui  les  entendent. 

I.e  même  prophète  dit  à Baruch,  qui  dans  la 
ruine  de  son  pays  songeoit  encore  à lui-méme 
et  à sa  fortune  : • Voici,  ô Baruch  ! ce  que  te  dit 

• le  Seigneur  Dieu  d’Israël  : j’ai  détruit  le  pays 

• quej'avois  bâti,  j'ai  arraché  les  enfansd'lsraè! 

» que  j’avois  plantés , et  j'ai  ruiné  toute  cette 
» terre  : et  tu  cherches  encore  pour  toi  de. 

» grandes  choses?  ne  le  fais  pas;  contente-toi  que 

• je  te  sauve  la  vie  2.  » 

Ce  n’est  pas  assez  de  pleurer  les  maux  de  ses 
citoyens  et  de  son  pays  ; il  faut  exposer  sa  vie 
pour  leur  service.  C’est  à quoi  Mathatias  excite 
en  mourant  toute  sa  famille 4.  • L'orgueil  et 
» la  tyrannie  ont  prévalu  ; voici  des  temps  de 
» malheur  et  de  ruine  pour  vous:  prenez  donc 

• courage,  mes  enfants  ; soyez  zélatcursde  la  loi, 

■ et  mourez  pour  le  testament  de  vos  pères.  » 

Ce  sentiment  demeura  gravé  dans  le  cœur  de 

ses  enfants;  il  n'y  a rien  de  plus  ordinaire  dans 
la  bouche  de  Judas,  de  Jonathas  et  de  Simon, 
que  ces  paroles  : Mourons  pour  notre  peuple 
et  pour  nos  frères.  • Prenez  courage,  dit  Judas2, 

» et  soyez  tous  gens  de  cœur  : combattez  vail- 
» lamment  ces  nations  armées  pour  notre  ruine. 

» Il  vaut  mieux  mourir  à la  guerre  que  de  voir 
» périr  notre  pays  et  le  sanctuaire.  » Et  encore  : 
a A Dieu  ne  plaise  que  nous  fuyions  devant 

• l’ennemi  ; si  notre  heure  de  mourir  est  arrivée. 

» mourons  en  gens  de  cœur  pour  nos  frères,  et 

• ne  mettons  point  de  tache  à notre  gloire  *.  » 
L’Écriture  est  pleine  d’exemples  qui  nous  ap- 
prennent ce  que  nous  devons  à notre  patrie; 
mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemples  est  celui 
de  Jésus-Christ  même. 

Il*  PROPOSITION. 

Jésus-Christ  établit , par  s»  doctrioe , et  pur  «es  eicm- 
plet.  l'amour  que  les  citovem  doivent  avoir  pour  leur  * 
patrie. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a non  seulement 

• I Mach.  n.  I».  — 1 La I».  Jrr.  — • Jrr.  ilv.  1 , 1 < . S.  — 

• /.  Mach.  II.  *9 . 90.  «If.—  • Ibid.  III.  BS,  59.  — • Ibid.  II.  10. 
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accompli  tou»  les  devoirs  qu'exige  d'un  homme 
la  société  humaine,  charitable  envers  tous  et 
sauveur  de  tous  ; et  ceux  d'un  bon  fils  envers  ses 
parents,  à qui  U étoit  soumis  1 : mais  encore 
ceux  de  bon  citoyen,  se  reconnoissant  * envoyé 

• aux  brebis  perdues  de  la  maison  d’Israël  *.  » 
Il  s’est  renfermé  dans  la  Judée,  « qu’il  parcou- 

• rolt  toute  en  faisant  du  bien,  et  guérissant 
» tous  ceux  que  le  démon  tourmentoit 3.  » 

On  le  reconnoissoit  pour  bon  citoyen; et  c'é- 
toltune  puissante  recommandation  auprès  de  lui, 
que  d'aimer  la  nation  judaïque.  Les  sénateurs 
du  peuple  juif,  pour  l'obliger  à rendre  « au  ccn- 

• turiou  un  serviteur  malade  qui  lui  étoit  cher, 

• priaient  Jésus  avec  ardeur,  et  lui  disoient  : Il 

> mérite  que  vous  l'assistiez  ; car  il  aime  notre 

> nation,  et  nous  a biiti  une  synagogue  : et  Jé- 

• sus  olloit  avec  eux,  et  guérit  ce  serviteur  *.  i 
Quand  il  songeoit  aux  malheurs  qui  mena- 

çolentde  si  près  Jérusalem  et  le  peuple  juif,  il 
ne  pouvoit  retenir  ses  larmes.  « En  approchant 
» de  la  ville  et  la  regardant,  il  se  mit  à pleurer 

> sur  elle  : Si  lu  counoissois,  dit-il,  dans  ce 
» temps  qui  t'est  donné  pour  te  repentir,  ce  qui 

• pourrait  t'apporter  la  paix  ! mais  cela  est  caché 

• à tes  yeux  s.  » Il  dit  ces  mots  entrant  dans 
Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  de  tout 
le  peuple. 

Ce  soin,  qui  le  pressoit  dans  son  triomphe,  ne 
le  quitte  pas  dans  sa  passion.  Comme  on  le  me- 
noit  au  supplice,  « une  grande  troupe  de  peuple 

• et  de  femmes,  qui  le  suivoient,  frappoient 
» leur  poitrine  et  gémissoient  ; mais  Jésus  se 
» tournant  à elles  leur  dit  : Filles  de  Jérusalem, 
» ne  pleurez  pas  sur  moi  ; pleurez  sur  vous-mê- 
» mes  et  sur  vos  enfants,  car  bientôt  vont  venir 
a les  jours  où  11  sera  dit  : Heureuses  les  stériles; 
a heureuses  les  entrailles  qui  n’ont  point  porté 
a de  fruit,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point 
a nourri  d'enfants  ’.  a II  ne  se  plaint  pas  des 
» maux  qu’on  lui  fait  souffrir  injustement,  mais 
de  ceux  qu’un  si  inique  procédé  devolt  attirera 
son  peuple. 

Il  n’avoit  rien  oublié  pour  les  prévenir.  « Jé- 
-i  rusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  et 
a qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien 
» de  fois  ai-je  voulu  ramasser  tes  enfants,  comme 
» une  poule  ramasse  ses  petits  sous  scs  ailes;  et 
a tu  n'a  pas  voulu  ! et  voilà  que  vos  maisons 
» vont  bientôt  être  désolées T.  » 

Il  fut,  et  durant  sa  vie,  et  à sa  mort,  exact  ob- 
servateur des  lois  et  des  coutumes  louables  de 

* Jmc.  il.  31.  — * Motlh.  iv.  24.  — 1 Ad.  x.  38.  — * Lur, 
vit.  3,  4,  9,  fl,  10.  — * Id.  xix.  41,  42.  — • Id  xxui.  27, 
28 , 29.  — 1 HaUh.  XXIII  37,  38. 


son  pays,  même  de  celles  dont  U savolt  qu'il 
étoit  le  plus  exempt. 

On  se  plaignit  à saint  Pierre  qu’il  ne  payolt 
pas  le  tribut  ordinaire  du  temple,  et  cet  apôtre 
soutenoit  qu'en  effet  il  ne  devoit  rien,  a Mais 
> Jésus  le  prévint  en  lui  disant  : De  qui  est-ce 
a que  les  rois  de  la  terre  exigent  le  tribut,  est- 
a ce  de  leurs  enfants  ou  des  étrangers?  Pierre 
a répondit  : Des  étrangers  : Jésus  lui  dit  : Les 
a enfants  sont  donc  francs;  et  toutefois,  pour 
a ne  causer  point  de  désordre , et  pour  ne  les 
a pas  scandaliser,  allez  et  payez  pour  moi  et 
a pour  vous  '.  a 11  fait  payer  un  tribut  qu’il  t c 
devolt  pas,  comme  fils,  de  peur  d'apporter  le 
moindre  trouble  à l’ordre  public. 

Aussi,  dans  le  désir  qu'avoient  les  pharisiens 
de  le  trouver  contraire  à la  loi,  ils  ne  purent  Ja- 
mais lui  reprocher  que  des  choses  de  néant,  ou 
les  miracles  qu’il  faisoit  le  Jour  du  sabbat1; 
comme  si  le  sabbat  dev  oit  faire  cesser  lesœuvrcs 
de  Dieu  aussi  bien  que  celles  des  hommes. 

a 11  étoit  soumis  en  tout  à l'ordre  public,  fai- 
a saut  rendre  à César  ce  qui  étoit  à César,  et  à 
a Dieu  ce  qui  est  à Dieu  3.  a 

Jamais  il  n’entreprit  rien  sur  l'autorité  des 
magistrats.  > Un  de  la  troupe  lui  dit  : Maître, 
commandez  à mon  frère  qu'il  fasse  partage  avec 
a moi.  Homme,  lui  répondit-il,  qui  m’a  établi 
a pour  être  votre  juge  et  pour  faire  vos  par- 
a toges  * ? a 

Au  reste,  la  toute-puissance  qu'il  avoit  en 
main  ne  l'empêcha  pas  de  sclaisscr  prendre  sans 
résistance.  Il  reprit  saint  Pierre  qui  avoit  donné 
un  coup  d’épée,  et  rétablit  le  mal  que  cet  apô- 
tre avoit  fait 5. 

Il  comparait  devant  les  pontifes,  devant  Pi- 
late, et  devant  Hérode,  répondant  précisément 
sur  le  fait  dont  il  s'agissoit  à ceux  qui  avolent 
droit  de  l'interroger,  a Le  souverain  pontife  lui 
a dit  : Je  vous  commande,  de  la  part  de  Dieu,  de 
a me  dire  si  vous  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu  : et 
a il  répondit  : Je  le  suis  *.  a II  satisfit  Pilate 
sur  sa  royauté  qui  faisoit  tout  son  crime,  et  l’as- 
sura en  même  temps  « qu’elle  n'étoit  pas  de  ce 
» monde  7.  a II  ne  dit  mot  à Hérode  qui  n'avoit 
rien  à commander  dans  Jérusalem,  à qui  aussi 
on  le  renvoyoit  seulement  par  cérémonie,  et  qui 
ne  le  vouloit  voir  que  par  pure  curiosité,  cl 
après  avoir  satisfait  à l’Interrogatoire  légitime. 
Au  surplus,  il  ne  condamna  que  par  son  silence 
la  procédure  manifestement  inique  dont  on  usolt 
contre  lui,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer; 

* Mnllh.w  11,24.2.1.26.  — 1 Lur.  vm  14.  Joan.  v.  0.42, 
11.44.15.—  •Mallh.  SX44.  24.  — * Luc.  vil.  4J.44.  — * Ici. 
HUI.  30.  SI.  /*!».  XVIII.  44.  — • Mallh.  Iltl.  65  , 64.  lue. 
un  n.  — 'Jouu.  xvm  sa.  jt. 
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« se  livrant,  comme  dit  saint  Pierre  ',  à celui 
• qui  le  jugeoit  injustement.  » 

Ainsi  il  fut  Adèle  et  affectionné,  jusqu’à  la  fln, 
à sa  patrie  quoique  ingrate,  et  à ses  cruels  ci- 
toyens qui  ne  songeoient  qu'à  se  rassasier  de 
son  sang  avec  une  si  aveugle  fureur,  qu’ils  lui 
préférèrent  un  séditieux  et  un  meurtrier. 

Il  savoit  que  sa  mort  devoit  être  le  salut  de 
ces  ingrats  citoyens,  s'ils  eussent  fait  pénitence; 
c’est  pourquoi  il  pria  pour  eux  en  particulier, 
jusque  sur  la  croix  où  ils  l’avoient  attaché. 

Caiphc  ayant  prononcé  qu'il  falloit  que  Jésus 
mourût,  « pour  empêcher  toute  la  nation  de  pé- 
» rir;  » l'évangéliste  remarque 1 « qu'il  ne  dit 
» pas  cela  de  lui-même;  mais  qu’étant  le  pontife 
» de  cette  année,  il  prophétisa  que  Jésus  devoit 
» mourir  pour  sa  nation  ; et  non  seulement  pour 
» sa  nation,  mais  encore  pour  ramasser  en  un 
» les  enfants  de  Dieu  dispersés.  ■ 

Ainsi  il  versa  son  sang  avec  un  regard  parti- 
culier pour  sa  nation  ; et  en  offrant  ce  grand  sa- 
crifice, qui  devoit  faire  l'expiation  de  tout  l'uni- 
vers, il  voulut  que  l’amour  de  la  patrie  y trou- 
vât sa  place. 

IIIe  PROPOSITION. 

Le*  apôtres,  st  les  premiers  fidèle*  ont  toujours  Clé  de 
bons  citoyens. 

Leur  maître  leur  nvoit  inspiré  ce  sentiment. 
Il  les  nvoit  avertis  qu'ils  seroient  persécutés  par 
toute  la  terre,  et  leur  avoit  dit  en  même  temps 
« qu'il  les  envoyoit  comme  des  agneaux  nu  mi- 
» lieu  des  loups  3;  » c’est-à-dire  qu’ils  n’avoient 
qu’à  souffrir  sans  murmure,  et  sans  résistance. 

Pendant  que  les  Juifs  persécutoient  saint  Paul 
avec  une  haine  implacable,  ce  grand  homme 
prend  Jésus-Christ,  qui  est  In  vérité  même,  et  sa 
conscience  à témoin,  que,  touché  d'une  extrême 
et  continuelle  douleur  pour  l’aveuglement  de 
ses  frères,  a il  souhaite  d’être  anathème  pour 
» eux.  Je  vous  dis  la  vérité,  je  ne  mens  pas  : ma 
» conscience  éclairée  par  le  Saint-Esprit  m’en 

* rend  témoignage  \ etc.  * 

Dans  une  famine  extrême  il  fit  une  quête  pour 
ceux  de  sa  nation,  et  apporta  lui-même  à Jéru- 
salem les  aumônes  qu'il  avoit  ramassées  pour 
eux  dans  toute  la  Grèce.  « Je  suis  venu,  dit-il 5, 

* pour  faire  des  aumônes  à ma  nation.  • 

NI  lui  ni  ses  compagnons  n’ont  jamais  excité 
de  sédition,  ni  assemblé  tumultuairemeut  le  peu- 
ple V 

■ /VI I . il.  23.  — 1 Juan.  il.  »,  31  . S2.—  • Malili.x.  18.— 

* />«"•  II.  t.  2, 3.—  * J cl.  Mil.  17.  Hom.  XI.  23 , 2f.—  • Jet. 

XXII,  12,  IS.  I 


Contraint  par  la  violence  de  ses  citoyens  d’ap- 
peler à l’empereur,  il  assemble  les  Juifs  de 
Rome  pour  leur  déclarer  « que  c’est  malgré  lui 
» qu’il  a été  obligé  d’appeler  à César;  mais 
» qu’au  reste  il  n’a  aucune  accusation  ni  aucune 
» plainte  à faire  contre  ceux  de  sa  nation  *.  » Il 
ne  les  accuse  pas;  mais  II  les  plaint,  et  ne  parle 
jamais  qu’avec  compassion  de  leur  endurcisse- 
ment. En  effet,  accusé  devant  Félix,  président 
de  Judée  5,  il  se  défendit  simplement  contre  les 
Juifs,  sans  faire  aucun  reproche  à de  si  violens 
persécuteurs. 

Durant  trois  cents  ans  de  persécution  impi- 
toyable, les  chrétiens  ont  toujours  suivi  la  même 
conduite. 

Il  n’y  eut  jamais  de  meilleurs  citoyens,  ni  qui 
Rissent  plus  utiles  à leur  pays,  ni  qui  servissent 
plus  volontiers  dnns  les  nrmees,  pourvu  qu’on* 
ne  voulût  pas  les  y obliger  à l'idolâtrie.  Écou- 
tons le  témoignage  de  Tertullien.  « Vous  dites 

• que  les  chrétiens  sont  inutiles:  nous  naviguons, 

• avec  vous,  nous  portons  les  armes  avec  vous, 

» nous  cultivons  la  terre,  nous  exerçons  la  mar- 
» ehandise1,  » c’est-à-dire,  nous  vivons  comme 
les  autres  dans  tout  ce  qui  regarde  la  société. 

L’empire  n’avoit  point  de  meilleurs  soldats  : 
outre  qu’ils  combattolent  vaillamment,  ils  obte- 
noient  par  leurs  prières  ce  qu’ils  ne  pouvolent 
faire  par  les  armes.  Témoin  la  pluie  obtenue  par 
la  légion  Fulminante,  et  le  miracle  attesté  par 
les  lettres  de  Marc-Aurèle. 

Il  leur  étolt  défendu  de  causer  du  trouble, 
de  renvcrscrlcs  idoles,  de  faire  aucune  violence: 
les  règles  de  l’Église  ne  leur  perinottoient  que 
d’attendre  le  coup  en  patience. 

L’Église  ne  tenoit  pas  pour  martyrs  ceux  qui 
s’attiroient  la  mort  par  quelque  violence  sem- 
blable, et  par  un  faux  zèle.  Il  pouvoit  y avoir 
quelquefois  des  inspirations  extraordinaires; 
mais  ces  exemples  n’etoient  pas  suivis,  comme 
étant  au-dessus  de  l’ordre. 

Nous  voyons  même,  dans  les  Actes,  de  quel- 
ques martys,  qu’ils  fnisoient  scrupule  de  maudire 
les  dieux;  ils  dévoient  reprendre  l’erreur  sans 
aucune  parole  emportée.  Saint  Paul  et  ses  com- 
pagnons en  avolcnt  ainsi  usé;  et  c’est  cc  qui 
faisoit  dire  au  secrétaire  de  la  communauté  d’É- 
phèse1:  • Messieurs,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous 
t émouvoir.  Vous  avez  ici  amené  ces  hommes. 

» qui  n’ont  commis  aucun  sacrilège,  et  qui  n’ont 
» point  blasphémé  votre  déesse.  » Ils  ne  fai- 
solent  point  de  scandale;  et  préchoient  la  vérité, 
sans  altérer  le  repos  public,  autant  qu’il  étoit 
en  eux. 

• Jet.  «vin.  la:  — 1 Md.  un.  10,  fie.  — • rertul.  Jpcl. 
r.  42.  — • Jet.  xix.  37,  i 
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Combien  soumis  et  paisibles  étoient  les  chré- 
tiens persécutés:  ces  pnroles  de  Tertullien  l'ex- 
pliquent admirablement  ' : « Outre  les  ordres 
■ publics  par  lesquels  nous  sommes  poursuivis, 

» combien  de  fois  le  peuple  nous  attaque-t-ll  à 
» coups  de  pierres,  et  met-il  le  feu  dans  nos  mai- 
» sons  dans  la  fureur  des  bacchanales!  On  n'é- 
» pargnc  pas  les  chrétiens  même  après  leur 
» mort  : on  les  arrache  du  repos  de  la  sépulture 
» et  comme  de  l'asile  de  la  mort.  Et  cependant 
» quelle  vengeance  recevez-vous  de  gens  si 
» cruellement  traités?  Ne  pourrions-nous  pas 

• avec  peu  de  flambeaux  mettre  le  feu  dans  la 
» ville,  si  parmi  nous  il  etoit  permis  de  faire  le 
a mal  pour  le  mal?  et  quand  nous  voudrions 
» agir  en  ennemis  déclarés,  maoqucrions-uous 
a de  troupes  et  d'armées?  Les  Maures,  ou  les 
a Marcomans,  et  les  Parthes  mêmes  qui  sont 
a renfermés  dans  leurs  limites,  se  trouveront-ils 
» en  plus  grand  nombre  que  nous,  qui  remplis- 
a sons  toute  la  terre?  Jl  n’y  a que  peu  de  temps 
a que  nous  paraissons  dans  le  monde;  et  déjà 
» nous  remplissons  vos  villes,  vos  Iles,  vos  ehâ- 
a teaux,  vos  assemblées,  vos  camps,  les  tribus, 
a les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  barreau,  la 
a place  publique.  Nous  ne  vous  laissons  que  les 
a temples  seuls.  A quelle  guerre  ne  serions- nous 
a pas  disposés,  quand  nous  serions  en  nombre 
a inégal  au  vôtre,  nous  qui  endurons  si  résolu- 
a ment  la  mort;  n'étoit  que  notre  doctrine  nous 
» prescrit  plutôt  d’étre  tués  que  de  tuer?  Nous 
a pourrions  même,  sans  prendre  les  armes  et 
a sans  rébellion,  vous  punir  en  vous  nbandon- 
» liant  : votre  solitude  et  le  silence  du  monde 
a vous  ferait  horreur  : les  villes  vous  poroi- 
a traient  mortes;  et  vous  seriez  réduits,  au  mi- 
a lieu  de  votre  empire,  à chercher  à qui  com- 
b mander.  Il  vous  demeurerait  plus  d’ennemis 
a que  de  citoyens;  car  vous  avez  maintenant 
a moins  d’ennemis,  à cause  de  la  multitude 
a prodigieuse  des  chrétiens. 

a Vous  perdez,  dit-il  encore3,  en  nous  per- 
a dant.  Vous  avez  par  notre  moyen  un  nombre 
a infini  de  gens,  je  ne  dis  pas  qui  prient  pour 
a vous,  car  vous  ne  le  croyez  pas,  mais  dont 
a vous  n’avez  rien  à craindre,  a 

Il  se  glorifie  avec  raison  que  parmi  tant  d’at- 
tentats contre  la  personne  sacrée  des  empereurs, 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  un  seul  chrétien  , mal- 
gré l’inhumanité  dont  on  usolt  sur  eux  tous. 

• Et  en  vérité,  dit-il’,  nous  n’avons  garde  de 

• rien  entreprendre  contre  eux.  Ceux  dont  Dieu 
a a réglé  les  mœurs  ne  doivent  pas  seulement 
a épargner  les  empereurs,  mais  encore  tous  les 
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> hommes.  Nous  sommes  pour  les  empereurs  tels 

> que  nous  sommes  pour  nos  voisins.  Car  il  nous 

• est  également  défendu  de  dire,  ou  de  faire,  ou 

• de  vouloir  du  mal  à personne.  Ce  qui  n’est  point 
a permis  contre  l'empereur  n'est  permis  contre 
a personne;  ce  qui  n'est  permis  contre  per- 

• sonne  l'est  encore  moins  sans  doute  contre  ce- 

• lui  que  Dieu  a fait  si  grand,  a 

Voilà  quels  étoient  les  chrétiens  si  indigne- 
ment traités. 

CONCLUSION. 

Pour  conclure  tout  ce  livre,  et  le  réduire  eu 
abrégé. 

La  société  humaine  peut  être  considérée  en 
deux  maniérés  : 

Ou  en  tant  qu'elle  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main, comme  une  grande  famille; 

Ou  en  taut  qu'elle  se  réduit  en  nations,  ou  en 
peuples  composés  de  plusieurs  familles  particu- 
lières, qui  ont  chacune  leurs  droits. 

La  société , considérée  de  ce  dernier  sens , 
s’appelle  société  civile. 

On  la  peut  définir , selon  les  choses  qui  ont 
été  dites,  société  d'hommes  unis  ensemble  sous 
le  même  gouvernement  et  sous  les  mêmes  lois. 

Par  ce  gouvernement  et  ces  lois,  le  repos  et  la 
v ie  de  tous  les  hommes  est  mise,  autant  qu'il  se 
peut , en  sûreté. 

Quiconque  donc  n’aime  pas  la  société  civile 
dont  il  fait  partie,  c’est- à-dire,  l’État  où  il  est  né, 
est  ennemi  de  lui-même  et  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

UE  L'AUTORITE  : qlJK  LA  HOVALE  ET  L'HÉREUITAIRK 
EST  LA  PLUS  PROPRE  AU  COUVRE  SEMENT. 


ARTICLE  PREMIER. 

Pur  qui  l’autorité,  a été  exercée  dès  torigine  du 
monde. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  e»t  le  vrai  roi. 

lin  grand  roi  le  reconnoit  lorsqu'il  parle 
ainsi  en  présence  de  tout  son  peuple  1 : • Rénl 
» soyez-vous  , ô Seigneur  Dieu  d’Israël , notre 
a père,  de  toute  élernite  et  durant  toute  l’éter- 
» nité  ! A vous,  Seigneur,  appartient  la  majesté, 


( Trrl.  yfpof.  «.  S7. — ■ Ibid.  n.  1 Ibid.  " SS. 
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» et  la  paissance,  et  la  gloire,  et  la  victoire,  et  | 
» la  louange  : tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
» dans  la  terre  est  à vous  : il  vous  appartient 
» de  régner , et  vous  commandez  à tous  les 
» princes  : les  grandeurs  et  les  richesses  sont  a 
» vous;  vous  dominez  sur  toutes  choses  : en 
» votre  main  est  la  force  et  la  puissance , la 
» grandeur  et  l'empire  souverain.  » 

L'empire  de  Dieu  est  éternel;  et  de  là  vient 
qu’il  est  appelé  le  roi  des  siècles 

L’empire  de  Dieu  est  absolu  : g Qui  osera 
» vous  dire , à Seigneur  : Pourquoi  faites-vous 
• ainsi?  ou  qui  se  soutiendra  contre  votre  juge-  ' 
» ment2?  < 

Cet  empire  absolu  de  Dieu  a pour  premier 
titre  et  pour  fondement  la  création.  Il  a touttiré 
du  néant,  et  c’est  pourquoi  tout  est  en  sa  main  : ■ 
» Le  Seigneur  dit  à Jérémie3  : Va  en  la  maison 
« d'un  potier  : là  tu  entendras  mes  paroles.  Et 
» j’allai  en  la  maison  d’un  potier,  et  il  travail- 
» loit  avec  sa  roue,  et  il  rompit  un  pot  qu'il  ve- 
» noit  de  faire  de  boue,  et  de  la  même  terre  il 
» en  flt  un  autre  ; et  le  Seigneur  me  dit  : Ne 
» puis-je  pas  faire  comme  ce  potier?  Comme 
» cette  terre  molle  est  en  la  main  du  potier,  ainsi 
» vous  êtes  en  ma  main,  dit  le  Seigneur.  » 

IIe  PROPOSITION. 

Dieu  a exercé  visiblement  par  Ini-métne  l'empire  el 
l’autorité  sur  les  hommes. 

Ainsi  en  a-t-il  usé  au  commencement  du 
monde.  Il  étolt  en  ce  temps  le  seul  roi  des  hom- 
mes , et  les  gouvernoit  visiblement. 

II  donna  à Adam  le  précepte  qu'il  lui  plut,  et 
lui  déclara  sur  quelle  peine  il  l'obllgeoit  A le  pra- 
tiquer3. Il  le  bannit;  il  lui  dénonça  qu'il  avoit 
encouru  la  peine  de  mort. 

Il  se  déclara  visiblement  en  faveur  du  sacri- 
fice d’Abel  contre  celui  de  Gain.  Il  reprit  Cain  de 
sa  jalousie  : après  que  ce  malheureux  eut  tué 
son  frère,  il  l’appela  en  jugement,  il  l'interro- 
gea, il  le  convainquit  de  son  crime,  il  s’en  ré- 
serva la  vengeance, et  l’interdit  Atout  autre 5 ;il 
donnaàCainuneespècedesauve  garde,  un  signe, 
pour  empêcher  qu'aucun  homme  n’attentât  sur 
lui6.  Toutes  fonctions  de  la  puissance  publique. 

(I  donne  ensuite  des  lois  à Noé  et  à ses  en- 
fants; il  leur  défend  le  sang  et  les  meurtres, 
et  leur  ordonne  de  peupler  la  terre3. 

Il  conduit  de  la  même  sorte  Abraham , Isaac 
et  Jacob. 


1 dpor.  iv.  5.  — 1 .Vap.  ».  12.  — •Jrr.  ivm.  I.fi.  — ‘ Gtn. 
lu.  — • Ibid.  iv.  4 . 5 10.  -*  Ibid.  IS.  — 1 Ibid.  II.  I, 

0.  » . 7. 


Il  exerce  publiquement  l’empire  souverain  sur 
son  peuple  dans  le  désert.  Il  est  leur  roi,  leur  lé- 
gislateur, leur  conducteur.  Il  donne  visiblement 
le  signal  pour  camper  et  pour  décamper,  et  les 
ordres  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix. 

Ce  règne  contiuue  visiblement  sous  Josué,  et 
sous  les  Juges  : Dieu  les  envoie  : Dieu  les  éta- 
blit : et  de  là  vient  que  le  peuple  disant  à Gé- 
déon  : t Vous  dominerez  sur  nous,  vous  et  votre 

• fils,  et  le  fils  de  votre  fils  ; il  répondit  : Nous 
» ne  dominerons  point  sur  vous,  ni  moi,  ni  mon 
» fils;  mais  le  Seigneur  dominera  sur  vous1.  » 

C'est  lui  qui  établit  les  rois.  Il  fit  sacrer  Saül 
et  David  par  Samuel  ; il  affermit  la  royauté  dans 
la  maison  de  David,  et  lui  ordonna  de  faire  ré- 
gner à sa  place  Salomon  son  fils. 

C’est  pourquoi  le  trône  des  rois  d'Israël  est 
appelé  le  trône  de  Dieu.  « Salomon  s’assit  sur  le 
» trône  du  Seigneur,  et  il  plut  à tous,  et  tout 
» Israël  lui  obéit*.  » Et  encore  : s Béni  soit  le 
» Seigneur  votre  Dieu , dit  la  reine  de  Saba  à 
» Salomon3,  qui  a voulu  vous  faire  seoir  sur 
» son  trône,  et  vous  établir  roi  pour  tenir  la 
» place  du  Seigneur  votre  Dieu.  » 

me  PROPOSITION. 

Le  premier  empire  parmi  ira  hommes  est  l'empire 
palernel. 

Jésus-Christ,  qui  va  toujours  A la  source,  sem- 
ble l’avoir  marqué  par  ces  paroles  : » Tout 
» royaume  divisé  eu  lui-méme  sera  désolé  ; toute 
» ville  et  toute  fumilie  divisée  en  elle-même  ne 
i subsistera  pas  3.  » Des  royaumes  il  va  aux 
villes,  d'où  les  royaumes  sont  venus;  et  des  villes 
il  remoute  encore  aux  familles,  comme  au  mo- 
dèle et  au  principe  des  villes,  et  de  toute  la 
société  humaine. 

Dès  l’origine  du  monde  Dieu  dit  à Eve,  et  eu 
elle  A toutes  les  femmes  : « Tu  seras  sous  la 
» puissance  de  l’homme , et  il  te  commau- 
> dera*.  • 

Au  premier  enfant  qu'eut  Adam . qui  fut 
Catn,  Eve  dit  : « J'ai  possédé  un  homme  par  la 
» grâce  de  Dieu6.  » Voilà  donc  aussi  les  en- 
fants sous  la  puissance  paternelle.  Car  cet  enfant 
étoit  plus  encore  en  la  possession  d'Adam,  à qui 
la  mère  elle-même  étoit  soumise  par  l'ordre  de 
Dieu.  L'un  et  l’autre  tenoient  de  Dieu  cet  en- 
fant, et  l'empire  qu'ils  avoient  sur  lui.  • Je  l ai 
• possédé,  dit  Ève;  mais,  par  la  grâce  de  Dieu.* 

Dieu  ayant  mis  dans  nos  parents , comme 
étant  en  quelque  façon  les  auteurs  de  notre  vie , 

• Jud.  VIII.  •a.Tb.  — 'l.  Par.  mi.  ».  — •//.  Par,  u.  S- 
— * MaUh.  III.  SS.  — • Ceo.  III.  IS.  — • Ibid.  IV.  I. 
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une  image  de  la  puissante  par  laquelle  il  a tout 
fait,  il  leur  a aussi  transmis  une  Image  de  la  puis- 
sance qu’il  a sur  ses  œuvres.  C'est  pourquoi  nous 
voyons  dans  le  Décalogue,  qu’après  avoir  dit  : 
« Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu , et  ne  ser- 
» viras  que  lui  ; » il  ajoute  aussitôt  : « Honore 
» ton  père  et  ta  mère , afin  que  tu  vives  long- 
» temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu 
» te  donnera1.  » Ce  précepte  est  comme  une 
suite  de  l’obéissance  qu’il  faut  rendre  à Dieu  , 
qui  est  le  vrai  père. 

De  là  nous  pouvons  juger  que  la  première 
idée  de  commandement  et  d'autorité  humaine  , 
est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  paternelle. 

Les  hommes  vivotent  long-tempsau  commen- 
cement du  monde  , comme  l’atteste  non  seule- 
ment l’Écriture,  mais  encore  tontes  les  ancien- 
nes traditions  : et  la  vie  humaine  commence  à 
décroître  seulement  après  le  déluge,  où  il  se  fit 
une  si  grande  altération  dans  toute  la  nature. 
Un  grand  nombre  de  familles  se  vovoient  par  ce 
moyen  réunies  sous  l’autorité  d'un  seul  grand- 
père  ; et  cette  union  de  tant  de  familles  avoit 
quelque  image  de  royaume. 

Assurément  durant  tout  le  temps  qu'Adnm 
vécut,  Seth,  que  Dieu  lui  donna  à la  place  d'A- 
bel, lui  rendit  avec  toute  su  famille  une  entière 
obéissance. 

Caïn  , qui  viola  le  premier  la  fraternité  hu- 
maine par  un  meurtre,  fut  aussi  le  premier  à se 
soustraire  de  l'empire  paternel  : haï  de  tous  les 
hommes,  et  contraint  de  s'établir  un  refuge,  il 
bAlit  la  première  \ lllc,  A qui  il  donna  le  nom  de 
son  fils  Hcnoch  J. 

Les  autres  hommes  vlvolent  A la  campagne, 
dans  la  première  simplicité , ayant  pour  loi  la 
volonté  de  leurs  parents,  et  les  coutumes  an- 
ciennes. 

Telle  fut  encore,  après  le  déluge,  la  conduite 
de  plusieurs  familles,  surtout  parmi  les  enfants 
de  Sem,  où  se  conservèrent  plus  long-temps  les 
anciennes  traditions  du  genre  humain,  et  pour 
le  culte  de  Dieu,  et  pour  la  manière  du  gouver- 
nement. 

Ainsi  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  persistèrent 
dans  l’observance  d'une  vie  simple  et  pastorale. 
Ils  étoient  avec  leur  famille  libres  et  indépen- 
dants : ils  traitolent  d’égal  avec  les  rois.  Abîme- 
lech,  roi  de  Gérare,  vint  trouver  Abraham  ; « et 
» ils  firent  un  traité  ensemble  *.  » 

Il  se  fait  un  pareil  traité  entre  un  autre  Abi- 
melech,  fils  de  celui-ci,  et  Isaac.  fils  d’Abrnham. 
« Nous  avons  vu,  dit  Abimelech  ',  que  le  Sei- 

* Exod.  xx.  12.  — > Gcn.  IV.  17.  — '•  Ibut.  xxi.  25,  52. 
v Ibid.  xxvi.  JS. 


» gneur  étoit  avec  vous,  et  pour  cela  nous  avons 
• dit  : Qu’il  y ait  entre  nous  un  accord  confirmé 
» par  serment.  » 

Abraham  fit  la  guerre  de  son  chef  aux  rois 
qui  avolent  pillé  Sodome,  les  défit,  et  offrit  la 
dime  desdépouilles  à Melchisédech,  roi  deSalem, 
pontife  du  Dieu  très  haut  '. 

C'est  pourquoi  les  enfants  de  Seth  avec  qui  il 
fait  un  accord,  l'appellent  Seigneur,  et  le  trai- 
tent de  prince.  * Éeoutc7.-nous,  Seigneur;  vous 
» êtes  parmi  nous  un  prince  de  Dieu  a;  « c'est- 
A-dlre,  qui  ne  relève  que  de  lui. 

Aussi  a-t-il  passé  pour  roi  dans  les  histoires 
profanes.  Nicolas  de  Damas,  soigneux  observa- 
teur des  antiquités,  le  fait  roi  ; et  sa  réputation 
dans  tout  l'Orient  est  cause  qu'il  le  donne  A son 
pays.  Mais  au  fond  la  vie  d’Abraham  étoit  pas- 
torale, son  royaume  étoit  sa  famille  ; et  fl  exer- 
eolt  seulement,  à l’exemple  des  premiers  hom- 
mes, l’empire  domestique  et  paternel. 

IVe  PHOPosmoü. 

Il  x'ét&bli:  puurtaut  bientôt  de*  rois , ou  par  le  consen- 
tement des  peuples,  ou  par  les  armes  : où  il  est  parte 

(lu  droit  de  conquêtes. 

Ces  deux  manières  d’établir  les  rois  sont  con- 
nues dans  les  histoires  anciennes.  C'est  ainsi 
qu' Abimelech,  fils  de  Gédéon,  fit  consentir  ceux 
de  Sichcm  A le  preudre  pour  leur  souverain. 

« Lequel  aimez-vous  mieux,  leur  dit-il3,  ou  d’a- 
s voir  pour  maître  soixante  et  dix  hommes,  en- 
s fants  de  Jérobanl;  ou  de  n’en  avoir  qu’un  seul, 
syjui  encore  est  do  votre  ville  et  de  votre  pa- 
s renté  : et  ceux  de  Sichem  tournèrent  leur  cœur 
» vers  Abimelech.  » 

C’est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda,  de 
lui  même,  un  roi  pour  le  juger  *. 

Le  même  peuple  transmit  toute  l’autorité  de 
la  nation  A Simon,  et  A sa  postérité.  L'acte  en 
est  dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout  le  peuple, 
des  grands,  et  des  sénateurs,  qui  consentirent  A 
le  faire  prince s. 

Nous  voyons,  dans  Hérodote,  queDéjocès  fut 
fait  roi  des  Mèdes  de  la  même  manière. 

l’our  les  rois  par  conquêtes,  tout  le  monde  en 
sait  les  exemples. 

Au  reste,  Il  est  certain  qu'on  voit  des  rois  de 
bonne  heure  dans  le  monde.  On  volt,  du  temps 
d'Abraham,e’est-A-dirc  quatre  cents  nus  environ 
après  le  déluge,  des  royaumes  déjà  formés  et 
établis  de  long  temps.  On  voit  premièrement 
quatre  rois  qui  font  la  guerre  contre  cinq  *.  On 

4 «en.  xiv.  H . etc.  — * IM.  nui.  6.  — • Jud.  ix,  S . 5.  — 
*J.  Krg.  vill.  3.  — 1 Muchab,  *iv.  28 . Il  — * Gcn.  xiv.  1 , 9. 
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voit  Melchisédech,  roi  de  Salem,  pontife  du 
Dieu  très  haut,  à qui  Abraham  donne  In  dlme 
On  volt  Pharaon,  roi  d'Égypte , et  Abimelech, 
roi  de  Gérarc  *.  Un  autre  Abimelech,  aussi  roi 
de  Gérare,  parott  du  temps  d’Isaac  *;  et  ce 
nom  apparemment  étoit  eommun  aux  rois  de 
ce  pays-là,  comme  celui  de  Pharaon  aux  rots 
d’Égypte. 

Tous  ces  rois  parolssent  bien  autorisés  ; on 
leur  volt  des  officiers  réglés,  une  cour,  des 
grands  qui  les  environnent,  une  armée  et  un 
chef  des  armes  pour  la  commander  *,  une 
puissance  affermie.  « Qui  touchera,  dit  Ahimc- 
i lech  *,  la  femme  de  cet  homme,  il  mourra  de 
a mort,  a 

Les  hommes  qui  nvolent  vu,  ainsi  qu'il  a été 
dit,  une  image  de  royaume  dans  l’union  de  plu- 
sieurs familles,  sous  In  conduite  d’un  père  com- 
mun; et  qui  avoient  trouvé  de  la  douceur  dans 
cette  vie,  se  portèrent  aisément  à faire  des  so- 
ciétés de  familles  sous  des  rois  qui  leur  tinssent 
lieu  de  père. 

C’est  pour  cela  apparemment  que  les  anciens 
peuples  de  la  Palestine  appeloienl  leurs  rois  Abi- 
melech, c’est-à-dire,  Mon  père  le  roi.  Les  sujets 
se  tenoient  tous  comme  les  enfants  du  prince;  et 
chacun  l'appelant  Mon  père  le  roi,  ce  nom  de- 
vint commun  à tous  les  rois  du  pays. 

Mais  outre  cette  manière  innocente  de  faire 
des  rois , l'ambition  en  a inventé  une  autre. 
Elle  a fait  des  conquérants,  dont  Nemrod,  petit- 
ffis  de  Cham,  fut  le  premier,  o Celui-ci,  homme 
» violent  et  guerrier,  commença  à être  puissant 
» sur  la  terre,  et  conquit  d'abord  quatre  villes 
» dont  il  forma  son  royaume  *.  » 

Ainsi  les  royaumes  formés  par  les  conquêtes 
sont  anciens,  puisqu’on  les  voit  commencer 
si  près  du  déluge,  sous  'Nemrod , petit-fils  de 
Cham. 

• Cette  humeur  ambitieuse  et  violente  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  les  hommes.  Nous  voyons 
Chodorlahomor,  roi  des  Élamites , c’est-à-dire , 
des  Perses  et  des  Mèdes , étendre  bien  loin 
ses  conquêtes  dans  les  terres  voisines  de  la  Pa- 
lestine 

Ces  empires,  quoique  violents,  injustes  et  ty- 
ranniques d’abord  ; par  la  suite  des  temps,  et 
par  le  consentement  des  peuples , peuvent  deve- 
nir légitimes:  c’est  pourquoi  les  hommes  ont 
reconnu  un  droit  qu’on  appelle  de  conquête, 
dont  nous  aurons  à parler  plus  nu  long  avant 
que  d'abandonner  cette  matièr 


Ve  VHOPOStTION . 

U y avoüau  commencement  une  infinité  de  royaumes,  et 
tous  petits. 

Il  pareil  par  l'Écriture  que  presque  chaque 
ville,  et  chaque  petite  contrée  nvolt  son  roi  '. 

On  compte  treute-trois  rois  dans  le  seul  petit 
pays  que  les  Juifs  conquirent3. 

La  même  chose  parolt  clans  tous  les  auteurs 
anciens,  par  exemple  dans  FLmcrc;  et  ainsi  des 
autres. 

La  tradition  commune  du  genre  humain,  sur 
ce  point,  est  fidèlement  rapportée  par  Justin, 
qui  remarque  qu'au  commencement  il  n y avoit 
que  de  petits  rois,  chacun  content  de  vivre  dou- 
cement dans  scs  limites  avec  le  peuple  qui  lui 
étoit  commis.  « Minus,  dit-il,  rompit  le  premier 
a la  concorde  des  nations.  » 

Il  n’importe  que  ce  Minus  soit  Nemrod,  ou 
que  Justin  l'ait  fait  par  erreur  le  premier  des 
conquérants.  Il  suffit  qu’on  voie  que  les  pre- 
miers rois  ont  été  établis  avec  douceur,  à 
l’exemple  du  gouvernement  paternel. 

vie  pnoposixiopî. 

Il  y a eu  d'autre»  formes  de  gouvernement  <|ue  cjlle  do  la 
royauté. 

Les  histoires  nous  font  voir  un  grand  nombre 
de  républiques,  dont  les  unes  se  gouvernoient 
par  tout  le  peuple,  ce  qui  s’appcloit  démocratie  ; 
et  les  autres  par  les  grands,  ce  qui  s oppeloit 
aristocratie. 

Les  formes  de  gouvernement  ont  été  mêlées 
en  diverses  sortes,  et  ont  composé  divers  États 
mixtes  dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici. 

Nous  voyons,  en  quelques  endroits  de  l'Écri- 
ture, l’autorité  résider  dans  une  communauté. 

Abraham  demande  le  droit  de  sépulcre  à tout 
le  peuple  assemblé,  et  c'est  l'assemblée  qui  l’ac- 
corde s. 

Il  semble  qu'au  commencement  les  Israélites 
vivolent  dans  une  forme  de  république.  Sur 
quelque  sujet  de  plainte  arrivée  du  temps  de 
Josué  contre  ceux  de  Ruben  et  de  Gad,  « les 
» enfants  d’Israël  s'assemblèrent  tous  àSilo  pour 
» les  combattre  ; mais  auparav  ant  ils  envoyèrent 
» dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons: 
» ils  donnèrent  satisfaction,  et  tout  le  peuple 
| » s'apaisa  *.  » 

Un  lévite  dont  la  femme  avoit  été  violée,  et 
tuée  par  quelques  uns  de  la  tribu  de  Benjamin, 
sans  qu'on  en  élit  fait  aucune  justice,  toutes  les 


* Otn.  «* . 20.  — ’ Ibid.  XII,  13:  ri  xx  a.  — * Ibid.  xxvl.  I. 
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tribus  s'assemblent  pour  punir  cet  attentat,  et 
ils  se  disoient  l'un  a l’autre  dans  celte  assem- 
blée : • Jamais  il  ne  s’est  fait  telle  chose  en 

• Israël;  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce  qu'il 
» faut  faire  • 

C’étoit  en  effet  une  espèce  de  république,  mais 
qui  avoit  Dieu  pour  roi. 

VIIe  PROPOSITION. 

La  monarchie  «I  la  forme  de  gimrernement  la  pliu 

commune,  la  plus  ancienne,  et  aussi  la  plus  natu- 
relle. 

Le  peuple  d'Israël  se  réduisit  de  lui-roème  à 
la  monarchie,  comme  étant  le  gouvernement 
universellement  reçu.  • Établissez-nous  un  roi 
> pour  nous  juger,  comme  en  ont  tous  les  autres 
» peuples  *.  • 

Si  Dieu  se  fâche,  c’est  & cause  que  jusque-là 
il  avoit  gouverné  ce  peuple  par  lui-même,  et 
qu'il  en  étoit  le  vrai  roi.  C’est  pourquoi  il  dit  â 
Samuel  : a Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  rejettent;  c'est 
s moi  qu'ils  ne  veulent  point  pour  régner  sur 
» eux  *.  » 

Au  reste  ce  gouvernement  étoit  tellement  le 
plus  naturel,  qu’on  le  voit  d’abord  dans  tous  les 
peuples. 

Nous  l’avons  vu  dans  l'histoire  sainte  : mais 
ici  un  peu  de  recours  aux  histoires  profanes  nous 
fera  voir  que  ce  qui  a été  en  république  a vécu 
premièrement  sous  des  rois. 

Rome  a commencé  par  là  et  y est  enfin  reve- 
nue, comme  à son  état  naturel. 

Ce  n’est  que  tard,  et  peu  à peu,  que  les  villes 
grecques  ont  formé  leurs  républiques.  I/opinion 
ancienne  de  la  Grèce  étoit  celle  qu’exprime  Ho- 
mère, par  cette  célèbre  sentence,  dans  l’Iliade  : 

• Plusieurs  princes  n’est  pas  une  bonne  chose  : 
» qu’il  n’y  ait  qu’un  prince  et  un  roi.  » 

A présent  il  n’y  a point  de  république  qui 
n’ait  été  autrefois  soumise  à des  monarques. 
I-es  Suisses  étoient  sujets  des  princes  de  la  mai- 
son d’Autriche.  Les  Provinees-Uniesne  font  que 
sortir  de  la  domination  d'Espagne , et  de  celle 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
d’Allemagne  avoient  leurs  seigneurs  particu- 
liers, outre  l’Empereur  qui  étoit  le  chef  commun 
de  tout  le  corps  germanique.  Les  villes  d’Italie 
qui  se  sor.t  mises  en  république  du  temps  de 
l’empereur  Rodolphe,  ont  acheté  de  lui  leur 
liberté.  Venise  même,  qui  se  vante  d'être  répu- 
blique dès  son  origine,  étoit  encore  sujette  aux 
, empereurs  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et 
long-temps  après  : elle  se  forma  depuis  en  État 

* Jnd.  ta.  je.  — • /.  Rfg.,  TW.  5.  — • Ibid* 


populaire,  d’ou  elle  est  venue  assez  tard  à l'état 
où  nous  la  voyons. 

Tout  le  monde  donc  commence  par  des  mo- 
narchies; et  presque  tout  le  monde  s'y  est  con- 
servé comme  dans  l’état  le  plus  naturel. 

Aussi  avons-nous  vu  qu’il  a son  fondement  et 
son  modèle  dans  l’empire  paternel,  c’est-à-dire 
dans  la  nature  même. 

Les  hommes  naissent  tous  sujets  : et  l’empire 
paternel,  qui  les  accoutume  à obéir,  les  accou- 
tume en  même  temps  à n’avoir  qu'un  chef. 

VIIIe  PROPOSITION. 

I.e  gouvernement  monarchique  est  le  meilleur. 

S’il  est  le  plus  naturel,  il  est  par  conséquent 
le  plus  durable,  et  dès-là  aussi  le  plus  fort. 

C'est  aussi  le  plus  opposé  à la  division,  qui  est 
le  mal  le  plus  essentiel  des  États,  et  la  cause  la 
plus  certaine  de  leur  ruine  , conformément  à 
cette  parole  déjà  rapportée  : • Tout  royaume 
» divisé  en  lui-même  sera  désolé  : toute  ville  ou 
» toute  famille  divisée  en  elle-même  ne  subsis- 

• terapas  '.  ■ 

Nous  avons  \ u que  notre  Seigneur  a suivi  en 
cette  sentence  le  progrès  naturel  du  gouverne- 
ment, et  semble  avoir  voulu  marquer  aux  royau- 
mes et  aux  villes  le  même  moyen  de  s'unir  que 
la  nature  a établi  dans  les  familles. 

En  effet,  il  est  naturel  que  quand  les  familles 
auront  à s'unir  pour  former  un  corps  d'État, 
elles  se  rangent  comme  d'elles-mêmes  au  gou- 
vernement qui  leur  est  propre. 

Quand  on  forme  les  États,  on  cherche  à s'u- 
nir, et  jamais  on  n’est  plus  uni  que  sous  un  seul 
chef.  Jamais  aussi  on  n'est  plus  fort,  pareeque 
tout  va  en  concours. 

Les  armées,  où  parolt  le  mieux  la  puissance 
humaine,  veulent  naturellement  un  seul  chef: 
tout  est  en  péril  quand  le  commandement  est 
partagé.  « Après  la  mort  de  Josué,  les  enfants 
» d’Israël  consultèrent  le  Seigneur,  disant:  Qui 
» marchera  devant  nouscontre  les  Chananéens, 
» et  qui  sera  notre  capitaine  dans  cette  guerre  ? 
» et  le  Seigneur  répondit:  ce  sera  la  tribu  de 
» Juda  J.  > Les  tribus,  égales  entre  elles,  veu- 
lent qu'une  d’elles  commande.  Au  reste,  il  n’é- 
toit  pas  besoin  de  donner  un  chef  a cette  tribu; 
puisque  chaque  tribu  avoit  le  sien.  • Vous  aurez 

• des  princes  et  des  chefs  de  vos  tribus,  et  voici 
» leurs  noms 3,  i etc. 

Le  gouvernement  militaire,  demandant  natu- 
rellement d’être  exercé  par  un  seul,  il  s'ensuit 
que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 

, ■ Mollit.  III.  1S.  — •/«<!.  1. 1,1  — ' y tu»,  l.  4,  5.  tic. 
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propre  a tous  les  États,  qui  sont  foibles  et  en 
proie  au  premier  venu,  s’ils  ne  sont  formés  à 
la  guerre. 

Et  cette  forme  de  gouvernement  à la  fin  doit 
prévaloir,  pareeque  le  gouvernement  militaire, 
qui  a la  force  en  main,  entraine  naturellement 
tout  l'État  après  soi. 

Cela  doit  surtout  arriver  aux  États  guerriers, 
qui  se  réduisent  aisément  en  monarchie  ; comme 
a fait  la  république  romaine,  et  plusieurs  autres 
de  même  nature. 

Il  vaut  donc  mieux  qu’il  soit  établi  d’abord, 
et  avec  douceur;  parcequ’il  est  trop  violent, 
quand  il  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte. 

IXe  PROPOSITION. 

De  toules  lei  monarchies  la  meilleure  est  la  ■ucressire  ou 
MrCdlIaire  surlont  quand  elle  ta  de  niSIe  en  mile,  et 
d’aioé  en  aine. 

C’est  celle  que  Dieu  a établie  dans  son  peu- 
ple. • Car  il  a choisi  les  princes  dans  la  tribu  de 
» Juda;  et  dans  la  tribu  de  Juda  il  a choisi  ma 

• famille,  c’est  David  qui  parle,  et  il  m'a  choisi 
» parmi  tous  mes  frères  ; et  parmi  mes  enfants, 
» il  a choisi  mon  fils  Salomon,  pour  être  assis 
» sur  le  trône  du  royaume  du  Seigneur  sur  tout 

• Israël;  et  il  m’a  dit:  J’affermirai  son  règne  à 

■ jamais,  s’il  persévère  dans  l’obéissance  qu’il 

• doit  à mes  lois  ’.  ■ 

Voilà  donc  la  royauté  attachée  par  succession 
à la  maison  de  David  et  de  Salomon  : • et  le  trône 
» de  David  est  affermi  a jamais 
En  vertu  de  cette  loi,  l’alné  devoit  succéder 
au  préjudice  de  ses  frères.  C’est  pourquoi  Ado- 
nias,  qui  étoit  l’ainé  de  David,  dit  à Bethsabée, 
mère  de  Salomon  : • Vous  savez  que  le  royaume 

• étoit  à moi,  et  tout  Israël  m’avoit  reconnu; 

■ mais  le  Seigneur  a transféré  le  royaume  à mon 
» frère  Salomon  » 

Il  disoit  vrai,  et  Salomon  eu  tombe  d'accord, 
lorsqu'il  répond  à sa  mère,  qui  demandoit  pour 
Adonias  une  grâce  dont  la  conséquence  étoit  ex- 
trême selon  les  mœurs  de  cespeuples  * : «Deman- 
a dez  pour  lui  le  royaume;  car  il  étoit  mon  aiué, 
a et  il  a dans  ses  intérêts  le  pontife  Abiathar  et 
a Joab.  a 11  veut  dire  qu’il  ne  faut  pas  fortifier 
un  prince  qui  a le  titre  naturel,  et  un  grand  parti 
dans  I État. 

A moins  donc  qu’il  n’arrivât  quelque  chose 
d’extraordinaire,  l'ainé  devoit  succéder  : et  à 
peine  trouvera-t-on  deux  exemples  du  contraire 
dans  la  maison  de  David  ; encore  étoit-ce  au 
commencement. 

< 1.  Par.  XITIII.  4 , S , 7.  — 1 II.  Br  g.  vit.  10.  — • III.  Hcg. 
II.  15.  - « /Md.  U. 


Xe  PROPOSITION. 

La  monarchie  héréditaire  a Iroii  principaui  avantagea. 

Trois  raisons  font  voir  que  ce  gouvernement 
est  le  meilleur. 

La  première,  c’est  qu'il  est  le  plus  naturel,  et 
qu'il  se  perpétue  de  lui-même.  Rien  n'est  plus 
durable  qu'un  État  qui  dure  et  se  perpétue,  par 
les  mêmes  causes  qui  font  durer  l’univers,  et.  qui 
perpétuent  le  genre  humain. 

David  touche  cette  raison  quand  il  parle 
ainsi 1 : • Ç’a  été  peu  pour  vous,  A Seigneur!  de 
» m’élever  à la  royauté  : vous  avez  encore  éta- 
> bli  ma  maison  à l'avenir:  et  c'est  là  la  lot  d’A- 
» dam,  A Seigneur  Dieul  » c’est-à-dire,  que 
c'est  l'ordre  naturel  que  le  fils  succède  au 
père. 

Les  peuples  s’y  accoutument  d'eux-mêmes. 

» J'ai  vu  tous  les  vivants  suivre  le  second,  tout 
» jeune  qu'il  est  (c’est-à-dire  le  üls  du  roi),  qui 
» doit  occuper  sa  place’.  » 

Point  de  brigues,  point  de  cabales  dans  un 
État  pour  se  faire  un  roi,  la  nature  en  a fait  un  : 
le  mort , disons-nous , saisit  le  vif,  et  le  roi  ne 
meurt  jamais. 

Le  gouvernement  est  le  meilleur,  qui  est  le 
plus  éloigné  de  l’anarchie.  A une  chose  aussi 
nécessaire  que  le  gouvernement  parmi  les  hom- 
mes, il  faut  donner  les  principes  les  plus  aisés, 
et  l’ordre  qui  roule  le  mieux  tout  seul. 

La  seconde  raison  qui  favorise  ce  gouverne- 
ment, c’est  que  e'est  celui  qui  intéresse  le  plus 
à la  conservation  de  l’État  les  puissances  qui  le 
conduisent.  Le  prince  qui  travaille  pour  son 
État,  travaille  pour  ses  enfants;  et  l’amour  qu'il 
a pour  son  royaume,  confondu  avec  celui  qu'il 
a pour  sa  famille,  lui  devient  naturel. 

Il  est  naturel  et  doux  de  ne  montrer  au  prince 
d’autre  successeur  que  son  fils;  c'est-à-dire  un 
autre  lui-même,  ou  ce  qu’il  a de  plus  proche. 
Alors  il  voit  sans  envie  passer  son  royaume  en 
d’autres  mains  : et  David  entend  avec  joie  cette 
acclamation  de  son  peuple  . • Que  le  nom  de 
• Salomon  soit  au-dessus  de  votre  nom,  et  son 
» trône  au-dessus  de  votre  trône3.  » 

Il  ne  faut  poiut  craindre  ici  les  désordres 
causés  dans  un  État  par  le  chagrin  d'un  prince, 
l ou  d’un  magistrat,  qui  se  fâche  de  travailler 
pour  son  successeur.  David  empêché  de  bâtir  le 
temple,  ouvrage  si  glorieux  et  si  nécessaire,  au- 
tant a la  monarchie  qu'à  la  religion,  se  réjouit 
de  voir  ce  grand  ouvrage  réservé  a son  fils  Sa- 
lomon ; et  il  en  fait  les  préparatifs  avec  autant 

I • II.  Br  g.  vil.  I».  — ’ Ecrit.  IV.  15.  — * III.  Hcg.  1. 4T. 
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de  soin,  que  si  lui-même  devoit  en  avoir  l'hon- 
neur. « l.e  Seigneur  a choisi  mon  fils  Salomon 
» pour  faire  ce  grand  ouvrage , de  bâtir  une 
» maison,  non  aux  hommes,  maisà  Dieu  même  : 
> et  moi  j 'ai  préparé  de  toutes  mes  forces  tout  ce 
» qui  étoit  nécessaire  à bâtir  le  temple  de  mon 
» Dieu1.  » 

Il  reçoit  ici  double  Joie  : l une,  de  préparer  du 
moins  au  Seigneur  son  Dieu,  I édifiée  qu  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  bfttir; l’autre, de  donner 
à son  fils  les  moyens  de  le  construire  bientôt. 

La  troisième  raison  est  tirée  de  la  dignité  des 
maisons,  où  les  royaumes  sont  héréditaires. 

• Ç'a  été  peu  pour  vous , ô Seigneur  ! de  me 

• faire  roi,  vous  avez  établi  ma  maison  a I ave- 
■ nir,  et  vous  m'avez  rendu  illustre  au-dessus 
» de  tous  les  hommes.  Que  peut  ajouter  David  à 
» tant  de  choses,  lui  que  vous  avez  glorifié  si 
» hautement,  et  envers  qui  vous  vous  êtes  mon- 

• tré  si  magnifique’?  » 

Cette  dignité  de  la  maison  de  David  s'aug- 
mentoit  à mesure  qu’on  en  voyoit  naître  les  rois  ; 
le  trône  de  David,  et  les  princes  de  la  maison 
de  David,  devinrent  l'objet  le  plus  naturel  de  la 
vénération  publique.  Les  peuples  s attacholent 
à cette  maison  ; et  un  des  moyens  dont  Dieu  se 
servit  pour  faire  respecter  le  Messie,  fut  de  I en 
faire  naître.  On  le  réclamoit  avec  amour  sous 
le  nom  de  fils  de  David5. 

C’est  ainsi  que  les  peuples  s attachent  aux 
maisons  royales.  La  jalousie  qu  on  a naturelle- 
ment contre  ceux  qu'on  voit  au-dessus  de  soi, 
se  tourne  ici  en  amour  et  en  respect  ; les 
grands  même  obéissent  sans  répugnance  a une 
maison  qu’on  a toujours  vue  maîtresse,  et  à la- 
quelle on  sait  que  nulle  autre  maison  ne  peut 
jamais  être  égalée. 

Il  n’y  a rien  de  plus  fort  pour  éteindre  les  par- 
tialités, et  tenir  dans  le  devoir  les  égaux , que 
l’ambition  et  la  jalousie  rendent  Incompatibles 
entre  eux. 

XIe  PROPOSITION. 

C'est  un  nouvel  avantage  d'exclure  les  fetnmes  de  la  suc- 
cession. 

Par  les  trois  raisons  alléguées,  il  est  visible 
que  les  rovaumes  héréditaires  sont  les  plus  fer- 
mes. Au  reste,  le  peuple  de  Dieu  n’admettoit 
pas  à la  succession  le  sexe  qui  est  né  pour  obéir; 
et  la  dignité  des  maisons  régnantes  ne  parois- 
solt  pas  assez  soutenue  en  la  personne  d'une 
femme,  qui  après  tout  étoit  obligée  de  se  faire 
un  maître  en  se  mariant. 

« /.  Par.  xxix.  1.2.  — * Ibid.  xvn.  H . <8.  — * Malt  h.  xt. 
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Ou  les  filles  succèdent,  les  royaumes  ne  sor- 
tent pas  seulement  des  maisons  régnantes,  mais 
de  toute  la  nation  : or  il  est  bien  plus  conve- 
nable que  le  chef  d'un  État  ne  lui  soit  pas  étran- 
ger : et  c'est  pourquoi  Moïse  avoit  établi  cette 
loi  : « Vous  ne  pourrez  pas  établir  sur  vous  un 
» roi  d'une  autre  nation,  mais  il  faut  qu'il  sait 
» votre  frère1.  » 

Ainsi  la  France , où  la  succession  est  réglée 
selon  ces  maximes,  peut  se  glorifier  d'avoir  la 
meilleure  constitution  d'État  qui  soit  possible, 
et  la  plus  conforme  à celle  que  Dieu  meme  a éta- 
blie. Ce  qui  montre  tout  ensemble,  et  la  sagesse 
de  nos  ancêtres,  et  la  protection  particulière  de 
Dieu  sur  ce  royame. 

XIIe  PROPOSITION. 

On  doit  l'attacher  à la  forme  du  gouvernement  qu'on 
trouYe  établie  dans  ton  paya. 

« Que  toute  ame  soit  soumise  aux  puis- 
» sauces  supérieures  : car  il  n'y  a point  de  puis- 
» sance  qui  ne  soit  de  Dieu  ; et  toutes  celles  qui 
a sont,  c'est  Dieu  qui  les  a établies  : ainsi,  qui 
a résiste  ù la  puissance,  résiste  à l’ordre  de 
a Dieu2,  a 

Il  n’y  a aucune  forme  de  gouvernement, 
ni  aucun  établissement  humain  qui  n'ait  ses  in- 
convénients ; de  sorte  qu'il  faut  demeurer  dans 
l'état  auquel  un  long -temps  a accoutumé  le 
peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend  en  sa  pro- 
tection tous  les  gouvernements  légitimes,  en 
quelque  forme  qn'ils  soient  établis  : qui  entre- 
prend de  les  renverser,  n'est  pas  seulement  en- 
nemi public,  mais  encore  ennemi  de  Dieu. 


ARTICLE  II. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

U y o un  droit  de  conquêtes  très  ancien  , et  atteste  par 
l'Écriture. 

Dès  les  temps  de  Jephté,  le  roi  des  Ammonites 
se  plalgnolt  que  le  peuple  d’Israël , en  sortant 
d’Egypte,  avoit  pris  beaucoup  de  terres  à ses 
prédécesseurs, et  il  les  redemandoit  *. 

Jephté  établit  le  droit  des  Israélites  par  deux 
titres  incontestables  : l'un , étoit  une  conquête 
légitime  ; et  l'autre,  une  possession  paisible  de 
trois  cents  ans. 

Il  allègue  premièrement  le  droit  de  con- 
quête ; et  pour  montrer  que  cette  conquête 
étoit  légitime , il  pose  pour  fondement  « que 
» Israël  n'a  rien  pris  de  force  aux  Moabltes  et 

I Dml.  ivn.  19.  — • Rom.  un.  ! , 2.  — ’ Jwti.  u,  n. 
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« aux  Ammonites: au  contraire,  qu'il  n pris  de 
» grands  détours  pour  ne  point  passer  sur  leurs 
» terres',  a 

II  montre  ensuite,  que  les  places  contestées 
n’étoient  plus  aux  Ammonites,  ni  auxMoabites, 
quand  les  Israélites  les  avoient  prises;  mais  à 
Séhon,roi  des  Amorrhéens,  qu’ils  avoient  vaincu 
par  une  juste  guerre.  Car  il  avoit  le  premier 
marché  contre  eux,  et  D'cu  l’avoit  livré  entre 
leurs  mains  . 

Là  il  fait  valoir  le  droit  de  conquête  établi 
par  le  droit  des  gens;  et  reconnu  par  les  Am- 
monites, qui  possédoient  beaucoup  de  terres  par 
ce  seul  titre3. 

De  là  il  passe  à la  possession;  et  il  montre, 
premièrement,  que  les  Moabitcs  ne  se  plai- 
gnirent point  des  Israélites  lorsqu'ils  conquirent 
ces  places,  où  en  effet  les  Moabites  n 'avoient 
plus  rien. 

« Valez-vous  mieux  que  Balac,  roi,  de  Moab; 
» ou  pouvez -vous  nous  montrer  qu'il  ait  in- 
» quiété  les  Israélites,  ou  leur  ait  fait  la  guerre 
» pour  ces  places4?  » 

En  effet,  il  étoit  constant  par  l'histoire,  que 
Balac  n'avott  point  fait  la  guerre5,  quoiqu'il  en 
eût  eu  quelque  dessein. 

Et  non  seulement  les  Moabites  ne  s'étolent 
pas  plaints;  mais  même  les  Ammonites  avoient 
laissé  les  Israélites  en  possession  paisible  durant 
trois  cents  ans.  o Pourquoi,  dit-il",  n’avez-vous 

• rien  dit  durant  un  si  long-temps  ? 1 

Enfin  il  conclut  ainsi5  : « Ce  n’est  donc  pas 
» moi  qui  ai  tort;  c’est  vous  qui  agissez  mal 
» contre  moi,  en  me  déclarant  la  guerre  injus- 
» tement.  Le  Seigneur  soit  juge  en  ce  jour 
» entre  les  enfants  d'Israël  et  les  enfants  d’Am- 
» mon.  • 

A remonter  encore  plus  haut , on  voit  Jacob 
user  de  ce  droit,  dans  la  donation  qu’il  fait  à 
Joseph,  en  cette  sorte.  • Je  vous  donne  par  pré- 
» ciput  sur  vos  frères  un  héritage  que  j’ai  en- 

• levé  de  la  main  des  Amorrhéens,  par  mon 
» épée  et  par  mon  arc  *.  » 

Il  ne  s'agit  pas  d’examiner  ce  que  c’étoit,  et 
comment  Jacob  l’avoit  ôté  aux  Amorrhéens;  il 
suffit  de  voir  que  Jacob  se  l’attribuoit  par  le 
droit  de  conquête , comme  par  le  fruit  d’une 
juste  guerre. 

La  mémoire  de  cette  donation  de  Jacob  à Jo- 
seph, s’étoit  conservée  dans  le  peuple  de  Dieu, 
comme  d’une  chose  sainte  et  légitimé,  jusqu'au 
temps  de  notre  Seigneur,  dont  il  est  écrit  qu'il 

- Jud.  11.  13. 16. 17.  a /<•--  > Ibid.  20 . 21.  - • Ibid.  23,  14. 

• Ibid,  2J.  — *Num.  ixi».  *5,  — • Jud.  xi.  26.  ~ 1 1bid  27 

' Cen.  xlviii.  22. 


» vint  auprès  de  l’héritage  que  Jacob  avoit 
» donné  à son  fils  Joseph  '.  # 

On  voit  donc  un  domaiue  acquis  par  le  droit 
des  armes  sur  ceux  qui  le  possédoient. 

IIe  PROPOSITION. 

Pour  rendre  le  drail  <ic  conquête  iacontcÿtalile , Ici  pos- 
session  paisible  y doit  être  jointe. 

Il  faut  pourtant  remarquer  deux  choses  dans 
ce  droit  de  conquête  : l’une,  qu’il  y faut  joindre 
une  possession  paisible,  ulnsi  qu'on  a vu  dans 
la  discussion  de  Jcphté;  l'autre,  que  pour  ren- 
dre ce  droit  incontestable,  ou  le  confirme  eu  of- 
frant une  composition  amiable. 

Ainsi  le  sage  Simon  le  Maehabée , querellé 
par  le  roi  d'Asie,  sur  les  villes  d'Ioppé  et  de  Ga- 
zara,  répondit  : « Pour  ce  qui  est  de  ces  deux 
» villes,  elles  ravageoicut  notre  pays,  et  pour 
# ceia  nous  vous  offrons  cent  talents*.  » 

Quoique  la  conquête  fut  légitime,  et  que  ceux 
d loppé  et  de  Gazarn,  étant  agresseurs  injustes, 
eussent  été  pris  de  bonne  guerre,  Simon  offroit 
cent  talents  pour  avoir  la  paix,  et  rendre  son 
droit  incontestable. 

Ainsi  on  voit  que  ce  droit  de  conquête,  qui 
commence  par  la  force,  se  réduit,  pour  ainsi  dire 
au  droit  commun  et  naturel,  du  consentement 
des  peuples  et  par  la  possession  paisible.  Et  l’on 
présuppose  que  la  conquête  a été  suivie  d'un 
acquiescement  tacite  des  peuples  soumis,  qu’on 
avoit  accoutumés  à l’obéissance  par  un  traite- 
ment honnête;  ou  qu'il  étoit  intervenu  quelque 
accord,  semblable  à celui  qu’on  a rapporté  entre  . 
Simon  le  Maehabée  et  les  rois  d’Asie. 

CONCLUSION. 

Mous  avons  donc  établi  par  les  Écritures,  que 
la  royauté  a son  origine  dans  la  divinité  même  : 

Que  Dieu  aussi  l'a  exercée  visiblement  sur  les 
hommes  dès  les  commencements  du  monde  : 

Qu'il  a continué  cct  exercice  surnaturel , et 
miraculeux  sur  le  peuple  d’Israël,  jusqu’au 
temps  de  l'établissement  des  rois  ; 

Qu’alors  il  a choisi  l’état  monarchique  et  hé- 
réditaire, comme  le  plus  naturel  et  le  plus  du- 
rable : " 

Que  l'exclusion  du  sexe  né  pour  obéir,  étoit 
naturelle  à la  souveraine  puissance. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  que,  par  l'ordre  de 
la  divine  Providence  , la  constitution  de  ce 
royaume  étoit  dès  son  origine  la  plus  conforme 
à la  volouté  de  Dieu , selon  qu’elle  est  déclarée 
par  scs  Écritures. 

'/oan.  IV.  3.  — > I.  Ma  ch.  iv.  33. 
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.Nous  n’avons  pourtant  pas  oublié  qu’il  paroit 
dans  l’antiquité  d’autres  formes  de  gouverne- 
ments , sur  lesquels  Dieu  n’a  rien  prescrit  au 
genre  humain  : en  sorte  que  chaque  peuple  doit 
suivre,  comme  un  ordre  divin,  le  gouvernement 
établi  dans  son  pays  ; pareeque  Dieu  est  un  Dieu 
de  paix  , et  qui  veut  la  tranquillité  des  choses 
humaines. 

Mais  comme  nous  écrivons  dans  un  État  mo- 
narchique , et  pour  un  prince  que  la  succession 
d’un  si  grand  royaume  regarde , uous  tourne- 
rons dorénavant  toutes  les  instructions  que  nous 
tirerons  de  l’Écriture , au  genre  de  gouverne- 
ment où  nous  vivons;  quoique  par  les  choses 
qui  se  diront  sur  cet  état,  il  sera  aisé  de  déter- 
miner ce  qui  regarde  les  autres. 

-**  mmm 

LIVRE  TROISIÈME , 

oc  L'ON  COMMENCE  A EXPLIQUER  LA  NATURE'  ET  LES 
PROPRIÉTÉS  l)E  L'AUTORITÉ  ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

On  en  remarque  les  caractères  essentiels. 

UNIQUE  PROPOSITION. 

Il  y a quatre  caractères  ou  qualité»  easenlicllea  S l'auto- 
rité royale. 

Premièrement,  l'autorité  royale  est  sacrée; 
Secondement,  elle  est  paternelle; 
Troisièmement,  elle  est  absolue; 
Quatrièmement,  elle  est  soumise  à la  raison. 
C'est  ce  qu'il  faut  établir  par  ordre  , dans  les 
articles  suivants. 


ARTICLE  II. 

L’autorité  royale  est  sacrée. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  établit  les  rnis  comme  ses  ministre» , et  régne  par  eux 
sur  les  peuples. 

Nous  avons  déjà  vu  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu 

• Le  prince  , ajoute  saint  Paul 9,  est  ministre 
» de  Dieu  pour  le  bien.  Si  vous  faites  mal.  trem- 
• blez  ; car  ce  n'est  pas  en  vain  qu’il  a le  glaive  : 
» et  il  est  ministre  de  Dieu,  vengeur  des  mau- 
» valses  actions.  » 

1 Rrm.  lui.  I , J.  — ■ IMd.  ». 


TIQUE 

Les  princes  agissent  donc  comme  ministres  de 
Dieu , et  ses  lieutenants  sur  la  terre.  C’est  par  eux 
qu’il  exerce  son  empire.  « Pensez-vous  pouvoir 
» résister  au  royaume  du  Seigneur,  qu’il  pos- 
» sède  par  les  enfants  de  David  1 ? » 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  vu  que  le 
trône  royal  n’est  pas  le  trône  d’un  homme,  mais 
le  trône  de  Dieu  même.  « Dieu  a choisi  mon 
» fils  Salomon  pour  le  placer  dans  le  trône  ou 
» règne  le  Seigneur  sur  Israël  a.  • Et  encore  : 
< Salomon  s'assit  sur  le  trône  du  Seigneur9.  » 

Et  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  cela  soit  parti- 
culier aux  Israélites , d’avoir  des  rois  établis  de 
Dieu , voici  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  : a Dieu 

• donne  à chaque  peuple  son  gouverneur;  et 
« Israël  lui  est  manifestement  réservé  *.  » 

Il  gouverne  donc  tous  les  peuples , et  leur 
donne  à tous,  leurs  rois;  quoiqu'il  gouverne 
Israël  d’une  manière  plus  particulière  et  plus 
déclarée. 

Il*  PROPOSITION. 

La  personne  des  mis  est  sacrée. 

Il  paroit  de  tout  cela  que  la  personne  des  rois 
est  sacrée , et  qu’attenter  sur  eux  c’est  un  sa- 
crilège. 

Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une 
onction  sacrée  5,  comme  il  fait  oindre  les  pon- 
tifes et  ses  autels. 

Mais  même  sans  l'application  extérieure  de 
cette  onction , ils  sont  sacrés  par  leur  charge , 
comme  étant  les  représentants  de  la  majesté  di- 
vine, députés  par  sa  providence  à l’exécution 
de  ses  desseins.  C’est  ainsi  que  Dieu  même  ap- 
pelle Cyrus  son  oint.  « Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
» gneur  a Cyrus  mon  oint , que  j'ai  pris  par  la 
» main  pour  lui  assujettir  tous  les  peuples “.  » 

Le  titre  de  christ  est  donné  aux  rois  ; et  on 
les  voit  partout  appelés  les  christs,  ou  les  oints 
du  Seigneur. 

Sous  ce  nom  vénérable , les  prophètes  mêmes 
les  révèrent,  et  les  regardent  comme  associés  à 
l'empire  souverain  de  Dieu , dont  ils  exercent 
l’autorité  sur  le  peuple.  « Parlez  de  moi  hardi- 
» ment  devant  le  Seigneur,  et  devant  son 
» christ;  dites  si  j’ai  pris  le  bœuf  ou  l’âne  de 
» quelqu’un , si  j'ai  pris  des  présents  de  quel- 
» qu’un,  et  si  j'ai  opprimé  quelqu'un.  Et  ils  ré- 

• pondirent:  Jamais;  et  Samuel  dit  : Le  Sei- 
» gneur  et  son  christ  sont  donc  témoins  que 
» vous  n’avez  aucune  plainte  à faire  contre 

• moi  ’.  ■ 

' U.  Paralip.  mi.  S.  — » /.  Par.  xxvm.  ».  — » /bid  xxix 
23.  - » Brcli.  XVII.  I».  13.  - ■ I.  Reg.  II.  18.  x», , J.  etc.  — 

• /».  ll.v.  !.  — >/.  Rrg.  in.  J,  4.3. 
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C'est  ainsi  que  Sarouel , après  avoir  jugé  le 
peuple  vingt  et  un  ans  de  la  part  de  Dieu,  avec 
une  puissance  absolue,  rend  compte  de  sa  con- 
duite devant  Dieu , et  devant  Saul , qu'il  appelle 
ensemble  à témoin , et  établit  son  innocence  sur 
leur  témoignage. 

Il  faut  garder  les  rois  comme  des  choses  sa- 
crées; et  qui  néglige  de  les  garder  est  digne  de 
mort,  a Vive  le  Seigneuridlt  David  aux  capi- 
» taines  de  Saùl  vous  êtes  des  enfants  de 
» mort,  vous  tous  qui  ne  gardez  pas  votre 
» maître  l'oint  du  Seigneur.  • 

Qui  garde  la  vie  du  prince,  met  la  sienne  en 
la  garde  de  Dieu  même.  « Comme  votre  vie  a été 
» chère  et  précieuse  à mes  yeux  , dit  David  au 
» roi  Saül2,  ainsi  soit  chère  ma  vie  devant  Dieu 
» même, et  qu'il  daigne  me  délivrer  de  tout 
» péril.  » 

Dieu  lui  met  deux  fois  entre  les  mains  Saül , 
qui  remuoit  tout  pour  le  perdre;  ses  gens  le 
pressent  de  se  défaire  de  ce  prince  injuste  et  im- 
pie ; mais  cette  proposition  lui  fait  horreur. 

• Dieu,  dit-il  *,  soit  à mon  secours,  et  qu'il  ne 
» m’arrive  pas  de  mettre  ma  main  sur  mon 

• maître  l'oint  du  Seigneur.  » 

Loin  d’attenter  sur  sa  personne  , il  est  même 
saisi  de  frayeur  pour  avoir  coupé  un  bout  de 
son  manteau , encore  qu’il  ne  l’eût  fait  que  pour 
lui  montrer  combien  religieusement  il  l’avoit 
épargné,  a Le  cœur  de  David  fut  saisi , parcequ’il 
» avoit  coupé  le  bord  du  manteau  de  Saül  4 : > 
tant  la  personne  du  prince  lui  paroit  sacrée  ; et 
tant  il  craint  d'avoir  violé  par  la  moindre  irré- 
vérence le  respect  qui  lui  étoit  dû. 

me  PHoposiTiosr. 

On  doit  olBêir  au  prince  par  principe  de  religion  et  de 
conscience. 

Saint  Paul , après  avoir  dit  que  le  prince  est 
le  ministre  de  Dieu,  conclut  ainsi  s : « Il  est 
b donc  nécessaire  que  vous  lui  soyez  soumis, 
a non  seulement  par  la  crainte  de  sa  colère  ; 
a mais  encore  par  l'obligation  de  votre  cou- 
a science,  a 

C'est  pourquoi  « il  le  faut  servir,  non  a l’œil, 
a comme  pour  plaire  aux  hommes , mais  avec 
a bonne  volonté , avec  crainte,  avec  respect , et 
a d’un  cœur  sincère  comme  a Jésus-Christ  “.  a 
Et  encore  : a Serviteurs,  obéissez  en  toutes 
b choses  à vos  maîtres  temporels , ne  les  servant 
a point  à l'œil  , comme  pour  plaire  à des 

* /.  Heg.  un.  ta.  — • Ibid.  1*.  — * Ibid.  xxnr.  ? . <1 . etc. 
niai.  23.  — ‘ Ibid.  ma.  a.  — * Hom . vin.  5.  — • Ephes.  ai. 

s.  a. 
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b hommes,  mais  en  simplicité  de  cœur  et  dans 
a la  crainte  de  Dieu.  Faites  de  bon  cœur  tout  ce  ' 
a que  vous  faites , comme  servant  Dieu  et  non 
a pas  les  hommes , assurés  de  recevoir  de  Dieu 
a même  la  récompense  de  vos  services.  Regar- 
b dez  Jésus-Christ  comme  votre  maitre  1 . a 
Si  l'apotre  parle  ainsi  de  la  servitude , état 
contre  la  nature;  que  devons-nous  penser  de  la 
sujétion  légitime  aux  princes,  et  aux  magistrats 
protecteurs  de  la  liberté  publique  ! 

C’est  pourquoi  saint  Pierre  dit:  a Soyez  donc 
a soumis,  pour  l'amour  de  Dieu, à l'ordre  qui  est 
a établi  parmi  les  hommes  : soyez  soumis  au 
a roi , comme  à celui  qui  a la  puissance  suprême  ; 
a et  à ceux  à qui  il  donne  son  autorité,  comme 
a étant  envoyés  de  lui  pour  I#  louange  des 
a bonnes  actions  et  la  punition  des  mauvaises3.» 

Quand  même  ils  ne  s'acquitteraient  pas  de  ce 
devoir,  il  faut  respecter  en  eux  leur  charge  et 
leur  ministère.  « Obéissez  à vos  maîtres,  non 
a seulement  à ceux  qui  sont  bons  et  modérés  , 

» mais  encore  à ceux  qui  sont  f&cheux  et  in- 
» justes  *.  a 

Il  y a donc  quelque  chose  de  religieux  dans 
le  respect  qu’on  rend  au  prince.  Le  service  de 
Dieu  et  le  respect  pour  les  rois  sont  choses  unies  ; 
et  saint  Pierre  met  ensemble  ces  deux  devoirs  : 

« Craignez  Dieu , honorez  le  roi 4.  b 
Aussi  Dieu  a-t-il  mis  dans  les  princes  quelque, 
chose  de  divin.  « J’ai  dit  : Vous  êtes  des  dieux  , 
a et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut s.  a C’est 
Dieu  même  que  David  fait  parler  ainsi. 

De  là  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  jurent 
par  le  salut  et  la  vie  du  roi , comme  par  une 
chose  divine  et  sacrée.  Lrie  pariant  à David  : 
a Par  votre  salut  et  par  la  conservation  de  votre 
a vie , je  ne  ferai  point  cette  chose  *.  a 
Encore  même  que  le  roi  soit  inlldèle , par  la 
vue  qu'on  doit  avoir  de  l’ordre  de  Dieu  : a Par 
a le  salut  de  Pharaon , je  ne  vous  laisserai  point 
a sortir  d’ici 7.  a 

Il  faut  écouter  ici  les  premiers  chrétiens,  et 
Tertullien  qui  parle  ainsi  au  nom  d'eux  tous  : 
a Nous  jurons,  non  par  les  géuies  des  césars; 
a mais  par  leur  vie  et  par  leur  salut , qui  est 
a plus  auguste  que  tous  les  génies.  Ne  savez-vous 
» pas  que  les  génies  sont  des  démons?  Mais 
b nous,  qui  regardons  dans  les  empereurs  le 
» choix  et  le  jugement  de  Dieu  qui  leur  a donné 
» le  commandement  sur  tous  les  peuples , nous 
a respectons  en  eux  ce  que  Dieu  y a mis , et  nous 
» tenons  cela  à grand  serment  “.  » 

* Colon.  Ml.  il.  23 . 2*.  — s /.  par.  II.  13,  H.  --  » Ibid. 
18. -•  /WJ.  17.  - ■ Pi.  ixxii.6.  — •//.  Heg.  n.  ii.ua.  i». 
— T lien.  un.  IS.  16.  — • Terlvli.  dpol.  n.  32. 
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Il  ajoute  : « Que  dirai-je  davantage  de  notre 

• religion  et  de  notre  piété  pour  l'empereur,  que 
» nous  devons  respecter  comme  celui  que  notre 
« Dieu  a choisi  : en  sorte  que  je  puis  dire  que 
» César  est  plus  à nous  qu’à  vous,  pareeque 
■ c'est  notre  Dieu  qui  l'a  établi  '?  * 

C'est  donc  l'esprit  du  christianisme  de  faire 
respecter  les  rois  avec  une  espèce  de  religion  , 
que  le  même  Tcrtullien  appelle  très  bien,  * la 

> religion  de  la  seconde  majesté  » 

Cette  seconde  majesté  n'est  qu'uu  écoulement 
de  la  première  , c’est-a-dire,  de  la  divine , qui , 
pour  le  bien  des  choses  humaines , a voulu 
faire  rejaillir  quelque  partie  de  son  éclat  sur  les 
rois. 

IVe  PROPOSITION. 

Les  rois  doivent  respecter  tour  propre  puissance , et  ne 
remployer  qu'au  bien  public. 

Leur  puissance  venant d'en- haut,  ainsi  qu’il  a 
étédit,  ils  ne  doivent  pas  croire  qu’ils  en  soient  les 
maîtres  pour  en  user  à leur  gré;  mais  ils  doivent 
s’en  servir  avec  crainte  et  retenue,  comme 
d’une  chose  qui  leur  vient  de  Dieu,  et  dont  Dieu 
leur  demandera  compte.  « Ecoutez,  ô rois,  et 
» comprenez  : apprenez,  juges  de  la  terre  : prè- 
» tez  l'oreille, 4 vous  qui  tenez  les  peuples  sous 
» votre  empire,  et  vous  plaisez  à voir  la  multi- 
» tude  qui  vous  environne.  C’est  Dieu  qui  vous 
» a donné  la  puissance  : votre  force  vient  du 
» Très-Haut  , qui  interrogera  vos  œuvres,  et 
» pénétrera  le  fond  de  vos  pensées  ; pareeque, 

• étant  les  ministres  de  son  royaume , vous 
» n’avez  pas  bien  jugé , et  n’avez  pas  marché 
» selon  scs  volontés.  Il  vous  paroitra  bientôt 
» d’une  manière  terrible  : car  à ceux  qui  com- 
» mandent  est  réservé  le  châtiment  le  plus  dur. 

» On  aura  pitié  des  petits  et  des  foibles;  mais 

> les  puissants  seront  puissamment  tourmentés, 
n Car  Dieu  ne  redoute  la  puissance  de  personne, 

» pareequ'il  a fait  les  grands  et  les  petits,  et 
» qu’il  a soin  également  des  uns  et  des  autres, 
a Et  les  plus  forts  seront  tourmentés  plus  forte- 
» ment.  Je  vous  le  dis , ô rois , afin  que  vous 
v soyez  sages,  et  que  vous  ne  tombiez  pas  ’.  » 

Les  rois  doivent  donc  trembler  en  se  servant 
de  la  puissance  que  Dieu  leur  donne,  et  songer 
combien  horrible  est  le  sacrilège  d’employer  au 
mal  une  puissance  qui  vient  de  Dieu. 

Nous  avons  vu  les  rois  assis  dans  le  trône  du 
Seigneur,  ayant  en  main  l’épée  que  lui-même 
leur  a mise  en  main.  Quelle  profanation  et 
quelle  audace  aux  rois  injustes,  de  s'asseoir  dans 

* Têrlull.  /fpoi.  «.35.  — » Ibid  n.  35.—  ’ Sap.  ïi.  2,  5.  elr. 


le  trône  de  Dieu,  pour  donner  des  arrêts  contre 
ses  lois,  et  d'employer  l'épée  qu'il  leur  met  en 
main,  à faire  des  violences,  et  n égorger  ses  en- 
fants ! 

Qu'ils  respectent  donc  leur  puissance;  paree- 
que ce  n’est  pas  leur  puissance  , mais  la  puis- 
sance de  Dieu , dont  il  faut  user  saintement  et 
religieusement.  Saint  Orégolre  de  Nnzianze 
parle  ainsi  aux  empereurs  : « Respectez  votre 
» pourpre  : reconnaissez  le  grand  mystère  de 
» Dieu  dans  vos  personnes  : il  gouverne  par  lul- 
» même  les  choses  célestes;  il  partage  celles  de 
» la  terre  avec  vous.  Soyez  donc  des  dieux  à vos 
» sujets.  » C'est-à-dire , (iouvernez-les  comme 
Dieu  gouverne,  d’une  manière  noble  , désinté- 
ressée, bienfaisante  ; en  nn  mot,  divine. 


ARTICLE  III. 

l.'autorité  royale  est  paternelle,  et  son  propre 
caractère  c'est  la  bonté. 

Après  les  choses  qui  ont  été  dites , cette  vé- 
rité n’a  plus  besoin  de  preuves. 

Nous  avons  vu  que  les  rois  tiennent  la  place 
de  Dieu , qui  est  le  vrai  père  du  geure  humain. 
Nous  avons  vu  aussi  que  la  première  idée  de 
puissance  qui  ait  été  parmi  les  hommes  est  eelle 
de  la  puissance  paternelle  ; et  que  l'on  a fait  les 
rois  sur  le  modèle  des  pères. 

Aussi  tout  le  monde  est-il  d'accord  . que  l'o- 
béissance qui  est  due  à la  puissance  publique,  ne 
se  trouve , dans  le  Décalogue , que  dans  le  pré- 
cepte qui  oblige  à honorer  ses  parents. 

Il  paraît,  par  tout  cela,  que  le  nom  de  roi  est 
un  nom  de  père,  et  que  la  bonté  est  le  caractère 
le  plus  naturel  des  rois. 

Faisons  néanmoins  ici  une  réflexion  particu- 
lière sur  une  vérité  si  importante. 

PBEVHKRK  PROPOSITION. 

La  bonté  est  une  qualité  royale , el  le  vrai  apanage  de  la 
grandeur. 

« Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Dieu  des 
s dieux , et  le  Seigneur  des  seigneurs  : un  Dieu 
» grand,  puissant,  redoutable;  qui  n'a  point  d'e- 
» gnrd  aux  personnes  en  jugement,  et  ne  reçoit 
» pas  de  présents;  qui  fait  justice  au  pupille  et 
» à In  veuve  ; qui  aime  l'étranger  et  lui  donne 
» sa  nourriture  et  son  vêtement1.  » 

Pareeque  Dieu  est  grand  et  plein  en  lui-même, 
il  se  tourne,  pour  ainsi  dire,  tout  entier  à faire  du 
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bien  aux  hommes,  conformément  à cette  parole  : 

« Selon  sa  grandeur,  ainsi  est  sa  miséricorde  » 

il  met  une  image  de  sa  grandeur  dans  les  rois, 
alin  de  les  obliger  à Imiter  sa  bonté. 

Il  les  élève  à un  état  où  ils  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  eux-mêmes.  Nous  avons  oui  David 
disant  . o Que  peut  ajouter  votre  serviteur  à 
» toute  cette  grandeur  dont  vous  l'avez  re- 
» vêtu5?  • 

Et  en  même  temps  il  leur  déclare  qu'il  leur 
donne  cette  grandeur  pour  l'amour  des  peuples. 
« Parceque  Dieu  aimoit  son  peuple,  il  vous  a 
» fait  régner  sur  eux5.  » Et  encore  : « Vous 
» avez  plu  au  Seigneur,  il  vous  a placé  sur  le 
» trône  d'Israël;  et  pareequ'il  aimoit  ce  peuple , 
» il  vous  a fait  leur  roi  pour  faire  justice  et  ju- 
» gement*.  » 

C'est  pourquoi  dans  les  endroits  où  nous  lisons 
que  le  royaume  de  David  fut  élevé  sur  le  peu- 
ple, l'hébreu  et  le  grec  portent  pour  le  peuple. 
Ce  qui  montre  que  la  grandeur  a pour  objet  le 
bien  des  peuples  soumis. 

En  effet,  Dieu , qui  a formé  tous  les  hommes 
d'une  même  terre  pour  le  corps,  et  a mis  égale- 
ment dans  leurs  âmes  son  image  et  sa  ressem- 
blance, n'a  pas  établi  entre  eux  tant  de  distinc- 
tions, pour  faire  d’un  côté  des  orgueilleux  , et 
de  l’autre  des  esclaves  et  des  misérables.  Il  n'a 
fait  des  grands  que  pour  protéger  les  petits;  il 
n'a  donné  sa  puissance  aux  rois,  que  pour  pro- 
curer le  bien  public,  et  pour  être  le  support  du 
peuple. 

ne  proposition  . 

Le  prince  n'est  p;t,  né  pourlni-nirnie,  mais  pour  le  pu- 
blic. 

C'est  une  suite  de  la  proposition  précédente, 
et  Dieu  confirme  cette  vérité  par  l’exemple  de 
Moïse. 

[I  lui  donne  soli  peuple  à conduire,  et  en 
même  temps  il  fait  qu’il  s'oublie  lui-même. 

Après  beaucoup  de  travaux,  et  après  qu’il  a 
supporté  l'ingratitude  du  peuple  durant  quarante 
ans,  pour  le  conduire  en  la  terre  promise  , il  en 
est  exclu  : Dieu  le  lui  déclare,  et  que  cet  hon- 
neur étoit  réservé  à Josué  r\ 

Quant  à Moïse  il  lui  dit  : « Ce  ne  sera  pas 
» vous  qui  introduirez  ce  peuple  dans  la  terre 
» que  je  leur  donnerai".  » Comme  s'il  lui  di- 
soit : Vous  en  aurez  le  travail , et  un  autre  en 
aura  le  fruit. 


Dieu  lui  déeiare  sa  mort  prochaine 1 ; Moïse , 
sans  s’étonner  et  sans  songer  à lui-même,  le  prie 
seulement  de  pourvoir  nu  peuple.  « Que  le  Dieu 
• de  tous  les  esprits  donne  un  conducteur  à 
» cette  multitude  , qui  puisse  marcher  devant 
» eux  ; qui  le  mène  et  le  ramène , de  peur  que 
» le  peuple  du  Seigneur  ne  soit  comme  des 
» brebis  sans  pasteur-.  » 

Il  lui  ordonne  une  grande  guerre  en  ces  ter- 
mes : « Venge  ton  peuple  des  Mndianites,  et 
» puis  tu  mourras  » Il  veut  lui  faire  savoir 
qu'il  ne  travaille  pas  pour  lui-même,  et  qu'il  est 
fait  pour  les  autres.  Aussitôt , et  sans  dire  un 
mot  sur  sa  mort  prochaine,  Moïse  donna  ses 
ordres  pour  la  guerre,  et  l'achève  tranquille- 
ment'. 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste  à ensei- 
gner le  peuple  et  à lui  donner  les  instructions 
qui  composent  le  livre  du  Deutéronome.  Et  puis 
11  meurt,  sans  aucune  récompense  sur  la  terre, 
dans  un  temps  où  Dieu  les  donnoit  si  libérale- 
ment. Anron  a le  sacerdoce  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  : Caleb  et  sa  famille  est  pourvu  ma- 
gnifiquement ; les  autres  reçoivent  d'autres 
dons  ; Moïse  rien  ; on  ne  sait  ce  que  devient  sa 
famille.  C'est  un  personnage  public  né  pour  le 
bien  de  l'univers;  ce  qui  aussi  est  la  véritable 
grandeur. 

Puissent  les  princes  entendre  que  leur  vraie 
gloire  est  de  n’étre  pas  pour  eux-mêmes,  et  que 
le  bien  public  qu'ils  procurent  leur  est  une  assez 
digne  récompense  sur  la  terre , en  attendant  les 
biens  éternels  que  Dieu  leur  réserve  ! 

IIIe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  pouvoir  aux  besoins  du  peuple. 

« Le  Seigneur  n dit  à David  : Vous  paîtrez 
» mon  peuple  d'israel , et  vous  en  serez  le  con- 
» docteur9.  * 

« Dieu  n choisi  David,  et  l'a  tiré  d'après  les 
» brebis  pour  pnitre  Jacob  son  serviteur,  et  Is- 
» raèl  son  héritage",  » II  n'a  fait  que  changer 
de  troupeau  : au  lieu  de  paître  des  brebis,  il 
paît  des  hommes.  Paître,  dans  la  langue  sainte, 
e'est  gouverner,  et  le  nom  de  pasteur  signifie  le 
prince  ; tant  ces  choses  sont  unies. 

• J'ai  dit  à Cvrus,  dit  le  Seigneur  : Vous  êtes 
> mon  pasteur5.  » C'est-à-dire , Vous  êtes  le 
prince  que  j'ai  établi. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  Homère  qui  ap- 
pelle les  princes,  pasteurs  des  peuples;  c'est  le 


1 
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Saint-Esprit.  Ce  nom  les  avertit  aussi  (le  pour- 
voir au  besoin  de  tout  le  troupeau , c est-a-dire, 
de  tout  le  peuple. 

Ouand  la  souveraine  puissance  fut  donnée  a 
Simon  le  Machabée  . le  décret  en  est  conçu  en 
ces  termes  : « Tout  le  peuple  l'a  établi  prince, 

» et  il  aura  soin  des  saints'  : » c’est-a-dire , du 
peuple  juif,  qui  sappeloit  aussi  le  peuple  des 

saints.  . 

C est  un  droit  royal,  de  pourvoir  aux  besoins 
du  peuple.  Qui  l'entreprend  au  préjudice  du 
prince,  entreprend  sur  la  royauté  : cest  pour 
cela  qu'elle  est  établie  ; et  l'obligation  d avoir 
soin  du  peuple  est  le  fondement  de  tous  les 
droits  que  les  souverains  ont  sur  leurs  sujets. 

C’est  pourquoi,  dans  les  grands  besoms,  le  peu- 
ple a droit  d'avoir  recours  à son  prince.  " Dans 
» une  extrême  famine,  toute  l'Egypte  vint  crier 
. autour  du  roi,  lui  demanilaut  du  pain-.  • Les 
peuples  affamés  demandent  du  pain  à leur  roi, 
comme  à leur  pasteur,  ou  plutôt  comme  a leur 
père.  Et  la  prévoyance  de  Joseph  I avoit  mis  en 
état  d'v  pourvoir  3. 

Voici  sur  ces  obligations  du  prince  une  belle 
sentence  du  Sage  '.  « Vous  ont-ils  fait  prince  ou 

gouverneur,  soyez  parmi  eux  comme  l'un 
» d'eux  : ayez  soin  d'eux,  et  prenez  courage;  et 
„ reposez-vous  après  avoir  pourvu  a tout.  » 

Cette  sentence  contient  deux  préceptes. 

Premieh  précepte.  « Soyez  parmi  eux  eom- 
» me  l'un  d'eux.  » Ne  soyez  point  orgueilleux  : 
rendez-vous  accessible  et  familier  : ne  vous 
croyez  pas.  comme  on  dit,  d'un  autre  métal  (pie 
vos  sujets  : mettez-vous ù leur  place,  et  soyez- 
leur  tel  que  vous  voudriez  qu  ils  vous  fussent, 

s’ils  étoient  à la  vôtre . ... 

Second  précepte.  « Ayez  soin  deux,  et 
„ reposez-vous  après  avoir  pourvu  à tout.  » Le 
repos  alors  vous  est  permis  : le  prince  est  un  per- 
sonnage public,  qui  doit  croire  que  quelque 
chose  lui  manque  à lui-même.  quand  quelque 
chose  manque  au  peuple  et  à l'Etat. 

IVe  PROPOSITION. 

Usas  le  peuple , ceux  il  (pii  le  prince  doit  le  plus  pourvoir 
sont  les  fuiblcs. 


Parcequ’ils  ont  plus  besoin  de  celui  qui  est, 
par  sa  charge,  le  père  et  le  protecteur  de  tous. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  recommande  princi- 
palement aux  juges  et  aux  magistrats  les  veuves 
et  les  pupilles. 

Job,  qui  étoit  un  grand  prince,  dit  aussi  : « On 


» me  rendoit  témoignage,  que  j'écoutois  le  cri 
. du  pauvre  , et  délivrois  le  pupille  qui  ti  avoit 
» point  de  secours  : la  bénédiction  de  celui  qui 
» alloit  périr  .venoit  sur  moi , et  je  consolois 
» le  coeur  de  la  veuve*.  » Et  encore  : * J'étois 
» l’œil  de  l’aveugle,  le  pied  du  boiteux , le  père 
» des  pauvres’*1.  n Et  encore  : * Je  tenoisla  pre- 
» mière  place  ; assis  au  milieu  d’eux , comme  un 
» roi  environné  de  sa  cour  et  de  son  armée  : 

» j'étois  le  consolateur  des  affligés a.  » 

Sa  tendresse  pour  lespauvresest  inexplicable. 

« Sij'airefuséauxpauvrescequ’ilsdemandoient, 

» et  si  j'ai  fait  attendre  les  yeuxde  laveuve;slj’ai 
» mangé  seul  mon  pain  , et  ne  1 ai  pas  partagé 
» avec  le  pupille;  pareeque  la  compassion  est 
» née  avec  moi . et  a cru  dans  mon  cœur  dès 
I ,,  mon  enfance  : si  j'ai  dédaigné  celui  qui  mou- 
» roit  de  froid  faute  d'habits;  si  ses  côtés  ne 
» m’ont  pas  béni,  et  s il  n’a  pas  été  réchauffé  par 
» la  laine  de  mes  brebis,  puisse  mon  épaule  sc 
» séparer  de  sa  jointure,  et  que  mon  bras  soit 
» brisé  avec  ses  os  '.  » Etre  impitoyable  à 
son  peuple,  c'est  sc  séparer  de  scs  propres 
membres,  et  on  mérite  de  perdre  ceux  de  son 
corps. 

Il  donne  libéralement,  il  donne  pénétré  de 
compassion,  il  donne  sans  faire  attendre  ; qu  y 
a-t-il  de  plus  paternel  et  déplus  royal? 

Dans  les  vœux  que  David  lit  pour  Salomon , 
le  jour  de  son  sacre,  il  ne  parle  que  du  soin 
qu'il  aura  des  pauvres,  et  met  en  cela  tout  le 
bonheur  de  son  règne.  « H jugera  le  peuple 
» avec  équité,  et  fera  justice  au  pauvre 5.  » 11 
ne  se  lasse  point  de  louer  cette  bonté  pour  les 
pauvres.  « Il  protégera,  dit-il,  les  pauvres  du 
,,  peuple,  et  il  sauvera  les  enfants  des  pauvres, 
» et  il  abattra  leurs  oppresseurs.  • Et  encore  : 
• Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront,  et  toutes 
» les  nations  lui  seront  sujettes,  pareequ'il  dé- 
» livrera  le  pauvre  des  mains  du  puissant,  le 
» pauvre  qui  u'avoit  point  de  secours.  Il  sera 
» bon  au  pauvre  et  à l’indigent;  II  sauvera  les 
» âmes  des  pauvres  : il  les  délivrera  des  usures 
» et  des  violences,  et  leur  nom  sera  honorable 
b devant  lui.  b Ses  bontés  pour  les  pauvres, 
lui  attireront  avec  de  grandes  richesses  la  pro- 
longation de  ses  jours,  et  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples,  c 11  vivra,  et  1 or  de  Saba  lui  sera 
b donné;  il  sera  le  sujet  de  tous  les  vœux,  on 
b ne  cessera  de  le  bénir,  b \ oilà  un  règne  mer- 
veilleux, et  digne  de  figurer  celui  du  Messie. 

David  avoit  bien  conçu  que  rien  n'est  plus 
royal  que  d'être  le  secours  de  qui  n'en  a point; 


< I.  Mach.  nv.  *2.  - ’ Ce».  IU.  55.  — 
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et  c’est  tout  ce  qu'il  souhaite  au  roi  son  tils. 

Ceux  qui  commandent  les  peuples,  soit  prin- 
ces, soit  gouverneurs,  doivent,  à l'exemple  de 
Néhémias,  soulager  le  peuple  accablé  *.  « Les 
» gouverneurs  qui  mavoient  précédé  fouloient 
» le  peuple,  et  leurs  serviteurs  tiroient  beau- 
» coup  : et  moi,  qui  craignois  Dieu,  je  n'en  ai 

• pas  usé  ainsi  ; au  contraire,  j’ai  contribué  à 
» rebâtir  les  murailles  : je  n'ai  rien  acquis  dans 
» le  pays;  » plus  soigneux  de  donner  que  de 
m'enrichir  : « et  je  faisois  travailler  mes  servl- 
»'  teurs.  Je  tenois  une  grande  table,  où  venoient 
» les  magistrats  et  les  principaux  de  la  ville, 

• sans  prendre  les  revenus  assignés  au  gouver- 
» neur  ; car  le  peuple  étoit  fort  appauvri.» 

C’est  ainsi  que  Néhémias  se  réjouissoit  d'a- 
voir soulagé  le  pauvre  peuple;  et  il  dit  ensuite 
plein  de  confiance  : • O Seigneur!  souvenez- 
» vous  de  moi  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai 
» fait  à votre  peuple  2.  » 

vc  PROPOSITION. 


» pareeque  mes  brebis  dispersées  ont  été  en 
» proie  faufe  d'avoir  des  pasteurs;  car  mes  pas- 
» teurs  ne  chcrchoient  point  mon  troupeau  : ces 
» pasteurs  se  paissoient  eux-mèmes,  et  ne  pais- 
» soient  point  mes  brebis;  et  voici  ce  que  dit 
» le  Seigneur  : Je  rechercherai  mes  brebis  de  la 
» main  de  leurs  pasteurs,  et  je  les  chasserai, 
» afin  qu’ils  ne  paissent  plus  mon  troupeau,  et 
» ne  se  paissent  pluseux-mémcs  ; et  je  délivrerai 
» mon  troupeau  de  leur  bouche,  et  ils  ne  le  de- 
» voreront  plus.  » 

On  voit  ici , premièrement  : que  le  caractère 
du  mauvais  prince  est  de  se  paitre  soi-mème, 
et  de  ne  songer  pas  au  troupeau  ; 

Deuxièmement  : que  le  Saint-Esprit  lui  de- 
maude  compte  non  seulement  du  mal  qu'il  fait, 
mais  encore  de  celui  qu'il  ne  guérit  pas  ; 

Troisièmement  : que  tout  le  mal  que  les  ra- 
visseurs fout  à scs  peuples,  pendant  qu'il  les 
abandonne,  et  ne  songe  qu'à  scs  plaisirs,  re- 
tombe sur  lui. 


VIe  PROPOSITION. 

Le  vrai  caractère  du  priocc  est  de  pourvoir  aux  besoins  I 

du  peuple;  comme  celui  du  tyran  est  de  ne  songer  1 Le  prince  inutile  au  bien  du  peuple,  est  puni  aussi  bien 
qu'à  lui-mème.  I que  le  méchant  qui  le  tyrannise. 


Aristote  l’a  dit;  mais  le  Saint-Esprit  l'a  pro- 
noncé avec  plus  de  force. 

Il  représente  en  un  mot  le  caractère  d'une 
ame  superbe  et  tyrannique,  en  lui  faisant  dire  ; 
« Je  suis,  et  il  n'y  a que  moi  sur  la  terre  ’.  » 

Il  maudit  les  princes  qui  ne  songent  qu'à  eux- 
mêmes,  par  ces  terribles  paroles  ' : a Voici  ce 
» que  dit  le  Seigneur  ; Malheur  aux  pasteurs 

• d'Israël  qui  se  paissent  eux-mèmes.  Les  trou- 
» peaux  ne  doivent-ils  pas  être  nourris  par  les 
» pasteurs  ? Vous  mangiez  le  lait  de  mes  bre- 
» bis,  et  vous  vous  couvriez  de  leur  laine,  et 

• vous  tuiez  ce  qu'il  y avoit  de  plus  gras  dons 
s le  troupeau,  et  vous  ne  le  paissiez  pas  ; vous 
» n'avez  pas  fortifié  ce  qui  étoit  foiblc,  ni 
s guéri  ce  qui  étoit  malade,  ni  remis  ce  qui 
» étoit  rompu,  ni  cherché  ce  qui  étoit  égaré, 
» ni  ramené  ce  qui  étoit  perdu  ; vous  vous  con- 
s tentiez  de  leur  parler  durement  et  impéricu- 
» sement.  Et  mes  brebis  dispersées,  parcequ’el- 
» les  n’avoient  pas  de  pasteurs,  ont  été  la  proie 
» des  bêtes  farouches  : elles  ont  erré  dans  toutes 
» les  montagnes  et  dans  toutes  les  collines,  et 
» se  sont  répandues  sur  toute  In  face  de  la  terre; 
» et  personne  ne  les  reeherchoit,  dit  le  Seigneur. 
» Pour  cela,  6 pasteurs,  écoutez  In  parole  du 
» Seigneur.  Je  vis  éternellement, dit  le  Seigneur: 


C'est  la  règle  de  Injustice  divine,  de  ne  pu- 
nir pas  seulement  les  serviteurs  violents,  qui 
abusent  du  pouvoir  qu’il  leur  a donné,  mais 
encore  les  serviteurs  inutiles,  qui  ne  font  pas 
profiter  le  talent  qu’il  leur  a mis  en  main.  « Je- 
« tez  le  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  ex- 
» térieures  : » c’est-à-dire  dans  la  prison  obs- 
cure, et  profonde,  qui  est  hors  de  la  maison 
de  Dieu  : « là  seront  pleurs  et  grincements  de 
» dents  '.  • 

C'est  pourquoi  nous  venons  d'entendre  qu'il 
rcprochoit  aux  pasteurs,  non  seulement  qu'ils 
dévoroient  son  troupeau,  mais  qu'ils  ne  le  gué- 
rissoient  pas,  qu'ils  le  négligeoient  et  le  lais- 
soient  dévorer. 

Mardochcc  manda  aussi  à la  reine  Ksthcr, 
dans  le  péril  extrême  du  peuple  de  Dieu  : « Ne 
» croyez  pas  vous  pouvoir  sauver  toute  seule, 
» pareeque  vous  êtes  la  reine,  et  élevée  au-des- 
» sus  de  tous  les  autres  : car  si  vous  vous  taisez. 
» les  Juifs  seront  délivrés  par  quelque  autre 
» voie;  et  vous  périrez,  vous,  et  la  maison  de 
» votre  père  J.  » 

Vllc  PROPOSITION. 

La  bonté  du  prince  ne  doit  pas  être  altérée  par  fingrati 
tude  du  peuple. 


Il  n'y  a rien  de  plus  ingrat  envers  Moïse  que 

1 II.  Kldr.  V.  13 , 16 . 17 . (8.  - • Ibid.  i».  — • /».  XI.VII. 

10.  — • b'zcck.  xxxi*.  Z.  5.  a,  etc.  1 Mailli.  xxv.  30.  — ’r.itb.  t*.  13 . 11. 
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le  peuple  juif.  Il  n'y  a rien  de  meilleur  envers 
le  peuple  Juif  que  Moïse.  On  n'entend  partout 
dans  l'Exode  et  dans  les  Nombres,  que  des  mur- 
mures Insolents  de  ce  peuple  contre  lui;  toutes 
leurs  plaintes  sont  séditieuses,  et  jamais  il 
n’entend  de  leur  bouche  des  remontrances  tran- 
quilles. Des  menaces  ils  passent  aux  effets. 

« Tout  le  peuple  crioit  contre  lui,  et  vouloit  le 
» lapider  *.  » Mais,  pendant  cette  fureur,  il 
plaide  leur  cause  devant  Dieu,  qui  \ouloit  les 
perdre.  « Je  les  frapperai  de  peste,  et  je  les  cx- 

• terminerai,  et  je  te  ferai  prince  d'uue  grande 
» nation  plus  puissante  que  celle-ci  : Oui,  Sci- 
» gncur,  répondit  Moïse,  alin  que  les  Egyptiens 
» blasphèment  contre  vous.  Glorifiez  plutôt  vo- 
» tre  puissance,  ô Dieu  patient  et  de  grande 

• miséricorde!  et  pardonnez  a ce  peuple  selon 
» vos  bontés  infinies a.  » 

Il  ne  répond  pas  seulement  aux  promesses 
que  Dieu  lui  fait,  occupé  du  péril  de  ce  peuple 
ingrat,  et  s'oubliant  toujours  lui-mème. 

Bien  plus,  il  se  dévoue  pour  eux.  • Seigneur, 
» ou  pardonnez-leur  ce  péché,  ou  effacez-moi 
» de  votre  livre  3 : » c'est-à-dire,  ôtez-moi  la 
vie. 

David  imite  Moïse.  Malgré  toutes  scs  bontés, 
son  peuple  avoit  suivi  la  révolte  d'Absalon  ; et 
depuis,  celle  de  Séba  \ Il  ne  leur  en  est  pas 
moins  bon;  et  même  ne  laisse  pas  de  se  dévouer, 
lui  et  sa  famille,  pour  ce  peuple  tant  de  fois  re- 
belle. « Voyant  l’ange  qui  frappoit  le  peuple: 
» O Seigneur!  s’écria-t-il,  c'est  moi  qui  ai  pé- 
b ché,  c'est  moi  qui  suis  coupable  ; qu'ont  fait 
» ces  brebis  que  vous  frappez?  Tournez  votre 

• main  contre  moi,  et  contre  la  maison  de  mon 
» père 3.  b 

vme  proposition. 

Le  prince  ne  doit  rien  donner  à son  ressentiment  ni  à son 
humeur. 

• A Dieu  ne  plaise,  dit  Job  c,  que  je  me  sois 
b réjoui  de  la  chute  de  mon  ennemi,  ou  du  mal 
b qui  luiarrivoit.  Je  n’ai  pas  même  péchécontrc 
b lui  par  des  paroles,  ni  je  n'ai  fait  aucune  im- 
b précation  contre  sa  vie.  b 

Les  commencements  de  Saul  sont  admirables, 
lorsque  la  fortune  n'avoit  pas  encore  perverti 
enlui  les  bonnes  dispositions  qui  l'avoient rendu 
digne  de  la  royauté.  I ne  partie  du  peuple  avoit 
refusé  de  lui  obéir  : « Cet  homme  nous  pourra- 
b t-il  sauver?  Ils  le  méprisèrent,  et  ne  lui  ap- 
n portèrent  pas  les  présents  ordinaires  en  cette 


b occasion  s Comme  donc  il  venoit  de  rem- 
porter une  glorieuse  victoire,  • tout  le  peuple 
b dit  à Samuel  : Qu'on  nous  donne  ceux  qui  ont 
b dit  : Saiil  ne  sera  pas  notre  roi,  et  qu'on  les 
b fasse  mourir.  A quoi  Saul  répondit  : Personne 
b ne  sera  tué  en  ce  jour,  que  Dieu  a sauvé  son 
b peuple  *.  b 

En  ce  jour  de  triomphe  et  de  salut,  il  ne  pou- 
voit  offrir  a Dieu  un  plus  digne  sacrifice  que 
celui  de  la  clémence. 

Voici  encore  un  exemple  de  sa  vertu  en  la 
personne  de  David.  Durant  que  Saiil  le  persé- 
cutoit,  il  étoit  avec  scs  troupes  vers  le  Carmel, 
ou  il  y avoit  un  homme  extraordinairement  ri- 
che, nommé  Nabul.  David  le  traitoit  avec  toute 
la  bonté  possible  : non  seulement  il  ne  soufTroit 
pas  que  ces  soldats  lui  fissent  aucun  tort  ; chose 
difficile  dans  la  licence  de  la  guerre,  et  parmi 
des  troupes  lumultuairement  ramassées  sans 
paye  réglée,  telles  qu’étoient  alors  celles  de  Da- 
vid; mais  les  gens  de  Nabal  confessoient  eux-mé- 
mes,  qu’il  les  protégeoit  en  toutes  choses.  « Ces 
• hommes,  disent-ils,  nous  sont  fort  bons:  nous 
s n'avons  jamais  rien  perdu  parmi  eux;  et  au 
b contraire,  pendant  que  nous  paissions  nos 
b troupeaux,  ils  nous  étoient  nuit  et  jour  comme 
b un  rempart 3.  b C'est  le  vrai  usage  de  la  puis- 
sance : car  que  sert  d'ètre  le  plus  fort,  si  ce  n'est 
pour  soutenir  le  plus  foible  ? 

C’est  ainsi  qu’en  usoit  David  : et  cependant 
comme  ses  soldats,  en  un  jour  de  réjouissance, 
vinrent  demander  ù Nabal,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  qu’il  leur  donnât  si  peu  qu’il  vou- 
drait; cet  homme  féroce,  non  seulement  le  re- 
fusa, mais  encore  il  s'emporta  contre  David 
d’une  manière  ontrageuse,  sans  aucun  respect 
pour  un  si  grand  homme,  destiné  à la  royauté 
par  ordre  de  Dieu;  et  sans  être  touché  de  la  per- 
sécution qu’il  souffrait  injustement  ; l'appelant, 
au  contraire,  un  valet  rebelle  qui  vouloit  faire 
le  maître  4. 

A ce  coup  la  douceur  de  David  fut  poussée  à 
bout;  il  courait  à la  vengeance  : mais  Dieu  lui 
envoie  Abigaïl,  femme  de  Nabal,  aussi  prudente 
que  belle,  qui  lui  parla  en  ces  termes5  : « Que 
b le  roi  mon  seigneur  ne  prenne  pas  garde  aux 
b emportements  de  cet  insensé.  Vive  le  Sei- 
b gneurqui  vous  a empêché  de  verser  le  sang. 
b et  a conservé  vos  mains  pures  et  innocentes! 

| b le  Seigneur  vous  sera  une  maison  puissante  et 
b fidèle,  pareeque  vous  combattez  pour  lui.  A 
b Dieu  ne  plaise  qu'il  vous  arrive  de  faire  aucun 
b mai  dans  tout  le  cours  de  voire  vie  ! Quand  le 


1 Aïmm  XIV.  4 . <0.  — 3 Ibid.  12.  13  . etc.  — * Kx vd.  xXlll.  I 

S2.  — * II.  Il  g.  xv  . xx.  — * Ibid.  xw.  17.  — * Job.  XXXI.  j * /.  R*q.  x.  27.  — ' Ibid.  xi.  12 , 13.  — 1 Ib>d.  xxv.  13 , 16. 

2W , 30.  j — * Ibid,  18 , fie.  — 'Ibid.  *3 , 26 , c/e. 
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» Seigneur  aura  acccompli  ce  qu'il  vous  a pro- 

• mis,  et  qu'il  vous  aura  établi  roi  sur  son  peu- 

• pie  d’Israël,  vous  n'aurez  point  le  regret  d'a- 
» voir  répandu  le  sang  innocent,  ni  de  vous  être 
» vengé  vous-même,  et  cette  triste  pensée  ne 
> viendra  pas  vous  troubler  au  milieu  de  votre 
» gloire;  et  monseigneur  se  ressouviendra  de 
g sa  servante.  » 

Elle  parloit  à David  comme  assurée  de  sa 
bonté,  et  le  touchoiten  effet  par  où  il  étoit  sen- 
sible, lui  faisant  voir  que  la  grandeur  n’étoit 
donnée  aux  hommes  que  pour  bien  faire,  comme 
il  avoit  toujours  fait;  et  qu'au  reste  toute  sa 
puissance  n'auroit  plus  d'agrément  pour  lui, 
s'il  pouvoit  sc  reprocher  d’en  avoir  usé  avec  vio- 
lence. 

David  pénétré  de  ce  discours  s’écrie  ' : « Béni 
» soit  le  Dieu  d'Israël  qui  vous  a envoyée  à ma 
g rencontre;  béni  soit  votre  discours,  qui  a cal- 
s me  ma  colère;  et  bénie  soyez- vous  vous- 
g meme,  vous  qui  m'avez  empêché  de  verser 
g du  sang,  et  de  me  venger  de  ma  ntaln.  • 
Comme  11  goûte  la  douceur  de  dompter  sa 
colère  : et  dans  quelle  horreur  entre-t-il  de 
l'action  qu'il  alloit faire! 

Il  reconnolt  qu'en  effet  la  puissance  doit  être 
odieuse,  même  à celui  qui  l’a  en  main,  quand 
elle  le  porte  à sacrifier  le  sang  innocent  à son 
ressentiment  particulier.  Ce  n'est  pas  être  puis- 
sant, que  de  n'avoir  pu  résistera  la  tentation  de 
la  puissance;  et  quand  on  en  a abusé,  on  sent 
toujours  en  soi-même  qu'on  ne  la  méritoit  pas. 

Voilà  quel  étoit  David  : et  il  n’y  a rien  qui 
fasse  plus  déplorer  ce  que  l'amour  et  le  plaisir 
peut  sur  les  hommes , que  de  voir  un  si  bon 
prince  poussé  jusqu’au  meurtre  d'iirie  par  cette 
aveugle  passion. 

SI  le  prince  ne  doit  rien  donner  à ses  ressen- 
timents particuliers,  à plus  forte  raison  ne  doit- 
il  pas  se  laisser  maîtriser  par  son  humeur , ni 
par  des  aversions  ou  des  Inclinations  irréguliè- 
res: mais  ildoitngir  toujours  par  raison, comme 
on  dira  dans  la  suite. 

IXe  PBOeOSITIOK. 
lin  bon  prince  épargne  le  sang  humain. 

g Qui  me  donnera , avoit  dit  David1,  qui  me 
» donnera  de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem  ? 
g Aussitôt  trois  vaillants  hommes  percèrent  le 
» camp  des  Philistins , et  lui  apportèrent  de  l’eau 
g de  cette  citerne  : mais  il  ne  voulut  pas  en 
g boire , et  la  répandit  devant  Dieu  en  effusion , 
g disant:  Le  Seigneur  me  soit  propice;  à Dieu 

' /.  Heq.  *XV.  3i , 53.  — 1 //.  Rfg.  1X111.  13 , 16 . 17. 


g ne  plaise  que  je  boive  le  sang  de  ees  hommes  , 
g et  le  péril  de  leurs  âmes,  g 

g II  sent,  dit  saint  Ambroise',  sa  conscience 
g blessée  par  le  péril  où  ces  vaillants  hommes 
g s’étoient  mis  pour  le  satisfaire  ; et  cette  eau 
g qu’il  voit  achetée  au  prix  du  sang,  ne  lui 
g cause  plus  que  de  l'horreur,  g 

x„  PROPOSITION. 

Uo  boa  prince  déteg’e  tes  gelions  sanguinsires- 

s Retirez-vous  de  moi , gens  sanguinaires , » 
disoit  David  a.  Il  n’y  a rien  qui  s'accorde  moins 
avec  le  protecteur  de  la  vie  et  du  salut  de  tout 
le  peuple,  que  les  hommes  cruels  et  violents.  - 
Après  le  meurtre  d’Urlc,  le  même  David, 
qu’un  amour  aveugle  avoit  jeté,  contre  sa  na- 
ture, dans  cette  action  sanguinaire,  croyolt  tou- 
jours nager  dans  le  sang  ; et  ayant  horreur  de 
lui-même,  Il  s'écrloit  : • O Seigneur  ! délivrez- 
mol  du  sang  *.  g 

Les  violences  et  les  cruautés , toujours  détes- 
tables, le  sont  encore  plus  dans  les  princes,  éta- 
blis pour  les  empêcher  et  les  punir.  Dieu , qui 
avoit  supporté  avec  patience  les  impiétés  d'A- 
chab  et  de  Jézabel , laisse  partir  la  dernière  et 
irrévocable  sentence  , après  qu'ils  ont  répandu 
le  sang  de  Naboth.  Aussitôt  Élie  est  envoyé  pour 
dire  à ce  roi  cruel  * : i Tu  ns  tué,  et  tu  as  pos- 
sédé le  bien  de  Naboth , et  tu  ajouteras  en- 
g core  à tes  crimes  ; mais  voici  ce  que  dit  le 
g Seigneur  : Au  même  lieu  où  les  chiens  ont  lé- 
g ché  le  sang  de  Naboth,  ils  lécheront  aussi  tou 
sang;  et  je  ruinerai  ta  maison  sans  qu'il  en 
g reste  un  seul  homme,  et  les  chiens  mangeront 
» le  corps  de  ta  femme  Jézabel.  Si  Achab  meurt 
g dans  la  ville,  les  chiens  le  mangeront;  et  s'il 
g meurt  à la  campagne,  il  sera  donné  aux  oi- 
seaux. g 

Antiochus,  surnommé  l'illustre , roi  de  Syrie, 
périt  d'une  manière  moins  violente  en  appa- 
rence, mais  non  moins  terrible.  Dieu  le  punit  eu 
l’abandonnant  aux  reproches  de  sa  conscience , 
et  à des  chagrins  furieux,  qui  se  tournèrent  en- 
fin en  maladie  incurable. 

Son  avarice  l’avoit  engagé  à piller  le  temple 
de  Jérusalem,  et  ensuite  à persécuter  le  peuple 
de  Dieu.  Il  fit  de  grands  meurtres,  et  parla  avec 
grand  orgueil  s.  Et  voilà  que  tout  d’un  coup, 
entendant  parler  des  victoires  des  Juifs  qu'il 
persécutolt  à toute  outrance,  t il  fut  saisi  de 
g frayeur  à ce  discours,  et  fut  jeté  dansun  grand 

• //mtr.  //pot  Pacid.  cap.  vu  , n.  31  ; Icwi,  t , col.  — 
* Ps.  CV XXVliI  <9.  — 1 P«.  L.  Ifi.  — * III.  Rrtj.  XXI.  19.  23, 
24  * I.  Mac  h.  1.23,24.23. 
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» trouble  : fisc  mit  au  lit , et  tomba  dans  une 
» profonde  tristesse;  parceque  ses  desseins  ne 
s lui  avoient  pas  réussi.  Il  fut  plusieurs  jours 
» en  cet  état  ; sa  tristesse  se  renouveloit  et  s'aug- 
» mentoit  tous  les  jours , et  il  se  sentoit  mourir. 
» Alors,  appelant  tous  ses  courtisans,  il  leur 
» dit  : Le  sommeil  s'est  retiré  de  mes  yeux  ; je 
» n'ai  plus  de  force,  et  mon  coeur  est  abattu  par 
» de  cruelles  inquiétudes  Ko  quel  abime  de 
» tristesse  suis-je  plongé!  quelle  horrible  agi- 
» tation  sens-je  en  moi-méme , moi  qui  étois  si 
» heureux,  et  si  chéri  de  toute  ma  cour  dans 
» ma  puissance  ! Maintenant  je  me  ressouviens 
» des  maux  et  des  pilleries  que  j'ai  faites  à Jé- 
» rusalem , et  des  ordres  que  j'ai  donnés  sans 
» raison  pour  faire  périr  les  peuples  de  la  Judée. 
» Je  eonnois  que  c'est  pour  cela  que  m'arrivent 
» les  maux  où  je  suis:  et  voilà  que  je  péris  ac- 
» câblé  de  tristesse , dans  une  terre  étrangère  • 

lise  joignit  à cette  tristesse,  des  douleurs 
d'entrailles,  et  des  ulcères  par  tout  le  corps  : il 
devint  insupportable  à lai-mème,  aussi  bien 
qu'aux  autres  par  la  puanteur  qu'exhaloient  ses 
membres  pourris.  En  vain  reconnut-il  la  puis- 
sance divine  par  ces  paroles  : « Il  est  juste  d'étre 
» soumis  à Dieu,  et  qu’un  mortel  ne  s'égale  pas 
• à lui  ; • Dieu  rejeta  des  soumissions  forcées. 
« Et  ce  méchant  le  prioit  en  vain  dans  un  temps 
» où  Dieu  avoit  résolu  de  ne  lui  plus  faire  de 
» miséricorde  » 

« Ainsi  mourut  ce  meurtrier  et  ce  blasphcma- 
» teur,  traité  comme  il  avoit  traité  les  autres3.» 
C'est-à-dire  qu’il  trouva  Dieu  impitoyable, 
comme  il  l'avoit  été. 

Voilà  ce  qui  arrive  aux  rois  violents  et  san- 
guinaires. Ceux  qui  oppriment  le  peuple,  et  l'é- 
puisent par  de  cruelles  vexations , doivent  crain- 
dre la  même  vengeance , puisqu'il  est  écrit  * : 
« Le  pain  est  la  vie  du  pauvre  : qui  le  lui  ùte 
» est  un  homme  sanguinaire.  » 

XI*  PROPOSITION. 

Le»  bons  princes  exposcnl  leur  vie  pour  le  salut  de  leurs 

peuples , et  la  conservcM  aussi  pour  l'amour  d'eux. 

L'un  et  l'autre  nous  pareil  parcesdeux  exem- 
ples. 

Pendant  la  révolte  d’Absalon,  David  mit  son 
armée  en  bataille , et  voulut  marcher  avec  elle 
a son  ordinaire.  « Mais  le  peuple  lui  dit  : Vous 
a ne  viendrez  pas  : car  quand  nous  serons  dé- 
» faits,  les  rebelles  ne  croiront  pas  pour  cela 
» avoir  vaincu.  Vous  êtes  vous  seul  compte  pour 


•I.  IHach.  >1.8.  fl.  10.  de.—  ’//.  Maclt.  |t.  3,  3,  12. 
15.  — % Ibid.  28.  - * Eccll.  \\XIX.  23. 


» dix  mille,  et  il  vaut  mieux  que  vous  demeu- 
» riez  dans  la  ville  pour  nous  sauver  tous.  Le 
» roi  répondit:  Je  suivrai  vos  conseils  » 

Il  cède  sans  résistance,  il  ne  fait  aucun  sem- 
blant de  se  retirer  à regret  ; en  un  mot,  il  ne  fait 
point  le  vaillant  : c’est  qu'il  l'étoit. 

< Dans  un  combatdes  Philistins  contre  David, 
» comme  les  forces  lui  manquoient , un  Philistin 
» alloit  le  percer;  Abisaï,  fils  de  Sarvia,  le  dé- 
» fendit,  et  tua  le  Philistin  : alors  les  gens  de 
» David  lui  dirent  avec  serment  : Vous  ne  vien- 
» dre/,  plus  avec  nous  à la  guerre , pour  ne  point 
» éteindre  la  lumière  d'Israël  J.  » 

La  valeur  de  David  s'étoit  fait  sentir  aux  Phi- 
listins, à ce  fier  géant  Goliath,  et  même  aux 
ours  et  aux  lions , qu'il  déchiroit  comme 
agneaux 3.  Cependant  nous  ne  lisons  point  qu'il 
ait  combattu  depuis  ce  temps.  Il  ne  faut  pas 
moins  estimer  la  condescendance  d’un  roi  si 
vaillant,  qui  se  conserve  pour  son  État,  que  la 
piété  de  scs  sujets. 

Au  reste,  l'histoire  des  rois,  et  celle  des  Ma- 
chabées,  sont  pleines  de  fameux  exemples  de 
princes  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  peuple  ; 
et  il  est  inutile  de  les  rapporter. 

L'antiquité  païenne  a admiré  ceux  qui  se  sont 
dévoués  pour  leur  patrie.  Saül , au  commence- 
ment de  son  règne,  et  David  à la  fin  du  sien,  se 
sont  dévoués  à la  vengeance  divine  pour  sau- 
ver leur  peuple. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l’exemple  de  Da- 
vid : voyons  celui  de  Saül. 

Saül  victorieux  , résolu  de  poursuivre  les  en- 
nemis jusqu'au  bout  ; selon  une  coutume  an- 
cienne dont  on  voit  des  exemples  dans  toutes 
les  nations , « engagea  tout  le  peuple  par  ce  ser- 
» ment  : Maudit  celui  qui  mangera  jusqu'au 
» soir,  et  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  vengé  de 
» mes  ennemis  *;  » c'est-à-dire  des  Philistins, 
ennemis  de  l’État.  Jonathas , qui  n'avoit  pas  oui 
ce  serment  de  son  pere,  mangea,  contre  l'ordre, 
dans  son  extrême  besoin  3 ; et  Dieu , qui  vouloit 
montrer,  ou  combien  étoit  redoutable  la  religion 
du  serment,  ou  combien  on  doit  être  prompt  à 
savoir  les  ordres  publics,  témoigna  sa  colère, 
contre  tout  le  peuple  e.  Sur  cela  que  fait  Saül  ' ? 
«Vive  Dieu,  le  Sauveur  d'Israël!  dit-il;  si  la 
» faute  est  arrivée  par  mon  fils  Jonathas , il  sera 
» irrémissibleincnt  puni  de  mort.  Séparez-vous 
» d'un  côté,  et  moi  je  serai  de  l'autre  avec  Jo- 
» nathas.  O Seigneur  Dieu  d'Israël  ! faites  con- 
» noitre  en  qui  est  la  faute  qui  vous  a mis  en 


* //.  Rrg,  XVIII.  5 , « Ibirt.  XXI.  IS . ÏS . 17.  — » /.  Rey. 
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• colcre  contre  votre  peuple.  Si  elle  est  en  moi, 

» ou  en  Jonathns,  faites-le  connoltre.  Aussitôt 

• le  sort  fut  jeté  ; Dieu  le  gouverna  : tout  le  peu- 
» pie  fut  délivré  ; il  ne  restoit  que  Saul  et  Jona- 
» thas.  Saul  poursuit  sans  hésiter:  Jetez  le  sort 
entre  moi  et  Jonathas  : il  tombe  sur  Jonathas  ' ; » 
ce  jeune  prince  avoue  ce  qu’il  avoit  fait,  son 
pcrc  persiste  invinciblement  à vouloir  le  faire 
mourir:  il  fallut  que  toute  le  peuple  s'unit  pour 
empêcher  l’exécution  *;  mais  du  côté  de  Saiil  le 
vœu  fut  accompli,  et  Jonathas  fut  dévoué  à la 
mort  sans  s’y  opposer. 

Xile  proposition  . 

Le  gouvernement  doit  être  doux. 

" Ne  soyez  pas  comme  un  lion  dans  votre 

• maison , opprimant  vos  sujets  et  vos  domesti- 
» ques  J.  » 

Le  prince  ne  doit  être  redoutable  qu’aux  mé- 
chants. Car , comme  dit  l'apôtre  *,  « il  n’est  pas 
» donné  pour  faire  craindre  ceux  qui  font  bien , 
» mais  ceux  qui  font  mal.  Voulez-vous  ne  crain- 
» dre  pas  le  prince , faites  bien  ; et  vous  n’au- 
» rez  de  lui  que  des  louanges.  Car  il  est  ministre 

• de  Dieu  pour  le  bien  : que  si  vous  faites  mal, 

» tremblez;  car  ce  n’est  pas  en  vain  qu’il  porte 
» l’épée.  » . 

Ainsi  le  gouvernement  est  doux  de  sa  nature; 
et  le  prince  ne  doit  être  rude,  qu’y  étant  forcé 
par  les  crimes. 

Hors  de  là,  il  lui  convient  d’être  bon,  affa- 
ble , indulgent , en  sorte  qu'on  sente  à peine  qu'il 
soit  le  maître.  « Vous  ont-ils  fait  leur  prince , ou 
» leur  gouverneur , soyez  parmi  eux  comme  l’un 
» d’eux  5.  » 

C'est  au  prince  de  pratiquer  ce  précepte  de 
l’Ecclésiastique  * : « Prêtez  l'oreille  au  pauvre 
» sans  chagrin  ; rendez-lui  ce  que  vous  lui  de- 
» vez,etrépondcz-lui  paisiblement  et  avec  dou- 
» ceur.  » 

La  douceur  aide  à entendre  et  à bien  répondre. 
« Soyez  doux  à écouter  la  parole,  afin  de  la  con- 
» cevoir,  et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse 

• véritable  ’.  • 

Par  la  douceur  on  expédie  mieux  les  affaires, 
et  on  acquiert  une  grande  gloire.  « Mon  fils , 
» faites  vos  affaires  avec  douceur , et  vous  élè- 
» verez  votre  gloire  au-dessus  de  tous  les  hom- 
» mes B.  » 

Moïse  étoit  le  plus  doux  de  tous  les  hommes0, 
et  par-là  le  plus  digne  de  commander  sous  un 
Dieu  qui  est  la  bonté  même.  « Il  a été  sanctifié 

I /.  Hrg.  XIV.  4L  — > Ibid.  43.  — ' Bccli.  IV.  33.  - < Itom. 
xiil.  3.  — •£<*/*.  xxxii.  I.  — • Ibid.  iv.  S.  — 7/6W.v.  13. 

— • Ibid.  iii.  ia.  — * yum.  XII.  3. 


» par  sa  foi  et  par  sa  douceur  ; et  Dieu  l’a  choisi 
» parmi  tous  les  hommes  pour  être  le  conducteur 
» de  son  peuple  '.  > 

Nous  avons  vu  la  bonté  et  la  douceur  de  Job, 
qui , « assis  au  milieu  du  peuple  comme  un  roi 
» environné  de  sa  cour,  étoit  le  consolateur  des 
» affligés2.  » 

Moïse  ne  se  lassoit  jamais  d'écouter  le  peuple, 
tout  ingrat  qu’étolt  ce  peuple  à ses  bontés,  « et 
» il  y passoit  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  *.  » 

David  étoit  tendre  et  bon.  Nathan  le  prend 
par  la  pitié,  et  commence  par  cet  endroit, 
comme  par  le  plus  sensible,  à lui  faire  entendre 
son  crime.  • Un  pauvre  homme  n’avoit,  dit-il  *, 

» qu’une  petite  brebis  ; elle  couchoit  en  son  sein , 

» et  il  l’aimoit  comme  sa  Allé:  et  un  riche  la  lui 
« a ravie  et  tuée,  » etc. 

Cette  femme  de  Thécua,  qui  venoit  lui  per- 
suader de  rappeler  Absalon,  le  prend  par  le 
même  endroit  : « Hélas!  je  suis  une  femme 
o veuve:  un  de  mes  fils  a tué  sonfrère;et  mapa- 
» renté  assemblée  me  veut  encore  ôter  celui  qui 
» me  reste,  et  éteindre  l'étincelle  qui  m’est  de- 
» meurée  : et  le  roi  lui  dit  : Allez,  j’y  donnerai 
« ordre  s.  » 

Elle  achève  de  le  toucher,  en  lui  représentant 
le  bien  du  peuple,  comme  la  chose  qui  lui  étoit 
la  plus  chère.  < D'où  vous  vient  cette  pensée 
» contre  le  peuple  de  Dieu?  et  pourquoi  ne  rap- 
« pelez-vous  pas  votre  fils  banni,  que  tout  lepeu- 
» pie  desire  “ ? » 

On  peut  voir  par  les  choses  qui  ont  été  dites, 
que  toute  la  vie  de  ce  prince  est  pleine  de  bonté 
et  de  douceur.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que 
nous  lisons  dans  un  psaume,  qui  apparemment 
est  de  Salomon 7 : « O Seigneur!  souvenez-vous 
» de  David  et  de  toute  sa  douceur.  » 

Ainsi,  parmi  tant  de  belles  qualitésde  David, 
son  fils  n'en  trouve  point  de  plus  mémorable,  ni  ’ 
de  plus  agréable  à Dieu,  que  sa  grande  dou- 
ceur. 

Il  n’y  n rien  aussi  que  les  peuples  célèbrent 
tant.  » Nous  avons  ouï  dire  que  les  rois  de  la 
« maison  d’Israël  sont  doux  et  cléments  ’.  ■ Les 
Syriens  parlent  ainsi  à leur  roi  Bénadad,  pri- 
sonnier d’un  roi  d’Israël.  Belle  réputation  de  ces 
rois  parmi  les  peuples  étrangers,  et  qualité  vrai- 
ment royale! 

xme  PROPOSITION. 

Les  princes  sont  faits  pour  être  aimés. 

ÎNous  avons  déjà  rapporté  cette  parole  : « Sa- 

• Ecell.  XL'.  4.  — * Job.  xxix.  23.  — 1 F.xod.  xtm.  13.  — 
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» lomon  s'assit  dans  le  trône  du  Seigneur,  et  U 
» plut  à tous,  et  tout  lemoude  lui  obéit  » 

On  ne  ronnoit  pas  ce  jeune  prince  : il  se 
montre,  et  gagne  les  cœurs  par  la  seule  vue. 
Le  trône  du  Seigneur,  ou  il  est  assis,  fait  qu’on 
l'aime  naturellement,  etrend  l'obéissance  agréa- 
ble. 

De  cet  attrait  naturel  des  peuples  pour  leurs 
princes,  nait  la  mémorable  dispute  entre  ceux 
de  Juda,  et  les  autres  Israélites,  à qui  servirait 
mieux  le  roi 3.  • Ces  derniers  vinrent  à David, 
» et  lui  dirent:  Pourquoi  nos  frères  de  Judanous 
» ont-ils  dérobé  le  roi,  et  l'ont-ils  ramené  à sa 
» maison,  comme  si  c’étoit  à eux  seuls  de  le  scr- 
» vir?  Et  ceux  de  Juda  répondirent:  C'est  que 
» le  roi  m'es!  plus  proche  qu'à  vous,  et  qu'il  est 
» de  notre  tribu  : pourquoi  vous  fichez-vous? 
» l'avons -nous  fait  parintérêt?  nous  a-t-on  donné 
» des  présents  ou  quelque  chose  pour  subsister? 
» Et  ceux  d'Israël  répondirent  : Nous  sommes 
» dix  fois  plus  que  vous,  et  uous  avons  plus  de 
» part  que  vous  en  la  personne  du  roi  : vous 
i nous  avez  fait  injure,  de  ne  nous  avertir  pas 
» les  premiers  pour  ramener  notre  roi.  Ceux  de 
» Juda  répondirent  durement  à ceux  d'Israël.  » 

Chacun  veut  avoir  le  roi;  chacun,  passionné 
pour  lui,  envie  aux  autres  la  gloire  de  le  possé- 
der. il  en  arriverait  quelque  sédition,  si  le 
prince,  quien  effet  est  un  bien  public,  nesedon- 
noit  également  à tous. 

Il  y a un  charme  pour  les  peuples  dans  la  vue 
du  prince;  et  rien  ne  lui  est  plus  aisé  que  de  se 
faire  aimer  avec  passion,  n La  vie  est  dans  lu 
» galté  du  visage  du  roi,  et  sa  clémence  est 
» comme  la  pluie  du  soirouderarrière-saison'’.  » 
La  pluie,  qui  vient  alors  rafraîchir  la  terre  dessé- 
chée par  l'ardeur  ou  du  jour  ou  de  l'été,  n’est 
, pas  plus  agréable  qu’un  prince  qui  tempère  son 
autorité  par  la  douceur;  et  son  visage  ravit  tout 
le  monde  quand  il  est  serein. 

Job  explique  admirablement  ce  charme  secret 
du  prince.  « Ils  attendoient  mes  paroles  comme 
» la  rosée,  et  ils  y ouvraient  leur  bouche  comme 
a on  fait  à la  pluie  du  soir.  Si  je  leur  souriois, 
» ils  avolent  peine  à le  croire;  et  ils  ne  laissoient 
» point  tomber  à terre  les  rayons  de  mon  vi- 
» sage  *.  » Après  le  grand  chaud  du  jour  ou  de 
l'été, c'est-à-dire,  après  le  trouble  et  l'affliction, 
scs  paroles  étoient  consolantes;  les  peuplesétoient 
ravis  de  le  voir  passer  : et  heureux  d'avoir  un 
regard,  ils  le  recucilloient  comme  quelque  chose 
de  précieux. 

Que  le  prince  soit  donc  facile  à distribuer  des 

• /.  Par.  VIII.  23.  — ’//.  Krg.  lis  II  , 41 , 15.  — 'Prm. 
jvi.  IJ.  — • Job.  nu.  ÎJ , 21. 


regards  bénins,  et  à dire  des  paroles  obligeantes. 
« La  rosée  rafraîchit  l’ardeur,  et  une  douce  pa- 
» rôle  vaut  mieux  qu’un  présent  '.  a 
Et  encore  : « line  douce  parole  multiplie  les 
» amis,  et  adoucit  les  ennemis;  et  une  langue 
» agréable  donne  l'abondance  *.  a 
Il  y faut  pourtant  joindre  les  effets.  « L'homme 
» qui  donne  des  espérances  trompeuses,  et  n'ac- 
» eomplit  pas  ses  promesses,  c'est  une  nuée  et 
> tin  vent  qui  n'est  pas  suivi  de  la  pluie  *.  » 

Un  prince  bienfaisant  est  adoré  par  son  peu- 
ple. • Tout  le  pays  fut  en  repos  durant  les  jours 

• de  Simon  : il  cherehoit  le  bien  de  sa  nation  : 
a aussi  sa  puissance  et  sa  gloire  faisoient  le  plai- 

• sir  de  tout  le  pcup’e  *.  » 

(jue  la  puissance  est  affermie,  quand  elle  est 
ainsi  chérie  par  les  peuples  ! et  que  Salomon  a 
raison  de  dire  : a La  bonté  et  la  justice  gnr- 
a dent  le  roi;  et  son  trône  est  affermi  par  la  clé- 
a menée  s!  a 

Voila  une  belle  garde  pour  le  roi,  et  un  digue 
soutien  de  son  trône. 

XIVe  PROPOSITION. 

l u prince  qui  ae  tait  Imir  pur  ses  violences,  est  tou- 
jours A la  veille  de  périr. 

Il  est  regarde  non  comme  un  homme,  mais 
comme  une  bète  féroce,  a Le  prince  impitoyable 
a est  un  lion  rugissant,  et  un  ours  affamé  *.  a 
Il  se  peut  assurer  qu’il  vit  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Comme  il  n'aime  personne,  personenc 
l’aime,  o II  dit  en  son  coeur  : Je  suis,  et  il  n'y  a 
a que  moi  sur  la  terre  : il  luiviendradu  mal  sans 
a qu'il  sache  de  quel  côté  : il  tombera  dans  une 
a misère  inévitable.  La  calamité  viendra  sur  lui, 
a lorsqu'il  y pensera  le  moins a 

a brisez  la  tète  des  princes  ennemis  qui  di- 
a sent  : Il  n'y  a que  nous  *.  a Ce  n’estpas,  comme 
nous  verrons,  qu'il  soit  permis  d'attenter  sur  eux; 
à Dieu  ne  plaise  ! mais  le  Saint-Esprit  nous  ap- 
prend qu’ils  ne  méritent  pas  de  vivre,  et  qu'ils 
ont  tout  à craindre,  tant  des  peuples  poussés  à 
bout  par  leur  violence,  que  de  Dieu  qui  a pro- 
noncé que  « les  hommes  sanguinaires  et  trom- 
a peurs  ne  verront  pas  la  moitié  de  leurs 
a jours  ’.  a 

XVe  PROPOSITION. 

Le  priuc:  doit  se  garder  des  paroles  rudes  et  muqueuses. 

| Nous  avons  vu  que  le  prince  doit  tenir  ses 

; 1 r.cdi.  xvill.  K,.  — ï Mil/.  VI.  3.  — * Proc.  XXV.  14.  — 4 l. 
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mains  nettes  de  sang  et  de  violence,  mais  II  doit 
aussi  retenir  sa  langue,  dont  les  blessures  sou- 
vent ne  sont  pas  moins  dangereuses;  selon  celle 
parole  de  David  : ■ Leur  langue  est  une  épée,  af- 

• filée  *.  » Et  encore  : « Ils  ont  aiguisé  leurs  lan- 
» gués  comme  des languesde  serpent.  Leurmor- 
» sure  est  venimeuse  et  mortelle  '.  » 

La  colère  du  prince,  déclarée  par  ses  paroles, 
cause  des  meurtres, et  vérifie  cequedlt  le  Sage3: 

< L'indignation  du  roi  annonce  la  mort.  • 

Son  discours,  loin  d’être  emporté  et  violent, 
ne  doit  pas  même  être  rude.  De  tels  discours 
aliènent  tous  les  esprits.  ■ Une  douce  parole 
» abat  la  colère,  un  discours  rude  met  en  fu- 
» reur*.  » 

Surtout  un  discours  moqueur  est  insupporta- 
ble en  sa  bouche.  « N'offensez  point  votre  servi-  , 
» tour  qui  travaille  de  bonne  fol,  et  qui  \ous 
» donne  sa  vie  *.  • Et  encore  : « Ne  vous  mo- 
» quez  pas  de  l’affligé  . car  11  y a un  Dieu  qui 
» voit  tout,  qui  élève,  et  qui  abaisse  °.  » 

Ne  vous  fiez  donc  pas  à votre  puissance  ; et 
qu  elle  ne  vous  emporte  pas  à des  moqueries  In- , 
solentes.  Il  n’y  a rien  de  plus  odieux.  Quepeut- 
on  attendre  d'un  prince,  dont  on  ne  reçoit  pas 
même  d’honnétes  paroles? 

Au  contraire,  il  est  de  la  bonté  du  prince  de 
réprimer  les  médisances  et  les  railleries  outra- 
geoscs.  Le  moyen  en  est  aisé;  un  regard  sévère 
suffit.  • Le  vent  de  bise  dissipe  la  pluie;  et  un 

* visage  triste  arrête  une  langue  médisante’.  » 
La  médisance  n’est  jamais  plus  insolente,  que 

lorsqu'elle  a osé  paroitredevantlafaccdu  prince; 
et  c'est  là  par  conséquent  qu'elle  doit  être  le 
plu*  réprimée. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

SI.' LT  H UES  CARACTÈRES  DE  LA  ROYAUTE. 


ARTICLE  PREMIER. 

/.'autorité  royale  est  absolue. 

Pour  rendre  ce  terme  odieux  et  insupporta- 
ble, plusieurs  affectent  de  confondre  le  gouver- 
nement absolu,  et  le  gouvernement  arbitraire. 
Mais  il  n'y  a rien  de  plus  distingué,  ainsi  que 
nous  le  ferons  voir  lorsque  nous  parlerons  de  la 
justice. 

' P„.  fcvl.  S,  — 5 fbid.  CSXXIX.  s.  — 1 Proe.  vvï.  H.  — 

‘ Ibid.  IV.  t.  — * Eecli.  VII.  U.  — ■ Ibid.  14.  — > Proc.  IIï. 
45-  . 


irp  moeosiTioa. 

Le  prince  ne  doit  rendre  compte  à personne  de  ce  qu'il 
ordonne. 

• Observez  les  commandementsqui  sortent  de 
» la  bouche  du  roi, et  gardez  le  serment  que  vous 

• lui  avez  prêté.  Ne  songez  pas  à échapper  de 
» devant  sa  face,  et  ne  demeurez  pas  dans  de 

• mauvaises  œuv  res,  parceqn’il  fera  tout  ce  qu’il 
» voudra.  La  parole  du  roi  est  puissante;  et  per- 

• sonne  ne  lui  peut  dire  : Pourquoi  faites-vous 

• ainsi?  Qui  obéit  n'aura  point  de  mal  '.  » 

Sans  cette  autorité  absolue,  il  ne  peut  ni  faire 

le  bien,  ni  réprimer  le  mal  : il  faut  que  sa  puis- 
sance soit  telle,  que  personne  ne  puisse  espérer 
de  lui  échapper  : et  enfin  la  seule  défense  des 
particuliers,  contre  la  puissance  publique,  doit 
être  leur  innocence. 

Cette  doctrine  est  conforme  à ce  que  dit  saint 
Paul  : « Voulez-vous  ne  craindre  point  la  puis- 

• sancc,  faites  le  bien  J.  » 

II*  PROPOSITION. 

Quand  !c  prince  a jugé,  il  n'y  a point  d'antre  jugement. 

Les  jugements  souverains  sont  attribués  à 
Dieu  même.  Quand  Josaphat  établit  des  juges 
pour  juger  le  peuple  : « Ce  n'est  pas,  disoit-il, 
a au  nom  des  hommes  que  vous  jugez,  mais  nu 
» nom  de  Dieu  » 

C’est  ce  qui  fait  dire  à l'Ecclésiastique  : * Ne 
t jugez  point  contre  le  juge  ii  plus  forte 
raison  contre  le  souverain  juge  qui  est  le  roi.  Et 
la  raison  qu’il  en  apporte,  « c'est  qu’il  juge  sc- 
» Ion  Injustice.  » Ce  n'est  pas  qu'il  y juge  tou- 
jours : (nais  c’est  qu'il  est  réputé  y juger;  et  que 
personne  n'a  droit  déjuger,  ni  de  revoir  après 
lui. 

Il  faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à la  jus- 
! tice  même,  sans  quoi  il  n’y  a point  d'ordre  ni  de 
1 fin  dans  les  aflhires. 

Ils  sont  des  dieux,  et  participent  en  quelque 
façon  à l'indépendance  divine.  « J'ai  dit  : Vous 
| t êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
» Très-Haut  » 

Il  n'y  a que  Dieu  qui  puisse  juger  de  leursju- 
gements,  et  de  leurs  personnes.  • Dieu  a pris  sa 
a séance  dans  l'assemblée  des  dieux;  et  assis  au 
a milieu,  il  juge  les  dieux  “.  » 

C’est  pour  cela  que  saint  Grégoire,  évêque  de 
Tours,  disoit  au  roi  Chilpéric,  dans  un  concile  : 
a Nous  vous  parlons;  mais  vous  nous  écoutez  si 
s vous  voulez.  Si  vous  ne  voulez  pas,  qui  vous 

4 Ecrits.  vin.  3 , 5 . 4 . 3.  — 1 Rom.  XIII.  3.  — • //.  Par.  xix. 
6.  — 4 Eccli.  viii.  17.  — * Pt.  lxxii.  6.  — ♦ Pt.  lxxxi.  I. 
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» condamnera,  sinon  celui  qui  a dit,  qu'il  étoit 
» la  justice  même  •?  ■ 

De  là  vient  que  celui  qui  ne  veut  pas  obéir  au 
prince  n'est  pas  renvoyé  à un  autre  tribunal  : 
mais  il  est  condamne  irrémissiblement  à mort, 
comme  l’ennemi  du  repos  public,  et  de  la  société 
humaine,  u Qui  sera  orgueilleux  et  ne  voudra 
» pas  obéir  nu  commandement  du  pontife,  et  à 
» l'ordonnance  du  juge,  il  mourra, et  vousôle- 
• rez  le  mal  du  milieu  de  vous  a.  » Et  encore  : 

« Qui  refusera  d'obéir  à tous  vos  ordres,  qu’il 
» meure  ’.  » C’est  le  peuple  qui  parle  ainsi  à 
Josué. 

Le  prince  sc  peut  redresser  lui-même,  quand 
il  connoit  qu’il  a mal  fait;  mais  contre  son  au- 
torité, il  ne  peuty  avoir  de  remède  que  dans  son 
autorité. 

C'est  pourquoi  il  doit  bien  prendre  garde  à ce 
qu'il  ordonne,  o Prenez  garde  à ce  que  vous  fai- 
» tes;  tout  ce  que  vous  jugerez  retombera  sur 
» vous  : ayez  la  crainte  de  Dieu  ; faites  tout  avec 
» grand  soin  *.  » 

C'est  ainsi  que  Josaphat  instruisoit  les  juges 
à qui  il  coniloit  son  autorité  : combien  y pensoit- 
il  quand  il  avoitàjuger  lui-même  ! 

IIIe  P IMPOSITION. 

Il  o’y  a point  de  force  coaclive  conlre  le  prince. 

On  appelle  force  coactive,  une  puissance  pour 
contraindre  et  exécuter  ce  qui  est  ordonné  légi- 
timement. Au  prince  seul  appartient  le  comman- 
dement légitime;  à lui  seul  appartient  aussi  la 
force  coactivc. 

C'est  aussi  pour  cela  que  saint  Paul  ne  donne 
le  glaive  qu'à  lui  seul.  « Si  vous  ne  faites  pas 
» bien,  craignez;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
• a le  glaive  *.  » 

Il  n’y  a dans  un  État  que  le  prince  qui  soit 
armé  : autrement  tout  est  en  confusion,  et  l'État 
retombe  en  anarchie. 

Qui  sc  fait  un  prince  souverain,  lui  met  en 
main  tout  ensemble,  et  l'autorité  souveraine  de 
juger,  et  toutes  les  forces  de  l’État.  « Notre  roi 
d nous  jugera,  et  il  marchera  devant  nous,  et  il 
» conduira  nos  guerres”.  • C'est  ce  que  dit  le 
peuple  juif  quand  il  demanda  un  roi.  Samuel 
leur  déclare,  sur  ce  fondement,  que  la  puis- 
sance de  leur  prince  sera  absolue,  sans  pouvoir 
être  restreinte  par  aucune  autre  puissance  7. 
« Voici  Je  droit  du  roi  qui  régnera  sur  vous,  dit 
» le  Seigneur  : Il  prendra  vos  enfants,  et  les 

* Grtg.  Tur.  lih.  vi  flint.  — 3 Deul.  XVII.  12.—  1 Jos.  1. 1*. 
— « //.  Par.  x»x.  6.7.  — » nom.  xm.  *.  — •/.  Req.  fin.  20. 
-T- T Ibid.  H ,elc. 


» mettra  à son  service  ; il  se  saisira  de  vos  ter- 
> res,  et  de  ce  que  vous  aurez  de  meilleur,  pour 
» le  donner  à ses  serviteurs,  » et  le  reste. 

Est-ce  qu'ils  auront  droit  de  faire  tout  cela  li- 
citement? à Dieu  ne  plaise.  Car  Dieu  ne  donne 
point  de  tels  pouvoirs  : mais  ils  auront  droit  de 
le  faire  impunément  à l’égard  de  la  justice  hu- 
maine. C'est  pourquoi  David  disoit 1 : « J’ai  pé- 

• ché  contre  vous  seul  : ô Seigneur,  ayez  pitié  ■ 
» de  moi!»  « Parcequ’il  étoit  roi,  ditsaint  Jcrême 

» sur  ce  passage  ”,  et  n'avoit  que  Dieu  seul  à 
» craindre.  » 

Et  saint  Ambroise  dit  sur  ces  mêmes  paro- 
les 3 , J'ai pcché  contre  vous  seul:  < Il  étoit  roi; 

» Il  n etoit  assujetti  à aucunes  lois,  pareeque  les 
» rois  sont  affranchis  des  peines  qui  lient  les 
» criminels.  Car  l'autorité  du  commandement 
» ne  permet  pas  que  les  lois  les  condamnent  au 
» supplice.  David  donc  n'a  point  péché  contre 
» celui  qui  n'avoit  point  d’action  pour  le  faire 

• châtier.  » 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  accordée  à 
Simon  le  Maehabée,  on  exprima  en  ces  termes 
le  pouvoir  qui  lui  fut  donné  *.  « Qu'il  serait  le 
» prince,  et  le  capitaine-général  de  tout  le  peu- 
» pie,  et  qu'il  aurait  soin  des  saints  ( c'est  ainsi 
» qu'on  appeloit  les  Juifs)  : et  qu'il  établirait  les 
» directeurs  de  tous  les  ouvrages  publics,  et  de 

• tout  le  pays;  et  les  gouverneurs  qui  comman- 
» deroient  les  armes  et  les  garnisons;  et  que  ce 
» serait  à lui  de  prendre  soin  du  peuple;  et  que 
» tout  le  monde  recevrait  ses  ordres,  et  que 
» tous  les  actes  et  décrets  publics  seraient  écrits 
■ en  son  nom  ; et  qu’il  porterait  la  pourpre  et 

• l’or;  et  qu’aucun  du  peuple,  ni  des  prêtres  ne 
» ferait  contre  ses  ordres,  ni  ne  s’y  pourrait  op- 
» poser,  ni  ne  tiendrait  d'assemblée  sans  sa  per- 
» mission  ; ni  ne  porterait  la  pourpre  ou  la  bou- 
» cle  d'or,  qui  est  la  marque  du  prince  ; et  que 
» quiconque  ferait  au  contraire,  serait  criminel. 
» l.e  peuple  consentit  à ce  décret,  et  Simon  ac- 
» cepta  la  puissance  souveraine  à ces  conditions. 
» Et  il  fut  dit  que  cette  ordonnance  serait  gra- 

• vée  en  cuivre,  et  affichée  au  parvis  du  temple 
» au  lieu  le  plus  fréquenté;  et  que  l’original  en 
» demeurerait  dans  les  archives  publiques  entre 
» les  mains  de  Simon  et  de  ses  enfants  s.  • 

Voilà  ce  qui  se  peut  appeler  la  loi  royale  des 
Juifs,  où  tout  le  pouvoir  des  rois  est  excellem- 
ment expliqué.  Au  prince  seul  appartient  le  soin 
général  du  peuple  : c’est  là  le  premier  article  et 
le  fondement  de  tous  les  autres  : à lui  les  ou- 

4 Ps.  t.  6.—  3 Hier,  in  Pj.  L-—  * Ambr.  in  P$.  t;  el  Apn/og. 
David,  cap.  \ . n.  54  ; lom.  J , col.  692.  — 4 f.  Mach.  Iiv.  42  , 
43 , *4  . 43.  — * /.  Mach,  xiv.  46 . 47 . 48 . 49. 
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vragcs  publics  ; à lui  les  places  et  les  armes;  à 
lui  les  décrets  et  les  ordonnances  ; à lui  les  mar- 
ques de  distinction;  nulle  puissance  que  dépen- 
dante de  la  sienne;  nulle  assemblée  que  par  son 
autorité. 

C'est  ainsi  que  pour  le  bien  d’un  État,  on  en 
réunit  en  un  toute  la  force.  Mettre  la  force 
hors  de  là,  c'est  diviser  l'État  ; c’est  ruiner  la 
poix  publique;  c’est  faire  deux  maîtres,  contre 
cet  oracle  de  l'Évangile;  « Nul  ne  peut  servir 
deux  maitres  *.  » 

Le  prince  est  par  sa  charge  le  père  d u peuple  ; 
il  est  par  sa  grandeur  au-dessus  des  petits  inté- 
rêts; bien  plus;  toute  sa  grandeur  et  son  intérêt 
naturel , c’est  que  le  peuple  soit  conservé;  puis- 
qu'enfin  le  peuple  manquant,  il  n’est  plus  prince. 
Il  n’y  a donc  rien  de  mieux , que  de  laisser  tout 
le  pouvoir  de  l’État  à celui  qui  a le  plus  d’inté- 
rêt à la  conservation  et  à la  grandeur  de  l’État 
même. 

IVe  PBO  POSITION. 

Les  rois  ne  sont  pas  pour  cela  affranchis  des  lois. 

• Quand  vous  vous  serez  établi  un  roi,  il  ne 
» lui  sera  pas  permis  de  multiplier  sans  mesure 
» scs  chevaux  et  ses  équipages;  ni  d’avoir  une 
» si  grande  quantité  de  femmes  qui  amollissent 
s son  courage  ; ni  d'entasser  des  sommes  im- 
■ menscs  d’or  et  d’argent.  Et  quand  il  sera  assis 
» dans  son  trône,  il  prendra  soin  de  décrire 
» cette  loi , dont  il  recevra  un  exemplaire  de  la 
» main  des  prêtres  de  In  tribu  de  Lévi , et  l’aura 
» toujours  en  main,  la  lisant  tous  les  jours  de  sa 
» vie  ; afin  qu’il  apprenne  à craindre  Dieu,  et  à 

• garder  ses  ordonnances  et  ses  jugements.  Que 
» son  cœur  ne  s’enfle  pas  nu-dessus  de  ses  frè- 
» res,  et  qu’il  marche  dans  la  loi  de  Dieu  sans 
» se  détourner  à droite  et  à gauche , afin  qu'il 
» règne  long-temps  lui  et  ses  enfants ,J.  » 

Il  faut  remarquer  que  cette  loi  necomprenoit 
pas  seulement  la  religion , mais  encore  la  loi  du 
royaume,  à laquelle  le  prince  étoit  soumis  au- 
tant que  les  autres,  ou  plus  que  les  autres , par 
la  droiture  de  sa  volonté. 

C'est  ce  que  les  princes  ont  peine  à entendre. 
<1  Quel  prince  me  trouverez-vous , dit  saint  Am- 
» broise  qui  croie  que  ce  qui  n’est  pas  bien  ne 
» soit  pas  permis  ; qui  se  tienne  obligé  à ses  pro- 
» près  lois;  qui  croie  que  la  puissance  ne  doive 
» pas  se  permettre  ce  qui  est  défendu  par  la  jus- 
» tice  ? car  la  puissance  ne  détruit  pas  les  obll- 

• gâtions  de  la  justice  ; mais  au  contraire  c’est 


3',!) 

» en  observant  ce  que  prescrit  la  justice,  que  la 
» puissance  s’exempte  de  crime  : et  le  roi  n’est 
» pasaffranchi  des  lois;  mais  s’il  pèche  il  détruit 
» les  lois  par  son  exemple.  » Il  ajoute:  a Celui 
» qui  juge  les  autres,  peut-il  éviter  son  propre 
» jugement , et  doit-il  faire  ce  qu’il  condamne  ? » 
l)e  là  cette  belle  loi  d’un  empereur  romain. 

« C’est  une  parole  digne  de  la  majesté  du  prince, 
» de  se  reconnoître  soumis  aux  lois  ’.  » 

Les  rois  sont  donc  soumis  comme  les  autres 
à l’équité  des  lois , et  parcequ’ils  doivent  être 
justes,  et  parcequ’ils  doivent  au  peuple  l’exem- 
ple de  garder  Injustice;  mais  ils  ne  sont  pas 
soumis  aux  peines  des  lois;  ou,  comme  parle  la 
théologie,  ils  sont  soumis  aux  lois,  non  quant 
à la  puissance  coactive,  mais  quant  à la  puis- 
sance directive. 

V®  PBOPOSITION. 

Le  peuple  duil  se  tenir  en  repos  sous  l'autorité  «lu 
prince. 

C est  ce  qui  paroit  dans  l'Apologue  où  les  ar- 
bres se  choisissent  un  roi3.  Ils  s’adressent  à l’oli- 
xier,  au  figuier,  et  à la  vigne.  Ces  arbres  déli- 
cieux , contents  de  leur  abondance  naturelle , ne 
voulurent  pas  se  charger  des  soins  du  gouverne- 
ment. ■ Alors  tous  les  arbres  dirent  au  buisson  ; 
« Venez  et  régnez  sur  nous  a.  » Le  buisson  est 
accoutumé  aux  épines  et  aux  soins.  Il  est  le  seul 
qui  naisse  armé , il  a sa  garde  naturelle  dans  ses 
épines.  Par-la  il  pouvoit  paraître  digne  de  ré- 
gner. Aussije  fait-on  parler  comme  il  appartient 
à un  roi.  « Il  répondit  aux  arbres  qui  l’avoient 
» élu  : Si  vous  me  faites  vraiment  votre  roi , rc- 

» posez-voussous  mon  ombre;  sinon  ilsortiràdu 

» buisson  un  feu  qui  dévorera  les  cèdres  du  Li- 
» ban  4.  » 

Aussitôt  qu’il  y a un  roi,  le  peuple  n’a  plus 
qu  a demeurer  en  repos  sous  sou  autorité.  Que 
si  le  peuple  impatient  se  remue,  et  ne  veut  pas 
se  tenir  tranquille  sous  l’autorité  royale  le  feu 
de  la  division  se  mettra  dans  l’État,  et  consu- 
mera le  buisson  avec  tous  les  autres  arbres 
c’est-à-dire,  le  roi  et  les  peuples  : les  cèdres  du 
Liban  seront  brûlés;  avec  la  grande  puissance, 
qui  est  la  royale,  les  autres  puissances  seront 
renversées , et  tout  I État  ne  sera  plus  qu’une 
même  cendre. 

Quand  un  roi  est  autorisé,  < chacun  demeure 
» en  repos , et  sans  crainte  sous  sa  vhme  et 
» sous  son  figuier,  d'un  bout  du  royaufce  à 
» l’autre  *.  » 


' Mallh.  vi.  2».  — * Drul.  xvii.  16, 17.  tic.  — 
dpol.  David,  altéra,  rap.  ni . n.  * : col.  7|0. 


/fmbr.  l.  II. 


* L.  Digna.  C.  de  Lcgib.  — iJudic.  i\.  # q'  in  . < 
H — ’ /bld.  14.  — 4 11/14.  13.  — » ///.  Heg.  i>  . 25. 
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Tel  étoit  l'état  du  peuple  Juif  sous  Salomon. 
Et  de  même  sous  Simon  le  Mnchabée.  « Chacun 
» cultivoit  sa  terre  en  paix  : les  vieillards  assis 
» dans  les  rues  partaient  ensemble  du  bien  pu- 
» blic  ; et  les  jeunes  gens  se  paraient , et  pre- 
o noient  l'habit  militaire.  Chacun  assis  sous  sa 
a vigne  et  sous  son  figuier,  vivoit  sans  crainte  '. a 

Pour  jouir  de  ce  repos  , il  ne  faut  pas  seule- 
ment la  paix  au  dehors,  Il  faut  la  paix  au  de- 
dans, sous  l’autorité  d'un  prince  absolu. 

vie  proposition. 

Le  peuple  doit  craindre  le  prince;  mais  le  prince  ne  doit 
craindre  que  de  faire  mal. 

• Qui  sera  orgueilleux , et  ne  voudra  pas  obéir 
» au  commandement  du  pontife,  et  à l'ordon- 
» nancedu  juge,  il  mourra,  et  vous  ôterez  le 
» mal  du  milieu  d'Israël  : et  tout  le  peuple  qui 

* entendra  son  supplice  craindra,  afin  que  pér- 
il sonne  ne  se  laisse  emporter  à l’orgueil a.  » 

La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  hommes, 
à cause  de  leur  orgueil , et  de  leur  indocilité  na- 
turelle. 

Il  faut  donc  que  le  peuple  craigne  le  prince; 
mais  si  le  prince  craint  le  peuple  , tout  est  perdu. 
La  mollesse  d'Aaron , à qui  Moïse  avoit  laissé  le 
commandement  pendant  qu'il  étoit  sur  la  mon- 
tagne , fut  cause  de  l’adoration  du  veau  d’or. 
« Que  vous  a fait  ce  peuple?  lui  dit  Moïse  5 ; et 

* pourquoi  l'avez-vous  induit  à un  si  grand 
» mal?  # Il  impute  le  crime  du  peuple  à Aaron, 
qui  ne  l’avoit  pas  réprimé , quoiqu’il  en  eût  le 
|>ouvoir. 

Remarquez  ers  termes  ; « Que  vous  a fait  ce 
» peuple  pour  l'induire  il  un  si  grand  mal?  » 
C’est  être  ennemi  du  peuple , que  de  ne  lui  ré- 
sister pas  dans  ces  occasions. 

Aaron  lui  répondit 4 : « Que  mon  seigneur  ne 

* se  fâche  point  contre  moi;  vous  savez  que  ce 
» peuple  est  enclin  au  mal  ; ils  me  sont  venus 
« dire  ; Faites  des  dieux  qui  nous  précèdent  ; car 
s nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse  qui 
» nous  a tirés  d’Égypte.  » 

Quelle  excuse  à un  magistrat  souverain  de 
craindre  de  fâcher  le  peuple?  Dieu  ne  la  reçoit 
pas,  « et  irrité  au  dernier  point  contre  Aaron, 
» il  voulut  l’écraser;  mais  Moïse  pria  pour 
» lui 5.  » 

Saiïl  pense  s’excuser  sur  le  peuple,  de  ce  qu’il 
n’a  pas  exécuté  les  ordres  de  Dieu.  Vaine  excuse 
que  Dieu  rejette  ; car  il  étoit  établi  pour  résis- 
ter au  peuple,  lorsqu'il  se  portait  au  mal.  «Éeou- 

< 7.  Mnrli.  Iiv.  »,  a . (2.  — * Peul.  un.  12.  IX.  — ■ F.xod. 
mil.  ai.— * Ibid,  aa . 2J,  — • Dtut.  a.  au. 


• tez,  lui  dit  Samuel  *,  ce  que  le  Seigneur  a 
» prononcé  contre  vous  : Vous  avez  rejeté  sa  pa- 
» rôle,  il  vous  a aussi  rejeté,  et  vous  ne  serez 

• pas  roi.  Saiïl  dit  â Samuel  ; J’ai  péché  d’avoir 

• désobéi  au  Seigneur  et  à vous  en  craignant  le 
» peuple,  et  cédant  à ses  discours.  » 

Le  prince  doit  repousser  avec  fermeté  les  im- 
portuns qui  lui  demandent  des  choses  injustes. 

La  crainte  de  fâcher , poussée  trop  avant , 
dégénère  en  une  foiblesse  criminelle.  • Il  y en  a 

• qui  perdent  leur  ame  par  une  mauvaise 

• honte:  l’imprudent  qu’ils  n’osent  refuser  les 
» fait  périr1.  • 

vu»  PROPOSITION. 

Le  priuce  doit  «e  faire  craindre  de»  grand»  et  dei  petit». 

Salomon,  dés  le  commenccmentde  son  règne, 
parle  ferme  â Adonias  son  frère.  Aussitôt  que 
Salomon  eut  été  couronné,  Adonias  lui  envoya 
dire:  «Que  le  roi  Salomon  me  jure  qu’il  ne  fera 
» point  mourir  son  serviteur.  Salomon  répondit: 
» S’il  fait  son  devoir  il  ne  perdra  pas  un  seul 
» cheveu  ; sinon  il  mourra  » 

Dans  la  suite,  Adonias  cabala  pour  se  faire 
roi , et  Salomon  le  fit  mourir 4. 

Il  fit  dire  au  grand-prètrc  Abiathnr,  qui  avoit 
suivi  le  parti  d’Adouias:  « Retirez-vous  â la 
» campagne  dans  votre  maison  : vous  mérites  In 

• mort;  mais  je  vous  pardonne,  pareeque  vous 
» avez  porlé  l’arche  du  Seigneur  devant  mon 
» père  David  , et  que  vous  l’avez  fidèlement 
» servi  5.  » 

Sa  dignité  et  ses  service»  passés  lui  sauvèrent 
la  vie;  mais  il  lui  en  coûta  la  souveraine  sacri- 
ficature,  et  il  fut  banni  de  Jérusalem. 

Joab,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps,  et 
le  plus  puissant  homme  du  royaume,  étoit  aussi 
du  même  parti.  Ayant  appris  que  Salomon  i’avolt 
su,  il  se  réfugia  au  coin  de  l’autel,  ou  Salomon 
ordonna  à Ranaias  de  le  tuer.  « Ainsi,  dit-il  *, 
» vous  éloignerez  de  moi,  et  de  la  maison  de 
» mon  père,  le  sang  innocent  que  Joab  a ré- 
» pandu,  en  tuant  deux  hommes  de  bien,  et  qui 
» Mitaient  mieux  que  lui,  Abner  fils  de  Mer,  et 
» Amasa  fils  de  Jether  : et  leur  sang  retombera 
» sur  sa  tète.  » 

L’autel  n’est  pas  fait  pour  servir  d’asile  aux 
assassins  ; et  l’autorité  royale  se  doit  faire  sentir 
aux  méchants,  quelque  grands  qu’ils  soient. 
Dans  le  nouveau  Testament,  et  parmi  des 

• /.  Rtrj.  I».  16  , 25 . 24.  — ’ Secll.  II.  24.  — ■ III.  Heg.  I. 
SI . S2.  - • Ibid.  II.  22 , 23. 24.25  - ■ Ibid.  26.  - < Ibid.  2». 
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peuples  plus  humains,  il  faut  moins  faire  de  ees 
exécutions  sanglantes  qu'il  ne  s’en  faisoit  dans 
l'ancienne  loi  et  parmi  les  Juifs,  peuple  dur  et 
enclin  a la  révolte.  Mais  enfin  le  repos  public 
oblige  les  rois  à tenir  tout  le  monde  en  crainte, 
et  plus  encore  les  grands  que  les  particuliers; 
pareeque  c'est  du  côté  des  grands  qu'il  peut  ar- 
river de  plus  grands  troubles. 

vmc  PBOPOSITIOX. 

1. ‘autorité  royale  doit  rire  iuviacihle. 


» rent-ils;  autrement  nous  vous  ferons  mourir, 
» vous  et  votre  maison  » 

Il  leur  accorda  leur  demande  3 ; et  si  Dieu 
délivra  Daniel  des  bêtes  farouches,  ce  roi  n'en 
étoit  pas  moins  coupable  de  sa  mort  à laquelle 
il  avoit  donné  son  consentement. 

On  entreprend  aisément  contre  un  prince  foi- 
blc.  Celui-ci,  qui  se  laisse  intimider  par  les  me- 
naces qu'on  lui  fait  de  le  faire  mourir,  lui  et  sa 
maison,  fut  tué  en  une  autre  occasion  pour  ses 
débauches  et  ses  injustices3  : car  tout  prince 
foiblc  est  injuste  : et  sa  maison  perdit  la 
royauté. 


S’il  y a dans  un  État  quelque  autorité  capable 
d’arrêter  le  cours  de  la  puissance  publique , et 
de  l’embarrasser  dans  son  exercice,  personne 
n’est  en  sûreté.  Jérémie  exécutoit  les  ordres  de 
Dieu,  en  déclarant  que  la  ville,  en  punition  de 
scs  crimes,  seroit  livrée  au  roi  de  Babylone  '. 

« Les  grands  s’assemblèrent  autour  du  roi  et 

• lui  dirent  : ISous  vous  prions  que  cet  homme 
» soit  mis  a mort;  car  il  abat  par  malice  lecou- 

» rage  des  gens  de  guerre  et  de  tout  le  peuple  : j 
» c'est  un  méchant  qui  ne  veut  pas  le  bien  de  1 
» l'État,  mais  sa  ruine.  Le  roi  Sédécias  leur  ré-  ; 
■ pondit  : Il  est  en  vos  mains,  car  le  roi  ne  vous  ; 

• peut  rien  refuser.  » Le  gouvernement  étoit 
foible,  et  l'autorité  royale  n’étoit  plus  un  refuge 
à l’innocent  persécuté. 

Le  roi  vouloit  le  sauver,  parccqu'il  savait  que 
Dieu  lui  avait  commandé  de  parler  comme  il 
avoit  fait.  « Il  lit  venir  Jérémie  auprès  de  lui 
» en  particulier,  et  il  lui  dit1  : Vous  ne  mour- 
» rez  pas , mais  que  les  seigneurs  ne  sachent  j 

• point  ce  qui  se  passe  entre  nous;  et  s'ils  eu- 
» tendent  dire  que  vous  m’avez  parlé,  et  qu'ils 
» vous  demandent  : (Ju'est-ce  que  le  roi  vous  a 
» dit?  répondez:  Je  me  suis  jeté  aux  pieds  du 
» roi,  afin  qu’il  ne  me  renvoyât  pas  dans  ma 
» prison  pour  y mourir.  » Prince  foible,  qui 
craiguoit  les  grands,  et  qui  perdit  bientôt  son 
royaume,  n'osant  suivre  les  conseils  que  luidon- 
noit  Jéremie  par  ordre  de  Dieu. 

Évllmérodac,  roi  de  Babylone,  fut  un  de  ces 
princes  foibles  qui  se  laissent  mener  par  force. 
Par  son  ordre,  Daniel  avoit  découvert  les  four- 
bes des  prêtres  de  Bel,  et  avoit  fait  crever  le 
dragon  sacré  que  les  Babyloniens  adoroient. 

» Ce  que  les  seigneurs  ayant  oui,  ils  entrèrent 
» dans  une  grande  colère  ; et,  s’étaut  assemblés 

• contre  le  roi,  ils  disoient  : Le  roi  s'est  fait  Juif, 

» il  a renversé  Bel,  il  a tué  ie  dragon  sacré  et  les 
» prêtres.  Etayant  dit  ces  choses  entre  eux,  iis 

• vinrent  au  roi':  Livrez-nous  Daniel,  lui  dl- 

< 1er.  IIUUI.  4 , S.  — > Ibid.  14,  24 , 25 . 2K, 


Ainsi  ces  faiblesses  sontpernicieusesaux  par- 
ticuliers, à l'Etat,  et  au  prince  même  contre  qui 
on  ose  tout,  quand  il  se  laisse  entamer. 

Le  prophète  Danielfutencore  exposé  aux  bêtes 
farouches,  par  la  foiblesse  de  Darius  le  Mode  *. 
< Il vouloitdonnera  Daniel  le  gouverncmcntdu 

• royaume;  pareeque  l'esprit  de  Dieu  paroissoit 

• en  lui,  plus  que  dans  tous  les  autres  hommes. 
» Les  grandset  les  satrapesjaloux  de  sa  grandeur, 
» cherchèrent  l'occasion  de  le  perdre,  ctsurpri- 
» relit  le  roi.  Puissiez-vous  vivre  à jamais,  ô roi 
» Darius!  les  lyjands  de  votre  royaume,  et  les 
» magistrats  eWes  satrapes,  les  sénateurs  et 
» les  juges,  sont  d’avis  qu'on  publie  un  édit 
» royal,  par  lequel  il  soit  fait  défense  d'odéesscr 
» durant  trente  jours  aucune  piiêre  à qui  que  ce 
« soit,  Dieu  ou  homme,  excepté  à vous.  » 

Le  roi  fit  cette  loi,  autant  tyrannique  qu’im- 
pie, selon  la  forme  la  plus  authentique,  et  qui  la 
rendoit  irrévocable  parmi  les  Mèdes  et  les 
Perses5.  On  ne  doit  point  d'obéissance  aux  rois 
contre  Dieu.  « Aussi  Daniel  prioit  à son  ordi- 
» naire  trois  fois  le  jour,  ses  fenêtres  ouvertes, 
» tournées  vers  Jérusalem.  Ceux  qui  avoient 
» conseillé  la  loi  entrèrent  eu  foule,  et  le  trou- 
» vèrent  en  prières  *.  » 

Ils  firent  leur  plaiute  au  roi;  et  pour  le  pres- 
ser davantage,  ils  le  prennent  par  la  coutume 
des  Mèdes  et  des  Perses,  et  par  sa  propre  auto- 
rité. « Sachez,  ô roi,  que  c'est  une  loi  inviolable 
» parmi  les  Mèdes  et  les  Perses,  que  toute 
» ordonnance  faite  par  le  roi  ne  peut  être  chan- 
» gée7.  « 

Darius  abandonna  Daniel  qui  l'avoit  si  bien 
servi,  et  se  contenta  d'en  témoigner  une  sen- 
sible douleur  *.  Dieu  délivra  ce  prophète  encore 
une  fois  ; mais  le  roi  l’avoit  immolé  autant  qu'il 
étoit  en  lui  à la  fureur  des  lions,  et  à la  jalousie 
des  grands  plus  furieux  que  les  lions  mêmes. 

■ Dan.  xiv.  27,  2*.  — ' mi.  23  , etc.  — > Ment.  apud  /,). 
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Un  roi  est  bien  foible,  qui  répand  te  s^ng  in- 
nocent, pour  n’avoir  pu  résister  aux  grands  de 
son  royaume,  ni  révoquer  une  loi  injuste,  et  faite 
par  une  surprise  évidente.  Assuérus,  roi  du 
même  peuple,  révoqua  bien  la  loi  publiée  contre 
les  Juifs  ',  quand  il  en  connut  l’injustice,  quoi- 
qu’elle eût  été  faite  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique. 

C’est  une  chose  pitoyable  de  voir  Pilate  dans 
l’histoire  de  la  Passion.  « Il  savoit  que  les 
» Juifs  lui  amenoicnt  et  accusoient  Jésus  par 
« envie 2.  » 

Il  leur  avoit  déclaré  « qu'il  ne  voyoit  en  cet 
» homme  aucune  cause  de  mort ».  Il  leur  dit 
b encore  une  fois  ‘ : Vous  l'accusez  d’avoir  ex- 
b cité  le  peuple  à sédition  ; et  voilà  que,  l’inter- 
b rogeant  devant  vous,  je  n’ai  rien  trouvé  de  ce 
b que  vous  lui  reprochez.  Hérode,  à qui  je  l’ai 
b renvoyé,  ne  l’a  pas  non  plus  trouvé  digne  de 
b mort.  Et  ils  se  mirent  à crier  : Faites-le  mou- 
b rir;  mettez  en  liberté  Barabbas,  qui  avoit  été 
b arrêté  pour  sédition,  et  pour  meurtre.  Pilate 
b leur  parla  encore  , pensant  délivrer  Jésus  : et 
s ils  crièrent  de  nouveau  : Cruciflez-le  , cruci- 
b flez-le.  Et  il  leur  dit  pour  la  troisième  fois: 
b Mais  quel  mal  a-t-il  fait?  pour  moi,  je  ne  le 
b trouve  pas  digne  de  mort  ; je  le  châtierai  et  le 
b renverrai.  Et  ilsfaisoient  des  efforts  horribles, 
b criant  qu'on  le  crucifiât;  et  leurs  cris  s’aug- 
b mentoient  toujours.  Enfin  Pilate  leur  accorda 
b leur  demande.  Il  délivra  le  meurtrier  et  le  sé- 
b ditieux,  et  abandonna  Jésus  à leur  volonté,  b 
Pourquoi  tant  contester  pour  enfin  abandon- 
ner la  justice?  toutes  ses  excuses  le  condamnent, 
a Prencz-le  vous-mêmes,  leur  dit-il ®,  etjugez- 
s le  selon  votre  loi.  » Et  encore  : a Prenez-le 
b vous-mêmes,  et  crucifiez-le.  b Comme  si  un 
magistrat  éloit  innocent , de  laisser  faire  un 
crime  qu'il  peut  empêcher  ! 

On  lui  allègue  la  raison  d’État  : • Si  vous  le 
b renvoyez,  vous  offenserez  César.  Qui  se  fait 
b roi  est  son  ennemi  “.  Mais  il  savoit  bien,  et 
b Jésus  le  lui  avoit  déclaré,  que  son  royaume 
b n’étoit  point  de  ce  monde  T.  Il  craignit  les 
mouvements  du  peuple,  et  les  menaces  qu'ils 
lui  faisoient,  de  se  plaindre  de  lui  à César.  Il  ne 
devoit  craindre  que  de  mal  faire, 

C’est  en  vain  qu’il  a lave  ses  mains  devant 
b tout  le  peuple  en  disant:  Je  suis  innocent  du 
b sang  de  cet  homme  juste;  c’est  à vous  à y 
b aviser  “ : b l’Ecclésiastique  le  condamne.  «Ne 
b soyez  point  juge,  si  vous  ne  pouvez  enfoncer 

« E*ih.  toi.  5,8.  — 1 Maüh.  «ni.  4#.  Marc . xv.  40.  — 
■ Luc.  xxii».  4.  — 4 Ibid.  14.15.  etc .—  1 Joan.  xvm.  31.  xix. 
6.  — •Ibid.  xix.  12.  — T Ibid.  Win.  36.  — • Mail  h.  xxtll.  24. 


b par  force  l’Iniquité  : autrement  vous  erain-- 
b drez  la  face  du  puissant,  et  votre  justice  tré- 
b bûchera  '. 

Cette  foiblessc  des  juges  est  déplorée  par  le 
prophète.  . Le  grand  sollicite,  et  le  juge  ne  peut 
b rien  refuser  *.  • 

Que  si  le  prince  lui-même,  qui  est  le  jupe  des 
juges,  craint  les  grands,  qu’y  aura-t-il  de  ferme 
dans  l'État?  Il  faut  donc  que  l’autorité  soit  in- 
vincible, et  que  rien  ne  puisse  forcer  le  rempart 
à l’abri  duquel  le  repos  publie  et  le  salut  des 
particuliers  est  â couvert, 

IX*  PHOrOSITION. 

La  fermeté  est  un  caractère  essentiet  à la  royauté.  } 

Quand  Dieu  établit  Josué  pour  être  prince  et 
capitaine-général,  il  dit  a Moïse®  : « Donne  tes 
b ordres  a Josué,  et  l’affermis,  et  le  fortifie  : 
b car  il  conduira  le  peuple,  et  lui  partagera  la 
# terre  que  tu  ne  feras  seulement  que  voir,  b 
Quand  il  eut  été  désigné  successeur  de  Moïse 
qui  alloit  mourir,  « Dieu  lui  dit  lui-même  : Sois 
b ferme  et  fort  : car  tu  introduiras  mon  peuple 
b dans  la  terre  que  je  lui  ai  promise,  et  je  serai 
b avec  toi  4.  » 

Quand,  après  la  mort  de  Moïse,  il  se  met  à la 
tète  du  peuple,  Dieu  lui  dit  encore®  : • Moïse 
b mon  serviteur  est  mort:  lève-toi  et  passe  le 
b Jourdain:  sois  ferme,  courageux  et  fort,  b Et 
encore:  « Sois  ferme  et  fort,  et  garde  la  loi  que 
b Moïse  mon  serviteur  t’a  donnée,  b Et  encore: 
o Je  te  le  commande,  sois  ferme  et  fort , no 
b crains  point,  ne  tremble  point  : je  suis  avec 
b toi.  b De  même  que  s’il  lui  disoit  : Si  tu  trem- 
bles, tout  tremble  avec  toi.  Quand  la  tête  est 
ébranlée,  tout  le  corps  chancelle  : le  prince  doit 
être  fort  ; car  il  est  le  fondement  du  repos  public 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

Aussitôt  Josué  commande  avec  fermeté.  « Il 
b donna  ses  ordres  aux  chefs,  et  leur  dit:  Tra- 
b versez  le  camp,  et  commandez  a tout  le  peu- 
» pie  qu'il  se  tienne  prêt  ; nous  allons  passer  le 
b Jourdain.  Il  parla  aussi  à ceux  de  Ruben  et 
b de  Gad,et  à la  demi-tribu  de  Manassé  : Sou- 
b venez-vous  des  ordres  que  vous  a donnés 
b Moïse,  et  marchez  avec  vos  armes  devant  vos 
b frères,  et  combattez  vaillamment  “.  b 
Il  n'hésite  en  rien,  il  parle  ferme,  et  le  peuple 
le  demande  ainsi  pour  sa  propre  sûreté.  • Qui 
b ne  vous  obéira  pas,  qu'il  meure  : seulement 
b soyez  ferme,  et  agissez  en  homme  ' . b 

■ Ecrit,  vil.  6.  — ’ Midi.  vil.  J.  - ’ Dm.  ni.  29.  — • IM. 
«VI.  ».  — • Jot.  i.  2. 6,7. 9.  — • IMd.  10.  If,  12.  13, 
11.  — ' Md.  I». 


ed  by  Google 


3ü5 


T1R1ÏE  DE  L’ÉCRITURE.  LIV.  IV. 


Le  moyen  d'affermir  le  prince,  c’est  d’établir 
l'autorité,  et  qu’il  voie  que  tout  est  en  lui.  As- 
suré de  l’obéissance , il  n’est  en  peine  que  de 
lui-méme  : en  s’affermissant  il  a tout  fait,  et  tout 
suit:  autrement  il  hésite,  il  tâtonne,  et  tout  se 
fait  mollement.  Le  chef  tremble  quand  il  est 
mal  assuré  de  ses  membres. 

Voila  comme  Dieu  installe  les  princes:  il  af- 
fermit leur  puissance,  et  leur  ordonne  d’en  user 
avec  fermeté. 

David  suit  cet  exemple,  et  parle  ainsi  à Salo- 
mon 1 : « Dieu  soit  avec  vous , mon  (Ils:  qu’il 
» vous  donne  la  prudence,  et  le  sens  qu'il  faut 
» pour  gouverner  son  peuple.  Vous  réussirez  si 
» vous  gardez  les  préceptes  que  Dieu  a donnés 
» par  Moïse.  Soyez  ferme,  agissez  en  homme; 
» ne  craignez  point,  ne  tremblez  point.  » 

Il  lui  réitère  en  mourant  la  même  chose  : et 
voici  les  dernières  paroles  de  ce  grand  roi  à son 
fils  1 : « J’entre  dans  le  chemin  de  toute  la 
» terre:  soyez  ferme,  et  agissez  en  homme,  et 
* gardez  les  commandements  du  Seigneur  votre 
» Dieu.  » Toujours  la  fermeté  et  le  courage  : 
rien  n'est  plus  nécessaire  pour  soutenir  l’auto- 
rité ; mais  toujours  la  loi  de  Dieu  devant  les 
yeux:  on  n'est  ferme  que  quand  on  la  suit. 

Nébémias  savoit  bien  que  la  puissance  publi- 
que devoit  être  menée  avec  fermeté.  « Tout  le 
» monde  me  vouloit  intimider,  espérant  que 
» nous  cesserions  de  travailler  aux  murailles  de 
a la  ville  : et  moi  je  m’affermissois  davantage. 
» Sémuïas  me  disoit:  Enfermons-nous  dans  In 
» maison  de  Dieu  au  milieu  du  temple;  car  on 
» viendra  cette  nuit  pour  vous  tuer:^t  je  répon- 
» dis  : Mes  semblables  ne  fuient  jamais.  Je  con- 
» nus  que  ces  faux  prophètes  netoient  pas 
» envoyés  de  Dieu,  et  qu’ils  avoieut  été  gagnés 
» pour  m’épouvanter,  afin  que  je  péchasse,  et 
a qu'ils  eussent  quelque  reproche  à me  faire  3.» 

Ceux  qui  intimident  le  prince,  et  l’empê- 
chent d’agir  avec  force,  sont  maudits  de  Dieu, 
a O Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  et  faites 
a à Tobie,  à Sannbnllat , et  aux  prophètes  qui 
» vouloient  m’effrayer,  faites-leur,  Seigneur,  se- 
» Ion  leurs  œuvres  ’.  » 


I 
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PROPOSITION. 


Le  prince  doit  être  ferme  contre  son  propre  conseil  et  ses 
favoris , lorsqu'ils  ventent  le  faire  servir  à leurs  inté- 
rêts particuliers. 

Outre  la  fermeté  contre  les  périls,  il  y a une 

i . 

* /.  Par.  sut.  If.  12,  13.—  * III.  Rcg.  il.  2.  3.—  'II.  Kidr.  | 
VI.  S.  10.  II.  12.  13.  — ' IMd.  11. 

10. 


I 


autre  .sorte  de  fermeté , qui  n’est  pas  moins 
nécessaire  au  prince  . c’est  la  fermeté  contre 
l'artifice  de  ses  favoris,  et  contre  l’ascendant 
qu’ils  prennent  sur  lui. 

La  foiblcsse  d’Assuérus,  roi  de  Perse , fait 
pitié,  dans  le  livre  d’Esther.  Aman,  irrité  con- 
tre les  Juifs  par  la  querelle  particulière  qu’il 
avoit  avec  Mardochée , entreprend  de  le  perdre 
avec  tout  son  peuple.  Il  veut  faire  du  roi  l’in- 
strument de  sa  vengeance  ; et  faisant  le  zélé 
pour  le  bien  de  l’État,  il  parle  ainsi'  : « Il  y a 
» un  peuple  dispersé  par  toutes  les  provinces  de 
» votre  royaume , qui  a des  lois , et  des  cérémo- 
» nies  particulières,  et  méprise  les  ordres  du 
» roi.  Vous  savez  qu’il  est  dangereux  à l’État 
» qu’il  ne  devienne  insolent  par  l’impunité  ; 
» ordonnez,  s'il  vous  plaît,  qu’il  périsse  , et  je 
» ferai  entrer  dix  mille  talens  dans  vos  coffres. 
> Le  roi  tira  de  sa  main  l’anneau  dont  il  se  ser- 
» voit , et  le  donnant  à Aman  : Cet  argent,  dlt- 
» il , est  à vous  ; et  pour  le  peuple , faites-en  ce 
» que  vous  voudrez.  » Aussitôt  les  ordres  sont 
» expédiés,  les  courriers  sont  dépêchés  par  tout 
le  royaume 1 ; et  la  facilité  du  roi  va  faire  périr 
cent  millions  d'hommes  en  un  moment. 

Que  les  princes  doivent  prendre  garde  tx  ne  se 
pas  rendre  aisément!  Aux  autres  la  difficulté  de 
l’exécution  donne  lieu  à de  meilleurs  conseils  ; 
dans  le  prince,  à qui  parler  c’cst  faire  , on  ne 
peut  comprendre  combien  la  facilité  est  détes- 
table. 

Il  n'en  coûte  que  trois  mots  à Assuérus,  et  la 
peine  de  tirer  son  anneau  de  son  doigt  : par  un 
si  petit  mouvement  , cent  millions  d’innocents 
vont  être  égorgés , et  leur  ennemi  va  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles. 

Tenez-vous  donc  ferme,  ô prince!  Plus  il 
vous  est  facile  d’exéeuter  vos  desseins , plus  vous 
devez  être  difficile  6 vous  laisser  ébranler  pour 
les  prendre. 

C’est  à vous  principalement  que  s’adresse  celle 
parole  du  Sage-1  : < Ne  tournez  pas  à tout  vent , 
» et  n’entrez  pas  en  toutes  voies.  » Le  prince 
aisé  à mener,  et  trop  prompt  à se  résoudre , 
perd  tout. 

Assuérus  fut  trop  heureux  de  s’être  ravisé,  et 
d’avoir  pu  révoquer  ses  ordres  avant  leur  exé- 
cution. Elle  est  ordinairement  trop  prompte,  et 
ne  vous  laisse  que  le  repentir  d’avoir  fait  un  mal 
irréparable. 


1 Fil  h.  III.  «,  9,  |0.  II.  — > Ibid.  12.  etc.  — • EcM.  Y.  II. 
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7(1'  PROPOSITION. 


H ne  faut  pas  aisément  changer  d avis  après  une  nuire 
délibéra  lion. 

Mais  autant  qu'il  faut  être  lent  à se  résoudre , 
autant  faut-ll  être  ferme  , quand  on  s est  déter- 
miné avec  connoissance.  « N’entrez  point  en 
» toutes  voies  i , vous  a dit  le  Sage  . e il 
•doute  • • C’est  ainsi  que  va  le  peeheur,  dont  |a 
‘.  langue  est  double.  . C'est-à-dire  qn’ll i d.t , et 
se,  dédit,  sans  jamais  s’arrêter  à rien.  Il  pour- 
suit • « Soyez  fermes  dans  la  vérité  de  votre 
„ sens  , et  que  votre  discours  soit  un  : » qn  il  ne 
change  pas  aisément , selon  le  gi  ec. 


ARTICLE  II. 

l)e  la  mollesse,  de  l'irrésolution  el  de  la  fausse 
fermeté. 

lrt‘  PROPOSITION. 

La  moHofaPcst  l'ennemie  du  gouvernement  : caractère 
du  paresseui . et  de  l’esprit  indécis. 


. en  son  lit , comme  une  porte  sur  son  gond.  » 
Assez  de  mouvement , peu  d'action.  Et  ensuite  . 

« I e paresseux  cache  sa  main  sous  ses  bras , et 
.celui  est  un  travail  de  la  porter  jusqu  a sa 

» bouche1.  » , . . 

Comment  aidera  les  autres  celui  qui  ne  sait 
pas  s’aider  lui-même?  » La  crainte  abat  le  pa- 
» resseux  ; les  efféminés  manquerontde  tout  . . 
U négligence  abat  les  toits;  les  mains  an- 
uissante  font  entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans 

les  maisons’.  » c 

Tout  est  foible  sous  un  paresseux.  « boyez 
> prompts  dans  tous  vos  ouvrages,  et  la  foiblcsse 
. ne  viendra  jamais  au-devant  de  vous  , pour 

* traverser  vos  desseins4.  » 

Les  affaires  en  effet  sont  difficiles , on  n en 
surmonte  la  difficulté  que  par  une  activité  infa- 
tigable. On  manque  tous  les  jours  tant  d entre- 
prises, que  ce  n'est  qu'a  force  d’agir  sans  cesse 
qu'on  assure  le  succès  de  ses  desseins.  « Semez 
» donc  le  matin;  ne  cessez  pas  le  soir:  vous  ne 
. savez  lequel  des  deux  profitera  ; et  si  c’est  tous 

• les  deux , tant  mieux  pour  vous5.  » 

..e  minnilC  ITIAA 


« La  main  des  forts  dominera  ; la  main  non- 
I éludante  paiera  tribut 2.  » L'n  graud  roi  ledit  : 
c'est  Salomon.  Au  lieu  des  forls,  l'hébreu  porte: 
de  ceux  qui  sont  appliqués  et  attentifs.  1.  atten- 
tion est  la  force  de  l’ame. 

„ Le  paresseux  veut,  et  ne  veut  pas  Mes 
» hommes  laborieux  s’engraisseront  . . L Hé- 
breu porte  encore  : les  hommes  attentifs  et  ap- 

pliqués.  . 

Celui  qui  veut  mollement,  veut  sans  vouloir  : 
il  n’y  a rien  de  moins  propre  à exercer  le  com- 
mandement, qui  n’est  qu’une  volonté  ferme 
et  résolue. 

Il  ne  veut  rien  ; Il  n'a  que  des  désirs  languis- 
sants. « Les  désirs  tuent  le  paresseux;  il  ne  veut 
» poiut  travailler  : il  ne  fait  que  souhaiter  tout 
. le  long  du  jour4.  « Il  voudrait  toujours , il  ne 

veutjamais.  ... 

Aussi  rieu  ne  lui  réussit , il  perd  toutes  les 
affaires.  « Qui  est  mou  et  languissant  dans  son 
„ ouvrage , est  frère  du  dissipateur5.  » 

Nous  avons  dit  que  la  crainte  ne  convient  pas 
au  commandement:  le  paresseux  craint  toujours, 
tout  lui  parait  impossible.  « Le  paresseux  dit  : 
„ n y a un  lion  dans  le  chemin , je  serai  tue  au 
, milieu  des  rues».  » Et  encore  : . Le  paresseux 
» dit  • Il  y a un  lion  dans  le  chemin;  une  lionne 
« attend  sur  le  passage.  Le  paresseux  se  roule 


* Krrli  V II  . 12.  — * P,ov'  *11, 

« nu.  ui.  il.  - ’rtW.  *««• 9 - ,,wrf 


’ Ibid.  XIII.  4.  — 


Il  5 a une  faus«e  fermeté. 

L'opiniâtreté  inv inciblede  Pharaon  le  fait  voir. 
C’étoit  endurcissement,  et  non  fermeté.  Cette 
dureté  est  fatale  à lui  et  à son  royaume.  1.  h- 
criture  en  fait  foi  dans  tout  le  livre  de  l’Exode. 

La  force  du  commandement  poussée  trop  loin; 
jamais  plier.  Jamais  condescendre,  jamais  se  re- 
lâcher, s'acharner  à vouloir  être  obéi  à quelque 
prix  que  ce  soit  ; c’est  un  terrible  fléau  de  Dieu 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples. 

Celui  qui  a dit  : « Ne  tournez  pas  à tout 
» vent»;  « avoit  dit  un  peu  auparavant  : « Ne 
» forcez  point  le  cours  d'un  neuve’.  » lly  n une 
légèreté  , et  aussi  une  raideur  excessive. 

Une  fausse  fermeté  conseillée  à Uoboam , par 
des  jeunes  gens  sans  expérience,  lui  nt  perdre 
dix  tribus.  Le  peuple  demandoit  d’être  un  peu 
soulagé  des  impôts  très  grands  que  Salomon 
exigeoit  : soit  qu  ils  se  plaignissent  sans  raison 
d’un  prince  qui  avoit  rendu  1 or  et  1 argent  com- 
muns dans  Jérusalem  ; ou  qu  en  effet  Salomon 
les  eût  grevés  dans  le  temps  qu  il  donna  tout  à 
ses  passions.  Les  vieillards , qui  connoissoient 
l’état  des  affaires,  et  l'humeur  du  peuple  juif, 
lui  conseilloicut  de  l’apaiser  avec  de  douces  pa- 
roles suivies  de  quelques  effets.  « Si  vousdonuez 

* Prm.  XXVI.  U . 14,  (5.  — 1 IM,  xvm.  ».  — ’ Eccles.  x.  I». 
— * Ecrit,  xxxi.  27.  — * Kcclff  xi.  a.  — * Ecell.  v.  14.  -> 
i IMS  n.  Si. 
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» quelque  chose  à leurs  prières,  et  que  vous 
» leur  parliez  doucement,  ils  vous  serviront 

* toute  votre  vie'.  » 

Mais  la  jeunesse  téméraire,  qu’il  consulta  dans 
la  suite,  se  moqua  de  in  prévoyance  des  vieil- 
lards , et  lui  conseilla , non  un  simple  refus,  mais 
un  refus  accompagné  de  paroles  dures  etde  me- 
naces insupportables.  « Mon  petit  doigt , leur 
» dit-il1 2 , est  plus  gros  que  tout  le  corps  de  mon 
» père  : mon  père  sous  a foulés,  et  moi  je  vous 

* foulerai  encore  davantage  : mon  père  vous  a 
» fouettés  avec  des  verges,  et  moi  je  vous  fouet- 
» ferai  avec  des  chaînes  de  fer  : et  le  roi  n’ac- 
11  quiesça  pas  au  désir  du  peuple  , pareeque 
» Dieu  s étoit  éloigné  de  lui , et  vouloit  accom- 
» plie  ce  qu  il  avoit  dit  contre  Salomon  3,  qu’en 
» punition  de  ses  crimes  il  partagerait  son 

* royaume  après  sa  mort.  » 

Ainsi  cette  dureté  de  Roboam  étoit  un  fléau 
envoyé  de  Dieu  , et  une  juste  punition  tant  de 
Salomon  que  de  lui. 

Les  jeunes  gensqu’il  consultait  nemanquoient 
pas  de  prétextes  : Il  faut  soutenir  l’autorité:  Qui 
se  laisse  aller  nu  commencement,  on  lui  met  à 
la  fin  le  pied  sur  la  gorge.  Mais  par-dessus  tout 
cela  il  Ihllolt  eonnoltre  les  dispositions  présentes, 
et  céder  à une  force  qu'on  ne  pouvoit  vaincre. 
I.es  bonnes  maximes  outrées  perdent  tout.  Qui 
ne  veut  jamais  plier,  casse  tout  A coup. 

lit*  PROPOSITION. 


laissa  maltraiter  et  abattre  par  les  seigneurs  qui 
lui  disoient  : « Livrez-nous  Daniel  . où  nous 
» vous  tuerons « 

Si  Darius  eût  eu  assez  de  force  sur  lui-même 
pour  soutenir  la  justice , il  aurait  eu  de  l’autorité 
sur  les  grands  qui  lui  demandoient  le  même 
prophète , et  n aurait  pas  eu  la  foiblessc  de  sa- 
crifier un  innocent  à leur  jalousie*. 

Pilatcavoit  succombé  Intérieurement  à la  ten- 
tation de  la  faveur,  quand  il  se  laissa  forcer  à 
crucifier  Jésus-Christ.  Il  avoit  beau  av  oir  en 
main  toute  la  puissance  romaine  dans  la  Judée  • 
il  n étoit  pas  puissant , puisqu'il  ne  put  résister 
à l'iniquité  connue. 

David,  quelque  grand  roi  qu'il  fût,  n’étoit  plus 
puissant,  quand  sa  puissance  ne  lui  servit  qu’à 
des  actions  qu'il  a pleurées  toute  sa  vie,  et  qu'il 
eût  voulu  n'avoir  pas  pu  faire. 

Salomon  n’étolt  plus  puissant,  quand  sa  puis- 
sance  le  rendit  le  plus  foible  de  tous  les  hommes. 

Hérodc  n’étoit  point  puissant,  lorsque  désirant 
de  sauver  saint  Jean-Baptiste,  dont  une  malheu- 
reuse lui  demandoit  la  tête;  il  n’osa  le  faire 
« de  peur  de  la  fâcher  ’.  . Il  entra  dans  son 
crime  quelque  égard  pour  les  assistants,  devant 
lesquelsil  craignit  de  paraître  foible.  s'il  manquait 
d’accomplir  le  serment  qu'il  avoit  fait.  » Le  roj 
» étoit  fâché  d’avoir  promis  la  tête  de  saint  Jean- 
» Baptiste;  mais  à cause  du  serment  qu'il  avoit- 

» fait,  et  des  assistants,  il  commanda  qu’on  la 
» donnât  ’. 


I.c  prince  doit  commencer  par  soi-méme  ti  commander 
avec  fermeté , et  se  rendre  mettre  de  ses  passions. 

« Ne  marchez  point  après  vos  désirs,  retirez- 
» vous  de  votre  propre  volonté.  Si  vous  suivez 
» vos  désirs,  vous  donnerez  beaucoup  de  joie  à 
a vos  ennemis’.  » Il  faut  donc  résister  à ses 
propres  volontés , et  être  ferme,  premièrement 
contre  soi-même. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  celui  qu’on 
a sur  scs  désirs,  a Ta  cupidité  te  sera  soumise, 

» et  tu  la  domineras*.  » 

C’est  la  source  et  le  fondement  de  toute  l’au- 
torité. Qui  l’a  sur  soi-même,  mérite  de  l’avoir 
sur  les  autres.  Qui  n’est  pas  maître  de  ses  pas- 
sions, n’a  rien  de  fort;  car  il  est  foible  dans  le 
principe. 

Sédéeias,  qui  disoitaux  grands11  : « Le  roi  ne 
> vous  peut  rien  refuser,  » n’étoit  foible  devant 
eux , que  parce  qu’il  l’étoit  en  lui-même , et  ne 
savoit  pas  maîtriser  sa  crainte. 

Evilmérodac , abattu  par  la  même  passion,  se 


C’est  la  plus  grande  de  toutes  les  foiblesses 
que  de  craindre  trop  de  paraître  foible. 

Tout  cela  fait  eonnoitre  qu’il  n’y  a point  de 
puissance,  si  on  n’est  premièrement  puissant 
sur  soi-même  ; ni  de  fermeté  véritable  , si  on 
n’est  premièrement  ferme  contre  ses  propres 
passions. 

« Il  faut  souhaiter,  dit  saint  Augustin®,  d’a- 
» voir  une  volonté  droite  , avant  que  de  souhai- 
» ter  d’avoir  une  grande  puissance.  » 

IVr  PROPOSITION. 

La  cnintede  Dieu  est  le  vrai  contre-poids  de  la  puissance  • 
le  prince  le  craint  d’rulanl  plus  qu’il  ne  doit  craindre 
CJUC  lût. 

Pour  établir  solidement  le  repos  public,  et  af- 
fermir un  État,  nous  avons  vu  que  le  prince  a 
dû  recevoir  une  puissance  Indépendante  de  toute 
antre  puissance  qui  soit  sur  la  terre.  Mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  qu’il  s’oublie,  ni  qu’il  s’em- 
porte , puisque  moins  il  n de  compte  à rendre 


1 lit.  Reg.  su.  7.  — > / Md.  10.  1 1 . I J.  — ■ Md.  II.  SI , tir. 

4 EccU.  xvin.  30,  31.  — » Gen  it.  7.  — * Jtv.  six  vu.  iÇ. 


4 Don.  xiv.  29.  — s Ibid.  vi.  12  et  teq.  — • \fatc  ?i  w 
4 Matth.  xi v.  9.  — » Aug.  de  Trinit.  lib.  xm , cap  ’,  f 3.’ 
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aux  Immmes , plus  il  a de  compte  à rendre  à 
Dieu. 

Les  méchants , qui  n'ont  rien  à craindre  des 
hommes,  sont  d'autant  plus  malheureux,  qu'ils 
sont  réservés  comme  Cain  à la  vengeance  di- 
vine. 

g Dieu  mit  un  signe  sur  Caïn,  afin  que  pér- 
it sonne  ne  le  tuât*.  * Ce  nest  pas  qu  il  par- 
donnât à ce  parricide  ; mais  il  falloit  une  main 
divine  pour  le  punir  comme  il  le  méritoit. 

Il  traite  les  rois  avec  les  mêmes  rigueurs. 
L'impunité  à l’égard  des  hommes  les  soumet  à 
des  peines  plus  terribles  devant  Dieu.  Nousavons 
vu  que  la  primauté  de  leur  état,  leur  attire  une 
primauté  dans  les  supplices.  « La  miséricorde 
ii  est  pour  les  petits;  mais  les  puissants  seront 
» puissamment  tourmentés:  aux  plus  grands  est 
» préparé  un  plus  grand  tourment  2.» 

Considérez  comme  Dieu  les  frappe  dès  cette 
v ie.  Voyez  comme  il  traite  un  Aehab;  comme  il 
traite  un  Antloehus;  comme  il  traite  un  Nabu- 
chodonosor , qu'il  relègue  parmi  les  bêtes  ; un 
iîaltazar.  à qui  il  dénonce  sa  mort  et  la  ruine  de 
son  royaume,  au  milieu  d'une  grande  fête  qu’li 
faisoit'a  toute  sa  cour;  enfin,  comme  il  traite 
tant  de  méchants  rois  : il  n'épargne  pas  la  gran- 
deur; mais  plutôt  il  la  fait  servir  d'exemple. 

Que  ne  fera-t-il  point  contre  les  rois  impéni- 
tents, s'il  traite  si  rudement  Dav  id  humilié  de- 
vant lui,  qui  lui  demande  pardon  ! « Pourquoi 
» as-tu  méprisé  ma  parole,  et  as-tu  fait  le  mal 
» devant  mes  yeux?  Tu  as  tué  Urie  par  le  glaive 
» des  enfants  d' Ammon  ; tu  lui  as  ravi  sa  femme. 
» Le  glaive  s'attachera  à ta  maison  à jamais, 
s pareeque  tu  m'as  méprisé.  Et  voici  ce  que  dit 
n le  Seigneur  : Je  susciterai  contre  toi  ton  pro- 
t pre  fils  : je  te  ravirai  tes  femmes,  et  les  don- 
u lierai  ft  un  autre  qui  en  abusera  publique- 
» ment,  et  à la  lumière  du  soleil.  Tu  l’as  fait 
» en  secret,  et  tu  as  cru  pouvoir  cacher  ton 
» crime;  et  moi  j'en  ferai  le  châtiment  à la  vue 
*»  de  tout  le  peuple,  et  devant  le  soleil  : pareeque 
» tu  as  fait  blasphémer  les  ennemis  du  Sei- 
» gneur5.  » 

Dieu  le  fit  comme  il  I'avoit  dit,  et  il  n’est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici  la  révolte  d'Absalon 
et  toutes  ses  suites. 

Ces  châtiments  font  trembler.  Mais  tout  ce 
que  Dieu  exerce  de  rigueur  et  de  vengeance 
sur  la  terre,  n'est  qu’une  ombre  à comparaison 
des  rigueurs  du  siècle  futur.  « C’est  une  chose 
» horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
» vivant4.  » 

* tien.  iv.  15.  — ' Sap.  vl.  6.7,9.  — 1 //.  Kfg.  su.».  10, 
x.M. 


Il  vit  éternellement  ; sa  colère  est  implacable, 
et  toujours  vivante  ; sa  puissance  est  invinci- 
ble; il  n’oublie  jamais;  il  ne  se  lasse  jamais;  rien 
ne  lui  échappe. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

QUATRIEME  ET  DERMF.B  CARACTÈRE  DE  L'AUTORITE 
ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  l’uutorilé  royale  est  soumise  à la  raison. 


irc  PROPOSITION. 


Le  gouiei'nemeat  est  un  ouvrage  de  rahou  et  dintelli- 
geoce. 


« Maintenant,  ô rois,  entendez;  soyez  in- 
i struits,  juges  de  la  terre  '.  » 

Tous  les  hommes  sont  faits  pour  entendre  ; 
mais  vous  principalement  sur  qui  tout  un  grand 
peuple  se  repose,  qui  devez  être  l'ame  et  l'intel- 
ligence d'un  État,  en  qui  se  doit  trouver  la  rai- 
son première  de  tous  ses  mouvements  : moins 
vous  avez  a rendre  de  raison  aux  outres,  plus 
vous  devez  avoir  de  raison  et  d'intelligence  en 
vous-mêmes. 

Le  contraire  d'agir  par  raison,  c’est  agir  par 
passion  ou  par  humeur.  Agir  par  humeur , ainsi 
qu'ngissoit  Snül  contre  David,  ou  poussé  par  sa 
jalousie,  ou  possédé  par  sa  mélancolie  noire,  en- 
traîne toute  sorte  d’irrégularité, d'inconstance, 
d’inégalité,  de  bizarrerie,  d’injustice,  d’étour- 
dissement dans  la  conduite. 

N'eût-on  qu’un  cheval  à gouverner,  et  des 
troupeaux  à conduire,  on  ne  le  peut  faire  sans 
raison  : combien  plus  en  a-t-on  besoin  pour 
mener  les  hommes,  et  un  troupeau  raison- 
nable ! 

« Le  Seigneur  a pris  David  comme  il  menoit 
« les  brebis,  pour  lui  donner  il  conduire  Jacob 
» son  serviteur, cllsraèl  son  héritage, et  il  lésa 
» conduits  dans  l'innocence  de  son  cœur , d’une 
» main  habile  et  intelligente1.  » 

Tout  se  fait  parmi  les  hommes  par  1’intclli- 
gencc,  et  par  le  conseil.  • Les  maisons  se  bû- 
■ tissent  par  la  sagesse,  et  s'affermissent  par 
» la  prudence.  L'habileté  remplit  les  greniers, 
» et  amasse  les  richesses.  L’homme  sage  estcou- 
» rageux  : l'homme  habile  est  robuste  et  fort, 
« pareeque  la  guerre  se  fait  par  conduite,  et 

• Ps.  II.  10.  — > /SM.  m\n,  70.  71,  72. 
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» par  industrie  : et  le  salut  se  trouve  où  il  y a 
» beaucoup  de  conseil1 *.  * 

La  Sagesse  dit  elle-même  : C'est  par  moi  que 
» les  rois  régnent,  par  moi  les  législateurs  pres- 

• crivent  ce  qui  est  juste3.  » 

Elle  est  tellement  née  pour  commander, 
qu’elle  donne  l’empire  à qui  est  né  dans  la  ser- 
vitude. « Le  sage  serviteur  commandera  aux 

• enfants  de  la  mnlson  qui  ne  sont  pas  sages, 

• et  il  fera  leurs  partages3.  • Et  encore  : 
« Les  personnes  libres  s'assujettiront  à un  ser- 

• viteur  sensé 4.  » 

Dieu  en  installant  Josué  lui  ordonne  d'étu- 
dier la  loi  de  Moïse,  qui  étoit  la  loi  du  royaume; 
» afin,  dit-il3,  que  vous  entendiez  tout  ce  que 
» vous  faites.  » Et  encore  : t Alors  vous  eon- 

• dulrez  vos  desseins,  et  vous  entendrez  ce  que 
» vous  faites.  « 

David  en  dit  autant  à Salomon,  dans  les  der- 
nières instructions  qu’il  lui  donna  en  mourant. 
« Prenez  garde  a observer  la  loi  de  Dieu,  afin 
» que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et 
» de  quel  côté  vous  aurez  à vous  tourner8.  • 
Qu’on  ne  vous  tourne  point,  tournez-vous 
vous-mêmes  avec  connoissance  ; que  la  raison  di- 
rige tous  vos  mouvements  : sachez  ce  que  vous 
faites,  et  pourquoi  vous  le  faites. 

Salomon  avoit  appris  de  Dieu  même,  com- 
bien la  sagesse  étoit  nécessaire  pour  gouverner 
un  grand  peuple.  « Dieu  lui  apparut  eu  songe 
» durant  la  nuit,  et  lui  dit’  : Demandez-moi  ce 
» que  vous  voudrez  : Salomon  répondit  : O Sei- 

• gneurt  vous  avez  usé  d’une  grande  miséri- 
» corde  envers  mon  père  David  : comme  il  a 
» marché  devant  vous  en  justice  et  en  vérité  et 
» d’un  cœur  droit,  vous  lui  avez  aussi  gardé  vos 
» grandes  miséricordes,  et  vous  lui  avez  donné 
» un  fils  assis  sur  son  trône  : et  maintenant,  ô 
» Seigneur  Dieu  I vous  avez  fait  régner  votre 
» serviteur  à la  place  de  David  son  père  : et 
» moi  je  suis  un  jeune  homme,  qui  ne  sais  pas 
» encore  entrer  ni  sortir.  » (C'est-à-dire, qui  ne 
sais  pas  me  conduire  ; qui  ne  sais  par  où  com- 
mencer, ni  par  où  finir  les  affaires.  ) « Et  je  me 
» trouve  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez 

• choisi,  peuple  infini  et  innombrable.  Don- 

• nez  donc  à votre  serviteur  la  sagesse  et 

• l’intelligence,  et  un  cœur  docile;  afin  qu’il 
» puisse  juger  et  gouverner  votre  peuple,  et  dis- 
> cerner  entre  le  bien  et  le  mal.  Car  qui  pourra 

• gouverner  et  juger  ce  peuple  immense?  La 
» demande  de  Salomon  plut  au  Seigneur  : Et  il 

1 Pror.  XIIY.  3 , *,  S.  6.  — * Ibid.  vin.  13.  — 'Ibid  mi.  2. 

- * Eccll.  !.».->  Jtu.  1. 7.  *.  - • III.  «17.  II.  3.  - ' Ibid. 

III.  5,6.7,  fie.  II.  Par.  1, 1 , S , etc. 


» lui  dit  : Parccquc  vous  avez  demandé  cette 
» chose,  et  que  vous  n'avez  point  demandé  uue 
» longue  vie,  ni  de  grandes  richesses,  ou  de  vous 
» venger  de  vos  ennemis , mais  que  vous  avez 
» demandé  la  sagesse  pour  juger  avec  disccr- 
» nement  : j'ai  fait  selon  vos  paroles,  et  je  vous 
» ni  donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  en  sorte 
» qu'il  n'y  eut  jamais,  ni  jamais  il  n’y  aura  un 
» homme  si  sage  que  vous.  Mais  je  vous  ai  cn- 
» corc  donné  ce  que  vous  ne  m’avez  pas  de- 
» mandé,  c’est-à-dire,  les  richesses  et  la  gloire; 
i et  jamais  il  n’y  a eu  roi  qui  en  eut  tant  que 
» vous  en  aurez.  • 

Ce  songe  de  salomon  étoit  une  extase,  où  l’es- 
prit de  ce  grand  roi  séparé  des  seusetuni  à Dieu, 
jouissoit  de  la  véritable  Intelligence.  Il  vit  en  cet 
état,  que  In  sagesse  est  la  seule  grâce  qu’un  prince 
devoit  demander  à Dieu. 

Il  vit  le  poids  des  affaires,  et  la  multitude 
Immense  du  peuple  qu’il  avoit  à conduire.  Tant 
d'humeurs,  tant  d’intérêts,  tant  d'artifices, tant 
de  passions,  tant  de  surprises  à craindre,  tant 
de  choses  à considérer,  tant  de  monde  de  tous 
côtés  à écouter  et  à connoitre  ; quel  esprit  y peut 
suffire? 

Je  suis  jeune,  dit-il,  et  je  ne  sais  pas  encore 
me  conduire.  L'esprit  ne  lui  manquoit  pas,  non 
plus  que  la  résolution.  Car  ilavoitdéjapnrléd'un 
ton  de  maître  à son  frère  Adonias;  et  dès  lecom-  « 
menccmcnt  de  son  règne  il  avoit  pris  son  parti 
dans  une  conjoncture  décisive,  avec  autant  de 
prudence  qu’on  en  pouvoit  desirer  : et  toutefois 
il  tremble  encore,  quand  il  voit  cette  suite  im- 
mense de  soins  et  d'affaires  qui  accompagnent* 
la  royauté;  et  il  voit  bien  qu'il  n'en  peut  sortir, 
que  par  une  sagesse  consommée. 

Il  la  demande  à Dieu,  et  Dieu  la  lui  donne  : 
mais  en  même  temps  il  lui  donne  tout  le  reste 
qu’il  n’avoit  pas  demandé;  c’est-à-dire,  et  les 
richesses  et  la  gloire. 

II  apprend  aux  rois,  que  rien  ne  leur  manque 
quand  ils  ont  la  sagesse , et  qu'elle  seule  leur 
attire  tous  les  autres  biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la 
prière  de  Salomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
qui  fait  parler  ainsi  ce  sage  roi'  : « J'ai  désiré 
» le  bon  sens,  et  il  m’a  été  donné;  j’ai  invoqué. 

» l'esprit  de  sagesse,  et  il  est  venu  sur  moi.  J'ai 
» préféré  la  sagesse  aux  royaumes  et  aux  trônes  ; 

» au  prix  de  la  sagesse  les  richesses  m'ont  paru 
» comme  rien  : devant  elle  l'or  m’a  semblé  un 
» grain  de  sable,  et  l'argent  comme  de  la  bouc: 

» elle  est  plus  aimable  que  la  santé  et  la  bonne 
grâce.  Je  l'ai  mise  devant  moi  comme  un  flam- 

1 Sitf.  vu.  7 . S . 9 . etr. 
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» beau , parceque  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais. 

» Tons  les  biens  me  sont  venus  avec  elle , et 
» j’ai  reçu  de  ses  mains  la  gloire,  et  des  richesses 
» Immenses,  a 

Ile  PKOPOSÎTIOK. 

La  véritable  fermeté  est  le  fruit  de  l'intelligence. 

« Considérez  ce  qui  est  droit , et  que  vos 
» yeux  précèdent  vos  pas;  dressez-vous  un  che- 
» min,  et  toutes  vos  démarches  seront  fermes*.  » 
Qui  voitdevaut  soi  marche  sûrement. 

Autant  donc  que  la  fermeté  est  nécessaire  au 
gouvernement,  autant  a-t-il  besoin  de  la  sa- 
gesse. 

Le  caractère  de  la  sagesse  est  d’avoir  une 
conduite  suivie.  « L’homme  sage  est  permanent 
» comme  le  solei  I ; le  fou  change  comme  la  lune » 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois  fait  dire  ces  pa- 
roles à la  sagesse:  « A moi  appartient  le  conseil 
» et  l'équité, h moi  la  prudence,  à moi  la  force’.  » 

Ces  choses  à le  bien  prendre  sont  inséparables. 

« L'homme  sage  est  courageux  , l'homme  ha- 
» bile  est  robuste  et  fort*.  » 

Les  brutaux  n'ont  qu'une  fausse  hardiesse. 

« ÏSabal  étoit  impérieux,  et  personne  n'osoit  lui 
» parler  dans  su  maison  \ » Tant  qu’il  crut  n’a- 
voir rien  a craindre  de  David,  il  disoit  insolem- 
ment : « Qu'ai-je  à faire  de  David  ? qui  est  le  iüs 
» d’Isai  *?  » Aussitôt  qu’il  eut  appris  que  David 
avoit  juré  sa  perte,  quoiqu'on  lui  eût  dit  que  sa 
femme  l’avoit  apaisé,  a le  cœur  lui  manqua,  il 
» demeura  comme  une  pierre  , et  mourut  nu 
_n  bout  de  dix  jours’.  » 

Roboam  est  méprisé  pour  son  peu  de  sens. 

« Salomon  laissa  après  lui  In  folie  de  la  nation  ; 

» Roboam,  qui  manquoit  de  prudence,  et  qui  di- 
» visa  le  peuple  par  les  mauvais  conseils  qu'il 
» suivit®.  » 

Comme  il  n'avoit  point  de  sagesse,  il  n'avoit 
point  de  fermeté;  et  son  propre  fils  est  contraint 
de  dire  : « Roboam  étoit  un  homme  malhabile  et 
» d’un  courage  tremblant,  et  il  n'eut  pas  la  force 
• de  résister  aux  rebelles1'.  » Au  lieu  de  malha- 
bile et  de  courage  tremblant , l'hébreu  porte  : 
« C'éloit  un  enfant  tendre  de  cœur.  » Ce  n'est 
pasqu'ilne  leur  ait  fuit  la  guerre.  « Roboamet  Jé- 
v roboam  eureut  toujours  laguerre  entre  eux'0.  » 

Il  n'est  point  accusé  d'avoir  manqué  de  cou- 
rage militaire;  mais  c’est  qu'il  n'avoit  pas  cette 
force  qui  fait  prendre  et  suivre  avec  résolution 
un  bon  conseil.  A voir  pourtant  de  quel  ton  il 

•Piür.  IV.  J3,28.  - 1 l'tdl.  mil,  U. — » Prov.  vol.  IV.  — 
4 lbi<t.  Xliv.  .1.  — i /.  Rtg.  \$y.  17.  — • fbid.  10  — : itfid.  37, 
J*.  — • tkclL  XLVH.  £7,  *28. — 9 (t.  Pat.  Xlll.  7.  — ">  Ibid.  XII. 
«8. 


parla  à tout  le  peuple , on  le  eroiroit  ferme  et  ré- 
solu. Mais  il  n’étoit  ferme  qu’en  paroles;  et  au 
premier  mouvement  de  la  sédition , on  lui  voit 
honteusement  prendre  la  fuite.  « Roboam  cn- 
» vova  Aduram  qui  avoit  la  charge  de  lever  les 
» tributs,  et  les  enfants  d'Israël  le  lapidèrent. 

» Ce  que  Roboam  n’eut  pas  plus  tôt  su  qu’il  se 
» pressa  de  monter  dans  son  chariot , et  s'enfuit 
» en  Jérusalem;  et  le  peuple  d'Israël  sc  sépara 
» de  la  maison  de  David  *.  » 

Voilà  l’homme  qui  se  vautoit  d’étre  plus  puis- 
sant que  Salomon  : il  parle  superliemcnt  quand 
il  croit  qu'il  fera  peur  à un  peuple  suppliant.  A 
la  première  émeute,  il  tremble  hii-mème,  et  il 
affermit  les  rebelles  par  sa  fuite  précipitée. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’avoit  fait  son  aieul  Da- 
vid. Quand  il  apprit  la  révolte  d'Absalon,  il  vit 
ce  qu'il  y avoit  à craindre,  et  se  retira  prompte- 
ment, mais  en  bon  ordre  et  sans  trop  de  précipi- 
tation, « marchant  à pied  avec  scs  gardes,  et  ce 
» qu’il  avoit  de  meilleures  troupes;  et  se  posta 
» dans  un  lieu  désert  et  de  difficile  accès,  en  at- 
» tendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  ceux  qu’il 
» avoit  laissés  pour  observer  les  mouvements  du 
» peuple'-.  » 

Il  est  vrai  qu'il  a!loit,en  signe  de  douleur,  nus 
« pieds,  et  la  tête  couverte,  lui  et  tout  le  peuple 
» pleurant’.  » Cela  étoit  d'un  bon  roi,  et  d'un 
bon  père , qui  voyoit  son  lils  bien-aimé  à la  tête 
des  rebelles;  et  combien  de  sang  il  fallolt  ré- 
pandre ; et  que  e'étoit  son  péché  qui  attiroit  tous 
ces  malheurs  snr  sa  maison  et  sur  son  peuple. 

il  s’nbaissoit  sous  la  main  de  Dieu,  attendant 
l’événement  avec  un  courage  inébranlable  ; * Si 
» je  suis  agréable  à Dieu,  il  me  rétablira  dans 
* Jérusalem  : que  s’il  me.  dit  : Tu  ne  me  plais 
» pas  : il  est  le  maître  ; qu’il  fasse  ce  qu'il  trou- 
» vers  le  meilleur*.  » 

Étant  donc  ainsi  résolu,  il  pourvoyoit  à tout 
avec  une  présence  d’esprit  admirable  ; et  il 
trouva  sans  hésiter  ce  beau  moyen  qui  dissipa  les 
conseils  d’Absalon  et  d’Achilophel’. 

Et  quand  après  la  victoire,  il  vit  Séba,  fils  de 
Bochri,  qui  ramassoit  les  restes  des  séditieux , il 
ne  sc  reposa  pas  sur  l’avantage  qu’il  venoit  de 
remporter.  « Et  il  dit  à Ahisaï  : Sélm  nous  fera 
» plus  de  peine  qu’Absalon  : prenez  donc  tout 
» ce  qu'il  y a ici  de  gens  de  guerre,  de  peur  qu'il 
» ne  se  jetle  dans  quelque  ville  forte,  et  ne  nous 
» échappe 6.  » l’ar  cct  ordre  il  assura  le  repos 
public,  et  étouffa  la  sédition  dans  sa  naissance. 

Voila  un  homme  vraiment  fort , qui  sait 
craindre  ou  il  faut;  et  qui  sait  prendre  à propos 
les  bons  conseils. 

• Par.  x.  1»  . 19.  - > II.  n.f).  XV.  14.  IS.  17,19. 28.  — 
| • Ibid.  30.  - ' IM.  Ï5,  JO.-  • Ibid.  JJ,  JL-  • //.  Ibid.  II.  6. 
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1 1 1 e PROPOSITION. 

La  sagesse  du  prince  rend  le  peuple  heureux. 

« Le  roi  insensé  perdra  son  peuple  : les  villes 
» seront  habitées  par  la  prudence  de  leurs 
» princes  » 

Voici  les  fruits  bienheureux  du  sape  gouver- 
nement de  Salomon.  « Le  peuple  de  Juda  et 
» d'israél  éloit  innombrable;  ils  buvoient , ils 
» mangeoient  et  ils  vivoient  à leur  aise  : et  ils 
» demeuroicut  sans  rien  craindre , chacun  dans 
» sa  vigne  et  sous  son  figuier2.  » 

» L’or  et  l’argent  étoient  communs  en  Jérusa- 
» lem  comme  les  pierres  : et  les  cèdres  uaissoieut 
» dans  .les  vallées  en  aussi  grande  quantité  que 
» les  sycomores  *.  » 

Sous  un  priuce  sage  tout  abonde  ; les  hommes, 
les  biens  de  la  terre,  l’or  et  l’argent.  Le  bon  or- 
dre amène  tous  les  biens. 

La  meme  chose  arriva  sous  Simon  le  Macha- 
bce.  Son  caractère  étoit  la  sagesse.  Parmi  les 
Mnchabées,  enfants  de  Mathatias,  Judas  étoit  le 
fort  * , et  Simon  étoit  le  sage.'  Mathatias  l’avoit 
bien  connu , lorsqu'il  parle  ainsi  à ses  enfants1  : 

« Votre  frère  Simon  est  homme  de  bon  eouseil  : 

» écoutez-le  en  toutes  choses,  et  regardez-le 
» comme  votre  père.  » 

Nous  avons  déjà  vu  comme  le  peuple  fut  heu- 
reux sous  sa  conduite  ; mais  il  faut  voir  le  par- 
ticulier. 

Il  avoit  trouvé  les  affaires  en  mauvais  état  : 

* sous  lui  les  Juifs  furent  affranchis  du  joug  des 
» Gentils*.  » 

« Toute  la  terre  de  Juda  étoit  en  repos  durant 
» les  jours  de  Simon  : il  chercha  le  bien  de  scs 

* citoyens  ; aussi  prenoicnt-ils  plaisir  a voir  sa 
» gloire  et  sa  grandeur.  Il  prit  Joppé,  et  y fit  un 
» port , et  il  s’ouvrit  un  passage  dans  les  Iles  de 
» la  mer.  Il  étendit  les  bornes  de  sa  nation,  et  fit 
» beaucoup  de  conquêtes.  Personne  uc  lui  pou- 
» voit  résister.  Chacun  eultivoit  sa  terre  en  paix; 

» la  terre  de  Juda  et  les  arbres  produisoient 
» leurs  fruits  : les  vieillards  assis  dans  les  places 
» publiques  ne  parloient  que  de  l'abondance  où 
» on  vivoit  : la  jeunesse  prenoit  plaisir  ù se  pa- 
» rer  de  riches  habillements , et  portolt  l’habit 
» militaire.  Il  pourvoyoit  à la  subsistance  des 
» villes,  et  les  fortilioit  : la  paix  étoit  sur  la  terre, 

» et  Israël  vivoit  en  gronde  joie,  chacun  dans  sa 
» vigne  et  sous  son  figuier,  sans  avoir  aucune 
» crainte  : personne  ne  lesatlaquoit;  les  rois  cn- 

• imIl  s.  - > ///.  Ht],  t\.  so.  23.  - * md.  \ n. 
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« nemis  étoient  abattus  : il  protégeoit  les  foi- 
» blés;  il  faisoit  observer  la  loi  : il  étoit  les  mé- 
» chants  de  dessus  la  terre;  il  ornoit  le  temple, 
» et  augmentait  les  vaisseaux  sacrés  '.  Enfin 
» il  faisoit  justice,  il  gardoit  la  foi , et  ne  son- 
» geoit  qu’au  bonheur  et  à la  grandeur  de  sou 
» peuple5.  » 

Que  ne  fait  point  un  sage  prince!  sous  lui  les 
guerres  réussissent  ; la  paix  s'établit;  la  justice 
règne;  les  lois  gouvernent  ; la  religion  fleurit  j 
le  commerce  et  la  navigation  enrichissent  le 
pays;  la  terre  même  semble  produire  les  fruits 
plus  volontiers.  Tels  sont  les  effets  de  la  sagesse. 
Le  Sage  n’avoit-il  pas  raison  de  dire  : « Tous  les 
• biens  me  sont  venus  avec  elle J?  » 

Qu’on  doive  tant  de  biens  aux  soins  et  à 
la  prudence  d'un  seul  homme,  peut-on  l’aimer 
assez?  Nous  voyons  aussi  que  la  grandeur  de  Si- 
mon faisoit  les  délices  du  peuple.  Il  n’y  a rien 
qu’ils  ne  lui  accordent 4. 

Quand  Dieu  veut  rendre  un  peuple  heureux  , 
il  lui  envoie  un  prince  sage.  Hiram  admirant  Sa- 
lomon qui  savoit  tout  faire  à propos  , lui  éeri- 
voit5:  « Parce  que  Dieu  a aimé  son  peuple,  il  vous 
» a fait  roi.  Et  il  ajoutait  : Béni  soit  le  Dieu  d’Is- 
» raél , qui  a fait  le  ciel  et  la  terre , et  qui 
» a donné  à David  un  fils  sage,  habile,  sensé  et 
» prudent.  » 

« Heureux  vos  sujets  et  vos  domestiques,  qui 
» sont  tous  les  jours  devant  vous , et  écoutent 
» votre  sagesse,  s’éerioit  la  reine  de  Saba*.  Béni 
» soit  le  Seigneur  votre  Dieu , à qui  vous  avez 
» plu;  qui  vous  a fait  roi  d’Israël , parcequ’il 
» aimoit  ce  peuple  d'un  amour  éternel;  et  vous 
» a établi  pour  y faire  justice  et  jugement  f » 

IVe  PROI’OSITIOX. 

La  sagesse  sauve  les  V lan  plutôt  que  la  force. 

« Il  y avoit  une  petite  ville,  et  peu  de  monde 
a dedans.  En  grand  roi  est  venu  contre  elle  ; Il 
» l’a  enceinte  de  tranchées,  où  il  a bêti  des  forts 
» de  tous  côtés,  et  il  a formé  un  siège  devant 
» cette  place.  Il  s’y  est  trouvé  un  homme  pau- 
» vre  et  sage,  et  il  a délivré  sa  ville  par  sa  sa- 
» gesse.  Et  j’ai  dit  en  moi-même  que  la  sagesse 
» vaut  mieux  que  la  force’.  » 

C’est  ainsi  que  Salomon  nous  explique  les  ef- 
fets de  la  sagesse.  Et  il  répète  encore  une  fois*  : 

« La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes;  mais  qui 
» manque  en  une  chose  perd  de  grands  biens.  » 
Les  combats  sont  hasardeux  ; la  guerre  est  fà- 

1 1.  Marti,  xiv.  I.  3.  0.  de.  — > Ibid.  33.  — • Sap.  vu.  Il 
— 1 /.  Marb.  XIV.  31.  13,  «.  — > II.  Par.  II.  II.  12.  _ 
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cheuse  pour  les  deux  partis  : la  sagesse , qui  I David  lui-memc  craiguoit  plus  le  seul  Aehito- 
prend  garde  à tout  et  ne  néglige  rien,  a des  voies  phel , que  tout  le  peuple  qui  étoit  avec  Absalou  ; 


lion  seulement  plus  douces  et  plus  raisonnables, 
« mais  encore  plus  sûres. 

Dans  la  révolte  de  Séba  contre  David , le  re- 
belle se  retira  dans  Abcla,  ville  importante,  où 
Joab  ne  tarda  pas  à l’assiéger  par  ordre  de  Da- 
vid1. Pendant  qu'on  en  ruinoit  les  murailles  , 
une  femme  de  la  ville  demandai  parlera  Joab, 
et  lui  tint  ce  discours  au  nom  de  la  ville  qu’elle 
introduisoit  comme  lui  parlant.  « Il  y a un  ecr- 
» tain  proverbe , que  qui  veut  savoir  la  vérité  la 
» demande  AAbéla*.  • (Cette  ville  étoit  en  répu- 
tation d’avoir  beaucoup  de  sages  citoyens  qu'on 
venoit  consulter  de  tous  cités. } « C'est  moi  qui 
» réponds  la  vérité  aux  Israélites;  cependant 
» vous  voulez  me  détruire  et  ruiner  une  mère 
» en  Israël!  > (C’est-à-dire  une  ville  eapitale.) 
« Pourquoi  renversez-vous  l’héritage  du  Sei- 
» gneur,  et  une  ville  qu'il  a donnée  à son  peuple? 
» A Dieu  ne  plaise,  répondit  Joab,  que  je  veuille 
» la  renverser;  mais  Séba  s'est  soulevé  contre  le 
» roi , livrez-le  tout  seul,  et  nous  laisserons  la 
» ville  en  repos.  I.a  femme  lui  répondit  ; On  vous 
» jetera  sa  tète  du  haut  de  la  muraille.  Elle  parla 
b au  peuple  assemblé,  et  discourut  sagement,  de 
b sorte  qu'on  résolut  défaire  ce  qu’elle  avoit  dit; 
b et  Joab  renvoya  l’armée.  » 

Voilà  une  ville  sauvée  par  la  sagesse.  La  sa- 
♦ gesse  finit  tout  à coup , sans  rien  hasarder , et 
en  ne  perdant  que  le  seul  coupable,  une  guerre 
qui  avoit  donné  tant  d'appréhension  à David. 

Béthulie  assiégé  par  Holopherne,  est  sauvée 
par  les  conseils  de  Judith,  qui  empêche,  premiè- 
rement, qu'on.ne  suive  la  pernicieuse  résolution 
de  se  rendre  déjà  prise  dans  le  conseil  ; et  ensuite 
fait  périr  les  ennemis  par  une  conduite  aussi 
sage  que  hardie1. 

Ainsi  on  voit  que  la  sagesse  est  la  plus  sure 
défense  des  États.  La  guerre  met  tout  en  hasard. 
« L'empire  du  sage  est  stable*,  b 

« La  sagesse  fortifie  le  sage  plus  que  s'il  étoit 
soutenu  par  les  principaux  de  la  ville  -1.  » 

. Ve  PROPOSITION. 

Les  sages  sont  craints  et  respectes. 

David  étoit  vaillant,  et  savoit  parfaitement 
l'art  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  ce  qui  donnoit 
le  plus  de  crainte  à Saul.  « Mais  il  le  crai- 
b gnoit  parccqu  il  étoit  très  prudent  en  toutes 
s choses  *.  » 

• II.  fiiy.  ix.  Il . rtc.  - * Ibid.  18.  rlc.  — 'Judith.  vill.  S, 
<0, 2$  i iz.  etc.  — 4 AWI<  x.  I.  — * Ecclts . Ml.  30.  — * /.  Rrg. 
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pareequ’en  ce  temps  « on  consultoit  Achitophe! 

» comme  si  c'eut  étèun  Dieu  '.  i 

C'étoit  autant  la  sagesse  que  la  puissance  de 
Salomon , qui  tenoit  en  crainte  ses  voisins,  et 
eonservuit  sou  royaume  dans  une  paix  pro- 
fonde . 

Parccquc  Josaphat  étoit  sage  , instruit  de  la 
loi , et  prenant  soin  d'en  faire  instruire  le  peu- 
ple, tous  ses  voisins  le  croignoient.  • Le  Sel- 
• gneur  répandit  la  terreur  sur  les  royaumes 
» voisins , et  ils  u'osoient  faire  la  guerre  à Josa- 
b pliât  : les  Philistins  lui  apportoieut  des  pré- 
b sents , et  les  Arabes  lui  payoient  tribut 3.  i 

Josaphat  étoit  belliqueux  : mais  l'Ecriture  at- 
tribue tous  ces  beaux  effets  à la  piété  et  à la 
sagesse  de  ce  roi , qui  n'avoit  pas  encore  fait  la 
guerre , dans  le  temps  qu'il  étoit  si  redouté  de 
scs  voisins. 

Si  la  sagesse  fait  respecter  le  prince  au  dehors, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu’elle  le  fasse  respecter 
au  dedans.  Quand  Salomon  eut  rendu  cc  juge- 
ment mémorable , oii  il  montra  un  si  grand  dis- 
cernement , « Tout  Israël  entendit  la  sentence 
» que  le  roi  avoit  prononcée  ; et  ils  craignirent  le 
b roi , voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en 
a lui 2.  a 

Il  y a quelque  chose  de  divin  à ne  se  tromper 
pas;  et  rien  n'inspire  tant  de  respect  ni  tant  de 
crainte. 

Et  voyez  comme  l'Écriture  marque  exactement 
l'effet  naturel  de  chaque  chose.  La  bonne  grâce 
de  Salomon  lui  avoit  déjà  attiré  l'amour  des 
peuples,  o 11  parut  dans  le  trône  de  son  père, 
a et  il  plut  à tous  *.  b 

Voici  quelque  chose  de  plus  grand.  11  montra 
un  discernement  exquis;  et  on  le  craignit,  de 
cette  crainte  respectueuse , qui  tient  tout  le 
monde  dans  le  devoir. 

C’est  donc  avec  raison  qu'on  lui  fait  dire  : « La 
b sagesse  vaut  mieux  que  les  forces;  et  l’homme 
a prudent  est  au-dessus  de  l’homme  fort  *.  a 

VIe  PROPOSITION. 

C'en  Dieu  qui  donne  la  sagesse. 

« Toute  sagesse  vient  du  Seigneur;  elle  a été 
a avec  lui  devant  tous  les  siècles,  et  y sera  à ja- 
a mais.  Qui  a compté  le  sable  de  la  mer,  et  les 
s goutles  de  pluie,  et  les  jours  du  monde?  Qui  a 
a mesuré  la  hauteur  des  deux , et  la  largeur  de 
a la  terre  ; et  les  profondeurs  de  l'abime  ? Qui  a 

' //.  Pr.j.  in.  23.  — ' //.  Par.  xvil.  7 . 8 . 10,  Il , ett.  — • 
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» pénétré  cette  sagesse  de  Dieu  qui  a précédé 
» toutes  choses?  La  sagesse  a été  produite  la 
» première;  l’intelligence  est  engendrée  devant 
» tous  les  siècles.  A qui  a été  connue  la  source 
» de  la  sagesse,  et  qui  a découvert  toutes  ses 
» adresses?  Il  n’y  a qu’un  seul  sage,  un  seul  rc- 
» doutable  : c’est  le  Seigneur  assis  sur  le  trône 
» de  la  sagesse.  C’est  lui  qui  l'a  créée  par  son  es- 
» prit,  et  qui  i’a  connue,  et  qui  l’a  comptée,  et 
» qui  en  sait  toutes  les  mesures.  Il  l’a  répandue 
» sur  tous  ses  ouvrages,  et  sur  toute  chair,  à 

• chacun  selon  qu’il  lui  a plu  ; et  il  l’a  donnée  à 
» ceux  qui  l’aiment.  » C’est  par  où  commence 
l’Ecclésiastique 

Dieu  est  le  seul  sage  ; en  lui  est  la  sourec  de  la 
sagesse , et  c’est  lui  seul  qui  la  donne. 

C’est  à lui  que  la  demande  le  Sage.  « O Dieu 
» de  mes  pères  ! ô Seigneur  miséricordieux , qui 
» avez  tout  fait  par  votre  parole!  donnez-moi  la 
» sagesse  qui  est  toujours  auprès  de  votre  trône. 
» Vous  m’avez  fait  roi , et  vous  m’avez  ordonné 
» de  vous  bâtir  un  temple.  Votre  sagesse  est 

• avec  vous  ; elle  entend  tous  vos  ouvrages  : elle 
» étoit  avec  vous  quand  vous  avez  fait  le  monde  ; 
» elle  savoit  ce  qui  vous  plaisoit,et  ce  qui  étoit 
» droit  dans  tous  vos  commandements.  Envoyez- 
» la  moi  des  deux,  du  trône  sublime  où  vous 

• êtes  assis  plein  de  gloire  et  de  majesté  ; afin 

• qu'elle  soit  toujours  et  travaille  toujours  avec 
» moi , et  que  je  connoisse  ce  qui  vous  est  agréa- 
» blc;  car  elle  sait  tout  : elle  me  fera  observer 
» une  juste  médiocrité  dans  toutes  mes  actions  , 
» et  me  gardera  par  sa  puissance.  Et  ma  eon- 
» duite  vous  plaira,  et  je  gouvernerai  votre 

• peuple  avec  justice;  et  je  serai  digne  du  trône 
» de  mon  père 3.  » 

Qui  desire  ainsi  la  sagesse,  et  qui  la  demande 
à Dieu  avec  cette  ardeur,  ne  manque  jamais  de 
l’obtenir.  • Je  t’ai  donné  un  cœur  sage  et  intel- 
» ligent  '.  * Et  encore  : « Dieu  donna  la  sagesse 
» à Salomon , et  une  prudence  exquise , et  une 
» étendue  de  cœur  (c'est-à-dire  d'intelligence), 

• comme  le  sable  de  la  mer \ » 

Il  lui  a donné  la  sagesse,  pour  l'intelligence 
de  la  loi  et  des  maximes;  la  prudence,  pour  l’ap- 
plication ; l’étendue  de  connoissance,  c'est-à-dire, 
une  grande  capacité , pour  comprendre  les  diffi- 
cultés et  toutes  les  minuties  des  affaires.  Dieu 
seul  donne  tout  cela. 

1 Eccli.  /. 1.  2 , 3 , 4,  etc.  — * Sap.  il.  1 , 1,7,1,  de.  — 

• Hl.  Rrrj.  in.  12.  - * Ibid.  tv.  29. 


vue  proposition. 

II  faut  étudier  la  sagesse. 

Dieu  la  donne,  il  est  vrai;  mais  Dieu  la  donne 
à ceux  qui  la  cherchent. 

■ J'aime  ceux  qui  m'aiment , dit  la  Sagesse 
# elle-même 1 ;et  qui  me  cherche  du  matin , me 
» trouve.  » 

« Le  commencement  de  la  sagesse  est  un  vé- 
» ritablc  désir  de  la  savoir  ’i.  . 

« Aimez  mes  discours , dit-elle :l,  et  desirez  de 
» les  entendre , et  vous  aurez  la  science.  » 

« La  sagesse  se  laisse  voir  facilement  à ceux 
» qui  l’aimeut,  et  se  laisse  trouver  à ceux  qui  la 
» cherchent  : elle  prévient  ceux  qui  la  désirent, 
» et  se  montre  la  première  à eux  : qui  s’éveille 
» du  matin  pour  penser  à elle,  ne  sera  pas  re- 
» buté , il  la  trouvera  à sa  porte.  V penser,  c’est 
» la  perfection  : qui  veille  pour  l’obtenir  sera 
» bientôt  content  ; car  elle  tourne  de  tous  côtés 
» pour  se  donner  à ceux  qui  sont  dignes  d’elle  ; 
» elle  leur  apparoit  avec  un  visage  agréable , et 
» n’oublie  rien  pour  aller  à leur  rencontre  *.  » 

Elle  est  bonne , elle  est  accessible;  mais  il  faut 
l'aimer  et  travailler  pour  l’avoir. 

Il  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu’on  prendra 
à cette  recherche , on  en  est  bientôt  récompensé. 
« Mon  fils,  faites-vous  instruire  dès  votre  jeu- 
» nesse , et  la  sagesse  vous  suivra  jusqu'aux 
» cheveux  gris  : cultivez-la  avec  soin , comme 
» celui  qui  laboure  et  qui  sème,  et  attendez  scs 
» bons  fruits.  Vous  travaillerez  un  peu  pour  l’ac- 
» quérir,  et  vous  ne  tarderez  pas  à manger  ses 
» fruits  5.  Mettez  vos  pieds  dans  ses  entraves, 
» votre  cou  dans  ses  liens , votre  épaule  sous  son 
» joug.  A la  fin  vous  y trouverez  le  repos,  et 
» elle  vous  tournera  en  plaisir".  » 

VIIIe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  étudier  et  faire  étudier  le»  elioscs  utiles  : 
rjuelle  doit  être  son  étude. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  le  prince  un  livre  à 
la  main  , avec  un  front  soucieux , et  des  yeux 
profondément  attachés  à la  lecture.  Son  livre 
principal  est  le  monde  : son  étude  c'est  d’être 
attentif  à ce  qui  se  passe  devant  lui  pour  en  pro- 
fiter. 

Ce  n’est  pas  que  la  lecture  ne  lui  soit  utile , et 
! le  plus  sage  des  rois  ne  l’a  pas  négligée. 

« Comme  l'Kcclésiaste  (c’est  Salomon)  étoit 
» très  sage , Il  a instruit  son  peuple,  et  il  a rc- 

| ' Prav.  VIII.  (7.  — * Aop  VI.  U.  — ’ Ibid.  12.  — • Ibid. 
«.  II  .131,  »,  I».  - • Erell.  VI.  I* , 19 , 20.  — ■ Ibid  23 . 26. 
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» cherché  les  sages  sentences.  L’EcclésIaste  a 
» étudié  pour  trouver  des  discours  utiles;  et  il  a 
» écrit  des  choses  droites , des  paroles  véritables. 
» Lesdiscours  des  sapes  sont  comme  un  aiguillon 
« dans  le  coeur  ; les  ranitres  qui  les  ont  ramassés 
» étoient  conduits  par  un  seul  pasteur  '.  * 
C'étolt  le  roi  qui  prenoit  soin  et  de  chercher  par 
lui-méme , et  de  faire  chercher  aux  autres  les 
discours  utiles  à la  \ie. 

o Mon  fils , n'en  desirez  pas  davantage.  « C’est- 
à-dire  , renfermez-vous  dans  les  choses  profi- 
tables : laissez  les  livres  de  curiosité.  * Ou  mul- 
» tiplie  les  livres  sans  fin  ; et  de  trop  longues 
» spéculations  épuisent  le  corps  2.  » 

I.es  vraies  études  sont  celles  qui  apprennent 
les  choses  utiles  à la  vie  humaine.  Il  y en  a qui 
sont  dignes  de  l'application  du  prince  habile. 
Dans  les  autres,  c'est  assez  pour  lui  d’exelter 
l'industrie  des  savants  par  les  récompenses  ; 
dont  la  principale  est  toujours,  aux  esprits  bien 
faits,  l’agrément  et  l’estime  d'un  maître  en- 
tendu. 

Il  ne  convient  pas  nu  prince  de  se  fatiguer  par 
de  longues  et  curieuses  lectures.  Qu'il  lise  peu 
de  livres;  qu'il  lise,  comme  Salomon.  les  dis- 
cours sensés  et  utiles.  Surtout  qn'll  lise  l’Évan- 
gile, et  qu’il  le  médite.  C’est  là  sa  loi , et  la  vo- 
lonté du  Seigneur. 

IXe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  savoir  la  loi. 


instruire  du  reste  dans  les  occurrences:  car  il  la 
doit  pratiquer.  Mais  le  prince , qui  outre  cela  la 
doit  faire  pratiquer  aux  autres , et  juger  selon 
ses  décrets,  la  doit  savoir  beaucoup  davantage. 

On  ne  sait  ce  qu'on  fait , quand  on  va  sans 
règle , et  qu’on  n’a  pas  la  loi  pour  guide  : la  sur- 
prise , la  prévention , l’intérét  et  les  passions  of- 
fusquent tout.  « Le  prince  ignorant  opprime 
» sans  y penser  plusieurs  personnes,  et  fait 

* triompher  la  calomnie  ’.  » 

« Mais  le  commandement  est  un  flambeau  de- 

• vaut  les  yeux  ; la  loi  est  une  lumière  J.  » Le 
prince  qui  la  suit,  voit  clair;  et  tout  l'Etat  est 
éclairé. 

«Que  si  l'œil  de  l'État  (e'est-à-dire  le  prince) 
» est  obscurci , que  seront  les  ténèbres  mêmes , 
» et  combien  ténébreux  sera  tout  le  corps 3 ! « 

Qu'il  sache  doue  le  fond  de  la  loi , par  laquelle 
il  doit  gouverner.  Et  s'il  ne  peut  pas  descendre  à 
toutes  les  ordonnances  particulières  que  les  af- 
faires font  naitretous  les  jours,  qu’il  sache  du 
moins  les  grands  principes  de  la  justice,  pour 
n'élre  jamais  surpris.  C'étoit  le  Deutéronome, 
et  le  fondement  de  la  loi , que  Dieu  l'obligeoit 
d’étudier  et  de  savoir. 

Que  la  vie  du  prince  est  sérieuse!  il  doit  sans 
cesse  méditer  la  loi.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  parmi  les 
hommes  de  plus  sérieux  ni  de  plus  grave , que 
l'office  de  la  royauté. 

Xe  PROPOSITION. 


Il  est  fait  pour  juger,  et  c’est  la  première  in- 
stitution de  la  royauté.  « Faites-nous  un  roi  qui 
n nous  juge.  » Et  encore  : « !Nous  voulons  être  . 
» comme  les  autres  nations,  et  avoir  un  roi  qui 
» nous  juge’.  » 

Aussi  avons  nous  vu  que  Dieu  commande  aux 
rois  d’écrire  la  loi  de  Moïse  , d’en  avoir  toujours 
avec  eux  un  exemplaire  authentique,  et  de  la 
lire  tous  les  jours  de  leur  vie  *. 

C’est  pour  cela  que  dans  leur  sacre  on  la  leur 
mettoit  en  main.  « Ils  amenèrent  au  temple  le 
» fils  du  roi , et  lui  mirent  le  diadème , et  la 
» marque  royale  sur  la  tête;  ils  lui  mirent  aussi 
« la  loi  à la  main,  et  le  firent  roi.  Le  pontife 
» Joiada  et  ses  enfants  le  sacrèrent  ; et  tout  le 
» peuple  cria  : Vive  le  roi 5.  » 

Le  prince  doit  croire  aussi  que  dans  la  nou- 
velle alliance  il  reçoit  l'Évangile  de  la  main  de 
Dieu , pour  se  régler  par  cette  lecture. 

Le  peuple  doit  savoir  la  loi , sans  doute  , du 
moins  dans  scs  principaux  points;  et  sc  faire 

* Cala.  XII. 9 . Il) . 1 1.—  ' Ibid.  II.  — 3 /.  fley.  VIII,  3 , 20. 
— • Veut.  IVII,  I»  .19.-1  II.  Prrclrp.  mil.  Il 


Le  prince  doit  savoir  les  affaires. 

Ainsi  a-t-on  vu  Jephté,  élu  prince  du  peuple 
de  Dieu  , prouver,  par  la  discussion  des  droits  de 
ce  peuple,  que  le  roi  des  \mmonites  leur  faisoit 
injustement  la  guerre  *. 

On  voit  l'affaire  discutée  avec  toute  l’exacti- 
tude possible.  Dans  cette  discussion , les  prin- 
cipes du  droit  sont  joints  par  Jephté  avec  la  re- 
cherche des  faits , et  la  connoissance  des  anti- 
quités. C’est  ce  qu’on  appelle  savoir  les  affaires. 

Le  prince  qui  sait  ces  choses  met  visiblement 
la  raison  de  son  côté  : ses  peuples  sont  encoura- 
gés A soutenir  la  guerre,  par  l’assurance  de  leur 
bon  droit  : ses  ennemis  sont  ralentis  : les  voisins 
n’ont  rien  à dire. 

Une  semblable  discussion  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à Simon  le  Maehabée  5.  « Le  roi  d’Asie  lui 
« envoya  redemander  par  Alhénoblus  la  cita- 
« dellede  Jérusalem,  avec  Joppé  et  Gazara,  pla- 
» ces  importantes,  qu’il  sontenoit  être  de  son 
« royaume.  « 

1 Proo.  xxvin.  10.  — 3 Ibid.  vl.  23.  — 1 Matlk.  v 1.  23.  — 
i 4 Jnd.  xi.  13,  rtc.  Sup.  etc.  — » /.  Vocfc.  XV.  ZS  . rtc. 
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Simon,  snr  cette  demande,  fait  premièrement 
les  distinctions  nécessaires,  il  distingue  les  an- 
ciennes terres  qui  apparlenoicnt  de  tout  temps 
aux  Juifs,  d’avec  celles  qu’ils  avoicnt  conquises 
depuis  peu. 

■ Nous  n'avons,  dit-il  ',  rien  usurpé  sur  nos 
<•  voisins,  et  ne  possédons  rien  dubien  d’autrui, 

• mais  l’héritage  de  nos  pères  que  nos  ennemis 
» ont  possédé  quelque  temps  injustement,  dans 

• lequel  nous  sommes  rentrés  aussitôt  que  nous 
■ en  avons  trouvé  l’occasion  : et  nous  ne  faisons 
» que  revendiquer  I héWtagede  nos  pères.  ■ 

Ou  a vu  les  offres  qu’il  fit  pour  Joppé  et  pour 
Gazara,  encore  qu’il  les  eut  prises  par  une  bonne 
et  juste  guerre  : et  il  se  mit  si  bien  h la  raison, 

• qu'Athénobius,  envoyé  du  roi  d’Asie,  n’eut 
» rien  à répondre  2.  • 

Il  est  beau  et  utile  que  les  affaires  d'une  cer- 
taine importance  soient  discutées  autant  qu'il 
se  peut  par  le  prince  même,  avec  un  grand 
raisonnement.  Quand  il  s’en  fie  tout-à-fait  aux 
autres,  il  s’expose  a être  trompé,  ou  à voir  scs 
droits  négligés.  Personne  ne  pénètre  plus  dans 
les  affaires,  que  celui  qui  y a le  principal  inté- 
rêt. 

xie  proposition.  ’ 

Le  prince  doit  «avoir  counoilrc  le»  occaiions  et  les 
temps. 

C'est  une  des  principales  parties  de  la  science 
des  affaires,  qui  toute  dépendent  de  là. 

< Chaque  chose  a son  temps,  et  tout  passe  sous 
» le  ciel  dans  l'espace  qui  lui  est  marqué,  il  y a 
» le  temps  de  naître,  et  le  temps  de  mourir;  le 
» temps  de  planter,  le  temps  d’ arracher;  le  temps 
a de  blesser,  et  le  temps  de  guérir;  le  temps  de 
» bâtir,  et  le  temps  d'abattre;  le  temps  de  pleu- 
» rer,  et  le  temps  de  rire;  le  temps  d'amasser,  et 
a le  temps  de  répandre;  le  temps  de  couper,  et  le 
a temps  de  coudre  (c'est-à-dire,  le  temps  des’  u- 
a nir,  et  le  temps  de  rompre);  le  temps  de  parler, 
b et  le  temps  de  se  taire;  le  temps  de  guerre,  et 
b le  temps  de  paix.  Dieu  même,  fait  tout  en  cer- 
a tains  temps  3.  a 

Si  toutes  ehosesdépendent  du  temps,  lascience 
des  temps  est  donc  la  vraie  science  des  affaires, 
et  le  vrai  ouvrage  du  sage.  Aussi  est-il  écrit  que 
« le  coeur  du  sage  connoit  le  temps,  et  règle  sur 
a cela  sonjugement  4,  a 

C'est  pourquoi  il  faut  dans  les  affaires  beau- 
coup d’application  ctde  travail.  • Chaque  affaire 
b ason  temps  ctson  occasion;  et laviede l’homme 


a est  pleine  d’affliction,  pareequ'il  ne  sait  point 
a le  passé,  et  il  n’a  point  de  messager  qui  lui  an- 
» nonce  l’avenir.  Il  ne  peut  rien  sur  les  vents,  il 
a n’a  point  de  pouvoirsur  la  mort;  il  ne  peutdif- 
« férer  quand  on  vient  lui  faire  la  guerre  '.  a 
Nul  ne  fait  ce  qu’il  veut  : une  force  majeure  do- 
mine partout  : les  moments  passent  rapidement, 
et  avec  une  extrême  précipitation  ; qui  les  man- 
que, manque  tout. 

Cette  science  des  temps  a fait  la  principale 
louange  de  la  sagesse  de  Salomon,  a Béni  soit  le 
a Dieu  d'Israël,  qui  a donné  à David  un  fils  ha- 
b bile, avisé,  sage  et  prudent,  pour  bAtirun  tem- 
b pie  au  Seigneur,  et  un  palais  pour  sa  per- 
» sonne2!  b Dans  une  profonde  paix,  dans  une 
grande  abondance;  après  iespréparatifs  faits  par 
son  père.  Cétolt  le  temps  d’entreprendre  de  si 
grands  ouvrages. 

Parcequc  les  Machabées  prirent  bien  leur 
temps,  ilsengagèrent  les  Romains  à les  protéger; 
et  ils  s'affranchirent  des  rois  de  Syrie,  qui  les 
opprimoient.  « Jonathas  vit  que  le  temps  étoit  ta- 
» vorable,  et  il  envoya  renouveler  l’alliance  avec 
b les  Romains  ’.  b 

Il  faudrait  transcrire  toutes  les  histoires  sain- 
tes et  profanes,  pour  marquer  ce  que  peuvent, 
dans  les  affaires,  les  temps  et  les  contre-temps. 

Il  y a encore  dans  les  choses  certains  temps  à 
observer,  pour  garder  les  bienséances,  et  entre- 
tenir l'ordre.  « Mon  fils,  observez  les  temps,  et 
s évitez  le  mal 4.  o 

Les  temps  règlent  touteslesactions  jusqu'aux 
moindres.  « Malheur  à toi  terre  dont  les  rois  se 
« gouvernent  en  enfants,  et  mangent  dès  le  ma- 
b tin  ! Heureuse  la  terre  dont  le  roi  n’a  que  de 
« grandes  pensées;  dont  les  princes  mangent 
« dans  le  temps,  pour  la  nécessité,  et  nou  pour 
b la  délicatesse  s.  b C’est  unecspèce  de  similitude 
pour  montrer  que  le  temps  gouverne  tout , et 
que  chaque  chose  a un  temps  propre. 

xne  PROPOSITION. 

Le  prioce  doit  connoître  les  hommes. 

C’est  là  sans  doute  sa  plus  grande  affaire,  de 
savoir  ce  qu’il  faut  croire  des  hommes,  et  à quoi 
sont  propres. 

Il  faut,  avant  toutes  choses,  qu’il  connoissc  le 
naturel  de  son  peuple;  et  c’est  ce  que  le  Sage  lui 
prescrit,  en  lafigure  d’un  pasteur  : « Connoissez, 
b dit-il  *,  la  face  de  votre  brebis,  et  considérez 
« votre  troupeau.  » 


‘ 1 M ach.  IV,  53, 34 — > Ibid.  33.  - * Ecclee.  in.  I , il.  de. 
• Ibid.  vin.  s. 


‘ Ecries,  vin.  6,7.  ».  - ‘11.  Parai.  U.  1 1.  — • I.  Vue», 
ni.  I.—  1 Eccll.  iv,  23.—  1 Sectes,  x,  Ifi,  17.—  ' proe.  xxvn. 
23. 
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Sans  regarder  aux  conditions.  il  doit  juger 
de  chacun,  pareequ'il  est  dans  son  fond,  « Ne 

• méprisez  pas  le  pauvre, qui  est  homme  de  bien  : 
» n'élevez  pas  le  riche,  à cause  qu’il  est  puis- 
» sant  *.  » Et  encore  : « Ne  louez  ni  ne  méprisez 

• l'homme  par  ce  quiparolt  à la  vue  : l'abeille  est 
» petite,  et  II  n’y  a rien  de  plus  doux  que  ce 

• qu'elle  fait*,  » 

Il  faut  surtout  qu'il  connoisse  ses  courtisans. 
« Prenez  garde  à ceux  qui  vous  environnent,  et 
» tenez  conseil  avec  les  sages3.  » 

Autrement  tout  ira  au  hasard  dans  un  État, 
et  il  y arrivera  ce  que  déplore  le  Sage*.  « J'ai  vu 
» sous  le  soleil  qu'on  ne  confie  pas  la  course  nu 
» plus  vite,  ni  la  guerre  au  plus  vaillant;  que  ce 
» n'est  point  aux  sages  qu'on  donne  du  pain,  ni 
» aux  plus  habiles  qu'on  donne  les  richesses;  et 
> que  ce  ne  sont  pas  les  plus  intelligents  qui 

• plaisent  le  plus  : mais  que  la  rencontre  et  le 
» hasard  fout  tout  sur  la  terre.  » 

C'est  ce  qui  arrive  sous  un  prince  inconsidéré, 
qui  ne  sait  pas  choisir  les  hommes,  mais  qui 
prend  ceux  que  le  hasard  et  l'occasion,  ou  son 
humeur,  lui  présentent. 

La  surprise  et  l’erreur  confondent  tout  dans 
un  tel  règne.  > J'ai  vu  sous  le  soleil  un  mal,  où 

• le  prince  se  laisse  aller  par  surprise  : un  fou 
» tient  les  hautes  places,  et  les  grands  sont  à ses 
» pieds s,  » 

Le  prince  qui  choisit  mal,  est  puni  par  son 
propre  choix.  « Celui  qui  envoie  porter  des  pa- 
» rôles  par  un  fou,  sera  condammé  par  ses  pro- 
» près  œuvres B.  » 

David,  pour  avoir  bien  connu  les  hommes, 
sauva  ses  affaires  dans  la  révolte  d’Absalon.  il 
vit  que  toute  la  force  du  parti  rebelle  étoit  dans 
les  conseils  d'Acbitophcl,ct  tourna  tout  son  es- 
prit à les  détruire.  Il  connut  la  capacité  et  la  fi- 
délité de  Chusai.  C'étoit  un  sage  vieillard  qui, 
le  voyant  contraint  de  prendre  In  fuite,  « vint 
» à lui  la  tète  couverte  de  poussière,  et  les  ha- 
it bits  déchirés.  David  lui  dit  : Si  vous  venez 
» avec  moi,  vous  me  serez  à charge  : si  vous  fai- 

• tes  scmblantde  suivre  le  parti  d’Absalon,  vous 
» dissiperez  le  conseil  d’Achitophel  ’.  • 

Il  ne  se  trompa  point  dans  sa  pensée.  Chusai 
empêcha  Absalon  de  suivre  un  conseil  d'Aehito- 
phel,  qui  ruinoit  David  sans  ressource  8.  Achi- 
tophel  sentit  aussitôt  que  les  affaires  étoient  per- 
dues, et  se  fit  périr  par  un  cordeau  °. 

David  non  content  d’envoyerChusai  .lui  donna 
des  personnes  affidées.  Il  ne  falloit  pas  s’y  trom- 


per; car.  au  moindre  faux  pas,  le  précipice  etoit 
inévitable.  Voici  donc  ce  que  David  dit  à Chu- 
sai : « Tout  ce, que  vous  apprendrez  des  desseins 
» d’Absalon,  dites-le  aux  prêtres  Sadoe  et  Abia- 
» thar  : ils  ont  deux  enfants  par  qui  vous  me 

• manderez  toutes  les  nouvel  les*.  » 

Chusai  n’y  manqua  pas.  Après  avoir  rompu 
les  desseins  d’Achitophel,  il  manda  à David,  par 
ces  deux  hommes,  tout  ce  qui  s’étoit  passé  3,  et 
lui  donna  unavisqui  sauva  l'État. 

Ainsi  David,  pour  avoir  connu  les  hommes 
dont  il  se  servoit,  reprit  le  dessus,  et  rétablit  ses 
affaires  presque  désespérées. 

Au  contraire  Roboam,  pour  avoir  mal  connu 
l'humeur  de  son  peuple,  et  l'esprit  de  Jéroboam 
qui  le  soulevoit,  perdit  dix  tribus,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  de  son  royaume. 

Iæ  prince  qui  s'habitue  à bien  connoilre  les 
hommes,  pnroit  en  tout  inspiré  d'en-haut;  tant 
il  doune  droit  au  but.  Joab  avoit  envoyé  une 
femme  habile  pour  insinuer  quelque  choses  Da- 
vid. Ce  prince  connut  d'abord  de  qui  venoit  le 
conseil.  « Il  répondit  à cette  femme  3 : Ditcs-moi 
» la  vérité;  n'est-ce  pas  Joab  qui  vous  envoie 
» me  parler?  Seigneur,  lui  dit-elle,  par  le  salut 
» de  votre  nme,  vous  ne  vous  êtes  détourné  ni  à 
» droite  ni  à gauche.  Votre  serviteur  Joab  m’a 
» mis  à la  bouche  toutes  les  paroles  que  j'ai  di- 
» tes:  mais  vous,  Seigneur,  vous  êtes  sage  comme 
» un  ange  de  Dieu,  et  il  n’y  a rien  sur  la  terre 
» que  vous  ne  sachiez.  » 

C’est  ce  que  vouloit  dire  Salomon  dans  cette 
belle  sentence  : ■ La  prophétie  est  dans  les  lè- 
» vres  du  roi;  il  ne  se  trompe  point  dans  son  ju- 
» gement  *.  • 

Ce  sage  roi  l'avoit  éprouve,  dans  ce  jugement 
mémorable  qu'il  rendit  entre  ces  deux  mères. 
Pareequ’il  connut  la  nature,  et  les  effets  des 
passions,  la  malice  et  la  dissimulation  ne  put  se 
cacher  à ses  yeux  : « Et  tout  le  peuple  connut 
» que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en  lui 3.  • 

Outre  que  la  grande  expérience,  et  laeonnois- 
sance  des  hommes,  donnent  à un  prince  appliqué 
un  discernement  délicat;  Dieu  l’aide  en  effet 
quand  il  s'applique,  car  « le  cœur  du  roi  esten- 
» tre  ses  mains  *.  » 

C'est  Dieu  qui  mit  dans  le  cœur  de  David, 
ces  salutaires  conseils  qui  lui  remirent  la  cou- 
ronne sur  la  tête.  Ce  ne  fut  pas  la  prudence  de 
David  : « ce  fut  le  Seigneur  lui-même,  qui  dis- 

• sipa  les  conseilsutilcs  d'Achitophel ’.  » 

Aussi  s'étoit-il  d'abord  tourné  à Dieu.  • O 


1 F.celi.  ».  as.  - 'Ibid.  XI.  S.  3.— 1 * Ibid.  IX.  ZI.  - • Frètes.  I • //.  Itrg.  iï.  33.  36.—  > Ibid.  x*n.  13.  rtc.-  ■ II.  Hcg.  il*, 

il.  II.  - * Ibid.  i.  s . 8.  — * Prix.  xx*i.  6.  — > II.  Ilrg.  iv.  | 18  . 19  . ao.  — < Proc.  x*i.  10.  — » III.  Uni.  ni.  28.  _ • Prm. 

33.33  ,31.  — • Ibid.  1*11.  7,  rtr.  — * Ibid.  23,  ; lu.  I.  — ' //.  Rlg.  xvil.  II. 
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» Seigneur!  confondez  le  conseil  d’Achito-  ' eonnoilre,  celui  qui  lui  importe  plus  de  bien 
» phel  M » connoitre  c'est  lui-même. 

Voila  donc  deux  choses  que  le  prince  doit  « Mon  fils , éprouvez  votre  nme  dans  toute 
faire  : premièrement , s'appliquer  de  toute  sa  » votre  vie  ; et  si  elle  vous  semble  mauvaise,  ne 
force  à bien  connoitre  les  hommes  : seconde-  • lui  donnez  pas  de  pouvoir  ' : • c’est-à-dire,  ne 


ment,  dans  cette  application,  attendre  les  lu- 
mières d’en-haut,  et  les  demander  avec  ardeur  ; 
caria  chose  est  délicate  et  enveloppée. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à ce  que  dit  sur  ce 
sujet  l’Ecelèiiastique.Jerapporteraisondiscours, 
comme  il  est  porté  dans  le  grec,  bien  plus  clair 
que  notre  version  latine  5 : • Tout  conseiller 
» vante  son  conseil  ; mais  il  y en  a qui  conseil- 

• lent  pour  eux-mémes.  Gardez-vous  donc  d’un 
» conseiller,  et  regardez  avant  toutes  choses 

> quel  besoin  vous  en  avez,  et  quels  sont  ses 
» intérêts.  Car  souvent  il  conseillera  pour  lui- 
» même,  et  hasardera  vos  affaires  pour  faire  les 

• siennes.  Il  vous  dira  : Vous  faites  bien;  et  il 
» prendra  garde  cependant  à ce  qui  vous  arri- 
» vera,  pour  en  profiter.  Ne  consultez  donc  pas 
» avec  un  homme  suspect.  Regardez  les  vues 

• d'unehacun.  Ne  prenez  pasl'avisd’une  femme 
» sur  celle  dont  elle  est  jalouse,  ni  d'un  homme 
» timide  sur  la  guerre,  ni  du  marchand  sur  la 

• difficulté  des  voitures,  ni  du  vendeur  sur  le 
» prix  de  ses  marchandises  (chacun  se  fera  va- 
» loir,  et  regardera  son  profit).  Ne  consultez  non 
» plus  l'envieux,  sur  la  récompense  desservices; 

» ni  celui  dont  le  cœur  est  dur,  sur  les  libérali- 
» tés  et  sur  les  graces;ni  l'homme  lent,  surquel- 

• que  entreprise  que  ce  soit  ; ni  le  mercenaire 
» que  vous  avez  à votre  service,  sur  la  fin  de 

> l'ouvrage  qu'il  a entrepris  (car  il  a intérêt  de 

• le  faire  durer  le  plus  qu'il  pourra);  ni  un  ser- 

• viteur  paresseux,  sur  les  travaux  qu'il  faut 
» entreprendre.  Ne  prenez  point  de  tels  con- 

• seils  : mais  ayez  auprès  de  vous  un  homme 
» religieux, qui  garde  leseommamlemenls,  dont 

• l'esprit  revienne  au  vôtre,  et  qui  compatisse  à 
» vos  maux  quand  vous  tomberez.  Et  faites-vous 
» un  conseil  dans  votre  cœur;  car  vous  n'en 

• trouverez  point  de  plus  fidèle.  L’esprit  d’un 
» homme  lui  rapporteplus  de  nouvelles  que  sept 

• sentinelles  mises  sur  de  hauts  lieux,  pour  dé- 
» couvrir,  et  pour  observer.  Et  par-dessus  tout 

• cela  priez  le  Seigneur,  afin  qu'il  conduise  vos 
» voles.  » 

xiu<=  pnopOsiTiox. 

I.e  prince  doi:  se  connoitre  lai-même. 

Mais  de  tous  les  hommes  que  le  prince  doit 

' //.  Reg.  xvii.  15.  31.  — * Serti,  xxxvti.  8.9,  rlr.  j 

« 


vous  laissez  pasalier  à ses  désirs.  Le  grec  porte: 
« Mon  fils,  éprouvez  votre  ame  : connoissez  ce 
» qui  lui  est  mauvais , et  gardez-vous  de  lui 
> donner.  » 

Tout  ne  convient  pas  à tous;  il  faut  savoir  à 
quoi  on  est  propre.  Tel  homme  qui  servit  grand, 
employé  à certaines  choses,  se  rend  méprisable, 
pareequ’il  se  donne  à celles  où  il  n'est  pas 
propre. 

Connoitre  scs  défauts  est  une  grande  science  : 
car  on  les  corrige,  ou  on  y supplée  par  d'autres 
moyens,  o Mais  qui  connolt  ses  fautes?  » dit  le 
Psalmislc  2.  Nul  ne  les  connoit  par  lui-même  ; il 
faut  avoir  quelque  ami  fidèle  qui  vous  les  mon- 
tre. Le  Sage  nous  le  conseille.  « Qui  aime  à sa- 
» voir,  aime  à être  enseigné;  qui  hait  d'être 
» repris,  est  insensé  3.  » 

En  effet,  c'est  un  caractère  de  folie,  d’adorer 
toutes  ses  pensées,  de  croire  être  sans  défaut,  et 
de  ne  pouvoir  souffrir  d'en  être  averti,  t L’in- 
» sensé  marchant  dans  sa  voie,  trouve  tous  les 
» autres  fous  \ b Et  encore:  « Ne  conférez  point 
» avec  le  fou,  qui  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui 
• plait5.  » 

Le  Sage  dit  au  contraire 0 : « Qui  donnera  un 
« coup  de  fouet  à mes  pensées,  et  une  sage  in- 
b struction  à mon  cœur  ; afin  que  je  ne  m'épar- 
b gne  pas  moi-méme,  et  que  je  connoisse  mes 
b défauts  : de  peur  que  mes  ignorances  et  mes 
b fautes  ne  se  multiplient,  et  que  je  ne  donne  de 
b la  joie  à mes  ennemis,  qui  me  verront  tomber 
b à leurs  pieds?  » 

Voilà  ce  qui  arrive  à l’insenséqui  ne  veutpas 
connoitre  ses  fautes.  Les  princes,  accoutumés  à 
la  flatterie,  sont  sujets  plus  que  tous  les  autres 
hommes  à cedéfaut.  Parmi  une  infinité  d’exem- 
ples, je  n'eu  rapporterai  qu’un  seul. 

Achab  ne  vouloit  point  entendre  le  seul  pro- 
phète qui  lui  disoit  la  vérité,  parcequ'il  la  disoit 
sans  flatterie.  «Josnphat,  roi  de  Juda,  dit  à 
b Achab,  roi  d'Israël 1 : N'y  a-t-il  pas  ici  quelque 
b prophète  du  Seigneur?  Il  nousen  reste  encore 
b un,  répondit  le  roi  d’Israël,  qui  s'appelle  Mi- 
b chée,  fils  de  Jemla;  mais  je  le  hais,  parcequ'il 
b ne  me  prophétise  que  du  mal , et  jamais  du 
b bien,  b 

Il  le  reprenoit  de  ses  crimes,  et  l'averlissoit 

* Ecrit,  xxxvti.  30.  — > Pial.  xvin.  13.  — * Proc . xu,  J _ 

■ Ecclet.  x.  3.  — • Sali.  nu.  20.  - >!bu.  mu.  2, 3.  - ‘ /// 
Rrg.  Mil.  7 . 8.  U.  Pflrntip.  xvm.  0. 7. 
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des  justes  jugements  de  Dieu  afin  qu'il  les  évi- 
tât. Achat)  lie  pouvoit  souffrir  ses  discours.  Il 
airaoit  mieux  être  environné  d’une  troupe  de 
prophètes  flatteurs  qui  ne  lui  chantoicnt  que 
ses  louanges,  et  des  triomphes  imaginaires.  Il 
voulut  être  trompé,  et  il  le  fut.  Dieu  le  livra  à 
l'esprit  d’erreur,  qui  remplit  le  cœur  de  ses  pro- 
phètes, de  llatteries  et  d'illusions  auxquelles  il 
crut  pour  son  malheur;  et  il  périt  dans  la  guerre 
où  ses  prophètes  lui  annonçoient  tant  d'heureux 
succès. 

Au  contraire  le  pieux  roi  Josaphat  reprend  le 
roi  d’Israël,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  écoutât  ce 
prophète  de  malheurs.  « Ne  parlez  pas  ainsi,  roi 

• d'Israël  » 11  faut  écouter  ceux  qui  nous 
montrent,  de  la  part  de  Dieu,  et  nos  fautes,  et 
scs  jugements. 

Le  même  roi  Josaphat,  au  retour  de  la  guerre 
où  il  avoit été  avec  Achab,  écouta  avec  soumis- 
sion le  prophète  Jchu  qui  lui  dit1  : « Vous  don- 
» nez  secours  à un  impie,  et  vous  faites  amitié 
» avec  les  ennemis  de  Dieu  : vous  méritiez  sa 

• colère;  mais  il  s'est  trouvé  en  vous  de  bonnes 

• oeuvres.  » 

Il  marchoit  en  tout  sur  les  pas  de  sonperc  Da- 
vid, qui,  recevant  avec  respect  les  justes  répré- 
hensions des  prophètes  Nathan  et  Gad :i,  re- 
connut ses  fautes,  et  en  obtint  le  pardon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prophètes  qu'il 
faut  oùlr:  le  sage  regarde  tous  ceux  qui  lui  dé- 
couvrent ses  fautes  avec  prudence,  comme  des 
hommes  envoyés  de  Dieu  pour  l'éclairer.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  conditions  : la  vérité 
conserve  toujours  son  autorité  naturelle,  dans 
quelque  bouche  qu’elle  soit.  « Les  hommes  li- 
» bres  obéissent  aux  serviteurssensés;  l'homme 
» prudent  et  instruit  ne  murmure  pas  étant  re- 
» pris 4.  » 

L'homme  qui  peut  souffrir  qu’on  le  reprenne 
est  vraiment  mnitre  de  lui-mème.  « Qui  mé- 
» prise  l'instruction,  méprise  soname:  qui  nc- 
» quicsce  aux  répréhensions,  est  maître  de  son 
» cœur1.  • 

XIV*  PROPOSITION. 

1/  prince  doit  savoir  ce  qui  «c  passe  au  dedans  et  au  dc- 
iion  de  son  roya  urne. 

Sous  un  prince  habile  et  bien  averti,  personne 
n’ose  mal  faire.  On  croit  toujours  l'avoir  pré- 
sent, et  même  qu'il  devine  les  pensées.  « Ne 
» dites  rien  contre  le  roi  dans  votre  pensée; 
» ne  parlez  point  contre  lui  dans  votre  cabinet  : 

) Ibid,  — a Parallp.  xix.  2.  S .—»//.  Eeg.  xu  cl  xxlv.  — 
1 Eccli.  X.  2*. -•  Pi  oo.  XV.  32. 


» car  les  oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos  dis- 
» cours  '.  » 

Les  avis  volent  a lui  de  toutes  parts  ; il  en  sait 
faire  le  discernement,  et  rien  n'échappe  a sa 
connoissance. 

Ce  soldat  à qui  Joab,  son  général,  comman- 
doit  quelque  chose  contre  les  ordres  du  roi,  «lui 
» répondit1  : Quelque  somme  que  vous  me  don- 
o missiez,  je  ne  ferois  pas  ce  que  vous  me  dites; 
» car  le  roi  l a défendu:  et  quand  je  ne  crain- 
» drois  pas  ma  propre  conscience,  le  roi  le  sau- 

• roit;  et  pourriez-vous  me  protéger?  a 

« Nathan  vint  àfietbsabée,  mère  de  Salomon, 

• et  lui  dit  : Ne  savez-vous  pas  qu’Adonias,  fils 
» d'Haggith,  s’est  fait  reconnoitre  roi  ; et  le  roi, 
» notre  maître,  l'ignore  encore?  Sauvez  votre 

• vie  et  celle  de  Salomon  ; allez  promptement, 
» et  parlez  au  roi  1 i ■ Un  mal  connu  est 
à demi  guéri  : les  plaies  cachées  deviennent  in- 
curables. 

Voila  pour  lededans.  Et  pour  le  dehors  : Ama- 
sias,  roi  de  Juda,  enllé  de  la  victoire,  nouvelle- 
ment remportée  sur  les  Iduméeus,  voulut  me- 
surer ses  forces  avec  le  roi  d’Israël  plus  puissant 
que  lui.  oJoas,  roi  d’Israël,  lui  fit  dire:  I.echar- 
» don  du  Uban  voulut  marier  son  fils  avec  la 

• fille  du  cèdre;  et  les  bétes  qui  étoieut  dans  le 
» bois  de  cette  montagne,  en  passant  écrasè- 
» rent  le  chardon.  Vous  avez  défait  les  Idu- 
» méens  et  votre  cœur  s’est  élevé.  Contcntez- 
» vous  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise , et 
» demeurez  en  repos.  Pourquoi  voulez-vous  pé- 
■ rir,  vous  et  votre  peuple?  Amasias  n’acquicsea 
» pas  â ce  conseil  : il  marcha  contre  Ions;  il  fut 
» battu  et  pris.  Joas  abattit  quatre  cents  coudées 
» des  murailles  de  Jérusalem,  et  enleva  les  tré- 
» sors  de  In  maison  du  Seigneur  et  de  la  maison 
» du  roi  *.  » Si  Amasias  eût  connu  les  forces  de 
ses  voisins,  il  n’auroit  pas  cru  qu’il  pût  vaincre 
un  roi  plus  puissant  que  lui,  parcequ’il  en  avoit 
vaincu  un  plus  foible  ; et  cette  ignorance  causa 
sa  ruine. 

Au  contraire  Judas  le  Machabée,  pour  avoir 
parfaitement  connu  In  conduite  et  les  conseils 
des  Romains,  leur  puissance  et  leur  manière  de 
faire  la  guerre,  enfin  leurs  secrètes  jalousies 
contre  les  rois  de  Syrie 5,  s’en  fit  des  protecteurs 
assurés,  qui  donnèrent  moyen  aux  Juifs  de  se- 
couer le  joug  des  Gentils. 

Que  le  prince  soit  donc  averti,  et  n’épargne 
rien  pour  cela.  C’est  â lui  principalement  que 
s’adresse  cette  parole  du  Sage:  « Achetez  la 

1 Ecries.  X.  20.—  * //.  Utg.  XVIII.  12, 13.  — * ///.  Erg.  I.  Il, 
12, 13.  — » II'.  Hrg.  SIS.  S.  9.10,  de.  — * I.  Machoh.  vin. 
«,a.S  .etc. 
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» vérité  ‘ . » Mais  qu’il  prenne  donc  garde  à ne  I 
point  payer  des  trompeurs,  et  ii  ne  pas  acheter 
le  mensonge. 

XVe  PROPOSITION. 

I.e  prince  doit  savoir  parler. 

« Les  ouvrages  sont  loués  par  la  main  de  l’ou- 
» vrier;  et  le  prince  du  peuple  est  reconnu  sage  j 
» par  ses  discours  J.  » 

On  n’attend  de  lui  que  de  grandes  choses.  Joli 
sentoit  en  cela  sou  obligation,  et  l’attente  des 
peuples,  lorsqu'il  disait3:  « On  n'attendolt  de  ma 

• bouche  quede  belles  sentences,  et  on  se  talsoit 
« pour  écouter  mesconseils.  On  ne  trouvoit  rien 
» il  ajouter  à mes  paroles,  a 

Ce  n’est  pas  tout  de  tenir  de  sages  discours, 
ni  de  dire  de  bonnes  choses;  il  les  fout  dire  à 
propos,  o Les  bejlessentcnces  sont  rejetées  dans 
» la  bouche  de  l’imprudent:  car  il  ne  les  dit  pas 
» en  leur  temps  ’.  » 

C'est  pourquoi  le  Sage  pense  à ce  qu’il  dit, 
pour  ne  parler  que  quand  il  faut.  « Le  coeur  du 
» sage  instruit  sa  bouche,  et  donne  grâce  à ses 
» lèvres.  Des  paroles  bien  ordonnées  sontcomme 
» le  miel  ; la  douceur  en  est  extrême  5.  » • j 

« Les  paroles  du  sage  le  reudront  agréable  ; i 
» celles  du  fou  l'engageront  dans  le  précipice  : 1 
» il  commence  par  une  folie  et  finit  par  unoer-  j 
» reur  insupportable  *.  » 

S'il  n’y  a rien  de  plusagréablc  qu’un  discours 
fait  à propos,  il  n’y  a rien  de  plus  choquant 
qu’un  discours  inconsidéré.  « Un  homme  dés- 
» agréable  ressemble  à un  discours  hors  de  pro- 
» pos  7.  » 

Parler  mal  à propos  n'est  pas  seulement  chose 
désagréable,  mais  nuisible.  « Le  discoureur  se 

• blesse  lui-même  d’une  épée  ; la  langue  des  sa- 
« ges  est  la  santé  *.  » Et  encore:  • Qui  garde  sa 
» bouche,  garde  son  amc  ; le  parleur  inconsidéré 
» se  perdra  lui-même  9.  » 

Le  vain  discoureur  a un  caractère  de  folie, 
n L'insensé  parle  sansfin  •*.  » Et  encore  : « Voycz- 
> vous  cet  homme  prompt  à parler , il  y a plus 
i à espérer  d'un  fou  que  de  lui  ".a 

La  langue  conduite  par  la  sagesse  est  un  in- 
strument propre  à tout.  Voulez-vous  adoucir  un 
homme  irrité  : « Une  douce  réponse  apaise  la 
» colère;  mais  une  parole  rude  excite  la  fu- 
a reur l3.  a Et  encore  : « Une  langue  douce  est 
■ l’arbre  de  vie;  une  langue  emportée  accable 
a l’esprit ,J.  a 


Voulez-vous  gagner  quelqu'un  qui  soit  mé- 
content , la  parole  vous  y sert  plus  que  les  dons. 
« La  rosee  rafraîchit  l'ardeur  ; et  une  parole 
a vaut  mieux  qu'un  présent  '.  » 

Il  faut  donc  être  maitre  de  sa  langue.  « Le 
a cœur  du  sage  instruit  sa  bouche;  » comme 
nous  venons  de  voir.  Et  encore  : « Le  cœur  des 
a fous  est  en  la  puissance  de  leur  bouche  ; et  la 
a bouche  des  sages  est  en  la  puissance  de  leur 
» cœur  3.  » La  démangeaison  de  parler  emporte 
l’un  ; la  circonspection  mesure  toutes  les  paroles 
de  l’autre:  l’un  s'échauffe  eu  discourant,  et 
s'engage  ; l’autre  pèse  tout  dans  une  balance 
juste,  et  ne  dit  que  ce  qu’il  veut. 

XVIe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  savoir  se  taire  : le  Merci  evl  Paine  des  con- 
seils. 


« Il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  3.  » 

Le  secret  des  conseils  est  une  imitation  de  la 
sagesse  profonde  et  impénétrable  de  Dieu.  « On 
» ne  peut  connoitre  la  hauteur  des  deux,  ni 
» la  profondeur  de  la  terre  , ni  le  cœur  des 
» rois  *.  » 

Il  n’y  a point  de  force,  où  il  n’y  a point  de 
secret.  « Celui  qui  ne  peut  retenir  sa  langue,  est 
» une  ville  ouverte  et  sans  muraille  3:  s On  l’at- 
taque, on  l’enfonce  de  toutes  parts. 

Si  trop  parler  est  un  caractère  de  folie,  sa\  oir 
se  taire  est  un  caractère  de  sagesse.  « Le  fou 
» même,  s’il  sait  se  taire,  passera  pour  sage  *.  # 
Le  sage  interroge  plus  qu’il  ne  parle  : «Faites 

• semblant  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de  cho- 
« ses,  et  écoutez  en  vous  taisant  et  en  interro- 
» géant ’.  » 

Ainsi,  sans  vous  découvrir,  vous  découvrirez 
les  autres.  Le  désir  de  montrer  qu’on  sait, 
empêche  de  pénétrer  et  de  savoir  beaucoup  de 
choses. 

Il  faut  donc  parler  avec  mesure.  « L'insensé 
» dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a dans  l'esprit  : le 

• sage  réserve  toujours  quelque  chose  pour  l’a- 
» venir*.» 

Il  ne  sc  tait  pas  toujours  , « mais  il  se  tait 

• jusqu'au  temps  propre:  l’insolent  et  l'impru- 
» dent  ne  commissent  pas  le  temps  *.  » 

« Il  y en  a qui  se  toisent  pareequ’ils  ne  savent 

• pas  parler;  et  il  yen  a qui  se  taisent,  parcc- 
> qu’ils  commissent  le  temps'".  » 

Tant  de  grands  rois,  à qui  des  paroles  témé- 
rairement échappées  ont  causé  tant  d’inquiétude, 


• Prov.  XXIII.  2V.  — 1 Frf  IL  ix.  SI.  — 1 Job.  XXIX.  21 , 32  — 
1 Eceli.  XX.  21.  — * Prov  XVI.  25 , 21.—  * Eccle ».  X,  12 . 13  — 
' Eceli.  XX.  21.—  * Prov.  XII.  IS  — * Ibid.  xlll.  3.—  " Ecries. 
X.  II.  — 11  Prov.  XXIX.  20.  — '•lldd.  X».  I — '■  Ibid.  4. 


« Eccli.  XVIII.  16.  — 1 Ibid.  xxi.  29.  — 1 Toh.  xm.  7.  — 
< #Vor.  xxv.  3.  — ’ Ibid.  2».  —‘Ibid.  Xlll.  2S  — ' Er. 
c H.  XXXII.  II.  — ’ Proc.  XXIX.  II.  — • Eceli.  xx.  -.  — ••  nid. 
H. 
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justifient  cette  parole  du  Sage  : « Qui  garde  sa 
a bouche  et  sa  langue,  garde  son  ame  de  grands 
n embarras  et  de  grands  chagrins'.  • 

« Qui  mettra  uu  sceau  sur  mes  lèvres,  et  une 
a garde  autour  de  ma  bouche,  afin  que  ma  lan- 
» gue  ne  me  perde  point a ? » 


jours  regarder  au  loin,  et  ne  se  pas  renfermer 
dons  son  siècle.  » I.a  vie  de  l'homme  n des  jours 
» comptés;  mais  les  jours  d'Israël  sont  innom- 
» brables  ■ 

O prince  ! regardez  donc  la  postérité.  Vous 
mourrez,  mais  votre  État  doit  être  immortel. 


XVII'  PROPOSITION. 

Le  prime  doil  prévoir. 

Ce  n'est  pas  assez  au  prince  de  voir,  il  faut 
qu'il  prévoie,  n I.'habile  homme  a vu  le  mal 
» qui  le  menaçoit,  et  s’est  mis  à couvert:  le 
» mnlhabile  a passé  outre,  et  a fait  une  grande 
» perte  3.  » 

■ Jouissez  des  biens  dans  les  temps  heureux  ; 
» mais  donnez -vous  garde  du  temps  fâcheux: 
» car  le  Seigneur  a fait  l'un  et  l'autre  *.  • 

Il  ne  faut  point  avoir  une  prévoyance  pleine 
de  souci  et  d'inquiétude,  qui  vous  trouble  dans 
la  bonne  fortune;  mais  il  faut  avoir  une  pré- 
voyance pleine  de  précaution,  qui  empêche  que 
la  mauvaise  fortune  ne  nous  prenne  au  dé- 
pourvu. 

« Dans  l'abondance,  souvenez-vous  de  la  fa- 
> mine  : pensez  à la  pauvreté  et  au  besoin  parmi 
« les  richesses:  le  temps  change  du  matin  au 
» soir5. » 

Nous  avons  vu  David,  pour  avoir  prévu  l’avc- 
nit,  ruiner  le  parti  d'Absalon,  et  étouffer  la  ré- 
bellion de  Séba  dans  sa  naissance  *. 

lloboam,  Amasias,  et  les  autres  dont  nous 
avons  vu  les  égarements,  n'ont  rien  prévu,  et 
sont  tombés.  Les  exemples  de  l’un  et  l'autre 
événement  sont  innombrables. 

Il  n'y  a guère  d'homme  qui  ne  soit  touché 
d'un  grand  mal  présent,  et  ne  fasse  des  efforts 
pour  s'en  tirer:  ainsi  toute  la  sagesse  est  à pré- 
voir. 

L'homme  prévoyant  prend  garde  aux  petites 
choses,  parcequ  il  voit  que  de  celles-là  dépen- 
dent les  grandes.  « Qui  méprise  les  petites  eho- 
» ses,  tombera  peu  à peu  7.  » 

Daus  la  plupart  des  affaires,  ce  n'est  pas  tant 
la  chose  que  la  conséquence  qui  est  à craindre  : 
qui  n'entend  pas  cela,  n'entend  rien. 

La  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des 
remèdes.  « Apprenez,  avant  que  de  parler;  pre- 
» nez  le  remède  avant  la  maladie  ’.  » 

Que  les  particuliers  aient  des  vues  courtes, 
cela  peut  être  supportable.  Le  prince  doit  tou- 

' Prav.  XXI.  23.  — * Eccli.  «II.  33.  — * Pror>.  XXII  3.  _ 
1 Berlet.  vil.  13.—  * Ecrit.  XXIII.  23 . 36.  - * //■  llr.f.  xv.  xx. 
— * Ecrit,  xix.  I.  — * Ibid.  xxill.  19 , 20. 


XVIIIe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  être  capatilc  d'instruire  tes  ministres. 

C’est-à-direque  la  raison  doit  être  dans  la  tête. 
Le  prince  habile  fait  les  ministres  habiles,  et  les 
forme  sur  ses  hiaximes. 

C’est  ce  que  vouloit  dire  l'Ecclésiastique:  «Le 
» sage  juge,  c'est-à-dire  le  sage  prince,  instruira 

• son  peuple:  et  le  gouvernement  de  l’homme 

* sensé  sera  durable  a.  » Et  encore:  «L’homme 
» sage  instruit  son  peuple,  et  les  fruits  de  la  sa- 
» gesse  ne  sont  pas  trompeurs3.  » 

L’exemple  de  Josaphat , également  sage, 
vaillant  et  pieux,  nous  apprendra  ce  qu'il  faut 
faire. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne,  il  en- 
voya cinq  des  seigneurs  de  la  cour  « pour  in- 

• struire  le  peuple  dans  les  villes  de  Juda,  et 
» avec  eux  huit  lévites  et  deux  prêtres.  Ils  ensei- 
■ gnoicut  le  peuple  de  Juda,  ayant  en  main  le 
» livre  de  la  loi  du  Seigneur  ; et  ils  parcouraient 
» toutes  les  villes  de  Juda,  et  ils  instruisaient  le 
» peuple  4.  » 

Remarquez  toujours  que  la  loi  du  Seigneur 
étoit  la  loi  du  royaume  dont  le  peuple  doit  être 
instruit;  et  le  roi  prend  soin  de  l'en  faire  in- 
struire. Comme  cette  loi  conteuoit  ensemble  les 
choses  religieuses  et  politiques,  aussi,  pour  en- 
seigner le  peuple,  il  envoya  des  prêtres  avec  des 
seigneurs.  Mais  voyons  la  suite. 

« Il  établit  des  juges  par  toutes  les  villes  fortes 
» de  Juda,  leur  disant  : Prenez  garde  à ce  que 
» vous  avez  à faire  ; car  ce  n'est  paslejugement 
» des  hommes  que  vous  exercez,  mais  le  juge- 
» ment  du  Seigneur:  et  tout  ce  que  vous juge- 
» rez  retombera  sur  vous.  Que  la  crainte  du 
» Seigneur  soit  donc  avec  vous:  et  faites  tout 
» avec  soin  ; car  il  n'y  a point  d’iniquité  dans  le 
» Seigneur  votre  Dieu,  ni  d'acception  de  per- 
sonnes, ni  de  désir  d'avoirdes  présents  *.  « 

Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes  de 
Juda,  il  érigea  un  tribunal  plus  auguste  dans  la 
capitale  du  royaume.  « II  établit  dans  Jérusalem 
» des  lévites  et  des  prêtres,  et  les  chefs  de  fa- 
» mille,  pour  juger  lejugement  du  Seigneur,  et 
« terminer  toutes  les  causes  en  son  nom.  Et  il 

•Etdl.xx  1X0.2».  — > Ibid.  X.  1 .—‘Md.  xxxxn.  26.  — 

* II.  Pnra/lp.  1111.  7 . t , ».  — • Ibid.  XIX.  3.67. 
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comme  (lt  Pilate  à notre  Seigneur'  : « Qu’est- 


» leur  dit:  Vous  ferez  ainsi,  et  ainsi,  dans  la 
» crainte  du  Seigneur,  avec  fidélité,  et  d'un 

• cœur  pariait.  Dans  toute  cause  de  vos  frères 
» qui  viendra  à vous,  où  il  sera  question  de  la 

• loi,  des  commandements,  des  ordonnances  et 
» de  la  justice,  apprenez-leur  à ne  point  offenser 

• Dieu,  de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  vienne 
» sur  vous  et  sur  eux  : en  faisant  ainsi  vous  ne 
» pécherez  pas » 

Un  prince  habile  donne  ordre  que  le  peuple 
soit  bien  instruit  des  lois  ; et  lui-mème  il  in- 
struit ses  ministres , afin  qu’ils  agissent  selon  la 
règle. 


ARTICLE  U. 

Moyens  à un  prince  d’acquérir  les  connais- 
sances nécessaires. 

Irt  PROPOSITION. 

Premier  moyen:  Aimer  ia  vérité,  et  déclarer  qu’on  la 
veut  savoir. 

Nous  avons  montré  nu  prince , par  la  parole 
de  Dieu , combien  il  doit  être  instruit , et  de 
combien  de  choses  : donnons -lui  les  moyens 
d’acquérir  les  connoissances  nécessaires  , en 
suivant  toujours  cette  divine  parole  comme  no- 
tre guide. 

Le  premier  moyen  qu'a  le  prince  pour  eon- 
noitre  la  vérité,  est  de  l'aimer  ardemment , et 
de  témoigner  qu'il  l'aime  : ainsi  elle  lui  viendra 
de  tous  côtés,  pareequ’on  croira  lui  faire  plaisir 
de  in  lui  dire. 

« Les  oiseaux  de  même  espèce  s’assemblent , 
» et  la  vérité  retourne  à celui  qui  la  recherche3.» 
Les  véritables  cherchent  les  véritables  : la  vé- 
rité vient  aisément  à un  esprit  disposé  à la  re- 
cevoir par  l’amour  qu'il  a pour  elle. 

Au  contraire  , toute  leur  cour  sera  remplie 
d’erreur  et  de  ilatterie , s’ils  sont  de  l’humeur  de 
ceux  qui  disent  « aux  voyants  : Ne  voyez  pas; 
» et  ù ceux  qui  regardent  : Ne  regardez  pas  pour 
» nous  ce  qui  est  droit;  dites-nous  des  choses 
» agréables;  voyez  pour  nous  des  illusions3.  » 

Peu  disent  cela  de  bouche  ; beaucoup  le  disent 
de  cœur.  Le  monde  est  rempli  de  ces  insensés 
dont  parle  le  Sage  : « L'insensé  n’écoute  pas  les 
» discours  prudents;  ni  ne  prête  l’oreille,  si  vous 
» ne  lui  parlez  selon  ses  pensées  » 

il  ne  suffit  pas  au  priucc  de  dire  en  général, 
qu’il  veut  savoir  la  vérité , et  de  demander, 

« //.  Par.  vu.  8 . 9, 10.  — a f'.ceiï.  xxvii.  10  — * h.  xxx. 
<0.  — 4 Prav.  xvni. 

10. 


» ce  que  la  vérité?  » puis  s’en  aller  tout-à-coup, 
sans  attendre  la  réponse.  Il  faut  et  le  dire , et  le 
faire  de  bonne  foi. 

Les  uns  s'informent  de  la  vérité  par  manière 
d’acquit,  et  en  passant  seulement,  comme  il 
semble  que  Pilate  fit  en  ce  lieu.  Les  autres,  sans 
se  soucier  de  la  savoir,  s’en  informent  par  os- 
tentation , et  pour  se  faire  honneur  de  cette  re- 
cherche. Tel  étoit  Achab,  roi  d’Israël , dans  le- 
quel nous  voyons  tous  les  caractères  de  ce  dernier 
genre  d'hommes. 

Au  fond  il  n’aimoit  que  la  flatterie , et  crai- 
gnoit  la  vérité.  C’est  pourquoi  • il  haïssoit  Miehée, 

• par  cette  seule  raison:  qu’il  ne  lui  prophétisoit 
» que  des  malheurs3.  » 

Repris  de  cettcaversion  injuste  par  Josaphnt, 
roi  de  Juda,  il  n ose  lui  refuser  d'écouter  ce  pro- 
phète véritable  : mais  en  l’envoyant  quérir  par 
un  courtisan  flatteur,  il  lui  fit  dire  sous  main  , 
comme  nous  avons  déjà  vu  : « Tous  les  prophètes 

• annoncent  unanimement  au  roi  des  succès 
» heureux,  tenez-lui  un  même  langage3.  » 

Cependant,  quand  il  paraît  devant  Josaphat , 
et  devant  le  monde , il  fait  semblant  de  vouloir 
savoir  la  vérité.  • Miehée , dit  Achab , entre- 
» prendrons-nous  cette  guerre?  Je  vous  deman- 

• de , encore  une  fois,  au  nom  de  Dieu , de  ne 
» me  dire  que  la  vérité4.  » 

Mais  aussitôt  que  le  saint  prophète  commence 
ù In  lui  expliquer,  il  s'en  fâche;  et  à In  fin  de 
son  discours  , il  le  fait  mettre  en  prison,  o Ne 
» vous  avois-je  pas  bien  dit,  qu’il  ue  vous  pro- 

• phétiseroit  que  des  malheurs5?  » 

C’est  ainsi  qu'il  parla  à Josaphat , aussitôt 
presque  que  Miehée  eut  ouvert  la  bouche.  Et 
quand  il  eut  tout  dit,  « le  roi  d'Israël  donna  cet 
» ordre:  Enlevez-moi  Miellée,  et  menez-le  nu 
» gouverneur  de  la  ville,  et  à Jons , fils  d’Amé- 
» lech  , et  dites-leur  : Le  roi  commande  qu'on 
» mette  cet  homme  en  prison , et  qu’on  le  nour- 
» risse  au  pain  et  à l'eau  en  petite  quantitc.jus- 
» qu'à  ce  que  je  revienne  en  paix".  » 

Voilà  à quoi  aboutit  ce  beau  semblant  que  fit 
Achab,  de  vouloir  savoir  la  vérité.  Aussi  Miehée, 
le  jugeant  indigne  de  In  savoir,  lui  répondit 
d'abord  d'un  ton  ironique  : Allez,  tout  vous  réus- 
sira \ 

Enfin,  pressé  au  nomde  Dieu  de  dire  la  vérité, 
le  prophète  exposa  devant  tout  le  monde  cette 
terrible  vision*  : « J'ai  vu  le  Seigneur  assis  dans 

4 Joan.  Xflll.  "8.  — ’ lll.  Hcg.  XXII.  8.  II.  Pnrolip.  jtiii, 
7.—  * III.  Heg.  nu.  13.  II.  Paralip.  xvm.  U.  — « III.  Heg. 
XXII.  13.  Il  Paialip.  XVIH.  14.  13.  - 1 III.  Hcg  xxn.  «8. 
II.  Paralip.  xvrit.  «7.  — • lll  Pcg.  xxu.  20.  27.  //.  Paralip. 
xxiii.  23.  26-  — T lll.  Heg.  xxn,  15.  II.  Paralip.  xvm,  <4, 

• lll.  Hcg.  xxii.  «9  . fie.  II.  Paralip.  nui.  <8,  rtc. 
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» son  trône , et  toute  l'armée  du  ciel  ù droite  et 
» à gauche;  et  le  Seigneur  dit  : Qui  trompera 

• Achab.  roi  d'Israël , afin  qu'il  assiège  Ramoth- 
» Galaad,  et  qu'il  y périsse?  L’un  disolt  d'une 
> façon,  et  l'autre  d'une  autre.  l!n  esprit s’a- 

• vançn  au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  au  Sei- 

• gneur  : Je  le  tromperai.  En  quoi  le  trompcras- 
» tu,  dit  le  Seigneur?  Et  il  répondit  : Je  serai 
» esprit  menteur  dans  la  bouche  de  tous  les  pro- 

• phètes.  Le  Seigneur  lui  dit  : Tu  le  tromperas. 
» et  tu  prévaudras;  va , et  fais  comme  tu  dis. 
» Maintenant  donc  , poursuivit  Michée,  le  Sei- 
» gneur  a mis  l'esprit  de  mensonge  dans  la  bou- 

• che  de  tous  vos  prophètes,  et  II  a résolu  votre 
» perte.  » 

Qui  ne  tremblera  en  voyant  de  si  terribles 
jugements?  Mais  qui  n’en  admirera  la  justice? 
Dieu  punit  par  In  flatterie  les  rois  qui  aiment  la 
flatterie  ; et  livre  à l’esprit  de  mensonge , les 
rois  qui  cherchent  le  mensonge , et  de  fausses 
complaisances. 

Achab  fut  tué;  et  Dieu  fit  voir  que  qui  cher- 
che à être  trompé  trouve  la  tromperie  pour  sa 
perte. 

• Vous  êtes  juste , 6 Seigneur)  et  tous  vos  ju- 

• gements  sont  droits  *.  > 

11e  PROPOSITION. 

Deuxième  moyen  : Être  attentif  et  coBBldèré. 

On  a beau  avoir  In  vérité  devant  les  yeux  ; 
qui  ne  les  ouvre  pas,  ne  In  voit  pas.  Ouvrir  les 
yeux  , À l'ame , c’est  être  attentif. 

• Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête;  le  fou 

• marche  dans  les  téuèbres  ’.  • On  demande  à 
l'imprudent  et  nu  téméraire  : Insensé,  * quoi 
pensiez-vous?  où  aviez-vous  les  yeux?  Vous  ne 
les  aviez  pas  ù la  tête  , ni  devant  vous  ; vous 
ne  voyiez  pas  devant  vos  pieds  : c'est-à-dire , 
vous  ne  pensiez  à rien  ; vous  n’aviez  aucune  at- 
tention. 

C'est  comme  si  on  n’avoit  point  d'yeux,  ni 
d’oreilles.  • Ce  peuple  ne  volt  pas  de  ses  yeux, 

» et  n’écoute  pas  des  oreilles’.  » Ou,  comme 
traduit  saint  Paul4  ; < Vous  écouterez,  et  n'en- 
» tendrez  pas  ; vous  verrez , et  ne  concevrez 

• pas.  ■ 

C'est  jiourquoi  le  Sage  nous  dit  qu’il  y a « un 
» œil  qui  volt,  et  une  oreille  qui  écoute:  et  c'est, 

» dit-il,  le  Seigneur  qui  fait  l'un  et  l'autre4.  • 

Ce  don  de  Dieu  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui 
dorment,  et  qui  ne  pensent  à rien.  Il  faut  s’ex- 
citer soi-même  et  considérer.  « Que  vos  yeux 

• Pi.  cxvitt.  (17.  — ! Berlti.  II.  (4.  — > /«.  n.  I».  — ' Mtl. 
SIVIII.  M.  — ‘ Proc.  II.  11. 


» considèrent  ce  qui  est  droit,  que  Vos  paupières 

• precedent  vos  pas.  Dressez-vous  vous-même 

• un  chemin,  et  vosdémarches  seront  fermes*.  > 
Regardez  avant  que  de  marcher  : soyez  attentif 
à ce  que  vous  faites. 

Il  ne  faut  jamais  rien  précipiter.  • Où  il  n’y 

• a point  d’intelligence , il  n’y  n point  de  bien  : 

• qui  se  précipite  chopera  : la  folie  des  hommes 

• les  fait  tomber,  et  puis  ils  s’en  prennent  à Dieu 
« dans  leur  cœur’.  » 

Soyez  donc  attentif  et  considéré  en  toutes 
choses.  • Devant  que  de  juger,  ayez  ia  justice 

• devant  les  yeux  ; apprenez  avant  que  de  par- 

• 1er  : prenez  la  médecine  devant  la  maladie  ; 
» examinez- vous  vous-même,  avant  que  de  pro- 
> noncer  un  jugement  : et  Dieu  vous  sera  pro- 
» plce *.  » 

L'attention  en  tout , c'est  ce  qui  nous  sauve. 
« Le  conseil  et  l’attention  vous  garderont,  la 

• prudence  vous  sauvera  des  mauvaises  voies  : 

• v ous  serez  délivré  de  l’homme  qui  parle  ma- 

• licieusement , qui  laisse  le  droit  chemin  , et 

• marche  par  des  voies  ténébreuses  *.  » 

Au  milieu  des  déguisements  et  des  artifices 
qui  régnent  parmi  les  hommes , il  n’y  a que  l’at- 
tention et  la  vigilance  qui  nous  puissent  sauver 
des  surprises. 

Qui  considère  les  hommes  attentivement , y 
est  rarement  trompé.  Jacob  connut  au  visage 
de  Laban,  que  les  dispositions  de  son  cœur 
étaient  changées.  Il  vit  que  le  visage  de  Laban 
était  autre  qu'à  l’accoutumée  4.  Et  sur  cela  il 
prit  la  résolution  de  se  retirer. 

Car,  comme  dit  l'Ecclésiastique  selon  les  Sep- 
tante : * On  eonnoit  les  desseins  de  vengeance 
» dans  le  changement  du  visage*.  • Et  encore  : 

« Le  cœur  de  l’homme  change  son  visage  , soit 
» pour  le  bien  . soit  pour  le  mal T.  > 

Mais  cela  n’est  pas  aisé  à découvrir,  il  y faut 
une  grande  application.  • On  trouve  difficilement 
» et  avec  travail  les  vestige*  d’un  cœur  bien 
» disposé,  et  un  bon  visage*.  • 

Que  le  prince  considère  donc  attentivement 
toutes  choses;  mais  surtout  qu’il  considère  at- 
tentivement les  hommes.  La  nature  a imprimé 
sur  le  dehors  une  image  du  dedans.  « L'homme 
» se  eonnoit  à la  vue  ; on  remarque  un  homme 
» sensé  à la  rencontre:  l’habit,  le  ris,  ladé- 

• marche  découvrent  l'homme0.  • 

Il  ne  faut  pourtant  pas  en  croire  les  premières 
impressions.  II  y a des  apparences  trompeuses  : 
il  y a de  profondes  dissimulations.  Le  pliisstir 

1 Pi'Of . n.  JS  . JS.  — * 7M,/.  vu.  2.  5.  — • Eccli.  mn.  i». 
20.  — • Pror.  II.  Il . 12,  13.—  • Cm.  \xxi.  2.  S.  — ‘ Ercll. 
xvill.  24.  — '/Md.  XIII.  SI.  — ■ Ibid.  32.  — 'Ibid.  III. 
2«.  27. 
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est  d’observer  tout , mais  de  n'eu  croire  que  les  sentinelles  qui  veillent,  et  qui  laisse  dormir  en 
œuvres.  « Vous  les  eoiinoltre/,  par  leurs  fruits1,»  lui-méme  son.attention , sans  laquelle  il  n'y  a 
c'est-à-dire,  par  leurs  œuvres,  dit  la  Vérité;  nulle  garde  qui  soit  siire  ! 
même.  Et  ailleurs  : « L’arbre  se  conuolt  par  son  Le  prince  est  lui-méme  une  sentinelle  établie 
» fruit’.  » pour  garder  sou  État,  il  doit  veiller  plus  que 

Encore  faut-il  prendre  garde  à ce  que  dit  l’Ec-  tous  les  autres.  Peuple  malheureux  ! tes  senti- 
elésiastique.  « Il  y en  a qui  manquent , mais  ce  nelles  (tes  princes,  tes  magistrats,  tes  pontifes, 
» n'est  pas  de  dessein.  Qui  ne  pèche  point  dans  en  un  mot  tous  tes  pasteurs,  qui  doivent  veii- 
» ses  paroles  3 ? » Comme  s’il  disoit  : Ne  prenez  lcr  à ta  conduite)  ; » tes  sentinelles , dis-je,  sont 
pas  garde  à quelque  parole  , et  à quelque  faute  » tous  aveugles;  ils  sont  tous  ignorants;  chiens 
qui  échappe.  C’est  en  regardant  la  suite  des  pa-  » muets,  qui  ne  savent  point  japper:  ils  ne 
rôles  et  des  actions , que  vous  porterez  un  juge-  » voient  que  des  choses  vaines  : ils  dorment, 
ment  droit.  • ils  aiment  les  songes  : ce  sont  des  chiens  i cn- 

il n'y  a rien  de  moins  attentif,  ni  de  moins  • pudents  et  insatiables.  Les  pasteurs  mêmes 
considéré  que  les  enfants.  Le  Sage  nous  veut  tirer  » n'entendent  rien  : chaeun  sougeà  son  intérêt  : 
de  cet  état , et  nous  rendre  plus  sérieux  , quand  » chacun  suit  son  avarice,  depuis  le  premier 
il  nous  dit  : « Laissez  l'enfance  ; et  vivez , et  » jusqu'au  dernier.  Venez , disent-ils,  buvons , 
» marchez  par  les  voies  de  la  prudence*.  • » enivrons-nous,  il  sera  demain  comme  aujour- 

L’hommc  qui  n'est  point  attentif  tombe  dans  » d'hui , et  cela  durera  long-temps1.  » 
l'un  de  ces  deux  défauts  : ou  il  est  égaré,  ou  Voilà  le  langage  de  ceux  qui  croient  que  les 
il  est  comme  assoupi  dans  une  profonde  léthar-  affaires  se  font  toutes  seules,  et  que  ce  qui  a 
gie.  Le  premier  de  ces  défauts  fait  les  étourdis , duré  durera  de  lui-méme  sans  qu'on  y pense, 
l'autre  fait  les  stupides;  états  qui , poussés  a un  Vient  cependant  tout-à-coup  le  moment  fatal, 
certain  point,  fout  deux  espèces  de  folie.  * Mans,  Théckl,  Piukxs,  Dieu  a compté  les 

Voici  en  deux  paroles  deux  tableaux  qui  suit  » jours  de  tou  règne , et  le  nombre  eu  est  com- 
faits  de  la  main  du  Sage.  » La  sagesse  reluit  sur  » plet.  Tu  us  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  us  été 
» le  v isage  de  l’homme  sensé  : les  yeux  du  fou  » trouvé  léger.  Tou  royaume  a été  divisé , et  il  a 
» regardent  aux  extrémités  de  la  terre’.  » ; » été  donné  aux  Mcdes  et  aux  Perses.  Et  la 

Voyez  comme  l'un  est  posé  : l'autre,  pendant  ■ même  nuit  Baltuzar,  roi  des  Chaldéens  , fut 
qu'on  lui  parle  , jette  deçà  et  delà  ses  regards  » tué,  et  Darius  le  Slède  eut  son  royaume3.  » 
inconsidérés  ; son  esprit  est  loin  de  vous  ; il  ne 

vous  écoute  pas,  il  ne  s'écoute  pas  lui-même  : il  >,ie  pbopositiox. 

il  a rien  de  suivi , et  ses  regards  égarés  font  v oir  Troliit-ruG  mo)en  : Prcndr»  couse  I , et  donner  tonlo  II- 

combien  ses  pensées  sont  vagues.  berie  à se»  conseillers. 

Mais  voici  un  autre  caractère , qui  n'est  pas  ; 

moins  mauvais , ni  moins  vivement  représenté.  “ Ne  soyez  point  sage  en  vous-même’.  » Ne 
« C’est  parler  avec  un  homme  endormi , que  de  croyez  pas  que  vos  yeux  vous  suffisent  pour  tout 
» discourir  avec  l'insensé , qui  à la  fin  du  dis-  voir. 

» cours  demande  : de  quoi  parle-t-on6?  » « I-a  voie  de  I insensé  est  droite  à ses  yeux.  » 

Que  ce  sommeil  est  fréquent  parmi  les  hom-  R croit  toujours  avoir  raison.  « Le  sage  écoute 
mes!  qu'il  y en  a peu  qui  soient  attentifs , et  » conseil*.  » 

aussi  qu'il  y a peu  de  sages  ! C'est  pourquoi  Un  prince  présomptueux  , qui  n'écoute  pas 

Jésus-Christ  trouvant  tout  le  genre  humain  as-  conseil , et  n'eti  croit  que  ses  propres  pensées , 
soupi , le  réveille  par  cette  parole  qu'il  répète  si  devient  intraitable , crue!  et  furieux.  « Il  vaut 

souvent  : « Veillez,  soyez  attentifs,  pensez  à î » mieux  rencontrer  une  ourse  à qui  ou  enlève 

• vous-mêmes’.  » • ses  petits,  qu'un  fou  qui  se  confie  dans  sa 

« Voyez,  veillez,  priez.  Veillez,  encore  une  : • folie6.  » 

» fois.  Êt,  ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à tous,  Le  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie,  et  le  pré- 
» veillez.  Vous  ne  savez  pas  à quelle  heure  j somptueux  qui  ne  trouve  bon  quece  qu'il  pense, 
» viendra  le  voleur  ".  • ! est  déjà  défini  par  ces  paroles  du  Sage:  < Le 

Qui  ne  veille  pas  est  toujours  surpris.  Quelle  * fou  n'écoulcpas  lesdiseours  prudents,  si  vous 
erreur  au  prince,  qui  veut  autour  de  lui  des  » ne  lui  parlez  selon  sa  pensce 6.  » 

Qu'il  est  beau  d'entendre  parler  ainsi  Salomon 

• Matlh.  vu.  16,  30.  — • Ibid.  vu.  33.  — * Eccli.  xix.  16. 17. 

— * Pro t.  ix.  6.  — • Ibid.  mi.  24.  — • Eccli.  ixii.  9.  — 

» .Wall*,  xxiv. *1 , 43  xiv.  IJ.  xxvi.  W . <1.  Lue.  xm.  3.  xxi.  1 U.  ivi.  10 , II , li.  - : Dan.  v.  îs . 26.  etc.  — : /'roc.  ni. 
34.  — 1 Marc.  XIII.  33.  33 , 37.  7.  — * Ibid.  xll.  IS.  — 1 Ibid.  XVII.  12.  — • Ibid.  Xrui.  2. 
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le  plus  sage  roi  qui  fut  jamais!  qu'il  se  montre 
vraiment  sage , en  reeonnoissant  que  sa  sagesse 
ne  lui  suffit  pas! 

Aussi  voyons-nous  qu'en  demandant  à Dieu 
la  sagesse  , il  demande  un  cœur  docile.  « Don- 
» nez,  dit-il , ô mou  Dieu  ! à votre  serviteur  un 
» cœur  docile  » (un  cœur  capable  de  conseil  : 
point  superbe,  point  prévenu,  point  aheurlé)  : 

« afin  qu'il  puisse  gouverner  votre  peuple'.  » 
Qui  est  incapable  de  conseil , est  incapable  de 
gouvernement. 

Avoir  le  cœur  docile , c'cst  n’ètre  point  entété  I 
de  ses  pensées;  c’est  être  capable  d'entrer  dans 
celle  des  autres , selon  cette  parole  de  l’Eeclé-  i 
siaslique  : « Soyez  avec  les  vieillards  prudents, 

» et  unissez-vous  de  tout  votre  cœur  à leur  sa- 
» gesse  3.  » 

Ainsi  faisoit  David.  Nous  avons  vu  combien 
il  étoit  prudent  : nous  le  voyons  aussi  écoutant 
toujours , et  entrant  dans  la  pensée  des  autres, 
pointaheurté  à la  sienne.  Il  écoute  avec  patience 
cette  femme  sage  de  la  ville  de  Thecué , qui  osa 
bien  lui  venir  parler  des  plus  grandes  affaires  de 
son  État , et  de  sa  famille.  « Qu'il  me  soit  per- 
» mis,  dit-elle  \ de  parler  au  roi  mou  seigneur. 

» Et  il  lui  dit  : Parlez.  Elle  poursuivit  : Pourquoi 
» le  roi  mon  seigneur  offense-t-il  le  peuple  de 
» Dieu?  et  pourquoi  fait-il  cette  faute,  de  ne 
» vouloir  pas  rappeler  Absalon  qu’il  a chassé?  » 
David  l'écouta  paisiblement , et  trouva  qu'elle 
avoit  raison. 

Quand  Absalon  abusant  de  la  bonté  do  David 
eut  péri  dans  sa  rébellion  , ce  bon  père  s'aban- 
donuoit  à la  douleur.  Joab  lui  vint  représenter 
de  quelle  conséquence  il  lui  étoit  de  ne  point  té- 
moigner tant  d'aflliction  de  la  mort  de  ce  rebelle. 

« Vous  avez , dit-il  ',  couvert  de  confusion  les 
* visages  de  vos  fidèles  serviteurs  qui  ont  exposé 
» leur  vie  pour  votre  salut,  et  de  toute  votre 
» famille  : vous  aimez  ceux  qui  vous  haïssent, 

» et  vous  haïssez  ceux  qui  vous  aiment  : vous 
» nous  faites  bien  paroitre  que  vous  ne  vous  sou- 
» ciez  pas  de  vos  capitaines , ni  de  vos  servi- 
» teurs:  et  je  vois  bien  qui  si  Absalon  xivoit,  et 
» que  nous  fussions  tous  perdus,  vous  en  auriez 
» de  la  joie.  Levez-vous  donc , paraissez , et  con- 
» tentez  vos  serviteurs  par  des  paroles  honnêtes  : 

» sinon  je  vous  jure  en  vérité,  qu'il  ne  demeu- 
» rcra  pas  un  seul  homme  auprès  de  vous;  et  le 
» mal  qui  vous  arrivera  sera  le  plus  grand  de 
» tous  ceux  que  vous  avez  jamais  éprouvés  de- 
» puis  votre  première  jeunesse  jusqu'à  présent.» 

David,  tout  occupé  qu'il  étoit  de  sa  douleur, 

• III.  Rtq.  I>|.  ».  — > F.cctt.  VI.  S3.  — ' II.  Rcg.  XIV.IJ , etc. 

— ' If’i'f.  II.  s.  tic. 


entre  dans  la  pensée  d’un  homme  qui  en  appa- 
rence le  traitoit  mal,  mais  qui  en  effet  le  con- 
seilloit  bien,  et  en  le  croyant  il  sauva  l'État. 

(.'est  donc  en  prenant  conseil,  et  en  donnant 
toute  liberté  à ses  conseillers,  qu’on  découvre  la 
vérité,  et  qu'on  acquiert  la  véritable  sagesse. 
« Moi  sagesse,  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil , 
d et  je  me  trouve  au  milieu  des  délibérations 
» sensées  *.  » Et  encore  : « La  guerre  se  fait  par 
» adresse , et  le  salut  est  dans  la  multitude  des 
» conseils  s.  • 

C'est  là  que  se  trouvent  avec  abondance  les 
expédients.  • La  science  du  sage  est  une  inon- 
i dation  , et  son  conseil  est  une  source  inépul- 
> sable  A • 

C'est  pourquoi  « le  commencement  de  tout 
» ouvrage  est  la  parole , et  le  conseil  doit  mar- 
» cher  avant  toutes  les  actions  *.  » 

• Où  il  n’y  a point  de  conseil  les  pensées  se 

• dissipent  ; où  il  y a plusieurs  conseillers  elles 

• se  confirment 3.  • 

• Mon  fils,  ne  faites  rien  sans  conseil,  et  vous 
» ne  vous  repentirez  point  de  vos  entreprises  *.» 

Outre  que  les chosesordinaircment  réussissent 
par  les  bons  conseils , on  a cette  consolation  : 
qu'on  ne  s’impute  rien  quand  on  lésa  pris. 

C’est  une  chose  admirable  de  voir  ce  que  de- 
viennent les  petites  choses  conduites  par  les  bons 
conseils.  Mathatias  n’avoit  à opposer  que  sa  fa- 
mille et  un  petit  nombre  de  ses  amis  à la  puis- 
sance redoutable  d'Antioehus,  roi  de  Syrie,  qui 
opprimoit  la  Judée.  Mais  pareequ’il  règle  d’a- 
bord les  affaires  et  les  conseils,  il  pose  les  fon- 
dements de  la  délivrance  du  peuple  7:  « Simon 
» votre  frère  est  homme  de  conseil  : écoutez-le 
» en  tout,  et  il  sera  votre  père.  Judas , homme 
» de  guerre , commandera  les  troupes,  et  fera 
» la  guerre  pour  le  peuple.  Vous  attirerez  avec 
» vous  ceux  qui  sont  zélés  pour  la  loi  de  Dieu. 

• Combattez , et  défendez  votre  peuple.  » Un 
bon  dessein , un  bon  conseil , un  bon  capitaine 
pour  exécuter,  est  un  moyen  assuré  d’attirer  du 
monde  dans  le  parti.  Voilà  un  gouvernement 
réglé,  et  un  petit  commencement  d’une  grande 
chose. 

IVe  PROPOSITION. 

Quatrième  moyen  : Choisir  son  conseil. 

« Ne  découvrez  pas  votre  cœur  à tout  le 
» monde  *.  s Et  encore:  « Que  plusieurs  person- 
» nés  soient  bien  avec  vous  ; mais  choisissez  pour 
» conseiller  un  entre  mille".  * 

I Proc.  «il.  12.—  * Ibid,  un,  6.  — *Eccli.  HL  16.  — ‘Ibid. 
xxxvu.  20. — •Prix.  xv.  22.  - • Ecrit,  xxxil.  24.  — ’l.  Mark. 
II.  lîv , 60.  — ' Perl i.  vin.  22  — * Ibid.  VI.  0. 
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C’est  pourquoi  les  conseils  doivent  être  réduits 
à peu  de  personnes.  Les  rois  de  Perse  n'avoient 
que  sept  conseillers,  ou  sept  principaux  minis- 
tres. Nous  avons  vu  « qu'ils  étoient  toujours  au- 
» prés  du  roi , et  qu'il  faisoit  tout  par  ieur  eon- 
» seil  *.  • 

David  en  avoit  encore  moins.  « Jonatham,  on- 
» cle  de  David,  homme  sage  et  savant,  étoit 

• son  conseiller.  Lui  et  Jahiel,  fils  de  Hacha- 
» monl , étoient  avec  les  enfants  du  roi.  Achito- 

• phel  étoit  aussi  conseiller  du  roi , et  Chusaï 
» étoit  son  principal  ami.  Après  Achitophel , 

» Joiadas,  fils  de  Banaias,  et  Abiathar  furent 
> appelés  aux  conseils.  Joab  avoit  le  comman- 

• dement  des  armées 3 : • et  c'étoit  avec  lui  que 
David  traitoit  des  affaires  de  la  guerre. 

Il  faut  donc  plusieurs  conseillers;  car  ils  s'é- 
clairent l'un  l'autre , et  un  seul  ne  peut  pas  tout 
voir  : mais  il  se  faut  réduire  à un  petit  nombre. 

Premièrement,  parccque  l’ame  des  conseils 
est  le  secret.  • Nabuchodonosor  assembla  les  sé- 
» nateurs  et  les  capitaines,  et  tint  avec  eux  le 
» secret  de  son  conseil a.  » 

C’est  un  ange  qui  dit  à Tobie  4 : « Il  est  bon 
t de  cacher  le  secret  du  roi  ; mais  il  est  bon  de 
» découvrir  les  œuvres  de  Dieu.  » 

Le  conseil  des  rois  est  un  mystère;  leur  se- 
cret, qui  regarde  le  salut  de  tout  l'État,  a quel- 
que chose  de  religieux  et  de  sacré,  aussi  bien 
que  leur  personne  et  leur  ministère.  C'est  pour- 
quoi l'interprète  latin  a traduit  secret  parle  mot 
de  mystère  et  de  sacrement  ; pour  nous  montrer 
combien  le  secret  des  conseils  du  prince  doit 
être  religieusement  gardé. 

Au  reste , quand  l'ange  dit  qu'il  est  bon  de 
cacher  le  secret  du  roi  ; mais  qu'il  est  bon  de 
découvrir  les  œuvres  de  Dieu;  c’est  que  les  con- 
seils des  rois  peuvent  être  détournés  étant  dé- 
couverts : mais  la  puissance  de  Dieu  ne  trouve 
point  d’obstacle  à ses  desseins  ; et  Dieu  ne  les 
cache  point  par  crainte  ou  par  précaution,  mais 
pareeque  les  hommes  ne  sont  pus  dignes  de  les 
savoir,  ni  capables  de  les  porter. 

Que  le  conseil  du  prince  soit  donc  secret;  et 
pour  cela,  qu'il  soit  entre  très  peu  de  personnes. 
Car  les  paroles  échappent  aisément , et  passent 
trop  rapidement  d'une  bouche  à l'autre.  • Ne 

• tenez  point  conseil  avec  le  fou , qui  ne  saura 
» pas  cacher  votre  secret 5.  » 

, Une  autre  raison  oblige  le  prince  à réduire 
son  conseil  à peu  de  personnes  : c'est  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  capables  d'une  telle  charge 
est  rare. 

Il  y faut  premièrement  une  sagesse  profonde, 

' Estb.  1. 13.  — * /.  Par.  xxvil.  32,  33 ,5*.  — 'Judith.  Il, 
S.  — • Tob.  tu.  7.  - * Ecrit,  vin.  20,  tecund.  lu. 


chose  rare  parmi  les  hommes  : une  sagesse  qui 
pénètre  les  secrets  desseins , et  qui  déterre,  pour 
ainsi  dire,  ce  qu’il  y a de  plus  caché.  « Les  des- 

• seins  qu’un  homme  forme  dans  son  cœur  sont 
» un  abîme  profond  ; un  homme  sage  les  épui- 
» sera  * . » 

Cet  homme  sage  ne  sc  trouve  pas  aisément. 
Mais  je  ne  sais  s’il  n'est  pas  encore  plus  rare  et 
plus  difficile  de  trouver  des  hommes  fidèles. 

« Heureux  qui  a trouvé  un  véritable  ami 3 ! • 
Et  encore  : • Un  ami  fidèle  est  une  défense  in- 
» vincible;  qui  l'a  trouvé  a trouvé  un  trésor  : 

• rien  ne  lui  peut  être  comparé;  l'or  et  l’argent 
» ne  sont  rien  au  prix  de  sa  fidélité  3.  » 

La  difficulté  est  de  connoitre  ces  vrais  et  ces 
sages  amis.  « Il  y a des  hommes  rusés  qui  con- 

• seillent  les  autres,  et  ne  peuvent  passe  servir 
» eux-mêmes*.  Il  y a des  raffineurs  qui  se  rcu- 

• dent  odieux  à tout  le  monde  5.  Il  y en  a qui 
» sont  sages  pour  eux-mêmes,  et  les  fruits  de 
» leur  sagesse  sont  fidèles  dans  leur  bouche  6 : • 
c'est-à-dire,  leurs  conseils  sont  salutaires. 

Pour  les  faux  amis,  ils  sont  iunombrables. 

« Tout  ami  dit  : Je  suis  bon  ami  ; mais  il  y a des 

• amis  qui  ne  sont  amis  que  de  nom.  N’est-ce  pas 

• de  quoi  s'aflliger  jusqu’à  la  mort,  quand  on 

• voit  qu'un  ami  devient  ennemi?  O malbeu- 
» reuse  pensée!  pourquoi  viens-tu  couvrir  toute 
» la  terre  de  tromperie?  Il  y a des  amis  de  plai- 
> sir  qui  nous  quittent  dans  l'affliction.  Il  y a 
» des  amis  de  table  et  de  boune  chère , ce  sont 
» des  lèches  qui  abandonneront  leur  bouclier 

• dans  le  combat  T.  • Et  encore  : « Il  y a des 
» amis  qui  cherchent  leur  temps  et  leurs  inté- 
» réts;  ils  vous  quitteront  dans  la  mauvaise  for- 

• tune.  Il  y a des  amis  qui  découvriront  les  pa- 
» rôles  d’emportement,  qui  vous  seront  échap- 

• pées  dans  votre  colère.  Il  y a des  amis  db-  ta- 
» ble,  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  lé" besoin. 

• Dans  la  prospérité  un  tel  ami  sera  comme  un 
» autre  vous-même , et  il  agira  hardiment  dans 
» votre  maison.  Si  vous  tombez,  il  se  mettra 

• contre  vous,  et  se  retirera  *.  » 

Parmi  tant  de  faux  sages  et  de  faux  amis , il 
faut  faire  un  choix  prudent,  et  ne  se  fier  qu'a 
peu  de  personnes. 

Il  n'y  a point  de  plus  sûr  lien  d’amitié , que 
la  crainte  de  Dieu.  « Celui  qui  craint  Dieu  sera 
» ami  fidèle  ; et  son  ami  lui  sera  comme  lui- 
» même  » 

Et  de  là  vient  le  sage  conseil 10  : * Ayez  tou- 
jours avec  vous  un  homme  saint  que  v jus 

' Pi'on.  \x.  5.  — * fxcli.  xiv.  12.  — 1 Ibid.  vi.  14  . 13-  — 
« Ibid.  XXxvil.  21.  - * Ibid.  23.  - ‘ Ibid.  23 , 26.  - T lb,d.  I, 
3 . 3.  4 . 9.  — • Ibid.  Vf.  8 . 9 , 10.  Il , 13.  — ’ Ibid.  17.  — 
'•  Ibid,  xxxvii.  13. 16. 
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» connoltrez  craignant  Dieu,  dont  l'amc  s'ac- 

* corde  avec  la  vôtre , et  qui  compatisse  à vos 
» secrets  défauts.  * 

Prenez  garde,  dans  tous  ces  préceptes , que 
le  Sage  vous  marque  toujours  un  choix  exquis; 
et  qu'il  faut  sc  renfermer  dans  le  petit  nombre. 

Mais  il  faut  surtout  consulter  Dieu.  Qui  a Dieu 
pour  ami , Dieu  lui  donnera  des  amis.  « Un  ami 
» fidèle  est  un  remède  pour  nous  assurer  la  vie 
» et  l'immortalité.  Ceux  qui  craignent  Dieu  le 

• trouveront  » 

ve  PROPOSITION. 

Cinquième  moten:  Ecouler  el  «'informer. 

Autres  sont  les  personnes  qu’il  faut  consulter 
ordinairement  dans  ses  affaires,  autres  celles 
qu'il  faut  écouter. 

Le  prince  doit  tenir  conseil  avec  très  peu  de 
personnes.  Mais  il  ne  doit  pas  renfermer  dans  ce 
petit  nombre  tous  ceux  qu'il  écoute:  autrement, 
s’il  arrlvoit  qu’il  y eût  de  justes  plaintes  contre 
ses  conseillers,  ou  des  choses  qu’ils  ne  sussent 
pas,  ou  qu'ils  résolussent  de  lui  taire,  il  n’en 
sauroit  jamais  rien. 

Nous  avons  vu  David  écouter  sur  des  affaires 
importantes  Jusqu'à  une  femme,  et  suivre  scs 
conseils:  tant  il  aimoit  In  raison  et  la  vérité,  de 
quelque  côté  quelle  lui  vint. 

Il  faut  que  le  prince  écoute,  et  s'informe  de 
toutes  parts,  s’il  la  veut  savoir.  Ce  sont  deux 
choses  : Il  faut  qu'il  écoute,  et  remarque  ce  qui 
vient  à lui;  et  qu'il  s’informe  avec  soin  de  tout 
ce  qui  n'y  vient  pas  assez  clairement.  • SI  vous 
» prêtez  l’oreille , vous  serez  Instruit;  si  vous 
» aimez  h écouter,  vous  serez  sage  *.  • 

Après  tant  d'instructions  tirées  desauteurs  sa- 
crés . ne  refusons  pas  d’écouter  un  prince  infi- 
dèle ; mais  habile  et  grand  politique.  C'est  Dio- 
clétien, qui  disoit  ; « Il  n’v  a rien  de  plus  difficile 
» que  de  bien  gouverner  : quatre  ou  cinq  hom- 

• mes  s'unissent,  et  se  concertent  pour  tromper 
» l’empereur.  Lui,  qui  est  enfermé  dans  ses  ca- 
» binets,  ne  sait  pas  la  vérité.  Il  ne  peut  savoir 
b que  ce  que  lui  disent  ces  quatre  ou  cinq  hom- 
3 mes  qui  l'approchent.  Il  met  dans  les  charges 

• des  hommes  incapables.  Il  en  éloigne  les 
» gens  de  mérite.  C'est  ainsi,  disoit  ce  prince, 
» qu’un  bon  empereur,  un  empereur  vigilant, 
» et  qui  prend  garde  à lui , est  vendu  : llonus , 
» cautus,  oplintut  ventlifur  imperalor  3.  » 

Oui,  sans  doute,  quand  il  n'écoutequepeu  de 
personnes,  et  11e  daigne  pas  s’informer  de  ce 
qui  se  passe.  * 

4 BecH.  vi.  le.  — 1 Ibid.  31.  — ' I /uriM*  l'fijh  dm  rt. 


VI,  PROPOSITION. 

Sixième  nio)en  : Freudre  garde  à qui  on  croit,  el  puuir 
le»  faux  rapports. 

Dans  cette  facilité  de  recevoir  des  avis  de  plu- 
sieurs endroits  , fl  faut  craindre,  premièrement, 
que  le  prince  ne  se  rabaisse  en  écoutant  des  per- 
sonnes indignes.  Cette  femme  que  David  écouta 
si  tranquillement  étolt  une  femme  sage  et 
connue  pour  telle.  L’Keelésiastiquc  qui  recom- 
mande tant  d'écouter,  veut  que  ceux  qu'on 
écoute , soient  des  vieillards  honorables , et  des 
hommes  sensés.  • Soyez  avec  les  sages  vieillards , 

» et  unissez  votre  cœur  à leurs  sages  pensées. 

• Si  vous  voyez  un  homme  sensé , fréquentez 
i souvent  sa  maison , ou  l'appelez  dans  la 
» vôtre  *.  • 

Secondement , il  faut  craindre  que  le  prince 
qui  écoule  trop  ne  se  charge  de  faux  avis,  et  ne 
se  laisse  surprendre  anx  mauvais  rapports. 

• Qui  croit  aisément,  a le  coeur  léger,  et  sc 
» dégrade  lui-même  *.  • 

Ne  croyez  donc  pas  à toute  parole  * : « Pesez 
t tout  dans  une  juste  hnlance.  » « Comptez  et 
» pesez,  » dit  l'KcclésIastlque  s. 

Il  faut  entendre, et  non  pas  croire;  c’cst-a- 
(llrc  peser  .les  raisons,  et  non  pas  croire  le  pre- 
mier venu  sur  sa  parole.  • Le  simple  croit  tout 

• ce  qu'on  lui  dit;  le  sage  entend  ses  voles*.  » 

Salomon , qui  parle  ainsi , nvolt  profité  de  ce 

sage  avis  du  roi  son  père  1 : n Prenez  garde  que 
» vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de 
» quel  côté  vous  aurez  à vous  tourner.  > Comme 
s’il  disolt  : Tournez-vous  de  plus  d'un  côté  ; car 
la  vérité  v eut  être  cherchée  en  plusieurs  en- 
droits : les  affaires  humaines  veulent  être  aussi 
tentées  par  divers  moyens;  mais  de  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez , tournez-vous  avec 
eonnolssance,  et  ne  croyez  pas  snns  raison. 

Surtout  prenez  garde  aux  faux  rapports. 

« Le  prince  qui  prend  plaisir  è écouter  les  tnen- 
» songes,  n'a  que  des  idéchants  pour  ses  mi- 

• nistres',  b 

On  jugera  de  vous  par  les  personnes  à qui 
vous  croyez.  • Le  méchant  écoute  la  méchante 
» langue  ; le  trompeur  écoute  les  lèvres  trom- 
» penses  °.  * 

« Plutôt  un  voleur,  dit  le  Sage  '*,  que  la  con- 
■ versatlon  du  menteur.  • Le  menteur  vous  dé-  > 
robe  par  ses  artifices  le  plus  grand  de  tous  les 
trésors , qui  est  In  conuolssance  de  la  vérité  ; 

• II.  Kej,  xiv.  2.  - 1 Ecrit,  vi.  53. 30.  — * Ibid,  xu  4.  — 
•Ibid.  10.  — • Ibid.  fUl.  7.  — • Piov.  Iiv.  «3.  — T III.  R> g. 

II.  3.  — * Prov.  XXIX.  12.  — * Ibid.  un.  4,  — ••  Eccli.  XX.  27. 
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mbs  quoi  vous  ne  sauriez  fhire  justice,  ni  aucun 
bon  choix , ni  en  un  mot  aucun  bien. 

Prenez  garde  que  le  menteur,  qui  a aiguisé 
sa  langue,  et  préparé  sou  discours  pour  couper 
la  gorse  â quelqu'un , ne  manque  pas  de  couvrir 
ses  mauvais  desseins  sous  une  apparence  de  zèle. 
Miphiboseth,  (ils  de  Jonathas,  zélé  pour  David, 
est  trahi  par  Siba , son  serviteur,  qui,  voulant 
le  perdre  pour  avoir  ses  biens,  vient  au-devunt 
de  David  avec  des  rafraîchissements  pendant 
qu'il  fuyolt  devant  Absalon  • Où  est  le  (Ils  de 
» votre  maître?  lui  dit  David  2.  Il  est  demeuré  , 

• répondit  le  traître,  à Jérusalem, disant  que 
» Dieu  lui  rendrult  le  royaume  de  sou  père.  • 

Voilà  comme  on  prépare  la  vole  aux  calom- 
nies les  plus  noires,  par  une  démonstration  de 
zèle. 

La  malice  prend  quelquefois  d’autres  couver- 
tures. Elle  fait  la  simple  et  la  sincère.  « Les  pa- 
» rôles  du  fourbe  paraissent  simples,  mais  elle 

• percent  le  cœur3.  » 

Elle  fait  aussi  la  plaisante , et  s'insinue  par 
des  moqueries.  Mais  de  là  naissent  des  querelles 
dangereuses  : • Chassez  le  moqueur  : les  que- 
» relies,  les  procès,  et  les  injustices  sc  retire- 
» ront  avec  lui  \ » 

En  quelque  forme  que  la  médisance  paroisse, 
craignez-la  comme  un  serpent.  « Si  la  couleuvre 
» mord  en  secret , le  médisant  qui  se  cache  n’a 
» rien  de  moins  odieux  *.  » 

Le  remède  souverain  contre  les  faux  rapports, 
est  de  les  punir.  Si  vous  voulez  savoir  la  vérité, 
t>  prince! qu'on  tie  vous  mente  pas  impunément. 
Nul  ne  mnn  ;ue  plus  de  respect  pour  vous , que 
celui  qui  ose  porter  des  mensonges  et  des  calom- 
nies à vos  oreilles  sacrées. 

On  ne  ment  pas  aisément  à celui  qui  sait  s'in- 
former, et  punir  ceux  qui  le  trompent. 

La  punition  que  Je  vous  demande  pour  les 
faux  rapports,  c'est  d’dtcr  toute  croyance  à 
ceux  qui  les  font  , et  de  les  chasser  d'auprès  de 
vous.  • Éloignez  la  mauvaise  langue  ; ne  laissez 
» point  approcher  les  lèvres  médisantes  “.  • 
Écouter  les  médisants,  ou  seulement  les  souf- 
frir, c'est  participer  à leur  crime.  « N'ayez  rien 

• à démêler  avec  le  discoureur,  et  ne  jetez  point 
» de  bois  dans  son  feu’.  » N’entretenez  point  les 
médisances  en  les  écoutant , et  en  les  souffrant. 
Et  encore  : « N'allumez  point  le  feu  du  pécheur, 

• dé  peur  que  sa  llamme  ne  vous  dévore  *.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  les  médisances  qui  sont 
à craindre  ; les  fausses  louanges  ne  sont  pas 

■ II.  Rrg.  XVI.  1.1.  — * Ibid.  5.  — ' P rot.  XVI, l.  S. — * Ibid. 
XIII.  la  — • Bccles.  x.  II.  — iJVon.  iv.  24  .-'Becll.  vin.  4. 
— * Ibid.  15,  un* tut . xxx. 


moins  dangereuses,  et  les  traîtres  qui  vendent 
les  princes  ont  des  gens  apostés  pour  se  faire 
louer  devant  eux.  Toutes  les  malices  auprès  des 
grands  se  font  sous  prétexte  de  zèle.  Tohlc  l'Am- 
monite, qui  voulolt  perdre  Néhémias,  lui  faisoit 
donner  des  avis , en  apparence  Importants  : « Il  » 

» y a des  desseinscontrevotre  vie;  llsvous  veu- 

• lent  tuer  cette  nuit  : entendez-vous  avec  moi  : 

» tenons  conseil  dans  le  temple  au  lieu  le  plus 
» retiré  ’.  Et  je  compris  , dit  Néhémias  a,  que 

• Sémaias  était  gagné  par  Tobie  et  Sanaballat. 

» Tobie  entretenoit  de  secrets  commerces  dans 

> la  Judéc;ii  avoit  plusieurs  grands  dans  scs  in- 
■ téréts,  qui  le  louoient  devant  moi , et  lui  rap- 
» portoicut  toutes  mes  paroles3.  » 

O Dieu!  comment  se  sauver  parmi  tant  de 
pièges,  si  on  ne  sait  se  garder  des  discours  artifi- 
cieux , et  parler  avec  précaution?  « Mettez  une 
» haie  d’épines  autour  de  vos  oreilles;  « n’y  lais-  * • 
sezpasentrertoutesortedediseours:  «N’écoutez 

• pas  la  mauvaise  langue  : faites  une  porte  et 

• une  serrure  â votre  bouche  : pesez  toutes  vos 

• paroles  '.  » 

0 prince!  sans  ces  précautions,  vos  affaires 
pourront  souffrir  : mais  quand  votre  puissance 
vous  sauverait  de  ces  maux,  c’est  pour  vous  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  de  faire  souffrir  les 
innocents,  contre  qui  les  méchantes  langues 
vous  auront  irrité. 

Qu'il  est  beau  d'entendre  David  chanter  sur  sa 
lyre 5 : « J’etois  dans  ma  maison  avec  un  cœur 

• simple;  Je  ne  me  proposois  point  de  mauvais 
» desseins;  je  haissois  les  esprits  artificieux.  Le 

• cœur  malin  ne  trouvolt  point  d'accès  auprès 
» de  moi  : je  persécutais  celui  qui  médisoit  en 

• secret  contre  son  prochain;  je  ne  pouvois  vivre 

• avec  le  superbe  et  le  hautain  ; mes  yeux  se 
» tournoient  vers  les  gens  de  bien  pour  les  faire 

> demeurer  avec  moi.  Celui  qui  yt  sans  re- 
« proche  étoit  le  seul  que  je  jugeois  digne  de  me 

» servir;  le  menteur  ne  me  piaisoit  pas.  Dès  le  , 

• matin  je  pensolsà  exterminer  les  impies;  et  je 
» ne  pouvois  souffrir  les  méchants  dans  la  cité 

> de  mon  Dieu  ! o 

La  belle  cour,  où  I on  voit  tant  de  simplicité 
et  tant  d’innocence,  et  tout  ensemble  tant  de 
courage , tant  d'habileté  et  tant  de  sagesse  ! 

viie  pnoposmos. 

Septième  moyen  : Consulter  les  temps  passes,  et  ses  pro- 
pres expériences. 

En  toutes  choses,  le  temps  est  un  excellent 
conseiller.  Le  temps  découvre  les  secrets  : le 

1 II.  Btdr.  vi.  10.  — ' Ibid.  11.-  ’ Ibid.  17. 1»  I».  — « Le. 
cli.  xxvtii.  2» , 19.  — • Pi.  c. 
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temps  fait  naitre  les  occasions  : le  temps  con- 
firme les  bons  conseils. 

Surtout  qui  veut  bien  juger  de  l'avenir,  doit 
consulter  les  temps  passés. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et 
du  mai  aux  siècles  futurs,  regardez  ce  qui  en  a 
fait  aux  siècles  passés.  Il  n’y  a rien  de  meilleur 
que  les  choses  éprouvées.  « Youtre-passe/  point 
» les  bornes  posées  par  vos  ancêtres  ’.  » Gardez 
les  anciennes  maximes  sur  lesquelles  lu  monar- 
chie a été  fondée  , et  s’est  soutenue. 

Imitez  les  rois  de  Perse,  qui  avoient  toujours 
auprès  d'eux  ccs  « sages  conseillers  instruits  des 
» lois  et  des  maximes  anciennes3. 

De.  là  les  registres  de  ces  rois,  et  les  annales 
des  siècles  passés  qu'Assuérusse  faisoit  apporter 
pendant  la  nuit , quand  il  ne  pouvoit  dormir  3. 

Toutes  les  aucienues  monarchies,  celle  des 
Egyptiens,  celle  des  Hébreux,  tenoient  de  pa- 
reils registres.  Les  Romains  les  ont  imités.  Tous 
les  peuples,  enfin , qui  ont  voulu  avoir  des  con- 
seils suivis,  ont  marqué  soigneusement  les 
choses  passées  pour  les  consulter  dans  le  besoin. 

« Qu'est-ce  qui  sera?  ce  qui  a été.  Qu'est-ce 
» qui  a été  fait?  cc  qu'on  fera.  Rien  n'est  nou- 
> veau  sous  le  soleil,  et  personne  ne  peut  dire: 
» Cela  n’a  jamais  été  vu  : car  il  a déjà  précédé 

■ dans  les  siècles  qui  sont  devant  nous  ‘.  » 

C'est  pourquoi  .comme il  est  écrit  dans  la  Sa- 
gesse : « Qui  sait  le  passé , peut  conjecturer  l'a- 
» venir  3.  » 

i L'insensé  ne  met  point  de  lin  à ses  discours. 
» L'homme  ne  sait  pas  ce  qui  a été  devant  lui  ; 
» qui  lui  pourra  découvrir  cc  qui  viendra 
» après  *?  » 

Y écoutez  pas  les  vains  et  induis  raisonne- 
ments, qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l'expérience. 
Il  n'y  a que  le  passé  qui  puisse  vous  apprendre 
et  vous  ggpantir  l'avenir. 

De  là  vient  que  l’Écriture  appelle  toujours 
aux  conseils  les  vieillards  expérimentés.  Les 
passages  eu  sont  innombrables.  En  voici  un 
digne  de  remarque  7 : • Ne  vous  éloignez  point 

■ du  sentimeut  des  vieillards,  écoutez  ce  qu'ils 
» v ous  racontent  ; car  ils  l'ont  appris  de  leurs 
» pères.  Vous  trouverez  l'intelligence  dans  leurs 
» conseils,  et  vous  apprendrez  à répondre 
• comme  le  besoin  des  affaires  le  demandera.  » 

Job  déplorant  l'ignorance  humaine,  nous  fait 
voir  que  s'il  y a parmi  nous  quelque  étincelle 
de  sagesse , c'est  dans  les  vieillards  qu'elle  se 
trouve.  « Ou  réside  la  sagesse  , dit-il  ",  et  d'où 

' ' /■rue.  un.  2».  - * Etlh.  I.  11.  - * Ibid.  VI.  I.  - ' Ecrtf. 
i ».  10  — * Sap.  vi  i.  ».  — ‘ fi cela.  >.  H.  - ’k'ccli.  VIII.  Il , 
»2.  — * Job.  xx' m.  20 , 21  . 22- 
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0 nous  vient  l'intelligence?  Elle  est  eacheeaux 
» yeux  de  tous  les  viv  ants  ; elle  est  même  incon- 
» nue  aux  oiseaux  du  ciel  » (c'est-à-dire,  aux 
esprits  les  plus  élevés  j.  « La  mort , et  la  eorrup- 

• tion  ont  dit  : Nouscn  avons  oui  quelque  bruit.» 
Les  vieillards  expérimentés,  qu’un  graud  âge 
approche  du  tombeau  , en  ont  oui  dire  quelque 
chose. 

Job  av  oit  dit  la  meme  chose  en  d'autres  pa- 
roles : r La  sagesse  est  dans  les  vieillards , et  la 

• prudence  vient  avec  le  temps  '.  » 

C'est  donc  par  l'expérience  que  les  esprits  sc 
raffinent.  « Comme  le  fer  émoussé  s'aiguise  avec 

• grand  travail , ainsi  la  sagesse  suit  le  travail  et 
» l'application  *.  • 

« Employez  le  sage,  et  vous  augmenterez  sa 

• sagesse  ’.  » L'usage  et  l’expérience  le  forti- 
fiera. 

Par  l'expérience  on  profite  même  de  ses  fautes. 

1 Qui  n a point  été  éprouvé, que  sait-il?  L'homme 
» qui  a beaucoup  vu  , pensera  beaucoup  : qui  a 

• beaucoup  appris,  raisonnera  bien.  Qui  n'a 
» point  d'expérience , sait  peu  de  chose.  Celui 
» qui  a été  trompe  se  raffine  , et  met  le  comble 
» à sa  sagesse.  J'ai  beaucoup  appris  dans  mes 
» fautes  et  dans  meS  voyages  : l’intelligence  que 
» j'y  ai  acquise , a passé  tous  mes  raisonne- 
» ments  : je  me  suis  trouvé  dans  de  grands  pé- 
» rils,  et  mes  expériences  m'ont  sauvé  \ » 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  se  forme  : nos  fautes 
mêmes  nous  éclairent,  et  qui  sait  en  profiter  est 
assez  savant. 

Travaillez  donc , 6 prince!  à vous  remplir  de 
sagesse.  L’expérience  toute  seule  vous  la  don- 
nera , pourvu  que  vous  soyez  attentif  à ce  qui  se 
passera  devant  vos  yeux.  Mais  appliquez-vous 
de  bonne  heure  : autrement  v ous  vous  trouverez 
aussi  peu  avancé  dans  un  grand  âge,  que  vous 
l’avez  été  dans  votre  enfance. 

c Pensez-vous  trouv  er  dans  votre  vieillesse  cc 
» que  vous  n'aurez  poiut  amassé  dans  votrejeune 
» âge  0 ? » 

• Laissez  l'enfance , et  vivez , et  marchez  par 
» les  voies  de  la  prudence r'.  • 

VIH0  MIOPOSITION. 

Huitième  moyen  : S'accoutumer  à se  résoudre  par  soi- 
même. 

Il  y a ici  deux  choses  : la  première,  qu'il  faut 
savoir  se  résoudre;  la  seconde,  qu’il  faut  savoir 
se  résoudre  par  soi-même.  C'est  à ces  deux 

■ J,tb.  xn.  II.  — : Ecrits,  i.  io.  — ï p,-(, r.  ix.  9.  — 1 Ecrit. 
xxxiv.  9 . 10  . 11,12:  vert.  txx.  — * Ibid.  xxv.  5.  — * Prer. 

II.  6. 
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choses  qu'il  se  faut  accoutumerde  bonne  heure. 

Il  faut  donc,  premièrement,  savoir  se  résou- 
dre. Écouter,  s’informer,  prendre  conseil,  choi- 
sir son  conseil  ; et  toutes  les  autres  choses  que 
nous  avons  vues,  ne  sont  que  pour  celle-ci , 
c’est-à-dire,  pour  se  résoudre. 

Il  ne  faut  donc  point  être  de  ceux  qui,  à force 
d’écouter,  de  chercher,  de  délibérer,  se  con- 
fondent dans  leurs  pensées  et  ne  savent  à quoi 
se  déterminer  t gens  de  grandes  délibérations  et 
de  grandes  propositions,  mais  de  nulle  exécu- 
tion. A la  (In  tout  leur  manquera. 

« Où  il  y a beaucoup  de  discours,  beaucoup 
» de  propositions,  de  raisonnements  infinis,  la 
» pauvreté  y sera.  L’abondance  est  dans  l’ou- 
» vrage1.  » Il  faut  conclure  et  agir. 

0 Ne  soyez  pas  prompt  à parler,  et  languissant 
» à faire5.  » Ne  soyez  point  de  ces  discoureurs 
qui  ont  à la  bouche  de  belles  maximes , dont  ils 
ne  savent  pas  faire  l'application  ; et  de  beaux  rai- 
sonnements politiques,  dont  ils  ne  font  aucun 
usage.  Prenez  votre  parti,  et  tournez-vous  à 
l’action. 

« Ne  soyez  donc  point  trop  juste  ni  trop  sage, 

• de  peur  qu’à  la  fui  vous  ne  soyez  comme  un 
» stupide3,  • immobile  dans  l’action,  incapable 
de  prendre  un  dessein. 

Cet  homme  trop  juste  et  trop  sage  est  un 
homme  qui,  par  foiblesse,  et  pour  ne  pouvoir  se 
résoudre,  fait  scrupule  de  tout,  et  trouve  des  dif- 
ficultés infinies  en  toutes  choses. 

Il  y a un  certain  sens  droit  qui  fait  qu'on 
prend  son  parti  nettement.  « Dieu  a fait  l'homme 
» droit  et  il  s’est  embarrassé  de  questions  infi- 
» nies  '.  » Il  reste  à notre  nature,  même  après 
sa  chute,  quelque  chose  de  cette  droiture  : c’est 
par-là  qu’il  faut  se  résoudre , et  ne  point  tou- 
jours s’abandonner  à de  nouveaux  doutes. 

b Qui  observe  le  vent  ne  semera  point;  qui 
» considère  les  nuées  ne  fera  jamais  sa  moisson 5 . » 
Qui  veut  trop  s’assurer  et  trop  prévoir  ne  fera 
rien. 

Il  n’est  pas  donné  aux  hommes  de  trouver 
l’assurance  entière  dans  leurs  conseils  et  dans 
leurs  affaires.  Après  avoir  raisonnablement  con- 
sidéré les  choses,  il  faut  prendre  le  meilleur 
parti , et  abandonner  le  surplus  à la  Providence. 

Au  reste , quand  on  a vu  clair,  et  qu’on  s’est’ 
déterminé  par  des  raisons  solides,  il  ne  faut  pas 
aisément  changer.  Nous  l’avons  déjà  vu.  b Ne 

• tournez  pas  à tout  vent , et  ne  marchez  point 
» en  toute  voie.  Le  pécheur  (celui  qui  se  conduit 
» mal)  a une  double  langue",  a II  dit,  et  se  dé- 

1 Pror.  II».  23.  — - 1 EecH.  lï  3* 1 licciff.  BU.  17.  — 

‘ Ibid.  30.  — * Ibid.  XI. I — • Ecçti,  v.  |t. 


dit  : il  résout  d’une  façon,  et  exécute  de  l’autre. 
b Soyez  ferme  dans  votre  intelligence,  et  que 
» votre  discours  soit  un  ’.  » 

Quand  je  dis  qu’il  faut  savoir  prendre  sa  réso- 
lution, c'est-à-dire  qu'il  la  faut  prendre  par  soi- 
méme  : autrement,  nous  ne  la  prenons  pas,  on 
nous  la  donne  ; ce  n'est  pas  nous  qui  nous  tour- 
nons, on  nous  tourne. 

Revenons  toujours  à cette,  parole  de  David  à 
Salomon 3 : . Prenez  garde,  mon  fils , que  vous 
» entendiez  tout  ce  que  vous  faites;  et  de  quel 
« côté  vous  aurez  à vous  tourner.  » 

b Le  sage  entend  ses  voles3.  » I!  a son  but , 
il  a ses  desseins , il  regarde  si  les  moyens  qu’on 
lui  propose  vont  à sa  fin.  b L'imprudence  des 
b fous  est  errante,  b Faute  d’avoir  un  but  ar- 
rêté, ils  ne  savent  où  aller,  et  ils  vont  comme  on 
les  pousse. 

Qui  se  laisse  ainsi  mener . ne  voit  rien  ; c'est 
un  aveugle  qui  suit  son  guide. 

b Que  vos  yeux  précèdent  vos  pas  , b nous  a 
déjà  dit  le  Sage  '.Vos  yeux , et  non  ceux  des  au- 
tres. Faites-vous  tout  expliquer  ; faites-vous  tout 
dire  : ouvrez  les  yeux  et  marchez  ; n’avancez 
que  par  raison. 

Écoutez  donc  vos  amis,  et  vos  conseillers; 
mais  ne  vous  abandonnez  pas  à eux.  Le  conseil 
de  l’Ecclésiastique  est  admirable3  : b Séparez- 
b vous  de  vos  ennemis,  prenez  garde  à vos 
b amis,  b Prenez  garde  qu’ils  ne  se  trompent  : 
prenez  garde  qu’ils  ne  vous  trompent. 

Que  si  vous  suivez  à l'aveugle  quelqu'un  qui 
aura  l’adresse  de  vous  prendre  par  votre  foible,  et 
de  s’emparer  de  votre  esprit  ; cc  ne  sera  pas  \ ous 
qui  régnerez  : ce  sera  votre  serviteur*  et  votre 

• Kccli.  X.  «a,  vert.  m.  — 1 JII.  Rrq.  ir.  S.  — * Prov.  XIT. 
8.  — • Ibbl.  IB.  25.  — ’ Bccli.  *1.  13. 

* Voici  1rs  forons  qu'un  durs  instituteurs  de  f.oni*  XVI  don* 
nolt  à ce  prince . sur  le  sujet  que  traite  ici  Bossuet  : • Lorsque 

• nous  restons  dans  la  route  où  la  Providence  elle-même  nous 
> a placés . nous  devons  compter  sur  son  assistance  ; car  , dès 
» que  c’e»t  elfe  qui  veut  que  nous  soyons  dans  cotte  route  , H 
» est  de  sa  justice  comme  de  sa  lionté  de  nous  accorder  les  se- 
» cours  qui  nous  sont  nécessaires  pmr  que  nous  y marchions 
» an  gré  de  sa  volonté.  Ainsi . vous  êtes  appelé  par  la  Provi- 
» deuce  ii  régner.  Tant  que  vous  régnerez  par  vous-même, 
» vous  êtes  eu  droit  de  lui  demander . rt  vous  pouvez  être  cer- 

• tain  d’en  obtenir  toutes  les  lumières  , tous  les  moyens  dont 
» vous  aurez  liesoin  pour  bien  régner.  Mais  si  ce  sont  des  favo- 
» ris  on  des  ministres  . ou  la  majorité,  on  même  l'unanimité 
» d’un  conseil  qui  fout  tout  dans  votre  royaume  . alors  ce  n’est 
» plus  vous  qui  régnez  ; alors  vous  vo-li  hors  de  la  route  où  la 
» Providence  vous  avoit  placé;  alors  elle  ne  vous  doit  plus 
» rien.  Ce  serait  une  véritable  Impiété  de  lui  demander  de  vous 

• aider  k bien  rogner , quand  . contre  sa  volonté . vous  refusez 
» de  régner.  Sans  doute  , vous  ne  pourrez  pas  tout  prévenir  . 

• tout  coni  oltre.  tout  savoir;  aussi  mirez-vous  un  conseil: 
» con»ulle*-«n  les  membres;  mais  souvenez-vous  qu aucun 
» d’eux  n’est  roi . que  c'est  vous  qui  l'êtes . que  tout  doit  rouler 
» sur  votre  tête.  Imr*  donc  que  vous  aurez  appris  ce  que  vous 

• pensiez  ne  pas  savoir  ; loreque  vous  aurez  recueilli  les  lumiè- 
» res  que  vous  pensiez  vous  manquer  : prononcez . décidez  en 
» roi , votre  opinion  ffit-eife  contraire  à celle  de  tous  ; et  «oyez 
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ministre.  Kt  ce  que  dit  le  Sage  voua  arrivera  : 

« Trois  choses  émeuvent  la  terre  : la  première 
» est  un  serviteur  qui  règne*.  » 

. Dans  quelle  réputation  s'étoit  mis  ce  roi  de 
Judée,  dont  il  est  écrit  dans  les  Actes*  : • Hé- 
» rodeétoiten  colère  contre  les  Tyrlens  et  lesSy- 
» doniens  : ils  vinrent  à lui  tous  ensemble;  et, 

» ayant  gagné  Blastus,  chambellan  du  roi,  ils 
» obtinrent  ce  qu'ils  voulurent.  • 

On  vient  au  prince  par  cérémonie  , en  effet 
on  traite  avec  le  ministre.  Le  prince  a les  révé- 
rences, le  ministre  a l'autorité  effective. 

On  rougit  encore  pour  Assuérus,  roi  de  Perse, 
quand  on  lit  dans  l'histoire  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  laisse  mener  par  Aman,  son  favori  *. 

« Etablissez-vous  donc  un  conseil  en  votre 

• cœur  :car  vous  n'en  trouverez  point  de  plus  fl- 
» dèle.  L’esprit  d’un  homme  attentif  à ses  af- 

• foires  lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept 
» sentinelles  posées  dans  des  lieux  éminents  *.  » 
On  ne  peut  trop  vous  répéter  ce  conseil  du  Sage. 

Il  est  malaisé  dans  votre  jeunesse  que  vous  ne 
croyiez  quelqu'un  ; car  l'expérience  manque 
dans  eet  âge  : les  passions  y sont  trop  impétueu- 
ses ; les  délibérations  y sont  trop  promptes.  Mais 
si  vous  voulez  devenir  bientôt  capable  d’agir 
par  vous-méme , croyez  de  telle  manière  que 
vous  vous  fassiez  expliquer  les  raisons  de  tout  : 
accoutumez-vous  à goûter  les  bonnes.  « Faites- 
» voua  instruire  dans  votre  jeunesse  : et  jus- 
» qu'aux  cheveux  blancs  votre  sagesse  croi- 

* tra5.  » 

Et  remarquez  ici  que  la  véritable  sagesse  doit 
toujours  croitre  ; mais  elle  doit  commencer  par 
la  docilité.  C'est  pourquoi  nous  avons  oui  Salo- 
mon nu  commencement  de  son  règne , et  dans 
sa  première  Jeunesse,  demander  un  cœur  docile.  | 
Et  le  livre  de  la  Sagesse  lui  fait  dire  : « J’étols  j 
» un  enfant  ingénieux,  et  j'avois  eu  en  partage 
» une  bonne  ame  * ; » c'est-à-dire  portée  au  bien, 
et  capable  de  prendre  conseil. 

Il  parvint  en  peu  de  temps,  parce  moyen,  nu 
plus  haut  degré  de  sagesse.  Il  vous  eu  arrivera 
autant.  Si  vous  écoutez  au  commencement , 
bientôt  vous  mériterez  qu’on  vous  écoute.  Si 
vous  êtes  quelque  temps  docile,  vous  deviendrez 
bientôt  maître  et  docteur. 

» ifir  que  l i l’roviitf  ncr  sera  lie  votre  crttC.  » Élvgf  du  P.  lier’ 
thier  , par  MorjiJuyo;  Paris,  de  l Imprim.  royale,  tfil7.  page 
99  ef  Miiv.  [Édit,  de /'mailles.) 

* Proif.  xii.  2*  . 22.  — *Jet.  lu  20.  — * Sslh.  iir.  8.  — 

* Ecell.  xxxvii  17  , 18  ; vêts.  l.xX.  — * Ibid.  ti.  It.  — ' Sap. 
vin. »y 


l\c  PROPOSITION. 

JSeHffeme  moyeu  : Éviter  !<•  oianvnUea  fine**»  : 

Nous  en  avons  déjà  vu  une  belle  idee  daus 
ces  roots  de  l'Ecclésiastique*  : « Il  y a des  hom- 
» mes  rusés  et  artificieux , qui  se  mêlent  d’en- 
» seigner  les  autres , et  qui  sont  inutiles  à eux- 
» mêmes;  il  y a des  rafflneurs  odieux  dans 
» leurs  discours,  et  à qui  tout  manque.  » A force 
de  raffiner,  ils  sortent  du  bon  sens,  et  tout  leur 
échappe. 

Ce  que  j’appelle  ici  mauvaises  finesses , ce  ne 
sont  pas  seulement  les  finesses  grossières  ou  les 
raffinements  trop  subtils , mais  en  général 
toutes  les  finesses  qui  usent  de  mauvais  moyens. 

Elles  ne  manquent  jamais  d'embarrasser  celui 
qui  s'en  sert.  « Qui  marche  droitement , se  sau- 
» vera;  qui  cherche  les  voles  détournées  tom- 
» bera  dans  quelqu'une , » dit  le  plus  sage  des 
rois*. 

Il  n’y  a rien  qui  se  découvre  plus  tôt  que  les 
mauvaises  finesses.  « Celui  qui  marche  simple- 
» ment , marche  en  assurance  : celui  qui  per- 
» vertit  scs  voies  sera  bientôt  découvert'’.  » 

Le  trompeur  ne  manque  jamais  d'être  le  pre- 
mier trompe.  « Les  voies  du  méchant  le  trom- 
» peront  : le  trompeur  ne  gagnera  rien*.  » Et 
encore  : « Qui  creuse  une  fosse  tombera  dedans  : 

» qui  rompt  une  haie,  un  serpent  le  mord5.  » 

Eeoutez  la  vive  peinture  , que  nous  fait  le 
Sage,  du  fourbe  et  de  l’imposteur11.  « Le  fourbe 
» et  l'infidèle  a des  paroles  trompeuses  : il  cligne 
» les  yeux  : il  marche  sur  les  pieds  : il  fait  si- 
n gne  des  doigts  • (il  a des  intelligences  se- 
crètes avec  tout  le  monde  ) : * son  cœur 
» perverti  machine  toujours  quelques  trompe- 

> ries  ; il  fait  mille  querelles,  et  brouille  les 

• meilleurs  amis.  Il  périra  bientôt;  une  chute 

• précipitée  le  brisera,  et  il.n'y  aura  plus  de  re- 
b mède.  » 

Si  une  telle  conduite  est  odieuse  dans  les  par- 
ticuliers, combien  plusest-ellc indigne  du  prince, 
qui  est  le  protecteur  de  la  bonne  fol  ! 

Souvenez-vous  de  cette  parole  vraiment  no- 
ble et  vraiment  royale  du  roi  Jean,  qui,  solli- 
cité de  violer  un  traité,  répondit  : t SI  la  bonne 

> foi  étoit  périe  par  toute  la  terre,  elle  devrait 
b se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche 

• des  rois.  . 

u Les  méchants  sont  abominables  aux  rois;  les 
. troues  sont  affermis  par  la  justice.  Les  lèvres 

1 Eerli.  liuu.  St . 22  , 23;  t 'fri.  tsi.  — ’Proe.  irflti. 
<«.  — ■ Ibid.  1. 9.  — ‘ Ibid.  III.  M , 27.  — * Ecclet,  X.  ».  — 

• Pi  or.  fl.  12,  15.  I*.  IB. 
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» justes  sont  les  délices  des  rois  ; qui  parle  sincë- 
» rement,  en  sera  aimé  » 

Voilé  comme  agit  un  roi  quand  II  songe  & ce 
qu’il  est,  et  qu’il  veut  agir  en  roi. 

Xe  eaoposiTioN. 

Modèle  d ■ la  finesse , et  de  la  sapes^e  fêritatdc,  dans  la 

conduite  de  Saul  et  de  David  : pour  servir  de  preuve 

et  d'eserople  ft  l«  proposition  précédente. 

Nous  pouvons connoltre  la  différence  des  sages 
véritables,  d'avec  les  trompeurs,  par  l’exemple 
de  Saul  et  de  David. 

Les  commencements  de  Saul  sont  magnifiques: 
Il  cralgnolt  le  fardeau  de  la  royauté;  Il  étolt  ca- 
ché dnns  sa  maison,  et  à peine  le  put-on  trouver 
quand  on  l'élut  ‘J.  Après  son  élection,  il  y vivoit 
dans  la  même  simplicité,  et  appliqué  aux  mêmes 
travaux  qu’auparavant.  Le  besoin  de  l’État 
l’oblige  A user  d’autorité;  il  se  fait  obéir  par  son 
peuple  : il  défait  les  ennemis,  son  cœur  s'enfle;  il 
oublie  Dieu  *.  > 

La  jalousie  s'empare  de  son  esprit.  Il  avoit 
aimé  David  4 : Il  ne  le  peut  plus  souffrir,  après 
que  ses  services  lui  ont  acquis  beaucoup  de 
gloire.  Il  n’ose  chasser  de  la  cour  un  si  grand 
homme,  de  peur  de  faire  crier  contre  lui-même; 
mais  il  l'éloigne,  sous  prétexte  de  lui  donner  un 
commandement  considérable 5.  Par-  IA  II  lui  fait 
trouver  les  moyens  d'augmenter  sa  réputation, 
et  de  lui  rendro  de  nouveaux  services. 

Enfin , ce  prince  jaloux  se  résout  à perdre  Da- 
vid; et  il  ne  voit  pas  qu’il  perd  lui-même  le  meil- 
leur serviteur  qu’il  ait  dans  tout  son  royaume. 
Sa  jalousie  lui  fournit  de  noirs  artifices  pour  réus- 
sir dnns  ce  dessein.  « il  lui  promet  sa  lille;  mais 
« afin  qu’elle  lui  soit  une  occasion  de  ruine.  Il 
» lui  fait  dire  par  ses  courtisans  : Vous  plaisez 
t au  rot,  et  tous  ses  ministres  vous  aiment*  ; » 
mais  tout  cela  pour  le  perdre.  Sous  prétexte  délai 
faire  honneur,  Il  l’expose  A des  occasions  hasar- 
deuses, et  l'engage  daDa  des  périls  presque  in- 
évitables. «Vous  serez  mon  gendre,  dit-il,  si  vous 
• tuez  cent  Philistins.  David  le  fit,  et  Saul  lui 
» donnasa  fille.  Mais  il  vit  que  le  Scigneurétoit 
» avec  David  : il  le  craignit,  et  II  le  haït  toute 
a sa  vie  a 

Son  fils  Jonnthas,  qui  aimoit  David, Ht  ce  qu’il 
put  pour  apaiser  son  père  jaloux.  Saiil  dissi- 
mule, et  trompe  son  propre  fils,  pour  mieux 
tromper  David.  Il  le  fait  revenir  A In  coor.  Da- 
vid se  signale  par  de  nouvelles  victoires;  et  la 
jalousie  transporte  de  nouveau  Saiil.  Pendant 

* Pror.  an.  13.  II.-'  I.  Rry.  t.  Il . e<t  «i.  1—  > Ibid,  ai, 
ail  .1111,  an  . av.  — < IM.  avl  2'.  — > Ibid,  avili.  1 . * .9, 
II,  etc.  — • I.  Rrg.  avili,  si,  22.  — ' Ibid.  as.  se , 27,  Is,  w 


que  David  Jouoit  de  la  lyre  devant  lui,  il  le  veut 
percer  de  sa  lance.  David  s'enfuit,  et  il  est  con- 
traint de  se  dérober  de  la  cour*. 

Saiil  le  rappelle  par  de  nouvelles  caresses,  et 
lui  tend  toujours  de  nouveaux  pièges.  David 
s’enfuit  de  nouveau4. 

Le  malheureux  roi , qui  voyoit  la  gloire  de 
David  s’augmenter  toujours;  et  que  ses  servi- 
teurs, jusqu'A  ses  propres  parents,  et  son  fils 
même,  aimoient  un  homme  en  effet  si  accom- 
pli,leur  parla  en  ces  termes1:  «Ecoutez,  enfants 
» de  Jéminl  fil  étoit  lui-même  de  cette  race)  : 
1 est-ec  le  fils  dTsaiqitivousdonncradeschamps 
« et  des  vignes,  ou  qui  vous  fera  capitaines  et 
» généraux  des  armées?  Pourquoi  avez-vous 
« loin  conjuré  contre  moi,  et  que  personne  ne 

• m’avertit  oit  est  le  (Ils  d'Isnï,  avec  qui  mon 

• propre  fils  est  lié  d’amitié?  Aucun  de  vous 
« n'a  pitié  de  mol,  ni  ne  m’avertit  de  ce  qui  se 
» passe.  On  aime  mieux  servir  mon  sujet  re- 
» belle,  qui  (bit  de  continuelles  entreprises  eon- 

• tre  ma  vie.  « 

Il  ne  poux-olt  parler  plus  arlllleleusement, 
pour  Intéresser  tous  scs  serviteurs  dans  In  perle 
de  David.  Il  trouve  des  flatteurs  qui  entrent 
dans  ses  Injustes  desseins.  David,  très  fidèle  au 
roi,  est  traité  pomme  un  ennemi  publie.  « Les 
» Zlphéens  vinrent  avertir  Saiil  que  David  étolt 
» caché  parmi  eux  dans  une  forêt.  Et  Saiil  leur 

• dit  : Bénis  soyez-vous  de  par  le  Seigneur, 
» vous  qui  avez  seuls  déploré  mon  sort.  Allez, 

• préparez  tout  avec  soin  ; n'épargnez  pas  vos 
« peines  : recherchez,  curieusement  où  il  est,  et 
» qui  l’nura  vu.  Car  c’est  un  homme  rusé,  qui 

• sait  bien  que  Je  le  hais.  Pénétrez  toutes  scs 
« retraites;  rapportez-moi  des  nouvelles  eer- 
» laines,  afin  que  J'aille  avec  vous.  Fût-il  caché 

• dans  la  terre,  je  l'en  tirerai,  et  je  le  poursui- 
» vrai  dans  tout  le  pays  de  Juda  » 

Que  d'artifices,  que  de  précautions,  que  de 
dissimulations,  que  d'accusations  injustes  I Mais 
que  d'ordres  précis  donnés,  et  avec  combien 
d'attenlion  et  de  vigilance!  Tout  cela  pour  op- 
primer un  sujet  fidèle. 

VollA  ce  qui  s'appelle  des  llncsses pernicieuses. 
Mais  nous  Allons  voir  en  Dax  id  une  sagesse  véri- 
table. 

Pins  Saiil  lêcholl,  en  le  flaltant.de  faire  qu'il 
s’oubllêt  lui-même  , et  s'emportftt  A des  paroles 
orgueilleuses;  plus  sa  modestie  naturelle  lui  eu 
Inspirait  de  respectueuses.  « Qui  suis-je,  et  de 
« quelle  Importance  est  ma  vie;  quelle  est  ma 
» parenté  en  Israël,  afin  que  je  puisse  espérer 

1 I.  Reg.  xix.  — 1 Ibid.  xx.  — * Ibid.  XXII.  7 , S.  — 1 Ibid. 

11111.18.20.21,21,23. 
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» d'ètre  le  gendre  du  roi  ' ? » Et  eucore  : « Vous 
» semble -t-il  que  ce  soit  peu  de  chose , que 

• d’ètre  le  gendre  du  roi?  Pour  moi,  je  suis  un 
» homme  pauvre,  et  ma  fortune  est  basse2 *.  • 

Il  ne  se  défendit  jamais  des  malices  de  Saiil 
par  aucune  voie  violente.  Il  ne  se  rendolt  re- 
doutable que  par  sa  prudence, qui  lui  faisoit 
tout  prévoir.  « 11  agissoit  prudemment  dans 
» toutes  ses  voies,  et  le  Seigneur  étoit  avec 
» lui.  Saül  vit  qu’il  étoit  prudent , et  il  le  crai- 
» gnoit  n.  • 

Il  avoit  des  adresses  innocentes,  pour  échap- 
per des  mains  d’un  ennemi  si  artificieux  et  si 
puissant.  Il  sc  faisoit  descendre  secrètement  par 
une  fenêtre  ; et  les  satellites  de  Saül  ne  Irou- 
voient  dans  son  lit,  où  ils  le  chcrchoient,  qu'une 
statue  bien  couverte,  qui  lui  avoit  servi  à déro- 
ber sa  fuite  à scs  domestiques*. 

S'il  se  servoitde  sa  prudence  pour  se  précau- 
tionner contre  la  jalousie  du  roi,  Il  sénscr- 
volt  encore  plus  contre  les  ennemis  de  l’État. 
« Quand  les  Philistins  marchoient  en  campa- 

• gne , David  les  observoit  mieux  que  tous 
» les  autres  capitaines  de  Saül  ; et  son  nom  se 
» reudoit  célébré5.  » 

Comme  il  étoit  bon  ami  et  rcconnoissant.il  se 
fit  des  amis  fidèles  qui  ne  le  trompèrent  jamais. 
Samuel  lui  donna  retraite  dans  la  maison  des 
prophètes0.  Achimdech  le  grand-prètre  ayant 
été  tué  pour  avoir  servi  David  innocemment,  il 
sauva  son  fils  Abiathar  : • Demeurez  avec  mol, 
» lui  dit-il, j'aurai  le  même  soin  de  votre  vie  que 

• de  la  rfiiennc , et  nous  nous  sauverons  tous 
» deux  ensemble’.  » Abiathar,  gagné  par  un 
traitement  si  honnête,  ne  manqua  jamais  à 
David. 

Son  habileté  et  sa  vertu  lui  gagnèrent  telle- 
ment Jonathas  fils  de  Saül,  que,  loin  de  vouloir 
entrer  dans  les  desseins  sanguinaires  du  roi  son 
père, il  n'oublia  jamais  rien  pour  sauver  David". 
En  quoi  il  rendoit  service  à Saül  même,  qu'il 
erapéchoit  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
innocent. 

Quoiqu'il  sût  que  Jonathas  ne  le  trompoit 
pas;  comme  il  connoissoit  mieux  Saül  que  lui, 
il  ne  se  reposoit  pas  tout-a-fait  sur  les  assu- 
rances que  lui  donnoit  son  ami.  ■ Jonathas  lui 

• dit  9 : Vous  ne  mourrez  point  ; mon  père  ne 

• fera  ni  grande  ni  petite  chose,  qu’il  ne  me  la 
» découvre  : m’auroit-il  caché  ce  seul  dessein? 
» cela  ne  sera  pas.  Mais  David  lui  dit  : Votre 
» père  sait  que  vous  m'honorez  de  votre  bien- 

1 I.  /!<•(/.  1*111.  I».  - ’ Ibid.  Xi.  - ■ Ibid.  I*  . 15.  — < llrid. 

xix.  H.  Il,  de.  — 1 Ibid.  xvi ii.  30.  — • Ibid.  xix.  I*,  19. 

20.  — » Ibid.  xxii.  23.—  • Ibid,  xix  d n.  — » Ibid.  xx.  2 , 3. 


• veillance;  et  il  dit  en  lui-même  : Je  ne  medé- 

• couvrirai  point  à Jonathas,  de  peur  de  le  con- 
» trister.  Vive  le  Seigneur!  et  vive  votre  ame  ! 

• il  n’y  a qu’un  petit  espace  entre  moi  et  la 

• mort.  • 

Afin  donc  de  ne  se  point  tromper  dans  les 
desseins  de  Saül,  il  donna  des  moyens  à Jona- 
thas pour  les  découvrir  ; et  ils  convinrent  en- 
tre eux  d'un  signal,  que  Jonathas  donnerait  à 
David  dans  le  péril  '. 

Comme  il  vit  qu’il  n'y  avoit  rien  a espérer  de 
Saül,  il  pourvut  à la  sûreté  de  son  père  et  de  sa 
mère,  qu’il  mit  entre  les  mains  du  roi  de  Moab  : 

• jusqu'à  ce  que  je  sache,  dit-il *,  ce  que  Dieu 
» aura  ordonné  de  moi.  • Voilà  un  homme  qui 
pense  à tout,  et  qui  choisit  bien  ses  protecteurs. 
Car  le  roi  de  Moab  ne  le  trompa  point.  Par  ce 
moyen,  il  n'eut  plus  a penser  qu'à  lui-même. 
Et  il  n'y  a rien  de  plus  industrieux  ni  de  plus 
innocent  que  fut  alors  toute  sa  conduite. 

Contraint  de  se  réfugier  dans  les  terres  d'A- 
chis  roi  des  Philistins,  les  satrapes  vinrent  dire 
au  roi  : < Voilà  David,  ce  grand  homme  quia 

• défait  tant  de  Philistins5.  » David  fit  réflexion 
sur  ces  discours , et  sut  si  bien  faire  l'insensé, 
qu'Achis,  au  fieu  de  le  craindre  et  de  l'arrêter, 
le  fit  chasser  de  sa  présence,  et  lui  donna  moyen 
de  se  sauver. 

Environné  trois  à quatre  fois  par  toute  l'ar- 
mée de  Saül , il  trouve  moyen  de  se  dégager, 
et  d'avoir  deux  ibis  Saül  entre  ses  mains  '. 

Alors  se  vérifia  ce  que  David  a lui-méme  si 
souvent  chanté  dans  ses  Psaumes 5 : « Le  mé- 

• chant  est  tombé  dans  la  fosse  qu’il  a creu- 

• sée  : il  a été  pris  dans  les  lacets  qu'il  a 

• tendus.  > 

Quand  ce  fidèle  sujet  se  vit  maître  de  la  vie  de 
son  roi,  il  n'en  lira  autre  avantage  que  celui  de 
lui  faire  connoitre  combien  profondément  il  le 
respectait,  et  de  confondre  les  calomnies  de  ses 
ennemis.  « Il  lui  criade  loin0  : Mon  seigneur , et 
» mon  roi.  pourquoi  écoutez-vous  lesparolesdes 

> méchants  qui  vous  disent  : David  attente  con- 
» tre  votre  vie?  Ne  voyez-vous  pas  vous-même 
a que  le  Seigneur  vous  a mis  entre  mes  mains? 

• Et  j'ai  dit  : A Dieu  ne  plaise,  que  j'étende 
» ma  main  sur  Point  du  Seigneur  ! Reconnois- 

• sez  donc,  ù mon  roi  ! que  je  n’ai  point  de  mau- 
» vais  dessein,  et  que  je  n'ai  manqué  en  rien  à 

> ce  que  je  vous  dois.  C'est  vous  qui  voulez  me 

• perdre.  Que  le  Seigneur  juge  entre  vous  et 

> moi,  et  qu'il  me  fasse  justice  quand  il  lui 

. 

1 1.  Hrg  il.  S , 8.  30  . 21 . 22.—  > Ibid.  UN.  5.  ’ Ibid. 

xxi.  Il , 12 . etc.  — * Ibid,  xxiv  cl  nvi.  — 5 Ps.  vu.  16.  n.  16. 
etc.  — • I.  Pe(j  xxiv.  9 . 10,  Il  . 12 , 13 . 13 . 16. 
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» plaira.  Mais  a Dira  ne  plaise  que  ma  main 
a attente  sur  votre  personne  ! Contre  qui  vous 
» acharnez-vous,  roi  d’Israël?  contre  qui  vous 
» acharnez-vous?  contre  un  chien  mort,  contre 
» un  ver  de  terrelQue  le  Seigneur  soit  juge  en- 
• tre  vous  et  moi,  et  qu’il  protège  ma  cause  et 
« me  délivre  de  vos  mains.  » 

Par  cette  sage  et  irréprochable  conduite,  il 
contraignoit  son  ennemi  à reconnoitre  sa  faute. 
« Vous  êtes  plus  juste  que  moi,  lui  dit  Saül'.  » 

La  colère  de  ce  roi  injuste  ne  s’apaisa  pas 
pour  cela.  «David, toujours  poursuivi, dit  en  lui- 
» même2  : Je  tomberai  un  jour  entre  les  mains 
» de  Saül,  il  vaut  mieux  que  je  me  sauve  en  la 
» terre  des  Philistins  ; et  que  Saül,  désespérant 
» de  me  trouver  dans  le  royaume  d’Israël,  se 
» tienne  en  repos.  * 

Enfin  il  fit  son  traité  avec  Achis  roi  de  Geth; 
et  se  ménagea  tellement,  que  sans  jamais  rien 
faire  contre  son  roi,  et  contre  son  peuple, 
il  s'entretint  toujours  dans  les  bounes  grâces 
d’Achis*. 

Vous  voyez  Saül  et  David  tous  deux  avisés 
et  habiles,  mais  d’une  manière  bien  différente. 
D'un  côté,  une  intention  perverse  : de  l’autre, 
une  intention  droite.  D'un  côté , Saül,  un  grand 
roi,  qui,  ne  donnant  nullcs  bornes  à sa  malice, 
emploie  tout  sans  réserve  pour  perdre  un  bon 
serviteur  dont  il  est  jaloux  : de  l'autre  côté, 
David,  un  particulier  abandonné  et  trahi,  se 
fait  une  nécessité  de  ne  se  défendre  que  par  les 
moyens  licites,  sans  manquer  à ce  qu’il  doit  à 
son  prince  et  à son  pays.  Et  cependant  la  sa- 
gesse véritable,  renfermée  dans  des  bornes  si 
étroites,  est  supérieure  â la  fausse,  qui  n'oublie 
rien  pour  se  satisfaire. 


ARTICLE  III. 

Des  curiosités  et  connaissances  dangereuses; 
et  de  la  confiance  qu'on  doit  mettre  en  Dieu. 

Ire  PROPOSITION. 

I.e  prince  doit  éviter  le*  consultatiom  curicuseï  et  ru- 

pentiliemre. 

Telles  sont  les  consultations  des  devins  et 
des  astrologues  : chose  que  l’ambition  et  la  foi- 
blesse  des  grands  leur  fait  si  souvent  recher- 
cher. 

• Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui 
• consulte  les  devins,  ni  qui  croie  aux  songes 

</.  Hrg.  mv.  IS.—  >/Md.  XXVII.  I ’ fbui.  xxvll  cl  11THI. 
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» et  aux  augures.  Qu’il  n’y  ait  ni  enchanteur,  ni 
» devin,  ni  aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les 

* morts.  Le  Seigneur  a toutes  ces  ehoses  en  exé- 
» cration.  Il  a détruit,  pour  ces  crimes,  les 
» peuples  qu’il  a livrés  entre  vos  mains.  Soyez 
» parfaits  et  sans  tache  devant  le  Seigneur  votre 
» Dieu.  Les  nations  que  vous  détruirez  écou- 

* tent  les  devins  et  ceux  qui  tirent  des  augures. 
» Mais  pour  vous,  vous  avez  été  instruits  autre- 

* ment  par  le  Seigneur  votre  Dieu.  Il  veut  que 
» vous  ne  sachiez  la  vérité  que  par  lui  seul  : et 
» s’il  ne  veut  pas  vous  la  découvrir,  il  n’y  a qu’à 
o s’abandonner  à sa  providence1,  a 

Les  astrologues  sont  compris  dans  ces  malé- 
dictions de  Dieu.  Voici  comme  il  parle  aux  Clial- 
déens,  inventeurs  de  l’astrologie,  en  laquelle  ils 
se  gloriiioient J.  « Le  glaive  de  Dieu  sur  les 
a Cbaldéens,  dit  le  Seigneur, et  sur  les  habitants 
a de  Babylone  ; sur  leurs  princes  et  sur  leurs 
a sages.  Le  glaive  de  Dieu  sur  leurs  devins,  qui 
a deviendront  fous  : le  glaive  sur  leurs  braves, 
a qui  trembleront  : le  glaive  sur  leurs  chevaux, 
a sur  leurs  chariots,  et  sur  tout  le  peuple  : ils 
a seront  tous  comme  des  femmes  : le  glaive  sur 
a leurs  trésors,  qui  seront  pillés,  a 

Il  n'y  a rien  de  plus  foible  ni  de  plus  timide, 
que  ceux  qui  se  fient  aux  pronostics  : trompés 
dans  leurs  vains  présages,  ils  perdent  cœur,  et 
demeurent  sans  défense. 

Ainsi  périt  Babylone,  la  mère  des  astrolo- 
gues, au  milieu  de  ses  réjouissances,  et  des  triom- 
phes que  lui  chantoient  ses  devins.  Isaïe,  pré- 
voyant sa  prise,  lui  parle  en  ces  termes  : 
« Viens,  dit-il*,  avec  tes  enchantements  et  tes 
a maléfices,  daus  lesquels  tu  t’es  exercée  des  ta 
» jeunesse  ; pour  voir  s'ils  te  serviront,  ou  te 
a rendront  plus  puissante.  Te  voilé  à bout  de  tous 
a tes  conseils,  que  tu  fondois  sur  des  pronostics, 
a Appelle  tous  tes  dev  ins,  qui  observoient  sans 
a cesse  le  ciel,  qui  contcmploient  les  astres,  qui 

* complotent  les  mois,  et  faisoient  des  supputa- 
b tions  si  exactes  pour  t'annoncer  l'avenir. 

* Qu'Ils  te  sauvent  des  mains  de  tes  ennemis? 
b Ils  sont  comme  de  la  paille  que  le  feu  dévore: 
b ils  ne  peuvent  se  sauver  eux-mêmes  de  la 
a flamme.  « 

Ceux  qui  se  vantent  de  prédire  les  événe- 
ments incertains , se  font  semblables  n Dieu. 
Car  écoutez  comme  il  parle  \ « Qui  est  celui  qui 
a appelle,  et  qui  compte  au  commencement 
«toutes  les  races  futures?  Moi  le  Seigneur, 
« qui  suis  le  premier  et  le  dernier  : qui  suis  de- 
» vant  et  après. 

1 Dru!,  xvm.  10.  Il  . ta.  IV.  I».  — > Jrrem.  L SS,  S8 . 37, 
p-  * la,  u.*n.  13.  13 . 14.  — * Ibid.  SU.  4, 
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» Amcncz-inoi  vos  dieux , ô Gentils  ! dit  le 
» Seigneur  , que  je  leur  fasse  leur  procès.  Par- 
» lez  , si  vous  avez  quelque  chose  a dire  , dit 
» le  roi  de  Jacob  ; qu'ils  viennent  , et  qu'ils 
» vous  annoncent  l'avenir.  Découvrez-nous  les 
» choses  futures,  et  nous  vous  tiendrons  pour 
b des  dieux  '.  • 

Et  encore  3 : « Écoutez  , maison  d'Israël  ; 
» voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : ,\e  marchez 

• point  dans  les  voies  des  Gentils;  ne  craignez 

• point  les  signes  du  ciel,  que  les  Gentils  crai  ■ 

• gnent  : la  loi  de  ces  peuples  est  vaine.  > 

Les  Gentils  ignorants  adoraient  les  planètes 
et  les  autres  astres  ; leur  attribuoient  des  em- 
pires, des  vertus,  et  des  influences  divines, 
par  lesquelles  ils  dominolent  sur  le  monde , et 
en  régloient  les  événements  ; leur  assignoient 
des  temps  et  des  lieux  , ou  iis  exerçoient  leur 
domination.  L'astrologie  judiciaire  est  un  reste 
de  cette  doctrine  , autant  impie  que  fabuleuse. 
Ne  craignez  donc  ni  les  éclipses , ni  les  comètes, 
ni  les  planètes,  ni  les  constellations  que  les 
hommes  ont  composées  à leur  fantaisie,  ni  ces 
conjonctions  estimées  fatales,  ni  les  lignes  for- 
mées sur  les  mains  ou  sur  le  visage,  et  les  ima- 
ges nommées  Talismans,  imprégnées  des  ver- 
tus célestes.  Ne  craignez  ni  les  ligures , ni  les 
horoscopes,  ni  les  présages  qui  en  sont  tirés. 
Toutes  ces  choses  , ou  l'on  n'allègue  pour  toute 
raison  que  des  paroles  pompeuses , au  fond  sont 
des  rêveries  que  les  affronteurs  vendent  cher 
aux  ignorants. 

Ces  sciences  curieuses , qui  servent  de  cou- 
verture aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  sont 
condamnées  dans  tous  les  Etats  , et  néanmoins 
souvent  recherchées  par  les  princes  qui  les  dé- 
fendent. Malheur  à eux . malheur  encore  une 
fois!  Ils  veulent  savoir  l'avenir,  c'cst-à-dire, 
pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Ils  tomberont  dans 
la  malédiction  de  Saul.  Ce  roi  avolt  défendu  les 
devins , et  il  les  cousulte.  Une  femme  devine- 
resse lui  dit , sans  le  connoltre  3 : « \’ous  savez 
» que  Saul  a exterminé  les  dev  ins  , et  vous  vc- 
» nez  me  tenter  pour  me  perdre?  Vive  le  Sei- 
» gneur  ! répondit  Saul , il  ne  vous  arrivera 
» aucun  mal.  La  femme  lui  dit  : Qui  voulez- 
» vous  que  je  vous  évoque?  Évoqucz-moi  Sn- 
» muel , répondit  Saül.  La  femme  ayant  vu  Sa- 
» muel , s'écria  de  toute  sa  force  : Pourquoi 
» m'avez-vous  trompée?  vous  êtes  Saül.  Saul 
» lui  dit:  Ne  craignez  rien,  qu’avez-vous  vu  ? 
n Je  vois  quelque  chose  de  divin  qui  s'élève  de 
«terre.  Saul  répliqua:  Quelle  sa  figure?  Un 

'/».  111.  21. 22,  23  — 'Jrrrm.  1. 1.  2.  J.—  */.  Rtg.  IX  III. 
s.  io,  tle. 


> vieillard  s’élève , dit-elle  , revêtu  d'un  man- 

• teau.  Il  comprit  que  c'éloit  Samuel,  et  se  pro- 

• slerna  lu  face  contre  terre.  Alors  Samuel  dit 

> a Saül  ; Pourquoi  troublez-vous  mon  repos  en 
» m'évoquant?  et  que  vous  sert  de  m'interroger, 

> après  que  le  Seigneur  s'est  retiré  de  vous , 
« pour  aller  à celui  que  vous  enviez?  Le  Sei- 

> gneur  fera  suivant  que  je  vous  l'ai  dit  de  sa 
» part  : il  vous  ôtera  votre  royaume  , et  le  don- 
» liera  k David;  pareeque  vous  n'uvezpus  obéi 

• à la  parole  du  Seigneur , et  n'avez  pas  satis- 
» fait  sa  juste  colere  contre  Amalec.  C'est  la 
» cause  de  tous  les  maux  qui  vous  arrivent  au- 
» jourd  hui.  Et  le  Seigneur  livrera  avec  vous  le 
« peuple  d'Israël  aux  Philistins:  demain  vous 
» et  vos  enfants  serez  avec  moi.  » C’est-a-dire , 
vous  serez  parmi  les  morts. 

A cette  terrible  sentence , Saüi  tomba  de 
frayeur,  et  il  étoit  hors  de  lui-même  '.  Et  le  len- 
demain la  prédiction  fut  accomplie 

il  n 'étoit  pas  au  pouvoir  d’une  enchanteresse 
d'évoquer  une  omc  sainte;  ni  au  pouvoir  du 
démon  , qui  a paru  selon  quelques  uns  sous  la 
forme  de  Samuel  , de  dire  si  précisément  l'ave- 
nir. Dieu  eondulsoit  cet  événement , et  vouloit 
nous  apprendre  que,  quand  il  lui  plaît,  il  per- 
met qu'on  trouve  la  vérité  par  des  moyens  illi- 
cites, pour  la  juste  punition  de  ceux  qui  s'en 
servent. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  arriver 
quelquefois  ce  qu’ont  prédit  les  astrologues. 
Car , sans  recourir  au  hasard  , pareeque  ce  qui 
est  hasard  à l'égard  des  hommes  est  dessein  a 
l’égard  de  Dieu;  songez  que,  par  un  terrible 
jugement.  Dieu  même  livre  à la  séduction  ceux 
qui  la  cherchent.  Il  abandonne  le  monde , c’est- 
à-dire  , ceux  qui  aiment  le  monde  , à des  esprits 
séducteurs  dont  les  hommes  ambitieux  et  vai- 
nement curieux  sont  le  jouet.  Ces  esprits  trom- 
peurs et  malins  amusent  et  déçoivent  par  mille 
illusions  les  âmes  curieuses , et  par-là  crédules. 
Un  de  leurs  secrets  est  l'astrologie,  et  les  autres 
genres  de  divinations  , qui  réussissent  quelque- 
fois, selon  que  Dieu  trouve  juste  de  livrer  ou  à 
l'erreur,  ou  à de  Justes  supplices , une  folle  cu- 
riosité. 

C'est  ainsi  que  Saul  trouva  dans  sa  curiosité 
la  sentence  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que  Dieu 
doubla  son  supplice , le  punissant  non  seule- 
ment par  le  mal  même  qui  lui  arriva  , mais  en- 
core par  la  prévoyance.  Si  c'est  un  genre  de 
punition,  de  livrer  les  hommes  curieux  à des 
terreurs  furieuses , c'en  est  un  autre  de  les  li- 
vrer à de  flatteuses  espérances.  Enfin  leur  cré- 
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dulite,  qui  fait  qu'lia  te  dent  à d'autres  qu'it 
Dieu  , mérite  d'ètre  punie  de  plusieurs  maniè- 
res , c'est-à-dire,  non  seulement  par  le  men- 
songe , mais  encore  par  la  vérité  ; afin  que  leur 
téméraire  curiosité  leur  tourne  à mal  eu  toutes 
façons. 

C’est  ce  qu’enseigne  saint  Augustin,  fondé 
sur  les  Ecritures , dans  le  deuxième  livre  de  la 
Doctrine  chrétienne,  ch.  xx  et  suivants. 

Gardez-vous  bien,  6 rois,  à grands  de  la 
terre , d'approcher  de  vous  ces  trompeurs  et 
ces  ignorants , que  l'on  appelle  devins  ; « qui 
» vous  font  des  raisonnements , et  vous  donnent 

• des  décisions  de  ce  qu'ils  ignorent , » dit  le 
plus  sage  des  rois 

Ne  cherchez  point  parmi  eux  des  interprétés  1 
de  vos  songes  , comme  s'ils  étoient  mystérieux. 

• Celui  qui  s'y  lie  est  un  insensé  : une  vaine 

• espérance , et  le  mensonge , est  son  partage. 

• Celui  qui  s'arrête  à ces  trompeuses  visions , 

» ressemble  à l'homme  qui  embrasse  une  om- 
» bre,  et  qui  court  après  le  vent.  Un  homme 
» croit  voir  un  autre  homme  devant  lui  dans 
» son  sommeil , et  prend  pour  vérité  une  creuse 
» et  vaine  ressemblance.  • (Ce  ne  sont  que  va- 
peurs impures,  qui  s’élèvent  dans  le  cerveau, 
d'une  nourriture  mal  digérée.  ) « Espérez-vous 
s épurer  vos  pensées  par  ce  mélange  confus 
» d'imaginations  , ou  que  le  mensonge  vous  in- 
» struise  de  la  vérité?  La  divination  est  une  er- 
» reur,  les  augures  une  trompérie , et  les  songes 
» un  mensonge  et  uue  illusion,  il  n'appartient 
» qu'au  Très-Haut  d'envoyer  de  véritables  vi- 

• sions  : et  tout  le  reste  ressemble  aux  fantai- 
» sies  qu’une  femme  enceinte  se  met  dans  l’es- 
» prit.  N’y  mettez  point  votre  cœur , si  vous  ne 

• voulez  être  le  jouet  d'une  honteuse  folblesse, 

» d'une  folle  crédulité,  et  d'une  espérance  trom- 
» peuse  a.  » 

UC  PBOPOSITIUX. 

Ou  ne  doit  pas  présumer  des  conseils  humains,  ni  de  leur 
sagesse. 

« L'homme  sait  à peine  les  choses  passées  , 

• qui  lui  découvrira  les  choses  futures  1 ? • 

Ainsi  « qui  se  fie  en  son  cœur  , est  fou  *.  » Et 

encore  : • Ne  vous  élevez  pas  dans  votre  cœur 
» comme  un  taureau  furieux , de  peur  que  cette 
» pensée  ne  vous  dévore.  Vos  feuilles  seront 
» mangées , vos  fruits  tomberont  ; vous  demeu- 
» rerez  un  bois  sec  : votre  gloire  et  votre  force 
» s'évanouiront s.  » 
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Les  Égyptiens  se  piquoient  d’une  sagesse  ex- 
traordinaire dans  leurs  coi  seils.  Voici  comme 
Dieu  leur  parle  1 : « Les  princes  de  Tanls , sages 

• conseillers  de  Pharaon  , lui  ont  donné  des  con- 
» suils  extravagants.  Comment  dites-vous  A 
> Pharaon  : Je  suis  le  fils  des  sages,  le  (Ils  de 
» ces  anciens  rois  renommés  par  leur  prudence! 
» Où  sont  maintenant  vos  sages  ? Qu'ils  vous 

• disent  ce  que  le  Dieu  des  armées  a ordonne 
» de  l'Egypte.  Les  princes  de  Tauis  ont  perdu 

• l'esprit  : les  princes  de  Memphis  se  sont  trom- 

• pés,  et  ils  ont  trompé  l’Égypte,  eux  en  qui 
» elle  se  doit  comme  en  ses  remparts.  Le  Sei- 
» gneur  a répandu  au  milieu  d'eux  l'esprit  de 
» vertige  : la  tète  leur  a tourné  : et  ils  font  er- 

• rer  l’Egypte , comme  un  ivrogne  qui  chancelle, 
» et  tournoie  en  vomissant.  L'Egypte  ne  fera 

• plus  rien  : elfe  ne  fera  ni  grandes  ni  petites 

• choses.  On  la  verra  étounée  , et  tremblante 
» comme  une  femme.  Tous  ceux  qui  la  verront, 
» trembleront  A la  vue  des  desseins  que  Dieu  a 
» sur  elle.  » 

Quand  on  voit  ses  ennemis  prendre  de  folbles 
conseils  , il  ne  faut  pas  pour  cela  s’enorgueillir; 
mais  songer  que  c’est  le  Seigneur  qui  leur  en- 
vole cet  esprit  d'égarement  pour  les  punir,  et 
craindre  un  semblable  jugement. 

S’il  se  retire,  dit  le  saint  prophète  *,  « la  sa- 
» gesse  des  sages  périt , et  l'intelligence  des 
» prudents  est  obscurcie.  » 

• C’est  lui  qui  réduit  A rien  les  conseils  pro- 
» fonds,  et  qui  rend  Inutiles  les  grands  de  la 
» terre  *.  » 

Tremblez  donc  devant  lui , et  gardez-vous  de 
présumer  de  la  sagesse  humaine. 

IIIe  PROPOS1TIOS. 

Il  faut  consulter  Dieu  par  la  prit*re,  et  mettre  en  lui  sa 
confiance,  en  faisant  ce  qu'on  peut  de  son  côté. 


Nous  avons  vu  que  c'est  Dieu  qui  donne  la 
sagesse.  Nous  venons  de  voir  que  c’est  Dieu  qui 
l’Ate  aux  superbes.  Il  faut  donc  la  lui  demander 
humblement. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ecclésiastique, 
lorsqu  après  nous  avoir  prescrit,  dans  le  chapitre 
xxxvu  tant  de  fois  cité , tout  ce  que  peut  faire 
la  prudence,  Il  conclut  ainsi  * : « Mais,  par-des- 
> sus  tout , priez  le  Seigneur , afin  qu  i!  dirige 
a vos  pas  A la  vérité.  » Lui  seul  la  connolt  A 
■ fond  ; c'est  A lui  seul  qu'il  en  faut  demander 
l'intelligence. 

Mais  qui  demande  de  Dieu  la  sagesse , doit 
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faire  de  son  côté  tout  ce  qu'il  peut.  C’est  à cette 
condition  qu'il  permet  de  prendre  confiance  à 
sa  puissance  et  à sa  bouté.  Autrement , c’est 
tenter  Dieu,  et  s’imaginer  vainement  qu'il  en- 
verra ses  anges  pour  nous  soutenir , quand  nous 
nous  serons  précipités  nous-mêmes;  ainsi  que 
satan  osoit  le  conseiller  à Jésus-Christ 


ARTICLE  IV. 

Conséquences  de  la  doctrine  précédente  : de  la 
majesté , et  de  ses  accompagnements. 

lre  PROPOSITION. 

Ce  que  c’est  que  la  majesté. 

Je  n'appelle  pas  majesté  cette  pompe  qui 
environne  les  rois,  ou  cet  éclat  extérieur  qui 
éblouit  le  vulgaire.  C'est  le  rejaillissement  de 
la  majesté , et  non  pas  la  majesté  elle-même. 

La  majesté  est  l’image  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  le  prince. 

Dieu  est  infini , Dieu  est  tout.  Le  prince , en 
tant  que  prince , n’est  pas  regardé  comme  un 
homme  particulier:  c’est  un  personnage  public, 
tout  l’État  est  en  lui  ; la  volonté  de  tout  le 
peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.-  Comme  en 
Dieu  est  réunie  toute  perfection  et  toute  vertu , 
ainsi  toute  la  puissance  des  particuliers  est  réu- 
nie en  la  personne  du  prince.  Quelle  grandeur 
qu'un  seul  homme  en  contienne  tant  ! 

La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  in- 
stant de  l'extrémité  du  monde  à l'autre  : la 
puissance  royale  agit  en  même  temps  dans  tout 
le  royaume.  Elle  tient  tout  le  royaume  en  état, 
comme  Dieu  y tient  tout  le  monde. 

Que  Dieu  retire  sa  main,  le  monde  retombera 
dans  le  néant  : que  l'autorité  cesse  dans  le 
royaume,  tout  sera  en  confusion. 

Cousidérez  le  prince  dans  son  cabinet.  De  la 
partent  les  ordres  qui  font  aller  de  concert  les 
magistrats  et  les  capitaines,  les  citoyens  et  les 
soldats,  les  provinces  et  les  armées  par  mer  et 
par  terre.  C’est  l'image  de  Dieu  qui,  assis  dans 
son  trône  au  plus  haut  des  cieux,  fait  aller  toute 
la  nature. 

« Quel  mouvement  se  fait,  dit  saint  Augus- 
» tin3,  au  seul  commandement  de  l’empereur! 
» il  ne  fait  que  remuer  les  lèvres,  il  n’y  a point 
» de  plus  léger  mouvement,  et  tout  l’empire  se 
» remue.  C’est,  dit-il,  l'image  de  Dieu,  qui  fait 
» tout  par  sa  parole.  Il  a dit,  et  les  choses  ont 
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» été  faites;  il  a commandé,  et  elles  ont  été 
• créées.  » 

On  admire  ses  œuvres;  la  nature  est  une  ma- 
tière de  discourir  aux  curieux.  • Dieu  leurdonne 
> le  monde  à méditer;  mais  ils  ne  découvriront 
n jamais  le  serret  de  son  ouvrage  depuis  le  eom- 
» meucement  jusqu'à  la  lin'.  > On  en  voit  quel- 
que parcelle  ; mais  le  fond  est  impénétrable. 
Ainsi  est  le  secret  du  prince. 

Les  desseins  du  prince  ne  sont  bien  connus 
que  par  l'exécution.  Ainsi  se  manifestent  les  con- 
seils de  Dieu  : jusque-là,  personne  n'y  entre  que 
ceux  que  Dieu  y admet. 

Si  la  puissance  de  Dieu  s'étend  partout,  la 
magnificence  l’accompagne.  Il  n'y  a endroit  de 
l’univers  oii  il  ne  paroisse  des  marques  éclatan- 
tes de  sa  bonté.  Voyez  l'ordre,  voyez  la  justice, 
voyez  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume  : c’est 
l’effet  naturel  de  l’autorité  du  prince. 

Il  n'y  a rien  de  plus  majestueux  que  la  bonté 
répandue  : et  il  n’y  a point  de  plus  grand  avilis- 
sement de  la  majesté,  que  la  misère  du  peuple 
causée  par  le  prince. 

Les  méchants  ont  beau  se  cacher,  la  lumière 
de  Dieu  les  suit  partout;  son  bras  vales  atteindre 
jusqu'au  haut  des  cieux,  et  jusqu'au  fond  des 
abimes.  « Où  irai-je  devant  votre  esprit,  et  où 
» fuirai-je  devant  votre  face  ? Si  je  monte  au 
» ciel,  vous  y êtes;  si  je  me  jette  au  fond  des 
• enfers,  je  vous  y trouve  ; si  je  me  lève  le  ma- 
t tin,  et  que  j'aille  me  retirer  sur  les  mers  les 
« plus  éloignées,  c'est  votre  main  qui  me  mène 
» là,  et  votre  main  droite  me  tient.  Et  j'ai  dit: 
» Peut-être  que  les  ténèbres  me  couvriront: 
n mais  la  nuit  a été  un  jour  autour  de  moi.  De- 
ll vant  vous  les  ténèbres  ne  sont  pas  ténèbres, 
» la  nuit  est  éclairée  comme  le  jour  : l'obscurité 
b et  la  lumière  ne  sont  qu'une  même  chose3.  » 
Les  méchants  trouvent  Dieu  partout,  en  linut  et 
en  bas,  nuit  et  jour  ; quelque  matin  qu'ils  se  lè- 
vent, il  les  prévient  ; quelque  loin  qu’ils  s’écar- 
tent, sa  main  est  sur  eux. 

Ainsi  Dieu  donne  au  prince  de  découvrir  les 
trames  les  plus  secrètes.  Il  a des  yeux  et  des 
mains  partout.  Nous  avons  vu  que  les  oiseaux  du 
ciel  lui  rapportent  ce  qui  se  passe.  Il  a même 
reçu  de  Dieu,  par  l’usage  des  affaires,  une  cer- 
taine pénétration  qui  fait  penser  qu’il  devine. 
A-t-il  pénétré  l’intrigue  , ses  longs  bras  vont 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  : 
ils  vont  les  déterrer  au  fond  des  abimes.  Il  n’y  a 
point  d'asile  assuré  contre  une  telle  puissance. 

Enfin  ramassez  ensemble  les  choses  si  grandes 
et  si  augustes  que  nous  avons  dites,  sur  l'aulo- 
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rité  royale.  Voyez  uu  peuple-immense  réuni  en 
une  seule  personne  : voyez  cette  puissance  sa- 
crée, paternelle  et  absolue:  voyez  la  raison  se- 
crète qui  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat,  ren- 
fermée dans  une  seule  tète  : vous  voyez  l'image 
de  Dieu  dans  les  rois,  et  vous  avez  l'idée  de  la 
majesté  royale. 

Dieu  est  la  sainteté  même,  la  bonté  même,  la 
puissance  même,  la  raison  même.  En  ces  choses 
est  la  majesté  de  Dieu.  En  l'image  de  ces  choses 
est  la  majesté  du  prince. 

Elle  est  si  grande,  cette  majesté,  qu  elle  ne 
peut  être  dans  le  prince  comme  dans  sa  source  ; 
elle  est  empruntée  de  Dieu  qui  la  lui  donne  pour 
le  bien  des  peuples,  à qui  il  est  bon  d’être  con- 
tenus par  une  force  supérieure. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  s'attache  au  prince, 
et  inspire  la  crainte  aux  peuples.  Que  le  roi  ne 
s'oublie  pas  pour  cela  lui-même.  ■ Je  l'ai  dit, 
» c’est  Dieu  qui  parle;  je  l'ai  dit:  Vous  êtes  des 
» dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut; 
» mais  vous  mourrez  comme  des  hommes,  et 
» vous  tomberez  comme  les  grands  • Je  l'ai 
dit,  Vous  êtes  des  dieux  ; c’est-a-dire  : Vous  avez 
dans  votre  autorité,  vous  portez  sur  votre  front 
un  caractère  divin.  Vous  êtes  les  enfants  du 
Très-Haut:  c'est  lui  qui  a établi  votre  puissance 
pour  le  bien  du  genre  humain.  Mais,  é dieux  de 
chair  et  de  sang,  6 dieux  de  troue  et  de  pous- 
sière, vous  mourrez  comme  des  hommes,  vous 
tomberez  comme  les  grands.  I.a  grandeur  sé- 
pare les  hommes  pour  un  peu  de  temps;  une 
chute  commune  à la  fin  les  égale  tous. 

O rois,  exercez  donc  hardiment  votre  puis- 
sance ; car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 
humain;  mais  exercez-la  avec  humilité.  Elle 
vous  est  appliquée  par  le  dehors.  Au  fond,  elle 
vous  laisse  faibles  ; elle  vous  laisse  mortels  ; elle 
vous  laisse  pécheurs,  et  vous  charge  devant  Dieu 
d'un  plus  grand  compte. 

IIe  p HO  POSITION. 

La  magnanimité,  la  magnillcence , et  Imites  les  grande» 
venus  conviennent  S la  majesté. 

A la  grandeur  conviennent  les  choses  gran- 
des: à la  grandeur  la  plus  éminente,  les  choses 
les  plus  grandes,  c'est-à-dire  les  grandes  vertus. 

Le  prince  doit  penser  de  grandes  choses. 

« Le  prince  pensera  des  choses  dignes  d'un 
» prince  'J.  » 

Les  pensées  vulgaires  déshonorent  la  majesté. 
Saül  est  élu  roi  ; en  même  temps  Dieu  qui  l'a  élu, 

1 Pt.  liiig  6.7.  — ’/».  mu.  s. 

10 


« lui  change  le  cœur,  et  il  devint  un  autre 
» homme  '.  a 

Taisez-vous,  pensées  vulgaires;  cédez  aux 
pensées  royales. 

Les  pensées  royales  sont  celles  qui  regardent 
le  bien  général  ; les  grands  hommes  ne  sont  pas 
nés  pour  eux-mêmes  : les  grandes  puissances, 
que  tout  le  monde  regarde,  sont  faites  pour  le 
bien  de  tout  le  monde. 

Le  prince  est  par  sa  charge,  entre  tous  les 
hommes,  le  plus  au-dessus  des  petits  intérêts,  le 
plus  intéressé  au  bien  public  : son  vrai  intérêt 
est  celui  de  l’Etat.  Il  ne  peut  donc  prendre  des 
desseins  trop  nobles,  ni  tropau-dessus  des  petites 
vues  et  des  pensées  particulières. 

Ce  Saül,  changé  en  un  autre  homme,  dans  le 
temps  qu'il  fut  fidèle  à la  grâce  de  son  ministère 
étoit  au-dessus  de  tout.  c 

Au-dessus  de  la  royauté,  dont  il  appréhende 
le  fardeau,  et  dont  il  méprise  le  faste3.  Nous  l'a- 
vons déjà  vu . 

Au-dessus  des  sentiments  de  vengeance.  A un 
jour  de  victoire,  où  tout  le  peuple  lui  veut  im- 
moler scs  ennemis,  il  offre  à Dieu  un  sacrifice 
de  clémence 

Au-dessus  de  lui-même,  et  de  tous  les  senti- 
ments que  le  sang  inspire  : prêt  à dévouer  pour 
le  peuple  sa  propre  personne  et  celle  de  Jonathas 
son  dis  bien-aimé  *. 

Que  dirons-nous  de  David,  à qui  on  donne 
cette  belle  et  juste  louange  : 5 « Le  roi,  mon  sei- 
i gneur,  ressemble  à un  ange  de  Dieu  : il  n'est 
» ému  ni  du  bien  ni  du  mal  quon  dit  de  lui.  » 
11  va  toujours  au  bien  publie  ; soit  que  les  hom- 
mes ingrats  blâment  sa  conduite,  soit  qu'elle 
trouve  les  louanges  dont  elle  est  digne. 

Voilàla  véritable  magnanimité  que  les  louan- 
ges n'enflent  point,  que  le  blâme  n'abat  point, 
que  la  seule  vérité  touche. 

On  abandonne  avec  joie  toute  sa  fortune  à la 
conduite  d'un  tel  prince  : « Vous  êtes  comme  un 
» ange  de  Dieu;  faites  de  moi  tout  ce  qu’il  vous 

• plaira,  » lui  dit  Mipbiboseth  °,  petit-fils  de 

• Saül,  trahi  par  Siba,son  serviteur. 

En  effet,  David  n’étoit  plein  que  de  grandes 
choses,  de  Dieu  et  du  bien  public. 

Nous  avons  vu  que,  malgré  les  rebellions  et 
l'ingratitude  de  son  peuple,  il  se  dévoue  pour 
lui  à la  vengeance  divine,  comme  étant  le  seul 
coupable  : « Frappez,  Seigneur,  frappez  ce  cou- 
» pable  , et  épargnez  le  peuple  innocent’.  » 
Combien  sincèrement  avoue-t-il  sa  faute , 

* I.  Reg.  X.  6.9.  — * Ibid,  x . XI.  — • Ibid.  il.  |J,  n.  _ 

♦ Ibid.  xiv.  41.  — * Ibid.  xiv.  17  — • Ibid.  tu.  27  * — 

* Md.  xxiv.  17. 
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chose  si  rare  à un  roi!  Avec  quel  zèle  la  répare- 
t-il  ! « J'ai  péché  , dit-il  1 , d'avoir  fait  le  dénom- 
» brement  du  peuple.  O Seigneur  ! pardonnez- 
» moi  ; car  j'ai  agi  trop  follement.  » 

Nous  lui  avons  vu  mépriser  sa  vie  en  cent 
combats:  et  après,  nous  l’avons  vu  se  mettre  au- 
dessus  de  la  gloire  de  combattre,  en  se  conser- 
vant pour  son  État. 

Mais  combien  est-il  au-dessus  du  ressentiment 
et  des  injures!  Nous  avons  admiré  sa  joie,  quand 
Abigaïl  l'empéchade  se  venger  de  sa  propre  main . 
Nous  l'avons  vu  épargner,  et  défendre  contre  les 
siens,  Saiil  son  persécuteur,  quoiqu'il  sut  qu'en 
se  vengeant  il  s'assurait  la  couronne,  dont  la 
succession  lui  appartenoit.  Quelle  hauteur  de 
courage,  de  se  mettre  si  aisément  au-dessus 
de  la  douceur  de  régner,  et  de  celle  de  la  ven- 
geance ! 

Quand  Saul  et  Jonathas  furent  tués,  David  les 
pleure  tous  deux;  David  chante  leur  louange. 
Ce  n’est  pas  seulement  Jonathas, son  intime  ami, 
dont  « déplore  la  perte  : il  pleure  son  persécu- 
teur. « Saiil  et  Jonathas,  tous  deux  aimables  et 
» couverts  de  gloire,  toujours  unis  dans  leur  vie, 

■ n'ont  pas  été  séparés  à la  mort.  Filles  d’Israël, 

» pleurez.  Saiil  qui  vous  habilioit  de  pourpre, 

» par  qui  vous  aviez  des  parures  d'or;  » et  le 
reste  2. 

Il  ne  tait  point  les  vertus  d'un  prédécesseur 
injuste,  qui  a fait  tout  ce  qu'il  a pu  pour  le  per- 
dre : il  les  célèbre,  il  les  immortalise  par  une 
poésie  incomparable. 

Il  ne  pleure  pas  seulement  Saiil  ; il  le  venge, 
et  punit  de  mort  celui  qui  s étoit  vanté  de  l’avoir 
tué.  « Je  l’ai  percé  de  mon  épée,  disoit  ce  tral- 
• tre  3,  apres  lui  avoir  ôté  le  diadème  de  dessus 
b la  tète,  et  le  bracelet  qu'il  avoit  au  bras;  pour 
b vous  apporter  ces  marques  royales,  à vous, 
b mon  seigneur.  b 

Ces  riches  présents  ne  sauvèrent  pas  ce  parri- 
cide. « Pourquoi  n'as-tu  pas  craint  de  mettre  la 
» main  sur  l'oint  du  Seigneur  *?  b 
Que  ce  soit , si  vous  voulez,  l'iutérêt  de  la 
royauté  qui  lui  ait  fait  venger  son  prédécesseur: 
toujours  est-ce  un  sentimeut  au-dessus  des  pen- 
sées vulgaires,  que  David  banni,  loin  de  témoi- 
gner de  la  joie  d'une  mort  qui  le  délivrait  d'un 
si  puissant  ennemi  et  lui  mettoit  le  diadème  sur 
la  tète,  la  venge  sur  l'heure,  et  assure  le  repos 
public  avec  la  vie  des  rois. 

Il  avoit  encore  un  redoutable  ennemi;  c’étoit 
un  (ils  de  Saiil  qui  partageoit  le  royaume  : il 
sembloit  que  la  politique  le  pouvoit  porter  à mé- 

• .//.  Reg.  my.  !T.—  ' lb irf.  I.  <7.  2S.2I.  rie . — 1 /Mrf.  *0. 
_ • (Md.i*. 


nager  davantage  celui  qui  le  défit  de  Saiil  ; mais 
ce  grand  courage  ne  veut  point  être  délivré 
de  ses  ennemis  par  des  attentats  et  par  des 
crimes. 

En  effet,  quelques  temps  après,  des  méchants 
lui  apportèrent  la  tête  de  ce  second  ennemi. 

« Voilà,  lui  dirent-ils  1 , la  tète  d lsboseth  , (ils 
b de  Saiil,  qui  en  vouloit  à votre  vie;  mais  le 
b Seigneur  vous  en  a vengé.  David  dit  : ^ ivc 
b le  Seigneur  qui  m'a  délivré  de  tout  péril  ! j'ai 
b fait  mourir  celui  qui  croyoit  m’apporter  une 
b nouvelle  agréable  en  m'annonçant  la  mort  de 
b Saul  ; il  trouva  lu  mort  lui-même  au  lieu  de 
b la  récompense  qu'il  espérait  : combien  plus 
b vous  dois-je  ôter  de  la  terre,  vous  qui  avez 
b tué  dans  sou  lit  un  homme  innocent!  • 

Il  les  fit  mourir  aussitôt,  et  fit  attacher  cnlieu 
public  leurs  mains  sanguinaires  et  leurs  pieds 
qui  avoient  couru  au  meurtre;  afin  que  tout 
Israël  counùt  qu'il  ne  vouloit  point  de  tels  ser- 
vices. 

Et  ce  qui  montre  qu'il  agit  en  tout  par  les 
motifs  les  plus  nobles,  c'est  le  soin  qu'il  prend 
des  restes  de  la  maison  de  Saiil 5 : b Reste-t-il 
b encore  quelqu’un  de  la  maison  de  Saul,  afin 
b que  je  lui  fasse  du  bien  pour  l'amour  de  Jona- 
b thas?  b 11  trouva  Miphiboscth,  fils  de  Jonn- 
thas,  à qui  II  donna  sa  table,  après  lui  avoir 
rendu  toutes  les  terres  de  sa  maison. 

Au  lieu  que  les  rois  d’une  nouvelle  famille  ne 
songent  qu'a  affaiblir  et  à détruire  les  restes  des 
maisons  qui  ont  été  sur  le  trône  devant  eux, 
David  soutient  et  relève  la  maison  de  Saul  et  de 
Jonathas. 

En  un  mot,  toutes  les  actions  et  toutes  les  pa- 
roles de  David  respirent  je  ne  sais  quoi  de  si 
graud,  et  par  conséquent  de  si  royal , qu'il  ne 
faut  que  lire  sa  vie  et  écouter  scs  discours  pour 
prendre  l'idée  de  la  magnauimité. 

A la  magnauimité  répoudla  magnificence,  qui 
joint  les  grandes  dépenses  aux  grands  desseins. 

David  nous  en  est  encore  un  beau  modèle. 
Scs  victoires  étoient  marquées  par  les  dons  ma- 
gnifiques qu'il  faisoit  au  sanctuaire,  qu'il  enrl- 
chissoit  des  dépouilles  des  royaumes  subjugués3. 

La  belle  chose  de  voir  ce  grand  homme,  après 
avoir  achevé  glorieusement  tant  de  guerres, 
passer  sa  vieillesse  a faire  les  préparatifs  et  les 
desseins  de  ce  magnifique  temple,  que  son  fils 
bâtit  après  sa  mort  ! 

b 11  assembla  à grands  frais  tout  ce  qu'il  y 
b avoit  de  plus  excellents  ouvriers  ; il  amassa 
b des  poids  immenses  de  fer  et  d'airain  : les  eè- 

• II.  Reg.  IV.  i,  a.  10.  H.  12.  — ’ IM.  IX.  « , T . ».  S.  — 
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» dres  qu'il  fit  venir  n'avoient  point  de  pri\  : 
» il  consacra  à ce  grand  ouvrage  cent  mille  ta- 
» lents  d’or,  et  dix  millions  de  talents  d’argent; 

• le  reste  étoit  innombrable.  Salomon  mon  fils 
» est  jeune,  et  la  maison,  disoit-il,  que  je  veux 
> bâtir  doit  être  renommée  par  tout  l’univers; 
» ainsi  je  lui  en  veux  préparer  toute  Indépensé1.  » 

Après  de  si  magnifiques  préparatifs,  il  croyoit 
n’avoir  rien  fait.  « J'ai  offert,  dit-il  3,  à Dieu 

* toutes  ceschoses  dans  ma  pauvreté.  » Il  trouve 
pauvre  tout  ce  qu’il  a préparé,  pnrceque  cette 
dépense  royale  n’égaloit  pas  ses  désirs  ni  ses 
idées,  tant  il  les  avoit  grandes. 

On  parlera  plus  commodément , en  un  autre 
endroit,  des  magnificences  de  Salomon,  et  des 
autres  grands  rois  de  Juda.  Et  pour  définir  en 
quoi  consiste  la  magnificence,  ou  verra  qu’elle 
paraît  dans  les  grands  travaux  consacrés  à l'u- 
tilité publique,  dans  les  ouvrages  qui  attirent 
de  la  gloire  à la  nation,  qui  impriment  du  res- 
pect aux  sujets  et  aux  étrangers,  et  rendent 
immortels  les  noms  des  princes. 

LIVRE  SIXIÈME. 

LES  REVOIRS  DES  SUJETS  ENVERS  LE  PBINCK  . ÉTABLIS 
PAR  I.A  DOCTRINE  PRÉCÉDENTE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  service  qu'on  doit  ou  prince. 

Ire  PROPOSITION. 

On  doit  au  prince  tes  mêmes  services  qu'à  sa  pairie. 

Personne  n’en  peut  douter,  après  que  nons 
avons  vu  que  tout  l’Etat  est  en  la  personne  du 
prince.  En  lui  est  la  puissance , en  lui  est  la  vo- 
lonté de  tout  le  peuple;  à lui  seul  appartient  de 
faire  tout  conspirer  au  bien  public.  (I  faut  faire 
concourir  ensemble  le  service  qu’on  doit  au 
prince  et  celui  qu’on  doit  A l’État,  comme  choses 
inséparables. 

PROPOSITION. 

Il  faut  servir  l’Klnt,  comn.e  le  prince  l'entend. 

Car  nous  avons  vu  qu’en  lui  réside  la  raison 
qui  conduit  l’Etat. 

Ceux  qui  pensent  servir  l’État  autrement 
qu’en  servant  le  prince,  et  en  lui  obéissant,  s’at- 

• I.  Par.  un.  I.t,  J.  4. 5. 14.  - ■ /.  Par.  Illl.  14. 


tribuent  une  partie  de  l’autorité  royale;  ils  trou- 
blent la  paix  publique,  et  le  concours  de  tous 
les  membres  avec  le  chef. 

Tels  étoient  les  enfants  de  Sarvia,  qui,  par  un 
faux  zèle,  vouloient  perdre  ceux  à qui  David 
avoit  pardonné.  « Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi, 

» enfants  de  Sarvia?  vous  m’ètes  [aujourd'hui 
» un  satan  '.  ■ . ' < 

Le  prince  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut , 
on  doit  croire  qu’il  voit  mieux;  et  il  faut  obéir 
sans  murmure,  puisque  le  murmure  est  une  dis- 
position à la  sédition. 

Le  prince  sait  tout  le  secret  et  toute  la  suite 
des  affaires  : manquer  d’un  moment  A ses  or- 
dres, c’est  mettre  tout  en  hasard.  » David  dit  A 

> Amasa  : Assemblez  l'armée  dans  trois  jours, 

> et  rendez-vous  près  de  moi  en  même  temps. 

» Amasa  alla  donc  assembler  l’armée,  et  de- 

» meura  plus  que  le  roi  n’avoit  ordonné.  Et  . 

> David  dit  A Abisai  : Séba  nous  fera  plus  de 

• mal  qu’Absalon;  allez  vite,  avec  tes  gens  qui 
■ sont  près  de  ma  personne,  et  poursuivez-le 
» sans  relâche  a.  » 

Amasa  n’avoit  pas  compris  que  l’obéissance 
consiste  dans  la  ponctualité. 

IIIe  PROPOSITION. 

Il  n’y  a que  les  ennemis  publics  qui  séparent  l'intérêt  du 
prince  de  l'intérêt  de  l'f.lat. 

Dans  le  sl.vle  ordinaire  de  l’Écriture,  les  en- 
nemis de  l’État  sont  appelés  aussi  les  ennemis 
du  roi.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Saül  ap-, 
pelle  ses  ennemis,  les  Philistins , ennemis  du 
peuple  de  Dieu  *.  David  ayant  défait  les  Philis- 
tins : a Dieu,  dit-il  ’,  a défait  mes  ennemis.  » 

Et  il  n’est  pas  besoin  de  rapporter  plusieurs 
exemples  d'une  chose  trop  claire  pour  être 
prouvée. 

Il  ne  faut  donc  point  penser  ni  qu’on  puisse 
attaquer  le  peuple  saus  attaquer  le  roi,  ni  qu'on 
puisse  attaquer  le  roi  sans  attaquer  le  peuple. 

C'étoit  une  illusion  trop  grossière  que  ee  dis- 
cours que  faisoit  Rabsace,  générai  de  l'armée  de 
Sennnchérib  roi  d'Assyrie. Son  maître l’avolt  en- 
voyé pour  exterminer  Jérusalem,  et  transporter 
les  Juifs  hors  de  leur  pays.  Il  fait  semblant  d’a- 
voir pitié  du  peuple  réduit  à l’extrémité  par  la 
guerre,  et  tâche  de  le  soulever  contre  son  roi 
Ézéehias.  Voici  comme  il  parle  devant  tout  le 
peuple  aux  envoyés  de  ee  prince  s : i Ce  n’est 

• pas  à Ézéehias,  votre  maître,  que  le  roi  mon 
» maître  m’a  envoyé;  Il  m'a  envoyé  à ee  pauvre 

• II.  Il tg.  III-  23.  — ’ Ibid.  K.  4.  S . 8.  — ■ I.  lit),  nv.  *4. 
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» peuple,  réduit  à se  nourrirde  ses  excréments. 
» Puis  il  cria  à tout  le  peuple  : Écoulez  les  paroles 
» du  grand  roi,  le  roi  d’Assyrie;  voici  cequedit 
» le  roi  : Qu'Ézéchiasne  vous  trompe  pas;  car  il 
» ne  pourra  vous  délivrer  de  ma  main.  Ne  l'é- 
» coûtez  pas;  mais  écoutez  ce  que  dit  le  roi  des 
» Assyriens  : faites  ce  qui  vous  est  utile,  et  ve- 
» nez  à moi.  Chacun  de  vous  mangera  de  sa  vl- 

• gne  et  de  son  figuier,  et  boira  de  l'eau  de  sa 
» citerne,  jusqu’à  ce  que  je  vous  transporte  à 
» une  terre  aussi  bonne  et  aussi  fertile  que  la 
» vôtre,  abondante  en  vin,  en  blé,  en  miel,  en 
» olives,  et  en  toutes  sortes  de  fruits  : n'écoutez 
■ donc  plus  Ézéchiasquivous  trompe,  a 

Flatter  le  peuple  pour  le  séparer  des  intérêts 
de  son  roi,  c'est  lui  faire  la  plus  cruelle  de  tou- 
tes les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à ses  autres 
maux. 

Que  les  peuples  détestent  donc  les  Rabsace, 
et  tousceuxqui  font  semblant  de  lesaimer,  lors- 
qu’ils attaquent  leurroi.  Onn’attaque  jamais  tant 
le  corps,  que  quand  on  l’attaque  dans  la  tête, 
quoiqu'on  paroisse  pour  un  temps  flatter  les  au- 
tres parties. 

lVe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  Cire  aimé  comme  un  bien  public , et  sa 
rie  est  l'objet  des  vœux  de  tout  le  peuple. 

De  là  ce  cri  de  Vive  le  roi  ! qui  a passé  du  peu- 
ple de  Dieu  à tous  les  peuples  du  monde.  A l'é- 
lection de  Saul,  au  couronnement  de  Salomon, 
au  sacre  de  Joas,  on  entend  ce  cri  de  tout  le  peu- 
ple, Vive  le  roi!  vive  le  roil  vive  le  roi  David! 
vive  le  roi  Salomon  •! 

Quand  on  abordoit  les  rois,  on  commencoit 
par  ces  vœux  : « O roi  ! vivez  à jamais  J,  Dieu 

• conserve  votre  vie,  ô roi  mon  seigneur!  > 

Le  prophète  Barueh  commande,  pendant  la 
captivité,  à tout  le  peuple, de  « prier  pour  la  vie 
» du  roi  Nabucliodonosor,  et  pour  la  vie  de  son 
» fils  Baltazar  a.  » 

Tout  le  peuple  « offroit  des  sacrifices  au  Dieu 
s du  ciel,  et  prioit  pour  la  vie  durai,  et  celle  de 
s ses  enfants  *.  0 

Saint  Paul  nous  a commandé  de  prier  pour  les 
puissances 5,  et  amisdans  leur  conversation  celle 
de  la  tranquillité  publique. 

On  jurait  par  la  vie  du  roi,  comme  par  une 
chose  sacrée;  et  les  chrétiens,  si  religieux  à ne 
point  jurer  par  les  créatures,  ont  révéré  ce  ser- 
ment, adorant  les  ordres  de  Dieu  dans  le  salut 
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et  la  vie  des  princes.  Nous  en  avons  vu  les  pas- 
sages. 

Le  prince  est  un  bien  public  que  chacun  doit 
être  jaloux  de  se  conserver.  a Pourquoi  nos  frè- 
0 res  de  J uda  nous  ont-ils  dérobé  le  roi,  comme 
0 si  c'étoit  a eux  seuls  de  le  garder 1 ? 0 et  le  reste 
que  nous  avons  vu. 

De  là  ces  paroles,  déjà  remarquées  : 0 Le  peu- 
0 pie  dità  David  a : Vous  necombattrez  pasavec 
0 nous;  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez  dans 
0 la  ville  pour  nous  sauver  tous.  0 

La  vie  du  prince  est  regardée  comme  le  salut 
de  tout  le  peuple  : c'est  pourquoi  chacun  est 
soigneux  de  la  vie  du  prince,  comme  de  lasienne, 
et  plus  que  de  la  sienne. 

0 L'oint  du  Seigneur,  que  nous  regardions 
0 comme  le  souffle  de  notre  bouche  3 ; 0 c’est- 
à-dire,  qui  nous  étoit  cher  comme  l'air  que  nous 
respirons.  C'est  ainsi  que  Jérémie  parle  du  roi. 

0 Les  gens  de  David  lui  dirent  : Vous  ne  vlen- 
0 drez  plus  avec  nous  à la  guerre,  pour  ne  point 
0 éteindre  la  lumière  d'Israèl  0 

Voj  ez  comme  on  aime  le  prince;  il  est  la  lu- 
mière de  tout  le  royaume.  Qu'est-ce  qu'on  aime 
davantage,  que  la  lumière?  Elle  fait  la  joie  et  le 
plus  grand  bien  de  l'univers. 

Ainsi  un  bon  sujet  aime  son  prince  comme 
le  bien  public,  comme  le  salut  de  tout  l'État, 
comme  l'air  qu'il  respire,  comme  la  lumière  de 
ses  yeux,  comme  sa  vie,  et  plus  que  sa  vie. 

vc  PROPOSITION. 

La  mort  du  prince  est  une  calamité  publique  et  Lea 

gêna  de  bien  la  regardent  comme  un  châtiment  de 

Dieu  aur  tout  le  peuple. 

Quand  la  lumière  est  éteinte,  tout  est  en  té- 
nèbres, tout  est  en  deuil. 

C'est  toujours  un  malheur  public,  lorsqu’un 
État  change  de  main;  à cause  de  In  fermeté  d'une 
autorité  établie,  et  de  la  foiblesse  d'un  règne 
naissant. 

C'est  une  punition  de  Dieu  pour  un  État, 
lorsqu'il  change  souvent  de  maitre.  0 Les  pé- 
0 chés  de  la  terre,  dit  le  Sage  5,  sont  cause  que 
0 les  princes  sont  multipliés  : la  vie  du  conduc- 
0 teur  est  prolongée,  afin  que  la  sagesse  et  la 
0 science  abonde.  » C’est  un  malheur  a un  État 
d'être  privé  des  conseils  et  de  la  sagesse  d’un 
prince  expérimenté;  et  d'être  soumis  à de  nou- 
veaux maîtres,  qui  souvent  n'apprennent  à être 
sages  qu'aux  dépens  du  peuple. 

Ainsi  quand  Josias  eut  été  tué  dans  la  bataille 

* //,  lley.  xix  41 , et r.  — * Ibid,  xviii.  3.  — • Jerem.  Lam. 
iv.  20.  — * //.  I\e<j.  xxi.  17.  — •Prmt,  xivnt.  2. 


Digitized  by  Go 


> 


TIRÉE  DE  L’ÉCRITURE.  LIV.  VI.  5SJ) 


de  Mageddo,  « toute  la  Judée  et  tout  Jérusalem 

• le  pleurèrent  ; principalement  Jérémie,  dont 
» tous  les  musiciens  et  les  musiciennnes  chan- 
» tent  encore  à présent  les  lamentations  sur  la 
» mort  de  Josias  s 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bons  princes, 
comme  Josias,  dont  la  mort  est  réputée  un  mal- 
heur public;  le  même  Jérémie  déplore  encore  la 
mort  de  Sédécias,  de  ce  Sédécias  dont  il  est 
écrit,  • qu’il  avoit  mal  fait  aux  yeux  du  Sei- 
» gneur,  et  qu'il  n'avoit  pas  respecté  la  face  de 

• Jérémie,  qui  lui  parloit  de  la  part  de  Dieu  *.  » 
Loin  de  respecter  ce  saint  prophète,  il  l’avoit 
persécuté  *.  Et  toutefois  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem, où  Sédécias  fait  prisonnier  eut  les  yeux 
crevés,  Jérémie,  qui  déplore  les  maux  de  son 
peuple,  déplore  comme  un  des  plus  grands  mal- 
heurs le  malheur  de  Sédécias.  « L'oint  du  Sei- 
» gneur, qui  étoit  comme  le  souffle  de  notre  bou- 
» che,  a été  pris  [>our  nos  péchés:  lui  à qui  nous 
» disions:  Nous  vivrons  sous  votre  ombre  parmi 
» les  Gentils  * !»  Un  roi  captif,  un  roi  dépouillé 
de  ses  États,  et  même  privé  de  la  vue , est  regardé 
comme  le  soutien  et  la  consolation  de  son  peuple 
captif  avec  lui.  Ce  reste  de  majesté  sembloit 
encore  répandre  un  certain  éclat  sur  la  nation 
désolée  : et  le  peuple,  touché  des  malheurs  de 
son  prince,  les  déplore  plus  que  les  siens  pro- 
pres. « Le  Seigneur,  dit-il  5,  a renversé  sa  mai- 

• son;  il  a oublié  les  fêtes  et  iessabbats  de  Sion; 
» le  roi  et  le  pontife  ont  été  l'objet  de  sa  fureur. 
» Les  portes  de  Jérusalem  sont  abattues  : Dieu 

• a livré  son  roi  et  ses  princes  aux  Gentils.  » 

Le  prophète  regarde  le  malheur  du  prince 
comme  un  malheur  public,  et  un  châtiment  de 
Dieu  sur  tout  le  peuple  : même  le  malheur  d’un 
prince  méchant;  car  il  ne  perd  pas  par  ses  cri- 
mes la  qualité  d'oint  du  Seigneur,  et  la  sainte 
onction  qui  l'a  consacré  le  rend  toujours  véné- 
rable. ' 

C’est  pourquoi  David  pleure  avec  tout  le  peu- 
ple la  mort  de  Saûl,  quoique  méchant.  « Tes 
» princes  sont  morts  sur  tes  montagnes,  6 Is- 
» raèl  ! Comment  les  forts  ont-ils  été  tués?  Ne 
» portez  point  cette  nouvelle  dansGeth  : nel’an- 
» noncez  point  dans  les  rues  d’Ascalon,  de  peur 
» que  les  femmes  des  Philistins  ne  s'en  réjouis- 
» sent,  de  peur  que  ce  ne  soit  un  sujet  de  joie 
» aux  filles  des  incirconcis.  Montagnes  de  Gel- 
» boé,  que  ia  rosce  ni  la  pluie  ne  distillent  plus 
» sur  vous,  que  vos  champs  stériles  ne  portent 
» plus  de  quoi  offrir  des  prémices;  puisque  sur 
» vous  sont  tombés  les  boucliers  des  forts,  le  bou- 
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» clier  de  Saül,  comme  s’il  n'avoit  pas  été  oint 
» de  l’huile  sacrée  *.  » Et  le  reste  que  nous  avons 
déjà  rapporté. 

C’est  ainsi  que  la  mort  du  prince,  quoique 
méchant,  quoique  réprouvé,  fait  la  joie  de  enne- 
mis de  l’Etat,  et  la  douleur  de  ses  sujets.  Tout 
le  pleure,  tout  est  en  deuil  pour  sa  mort  : et  il 
faut  que  les  choses  les  plus  insensibles,  comme 
les  montagnes,  et  enfin  que  toute  la  nature  s’en 
ressente.  • 

VIe  PROPOSITION. 

Un  liomme  de  bien  préféré  la  rie  du  prince  à la  sienne , 
et  s’expose  pour  le  sauter. 

Nous  l’avons  .vu  : le  peuple  va  combattre,  il 
ne  se  soucie  pas  de  son  péril,  pounoque  le  prince 
soit  en  sûreté  a. 

La  manière  dont  on  fait  la  garde  autour  du 
prince,  à la  ville  et  à la  campagne,  le  fait  voir. 
Quand  David  entra  de  nuit  dans  la  tente  de  Saul, 
il  fallut  passer  au  travers  d’Abner,  et  de  tout  le 
peuple,  qui  reposoit  autour  de  lui  *.  Et  David 
ayant  pris  la  coupe  du  roi  et  sa  pique  ’,  pour 
montrer  qu’il  avoit  été  maître  de  sa  vie,  « crie 
» de  loin  à Abner  et  rt  tout  le  peuple  4 : Abner, 

» êtes-vous  un  homme  ? Pourquoi  gardez-vous 
» si  mal  le  roi  votre  maître?  quelqu'un  est  entré 
» dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Vive  le  Seigneur! 

» vous  méritez  tous  la  mort,  vous  tous  qui  gar- 
» dez  si  mal  le  roi  votre  maître  l’oint  du  Sei- 
» gneur.  Regnrdez  où  est  sa  pique  et  sa  coupe.  » 

Le  peuple  doit  garder  le  prince,  le  peuple 
campe  autour  de  lui;  il  faut  avoir  enfoncé  tout 
le  camp,  avant  qu’on  puisse  venir  au  prince  : 
on  doit  veiller  afin  que  le  prince  repose  en  sû- 
reté; qui  néglige  de  le  garder  est  digne  de 
mort. 

Quand  le  roi  étoit  â la  ville,  le  peuple  et  les 
grands  mêmes  couchoient  à sa  porte.  * Crie 
» (quoiqu'il  fût  homme  de  commandement)  cou- 
» choit  à la  porte  du  palais  royal,  avec  les  autres 
» serviteurs  du  roi  son  maître  *.  » 

Durant  la  rébellion  d’Absalon,Ethai  Géthéen 
marchoit  devant  lui  à la  tête  de  six  cents  hommes 
de  Geth,  tous  braves  soldats.  Cétoit  des  trou- 
pes étrangères,  dont  David  vouloit  éprouver  la 
fidélité,  et  il  dit  àËthaî 1 : • Pourquoi  venir  avec 
» nous?  retournez,  et  attachez-vous  au  nouveau 
» roi.  Vous  êtes  étranger,  et  vous  êtes  sorti  de 
» votre  pays:  vous  arrivâtes  hier,  et  dès  aujour- 
» d'hui  vous  marcherez  avec  nous?  Pour  mol, 
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s j'irai  où  je  dois  aller;  mais  vous,  aller,  reme- 
» nez  vos  frères,  et  le  Seigneur  récompensera  la 
» fidélité  et  la  reeonnoissnnce  que  vous  m'avez 
> témoignée.  Élhaï  répondit  au  roi  : \ ivc  le 
» Seigneur!  et  vive  le  roi  mon  maitre!  enquelque 
a lieu  que  vous  soyez,  ô roi  mon  seigneur!  j’v 
» serai  avec  vous;  et  je  ne  vous  quitterai  ni  à 
» la  vie,  ni  à la  mort.  David  lui  dit  ; Venez,  a A 
la  réponse  qu’il  lui  fit,  il  le  connut  pour  un  hom- 
me qui  savoit  ce  que  e'étoit  de  servir  les  rois. 


ARTICLE  IL 

De  l'obéissance  due  au  prince. 

. 

lre  PROPOSITION. 

Les  aujets  doivent  au  prince  une  entière  obéissance. 

Si  le  prince  n'est  ponctuellement  obéi,  l’ordre 
public  est  renversé,  et  il  n'y  a plus  d’unité,  par 
conséquent  plus  de  concours  ni  de  paix  dans  un 
Etat. 

C’est  pourquoi  nous  avons  vu  que  quiconque 
désobéit  à la  puissance  publique  est  jugé  digne 
de  mort,  a Qui  sera  orgueilleux,  et  refusera  d'o- 
a bélr  au  commandement  du  pontife,  et  à l’or- 
a dormance  du  juge,  il  mourra,  et  vous  ôterez 
a le  mal  du  milieu  d'Israël  ' a. 

C’est  pour  empêcher  ce  désordre  que  Dieu  a 
ordonné  les  puissances  ; et  nous  avons  oui  saint 
Paul  dire  en  son  nom  3 : < Que  toute  aine  soit 
a soumise  aux  puissances  supérieures,  car  toute 
a puissance  est  de  Dieu  : il  n'y  en  a point  que 
a Dieu  n’ait  ordonnée.  Ainsi,  qui  résiste  à la 
a puissance  résiste  à l'ordre  de  Dieu,  a 

a Avertissez-les  d'ètre  soumis  aux  princes  et 
a aux  puissances,  de  leur  obéir  ponctuelle- 
a ment,  d’être  prêts  à toute  lionne  œuvre  J.  a 
Dieu  a fait  les  rois  et  les  princes  ses  lieute- 
nants sur  la  terre,  afin  de  rendre  leur  autorité 
sacrée  et  inviolable.  C'est  ce  qui  fait  dire  au 
même  saint  Paul,  qu'ils  sont  a ministres  de 
a Dieu  * » : conformément  à ce  qui  est  dit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  1 , qne  « les  princes  sont 
a ministres  de  son  royaume,  a 
De  là  saint  Paul  coucb.t  0 « qu'on  leur  doit 
a obéir  par  nécessité,  non  seulement  par  la 
a crainte  de  la  colère,  mais  encore  par  l'obliga- 
a tion  de  la  conscience,  a 
Saint  Pierre  a dit  aussi  ’ : a Soyez  soumis 

* f)rul.  un.  12.  — 3 /lum.  xm  1,2.—  * Tit.  tu.  1.  — 
* Soin  lui.  1.  — » Sap.  vi.  6.  — * liom.  mil.  3.  — » /.  Prlr, 
11.13.  I*.  <5. 


» pour  l’amour  de  Dieu  à l'ordre  qui  est  établi 
a parmi  leshommes.  Soyez  soumisau  roi,  comme 
a à celui  qui  a la  puissance  suprême  : et  aux 

• gouverneurs,  comme  étant  envoyés  de  lui, 
a parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu,  a 

A cela  se  rapporte,  comme  nous  avons  déjà 
vu,  ce  que  disent  ces  deux  apôtres,  que  a les 
a serviteursdoiventobéiràleurs maîtres,  quand 
a même  Ils  seroient  durs  et  fâcheux  ' . Non  à 
a l’œil  et  pour  plaire  aux  hommes,  mais  comme 
a si  e’étoit  à Dieu  *.  a 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  pour  montrer  que 
la  puissance  des  rois  est  sacrée,  confirme  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  disons  ici  ; et  il  n’y  a rien 
de  mieux  fondé  sur  la  parole  de  Dieu  que  l’o- 
béissance qui  est  due,  par  principe  de  religion 
et  de  conscience,  aux  puissances  légitimes. 

Au  reste,  quand  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  : 

« Rendez  à César  ce  qui  est  dû  à César  * , a il 
n'examina  pas  comment  étoit  établie  la  puissance 
des  Césars;  c'est  assez  qu’il  les  trouvât  établis 
et  régnants  : il  vouloit  qu'on  respectât  dans 
leur  autorité  l'ordre  de  Dieu  et  le  fondement  du 
repos  publie. 

lie  PROPOSITION. 

Il  n'y  s qu'une  exception  à l'obéissance  qu'on  doit  au 

prince , c'est  quand  il  commande  contre  Dieu. 

La  subordination  le  demande  ainsi  ; • Obeis- 
a sezau  roi,  commeà  celui  à qui  appartient  l’au- 

• torité  suprême  : et  au  gouverneur,  comme  à 
a celui  qu’il  vous  envole  *.  a Et  encore  : . Il  y 

• a divers  degrés  : l'un  est  au-dessus  de  l'autre; 
a le  puissant  a un  plus  puissant  qui  lui  cotn- 
a mande,  et  le  roi  commande  à tous  les  su- 
a jets  *.  a 

L’obéissance  est  due  à chacun  selon  son  degré; 
et  il  ne  faut  point  obéir  au  gouverneur,  au  pré- 
judice des  ordres  du  prince.  , 

Au-dessus  de  tous  les  empires  est  l'empire  de 
Dieu.  C'est  à vrai  dire  le  seul  empire  absolu- 
ment souverain,  dont  tous  les  autres  relèvent; 
et  c’est  de  lui  que  viennent  toutes  les  puissances. 

Comme  donc  on  doit  obéir  au  gouverneur,  si, 
dans  les  ordres  qu'il  donne,  il  ne  paraît  rien  de 
contraire  aux  ordres  du  roi;  ainsi  doit-on  obéir 
aux  ordres  du  roi,  s'il  n’y  parait  rien  de  con- 
traire aux  ordres  de  Dieu. 

Mais,  par  la  même  raison,  comme  on  ne  doit 
pas  obéir  au  gouverneur  contre  les  ordres  du 
roi,  on  doit  encore  moins  obéir  au  roi  contre 
les  ordres  de  Dieu. 

» 

4 
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C’est  alors  qu'a  lieu  seulemçnt  cette  réponse 
que  les  apôtres  font  aux  magistrats  ' : « Il  faut 
» obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes  » 

« " , 

IIIe  PROPOSITION. 

Ôn  doit  le  tribut  au  prince. 

SI,  comme  nous  avons  vu,  on  doit  exposer  sa 
vie  pour  sa  patrie  et  pour  son  prince,  à plus 
forte  raison  doit-on  donner  une  partie  de  son 
bien  pour  soutenir  les  charges  publiques.  Et 
c’est  ce  qu'on  appelle  Ici  le  tribut. 

Saint  Jean-Baptiste  l'enseigne  ».  • Lespubli- 
» calns  (c’étoit  eux  qui  recevoient  les  impôts  et 
» les  re.enus  publics)  vinrent  a lui  pour  être 
» baptisés,  et  lui  demandoient  : Maître,  que  fe- 
» rons-nous  pour  être  sauvés?  » Il  ne  leur  dit 
pas  : Quittez  vos  emplois . car  ils  sont  mauvais 
et  contre  la  conscience;  mais  il  leur  dit  : « N'exi- 
» gez  pas  plus  qu'il  ne  vous  est  ordonné  *.  • 

Notre  Seigneur  le  décide.  Les  pharisiens 
croyolent  que  le  tribut  qu’on  payolt  par  tête  à 
César  dans  la  Judée  ne  lui  étoit  pas  dü.  Ils  se 
fondoient  sur  un  prétexte  de  religion,  disant 
que  le  peuple  de  Dieu  ne  devoit  point  payer  de 
tribut  à un  prince  infldèle.  Ils  voulurent  voir  ce 
que  diroit  notre  Seigneur  sur  ce  sujet  : parce- 
que,  s'il  parloit  pour  César,  ce  leur  étoit  un 
moyen  de  le  décrier  parmi  le  peuple  ; et  s’il  par- 
loit contre  César,  ils  le  déféreraient  aux  Ro- 
mains. Ainsi  ils  lui  envoyèrent  leurs  disciples 
qui  lui  demandèrent  1 : « Est-il  permis  de  payer 
» le  tribut  qu'on  exige  par  tête  pour  César? 
» Jésus  connoissant  leur  malice  leur  dit  : • Hypo- 
» crites,  pourquoi  tâchez-vous  de  me  surpren- 
» dre?  Montrez-moi  une  pièce  de  monnoie.  Ils 
» lui  donnèrenf  un  denier.  Et  Jésus  leur  dit  : 
» De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription? 
» De  César,  lui  dirent-ils.  Alors  il  leur  dit  : 

» Rendez  donc  à César  cc  qui  est  â César,  et  à 
» Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  » 

Comme  s'il  eut  dit  : Ne  vous  servez  plus  du 
prétexte  de  la  religion  pour  ne  point  payer  le 
tribut  : Dieu  a ses  droits,  séparés  de  ceux  du 
prince.  Vous  obéissez  à César;  la  monnoie  dont 
vous  vous  servez  dans  votre  commerce,  c’est 
César  qui  la  fait  battre  : s'il  est  votre  souverain, 
reconnoissez  sa  souveraineté  en  lui  payant  le 
tribut  qu’il  impose. 

Ainsi  les  tributs  qu’on  paie  au  prince  sont 
une  reconnoissancc  de  l’autorité  suprême;  et  on 
ne  les  peut  refuser  sans  rébellion. 

, * *«*•  »•  *>•  -v1  Lut.  III.  IJ.  - * IbiU.  13  — ,! lallh.  1IH. 
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Saint  Paul  l'enseigne  •expressément  '.  « Le 
» prince  est  ministre  de  Dieu,  vengeur  des 

• mauvaises  actions.  Soyez-lui  donc  soumis  par 
» nécessité,  non  seulement  par  la  crainte  de  la 
" colère  du  prince,  mais  encore  par  l'obligation 
» de  votre  conscience.  C'est  pourquoi  vous  lui 
» payez  tribut;  car  ils  sont  ministres  de  Dieu, 
» servant  pour  cela.  Rendez  donc  à chacun  cè 
» que  vous  lui  devez  : le  tribut,  à qui  est  dû 

• le  tribut;  la  taille,  à qui  elle  est  due;  la 

• crainte,  à qui  elle  est  due  ; et  l'honneur,  à qni 

• est  dû  l'honneur.  » 

On  voit,  par  ces  paroles  de  l'apôtre,  qu'oif 
doit  payer  le  tribut  au  prince  religieusement 
et  en  conscience,  comme  on  lui  doit  rendre 
l’honneur  et  la  sujétion  qui  est  duc  à son  minis- 
tère. 

Et  la  raison  fait  voir  que  tout  l’État  doit  con- 
tribuer aux  nécessités  publiques  auxquelles  le 
prince  doit  pourvoir. 

Sans  cela  il  ne  peut  ni  soutenir  ni  défendre 
les  particuliers,  ni  l’État  même.  Le  royaume 
sera  en  proie,  les  particuliers  périront  dans  la 
ruine  de  l’État.  De  sorte  qu’à  vrai  dire  le  tribut 
n'est  autre  chose  qu'une  petite  partie  de  son 
bien  qu'on  paie  au  prince  pour  lui  donner 
moyen  de  sauver  le  tout. 

IVC  PROPOSITION. 

Le  respect,  la  fidelité  e!  robcàunce  qu'on  doit  aux  rois 
ne  doivent  être  altérés  par  aucun  piptevle. 

C est-à-dirc  qu'on  les  doit  toujours  respecter, 
toujours  servir,  quels  qu’ils  soient,  bons  ou  mé- 
chants: « Obéissez  à vos  maîtres,  non  seulement 
« quand  ils  sont  bons  et  modérés,  mais  encore. 

« quand  Ils  sont  durs  et  fâcheux  ».  » 

L'État  est  eu  péril,  et  le  repos  public  n'a  plus 
rien  de  ferme,  s’il  est  permis  de  s'élever  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  princes. 

La  sainte  onction  est  sur  eux,  et  le  haut  mi- 
nistère qu'ils  exercent  au  nom  de  Dieu  les  met 
à couvert  de  toute  insulte. 

Nous  avons  vu  David  non  seulement  refuser 
d’attenter  sur  la  vie  de  Saul,  mais  trembler 
pour  avoir  osé  lui  couper  le  bord  de  sa  robe, 
quoique  ce  fut  à bon  dessein  : « Que  j’ose  lever 

• ma  main  contre  l’oint  du  Seigneur,  à Dieu 

• ne  plaise!  Et  le  coeur  de  David  fut  frappé, 
> parce  qu’il  avoit  coupé  le  bord  de  la  cotte 

• d’armes  de  Saul  ».  • 

Les  paroles  de  saint  Augustin  sur  ce  passage 

■ Hom.  ml.  1 , 3 . 0 . 7 Pile.  il.  ls.  — * /.  fl,,,.  un , 
0,7. 
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«ont  remarquables.  • Vous  m'objectez,  dit-il  à- 
» Pétilicn,  évêque  doimtiste  que  celui  qui 
» n’est  pas  innocent  ne  peut  avoir  la  sainteté. 

> Je  vousdemande.  si  Saul  n’a  voit  pas  la  sainteté 
» de  son  sacrement  et  de  fonction  royale, 
». qu'est-ce  qui  causoit  en  lui  de  la  vénération 

> à David,  Car  c'est  a cause  de  cette  onction 
a sainte  et  sacrée  qu'il  l'a  honoré  durant  sa  vie, 

» et  qu'il  a vengé  sa  mort.  Et  son  ctruç  frappé 
» trembla,  quand  il  coupa  le  bord  de  la  robe 
» de  ce  roi  injuste.  Vous  voyez  donc  que  Saul, 

» qui  n'avoit  point  l'iflnoeenee,  ne  laissoit  pas 
» d'avoir  la  sainteté  ; non  la  sainteté  de  vie, 
a mais  la  sainteté  du  sacrement  divin,  qui  est 
a saint,  même  dans  les  hommes  mauvais,  f 

Il  appelle  sacrement,  fonction  royale;  ou 
parce  qu'avec  tous  les  Pères  il  donne  ce  nom  à 
toutes  les  cérémonies  sacrées,  ou  parce  qu’en 
particulier  fonction  royale  des  rois,  dans  l'an-, 
cien  peuple,  étoit  un  signe  sacré  institué  de 
Dieu  pour  les  rendre  capables  de  leur  charge, 
et  pour  figurer  l’onction  de  Jésus-Christ  même. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  important,  e'est 
que  saint  Augustin  reconnolt,  apres  l'Écriture, 
une  sainteté  inhérente  au  caractère  royal  qui  ne 
■peut  être  effacée  par  aucun  crime. 

C'est,  dit-il,  cette  sainteté  que  David  injuste- 
ment paursulvi  à mort  par  Saul,  David  sacré  lui- 
même  pour  lui  succéder,  a respectée  dans  un 
prince  réprouvé  de  Dieu.  Car  il  savolt  que  c'é- 
toit  à Dieu  seul  à faire  justice  desprinccs,  et  que 
c’est  aux  hommes  à respeeler  le  prince  tant  qu'il 
plaît  à Dieu  de  le  conserver. 

Aussi  voyons-nous  que  Samuel  après  avoir*' 
déclaré  à Saul  que  Dieu  l’avoit  rejeté,  ne.  laisse 
pas  de  t'honorer.  « J’ai  mal  fait,  lui  dit  Saül  3 ; 

» mais,  je  vous  prie,  portez  mon  péché,  et  re- 
o tournez  avec  moi  pour  adorer  le  Seigneur. 

\ Samuel  lui  répondit  : Je  n’irai  pas  avec  vous, 

» pareeque  vous  avez  rejeté  la  parole  du  Sei- 
» gneur  ; et  le  Seigneur  vous  a aussi  rejeté;  il  ne 
» veut  plus  que  vous  soyez  roi.  Samuel  se  tour- 
« noit  pour  se  retirer,  et  Saul  le  prit  par  le  haut 
n de  son  manteau  qui  se  déchira.  Sur  quoi  Sa- 

• muel  lui  dit  : l.c  Seigneur  a séparé  de  vous  le 
» royaume  d'Israël,  et  l'adonné  à un  plus  homme 
» de  bien.  Ce  Dieu  puissant  et  victorieux  ne 
» s’en  dédira  pas;  car  il  n’est  pas  comme  tin 
« homme,  pour  se  repentir  de  scs  desseins.  J'ai 
» péché,  répondit  Saul , mais  honorez-moi  de- 
» vant  les  sénateurs  de  mon  peuple,  et  devant 
» tout  Israël;  et  retournez  avec  moi,  afin  que 

• j'adore  avec  vous  le  Seigneur  votre  Dieu. 


> Alors  Samuel  suivitSaul,  et  Saul  adora  le  Sei- 
» gneur.  • • * 

On  ne  peut  pas  déclarer  plus  clairement  à un 
prince  sa  réprobation;  mais  Samuel  6 la  fin  se 
laisse  lléohir,  et  consent  à honorer  Saul  devant 
les  grands  et  devant  le  peuple,  nous  montrant, 
par  cet  exemple,  que  le  bien  publie  ne  permet 
pas  qu'on  expose  le  prince  au  mépris. 

Roboam  traita  durement  le  peuple:  mais  la 
révolte  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qui  le 
suivirent,  quoique  permise  de  Dieu  en  puni- 
tion des  péchés  de  Salomon,  ne  laisse  pas 
d'être  détestée  dans  toute  l'Écriture,  qui  dé- 
clare qu’en  se  révoltant  contre  la  maison  de  Da- 
vid ils  se  révoltoient  contre  Dieu  qui  régnoit 
par  elle  '. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  mé- 
chants rois  : Élie  et  Elisée  sous  Achab  et  sous 
Jézabel,  en  Israël  ; Isaïe  sous  Aehaz  et  sous  Ma- 
nassés;  Jérémie,  sous  Joaehim,  sous  Jéchonias, 
sousSédéeias  en  un  mot,  tous  les  prophètes  sous 
tant  de  rois  impies  et  méchants,  n’ont  jamais 
manqué  à l’obéissance,  ni  inspiré  la  révolte, 
mais  toujours  la  soumission  et  le  respect. 

Nous  venons  d’ouir  Jérémie  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  et  l'entier  renversement  du  trône 
des  rois  de  Juda,  parler  encore  avec  un  respect 
profond  de  son  roi  Sédéeias  : « L'oint  du  Sei- 
» gneur,  que  nous  regardions  comme  le  souffle. 
» de  notre  liouche , a été  pris  pour  nos  péchés , 
» lorsque  nous  lui  disions  : Nous  vivrons  sous 
» votre  ombre  parmi  les  Gentils3!  • 

Les  bons  sujets  ne  se  tenoient  pas  quittes  du 
respect  qu'ils  dévoient  il  leur  roi,  après  même 
que  son  royaume  fut  renversé , et  qu'il  fut  em- 
mené comme  un  captif  avec  tout  son  peuple.  Ils 
respectoient  jusque  dans  les  fers , et  après  la 
ruinedu  royaume,  le  caractère  sacre  de  l'autorité 
royale. 

v'  proposition. 

L'impiêtë  déclarée , el  même  la  persécution , n’exemptent 
pas  Ica  sujets  de  l'oliéissaucc  qu'ils  doivent  aux  princes. 

Le  caractère  royal  est  saint  et  sacré , même 
dans  les  princes  infidèles;  et  nous  avons  vu  que 
Cyrus  estappclé  par  Isaïe  « l'oint  du  Seigneur3.» 

Nabuchodonosor  étoit  impie  et  orgueilleux 
jusqu'à  vouloir  s’égaler  à Dieu,  et  jusqu’à  faire 
mourir  ceux  qui  lui  refusoient  un  culte  sacri- 
lège ; et  néanmoins  Daniel  lui  dit  ces  mots  : 
« Vous  êtes  le  roi  des  rois;  et  le  Dieu  du  ciel 
» vous  a donné  le  royaume  , et  la  puissance , et 
o l’empire,  et  la  gloire3.  » 


* lâh.  //  entt?.  IHI.  Prlti.  ai}}.  XL' I I.  H.  112;  to>N.  IX  ri*l, 
235.  — 5 I.  Rfg.  xv.  21 , 25 , 26 , 27  , 28,  30.  3«. 
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C'est  pourquoi  le  peuple  de  Dieu  prioit  pour 
la  vie  de  Nabuchodonosor,  de  Baltazar 1 , et 
d’Assuérusr. 

Achab  et  Jézabel  avoient  fait  mourir  tous  les 
prophètes  du  Seigneur.  Elle  s’en  plaint  à Dieu  3 ; 
mais  il  demeure  toujours  dans  l'obéissance. 

I.es  prophètes  durant  ce  temps  font  des  prodi- 
ges étonnants  pour  défendre  le  roi  et  le  royaume  '. 

Elisée  en  fit  autant  sous  Joram,  filsd'Achab  5, 
aussi  impie  que  son  père. 

Rien  n'a  jamais  égalé  l'impiété  de  Manassés 
qui  pécha  et  fit  pécher  Juda  contre  Dieu  , dont 
il  tâcha  d’abolir  le  culte  ; persécutant  les  fidèles 
serviteurs  de  Dieu , et  faisant  regorger  Jérusa- 
lem de  leur  sang”.  Et  cependant  Isaïe,  et  les 
saints  prophètes  qui  le  reprenoient  de  scs  cri- 
mes, jamais  n’ont  excité  contre  lui  le  moindre 
tumulte. 

Cette  doctrine  s'est  continuée  dans  la  religion 
chrétieune. 

C’étoit  sous  Tibère  , non  seulement  infidèle, 
mais  encore  méchant , que  notre  Seigneur  dit 
aux  Juifs  : « Rendezà  César  ce  qui  esta  César7.  » 

Saint  Paul  appelle  à César* , et  reeonnolt  sa 
puissance. 

Il  fait  prier  pour  les  empereurs* , quoique 
l'empereur  qui  régnoit  du  temps  de  cette  ordon- 
nance fut  Néron,  le  plus  impie  et  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes. 

Il  donne  pour  but  à cette  prière  la  tranquillité 
publique  , parcequ'ellc  demande  qu'on  vive  en 
paix,  même  sous  les  princes  méchants  et  persé- 
cuteurs. 

Saint  Pierre  et  lui  commandent  aux  fidèles 
d’être  soumis  aux  puissances Nous  avons  vu 
leurs  paroles;  et  nous  avons  vu  quelles  éloient 
alors  les  puissances  dans  lesquelles  ces  deux 
saints  apôtres  faisoient  respecter  aux  fidèles 
l'ordre  de  Dieu. 

En  conséquence  de  cette  doctrine  apostolique, 
les  premiers  chrétiens  , quoique  persécutés  du- 
rant trois  centsans,  n’ont  jamais  causé  le  moin- 
dre mouvement  dans  l’empire.  Nous  avons  ap- 
pris leurs  sentiments  par  Tcrtullien  , et  nous  les 
voyons  dans  toute  la  suite  de  l’histoire  ecclé- 
siastique. 

Ils  eontinuoient  à prier  pour  les  empereurs , 
même  au  milieu  des  supplices  auxquels  ils  les 
condamnoient  injustement.  « Courage,  dit  Ter- 
• tullien  ",  arrachez,  ô bons  juges,  arrachez  aux 
» chrétiens  une  ame  qui  répand  des  vœux  pour 
» l’empereur.  » 

• Baruch.  |.  II.  — * I.Bsdr.  VI.  10 . — *///.  Rrg.  XII.  10.  1*. 
— * Ibid.  ix.  — * ir.  Rfy.  ni.  vi . vii.  — • Ibid.  xxi.  2,5. 
16.  — ' Matth.  xxii.  21.  — • Ad.  x*V.  10.  fl  .etc.  — * /.  Tint. 
II.  1.2.  — '"/ïom.  xiii.  3.  /.  Prlr.  II.  13, 14  . 17.  18.—  "7Vr- 
lull.  Apoloq.  n.  50. 


Constance , fils  de  Constantin-le-Grand,  quoi- 
que protecteur  des  ariens,  et  perséeuteur  de  la 
foi  de  Nicée , trouva  dans  l'Eglise  une  fidélité 
inviolable. 

Julien  l’Apostat  son  successeur,  qui  rétablit  le 
paganisme  condamné  par  sesprédécesseurs,  n'en 
trouva  pas  les  chrétiens  moins  fidèles  ni  moins 
zélés  pour  son  service  : tant  ils  savoient  dis- 
tinguer l'impiété  du  prince , d'avec  le  sacré  ca- 
ractère de  la  majesté  souveraine. 

Tant  d'empereurs  hérétiques  qui  vinrent  de- 
puis, un  Yaleus,  une  Justine,  un  Zénon,  un 
Basilisquc , un  Anastase  , un  Héraeljus  , un 
Constant;  quoiqu'ils  chassassent  de  leur  siège 
les  évêques  orthodoxes , et  même  les  papes;  et 
qu’ils  remplissent  l'Église  de  carnage  et  de  sang, 
ne  virent  jamais  leur  autorité  attaquée  ou  affoi-  . 
blie  par  les  catholiques. 

Enfin,  durant  sept  cents  ans , on  ne  voit  pas 
seulement  un  seul  exemple,  où  l’on  ait  désobéi 
aux  empereurs  sous  prétexte  de  religion.  Dans 
le  huitième  siècle,  tout  l'empire  demeure  fidèle 
à I.éon  Isaurien,  chef  des  iconoclastes,  et  per- 
sécuteurdesfidèles.  SousConstantin  Copronyme, 
son  fils , qui  succéda  à son  hérésie  et  à ses  vio- 
lences aussi  bien  qu’à  sa  couronne,  les  fidèles 
d'Orient  n'opposèrent  que  la  patience  à la  per- 
sécution. Muis  dans  la  chute  de  l’empire,  lors- 
que les  césars  sufflsoient  à peine  à défendre 
l’Orient  où  ils  s'étoient  renfermés;  Rome,  aban- 
donnée près  de  deux  cents  ans  à la  fureur  des 
Lombards , et  contrainte  d'implorer  la  protec- 
tion des  François,  fut  obligée  de  s'éloigner  des 
empereurs. 

On  pâtit  long-temps  avant  que  d’en  venir  à 
cette  extrémité;  et  on  n’y  vint  enfin,  quequand 
la  capitale  de  l’empire  fut  regardée  par  ses  em- 
pereurs, comme  un  pays  exposé  en  proie,  et 
laissé  à l’abandon. 

VI"  PilOPOSlTIOS. 

Les  sujets  n’onl  à nppr-s  r à ta  violence  des  princes,  que 
d»**  remontrance*  respect ueii  e* , sam  muIitHTie  et 
sans  murmure,  et  «les  prières  pour  leur  conversion. 

Quand  Dieu  voulut  délivrer  les  Israélites  de 
la  tyrannie  de  Pharaon,  il  ne  permit  pas  qu’ils 
procédassent  par  voie  de  fait  contre  un  roi  dont 
l’inhumanité,  envers  eux  étoit  inouïe.  Ils  deman- 
dèrent avec  respect  la  liberté  de  sortir,  et  d'aller 
sacrifier  à Dieu  dans  le  Désert. 

Nous  avons  vu  que  les  princes  doivent  écouter 
même  les  particuliers,  à plus  forte  raison  doi- 
vent-ils écouter  le  peuple  qui  leur  porte  avec 
respect  ses  justes  plaintes  par  les  voies  permises. 
Pharaon . tout  endurci  et  tout  tyran  qu’il  étoit , 
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no  lalssoit  pas  du  moins  d’écouler  les  Israélites. 

II  écoutoit  Moïse  et  Aaron1.  « Il  rerut  à son  au- 
» dience  les  magistrats  du  peuple  d'Israël , qui 
» vinrent  se  plaindre  à lui  avec  de  grands  cris , 

» et  lui  disoient  : Pourquoi  traitez-vous  ainsi 
» vos  serviteurs 2?  » 

Qu'il  soit  donc  permis  au  peuple  oppressé  de 
recourir  au  prince  par  ses  magistrats,  et  par 
les  voies  légitimes  : mais  que  ce  soit  toujours 
avec  respect. 

Les  remontrances  pleines  d’aigteur  et  de  mur- 
mure sont  un  commencement  de  sédition  , qui 
ne  doit  pas  être  souffert.  Ainsi  les  Israélites 
murmuraient  coutre  Moise,  et  ne  lui  ont  jamais 
fait  une  remontrance  tranquille3. 

Moïse  ne  cessa  jamais  de  les  écouter,  de  les 
adoucir,  de  prier  pour  eux  , et  donna  un  mé- 
morable exemple  de  la  bonté  qne  les  princes 
doivent  à leur  peuple  ; mais  Dieu  , pour  établir 
l'ordre,  fit  de  grands  clultimenlsdeces  séditieux. 

Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent 
être  respectueuses  , j'entends  qu'elles  le  soient 
effectivement,  et  non  seulement  en  apparence , 
comme  celles  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus,  qui 
dirent  à Ruboam  : « Votre  père  nous  a imposé  un 
» joug  insupportable  : diminuez  un  peu  un  joug 
» si  pesant , et  nous  vous  serons  fidèles  su- 
» jets  \ » 

Il  y avoit  dans  ces  remontrances  quelque 
marque  extérieure  de  respect,  en  ce  qu'ils  ne  de- 
mandoient  qu'une  petite  diminution,  et  promet- 
taient d'étre  fidèles.  Mais  faire  dépendre  leur 
fidélité  de  la  grâce  qu'ils  demandoient , c'étoit 
un  commencement  de  mutinerie. 

On  ne  voit  rien  de.  semblable  dans  les  remon- 
trances que  les  chrétiens  persécutés  faisoient  aux 
empereurs.  Tout  y est  soumis,  tout  y est  mo- 
deste: la  vérité  de  Dieu  y est  dite  avec  liberté; 
mais  ces  discours  sont  si  éloignés  des  termes 
séditieux,  qu'enrorc  aujourd'hui  on  ne  peut  les 
lire  sans  se  sentir  porté  à l'obéissance. 

I. 'impératrice  Justine  , mère  et  tutrice  de 
Valentinien  H,  voulut  obliger  saint  Ambroise  à 
donner  une  église  aux  ariens,  qu’elle  protégeoit, 
dans  la  ville  de  Milan,  résidence  de  l'empereur. 
Tout  le  peuple  se  réunit  avec  son  évêque;  et  as- 
semblé à l'église,  il  attendoit  l'événement  de 
cette  affaire.  Saint  Ambroise  ne  sortit  jamais  de 
la  modestie  d'un  sujet  et  d'un  évêque.  Il  fit  ses 
remontrances  à l'empereur.  « Ve  croyez  pas , 
b lui  disoit-il s,  que  vous  ayez  pouvoir  d'rtter  à 
b Dieu  ce  qui  est  à lui.  Je  ne  puis  pas  v ous  don- 

‘ lixod.  V , TM  — 1 Ibid.  T.  IS.  — 1 XUHI.  kl.  Mil,  VIT  . U. 
vu  , tir.  — ‘ni.  A,;, . vu  v.  U.  par.  x.  I.  — > Jmbr.  /.p. 
xvi  i al.  vin  . n.  IC,  Zi,  lam.  n,  cvl .... 


• ner  l’église  que  vous  demandez  : mais  si  vous 

• la  prenez,  je  ne  dois  pas  résister.  • £t  encore  ' : 

• Si  l'empereur  veut  avoir  les  biens  de  l’Eglise, 

» il  peut  les  prendre:  personne  de  nous  ne  s'y 

• oppose  : qu’il  nous  les  ôte,  s’il  veut;  Je  ne  les 
b donne  pas,  mais  je  ne  les  refuse  pas. 

• L'empereur,  ajoutoit-ij  *,  est  dans  l'Église; 
b mais  non  au-dessus  de  l'Église.  Un  bon  empe- 
b reur,  loin  de  rejeter  le  secours  de  l'Église  , le 
b recherche.  Vous  disons  ces  choses  avec  res- 
b pect;  mais  nous  nous  sentons  obligés  de  les 
b exposer  avec  liberté,  b 

Il  eontenoit  le  peuple  assemblé  tellement  dans 
le  respect , qu'il  n'échappa  jamais  une  parole 
insolente.  On  priait , on  chantait  les  louanges 
de  Dieu , on  attendoit  son  secours. 

Voilà  une  résistance  digne  d'un  chrétien  et 
d'unévéque.  Cependant,  pareeque  le  peuple  était 
assemblé  avec  son  pasteur,  on  disoit  au  palais 
que  ce  saint  pasteur  aspirait  à la  tyrannie.  Il 
répondit1:  « J'ai  une  défense;  mais  dans  les 
b prières  des  pauvres.  Ces  aveugles  et  ces  boi- 
b teux,  ces  estropiés  et  ces  vieillards,  sont  plus 
b forts  que  les  soldats  les  plus  courageux.  • 
Voilâtes  forces  d'un  évêque,  voilà  son  armée. 

Il  avoit  encore  d'autres  armes , la  patience,  et 
les  prières  qu'il  feisoit  à Dieu,  a Puisqu'on  ap- 
b pelle  cela  une  tyrannie,  j'ai  des  armes,  disoit- 
b il4;  j'ai  le  pouvoir  d olïrir  mon  corps  en  sa- 
b crifice.  Vous  avons  notre  tyrannie  et  notre 
b puissance.  La  puissance  d'un  évêque  est  sa 
b faiblesse.  Je  suis  fort  quand  je  suis  foible,  di- 
b soit  saint  Paul,  b 

En  attendant  la  violence  dont  l’Église  était 
menacée , le  saint  évêque  était  à l'autel,  deman- 
dant à Dieu,  avec  larmes,  qu'il  n'y  eut  point  de 
sang  répandu,  ou  du  moins  qu'il  plut  à Dieu 
de  se  contenter  du  sien.  « Je  commençai,  dit-il', 
s à pleurer  amèrement  en  offrant  le  sacrifice  ; 
b priant  Dieu  de  nous  aider  de  telle  sorte,  qu'il 
b n'y  eût  point  de  sang  répandu  dans  la  cause  de 
b l'Eglise  : qu'il  n’y  eiït  du  moins  que  le  mien 
b qui  fut  versé , non  seulement  pour  le  peuple, 
b mais  même  pour  les  impies,  b 

Dieu  écouta  des  prières  si  ardentes  : l'Église 
fut  victorieuse,  et  il  n’en  coûta  le  sangà  personne. 

Peu  de  temps  après,  Justine  et  son  fils,  presque 
abandonnes  de  tout  le  monde , eurent  recours  a 
saint  Ambroise,  et  ne  trouvèrent  de  fidélité  ni 
de  zèle  pour  leur  service,  qu'en  cet  évêque,  qui 
s'étoit  opposé  a leurs  desseins  dans  la  cause  de 
Dieu  et  de  l'Église. 

» Ambf.  prat.  rt<*  B.ivlicis  non  fr.idrnrih'.  «.  33;  loin . n, 
col.  «72.— 3<ï.  roi  873.-  ••  Ibid.  n.  33;  col  *73  .—*Amlr. 
£/».  x\i  , til.  xiii  .«  23  5 col.  83$.  - * /bld.  n.  3 , col.  853. 
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Voilà  ce  que  peuvent  les  remontrances  respec- 
tueuses : voilà  ce  que  peuvent  les  prières.  Ainsi 
faisoit  la  reine  Esther  ayant  conçu  le  dessein  de 
fléchir  Assuérus,  son  mari, après  qu'il  eut  résolu 
de  sacrifier  tous  les  Juifs  à la  vengeance  d’ Aman; 
elle  fit  dire  à Mardochée1  : « Assemblez  tous 
» les  Juifs  que  vous  trouverez  à Suse , et  priez 
» pour  moi.  Pie  mangez  ni  ne  buvez  pendant 
» trois  jours  et  trois  nuits.  Je  jeûnerai  de  même 
» avec  mes  femmes  : après  , je  m’exposerai  a 
» perdre  la  vie,  et  je  parlerai  au  roi,  contre  la 
» loi , sans  attendre  qu’il  m'appelle.  > 

Quand  elle  parut  devant  le  roi3,  les  yeux 
» étincelants  de  ce  prince  témoignèrent  sa  co- 

• 1ère  : mais  Dieu  se  ressouvenant  des  prières 
» d’Ksther,  et  de  celles  des  Juifs,  changea  la 
» fureur  du  roi  en  douceur,  » Et  les  Juifs  furent 
délivrés  à la  considération  de  la  reine. 

Ainsi  quand  le  prince  des  apûtres  fut  arrêté 
prisonnier  par  Hérode  , < toute  l’Église  prioit 
» pour  lui  sans  relâche3.  » Et  Dieu  envoya  son 
ange  pour  le  délivrer.  Voilà  les  armes  de  l’É- 
glise; des  veeux,  et  des  prières  persévérantes. 

Saint  Paul,  prisonnier  pour  Jésus-Christ , n’a 
que  ce  secours  et  ces  armes.  « Préparez-moi 

* un  logement  ; car  j’espère  que  Dieu  me  don- 
» neraà  vos  prières*.  » 

En  effet,  il  sortit  de  prison  :«  et  il  fut  délivré 
» de  la  gueule  du  lion4 5.  • Il  appelle  ainsi  Néron, 
l’ennemi  non  seulement  des  chrétiens,  mais  de 
tout  le  genre  humain. 

Que  si  Dieu  n’écoute  pas  les  prières  de  ses 
fidèles;  si , pour  éprouver  et  pour  châtier  ses 
enfants,  il  permet  que  la  persécution  s'échauffe 
contre  eux,  ils  doivent  alors  se  ressouvenir  que 
Jésus-Christ  les  a t envoyés  comme  des  brebis 
» au  milieu  des  loups5.  » 

Voilà  une  doctrine  vraiment  sainte,  vraiment 
digne  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 


ARTICLE  III. 

Deux  difficulté * tirées  de  l’Écriture  : de  Da- 
vid, et  des  Machabêes. 

irc  PROPOSITION. 

La  oooduite  de  David  ne  favorite  pas  la  reliellion. 

David , persécuté  par  Saül,  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  la  fuite;  mais  encore  s il  assembla 
» ses  frères  et  scs  parents  : tous  les  mécontents , 
» tous  ceux  qui  étoient  accablés  de  dettes,  et 

4 Rsth.  iv.  16.  — 1 i 'bld.  tv. 10 . U ; et  vin.  u.  — * Ad. 

xii.  5 et  $eq.  — * Bp.  ad  PhUtm.  ïi.  — * //.  Tim.  iv.  17.  — 
• MaUh.  x.  16. 
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• dont  les  affaires  étoient  en  mauvais  état , se 
» joignirent  à lui  au  nombre  de  quatre  cents , 

» et  il  fut  leur  capitaine1.  » 

Il  demeura  en  cet  état  dans  la  Judée  , armé 
contre  Saül  qui  l'avoit  déclaré  son  ennemi , et 
qui  le  poursuivit  comme  tel  avec  toutes  lesforces 
d’Israël  3. 

Il  se  retira  enfin  dans  le  royaume  d'Achis,  roi 
des  Philistins,  avec  lequel  il  traita,  et  en  obtint 
la  ville  de  Siceleg3. 

Achis  regardoit  tellement  David  comme  l’en- 
nemi juré  des  Israélites,  qu’il  le  mena  avec  lui 
les  allant  combattre  , et  lui  dit5  : « Je  vous 
» donnerai  ma  vie  en  garde  tout  le  reste  de  mes 

• jours.  » 

En  effet , David  et  ses  gens  marchoient  à la 
queue  avec  Achis;  et  il  ne  se  retira  de  l'armée 
des  Philistins , que  lorsque  les  satrapes , qui 
se  défioient  de  lui , obligèrent  le  roi  à le  con- 
gédier 5. 

Il  paroit  qu’il  ne  se  relire  qu'à  regret.  « Qu’ai- 
» je  fait , dit-il  à Achis 5 , et  qu’avez- vous  re- 
» marqué  en  moi  qui  vous  déplaise  depuis  que 

• je  suis  avec  vous,  pour  m'empêcher  de  vous 
> suivre  , et  de  combattre  les  ennemis  du  roi 

• mon  seigneur?  » 

Être  armé  contre  son  roi,  traiter  avec  ses  en- 
nemis, aller  combattre  avec  eux  contre  son 
peuple  : voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  sujet 
rebelle. 

Mais,  pour  justifier  David,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer toutes  les  circonstances  de  l’histoire. 

Ce  n’étoit  pas  un  sujet  comme  les  autres;  il 
étolt  choisi  de  Dieu  pour  succéder  à Saiil , et 
déjà  Samuel  l’avoit  sacré  *. 

Ainsi  le  bien  public , autant  que  son  intérêt 
particulier,  l’obligeoit  à garder  sa  vie,  que  Saül 
lui  vouloit  Oter  injustement. 

Son  Intention  toutefois  n’étoit  pas  de  demeu- 
rer en  Israël  , avec  ces  quatre  cents  hommes 
qui  suivolcnt  ses  ordres,  o 11  s’étoit  retiré  au- 
» prèsdu  roi  de  Moab,  avec  son  père  et  sa  mère, 

• jusqu’à  ce  qu'il  plût  à Dieu  de  déclarer  sa 
» volonté*.  » 

Ce  fut  un  ordre  de  Dieu,  porté  par  le  prophète 
Gad  ",  qui  l’obligea  de  demeurer  dans  la  ferre 
de  Juda,  où  il  étoit  plus  aimé,  pareeque  c’étott 
sa  tribu. 

Au  reste  il  n'en  vint  jamais  à aucun  combat 
contre  Saül , ni  contre  son  peuple.  Il  fuyoit  de 
désert  en  désert , seulement  pour  s’empêcher 
d’être  pris 

1 I.Reg.  XIII.  1,2.  — ’ Ibid. 6, 7.  «II».  2.3.  XI»I.  I . 2. 
3.  4.  — ’/fllrf.  ntl.  fl.  — *lbid.  xxvill.  I,  2.  — * Ibid.  xxix. 
1.2.3,  rie.  — • Ibid.  ».  — ' Ibid.  xvi.  12.  |3  — ' Ibid.  un. 
3,4.—*  Ibid.  I.  — '*  Ibid,  xxii  , IIIII , xxiv , xxvi. 
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Etant  dans  le  Carmel , au  plus  riche  pays  de 
la  Terre-Sainte,  et  au  milieu  des  biensde  Nabal, 
l’homme  le  plus  puissant  du  pays,  il  ne  lui 
enleva  Jamais  une  brebis  dans  un  immense  trou- 
peau ; et  loin  de  le  vexer,  il  le  défendoit  contre 
les  courses  des  ennemis1. 

Quelque  cruelle  que  fut  la  persécution  qu’on 
lui  lit,  il  ne  perdit  jamais  l'amour  qu'il  avoit 
pour  son  prince,  dont  il  regarda  toujours  la  per- 
sonne comme  sacrée  ’. 

« Il  sut  que  les  Philistins  attaquoient  la  ville 

> deCeilan,  et  pilloient  les  environs.  Il  y fut 

> avec  ses  gens  ; il  tailla  en  pièces  les  Phills- 

> tins  , il  leur  prit  leur  bagage  et  leur  butin , 

• et  sauva  ceux  de  Ceilan3.  » 

< Ses  gens  s’opposoient  à ce  dessein.  Quoi , 

> disoient-ils  , à peine  pouvons-nous  vivre  en 
a sûreté  dans  la  terre  de  Juda?  que  n’aurons- 
a nous  pas  à craindre  si  nous  marchons  vers 
a Ceilan,  contre  les  Philistlus  * ! a mais  le  zèle 
de  David  l’emporta  sur  leur  crainte. 

C’est  ainsi  que  , poursuivi  à outrance , il  ne 
perd  jamais  le  désir  de  servir  son  prince  et  son 
pays. 

Il  est  vrai  qu'à  la  tin  il  se  retira  chez  Achis  , 
et  qu'il  traita  avec  lui.  Mais  encore  qu’il  eut 
l'adresse  de  persuader  à ce  prince  qu'il  faisoit 
des  courses  sur  les  Juifs';  en  effet  il  n’enlevoit 
rien  qu’aux  Amalécites,  et  aux  autres  ennemis 
du  peuple  de  Dieu. 

Quant  à la  ville  que  lui  donna  le  roi  Achis , il 
l’incorporaau  royaume  de  Juda8:  et  le  traité  qu’il 
fit  avec  l’ennemi  profita  à son  pays. 

Que  si,  pour  ne  point  donner  de  défiance  a 
Achis,  il  le  suit  quand  il  marche  contre  Saül  ; 
si,  pour  la  même  raison,  il  témoigne  qu’il  ne  se 
retire  qu’à  regret  : c'est  un  effet  de  la  même 
adresse  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie. 

Il  faut  tenir  pour  certain  que  dans  cette  der- 
nière rencontre  il  n’eût  pas  plus  combattu  con- 
tre son  peuple , qu’il  avoit  fait  jusqu’alors.  Il 
étoit  à la  queue  du  camp  avec  le  roi  des  Phi- 
listins’, auquel  il  paroit  assez  que  la  coutume 
décos  peuples  ne  permettoit  pas  de  se  hasarder. 

De  savoir  ce  qu'il  eût  fait  dans  la  mêlée,  si  le 
combat  fût  venu  jusqu’au  roi  Achis  ; c'est  ce 
qu’on  ne  peut  deviner.  Ces  grands  hommes , 
abandonnés  à la  Providence  divine,  apprennent 
sur  l'heure  ce  qu'ils  ont  à faire  ; et  après  avoir 
poussé  la  prudence  humaine  jusqu’où  elle  peut 
aller,  ils  trouvent,  quand  elle  est  à bout,  des 
secours  divins  , qui  contre  toute  espérance  les 

* f.  /t eg.  ïl\  13  , 1«.  — » Ibid,  «iv,  xxvi.  — » Ibid,  xxill. 
1.3. — 4 Ibid.  5 . X.S.  — » blid.  «vu.  S.  3,  X.  9. 10.  de.  — 

• Ibid.  6.  — T Ibid.  XXIX.  3. 


dégagent  des  inconvénients  ou  ils  sembloient 
devoir  être  inévitablement  enveloppés. 

Il*  PROPOSITION. 

Les  puerres  de»  Mschsbécv  n'autorisent  point  les  révoltes. 

Les  Juifs,  conquis  par  les  Assyriens,  éloient 
passés  successivement  sous  la  puissance  des 
Perses,  sous  celle  d’Alexandre  , et  enfin  sous 
celle  des  rois  de  Syrie. 

Il  y avoit  environ  trois  cent  cinquante  ans 
qu'ils  étoient  dans  cet  état;  et  il  y en  avoit  cent 
cinquante  qu’ils  reconnoissoient  les  rois  de 
Syrie  , lorsque  la  persécution  d'Antiochus  l’il- 
lustre leur  fit  prendre  les  armes  contre  lui,  sous 
la  conduite  des  Machabées.  Ils  firent  long  temps 
la  guerre  ; durant  laquelle  ils  traitèrent  avec  les 
Romains  et  avec  les  Grecs  contre  les  rois  de 
Syrie,  leurs  légitimes  seigneurs , dont  enfin  ils 
secouèrent  le  joug  , et  se  firent  des  princes  de 
leur  nation. 

Voilà  une  révolte  manifeste:  ou,  si  ee  n'en  est 
pas  une  , cet  exemple  semble  montrer  qu’un 
gouvernement  tyrannique  , et  surtout  une  vio- 
lente persécution,  où  lespeuples  sont  tourmentes 
pour  la  véritable  religion  , les  exempte  de  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  à leurs  princes. 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  la  guerre  des 
Machabées  ne  fut  juste,  puisque  Dieu  même  l’a 
approuvée  : mais  si  on  remarque  les  circonstan- 
ces du  fait,  on  verra  que  cet  exemple  n’autorise 
pas  les  révoltes  que  le  motif  de  la  religion  a fait 
entreprendre  depuis. 

La  religion  véritable  , jusqu’à  la  venue  du 
Messie , devoit  se  perpétuer  dans  la  race  d’A- 
braham,  et  par  la  trace  du  sang. 

Elle  devoit  se  perpétuer  dans  la  Judée , dans 
Jérusalem,  dans  le  temple,  lieu  choisi  de  Dieu 
pour  y offrir  les  sacrifices,  et  y exercer  les  céré- 
I manies  de  la  religion,  interdites  partout  ailleurs. 

Il  étoit  donc  de  l’essence  de  In  religion  , que 
i les  enfants  d'Abraham  subsistassent  toujours,  et 
subsistassent  dans  la  terre  donnée  à leurs  pères, 
pour  y viv  re  selon  la  loi  de  Moïse  : dont  aussi 
les  rois  de  Perse,  et  lesautres  jusqu'à  Antiochus, 
leur  avoient  toujours  laissé  le  libre  exercice. 

Cette  famille  d'Abraham.  fixée  dans  la  Terre- 
Sainte.  en  devoit  être  transportée  une  seule  fois 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  mais  non  pour  en 
être  éternellement  hannie.  Au  contraire  le  pro- 
phète Jérémie  qui  avoit  porté  au  peuple  l’ordre 
de  passer  à llnbylone'  , où  Dieu  vouloit  qu’ils 
subissent  la  peine  due  à leurs  crimes,  leur  avoit 
en  même  terni»  prom's  qu'après  soixante  et  dix 

l * Jerem.  1X1.  V.  S . 9. 
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ans  de  captivité  ils  seroient  rétablis  dans  leur 
terre,  pour  y pratiquer,  comme  auparavant , la 
loi  de  Moïse,  et  y exercer  leur  religion  à l'ordi- 
naire dans  Jérusalem,  et  dans  le  temple  rebâti  '. 

Le  peuple  ainsi  rétabli  devoit  toujours  de- 
meurer dans  cette  terre , jusqu’à  l’arrivée  de 
Jésus-Christ;  auquel  temps  Dieu  devoit  former 
un  nouveau  peuple,  non  plus  du  saug  d'Abra- 
ham,  mais  de  tous  les  peuples  du  monde;  et  dis- 
perser en  captivité  par  toute  la  terre  les  Juifs 
infidèles  à leur  Messie. 

Mais  auparavant  ce  Messie  devoit  nattre  dans 
cette  race,  et  commencer  dans  Jérusalem,  au  mi- 
lieu des  Juifs,  cette  Église  qui  devoit  remplir 
tout  l’univers.  Ce  grand  mystère  de  la  religion 
est  attesté  par  tous  les  prophètes  ; et  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d'en  rapporter  les  passages. 

Sur  ces  fondements  il  paroit  que  laisser  étein- 
dre la  race  d' Abraham  , ou  souffrir  qu’elle  fut 
chassée  de  la  Terre-Sainte  au  temps  des  rois  de 
Syrie , c'étoit  trahir  la  religion  , et  anéantir  le 
culte  de  Dieu. 

Il  ne  faut  plus  maintenant  que  considérerquel 
étoit  le  dessein  d’Antiocbus. 

Il  ordonna  que  les  Juifs  quittassent  leur  loi 
pour  vivre  à la  mode  des  Gentils,  sacrifiant  aux 
mêmes  idoles,  et  renonçant  à leur  temple,  qu’il 
fit  profaner,  jusqu'à  y mettre  sur  l’autel  de  Dieu 
l’idole  de  Jupiter  Olympien5. 

Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
désobéiraient3. 

Il  vint  à l’exécution:  toute  la  J udée  regorgeoit 
du  sang  de  ses  enfants  *. 

Il  assembla  toutes  ses  forces  • pour  détruire 

• les  Israélites,  et  les  restes  de  Jérusalem  : et 

• pour  effacer  dans  la  Judée  la  mémoire  du  peu- 
» pie  de  Dieu,  y établir  les  étrangers,  et  leur 

> distribuer  par  sort  toutes  les  terres5.  • 

Il  avoit  résolu  de  vendre  aux  Gentils  tout  ce 
qui  échapperoit  à la  mort  : et  les  marchands  des 
peuples  voisins  vinrent  en  foule  avec  de  l’argent 
pour  les  acheter  *. 

Ce  fut  dans  cette  déplorable  extrémité,  que 
Judas  le  Machabée  prit  les  armes  avec  ses  frères, 
et  ce  qui  restoit  du  peuple  juif.  Quand  ils  virent 
le  roi  implacable  tourner  toute  sa  puissance  • à 

> la  ruine  totale  de  la  nation,  ils  se  dirent  les 
» uns  aux  autres  : Ne  laissons  pas  détruire  no- 
» tre  peuple,  combattons  pour  notre  patrie, 
» et  pour  notre  religion , qui  périrait  avec 
» nous’.  • 

« 

1 Jtrcm.  xxv.  13.  xxttl.  II.  12.  nu.  *0,  U.  lit.  3.  tir.  — 

> I.  Macb.  I.  43  . 16 . 47  . etc.  57.  — ’ Ibid.  52.  — • Ibid.  60 , 
63.61 . tic.  II.  Mark  vi.  s 9.  10.  tic.  — 1 /.  Mnrli.  ni.  33. 
36.  — • Ibid.  ni.  II.  Ibd  fin.  II.  11.14.36.—  ’ I.  Mark. 
I 42,  13. 


Si  des  sujets  ne  doivent  plus  rien  à un  roi 
qui  abdique  la  royauté,  et  qui  abandonue  tout- 
à-fait  le  gouvernement  : que  penserons-nous 
d'un  roi  qui  entreprendrait  de  verser  le  sang  de 
tous  ses  sujets,  et  qui,  las  de  massacres,  en  ven- 
drait le  reste  aux  étrangers?  Peut-on  renoncer 
plus  ouvertement  à les  avoir  pour  sujets,  ni  se 
déclarer  plus  hautement , non  plus  le  roi  et  le 
père,  mais  l'ennemi  de  tout  son  peuple  ? 

C’est  ce  que  fit  Antiochus  à l’égard  de  tous  les 
Juifs,  qui  se  virent  non  seulement  abandonnés, 
maisexterminés  eu  corps  parleur  roi  ;et  cela  sans 
avoir  fait  aucune  faute,  comme  Antiochus  lui- 
même  est  contraint  à la  fin  de  le  reconnoltre. 
■ Je  me  souviens  des  maux  que  j'ai  faits  dans 
» Jérusalem,  et  des  ordres  que  j’ai  donnés  sans 
» raison,  pour  exterminer  tous  les  habitants  de 

• la  J udée1.  > 

Mais  les  Juifs  étoient  encore  en  termes  bien 
plus  forts,  puisque,  selon  la  constitution  de  ces 
temps  et  de  l’ancien  peuple, avec  eux  périssoitla 
religion  ; et  que  c’étoit  y renoncer  que  de  re- 
noncer à leur  terre.  Ils  ne  pouvoient  donc  se 
laisser  ni  vendre,  ni  transporter,  ni  détruire  en 
corps  : et  en  ce  cas  la  loi  de  Dieu  lesobiigeoit 
manifestement  à la  résistance. 

Dieu  aussi  ne  manqua  pas  a leur  déclarer  sa 
volonté , et  par  des  succès  miraculeux,  et  par  les 
ordres  exprès  que  Judas  reçut,  lorsqu’il  vit  en 
esprit  le  prophète  Jérémie  « qui  lui  mettoit  en 
» main  une  épée  d’or  en  prononçant  ces  pa- 
» rôles  : Recevez  cette  sainte  épée  que  Dieu 

• vous  envoie , assuré  qu'avec  elle  vous  ren- 
» verserez  les  ennemis  de  mon  peuple  d'Is- 
» raël3.  ■ 

C'est  à Dieu  de  choisir  les  moyens  de  conser- 
ver son  peuple.  Quand  Assuérus,  surpris  par  les 
artifices  d’ Aman,  voulut  exterminer  tout  le  peu- 
ple juif,  Dieu  rompit  ce  dessein  impie,  chan- 
geant, par  le  moyen  de  la  reine  Esther,  le  cœur 
de  ce  roi,  qu’une  malheureuse  facilité  plutôt 
qu’une  malice  obstinée  avoit  engagé  dans  un  si 
grand  crime.  Mais  pour  le  superbe  Antiochus, 
qui  faisoit  ouvertement  la  guerre  au  ciel,  Dieu 
voulut  l'abattre  d’une  manière  plus  haute;  et  il 
inspira  à ses  enfants  un  courage  contre  lequel 
les  richesses,  la  force  et  la  multitude  11e  furent 
que  d’un  secours  fragile. 

Dieu  leur  donna  tant  de  victoires,  qu’à  la  fin 
les  rois  de  Syrie  firent  la  paix  avec  eux,  et  auto- 
risèrent les  princes  qu’ils  avoient  choisis,  les 
traitant  d'amis  et  de  frères3  : de  sorte  que  tous 
les  titres  de  puissance  légitime  concoururent  à 
les  établir. 

4 Mach.  ti.  13.  — * //.  Machab.  xt.  13.  IR.  — • /.  Ma  ch.  11. 
34,  %\  de.  *»i.  3ê  , 3t» . elc.  xt.  I . 2.  fie. 
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REMARQUE. 

On  trouvera  ers  deux  difficulté* , cl  plusieurs  autre* 
malim's  concernait  les  devoirs  de  lu  sujétion  sons  l'auto- 
rite  légitime,  traitées  n fond  dans  le  rinçalème  Arer/ls- 
semrnl  i outre  le  aiiaislre  Jurieu.  et  dans  la  DCfente  de 
rilUt'ire  des  J'urinHoRj  contre  le  «iaislre  Kasnage. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

nBS  DEVOIRS  PARTICULIERS  DK  LA  ROYAUTÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  des  devoirs  du  prince. 

Les  sujets  ont  appris  leurs  obligations.  Nous 
avons  donné  au  prince  la  première  idée  des 
leurs.  Il  faut  descendre  au  détail  : et  afin  de  ne 
rien  omettre,  faisons  une  exacte  distribution  de 
ses  devoirs. 

La  Un  du  gouvernement  est  le  bien  et  la  con- 
servation de  l'Etat. 

Potlr  le  conserver,  il  faut,  en  premier  lieu,  y 
entretenir  nu  dedans  une  bonne  constitution. 

En  second  lieu , profiter  des  secours  qui  lui 
sont  donnés. 

En  troisième  lieu, il  faut  sauver  les  inconvé- 
nients dont  il  est  menacé. 

Ainsi  se  conserve  le  corps  humain,  en  y main- 
tenant une  bonne  constitution  ; en  se  prévalant 
des  secours  dont  la  foiblesse  des  choses  humai- 
nes veut  être  appuyée;  en  lui  procurant  les  re- 
mèdes convenables  contre  les  inconvénients  et 
les  maladies  dont  il  peut  être  attaque. 

La  bonne  constitution  du  corps  de  l'État  con- 
siste en  deux  choses,  dans  la  religion  et  dans 
la  justice  : ce  sont  les  principes  intérieurs  et 
constitutifs  des  États.  Par  l'une,  on  rend  à Dieu 
ce  qui  lui  est  dû;  et  par  l’autre,  on  rend  aux 
hommes  ce  qui  leur  convient. 

Les  secours  essentiels  à la  royauté,  et  néces- 
saires au  gouvernement, sont  les  armes,  les  con- 
seils , les  richesses  ou  les  finances  ; où  on  parlera 
du  commerce  et  des  impôts. 

Enfin  nous  finirons  par  la  prévoyance  des  in- 
convénients qui  accompagnent  la  royauté,  et 
des  remèdes  qu'on  y doit  apporter. 

Le  prince  sait  tous  ses  devoirs  particuliers 
quand  il  sait  faire  toutes  ces  choses.  C’est  ce 
que  nous  allons  lui  enseigner  dans  les  livres 
suivants.  Commençons  à lui  expliquer  ce  qu’il 
doit  a la  religion. 


ARTICLE  IL 

De  la  religion  en  tant  qu'elle  est  le  hien  des 
nations  et  de  la  société  civile. 

Ire  PROPOSITION. 

Hans  l'ignorance  et  la  corruption  du  genre  hnmain,  il  a'v 

est  toujours  conserve  quelques  principes  de  religion. 

Il  est  vrai  que  saint  Paul  parlant  aux  peuples 
de  Lycaonie, il  leur  a dit  que  • Dieu  avolt  laissé 
» toutes  les  nations  aller  chacune  dans  leurs 
s voies  '.  s Comme  s’il  les  avoit  entièrement 
aoandonnées  à elles-mêmes,  et  à leurs  propres 
pensées  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu,  sans 
leur  en  laisser  aucun  principe.  Il  ajoute  cepen- 
dant, au  même  endroit1  : s qu'il  ne  s’étolt  pas 
s laissé  lui-même  sans  témoignage  , répandant 
» du  ciel  ses  bienfaits,  donnant  la  pluie  et  les 
» temps  propres  à produire  des  fruits  : remplt*- 
» snnt  nos  cœurs  de  la  nourriture  convenable, 

» et  de  joie.  » Ce  qu’il  n’auroit  pas  dit  A ees 
peuples  ignorants,  si,  malgré  leur  barbarie,  il  ne 
leur  fût  resté  quelque  Idée  de  la  puissance  et  de 
la  bonté  divine. 

On  voit  aussi  parmi  ees  barbares  une  eon- 
noissance  de  la  divinité,  à laquelle  ils  vonlolent 
sacrifier1.  Et  cette  espèce  de  tradition  de  la  di- 
vinité, du  sacrifice  et  de  l'adoration  instituée 
pour  la  reconnoitre,  se  trouve,  dès  les  premiers 
temps,  si  universellement  répandue  parmi  les 
nations  où  il  y a quelque  espèce  de  police, 
qu’elle  ne  peut  être  venue  que  de  Noé  et  de  ses 
enfants. 

Ainsi  quoique  le  même  saint  Paul  parlant  aux 
Gentils  convertis  à la  foi,  leur  ait  dit  « qu’ils 

• étoient  auparavant  sans  Dieu  en  ce  monde  * ; • 
il  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fussent  absolument 
sans  divinité:  puisqu'il  reproche  ailleurs  aux 
Gentils  • qu'ils  se  lalssoient  entraîner  A l’ad- 

* oratlon  des  idoles  sourdes  et  muettes  s.  > 

SI  donc  il  reproche  aussi  aux  Athéniens  * 
les  temps  d’ignorance,  où  l’on  vlvolt  sans  con- 
noissance  de  Dieu , c’est  seulement  pour  leur 
dire  qu’ils  n’avoient  de  Dieu  que  des  eonnois- 
sances  confuses  et  pleines  d'erreur;  quoiqu'on 
reste  ils  ne  fussent  pas  tout-A-falt  destitués  de  la 
connoissauee  de  Dieu,  puisque  même  ils  l'ad- 
oroient  quoique  Inconnu’,  et  qu’ils  lui  ren- 
dissent dans  leur  ignorance  quelque  sorte  de 
culte. 

De  semblables  idées  de  la  divinité  se  trou- 

‘ Jet.  IIV.  IJ.  — s nid.  IC.  — * Ibid.  I».  II.  12.  — 
‘ Epkes.  II.  IJ.  — * /.  Cor.  III.  J.  — • yirl.  ivll.  30.  — » Ibid. 
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vent  dans  toute  la  terre,  de  toute  antiquité  : et 
e'cst  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  aucun  peuple 
sans  religion, de  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  été 
absolument  barbares,  sans  civilité  et  sans  police. 

Il”  PROPOSITION. 

Ces  idées  de  religion  as  oient , dans  ees  |>eup!es , quelque 
chose  de  ferme  et  d'im'iolaldo. 

« Passez  aux  Iles  de  Ccthim,  disoit  Jérémie', 

• et  envoyez  en  Cédar  (aux  pays  les  plus  élol- 
a gnés  de  l'Orient  et  de  l'Occident).  Considérez 

* attentivement  ce  qui  s’y  passe  ; et  voyez  si 
a une  seule  de  ces  nations  a change  ses  dieux  : 

» et  cependant  ce  ne  sont  pas  des  dieux.  » Ces 
principes  de  religion  étoient  donc  réputés  pour 
inviolables  : et  c’est  aussi  par  cette  raison 
qu'on  a eu  tant  de  peine  d'en  retirer  ces  na- 
tions. 

III»  PROPOSITION. 

Cm  principes  de  religion , quoique  appliqués  à l idolàirie 

et  il  l’erreur,  oui  vulfi  pour  établir  une  constitution 
•stable  d État  et  de  gouvernement. 

Autrement  il  s'ensuivrait  qu'il  n'y  aurait 
point  de  véritable  et  légitime  autorité  hors  de  la 
vraie  religion  et  de  la  vraie  Église  : ce  qui  est 
contraire  à tous  les  passages  où  l’on  a vu  que 
le  gouvernement  des  empires , même  idolâ- 
tres, et  ou  règne  l’infidélité,  étoit  saint,  Invio- 
lable , ordonné  de  Dieu,  et  obligatoire  en  con- 
science. 

ldi  religion  du  serment,  reconnue  dans  toutes 
les  nations,  prouve  la  vérité  de  notre  propo- 
sition. 

Saint  Paul  observe  deux  choses  dans  la  reli- 
gion du  serment’.  L'une,  qu’on  jure  par  plus 
grand  que  soi.  L'autre,  qu'on  jure  par  quelque 
chose  d'immuable.  D'où  le  même  apôtre  conclut 
que  « le  serment  fait  parmi  les  hommes  le  der- 
» nier  affermissement,  ladernière  et  fluale  déei- 
» sion  des  affaires.  » 

Il  y faut  encore  ajouter  une  troisième  condi- 
tion : c'est  qu'on  jure  par  une  puissance  qui  pé- 
nètre le  plus  secret  des  consciences  ; en  sorte 
qu’on  ne  peut  la  tromper,  ni  éviter  la  punition 
du  parjure. 

Cela  posé,  et  le  serment  étant  établi  parmi 
toutes  les  nations, cette  religion  établit  en  même 
temps  la  sûreté  la  plus  grande  qui  puisse  être 
parmi  les  hommes,  qui  s'assurent  les  uns  les 
outres,  par  ce  qu’ils  jugent  le  plus  souverain, 
le  plus  stable,  et  qui  seul  se  fait  sentir  a la  con- 
science. 

4 Jtrtm,  il.  10 . H.  — * Hehr.  vi.  1Ï,  16,  17 . IR. 
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C'est  pourquoi  il  a été  établi,  qu'en  deux  cas, 
où  la  justice  humaine  ne  peut  rien;  dont  l'un 
est  quanti  il  faut  traiter  entre  deux  puissances 
égales,  et  qui  n’ont  rien  au-dessus  d'elles  ; et 
l'autre  est  lorsqu’il  faut  juger  des  choses  ca- 
chées, et  dont  on  n'a  pour  témoin  ni  pour  ar- 
bitre que  la  conscience;  il  n'y  a point  d'autre 
moyen  d'affermir  les  choses,  que  par  la  religion 
du  serment. 

Pour  cela,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu’on  jure  par  le  Dieu  véritable;  et  il  suffit  que 
chacun  jure  par  le  Dieu  qu'il  reconnoit.  Ainsi , 
comme  le  remarque  saint  Augustin',  on  affer- 
missoit  les  traités  avec  les  Barbares  par  les  ser- 
ments en  leurs  dieux  : Juralione  barbaricü. 
Ce  que  ce  Père  prouve  par  le  serment  qui  affer- 
mit le  traité  de  paix  entre  Jacob  et  Laban , 
chacun  d'eux  jurant  par  son  Dieu  : Jacob  par 
le  vrai  Dieu,  « qui  avoiteté  redouté  et  révéré 
• par  son  père  Isaac;  b et  Laban,  idolâtre,  jurant 
par  ses  dieux’  : comme  il  paraîtra  à ceux  qui 
sauront  le  bien  entendre. 

C'est  donc  ainsi  que  la  religion,  vraie  ou 
fausse,  établit  la  bonne  foi  entre  les  hommes; 
parecqu'encorc  que  ce  soit  aux  idolâtres  une 
impiété  de  jurer  par  de  faux  dieux,  la  bonne 
foi  du  serment  qui  affermit  une  traité  n'a  rien 
d'impie,  étant  au  contraire  en  elle-même  invio- 
lable et  sainte , comme  l'enseigne  le  même  doc- 
teur au  même  lieu.  C’est  pourquoi  Dieu  n’a  pas 
laisse  d'étre  le  vengeur  des  faux  serments  entre 
les  infidèles  ; parccque  encore  que  les  serments 
par  les  faux  dieux  soient  en  abomination  devant 
lui,  il  n'en  est  pas  moins  le  protecteur  de  la 
bonne  foi  qu'on  veut  établir  par  ce  moyen. 

Noos  avons  vu 1 que  les  nations  qui  ne  eon- 
noissoient  pas  le  vrai  Dieu , n'ont  pas  laissé 
d’affermir  leurs  lois  par  les  oracles  de  leurs 
dieux  ; cherchant  d'établir  la  justice  et  l'auto- 
rité, c’est-à-dire,  la  tranquillité  et  la  paix, par 
les  moyens  les  plus  inviolables  qui  se  trouvassent 
parmi  les  hommes. 

Par-là  ils  ont  prétendu  que  leurs  lois  et  leurs 
magistrats  devenoicut  des  choses  saintes  et  sa- 
crées. Kt  Dieu  même  n'a  pas  dédaigné  de  punir 
l'irréligion  des  peuples  qui  profauoient  les  tem- 
ples qu’ils  crovoient  saints , et  les  religions  qu'ils 
croyoient  véritables;  à cause  qu’il  juge  chacun 
par  sa  conscience. 

Que  si  l'on  demaude  ce  qu'il  faudrait  dire 
d'un  État  où  l’autorité  publique  se  trouverait 
établie  sans  aucune  religion  : on  voit  d'abord 

« 4ug.  F.pist.  xivn,  ad  Public.  «.  2;  tom.  n.  col.  ««0.  |||. 
— * Ont.  ntl.  SS  - rtc-  — * Ci-dcranl . liv.l,  art.  IV, 
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qu'on  n'a  pas  besoin  de  répondre  h des  questions 
chimériques.  De  tels  Etats  ne  furent  jamais. 
Les  peuples  où  il  n'y  a point  de  religion  sont  en 
même-temps  sans  police , sans  véritable  subor- 
dination, et  entièrement  sauvages.  Les  hommes 
n'étant  point  tenus  par  la  conscience,  ne  peu- 
vent s'assurer  les  uns  les  autres.  Dans  les  em- 
pires où  les  histoires  rapportent  que  les  savants 
et  les  magistrats  méprisent  la  religion , et  sont 
sans  Dieu  dans  leur  cœur,  les  peuples  sont 
conduits  par  d'autres  principes , et  ils  ont  un 
culte  public. 

Si  néanmoins  il  s'en  trouvoit  ou  le  gouver- 
nement fût  établi , encore  qu'il  n’y  eût  aucune 
religion  (ce  qui  n’est  pas,  et  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  ) ; il  y faudroit  conserver  le  bien  de 
la  société  le  plus  qu'il  seroit  possible  : et  cet 
état  vaudrait  mieux  qu'une  anarchie  absolue, 
qui  est  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous. 

IV*  PROPOSITION. 

La  véritable  religion  étant  fondée  sur  des  principes  cer- 
tains , l'end  ta  constitution  des  États  plu.,  stable  et  plus 
solide. 

Quoiqu’il  soit  vrai  que  les  fausses  religions  , 
en  ce  qu’elles  ont  de  bon  et  de  vrai , qui  est 
qu’il  faut  reconnoltrc  quelque  divinité  à laquelle 
les  choses  humaines  sont  soumises,  puissent 
suffire  absolument  à la  constitution  des  États; 
elles  laissent  néanmoins  toujours,  dans  le  fond 
des  consciences,  une  incertitude  et  un  doute  qui 
ne  permet  pas  d’établir  une  parfaite  solidité. 

On  a honte,  dans  son  cœur , des  fables  dont 
sont  composées  les  fausses  religions , et  de  ce 
qu’on  voit  dans  les  écrits  des  sages  païens. 
Quand  il  n’y  aurait  d'autre  mal  que  celui  d'ad- 
orer des  choses  muettes  et  insensibles,  comme 
les  astres,  la  terre,  et  les  éléments;  ou  que  de 
croire  la  divinité  figurnble,  d'en  attacher  la 
vertu  au  bois, à la  pierre  et  aux  métaux;  et 
d'adorer  les  idoles  , c’est-à-dire , l'ouvrage  de 
ses  mains  : c’est  quelque  chose  de  si  insensé  et 
de  si  bas , qu’on  ne  peut  s’empêcher  d'en  rougir 
au  dedans  de  soi  : et  c’est  pourquoi  les  sages 
païens  n’en  vouloient  rien  croire , encore  qu'à 
l'extérieur  ils  se  conformassent  aux  coutumes 
populaires,  comme  saint  Paul  le  leur  a reproché  '. 

De  là  vient  l'irréligion  ; et  l'athéisme  prend 
facilement  racine  dansde  telles  religions  : comme 
il  parait  par  l'exemple  des  épicuriens , avec  les- 
quels saint  Paul  dlsputoit*. 

Cette  secte  n’admettoit  des  dieux  qu'en  pa- 
roles et  par  politique,  pour  se  soustraire  a la 

• Hum.  I 20 . cte.  — * Jet  Mil.  f 


haine  et  aux  châtiments  publics.  Mais  au  reste 
tout  le  monde  savoit  que  les  dieux  que  les  épi- 
curiens admettaient.  sans  soin  des  choses  hu- 
maines, sans  puissance  et  sans  providence,  ne 
faisoient  aucun  bien  , et  n'appuyoient  en  aucune 
sorte  la  foi  publique.  On  les  tolérait  toutefois , 
encore  que  leur  déisme  fut  au  fond  un  vrai 
athéisme,  et  que  leur  doctrine,  qui  flattoit  les 
sens,  gaguàt  publiquement  le  dessus  parmi  les 
gens  qui  se  piquoient  d’avoir  de  l'esprit. 

Les  stoïciens,  qui  leur  étoient  opposés , con- 
tre lesquels  saint  Paul  disputa  aussi',  n’avoient 
pas  une  opinion  plus  favorable  à la  divinité; 
puisqu'ils  faisoient  un  dieu  de  leur  sage , et 
même  le  préféraient  à leur  Jupiter. 

Ainsi  les  fausses  religions  n'avoient  rien  qui 
se  soutint.  Aussi  ne  consistoient-ellcs  que  dans 
un  zèle  aveugle,  séditieux,  turbulent,  intéressé, 
plein  d’gnorancc  , confus,  et  sans  ordre  ni  rai- 
son : comme  il  parait  dans  l’assemblée  confuse 
et  tumultueuse  des  Éphésiens,  et  dans  leurs 
clameurs  insensées  en  faveur  de  leur  grande 
Diane  1 : ce  qui  est  bien  éloigné  du  bon  ordre  , 
et  de  la  stabilité  raisonnable  qui  constitue  les 
Etats  : c'est  cependant  la  suite  inévitable  de 
l’erreur.  Il  faut  donc  chercher  le  fondement  so- 
lide des  Etats  dans  la  vérité,  qui  est  la  mère  de 
la  paix  : et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la 
véritable  religion. 


ARTICLE  III. 

Qw  la  véritable  rclitjion  se  fait  connoitre  par  ' 
des  marques  sensibles. 

|r*  PROPOSITION. 

La  i raie  religion  a pour  marque  manifeste  sou  antiquité. 

« Souvenez-vous  des  anciens  jours;  pensez  à 
» toutes  les  générations  particulières:  interrogez 
» votre  père , et  il  vous  l'annoncera  ; deraan- 
• dez  à vos  ancêtres,  et  ils  vous  le  diront1.  > 
C’est  le  témoignage  qu'en  rendoit  Moïse  à tout 
le  peuple  dans  ce  demicr  cantique  qu'il  lui  lais- 
soit  comme  l'abrégé  et  le  mémorial  éternel  de 
son  instruction.  D'où  il  conclut*:  « N'est-ce  pas 
» Dieu  qui  est  votre  père,  qui  vous  a possédés  , 

» qui  vous  a faits , qui  vous  a créés?  » Voilà  sur 
quoi  il  fonde  la  religion. 

Salomon  dit  la  même  chose  : « N'outre  pas- 
» sez  point  les  bornes  que  vos  pères  ont  éta- 
» blies  \ » Ne  changez  rien,  n’innovez  rien. 

‘ Aci  nu.  I*.  — ’ Mi.  m.  Î4  , a* , s* , etc.  — ' Dfut. 
j,m.7.  — * isid.  6.  — • Prm.  un.  2». 
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Jérémie  a encore  donné  ce  grand  caractère  à 
la  religion  , pour  détruire  les  nouveautés  que  le 
peuple  y introduisoit.  « Tenez-vous,  dit-il1, 
» sur  les  grands  chemins , et  informez-vous  des 
» voies  anciennes,  et  quelle  est  la  bonne  voie  , 
« et  marchez-v  : et  vous  trouverez  la  consoia- 

* tion  et  le  rafraîchissement  de  vos  âmes.  » 

Tout  cela  veut  dire  qu'en  quelque  état  qu’on 

regarde  la  religion,  et  en  quelque  temps  qu'on 
se  trouve,  on  verra  toujours  ses  ancêtres,  et 
même  son  père  devant  soi  ; on  trouvera  toujours 
des  bornes  posées,  qu’il  n’est  pas  permis  d’outre- 
passer; on  v erra  toujours  devant  soi  le  chemin 
battu  , dans  lequel  on  ne  s’égare  jamais. 

I.es  apôtres  ont  donné  le  même  caractère  à 
l'Église  chrétienne.  « O Timothée  » (ô  homme  de 
Dieu  ! ô pasteur  ! 6 prédicateur  ! qui  que  vous 
soyez,  et  en  quelque  temps  que  vous  veniez) 

• gardez  le  dépôt  qui  vous  a été  confié  : • ( une 
chose  qui  vous  a été  laissée , que  vous  trouverez 
toujours  tout  établie  dans  l’Eglise):  • évitant 

• les  profanes  nouveautés  dans  les  paroles.  • 
Ce  que  l’apôtre  répète  par  deux  fois5. 

Le  moyen  que  les  apôtres  ont  laissé  à l'Église 
pour  cela,  est  celui-ci  v que  saint  Paul  marque 
au  même  Timothée5,  a Mon  fils,  fortifiez-vous 

> dans  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ.  Et  ce 
» que  vous  avez  oui  de  moi  en  présence  de  plu- 
» sieurs  témoins , lalssez-le , et  le  confiez  à des 

* hommes  fidèles  qui  soient  capables  d'en  in- 
» struire  d'autres.  • 

Jésus-Christ  avoit  proposé  le  même  moyen  , 
et  l’avoit  rendu  éternel , en  disant  à ses  apôtres, 
et  en  leurs  personnes  à leurs  successeurs,  selon 
le  ministère  qu’il  leur  à commis1  : « Allez,  en- 
» selgncz  , baptisez  : et  moi  je  suis  avec  vous, 

» tous  les  jours  (sans  interruption),  jusqu’à  la 
» fin  des  siècles  : • parce  qu’il  promet  qu'il  n’v 
aura  jamais  d’interruption  dans  cette  suite  du 
ministère  extérieur.  Ce  qui  se  confirme  encore 
par  cette  parole  : « Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 

> pierre  je  bâtirai  mon  Église  : et  les  portes 
» d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle5.  » 
D'où  il  s’ensuit,  qu’en  quelque  temps  et  en  quel- 
que état  qu’on  soit , on  trouvera  toujours  l’Église 
ferme,  Jésus-Christ  toujours  avec  ses  pasteurs  ; 
la  bonne  doctrine  par  conséquent  toujours  éta- 
blie , et  venue  de  main  en  main.  Ce  qui  fera 
qu’on  dira  en  tout  temps  : Je  crois  l’Église  catho- 
lique. Et  toujours  avec  saint  Paul*  : « Si  quel- 
» qu’un  vous  annonce  et  vous  donne  pourévan- 


• Jerem.  Vl.  16.  — * /.  Tim.  Tl.  20.  II.  Tim.  II.  16.  — 
» II.  Tim.  n.  I . 2.  — 4 Mallh.  xxi  Ml  19,  20.  — » 1(1.  xvi.  m. 
— • Gai.  l.  9. 
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» gile  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  reçu , 
» qu’il  soit  anathème.  « 

Sur  ce  fondement,  en  quelque  état  et  en  quel- 
que temps  qu’on  se  trouve  après  Jésus-Christ, 
on  possédera  toujours  la  vérité,  en  allant  devant 
soi  dans  le  chemin  battu  par  nos  pères,  en  révé- 
rant les  bornes  qu’ils  ont  posées,  et  en  les  inter- 
rogeant de  ce  qu’ils  eroyoient.  Par  ce  moyen, 
de  proche  en  proche,  on  trouvera  Jésus-Christ; 
lorsqu'on  y sera  arrivé,  on  interrogera  encore 
ses  pères,  et  on  trouvera  qu’ils  eroyoient  le 
même  Dieu,  et  attendoient  le  même  Christ  à 
venir,  sans  qu’il  intervienne  d’autre  changement 
entrehier  et  aujourd'hui,  sinon  celui  d'attendre 
hier,  celui  qu’ aujourd'hui  on  croit  venu.  Ce  qui 
fait  dire  à l’apôtre  1 : « Dieu  que  je  sers  selon  la 
» foi  qui  m'a  été  laissée  par  mes  ancêtres.  » Et 
parlant  à Timothée  2 : « Sou  venez- vous  de  la  foi 
» qui  est  en  vous,  sans  fiction  : et  qui  a premiè- 

• rement  habité  (comme  dans  un  lieu  permanent 

• et  dans  une  demeure  ordinaire)  dans  votre 
» aïeule  Loide,et  dans  votre  mère  Euniee.  » Et 
encore  plus  généralement  : « Jésus-Christ  étoit 

• hier,  et  aujourd’hui,  et  il  est  aux  siècles  des 
» siècles.  » D’où  le  même  apôtre  conclut  : « Ne 
» vous  laissez  point  emporter  à des  doctrines 

• variables,  et  étrangères  5.  » 

Par  ce  moyen,  après  la  succession  de  l'Église, 
qui  a son  commencement  dans  les  apôtres  et  en 
Jésus-Christ,  vous  venez  à celle  de  la  loi  et  de 
ses  pontifes,  qui  ont  leur  commencement  dans 
Moïse  et  dans  Aaron.  C’est  là  que  Moïse  nous 
apprend  à interroger  encore  nos  pères  : et  on 
trouve  qu’ils  adoraient  le  Dieu  d’Abraham,  d’I- 
saac  et  de  Jacob,  qui  adoraient  celui  de  Melchi- 
sédech,  qui  adorait  celui  de  Sem  et  de  Noé,  qui 
adorait  celui  d’Adam;  dont  la  mémoire  étoit  ré- 
cente, la  tradition  toute  fraîche,  le  culte  très 
bien  établi  et  très  connu.  De  sorte  qu’en  quelque 
temps  donné  que  ce  puisse  être,  en  remontant 
de  proche  en  proche,  on  vient  à Adam,  et  au 
commencement  de  l’univers,  par  un  enchaîne- 
ment manifeste. 

lie  PHOPOSITIOX. 

Toute»  le»  f»u»»e»  rcliiiionx  ont  pour  marque  manifeste 
leur  innovaliou. 

Pour  confondre  les  idolâtries  des  rois  de  Juda 
même  dans  les  temps  les  plus  ténébreux;  celle 
d'Aehaz,  de  Manassés,  d'Amon,  de  Joachaz  et 
de  ses  enfants,  jusqu'au  dernier  roi,  qui  fut  Sé- 
décias,  il  ne  faut  que  leur  dire  avec  Moïse  1 : 

• II.  Tim.  I 5.  — 1 Ibid.  3.  — * Hthy  XIII.  S,  9.  _* 
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■ Interrogez  votre  pcre.  demandez  à vos  ancê- 
» très.  » Et  sans  recourlrjusqu'àeux,  et  remon- 
ter jusqu'à  l'origine  des  histoires  oubliées,  il  n’y 
avoit  qu’à  leur  dire  : Interrogez  Josias,  dont  la 
mémoireest  toute  réeentê  : Interrogez  Ezéehlas  : 
interrogez  Manâssés  lui-même,  dont  les  égare- 
ments ont  été  les  plus  extrêmes;  et  souvenez- 
vous  de  la  pénitence  par  laquelle  Dieu  l'a  fait 
revenir  au  culte  de  son  père  Ezéehlas.  Au-dos- 
stls  d'Ezéchlas,  et  du  temps  d'Achaz,  interrogez 
Ozlàs  son  père,  son  aïeul  Joatham,  et  son  bis- 
aièul  Amasias  interrogez  Josapliat,  interrogez 
Asn  : voyez  quelle  religion  ils  ont  suivie.  Pour 
confondre  Ablam,  et  son  père  ttoboam,  Mis  de 
Salomon,  qui  à la  fin  se  sont  égarés,  obligcz-les 
à interroger  Salomon  : s’ils  vous  objectent  ses 
dernieres  actions,  rnppclez-letir  les  premières, 
lorsque  la  sagesse  de  Dieu  étoiten  lui  si  visible- 
ment. Montrez-leur  David,  et  Samuel  qui  l'a 
oint;  et  Héli,  sous  qui  Samuel  s'élolt  formé;  et 
de  proche  eu  proche,  tous  les  juges  Jusqu'à  Jo- 
sué;et  immédiatement  au-dèssus  de  Josué,  Moïse 
même.  Mais  Moïse  vous  renvoie  à vos  ancêtres, 
et  II  ne  fait  que  vous  montrer  des  patriarches, 
dont  la  mémoire  étoit  toute  fraîche  jusqu'à  Abra- 
ham, et  le  reste  que  nous  avous  dit. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  suite,  il  y avoit  sou- 
vent eu  de  mauvais  exemples  ; et  c’est  pourquoi 
Il  est  dit  de  certains  tols,qu'ilsflrentmaldcvant 
le  Seigneur,  comme  de  Jonklm,  et  de  scs  suc- 
cesseurs : « Celul-cl  fit  le  mal  devant  le  Sei- 
» gneur,  ainsi  qù'avoient  fait  ses  pères1.  » Et 
en  général  de  tout  le  peuple  : » ils  firent  mal 
» comme  leurs  pères,  qui  ne  vouloient  point 
a obéir  au  Seigneur  *.  » Cependant,  à travers  la 
suite  des  mauvais  exemples  que  souvent  on  re- 
cevolt  de  ses  derniers  pères,  Il  étolt  toujours  aisé 
de  démêler  éeux  quldemeuroient  dans  la  fol  des 
anciens  pères,  et  ceux  qui  l'abandonnoleut.  De 
sorte  qudn  disoit  toujours  : Interrogez  vos  an- 
cêtres, et  le  Dieu  de  vos  pères. 

IIIe  PBOPOSITIOX. 

La  suite  du  sacerdoce  rend  cette  marque  sensible. 

La  succession  du  sacerdoce  marquoit  aussi  la 
suite  de  la  religion.  Le  sang  de  Lévi,  une  fois 
consacré  à cet  office,  n'a  jamais  cessé  de  donner 
des  ministres  au  temple  et  à l’autel  : d'Àaron  et 
deses  enfants,  sortis  de  Lévi,  Sont  toujours  sortis 
des  pohtlfes  et  des  sacrificateurs;  sans  que  jamais 
la  succession  du  sacerdoce  ait  été  Interrompue 
pour  peu  que  ce  fût  : et  parmi  ces  sacrificateurs 
il  y en  a toujours  eu  qui  conservoient  le  vrai 

» II'.  Rtg.  mil.  S-1.S7.  — 5 Ibid.  UH.  14. 


culte,  les  vrais  sacrifices,  et  toute  la  religiou 
établie  de  Dieu  par  Moïse.  Témoins  • les  sacri- 
» llcateurs  enfants  de  Sadoc,  qui  ont  toujours 
• conservé,  dit  le  Seigneur,  les  cérémonies  de 
» thon  sauctuaire;  pendant  que  les  enfants  d'Is- 
» raél,  et  même  ceux  de  l.évl,  s'égaraient  '.  » 

Tout  ce  qu’on  chantoit  dans  le  temple,  les 
Psaumes  de  David  et  des  autres  que  tout  le 
peuple  savoit  par  coeur,  le  temple  même,  l’autel 
même,  la  pàque,  la  circoncision,  et  tout  le  reste 
des  observances  légales,  ctoienten  témoignage 
aux  errants.  Tout  rappelait  à David,  à Moïse,  à 
Abraham,  à Dieu  créateur  de  tout,  et  toujours 
de  proche  enproche  : en  sortequ'il  n’yavoitqu'à 
ouvrir  les  yeux,  pour  reconnoltre  la  suite  de  la 
religion  toute  manifeste  par  des  faits  constants, 
et  sans  aucun  embarras,  pourvu  seulement  qu’on 
voulût  voir. 

Le  schisme  de  Jéroboam  avoit  de  pareilles 
marques  d'innovation.  Car  la  mémoire  du  teth- 
plebdti  par  Salomon  étolt  récente,  il  n'étoit  pas 
moins  visible  que  Salomon  n’avoit  faltquesoivrê 
les  desseins  de  son  père  David,  qui  lui-tnême 
n'av  oit  fait  autre  chose  que  de  désigner,  selon  les 
préceptes  tant  de  fois  réitérés  par  Moïse,  le  lieu 
ou  le  Seigneur  vouloit  être  servi. 

Ainsi  Jéroboam,  et  les  schismatiques  qui  iè 
sttl  voient,  n’avoient  qu'à  interroger  leurs  pères, 
et  même  qu'à  se  souvenir,  parcequ’lls  avolent  vu 
de  leurs  yeux,  sous  Salomon  et  sous  David, 
dans  le  temps  ou  tout  le  peuple  étoit  réuni  dans 
un  même  culte  et  où  tout  Israël  étolt  d'accord, 
que  c'étoit  en  sa  pureté  le  culte  établi  par  Molsé, 
dont  tous  recevoleut  les  oracles. 

Il  n'étoit  pas  moins  évident  que  les  schismatiques 
s'étoleut  retirés  des  lévites  enfants  de  Lévi,  et 
des  sacrificateurs  enfants  d'  Aaron;  à qui  tonte 
la  nation,  et  les  schismatiques  eux-mêmes,  ne 
pouvoient  pas  ignorer  que  Dieu  n’eût  dotiné  le 
sacerdoce,  et  tout  le  ministère  de  la  religion. 

Jéroboam  snvoltbienlui-mêmequ’Ahias,  pro- 
phète du  Seigneur,  qui  lui  avoit  prédit  qu'il  se- 
roit  roi,  scrvolt  le  Dieu  deses  pères,  et  détestoit 
ses  veaux  d'or.  Il  continue  dans  son  schisme  S le 
consulter,  et  en  reçoit  de  dures  réponses  suivies 
d’an  prompt  effet  *.  Il  étoit  notoire  à tout  le 
monde, que  les  veaux  d'or  de  Jéroboam  n'avolent 
été  érigés  que  par  une  pure  politique,  Contre  les 
maximes  véritables  de  la  religiou;  Comme  il  a 
été  expliqué  ailleurs.  Et  enfin  il  n'y  avoit  rien  de 
plus  évident  que  ce  que  disolt  Abia,  fils  de  Ro- 
boam,  aux  schismatiques,  pour  les  rappeler  à 
l'unité  de  leurs  frères  3 : « Dieu  (qui  a toujours 

* i'.Zfch.  Xl.viil.  «9.  — * ///.  R/g,  xiv.  i . 2 rl  irq.  — • //, 
Par.  mi.  K . ».  10.  <2. 
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» été  noire  roi)  possède  encore  le  royaume  par 
» les  enfants  de  David.  Il  est  vrai  que  vous  avez 
» parmi  vous  un  grand  peuple,  et  les  veaux  d'or 

* vos  nouveaux  dieux  que  Jéroboam  a fabrl- 
" qués.  » Mais  vous  avez  rejeta  les  sacrificateurs 
du  Seigneur,  les  enfants  d'Aaron,  et  les  lévites 
» (que  vous-mêmes  vous reconnoissiez avec  nous, 
» et  à qui  vous  savez  bien  que  Dieu  a donné  le 
» sacerdoce  par  Moise  ) : et  vous  vous  êtes  fait 
» des  sacrificateurs,  comme  les  autres  peuples 
» du  monde  » (sans  succession,  sans  ordre  de 
Dieu  ) : « le  premier  venu  est  fait  sacrificateur. 
» Pour  nous,  notre  Seigneur  c'est  Dieu  même, 

* q”e  nous  u'avons  point  abandonné  : et  nous 
» persistons  à reconnoitre  les  sacrificateurs  qu'il 
» nous  a donnés,  qui  sont  les  enfants  d'Aaron  et 
» les  lévites,  chacun  en  son  rang.  Ainsi  Dieu  est 
» dans  notre  armée  avec  ses  sacrificateurs  qu'il 
» a établis.  Enfants  d'Israél,  ne  combattez  point 

* contre  le  Seigneur  votre  Dieu  : car  cela  ne 
» vous  sera  point  utile.  » C’étoit  ouvertement 
combattre  contre  Dieu,  que  d'innover  si  mani- 
festement dans  la  religion,  et  que  d’en  mépriser 
tous  les  monuments  qui  restoient  encore. 

ivc  proposition. 

Celle  hiartj'ic  d’innovalfnd  est  intfïju;  Me 

Le  long  temps  n'effueoit  point  cette  tache.  On 
se  souvenoit  toujours  de  David  et  de  Salomon, 
sous  qui  toutes  les  tribus  etoient  unies.  On  ne  se 
souvenoit  pas  moins  distinctemeut  de  Jéroboam, 
qui  les  avoit  séparées.  Deux  ou  trois  cents  ans 
après  le  schisme,  Ëzéchias  disoit  encore  aux 
schismatiques1  : a Enfants  d'Israël,  retournez 
» au  Seigneur  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 

* Jacob.  » On  leur  parloit d'y  retourner,  comme 
à ceux  qui  s'en  éloient  séparés.  * Ne  soyez  point, 
» poursui  voit-il  3,  comme  vos  pères  et  vos  frères, 
> qui  se  sont  retirés  du  Dieu  de  leurs  pères.  » 
On  leur  appreuoit  à distinguer  leurs  derniers  pè- 
res des  premiers,  doht  on  s'étoit  séparé.  « N'i- 
» mitez  pas  vos  pères,  qui  se  sont  retirés  des 
» leurs.  Suivez  le  Dieu  de  vos  pères,  et  remon- 
» lez  a In  source.  Venez  à sou  sanctuaire  qu'ii  à 
» sanctifié  pour  toujours  ’.  » Ce  n’ctolt  pas  pour 
un  temps  que  David  et  Salomon  uvoieut  fait  le 
temple  en  exécution  de  la  loi  de  Moïse.  « Ser- 
» vez  donc  le  Dieu  de  vos  pères;  » le  Dieu  de 
Salomon  et  de  David,  quiétoit  sans  contestation 
celui  de  Moïse  et  celui  d'Abraham. 

Le  caractère  du  schisme  étoit  d'avoir  rompu 
cette  chaîne.  Cette  marque  d’innovation  suit  les 


schismatiques  de  génération  en  génération  ; et 
une  tache  de  cette  nature  ne  se  peut  jamais  ef- 
facer. 

Ve  PROPOSITION. 

La  même  marque  est  donnée  pour  eonuoVre  les  schisma- 
tiques séparés  de  l'église  chrétienne. 

Ainsi  en  est-il  arrivé  à tous  ceux  qui  ont  fait 
de  nouvelles  sectes  dans  la  religion,  et  autant 
parmi  les  chrétiens,  que  parmi  lesjülfS.  L’apôtre 
saint  Jude  leur  a donné  pour  caractère  « dC  se 
s séparer  eux-mêmes  '.  » Et  il  a expressément 
marqué  que  c’étoit  là  l'instruction  commun^  que 
tous  les  apôtres  avoient  laissée  aux  Eglises, 
o Pour  vous,  dit-il J,  mesbieu-aimés,  sonvenéz- 
s vous  des  paroles  de  la  prédiction  des  apôtres  : 
> qu'il  viendrait  dans  les  derniers  temps  des 
» trompeurs,  qui  marcheroientselon  leurs  désirs 
» dans  leurs  impiétés.  » Pour  les  connoitre  sans 
difficulté  voici  leurmnrque  : « Ce  sont  ceux  ajou- 
» te-t-il,  qui  se  séparent  eux-mémes.  «C'est  uue 
tache  Ineffaçable  : etlesapôtres,  qui  cralgnoient 
pour  les  fidèles  la  séduction  de  ces  trompeurs,  se 
sont  accordés  à en  donner  ce  caractère  sensible. 
Ils  rompront  avec  tout  le  monde;  ils  renonceront 
à la  religion  qu'ils  trouveront  établie,  et  s'en  sé- 
pareront. Ils  ont  toujours  sur  le  front  ce  carac- 
tère d'innovation,  selon  In  prédiction  des  apô- 
tres. 

Nulle  hérésie  ne  s'eu  est  sauvée,  quoi  qu'elle 
ait  pu  faire.  Ariens,  macédoniens,  nestoriens 
pélagfens,  eutyehiens,  tous  lés  autres  dans  quel- 
ques siècles  qu'ils  aient  paru,  loin  ou  proche  de 
nous,  portent  dans  leur  nom,  qui  vient  de  celui 
de  leur  auteur,  la  marque  de  letlr  nouveauté. 
On  nommera  éternellement  Jéroboam,  qui  s’êst 
séparé,  et  qui  a fait  péchtr  Israël  J.c  schisme 
est  toujours  connu  par  sou  auteur  : In  plaie  ne 
se  ferme  pas  par  le  temps;  et  pour  peu  qu'on  y 
regarde  de  près,  la  rupture  parait  toujours  fraî- 
che et  sanglante. 

vie  proposition. 

Il  Ue  inffll  pas  de  cdnservi  r In  salue  doelrluc  vue  t,  s fou. 

demeuts  de  la  rot,  il  htm  ru  tout  et  partuut  être  oui  à 

la  vraie  Eglise. 

Les  Samaritains  adot-oient  lé  Vrai  Dleti,  qui 
étolt  le  Dieu  de  Jacob;  et  ils  attendaient  te 
Messie.  La  Samaritaine  déclare  l'iltt  et  l'autre, 
lorsqu'elle  dit  au  Sauveur  ■1  : « Nos  pères  ont 
» adoré  dniis  cette  montagne.  » Et  ntipeU  après 1 : 
« Le  Christ  va  venir,  et  nous  apprendra  toutes 

■ Ep.  Jvd.  I#.—  ’ /Md  17  I».  19.  — 1 Joim.  iv.  îo  — 

' /Md.  IV. 
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» choses.  » Doctrine  qu’on  sait  d'ailleurs  avoir 
été  commune  aux  Samaritains  avec  le  peuple  de 
Dieu.  Et  néanmoins,  pareequ’ils  étaient  sépares 
de  Jérusalem  et  du  temple,  sans  communiquer 
à la  vraie  Église  et  à la  tige  du  peuple  de  Dieu, 
cette  femme  reçoit  cette  sentence  de  la  bouche 
du  Fils  de  Dieu  ' : • Vous  adorez  ce  que  vous 
» ne  savez  pas:  pour  nous  (pour  nous  autres 
» Juifs),  nous  adorons  ce  que  nous  savons,  et  le 
» salut  vient  des  Juifs.  » C’est  de  nous  que  vien- 
dra le  Christ;  c’est  parmi  nous  qu’il  le  faut  cher- 
cher; et  il  n'v  a de  salut  que  parmi  les  Juifs. 

Ainsi  en  èst-il  de  tous  les  schismes  ; et  c’est 
en  vain  qu’on  s’y  glorifie  d’avoir  conservé  les 
fondements  du  salut. 

, VIIe  PROPOSITION. 

Il  faut  loujour»  revenir  a l'origine. 

Quelque  temps  qu’ait  duré  un  schisme,  il  ne 
prescrira  jamais  contre  la  vérité.  Le  schisme  de 
Samarie  avoit  sa  première  origine  dans  celui  de 
Jéroboam  ; et  11  y avoit  près  de  mille  ans  qu  il 
subsistait,  quand  le  Fils  de  Dieu  le  réprouva  par 
la  sentence  qu’on  vient  d’entendre. 

Les  Chutéens,  appelés  depuis  les  Samaritains, 
avoient  été  introduits  dans  la  terre  des  dix  tri- 
bus séparées,  que  les  Assyriens  en  avoient  chas- 
sées 5.  Leur  religion  naturelle  était  le  culte  des 
idoles;  mais  instruits  par  un  prêtre  des  Israéli- 
tes ils  v joignirent  quelque  chose  du  culte  de 
Dieu,  suivant  que  le  pratiquoient  les  sch.smati- 
• ques.  Ils  étaient  donc  à leur  place,  et  leur  suc- 
cédèrent : mais  quoiqu'ils  se  soieut  corrigés  dans 
la  suite,  et  du  faux  culte  des  Israélites,  et  de  leurs 
. idolâtries  particulières,  ne  rendant  plus  d ado- 
ration ni  de  culte  qu'au  vrai  Dieu  : tout  cela, 
et  le  long  temps  de  leur  séparation  fut  inutile  ; 
et  Jésus-Christ  a décidé  qu’il  n’y  avoit  de  salut 
pour  eux  qu’en  revenant  à la  tige. 

VIIIe  PROPOSITION. 

L'origine  du  ichisme  c*t  ailée  à trouver. 


Ce  mal  ne  se  répare  point.  Après  cent  géné- 
rations, on  trouve  encore  le  commencement, 
c'est-à-dire,  la  fausseté  de  sa  religion.  Ce  qui 
rend  ce  commencement  et  la  date  du  schisme 
manifeste,  dans  toutes  les  sectes  séparées  qui 
sont  ou  qui  furent  jamais,  c’est  qu'il  y a tou- 
jours un  point  où  l'on  demeure  court,  sans  qu’on 
puisse  remonter  plus  haut.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi 
du  vrai  peuple,  à qui  la  succession  de  ses  prê- 
tres et  de  ses  lévites  rendoit  témoignage  : tout 
partait  pour  lui,  le  temple  même,  et  la  cité 
sainte,  dont  il  étoit  en  possession  de  tout  temps. 
Mais,  au  contraire,  les  schismatiques  de  Sama- 
rie ne  pouvoient  jamais  établir  leur  succession, 
ni  remonter  jusqu'à  la  source,  ni  par  conséquent 
effacer  la  marque  de  la  rupture.  C'est  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  prononce  contre  eux  la  condam- 
nation qu’on  a ouïe. 

Tous  les  schismes  ont  la  même  marque.  En- 
core que  le  sacerdoce  ou  le  ministère  chrétien  ne 
suive  pas  la  trace  du  sang,  comme  celui  de  l'an- 
cien peuple,  la  succession  n’en  est  pas  moins 
assurée.  Les  pontifes,  ou  les  évêques  du  christia- 
nisme, sesuivent  les  uns  les  autres,  sans  Interrup- 
tion ni  dans  les  sièges  ni  dans  la  doctrine  ; mais  le 
novateur,  quichange  ia  doctrine  de  son  prédéces- 
seur, il  se  fera  remarquer  par  son  innovation.  Les 
catéchismes,  les  rituels,  les  livres  de  prières,  les 
temples  mêmes,  et  les  autels,  ou  son  prédéces- 
seur et  lui-même  avant  l'innovation  ont  servi 
Dieu,  porteront  témoignage  contre  lui.  C’est  ce 
qui  faisoit  dire  à Jésus-Christ 1 : « Vous  adorez 

* ce  que  vous  ne  savez  pas.  • Vous  ne  savez 
pas  l'origine,  ni  de  la  religion,  ni  de  l'alliance. 
« Pour  nous  (pour  les  Juifs  du  nombre  desquels 

• je  suis),  nous  adorons  ce  que  nous  savons.  • 
Nous  en  counoissons  l’origine,  jusqu’à  la  source 
de  Moïse  et  d'Abraham  ; et  le  salut  n’est  que 
pour  nous. 

IXC  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  employer  «ou  autorité  pour  détruire  dans 
son  État  les  fausses  religions. 


U connoissance  de  l’origine  de  celui  des  Sa- 
maritains dépendoit  de  certains  faits  qui  étalent 
notoires;  tel  quêtait  l'histoire  de  Jéroboam,  et 
de  la  première  séparation  des  dix  tribus  apres 
le  rc<'ue  de  David  et  de  Salomon,  ou  tout  le  peu- 
ple était  uni.  Ce  commencement  ne  s'oublie  ja- 
mais ■ et  on  oubliroit  aussitôt  son  père  et  sa 
mere  que  David  et  Salomon  et  Jéroboam,  dont 
le  dernier  avoit  séparé  ce  que  les  deux  autres 
avoient  conservé  dans  l’union  quon  avoit  tou- 
jours gardée  avant  eux. 

• Von...  ».  ».  - ■ ir.  Kig.  «vu.  s*  » *1- 


Ainsi  Asa,  ainsi  Ézéchias,  ainsi  Josias,  mi- 
rent en  poudre  les  idoles  que  leurs  peuples  ado- 
roieut.  Il  ne  leur  servit  de  rien  d'avoir  été  érigés 
par  les  rois  : ils  eu  abattirent  les  temples  et  les 
autels  : ils  en  brisèrent  les  vaisseaux  qui  ser- 
voic.it  à l'idolâtrie  : ils  en  brillèrent  les  bois  sa- 
crés: Us  en  exterminèrent  les  sacrificateurs  et 
les  devins  : et  ils  purgèrent  la  terre  de  toutes  ces 
impuretés  a.  Leur  zèle  n'épargna  pas  les  person- 

* /non.  IV.  J3.—  * III.  hrg.  IV.  Il . 13  . IJ.  IV.  heg.  mil. 
4.  UIII.  5 . 6,  7 ri  sfq.  II.  Par.  lit.  2,  3,  4 , fl.xv.  ï.  xi uv* 
4.2  . Z et  teq. 
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nés  les  plus  augustes,  ou  qui  leur  étoient  les 
plus  proches:  ni  les  choses  les  plus  vénérables, 
dont  le  peuple  abusoit  par  un  faux  culte.  Âsa 
Ata  à sa  mère  Mancha,  fille  d’Absalon,  la  dignité 
qn'elle  prétendoit  se  donner  en  présidant  au 
culte  d'un  Dieu  infâme  ; et  pour  la  punir  de  son 
impiété,  il  fut  contraint  de  la  dépouiller  de  la 
marque  de  la  royauté  '.  On  gardoit  religieuse- 
ment le  serpent  d'airain,  que  Moïse  avoit  érigé 
dans  le  Désert  par  ordre  de  Dieu.  Ce  serpent, 
qui  étoit  la  figure  de  Jésus-Christ 'i,  et  un  monu- 
ment des  miracles  que  Dieu  avoit  opérés  par 
cette  statue  5,  étoit  précieux  à tout  le  peuple. 
Mais  Ézéchias  ne  laissa  pas  de  le  mettre  en 
pièces  4,  et  lui  donna  un  nom  de  mépris  : paree- 
que  le  peuple  en  fit  une  idole,  et  lui  brûla  de 
l’encens.  Jéhu  est  loué  de  Dieu  pour  avoir  fait 
mourir  les  faux  prophètes  de  Baai,  qui  sédui- 
soient  le  peuple,  sans  en  laisser  échapper  un 
seul  5 : et  en  cela  il  ne  faisoit  qu’imiter  le  zèle 
d’Élie  *.  Nabuchodonosor  fit  publier  par  tout 
son  empire  un  édit,  où  il  reconnoissoit  la  gloire 
du  Dieu  d'Israël,  et  condamnoit  sans  miséri- 
corde à la  mort  ceux  qui  blasphémoient  son 
nom  '. 

Xe  PBOPOSITIO.N. 

On  peut  employer  ta  rigueur  contre  tes  observateur*  des 

fausses  religions;  mais  la  donccnr  est  préférable. 

• Le  prince  est  ministre  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
a en  vain  qu'il  porte  l’épée  : quiconque  fait 

• mal  le  doit  craindre  comme  le  vengeur  de  son 
» crime  *.  » Il  est  le  protecteur  du  repos  public 
qui  est  appuyé  sur  la  religion  ; et  il  doit  soute- 
nir son  trône,  dont  elle  est  le  fondement,  comme 
on  a vu.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  que  le 
prince  use  de  rigueur  en  matière  de  religion, 
pareeque  la  religion  doit  être  libre,  sont  dans 
une  erreur  impie.  Autrement  il  faudrait  souf- 
frir, dAs  tous  les  sujets  et  dans  tout  l’État,  l'i- 
dolâtrie, le  mahométisme,  le  judaïsme,  toute 
fausse  religion;  le  blasphème,  l'athéisme  même, 
et  les  plus  grands  crimes  seraient  les  plus  im- 
punis. 

Ce  n’est  pourtant  qu'à  l'extrémité  qu’il  en 
faut  venir  aux  rigueurs,  surtout  aux  dernières. 
Abia  étoit  armé  contre  les  rebelles  et  les  schis- 
matiques d’ Israël”;  maisavant  que  de  combattre, 
il  fait  précéder  la  charitable  invitation  que  nous 
avons  vue. 

Ces  schismatiques  étoient  abattus,  et  leur 

* fil.  Reg.  xv.  2 . 13.  //.  Par.  xv.  16.  — * Jban.lll.  *4.  — 
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royaume  détruit  sous  Ézéchias  et  sous  Josias; 
et  ces  princes  étoient  très  puissants.  Mais,  sans 
employer  la  force,  Ézéchias  envoya  des  ambas- 
sadeurs dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume  * dc- 
» puis  Bersabéc  jusqu’à  Dan,  pour  les  inviter 
» en  son  nom,  et  au  nom  de  tout  le  peuple,  à la 
» pàque  ‘ • qu'il  préparait  avec  une  magnifi- 
cence royale.  Tout  respire  la  compassion  et  la 
douceur  dans  les  lettres  qu’il  leur  adresse.  • ht 
» quoique  ceux  de  Manassé,  d’Éphraïm  et  de 
a Zabulon.  se  moquassent  avec  insulte  de  cette 
d invitation  charitable,  » il  ne  prit  point  de  là 
occasion  de  les  maltraiter,  et  il  en  eut  pitié 
comme  de  malades. 

« Ne  vous  endurcissez  pas,  leur  disoit-il  a, 
» contre  le  Dieu  de  vos  pères  : soumettez-vous 
» au  Seigneur,  et  venez  à son  sanctuaire  qu’il  a 
» sanctifié  pour  toujours;  servez  le  Dieu  de  vos 

• pères,  et  sa  colère  se  détournera  de  dessus 
» vous.  Si  vous  retournez  au  Seigneur,  vos 
» frères  et  vos  enfants,  que  les  Assyriens  ticn- 
» nent  captifs,  trouveront  miséricorde  devant 
» leurs  maîtres,  et  ils  reviendront  en  cette  terre; 

• car  le  Seigneur  est  bon,  pitoyable,  et  clément, 

» et  il  ne  détournera  pas  sa  face  de  vous,  si  vous 

• retournez  à lui.  » 

s Pour  Josias,  il  se  contenta  de  renverser 

• fautel  de  Béthel,  que  Jéroboam  avoit  érigé 
« contre  l’autel  de  Dieu,  et  tous  les  autels  érigés 
» dans  la  ville  de  Samarie,  et  dans  les  tribus 
a de  Manassé,  d'Éphraim  et  de  Siméon,  jusqu'à 
» Nephtali  K » Mais  il  n’eut  que  de  la  pitié  pour 
les  enfants  d’Israël,  et  ire  leur  fit  aucune  vio- 
lence ; ne  songeaut  qu'à  les  ramener  doucement 
au  Dieu  de  leurs  pères,  et  faisant  faire  d'hum- 
bles prières  pour  les  restes  d'Israël  et  de  Juda  *. 

Les  princes  chrétiens  ont  imité  cesexcmples, 
mêlant,  selon  l'occurrence,  la  rigueur  à la  con- 
descendance. Il  y a de  fausses  religions  qu’ils 
ont  cru  devoir  bannir  de  leurs  États  sous  peine 
de  mort;  mais  je  ne  veux  exposer  ici  que  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  contre  les  schismes  et 
les  hérésies.  Ils  en  ont  ordinairement  banni  les 
auteurs.  Pour  leurs  sectateurs,  en  les  plaignant 
comme  des  malades,  ils  ont  employé,  avant  tou- 
tes choses,  pour  les  ramener,  de  douces  invita- 
tions. L'empereur  Constant,  fils  de  Constantin, 
fit  supporter  aux  donatistes  des  aumônes  abon- 
dantes, sans  y ajouter  autre  chose  qu'une  ex- 
hortation pour  retourner  à l'unité,  dont  ils  s’é- 
toient  séparés  par  un  aheurtement  et  une  inso- 
lence inouïe.  Quand  les  empereurs  virent  que 
ces  opiniâtres  abusoient  de  leur  bonté  et  s’en- 

1 II.  Parai,  xxx.  5 tl  seq. — * Ibid.  S.  9.—  1 IF.  P.eç. 
xxiii.  15.  «9.  II.  Parai,  xxxiv.  6.  — *11.  Parai.  xxxJt.  21. 
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durdssoient  dans  l’erreur,  ils  firent  des  lois  pé-  | 

nalesqui  consistaient  principalement  à des  amen- 
des considérables.  Ils  en  vinrent  jusqu’à  leur 
ûteç  la  disposition  de  leurs  biens  ; et  a les 
rendre  intestables.  L’Eglise  les  remerciolt  de 
ces  lois  ; mais  elle  demandoit  toujours  qu  on  | 
n’en  vint  point  au  dernier  supplice,  que  les 
priuees  aussi  n’ordonnoient  que  dans  les  cas  ou 
la  sédition  et  ie  sacrilège  étaient  unis  à l’hérésie.  : 
Telle  fut  la  conduite  du  quatrième  siècle.  En 
d'autres  temps,  on  a usé  de  châtiments  plus  ri- 
goureux ; et  c’est  principalement  envers  les 
sectes  qu'une  haine  envenimée  contre  l'Eglise,  ! 
un  aheurtement  impie,  un  esprit  de  sédition  et 
de  révolte,  portait  à la  fureur,  à la  violence  et  j 
au  sacrilège. 


XIe  PKO POSITION. 

j 

Le  prince  ne  peut  rien  (aire  de  p'tis  cfllcace . |«iur  attirer 
les  peuples  A la  relisiun , qui’  de  donner  bon  exi  mple. 


« Tel  qu'est  le  juge  du  peuple,  tels  sont  ses 

• ministres;  tel  qu'est  le  souverain  d'un  Etat, 

» tels  en  sont  les  citoyens  '.  » 

« t)ès  l’age  de  huit  ans,  lé  roi  Josias  marcha 
» d'ans  les  voies  de  son  père  David,  sans  se  dé- 
» tourner  ni  à droite  ni  à gauche.  A seize  ans, 

» K dans  la  huitième  année  de  son  règne,  pen- 
» dant  qu'il  étoit  encore  enfant,  il  commença  à 
» rechercher,  avec  uu  soin  particulier,  ie  Dieu 
a de  son  père  Da\  id J.  » A vingt  ans,  et  à la  dou- 
zième année  de  son  règne,  il  renversa  les  idoles, 
ni»!  seulement  dans  tout  son  royaume,  mais  en- 
core dans  tout  le  royaume  d’Israël,  qui  étoit  de  i 
galicien  doniaine  de  la  maison  de  David,  quoi- 
([u’alors  assujetti  par  les  Assyriens. 

Y A la  dix-huitième  année  de  son  règne,  il 
» renimvelà  l'alliance  de  tout  le  peuple  avec 
» Dieu,  étant  debout  sur  le  degré  du  temple,  à 
» fa  vue  de  tout  le  peuple  qui  jura  solcnnelle- 
a ment  après  fui  de  marcher  dans  toutes  les 

• voies  du  Seigneur  ; et  tout  le  monde  acquiesça 

a à’cé  pacte.  Il  ôta  donc  de  dessus  la  terre  et  de  j 
» toutes  les  régions,  non  seulement  de  J tu!  a, 

» mais  éticore  d’Israël,  toutes  les  abominations. 

» Et  if  fit  que  tout  ce  qui  restait  d'Israël  (et  les 
» dix  tribus  autant  que  les  autres)  servirent  le 
a Sdgnéür  leur  Dieu.  Durant  tous  les  jours  de 
a Josfas,  Ils  ne  s'éloignèrent  point  du  Seigneur 
» Dieu  de  leurs  pères  3.  a Tant  a de  force  dans 
un  roi’  l’exemple  d'une  vérlu  commencée  dès 
l'enfance , et  continuée  constamment  durant 
tout  fe  cours  de  la  vite. 


XII'  PROPOSITION. 
l.e  princf  doit  étudier  la  loi  de  Dieu. 

« Quand  le  roi  sera  assis  sur  le  trône  de  son 
a empire,  il  fera  décrire  en  un  volume  la  loi  du 
a Deutéronome  (qui  est  l'abrégé  de  taule  la  loi 
a de  Moïse),  dont  il  recevra  un  exemplaire  des 
a sacrificateurs  de  la  race  de  l.évi  ; et  II  l’aura 
a avec  lui,  et  il  le  lira  tous  les  jours  de  sa  v je, 
a afin  qu'il  apprenne  à craindre  le  Seigneur  son 
a Dieu,  et  a garder  scs  paroles  *.  a II  doit  faire 
de  la  loi  de  Dieu  la  loi  fondamentale  de  son 
royaume. 

On  voit  ici  deux  grands  préceptes  pour  les 
rois  : l’un,  de  recevoir  la  loi  de  Dieu  des  mains 
des  lévites,  afin  que  la  copie  qu'ils  en  auront 
soit  stuc,  sans  altération,  et  conforme  a cclfc 
qui  se  lisoit  dans  le  temple;  l'autre,  de  prendre 
son  temps  pour  en  lire  ce  qu'il  pourra  avec  at- 
tention. Dieu  ne  lui  ordonne  pas  d'en  lire  beau- 
coup à la  fois,  mais  de  se  faire  une  habitude  de 
la  méditer,  et  de  compter  cette  sainte  lecture 
parmi  ses  affaires  capitales.  Heureux  le  prince 
qui  Uroit  ainsi  l'Evangile;  à la  fin  il  se  trouve- 
rait bien  récompensé  de  sa  peine. 

XIIIe  PROPOSITION. 

Le  prince  est  exécuteur  de  la  toi  de  Dieu. 

C’est  pourquoi  l’une  des  principales  cérémo- 
nies du  sacre  des  rois  4e  Juda  était  de  lui  mettre 
en  main  la  loi  de  Dieu.  « Ils  prirent  le  li|s  du 
a roi,  et  ils  lui  mirent  le  diadème  sur  le  front, 
a et  la  loi  de  Dieu  à la  main  ; et  le  pontife  Joiafia 
a l’oignit  avec  ses  enfants,  et  ils  crièrent  : Vive 
a le  roi  J i a Qu’il  vive,  en  employai^  sa  puis- 
sance pour  faire  serv  ir  Dieu  qui  |a  lui  donne , 
et  qu’il  tienne  la  main  à I exécution  de  sa  |of  ! 

C’est  ce  que  David  lui  prescrit  par  ces  pa- 
roles .. Maintenant, ù rois!  entendez:  iustruisez- 
» vous,  arbitres  de  la  terre  I serv  ez  le  Seigneur 
a en  crainte  :l.  a Scrvez-le  comme  tous  les  au- 
tres ; car  vous  êtes  avec  tous  les  autres  ses  su- 
jets; mais  servez  le  comme  roi,  dit  saint  Au- 
gustin. eu  faisant  servir  a son  culte  votre 
puissance  royale,  et  que  vos  lois  soutiennent  les 
siennes. 

De  là  vient  que  les  lois  des  empereurs  chré- 
tiens, et  en  particulier  celje  de  nos  anciens  rois 
Clovis,  Charlemagne,  et  ainsi  des  autres,  sont 
pleines  de  sévères  ordonnances  contre  ceux  qui 
manquoient  à la  loi  de  Dieu  ; et  on  les  mettait  a 
la  tète  pour  servir  de  fondement  aux  lois  poli- 


• Ecrit.  x.  a — ’ II'.  Rty-  xxn.  • • H.  Punitif.  xxxiv. 
i ,î,3  — > ir.  n«j.  un.  S.  mu.  J.  J,  etc.  II.  Punitif. 

xuiv.*e  20  30 , Wr. 


1 Dcvl.  un  is , 19.  Voyez  clu/erant  lie.  y . ai  T.  i,ig 
propos-  — '•  //.  Par.  xsilMh  — 1 Pa'.’ii  10. 
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tiques.  De  quoi  uous  verrons  peut-être  un  plus 
grand  détail. 

MV°  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  procurer  que  le  peuple  soit  instruit  de  la 
lo|  (je  phu. 

« A la  troisième  année  de  son  règne,  Josaphat 
» envoya  les  grands  du  royaume,  et  avec  eux 
» plusieurs  lévites  et  deux  prêtres;  et  ils  ensei- 
» gnoient  le  peuple,  ayant  en  main  la  loi  du 
» Seigneur;  et  ils  alloient  par  toutes  les  villes 
» du  royaume  de  Juda,  et  ils  instrulsoient  le 
» peuple  '.  » 

Le  prince  ne  doit  régner  que  pour  le  bien  du 
peuple,  dont  il  est  le  père  et  le  juge.  Et  si  Dieu 
a ordonné  aussi  expressément  aux  rois  d'écrire 
eux-mêmes  le  livre  de  la  loi,  d'en  avoir  toujours 
avec  eux  un  exemplaire  authentique,  de  le  lire 
tous  les  jours  de  leur  Me,  comme  uous  l'avons 
déjà  remarqué;  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
principalement  pour  les  rendre  capables  d'en 
instruire  leurs  peuples,  et  de  leur  en  procurer 
l'intelligence  , comme  fit  le  vaillant  et  pieux  roi 
Josaphat. 

Quel  soin,  quel  empressement  ne  voy  ons-nous 
pas  encore  dans  le  roi  Josias  d’écouter  cette  loi, 
et  d’eu  faire  lui-même  la  lecture  au  peuple, 
aussitôt  que  le  grand-prêtre  Hetcias  jid  eut  re- 
mis entre  les  mains  l'exemplaire  authentique  du 
Deutéronome,  qui  nvoit  été  égaré  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  l'impie  Manassés,son 
aïeul,  et  que  ce  pontife  venoit  de  rejrouverdans 
le  temple  du  Seigneur  2:  « Le  roi  ayant  fait  as- 
» sembler  tous  les  anciens  de  Juda  et  de  Jéru- 
» saiem,  il  monta  au  temple  du  Seigneur,  nc- 
» compagne  de  tous  les  hommes  de  Juda  et  des 
» citoyens  de  Jérusalem,  des  prêtres,  des  lévites, 

» des  prophètes,  et  de  tout  le  peuple,  depuis  le 
» plus  petit  jusqu'au  plus  graud.  Ils  se  mirent 
» tous  à écouter  dans  la  maison  du  Seigneur; 

» et  le  roi  leur  lut  toutes  les  paroles  de  ce  livre 
» dé  l'alliance,  qui  avoit  été  trouvé  dans  la  maj- 
» son  du  Seigneur  I » 

L’Écriture  nous  fait  assez  entendre  qu'on  de- 
voit  imputer  la  principale  cause  des  désordres 
et  des  impiétés  auxquels  s'étoient  abandonnés 
les  rois  de  Juda,  prédécesseurs  de  Josias,  aussi 
bien  que  la  juste  vengeance  que  le  Seigneur 
alloit  exercer  sur  eux,  à la  négligence  qu’ils 
avoienf  eue  de  s'instruire  sur  la  loi  de  Dieu , et 
à l'ignorance  profonde  de  cette  loi,oùilsavoient 
laissé  tomber  le  peuple.  « Car,  dit  ce  prince3, 

4 //.  Par.  xvii.  7, 8,  9.  Ci-deoani  lie.  v.  art.  i , x»inf 
propos.  — * iy.  heg.  xxill.  1 . 2.  //.  Patxilip.  xxxiv.  29  , 
50.  — 4 IP.  Heg.  «il.  13.  H.  Parnlip.  xxxiv.  21. 


» la  eo|ère  du  Seigneur  s’est  embrasee  contre 
» nous,  et  est  prête  de  fondre  sur  nos  tètes  ; par- 
» ceque  nos  pères  n'ont  point  écouté  les  paroles 
» du  Seigneur,  et  n’ont  point  accompli  ce  qui  a 
» été  écrit  dans  ce  livre.  » 

En  effet , leur  négligence  avoit  été  portée  à 
un  tel  excès,  que  ces  rojs  avoient  laissé  égarer 
l'exemplaire  authentique  du  Deutéronome,  que 
Moïse  avoit  mis  en  dépôt  à côté  de  l’Arche 
d’alliance,  et  qui  fut  retrouvé  du  temps  de 
Josias. 

Ce  fut  aussi  sans  doute  pour  récompenser  le 
zèle  dont  fut  rempli  ce  saint  roi,  eu  cette  mémo- 
rable occasion,  que  Dieu  ('exempta  expressé- 
ment de  la  sentence  terrible  qu’il  avoit  pronon- 
cée contre  les  rois  de  Juda.  « Quant  au  roi  de 
» Juda,  qui  nous  a envoyés  ici  pour  prier  et 
» pour  consulter  le  Seigneur,  répondit  aux  en- 
» voyés  de  Josias,  la  prophétesse  Olda  Inspirée 
» de  Dieu',  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu 
» d'Israël  : Parceque  vous  avez  écouté  les  pa- 
» rôles  de  ce  livre  (que  vous  en  avez  pénétré  le 
» sens,  que  vous  en  avez  instruit  votre  peuple), 
» que  votre  cœur  en  a été  attendri,  que  vous  vous 
« êtes  humilié  devant  moi  en  entendant  les  maux 
» dont  j'ai  menacé  Jérusalem  et  ses  habitants; 

• je  vous  ai  aussi  exaucé,  dit  le  Seigneur.  Je 
» vous  ferai  reposer  avec  vos  pères;  vous  serez 
» mis  en  paix  dans  votre  tombeau,  et  vos  yeux 
» ne  verront  point  tous  (es  malheurs  qucjedois 
» faire  tomber  sur  cette  ville  et  sur  ses  habi- 

• tnnts.  » Juste  récompense  de  la  sainte  ardeur 
qu'eut  ce  prince  pieux,  d'éeouter  la  loi  de  Dieu, 
de  s'y  rendre  attentif,  et  d’en  avoir  procuré  fin» 
telligenee  à son  peuple. 


ARTICLE  IV. 

Erreurs  des  hommes  du  monde,  et  des  poli- 
tiques,  sur  les  affaires  et  les  exercices  de 
la  religion. 

ire  PHOPOSITION. 

La  faute  politique  regarde  avec  dédain  les  affaires  de  la 
religion  ; et  on  ne  sc  soucie  ni  des  matières  qu'on  y traile, 
ni  des  persécutions  qu'on  fait  souffrir  à ceux  qui  la 
suivent . Première  erreur  des  puùsanoes  et  des  politiques 
du  monde. 

Il  n’y  a rien  de  plus  bizarre  que  les  jugements 
des  hommes  d'État  et  des  politiques  sur  les  af- 
faires de  la  religion. 

La  plupart  les  traitent  de  bagatelles  et  de  vai- 
! 1 ty.  Re<j.  xxn.  I S , ia . au.  II.  Paratip.  xxxi.  as . z 1 . . 
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nés  subtilités.  Les  Juifs  amenoicut  saint  Paul, 
avec  une  haine  obstinée,  o au  tribunal  de  Gal- 
> lion,  proconsul  d'Achaïe,  et  lui  disoient  que 

* cet  homme  vouloit  faire  adorer  Dieu  contre 
» ce  que  In  loi  en  avoit  réglé  » Ils  croyoient 
avoir  attiré  son  attention,  par  une  accusation 
si  griève  et  si  sérieuse.  • Mais  Paul  n’eut  pas 
» plus  tôt  ouvert  la  bouche  (pour  sa  défense) , que 

# le  proconsul  interrompit,  et  du  haut  de  son 
» tribunal3  : S’il  s’agissoit,  dit-il  aux  Juifs,  de 
» quelque  injustice,  et  de  quelque  mauvaise  ac- 
» tion,  je  vous  donnerais  tout  le  temps  que  vous 
» souhaiteriez.  Mais  pour  les  questions  de  mots 
» et  de  uoms,  et  de  disputes  sur  votre  loi,  faites- 
» en  comme  vous  voudrez  : je  ne  veux  point 
» être  juge  de  ces  choses.  » Il  ne  dit  pas  : Elles 
sont  trop  hautes , et  passent  mon  intelligence  : 
il  dit  que  tout  cela  n’est  que  dispute  de  mets,  et 
vaines  subtilités,  indignes  d’être  portées  à un  ju- 
gement sérieux,  et  d'occuper  le  temps  d’un  ma- 
gistrat. 

Les  Juifs,  voyant  que  ce  juge  se  mettoit  si 
peu  en  peine  de  leurs  plaintes, et  scmbloit  aban- 
donner Paul  et  son  compagnon  à leur  fureur, 
« se  jetèrent  sur  Sosthènes,  et  le  battaient3  : » 
(sans  aucun  respect  pour  le  tribunal  d'un  si 
grand  magistrat  ) : « et  Gallion  ne  se  mettoit 
» point  en  peine  de  tout  cela.  » Tout  lui  parois- 
soit  bagatelles,  dans  ces  disputes  de  religion,  et 
une  ardeur  imprudente  de  gens  entêtés  de  choses 
vaines. 

IIe  PROPOSITION. 

Autre  erreur  des  grands  de  U terre  sur  la  religion  : ils 
craignent  de  l'approfondir. 

D’autres  sembloieut  prendre  la  chose  plus  sé- 
rieusement. Félix,  gouverneur  de  Judée,  étoit 
très  bien  informé  de  cette  voie  *,  c'est-à-dire 
du  christianisme.  C'est  pourquoi  entendant  Paul 
discourir  de  la  justice,  que  les  magistrats  dé- 
voient rendre  avec  tant  de  religion  ; de  la  chas- 
teté, qu'on  devoit  garder  avec  tant  de  soin  et 
de  précaution  (parole  si  dure  aux  monduins, 
qui  n'aiment  que  leurs  plaislrsijet  du  jugement 
à venir,  ou  Dieu  demanderait  compte  de  toutes 
ces  choses  avec  une  sévérité  implacable  : pour 
ne  point  trop  approfondir  des  matières  si  dés- 
agréables, quoiqu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  elfrayé,  Feix  lui-dits  : » C'en  est  assez 
» pour  maintenant;  je  vous  appellerai  en  un  au- 
» tre  temps  plus  commode.  » Des  objets  qui 
l'occupoieut  davantage  dissipoieut  ces  frayeurs  : 
l'avarice  le  dominait;  et  il  ne  mnndoit  plus  saint 

< -tel.  xvin.  12  . 15.—*  Ibid.  H.lt.  — ‘lbid.  11.—  ‘ Ibid. 
HIV.  22.  — • Ibid.  25. 


Paul  « que  dans  l'espérance  qu’il  lui  donnerait 
» de  l’argent,  le  laissant  captif  durant  deux  ans, 

» et  permettant  néanmoins  à tous  ses  amis  de 
» le  voir*.  » 

IUe  PROPOSITION. 

Autre  procédé  des  gens  du  monde , qui  prennent  la  re- 
ligion pour  une  folie , uns  aucun  soin  de  faire  jus- 
tice, ou  d’empêcher  les  relations  qu’on  fait  à l'inno- 
cence. 

Festus,  nouveau  gouverneur,  envoyé  a la 
place  de  Félix,  étoit  à peu  près  dans  le  senti- 
ment de  Gallion,  sinon  qu'il  poussoit  encore  la 
chose  plus  loin.  Le  roi  Agrippa,  et  la  reine  Bé- 
rénice,celle  qui  depuis  fut  si  célèbre  par  la  pas- 
sion que  Titc  eut  pour  elle,  désiraient  beaucoup 
d'entendre  saint  Paul  : et  Festus  leur  en  voulut 
donner  le  plaisir  dans  une  assemblée  solennelle, 
qu'on  tint  exprès  pour  cela  avec  grande  pompe, 
s Au  reste,  disoit-il  au  roi,  je  n’ai  rien  trouvé 
s de  mal  en  cet  homme  : mais  il  y avoit  entre 
» lui  et  les  Juifs  qui  me  i’amenoient,  des  dis- 
» putes  sur  leurs  superstitions;  et  sur  un  cer- 
s tain  Jésus  qui  étoit  mort,  et  dont  Paul  assu- 
» roit  qu'il  étoit  vivaut3.  » Ces  gens,  occupés 
du  monde  et  de  leur  grandeur,  traitaient  ainsi 
les  affaires  de  la  religion  et  du  salut  éternel; 
sans  même  daigner  s'informer  de  faitsaussi  im- 
portants et  aussi  extraordinaires,  que  ceux  qui 
regardoient  ie  Fils  de  Dieu  : car  tout  cela  ne 
faisoit  rien  a leurs  intérêts,  ni  à leurs  plaisirs, 
ou  aux  affaires  du  monde.  CommesaintPaul eut 
pris  la  parole,  et  qu'il  commcnçoit  à entrer 
dans  le  fond  des  questions,  Festus  l’interrom- 
pit 3 ; et  sans  respecter  la  présence  du  roi  et  de 
la  reine,  ni  attendre  leur  jugement  et  celui  de 
rassemblée , « il  lui  cria  à haute  voix  : Paul, 
• vous  êtes  fou  ; trop  d’étude  vous  a tourné  l'es- 
s prit4.  » 

On  voit  par  là  que  , quelque  équitable  que 
parût  Festus  envers  saint  Paul , lorsqu’il.de- 
meurc  d'accord  « qu’il  ne  l'a  point  trouvé  eri- 
» minel,  et  qu’on  l’aurait  pu  renvoyer,  s'il  n’a- 
s voit  point  appelé  à l’empereur3;  » ii  entrait 
dans  ee  sentiment  un  secret  mépris  du  fond  de 
la  chose,  que  Festus  ne  jugeoit  pas  assez  impor- 
tante pour  en  faire  la  matière  d'un  jugement, 
ou  mériter  que  l'empereur  en  prît  connois- 
sanee.  l.a  seule  affaire  qu’il  trouvoit  ici,  étoit  de 
savoir  ec  qu’il  en  manderait  a l’empereur  : « Je 
s ne  sais,  dit-il ®.  qu'en  écrire  au  maitre.  » Et 
il  avoit  peur  qu'on  ne  crut  qu'il  lui  renvoyoit 

• Jet.  *Iiv.  28.—  ’ Ibid.  ssv.  1.2.  ele.  IJ.  U.  19.  22.  21.25. 
— 1 Ibid , XS'1.  (.2  et  *eq.—  ' Ibid.  2*.  — * Ildd  uv.  ts.  23. 
HW.  32.  - * Ibid  Al».  28. 
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des  affaires  tout-à-fait  frivoles.  Car  de  l'infor- 
mer des  miracles  ou  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ou  de  Paul,et  d’examiner  les  prophéties, 
où  l’apôtre  mettoit  son  fort  : ou  enfin  de  parler 
sérieusement  de  l'affaire  du  salut  éternel,  il  n’en 
étoitpasquestion. 

Cependant  cet  homme  équitable,  qui  ne  vou- 
loit  point  condamner  saint  Paul,  ne  craignoit 
pas  de  le  livrer  à ses  ennemis.  Car  au  lieu  de  le 
juger  à Césarée,  où  tout  étoit  disposé  pour  cela, 
et  le  renvoyer  aussitôt,  il  proposa  de  le  trans- 
porter à Jérusalem,  pour  faire  plaisir  aux  Juifs, 
qui  avoient  fait  un  complot  pour  le  tuer,  ou  sur 
le  chemin,  ou  bien  dans  Jérusalem,  où  tout  le 
peuple  étoit  à eux.  Ce  qui  obligea  saint  Paul 
de  dire  à Festus1  : « Je  n'ai  fait  aucun  tort  aux 
» Juifs,  comme  vous  le  savez  parfaitement  : 
» personne  ne  me  peut  livrer  à eux.  J'appelle 
» à César , et  c’est  à son  tribunal  que  je  dois  être 
» jugé. « 

Voici  donc  tout  ce  que  Festus  trouvoit  de  réel 
et  de  sérieux  dans  cette  affaire  ; faire  plaisir  aux 
Juifs,  contenter  la  curiosité  d’Agrippa,  et  ré- 
soudre ce  qu’il  falloit  écrire  à l’empereur.  Quand 
on  alloit  plus  avant,  et  qu’on  vouloit  examiner 
le  fond,  ou  étoit  fou. 

iv«  proposition. 

Autre  erreur  : les  égards  humains  font  que  ceux  qui 

son!  bien  instruits  de  certaius  points  de  religion , n'en 

osent  ouvrir  la  bouche. 

Agrippa  qui  étoit  Juif,  attaché  à sa  religion, 
et  bien  instruit  des  prophéties,  agissoit  plus  sé- 
rieusement. Saiut  Paul,  qui  le  connut,  le  prit  à 
témoin  des  faits  qu'il  avnnçoit  touchant  Jésus- 
Christ.  a Et  lorsque  Festus  lui  cria  qu'il  étoit 
» fou  : Non,  non,  dit-il*,  très  excellent  Festus, 

• je  ne  suis  pas  fou  : le  roi  sait  la  vérité  de’ce 

• que  je  dis.  et  je  parle  hardiment  devant  lui. 

• Car  tout  cela  11e  s'est  point  passé  dans  un  coin, 
» mais  aux  yeux  de  tout  le  public.  » Puis  adres- 
» saut  la  parole  au  roilui-méme  : « O roi  Agrippa! 
t dit-il  *,  ne  croyez-vous  pas  aux  prophètes?  Je 
» sais  que  vous  y croyez.  » Saint  Paul  vouloit 
l'engager  à dire  de  bonne  foi,  devant  Festus  et 
les  Romains,  ce  qu’il  snvoit  sur  ce  sujet-là  ; et 
il  devoit  ce  témoignage  à des  païens.  Mais  il  ne 
fait  qu’éluder  : et  sans  rien  dire  de  tant  de  mer- 
veilles qui  s’étoient  passées  en  Judée,  ni  même 
oser  témoigner  ce  qu’il  eroyoit  des  prophéties, 
où  il  étoit  tant  parlé  du  Christ,  il  se  contenta  de 
répondre  à saint  Paul,  par  manière  de  raillerie: 

< Ml.  II».  9.  10.  II.  — ■ Ibid  XIX.  2t.  JS.  26.—  • Ibid.  27. 
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« Peu  s’en  faut  que  vous  ne  me  persuadiezd’étre 
» chrétien'.  » 

Voilà  ce  que  pensoient  les  grands  de  la  terre, 
les  rois,  et  tous  les  hommes  du  monde,  sur  la 
grande  affaire  de  ce  temps-là , qui  étoit  celle  de 
Jésus-Christ.  On  11e  vouloit  ni  la  savoir,  ni  l'ap- 
profondir, ni  dire  ce  que  l’on  ensavoit.  Qui  peut 
après  cela  s'étonner  de  ce  qu’on  en  trouve  si  peu 
de  chose  dans  les  histoires  profanes? 

V*  PROPOSITION. 

Indifférence  des  sages  du  monde  sur  la  religion. 

Mais  il  n’y  eut  rien  alors  de  plus  merveilleux 
que  les  Athéniens.  Athènes  étoit  de  tout  temps 
le  siège  de  la  politesse,  du  savoir  et  de  l’esprit  : 
les  philosophes  y triomphoient  ;ct  depuis  qu'as- 
sujettie aux  Romains  elle  n’avoit  plus  à traiter 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  ni  des  affaires  d’Etat, 
elle  s’étoit  toute  tournée  à la  curiosité:  s en 
» sorte  qu’on  n’y  pensoit  à autre  chose  , qu’à 
• dire  ou  à ouïr  quelque  nouveauté*,  • surtout 
en  matière  de  doctrine.  Saint  Paul  y étant  arrivé, 
il  sc  trouvoit  dans  le  Lycée  avec  les  philosophes 
stoïciens  et  épicuriens,  b II  discouroit  avec  eux. 
« Les  uns  disoient  : Que  veut  dire  cc  discou  - 
» rettr?  Et  les  autres  : C’est  assurément  un 
» homme  qui  s’est  entêté  de  nouvelles  divinités, 
« (ou  comme  ils  parloient)  de  nouveaux  dé- 
b mons*.  » lisse  souvenoient  que  parmi  eux  on 
avoit  fait  une  pareille  accusation  à Socrate  : et 
ils  s'en  tenoient  toujours  à leurs  anciennes  idées. 
Sur  cela  on  le  mena  à l’aréopage4,  la  plus  cé- 
lèbre compagnie  de  toute  la  Grèce,  sans  autre 
vue  que  de  contenter  la  curiosité  des  Athéniens  ; 
et  on  tint  pour  cela  le  sénat  exprès.  Paul  fut 
écouté,  tant  qu'il  débita  les  grands  principes  de 
la  philosophie;  et  la  Grèce  fut  bien  aise  de  lui 
entendre  citer  si  à propos  ses  poètes.  Mais  de- 
puis qu'il  vint  au  principal,  qui  étoit  de  leur  an- 
noncer Jésus-Christ  ressuscité,  et  les  miracles 
que  Dieu  avoit  faits  pour  montrer  que  ce  Jésus- 
Christ  étoit  celui  qu’il  avoit  choisi  pour  décla- 
rer sa  volonté  aux  hommes;  a les  uns  se  mo- 
a quèrent  de  Paul5;  a les  autres,  plus  polis  à la 
vérité,  mnis  nu  fond  ni  mieux  disposés,  ni  moins 
indifférents,  lui  dirent  honnêtement  : b Nous 
b vous  entendrons  une  autre  fois  sur  eette  111a- 
b tière.  Et  Paul  sortit  ainsi  du  milieu  d’eux0.  » 
En  pénétrant  davantage , l'affaire  fut  devenue 
sérieuse;  il  eût  fallut  tout  de  bon  se  convertir  : 
et  le  monde  11e  vouloit  songer  qu’à  la  curiosité 
et  à son  plaisir. 

• dct.  IIII.  28.—  ’ Ibid.  Wl.ll.  — • Ibid.  18.  — ■ Ibid.  19 
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On  en  nvoit  usé  de  même  dès  le  commence- 
ment envers  Jésus-Christ.  Hérode,  h qui  Pilate 
l'avoit  renvoyé,  ne  vouloit  voir  que  des  miracles: 
et  il  auroit  souhaité  qu’un  Dieu  employât  sa 
toute-puissance  pour  le  divertir.  Parcequ'il  ne 
voulut  pas  lui  faire  un  jeu  des  ouvrages  de  sa 
puissante  main,  il  le  méprisa,  et  le  renvova 
comme  un  fou,  avec  un  habit  blanc  dont  il  le 
revêtit 

Pilate  ne  lit  pas  mieux  Comme  Jésus  lui  eut 
dit, « Je  suis  né,  et  je  suis  venu  dans  le  monde 
» afin  de  rendre  témoignage  a la  vérité  2 : » pa- 
role profonde,  ou  il  vouloit  lufapprendre  à cher- 
cher la  vérité  de  Dieu  ; il  Jui  repartit  : « Et 
» qu'est-ce  que  la  vérité*?  « Après  quoi  il  leva 
le  siège  sans  s'en  informer  davantage  : comme 
s’il  eut  dit:  Iæ  vérité , dites-vous  I et  qui  la 
sait?  ou  que  nous  importe  de  la  savoir,  celle 
vérité  qui  nous  passe?  j.es  mondains,  et  surtout 
les  grands,  ne  s en  soucient  guère,  et  ils  n'ont  à 
coeur  que  les  plaisirs  et  les  affaires. 

Nous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler:  et  si  nous  ne  mé- 
prisons pas  si  ouvertement  Jesus-Christ  et  sa 
doctrine;  quand  il  en  faut  venir  au  sérieux  de 
la  religion,  c'est-à-dire  à la  pratique,  et  à sacri- 
fier son  ambition  ou  son  plaisir  à Dieu  et  à son 
salut,  nous  nous  rions  secrètement  de  ceux  qui 
nous  le  conseillent;  et  la  religion  ne  nous  est 
pas  moins  un  jeu  qu’aux,  infidèles. 

vie  PROPOSITION. 

Comment  la  politique  en  vint  enfin  à perse.-uter  la  reli- 
gion avec  une  iniquité  manifeste. 

Si  on  n'eùt  fait  que  discourir  de  la  religion 
comme  d’une  matière  curieuse,  le  monde  ne 
l’auroit  peut-être  pas  perséeu’ée:  mais  comme 
on  vit  quelle  condamnoit  ceux  qui  ne  la  sui- 
voient  pas,  les  intérêts  s'en  mélèrènt.  Les  pha- 
risiens ne  purent  souffrir  qu'on  décriât  leurava- 
rlce,  ni  qn'on  vint  ruiner  la  domination  (ju'ils 
usurpoient  sur  les  consciences.  Ceux  qui  fnl- 
soieut  des  idoles,  et  les  autres  qui  profitoient 
parmi  les  païens  du  culte  superstitieux,  ani- 
maient le  peuple.  On  se  souvint  que  « Diane 
» étoit  la  grande  déesse  des  Éphésiens,  quand 
a ou  vit  qu’en  la  décriant,  la  majesté  de  son 
» temple  que  tout  le  monde  révérait  ‘,  « et  en- 
semble la  grande  considération,  et  le  grand 
profit  qui  venolt  dé  ce  crtté-ln  aux  particuliers 
et  au  public  5,  s'en  alloit  a rien. 

Rome  elle-même  se  fâcha  qu'on  voulût  dé- 

1  Lue.  Mtil.  ? . II.  — * Joan.  ivtlf.  57.  — * Ibitt.  58.  — 
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crier  ses  dieux,  a qui  elle  se  persuadoit  qu’elle 
devoit  ses  victoires.  Les  empereurs  s'irritèrent 
de  ce  qu'on  ne  vouloit  pins  les  adorer.  La  poli- 
tique romaine  dérida  qu  i]  s'en  falloit  tenir  à la 
religion  ancienne  ; et  qu’y  souffrir  du  change- 
ment, c'étoit  l'exposer  à sa  ruine.  On  voulut 
s'imaginer  des  séditions,  des  révoltes,  des  guer- 
res civiles,  dans  l'établissement  du  christia- 
nisme ; encore  que  l'expérience  fit  voir,  qu'en 
effet  la  religion  s'établissoit,  sans  même  que  les 
persécutions,  quelque  v iolentrs  qu  elles  fussent, 
exci  l assent , je  ne  d is  pas  aucun  mouvement  e]  au- 
cune désobéissance, maisnième  aucun  murmure 
dans  les  chrétiens.  Mais  le  monde  superbe  et 
corrompu  ne  vouloit  pas  se  laisser  convaincre 
d'ignorance  et  d'aveuglement,  ni  souffrir  une 
religion  qui  rhnngeoit  la  face  du  monde. 

vue  PROPOSITION. 

Les  esprits  Ibible.  sc  moquent  île  lu  piété  des  rois. 

Miehol,  femme  de  David,  nourrie  dans  le 
faste  et  sans  piété  avec  son  père  Saül;  quand  elle 
vit  le  roi,  son  mari,  tout  transporté  devant  l’ar- 
che qu'il  faisoit  porter  dans  Sion  avec  une  pompe 
royale,  < le  méprisa  en  son  cœur.  Qu'il  étoit 
. beau,  disait-elle  *,  de  voirie  roi  d'Israël  avec 
» les  servantes,  marchant  nu  comme  un  bate- 
» leur  ! » Ne  faisoit-il  pas  là  un  beau  person- 
nage? Mais  David, quoiqu'il l'aimàttendrcment, 
lui  répondit  2:  « Vive  le  Seigneur,  qui  m'a 
» élevé  plutôt  que  votre  père  et  sa  maison!  Je 

• m'humilierai  encore  plus  que  je  n'ai  fait  de- 
» vaut  lui , et  je  serai  méprisable  à mes  yeux  ; 

« et  je  tiendrai  à gloire  de  m'humilier,  comme 

• vous  disiez,  avec  les  servantes.  » 

Il  ne  faut  point  laisser  dominer  cet  esprit  (je 
railierie  dans  les  cours  surtout  ; dans  les  fem- 
mes, quand  même  elles  seraient  reines:  puisque 
c’est  là  nu  contraire  ce  qu’on  doit  le  plus  répri- 
mer. Dieu  récompensa  la  piété  de  David,  et  pu- 
nit \jichol  par  une  éternelle  stérilité 

VIIIe  PROPOSITION. 

I c térieuv  (à-  la  religion  connu  de.  grand,  rois.  Exemple 
de  pa.ld- 

l.’arche  étoit  dans  l'ancien  peuple  le  symbole 
de  la  présence  de  Dieu,  bien  inférieur  à celui 
que  nous  avons  dans  l'eucharistie  : et  néan- 
moins In  dévotion  de  Dav  id  pour  l’arche  étoit 
immense.  Quand  il  la  lit  transporter  en  Sion,  il 
lit  au  peuple  de  grandes  largesses  en  l'honneur 
d’un  jour  si  Solennel.  « On  Immololt  des  vic- 
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» limes  ( tout  le  long  du  chemin  où  passoit  l'ar- 
» che).  Elle  marchoit  au  son  des  trompettes, 
« des  tambours  et  des  hautbois,  "et  de  toute  sor- 
» te  d'instruments  de  musique.  » Leroi,  dé- 
pouillé de  l’habit  royal  qu'il  n'osa  porter  devant 
Dieu,  « et  revêtu  simplement  d'ufie  tunique  de 

• lin,  alloit  après.  avec  tout  le  peuple  et  sesen- 

• pilâmes  en  grande  joie,  jouant  de  sa  lyre  et 
» dansant  de  toutes  ses  forces,  dans  le  transport 

• où  il  éloit  o C’étoit  (les  cérémonies  que  |e 
temps  autorisojt. 

Rans  une  occasion  plus  lugubre,  lorsqu'en 
punition  de  sou  péché  il  fpyoit  devant  Absalou, 
nous  avons  vu  qu'on  |ui  apporta  l'arche,  comme 
la  seule  Chose  qui  lui  pouvott  (Jonner  de  la  con- 
solation. Mais  il  ne  se  jugea  pas  digne  de  la  voir 
en  l'état  où  il  étoit;  ou  Dieu  le  traitoit  eomme  un 
pécheur.» Hé  | di|-il a,  si  je  trouve  grâce  devant 

• le  Seigueur  { après  ces  jours  de  châtiments  ), 
» il  me  la  montrera  un  jour  en  son  tabernacle.» 
C’étoit  là  le  plus  cher  objet  de  ses  vœux.  Et  du- 
rant le  temps  de  Saul,  banni  de  son  pays  et  des 
saintes  assemblées  du  peuple  de  Dieu,  i|  ne 
soupiroit  qu’ après  l'arche.  Grand  exemple,  pour 
{aire  connoitre  ce  qu'on  doit  scutir  en  présence 
4e  l’eucharistie,  dont  l'arche  n'étoit  qu'une  fi- 
gure imparfaite. 

IX-  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  craindre  trois  sortes  de  fausse  piété  : et 

preraitrementla  piété  à l’extérieur,  et  par  politique. 

Deux  raisons  doivent  fairecraindreau  prince 
de  donner  trop  à l'extérieur,  dans  les  exercices 
dé  la  piété.  La  première,  parccqu’il  est  un  per- 
sonnage public;  par  conséquent,  composé  et  peu 
naturel,  s'il  n’y  prend  garde,  par  les  grands 
égards  qu'il  cjoit  avoir  pour  Je  public,  qui  a les 
veux  attachés  sur  lui.  Secondèment,  pareequ’en 
effet  la  piété  est  utile  à établir  |n  domination; 
de  sorte  qu’insensihlement  ie  prince  pourrait 
s'accoutumer  à la  regarder  de  ce  côté-lû.  Ainsi 
Saïil  disoit  à Samuel  qui  j’abàndonnoit,  et  ne 
vouloit  plus  assister  ayçc  lul'  au  sanctuaire  de 
Dïeu  devant  tout  le  peuple  * :'«  J'ai  mal  fait; 
» mais  honorez-moi  devant  Israël,  et  devant  les 
» sénateurs  de  mou  peuple  ; et  retournez  avec 
» moi  pour  adorer  le  Seigneur  votre  Dieu.  » Il 
ne  vouloit  plus  (‘appeler  le  sien  ; et  peu  soi- 
gneux de  (a  religion,  il  ne  songeoit  plus  qu’à 
garder  (es  dehors  par  politique. 

Ainsi  les  rois  d'Israël  se  montraient  quelque- 
fois pieux  contre  Baat  et  scs  jdoles.  Mais  ifs  se 

* //.  Reg.  »l.  (3  et  ieq.  I.  Par.  XT.  23  et  if'j.  — J II.  Itrq 
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gardoient  bien  de  détruire  les  veaux  d’or  que 
Jérolioam  avoit  érigés  pour  y attacher  le  peu- 
ple. Car»  ifavoltdit  en  lui  même  ' : Le  royaume 
» retournera  à la  maison  de  David,  si  ce  peuple 
» monte  toujours  à Jérusalem  dans  In  maison  du 
» Seigneur  pour  y offrir  les  sacrifices  Le  coeur 
» de  ce  peuple  se  tournera  vers  Roboam,  roi 
» de  Judo,  et  ils  me  feront  mourir,  et  ils  re- 
» tourneront  à lui.  Ainsi  parmi  conseil  médité, 
» il  fit  deux  veaux  d’or;  et  il  leur  dit  : Ne  mon- 
» tez  plus  à Jérusalem  ; 6 Israël!  voilâtes  dieux, 

» qui  t’ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte!  o 

Ainsi  Jéhu  massacra  tous  les  sacrificateurs  de 
Baal,  et  il  en  brisa  la  statue,  et  il  mit  le  feu  dnns 
son  temple.  Et  eomme  s'il  eût  voulu  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion;  il  prend  duns 
son  chariot  le  saint  homme  Jonadab.  fils  de 
Réchab,  pour  être  témoin  de  sa  conduite.  « Ve- 
i>  nez,  lui  dit-il  a,  et  voyez  mon  zèle  pour  le 
» Seigneur!  Mais  il  ne  se  retira  pas  des  péchés 
» de  Jéroboam,  ni  des  veaux  d'or,  qu'il  avoit 
» dressés  à Iiéthel  et  à Dan.  » La  raison  d'Étut 
ne  le  vouloit  pas. 

Telle  est  In  religion  d'un  roi  politique.  Il  fait 
paraître  dn  zèle  dans  les  choses  qui  ne  blessent 
pas  son  ambition,  et  il  semble  même  vouloir 
contenter  les  plus  gens  de  bien  : mais  la  fausse 
politique  l'empêche  de  pousser  la  piétéjusqu’au 
bout.  Joachaz,  on  des  successeurs  de  Jéhu  dans 
le  royaume  d'Israël,  sembla  vouloir  aller  plus 
loin.  • Dieu  avoit  livré  Israël  à liazacl  rot  de 
» Syrie,  et  à son  fils  Bénadad  : et  Joachaz  pria 
» le  Seigueur,  qui  écouta  sa  voix  : car  il  eut  pi- 
» lié  d'Israël,  qne  ces  rois  avoient  réduit  à l’ex- 
» trémité  s.  » Mais  Joachaz,  qui  sembloit  vou- 
loir retourner  a Dieu  de  tout  son  cœur  dans  sa 
pénitence,  n’eut  pas  la  force  d'abattre  ces  veaux 
(l’or,  qui  étôientle  scandale  d'Israël  : « et  il  ne 
» se  retira  pas  (les  péchés  de  Jéroboam  : Dieu 
» aussi  l'abandonna.  Et  le  roi  de  Syrie  fit  de  lui 

• et  de  son  peuple  comme  on  fait  de  la  poudre 
» qu’on  secoue  dans  la  batture  *.  » 

Tout  eet  extérieur  de'  piété  n’est  qu'hypocrl- 
sle;  et  il  est  familier  aux  princes  rusés,  qui  ne 
songent  qu’à  amuser  le  peuplé  par  les  apparen- 
ces. Ainsi  Herode,  ce  vieux  et  dissimulé  politi- 
que, faisant  semblant  d’être  zélé  pour  la  loi  des 
.Hilfs,  jusqu’à  rebâtir  le  temple  avec  une  magni- 
ficence qui  lie  cédoit  rien  à celle  de  Salomon,  en 
même  tcmps  il  élevoit  dès  temples  à Augnste. 

" Et  on  sàft  oc  qu’il  voulut  faire  contre  Jésus- 
Christ  *.  A ne  regarder  qne  l'extérieur,  Il  ne  dc- 

' III.  Heg.  III.  26 . 27 . 2*.  - ■ IP.  Reg.  1.  15  . 2*.  2S.  - 

* Ib ht.  Km.  à . V . S.5  — * Ibid.  6 . 7.’  -V  • Mattli.  11.  3 . 4 
et  sèrf. 
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siroit  rien  tant  que  d'adorer  avec  les  Mages  ce 
roi  des  Juifs,  nouveau-né.  Il  assembla  le  conseil 
ecclésiastique,  comme  un  homme  qui  ne  vouloit 
autre  chose  que  d'être  éclairci  des  prophéties; 
mais  tout  cea  pour  couvrir  le  noir  dessein  d’as- 
sassiner le  Sauveur,  que  le  titre  de  roi  des 
Juifs  rendoit  odieux  à son  ambition  ; encore  que 
la  manière  dont  il  voulut  paroitre  aux  hommes, 
montrât  assez  que  son  royame  n'étoit  pas  de  ce 
monde. 

Xe  PBO  POSITION. 

Seconde  espèce  de  fausse  pieté  : la  piété  forcée , ou  inté- 
risiée. 

Telle  étoit  celle  d’Holopherne,  lorsqu’il  disoit 
à Judith  « Votre  Dieu  sera  mon  Dieu,  s'il 
» fait  pour  moi  ce  que  vous  promettez,  » c’est- 
à-dire  tant  de  victoires.  Les  ambitieux  adore- 
ront qui  vous  voudrez,  pourvu  que  leur  ambi- 
tion soit  contente. 

« Hérode  eraignoit  saint  Jean  qui  le  reprc- 
» noit  ( avec  une  force  invincible)  : car  il  savoit 
» que  c'étoit  un  homme  saint,  et  juste  ; et  il  fai- 
■ soit  plusieurs  choses  par  son  avis,  et  il  l'écou- 
« toit  volontiers  *.  » Car  nous  avons  vu  que  ces 
politiques  veulent  quelquefois  contenter  les  gens 
de  bien.  Mais  tout  cela  n'étoit  qu'artiflee  ou 
terreur  superstitieuse  ; puisqu’il  eraignoit  telle- 
ment saint  Jean,  qu'aprés  lui  avoir  fait  couper 
la  tête,  il  eraignoit  encore  qu'il  ne  fut  ressuscité 
des  morts1 *  3,  pour  le  tourmenter. 

Écoutez  un  Antiochus,  ce  superbe  roi  de  Sy- 
rie. « Il  est  juste,  dit-il  *,  d'être  soumis  à Dieu, 
» et  qu’un  mortel  n’entreprenne  pas  de  s’égaler 

• à lui.  Et  il  ne  parle  que  d'égaler  aux  Athé- 

• niens  les  Juifs  , qu’il  ne  jugeoit  pas  dignes 

• seulement  de  la  sépulture  ; et  d’affranchir  Jé- 

• rusalem,  qu’il  avoit  si  cruellement  opprimée  ; 
» combler  de  dons  le  temple  qu’il  avoit  dé- 
» pouilté;  et  enfin  de  se  faire  Juif.  ■ Mais  c’est 
qu’il  sentoit  la  main  de  Dieu,  à laquelle  il  s'i- 
maginoit  se  pouvoir  soustraire,  par  toutes  ces 
vaines  promesses.  Dieu  méprisa  sa  pénitence 
forcée  : « et  ce  méchant  demandoit  la  miséri- 
» corde,  qu’il  ne  devott  pas  obtenir  *.  » 

Galère  Maximien,  et  Maximin,  les  deux  plus 
cruels  persécuteurs  de  l’Église  des  chrétiens, 
moururent  avec  un  aveu  aussi  forcé  et  aussi 
vain  de  leur  faute  * : et  avant  que  de  les  livrer 
au  dernier  supplice,  Dieu  leur  fit  faire  amende 

1 Judith  II.  SI  — * Marc.  VI.  50.  lue.  III.  19.  — • Mare. 
vl.  Ifl.  — J II.  Machnb.  IX.  Il  . 12  et  ieq.  — * II.  Machab.  IX. 

15 * Euteh.  IIUI.  Keel.  lit.  vin.  e 16 . 17  i et  tlb.  n,c.  10. 
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honorable  à son  peuple,  qu’ils  avoient  si  long- 
temps tyrannisé. 

Xl«  PHOPOSITION. 

Troisième  «pèce  de  fausse  piété  : la  piété  mai  entendue , 
et  établie  oit  elle  n’est  pas. 

• Va,  et  passe  au  fil  de  l’épée  cc  méchant 
» peuple  d’Amalec  : et  ne  réserve  rien  de  cette 

• nation  impie,  que  j’ai  dévouée  àla vengeance, 

• dit  le  Seigneur  à Saiil.  Et  ce  prince  sauva  du 
» butin  les  brebis  et  les  bœufs,  pour  les  immoler 
a au  Seigneur.  Mais  Samuel  lui  dit  : Sont-ce 
a des  victimes  ou  des  sacrifices  que  le  Seigneur 
a demande,  et  non  pas  qu’on  obéisse  à sa  voix  ? 
a L’obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice  ; et  il 
» est  meilleur  d’obéir,  que  d’offrir  la  graisse  des 
» béliers:  car  désobéir,  c’est  comme  qui  consul- 

• teroit  les  devins;  et  ne  se  soumettre  pas,  c’est 

• le  crime  d’idolâtrie  '.  • 

La  sentence  partit  d’en-haut.  «Dieu  ta  rejeté, 
b dit  Samuel  ; et  tu  ne  seras  plus  roi 3.  b 

Hérode,  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste,  au 
milieu  de  ses  plus  grands  crimes,  n'étoit  pas  sans 
quelques  sentiments  de  religion.  Il  mit  en  pri- 
son le  saint  précurseur  qui  le  reprenoit  haute- 
ment de  son  inceste.  Mais  en  même  temps  nous 
avons  vu  « qu’il  le  eraignoit,  sachant  que  c’é- 
b toit  un  homme  juste  et  saint  ; qu'il  le  faisoit 

• venir  souvent,  et  même  suivoit  ses  conseils3,  b 
Il  le  livra  néanmoins  à la  fin:  et  injustement 
scrupuleux,  la  religion  du  serment  l’emporta  à 
son  crime.  * Il  fut  fâché  de  s’être  engagé; 
b mais  à cause  du  serment  qu’il  avoit  fait,  et  de 
b la  compagnie,  il  passa  outre  *.  b lien  eut  peur, 
après  même  qu’il  l’eut  fait  mourir  : b et  enten- 
b dant  les  miracles  de  Jésus,  Jean , dit-il,  que 
b j’ai  décollé  revit  en  lui,  et  c’est  sa  vertu  qui 
» opère  s.  b II  méprisoit  la  religion,  la  supersti- 
tion le  tyranuise.  Il  écoutolt  et  considéroit  celui 
qu’il  tenoit  dans  les  fers,  un  prlsonnierqui  avoit 
du  crédit  à la  cour  ; l’intrépide  censeurdu  prince, 
et  l’ennemi  déclaré  de  sa  maîtresse,  qui  néan- 
moins se  faisoit  écouter;  un  homme  qu’on  fai- 
solt  mourir,  et  qu'aprés  cela  on  eraignoit  encore. 
Tant  de  craintes  qui  se  combattoient  : celle  de 
perdre  un  homme  saint,  celle  d’ouïr  de  sa  bou- 
che des  reproches  trop  libres,  celle  de  troubler 
scs  plaisirs,  celle  de  paroitre  foible  à la  compa- 
gnie, celle  de  la  justice  divine  qui  ne  ccssoit  de 
revenir  quoique  si  souvent  repoussée;  tout  cela 
faisoit  ici  un  étrange  composé.  On  ne  sait  que 
croire  d’un  tel  prince  : on  croit  tantôt  qu’il  a 

4 /.  J[eg.  xv.  18  et  set/.  — * Ibid.  25.  - - • Marc.  vi.  Î0.  — 
» Matth.  xiv.  9.  Marc.  vi.  26.  — * Malth  *iv.  I , 2 
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quelque  religion,  et  tantôt  qu'il  n'en  a point  du 
tout.  C'est  une  énigme  inexplicable,  et  la  super- 
stition n'a  rien  de  suivi. 

On  multiplie  ses  prières,  qu’on  fait  rouler 
sur  les  lèvres  sans  y avoir  le  cœur.  Mais  c'est 
imiter  les  Gentils,  < qui  s'imaginent,  dit  le  Fils 
» de  Dieu1 , être  exaucés  en  multipliant  leurs 
» paroles  ».  Et  on  entend  de  la  bouche  du  Sau- 
veur'1 : a Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais 
» son  cœur  est  loin  de  moi.  » 

O11  gâte  de  très  bonnes  œuvres  : on  jeûne  et 
on  garde  avec  soin  les  abstinences  do  l’Eglise  ; 
il  est  juste  : mais,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu  , 
a on  laisse  des  choses  de  la  loi  plus  importantes, 

• la  justice,  la  miséricdt'de , la  fidélité.  Il  falloit 
» faire  les  unes,  et  ne  pas  omettre  les  autres’. 
» Savez-vous  quel  est  le  jeûne  que  j’aime,  dit  le 
» Seigneur?  Délivrez  ceux  qui  sont  détenus  dans 
» les  prisons  ; déchargez  un  peuple  accablé  d'un 

• fardeau  qu'il  ne  peut  porter  ; nourrissez  le 
» pauvre;  habillez  le  nu:  alors  votre  justice  sera 
» véritable,  et  resplendissante  comme  le  soleil  *« 

Vous  bâtissez  des  temples  magnifiques;  vous 
multipliez  vos  sacrifices,  et  vous  faites  dire  des 
messes  à tous  les  autels.  Mais  Jésus-Christ  ré- 
pond : • Allez  apprendre  ce  que  veut  dire  cette 
» parole  : J’aime  mieux  la  miséricorde  que  le 
» sacrifice  *.  Le  sacrifice  agréable  à Dieu  , c’est 
» un  cœur  contrit,  et  abaissé  devant  lui”.  La 
» vraie  et  pure  religion,  c'est  de  soulager  les 
» veuves  et  les  oppressés,  et  de  tenir  sou  urne 
» nette  de  la  contagion  de  ce  siècle7.  » 

Mettez  donc  chaque  œuvre  en  son  rang.  SI 
en  faisant  les  petites,  vous  croyez  vous  racheter 
de  l'obligation  de  faire  les  graudes;  vous  serez 
de  ceux  dont  il  est  écrit"  : « Ils  se  fient  dans 

• des  choses  de  néant.  Ils  ont  tissu  des  toiles 

• d'araignée.  Leurs  toiles  ne  sont  pas  capables 
» de  les  habiller , et  ils  ne  seront  pas  couverts 

• de  leurs  œuvres  : car  leurs  œuvres  sont  des 

• œuvres  inutiles,  et  leurs  pensées  sont  des 
» pensées  vaines.  » 

ARTICLE  V. 

Quel  soin  ont  eu  les  grands  rois  du  culte 
de  Dieu. 

ire  PROPOSITION. 

I.r*  inini  de  Joiuè,  rie  David  et  do  Salom»  i ponr  éta- 
blir l'arche  d'alliance,  et  Inllir  le  temple  de  Dieu. 

Josué  n'eut  pas  plus  tût  conquis  et  partagé  la 

* Matth.  fl.7.—  ’/Wrf.  xt.  *.  li.  xxu.  15.  — lMailh.  xxiii. 
23.  — * It.  L1III.  6 . 7 . 9.  — 1 Matth.  ix.  15.  — * ps.  L.  iÿ.— 
f Jac.  1.  27.  — • U.  lix.  ♦,8.6.7. 


terre  promise,  que  pour  la  mettre  A jamais  sous 
la  protection  de  Dieu,  qui  l'avoit  donnée  A son 
peuple,  • il  établit  le  siège  de  la  religion  à Silo, 
» où  il  mit  le  tabernacle '.  » Il  falloit  commencer 
par  là,  et  mettre  Dieu  en  possession  de  cette  terre, 
et  de  tout  le  peuple,  dont  il  étoit  le  vrai  roi. 

David  trouva  dans  la  suite  un  lieu  plus  digne 
à l’Arche  et  au  tabernacle,  et  l'établit  dans  Sion, 
où  il  la  fit  transporter  en  grand  triomphe2  : et 
Dieu  choisit  Sion  et  Jérusalem , comme  le  lieu 
où  il  établissoit  son  nom  et  son  culte. 

Il  fit  aussi , comme  on  a vu , les  préparatifs 
du  temple,  ou  Dieu  vouloit  être  servi  avec 
beaucoup  de  magnificence,  y consacraut  les  dé- 
pouilles des  nations  vaincues". 

Il  en  désigne  le  lieu , que  Dieu  même  avoit 
choisi , et  charge  Salomon  de  le  bâtir. 

Salomon  fit  ce  graud  ouvrage  avec  la  ma- 
gnificence qu'on  a vue  ailleurs.  Car  il  le  vou- 
loit proportionner , autant  qu'il  pouvoit , à la 
grandeur  de  celui  qui  vouloit  y être  servi.  « La 
» maison,  dit-il  ',  que  je  veux  bâtir  est  grande, 
. pareeque  notre  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
» dieux.  Qui  serait  donc  assez  puissant,  pour 
» lui  bâtir  une  maison  digne  de  lui  ? » 

n°  PROPOSITION. 

Tout  re  qu'on  élit  pour  Dieu  de  plu.  magnifique , est  lou- 
jours  au-dessous  de  sa  grondeur. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Salomon , après  qu'il 
eut  bâti  un  temple  si  riche,  que  rien  n'égala  ja- 
mais. • Qui  pourrait  croire,  dit-il",  que  Dieu 
• habite  sur  la  terre  avec  les  hommes;  lui  que 
» les  cieux , et  les  deux  des  cicux  ne  peuvent 
» renfermer?  » Et  David  qui  en  avoit  fait  les 
préparatifs,  quoiqu'il  n’eût  rien  épargné,  et 
qu'il  eût  consacré  à cet  ouvrage  « cent  mille 
» talents  d’or,  un  million  de  taleuts  d'argent, 

» avec  du  cuivre  et  du  fer  sans  nombre  , et  les 
» pierres  avec  tous  les  bois  qu'il  falloit  pour 
» un  si  grand  édifice",  » sans  épargner  le  cèdre, 
qui  est  le  plus  précieux,  il  trouvoit  tout  cela 
pauvre,  à comparaison  de  son  désir  : « J'ai , 

» dit-il , offert  tout  cela  dans  ma  pauvreté7.  » 

III'  PROPOSITION. 

Les  princes  foui  sanctifier  les  fîtes. 

Moïse  fait  mettre  en  prison,  et  ensuite  il  punit 
de  mort,  par  ordre  de  Dieu,  celui  qui  avoit 
violé  le  sabbat*.  La  loi  chrétienne  est  plus  douce, 
et  les  chrétiens  plus  dociles  n'ont  pas  besoin  de 

■ Jom.  mu.  I.  — ’ II.  Krg.  »|.  (J  et  ttrj.  _ > /,„a 
/.  Paralip  xxu.  — • II.  Parai.  11.  5.  — * Ibid.  *1.  |g.  — • /, 
Par.  xxli.  14.  — * Ibid.—  • IS’vm.  si.  32  et 
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telles  rigueurs  ; mais  aussi  se  faut-il  garder  de  I 
l'impunité. 

I.esordonuancessout  pleines  de  peines  contre  j 
ceux  qui  violent  les  fêtes,  et  surtout  lé  saint  di-  ! 
manche.  Et  les  rois  doivent  obliger  les  magi- 
strats à tenir  soigneusement  la  main  <i  l’entière 
exécution  de  ces  lois , contre  lesquelles  on  man- 
que beaucoup  , sans  qu'on  y ait  apporté  tous  les 
remèdes  nécessaires. 

C’est  principalement  de  la  sanctification  des  ; 
fêtes  que  dépend  le  culte  de  l)ieu  , dont  le  sen- 
timent sedissiperoit  dans  les  occupations  conti- 
nuelles delà  vie,  si  Dieu  n’avolt  consacré  des 
jours  pour  y penser  plus  sérieusement,  et  re- 
nouveler en  soi-même  l'esprit  de  la  religion. 

Les  saints  rois  Ézéchias  et  Josias  sont  célèbres, 
dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  pour  axolr 
fait  solenniser  la  Pâque  avec  religion , et  iine 
magnificence  extraordinaire.  Tout  le  peuple  fut 
rempli  de  joie  : » on  n'avoit  jamais  rien  \u 

■ de  semblable  depuis  le  temps  de  Salomon.  » 
C'est  ce  qu'on  dit  de  la  Pâque  d'Ézéchias'.  Et 
on  dit  de  celle  de  Josias5  : « qu'il  ne  s'eu  étoit 
b poiut  fait  de  semblable  sous  tous  les  rois  pré- 

■ cédents,  iii  depuis  le  temps  de  Samuel.  » 

Les  fétesdes  chrétiens  sont  beaucoup  plus  sim- 
ples. moins  contraignantes; et  en  même  temps 
beaucoup  plus  saintes , et  beaucoup  plus  conso- 
lantes que  celles  des  Juifs,  où  il  n'y  avoit  que 
des  ombres  des  vérités  qui  nmç  ont  été  révélées  : 
cl  cependant  on  est  bien  plus  lâche  a les  célébrer. 

ix’*  rnoPOsmoN. 

J es  prioces  un:  sain  mm  sent  mont  dos  personnes  con- 
sacrées à Dieu , mais  eucure  des  biens  destinés  à leur 
snlui  stance. 

« Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  ame; 
» honorez  aussi  ses  ministres 2.  » 

« Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous  mé- 
» prise,  me  méprise,  » dit  Jésus-Christ  même 
ii  ses  disciples*. 

* « Prenez  garde  de  n'abandonner  jamais  le  lé- 

» vite,  tant  que  vous  serez  sur  la  terre1'.  » La 
terre  vous  avertit,  en  vous  nourrissant,  que 
vous  pourvoyiez  à la  subsistance  des  ministres 
de  Dieu  qui  la  rend  léconde. 

Toute  la  loi  est  pleine  de  semblables  préceptes. 
Abrulmin  eu  laissa  l'exemple  a toute  sa  postérité, 
eu  donnant  la  dime  des  dépouillés  remportées 
'surscs  ennemis,  à.Meleltisedech,  le  grand-pontife 
du  Dieu  très-haut , qui  le  bénissoit  et  offrait  le 
sacrifice  pour  lui  et  pour  tout  le  peuple". 

* II.  Par.  »l.  2«.  — • II'.  P'J.  mil.  Si  . 13.  II.  Parai. 
»tf.  18.  — * Fccll.  vu.  $3.  — 4 Lnt.  x.  16.  — * Deut.  xii.  <9. 
— • C.rn.  tiv.  «8  . 19 , *20. 


Abraham  suixlt  en  cela  une  coutume  dëjii 
établie.  On  la  volt  dans  ttius  les  peuples,  dès  la 
première  antiquité.  Et  bous  eii  avons  tin  beau 
monument  dans  l'Egypte,  sous  Pharaon  et  Jo- 
seph. Touslès  peuples  vèndirentleurterre  au  rôt 
pour  avoir  du  pain,  « exeèpté  les  sacrificateurs, 

• à qui  le  roi  nxolt  donné  leur  terre,  qti'lls  ne 
» furent  point  obligés  lie  vendre  homme  les  au- 
» très;  sans  compter  qlle  ieur  iibürriture  leur 

• étoit  fournie  des  grenlerê  publics,  pârordrèdü 

• roi  » 

Le  peuple  d'Israét  ite  se  pialgnoit  pas  d'êtré 
chargé  de  la  nâhrriture  des  lévites  et  dè  leur! 
familles,  qui  falsolent  plus  d'une  douzième  pàr- 
i lie  de  la  Uatidll, étant  une  de  SeS  tribus  des  plus 
| abondantes.  Au  eouiraire.  on  les  hoUrrlssolt 
avec  joie.  Il  y avolt  dit  temps  dè  tiâvld  treiité- 
j huit  mille  letltès,  A les  complet  deptiU  tirèlité 
; atis;  sansy  Comprendre  les  sacrificateurs  enfahts 
d'Aaron, divisés  en  deux  familles  principales  pâl- 
ies deux  fils  d'Aaroli,  et  subdivisés  du  temps  dè 
David  en  vingt-quatre  familles  très  nombreuses 
sorties  de  tèS  deux  premières  5.  Tout  le  pèuple 
les  entrelenolt  de  toliteS  cluiseS  très  tibdndârtt- 
ment,  avec  leurs  famlllcsjcârlesléiUès  d'avoiètit 
d'autres  possessions  ni  partages  parmi  leurS  h è- 
res, que  les  dinteS,  les  prémices,  les  oblntlohs,  ft 
lèreslè  que  le  pihple  lenrdohnolt.  Etohliieltolt 
dans  eet  entretien  urt  dèS  principaux  exercices 
dè  la  religion,  elle  salut  de  toutlfc  peuplé 

ve  rârirositioX. 

Les  mm  ns  admirables  de  David. 

Les  grands  rois  de  la  maison  de  David  oïjt 
rendu  leur  règiic  célèbre,  par  le  grand  soin  qu'ils 
ont  pris  de  maintenir  l'ordre  du  ministère,  et  de 
toutes  les  fonctions  des  sacrificateurs  et  des  lé- 
vites, selon  la  ioide  Moïse. 

David  leur  en  avoit  donné  l’exemple;  et  il  fit 
ce  beau  réglement  qui  fut  suivi  et  exécuté  par 
ses  successeurs.  Ce  roi,  aussi  pieux  et  aussi  sage 
que  guerrieret  victorieux,  employaàeetle  grande 
affuire  les  dernières  années  de  sa  vie,  pendant 
j que  tout  le  royaume  étoi|  en  paix  ; assisté  des 
: principaux  du  royaume  èt  surtout  du  souvë- 
: rain  pontife,  a\ec  les  chefs  des  familles  léviti- 
ques  et  sueerdotales,  et  des  prophètes  Gad  et 
Nathan  3 ; étant  lui-mème  prophète,  et  rangé 
dans  l'Écriture  au  nombre  des  hommes  inspires 
de  Dieu. 

Avec  ce  conseil,  et  par  une  inspiration  parti- 
culière, il  régla  les  heures  du  service.  « Il  or- 

»»  • • V i 

4 Grn.  iL'  ii.  83.  — • /.  Pomlip.  xijn.  3 et  uq.  — * /.  PA- 
rolip.  x vin.  2 rt  $tq.  xnv.  6.  //.  Paralrp.  xxix.  23. 
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* donna  aux  lévites  de  venir  nu  temple  le  matin 
» et  le  soir,  pour  y bénir  Dieu,  et  pour  y chan- 
» ter  ses  louanges  o 

Il  établit  la  subordination  nécessaire  dans  ce 
grand  corps  des  ministres  consacrés  à Dieu,  en 
ordonnant  aux  lévites  de  servir  • chacun  à leur 

* ranSi  en  gardant  les  rils  sacrés,  et  toutes  les 
» observances  des  enfants  il'Anron,  qui  prési- 
» doient  à ccs  fonctions  par  l'ordre  de  Dieu 1 * * *  5,  » 
et  selon  la  loi  de  Moisc. 

Parmi  ces  lévites,  ilyenavoit  trois  principaux 
« qui  servolent  auprès  du  roi  : Asaph,  Idithun, 

* et  Héman.  Ce  dernier  étoit  appelé  le  Voyant 
» ou  je  prophète  du  roi 5 ; « et  Asaph  prophéti- 
solt  aussi  auprès  du  prince;  il  est  aussi  appelé  le 
V oyant 4,  et  sc  rendit  si  célèbre  par  scs  canti- 
ques, qu'on  le  rangeoitavec  David.  Tels  étaient 
les  ecclésiastiques,  pour  parlera  noire  manière, 
qui  approehoient  le  plus  près  de  la  personne  du 
roi;  des  gens  inspirés  de  Dieu,  et  les  pjiis  célè- 
bres de  leur  ordre.  David  avoit  aussi  auprès  de 
lui  un  sacrificateur  nommé  Ira,  qui  étoit  honoré 
du  titre  de  prêtre  ou  de  sacrificateur  de  Da- 
vid ». 

Vie  PROPOSITION. 

Soin  des  iiouv  et  des  vnnseauv  suc.  éi. 

Le  roi  Joas,  instruit  par  Joïada  souverain  pon- 
tife,fit  venir  les  lévites  avec  les  autres  sacrifica- 
teurs, pour  les  obliger  à trav  ailler  aux  répara- 
tions du  temple  qu'ils  négligeoient  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  en  prescrivit  l'ordre,  et  en 
régla  les  fonds  : et  un  officier  commis  par  le  roi 
les  touchoit  avec  le  pontife,  ou  quelqu'un  com- 
mis de  sa  part,  pour  les  mettre  entre  les  mains 
des  ouvriers,  « qui  rétabliraient  le  temple  dans  sa 
» première  splendeur  et  solidité.  Le  reste  de  l'ar- 
» gent  fut  apporté  au  roi  et  au  pontife;  et  on  en 
» fit  des  vaisseaux  sacrés  d'or  et  d’argent,  pour 
» servir  aux  sacrifices  *.  • 

Ézéchias  ne  se  rendit  pasmoins  célèbre,  lors- 
qu'il assembla  les  lévites  et  les  sacrificateurs  7, 
pour  les  obliger  à purifier  avec  soin  le  temple  et 
les  vaisseaux  sacrés,  qui  avoient  été  profanés 
par  les  rois  impies.  Et  il  fit  soigneusement  exécu- 
ter le  règlement  de  David  “. 

On  ne  peut  assez  louer  le  saint  roi  Josias,  et 
le  soin  qu'il  prit  de  purifier  et  de  rebâtir  le  tem- 
ple *.  Dieu  inspira  un  auteur  sacré  pour  lui  don- 
ner cet  éloge,  afin  d'exciter  les  rois  A de  sembla- 
bles pratiques. 

1 I.  Pnr.  UIM.  .10.  — • Ibid.  S!.  mv.  I».  - > IMS.  il*.  1. 

S. «.  — *//.  Pnr.  UK.  30.  - ■ II.  Kry.  U.  26.  - « ir. 

Rtg.  xii.  4.7  et  seq.  II.  Par.  xnf . 3 . 6 ri  ttq.  — T 11.  Par. 

xxix.  3,  16  et  scq.  — * KM.  23.  — • IV.  Rrg.  xxii  tt  ixiil. 

II.  Paralip,  xixiv. 


VIIe  PROPOSITION. 

Louantes  cî  •*  Josias  etd*>  l)a\i  1. 

L'Ecclésiastique  parle  ainsi  de  Josias  ' : « La 
» inémoirede  Joslasest  douce  comme  une  compo- 
» sition  de  parfums  laite  d une  main  habile;  elle 
» est  douce  en  toutes  les  boticbts  comme  du 
» miel,  et  comme  une  excellente  musique  dans 

• un  banquet  où  on  a servi  du  Vin  le  plus  ex- 
» quls.  Il  a été  envoyé  de  Dieu  polir  inspirer  la 

• pénitence  à la  nation;  et  il  a Oté  (du  temple  et 
» de  la  terre)  toutes  les  abominations.  Dieu  gou- 
» verna  son  cœur  et  fortifia  sa  piété.  dans”  un 
» temps  d’iniquité  et  de  désordre,  » où  tout  étoit 
corrompu  pnr  les  mauvais  exemples  des  rois  scs 
prédéeeseurs. 

Le  même  auteur  sacré  célèbre  aussi  ètt  tes 
termes  les  louanges  de  David  ' : « Il  a glorifié 
» Dieu  dans  toutes  ses  œuvres.  Il  l'a  loué  de  tout 

• son  cœur  » (dans  sesdivins  psaumes  quetout 

le  peuple  chautoit).  o II  a aimé  de  tout  son  Cœur 
» le  Dieu  qui  l’avoit  fhit,  et  Dieu  l a rehdü  phls- 
» saut  contre  ses  ennemis.  Il  a raimé  lès  elinn- 
» très  devant  l'autel,  et  il  a composé  des  airs 

• agréables  pour  les  hommes;  qu'ils  dévoient 
» chanter  parleur  voix  harmonieuse.  Il  0 rempli 
» de  splendeur  la  célébration  du  service  di\  in  : 

» et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  a distribué  les  temps 
» ensorte  qu’on  louât  le  snlutnotn  du  Seigneur’ 
» et  que  dès  le  matin  on  le  célébrât  dalis  sotî 
» sanctuaire.  » 

Voilà  comme  le  Saint-Esprit  loue  les  rois 
pieux,  qui  ont  pris  soin  de  régler  lès  ministères 
sacrés,  de  décorer  le  temple,  etdè  foire  foire  le 
service  divin  avec  la  splendeur  convenable. 

VIIIe  PROPOSITIONS . 

Soin  deNrbéniias;  H comilie  il  protège  l«  lévites  c™i,-c 
le*  magistrats. 

Il  ne  fout  pas  oublier  Néhériifas,  gouverneuc 
dit  peuple  de  Dlèti  sous  les  rots  de  Perse,  et  res- 
taurateur dh  temple  et  de  là  cité  sainte,  li  fit  jus- 
tice nux  lévites  qu’on  avoit  privés  de  leurs 
droits  ’.  LcS  éhdhties  sacrés,  et  tous  lès  autres 
Wiritstres,  qui  jtvoient  été  Contraints  de  sc  retirer 
cher,  eux,  et  d’abandonner  le  service,  foule  d'a- 
vOir  reçu  le  juste  salaire  qiil  leur  étoit  ordonné 
furent  rappelés.  Il  êta  à Toblfe  le  maniement 
qu’Éùasib  saerificnledr,  sod  parent,  lui  avoit 
donbé  pour  l’enrichit-;  et  disposa,  scion  l’ancien 
ordre,  des  fonds  destinés  au  temple  et  au  service 
divins  A II  soutint  ia  cause  des  lévites  contre 

* Errli.  xtix.  I , 2 . 3.  4.  — * Ibid.  XLVu.  »,  <o  n ij 
\ /.  E$dr.  xm.  10.  — * /Wrf.5,7,  g .9. 
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les  magistrats  (qui  avoient  manqué  A leurs  de- 
voirs envers  eux),  et  il  mit  leurs  grains  et  leurs 
revenus  en  des  mains  fidèles  : préposant  à ce 
ministère  le  prêtre  Sélémias,  et  quelques  lévi- 
tes '.  Au  surplus,  en  prenant  soin  d eux,  il  leur 
fit  soigneusement  garder  les  réglements  de  Da- 
vid *.  La  subordination  fut  observée  : le  peuple 
rendoit  honneur  aux  lévites,  en  leur  donnant  ce 
qu’il  leur  de\oit;  et  les  lév  ites  le  rendoient  aux 
enfants  d'Aaron  \ qui  étoient  leurs  supérieurs. 
« Ils  gardoient  soigneusement  toutes  les  ob- 
» servances  de  leur  Dieu  » 

Néhémias  y tenoit  la  main  : il  ordonnoit  aux 
sacrificateurs  et  aux  lévites  de  veiller  A ce  qui 
leur  étoit  prescrit.  « Il  disoit  aux  lévites  de 
» se  purifier,  et  ne  pouvoit  souffrir  ceux  qui 
» profanoieut  le  sacerdoce,  et  méprisoient  le 
» droit  sacerdotal  et  lévitique  s,  » c’est-A-dire 
les  réglements  que  leur  prescrivoient  leurs  offi- 
ces: ce  qui  leur  faisoit  dire  avec  confiance  6 : 

• O Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  bien  : et 

* n’oubliez  pas  le  soin  que  j’ai  eu  de  la  maison 
» de  mon  Dieu,  et  de  ses  cérémonies,  et  de  l’or- 
» dre  sacerdotal  et  lévitique.  » 

O princes!  suivez  ces  exemples.  Prenez  en  vo- 
tre garde  tout  ce  qui  est  consacré  à Dieu,  et 
non  seulement  les  personnes;  mais  encore  les 
lieux  et  lesbiens  qui  doivent  être  employés  A son 
service.  Protégez  lesbiens  des  Eglises,  qui  sont 
aussi  lesbiens  des  pauvres.  Souvenez-vous  d’Hé- 
liodorcctdela  main  de  Dieu  qui  fut  sur  lui,  pour 
avoir  voulu  envahir  les  biens  mis  en  dépôt  dans 
le  temple  ’.  Combien  plus  faut-il  conserver  les 
biens  non  seulement  déposés  dans  le  temple, 
mais  donnés  en  fonds  aux  églises  ! 

IXe  paorosiTiox. 

Réflexionsque  doivent  faire  les  rois.ô  l'exemple  de  David, 
sur  leur  libéralité  envers  les  églises;  et  combien  il  est 
dangereux  de  mettre  la  main  dessus. 

Ces  grands  biens  viennent  des  rois,  je  l'a- 
voue : ils  ont  enrichi  les  églises  de  leurs  libérali- 
tés ; et  les  peuples  n’en  ont  point  fait,  sans  que 
leur  autorité  y ait  concouru  : mais  tout  ce  qu'ils 
ont  donné,  ils  l’avoient  premièrement  reçu  de 
Dieu.  « Qui  suis  je,  disoit  David  * ; qu’est-ce 
a que  tout  mon  peuple,  que  nousosionsvouspro- 
» mettre  tous  ces  présents  pour  votre  temple  ? 
» Tout  est  A vous,  et  nous  vous  donnons  ce  que 
» nous  avons  reçu  de  votre  main.  » 

Il  continue  8 : a Nous  sommes  des  voyageurs 

* Il  Exdr.  XIII.  <1,  IJ.-  > /Md.  Xll  24.  41.  «J.-»  Ibid.  16.- 
< Ibid.  41.-  • Ibid.  XIII.  23.  20.  - 1 Ibid.  14, 50.  SI.  — > II. 
blnchab.  ni.  34  fl  iftj.  — • /.  Pttralip.  xxix.  14.  — * Ibid.  la. 


» et  des  étrangers  devant  vous,  comme  tous  nos 
» pères.  » Nous  n'avons  rien  qui  nous  soit  pro- 
pre : notrevie  même  n'est  pas  A nous,  a Nosjours 
» s’en  vont  comme  une  ombre,  et  nous  n'avons 

• qu'un  moment  A vivre.  » Tout  nous  échappe, 
et  il  n’y  a rien  qui  soit  A nous.  « 0 Seigneur  no- 
» tre  Dieu!  toute  eette  abondance  de  richesses, 
» que  nous  préparons  pour  votre  saint  temple, 
» vient  de  votre  main,  et  tout  est  A vous  *.  » 

Quel  atteutatdc  ravir  à Dieu  ce  qui  vient  de 
lui,  ce  qui  est  A lui,  et  ce  qu’on  lui  donne;  et 
de  mettre  la  main  dessus  pour  le  reprendre  de 
dessus  les  autels! 

Mais  le  péril  est  bien  plus  grand  de  mettre  la 
main  sur  les  ministres  de  Dieu.  « Ne  touchez 
» point  à mes  oints,  dit  David  8.  • Il  parloit 
d'Abrahnm  etd’lsaae,  qui  étoient  au  rang  de  ses 
sacrificateurs  et  deses  ministres.  « Dieu  11e  per- 
» met  pas  au  peuple  de  leur  nuire,  et  il chAtie  les 
» rois  qui  les  offenseut s.  » 

« Hérode  fitcouper  la  tète  AJacques,  frère  de 
» Jean  : et  par  complaisance  pour  les  Juifs,  fl 
» ajouta  A son  crime  de  mettre  la  main  même 
» sur  Pierre,  qu'il  fit  garder  par  seize  soldats; 
» dans  le  dessein  de  l’exposer  au  peuple  après  la 
» fête  de  PAques  \ » Mais  Dieu,  qui  le  destinoit 
A souffrir  dans  un  autre  temps  et  dans  un  lieu 
plus  célèbre,  non  seulement  le  sut  tirer  de  la 
prison,  mais  il  sut  encore  faire  sentir  au  tyran 
sa  main  puissante.  Car  peu  de  temps  après,  livré 
A un  orgueil  insensé  ; pendant  qu'il  se  laissoit 
louer  et  admirer  comme  un  Dieu,  « l'ange  du 
» Seigneur  le  frappa,  et  il  mourut  mangé  de 
» vers  *.  » 

Saul,  qui  fit  massacrer  Abimélec  et  les  autres 
sacrificateurs,  pour  avoir  favorisé  David,  est  en 
abomination  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
« Ses  officiers,  A qui  il  commanda  de  les  tuer, 
» eurent  horreur  d'étendre  leurs  mains  contre 
» les  préires  du  Seigneur.  » Et  il  n’y  eut  que 
Docg  Iduméen,  un  étranger  et  de  la  race  des 
impies,  qui  osAt  souiller  ses  mains  de  leur  sang, 
sans  respecter  le  saint  habit  qu’ils  portoient  *. 
David,  pour  avoir  été  l’occasion  innocente  de  ce 
meurtre  sacrilège,  en  frémit.  « Je  suiscoupable, 

* dit-il  ’,  de  ce  sang  injustement  répandu.  Il 
» prit  en  sa  protection  Abialhar,  fils  d'Abimé- 
» iec.  Demeurez  avec  moi,  fui  dit-il,  ne  cral- 
» gnez  rien;  qui  eu  veut  A votre  vie,  attaque 
» la  mienne  , et  mon  salut  est  inséparable  du 
» vôtre.  ■ 

* /.  Paraiip.  xxlx.  16.  — > Pt.  civ.  IJ.  — • Ibid.  14.  — 

1 Ad.  III.  I . 2.  5. 4.  - • lltid.  »,  23  - • /.  Rrn.  XXII  18 
17  , IS.—  ’lbid  22  , 23. 
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Xi»  PROPOSITION. 

Le.  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits  et 
l'aalorite  du  sacedoee  : et  ils  doivent  trouver  lion  (pie 
l’ordre  sacerdotal  les  maintienne  contre  toute  sorte 
d’entreprises. 

Lorsque  Ozias  voulut  entreprendre  sur  ces 
droits  sacrés,  et  portersa  main  à l'encensoir,  les 
prêtres  étolent  obligés  par  la  loi  de  Dieu  A s'y 
opposer  ; autant  pour  le  bien  de  ce  prince,  que 
pour  la  conservation  de  leur  droit,  qui  étoit, 
comme  on  a dit,  celui  de  Dieu.  Ils  le  firent  avec 
vigueur:  et  se  mettant  devant  le  roi,  avec  leur 
pontife  à leur  tête , ils  lui  dirent  : « Ce  n'est 
s point  votre  office,  Ozias,  de  brûler  de  l’encens 
» devant  le  Seigneur  ; mais  c'est  celui  des  sacrl- 
» fleatcurs  et  des  enfants  d'Aaron , que  Dieu  a 
■ députés  à ce  ministère.  Sorte/,  du  sanctuaire; 

» ne  méprisez  pas  notre  parole  : car  cette  entre- 
> prise,  par  laquelle  vous  prétendez  vous  liono- 

* rer,  ne  vous  sera  pas  imputée  A gloire  par  le 
» Seigneur  notre  Dieu  '.  » 

Au  lieu  de  céder  à ce  discours,  et  à l’autorité 
du  pontife  et  de  ses  prêtres 2,  « Ozias  se  mit  eu 

* colère , menaçant  les  prêtres , persistant  à tc- 
» nir  en  main  l'encensoir  pour  offrir  l'encens.  La 
» terre  trembla  J.  La  lèpre  parut  sur  le  front  de 
» ce  prince,  en  présence  desprètres,  qui  (avertis 
» par  ce  miracle)  furent  contraints  de  le  ehas- 
» ser  dusanctuaire.  Lui-même, effrayéd’un coup 
» si  soudain,  sentit  qu’il  venoit  de  la  main  de 
» Dieu,  et  prit  la  fuite.  La  lèpre  ne  le  quitta 
» plus  : il  le  fallut  séparer,  selon  la  loi.  Et  son 
» fils  Joathan  prit  l'administration  du  royaume, 

» et  le  gouverna  sous  l'autorité  du  roi  son 
» père.  » 

Au  contraire  le  pieux  roi  Josaphat,  loin  de 
rien  attenter  sur  les  droits  sacrés  du  sacerdoce, 
distingua  exactement  les  deux  fonctions,  la  sa- 
cerdotale et  la  royale,  en  donnant  cette  instruc- 
tion « aux  lévites,  aux  sacrificateurs,  et  aux 
» chefs  des  familles  d'Israël,  qu'il  envoya  dans 
» toutcsles  villespour  y régler  les  affaires  : Ama- 
» rias  sacrificateur,  votre  pontife,  conduira  ce 
» qui  regarde  le  service  de  Dieu,  et  Zabadias, 

» fils  d’Ismahel,  qui  est  chef  de  la  maison  de 
» Juda,  conduira  celles  qui  appartiennent  à la 
» charge  de  roi  ; et  vous  aurez  les  lévites  pour 
» maîtres  et  pour  docteurs  *.  » 

On  voit  avec  quelle  exactitude  il  distingue  les 
affaires,  et  détermine  à chacun  de  quoi  il  se  doit 
mêler , ne  permettant  pas  à ses  ministres  d'at- 
tenter sur  les  ministres  des  choses  sacrées,  ni 

•//.  Paralip.  sxn.  16,  17.  I».  — • Ibid.  19 .20 , ai.  — 

* Amoi.  i.  4.  Zach.  xiv.  3.  — 4 II.  Paralip.  six.  i , II. 
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réciproquement  h ceux-ci  d’entreprendre  sur  les 
droits  royaux. 

A la  v érité,  nous  avons  vu  que  les  rois  se  sont 
mêlés  des  chosessaimes:  nousavousvuenméme. 
temps  que  e'étoit  en  exécution  des  anciens  ré- 
glements , et  des  ordres  déjà  donnés  de  la  part 
de  Dieu  ; et  encore  avec  les  pontifes,  les  sacri- 
ficateurs et  les  prophètes. 

Les  choses  saintes,  réservées  à l’ordre  sacer- 
dotal, sont  encore  plus  clairement  distinguées 
dans  le  nouveau  Testament,  d’avec  les  choses 
civiles  et  temporelles,  réservées  aux  princes. 
C’est  pourquoi  les  rois  chrétiens,  dans  les  affai- 
res de  la  religion,  se  sont  soumis  les  premiers 
aux  décisions  ecclésiastiques.  Cent  exemples  le 
feraient  voir,  si  la  chose  étoit  douteuse;  mais 
en  voici  un,  entre  les  autres,  qui  regarde  les 
rois  de  France. 

XI*  MIOPOSITION. 

Exemple  de.  roi.  de  France,  et  du  concile  de  Chalcé- 

doine. 

Les  sectateurs  d'Élipandus,  archevêque  de 
Tolède , et  de  Félix,  évêque  d’Urgel,  qui  renou- 
veloieuten  Espagne  l'hérésie  de  .Nestorius,  priè- 
rent Charlemagne  de  prendre  connoissance  de 
ce  différend  , avec  promesse  de  s'en  rapporter 
à sa  décision.  Ce  prince  les  prit  au  mot,  et  ac- 
cepta l’offre,  dans  le  dessein  de  les  ramener  & 
l’unité  de  la  foi , par  l'engagemenl  où  ils  étolent 
enlrés.  Mais  il  savoit  comme  un  prince  peut  être 
arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  saint 
Siège,  et  en  même  temps  les  autres  évêques 
qu’il  trouva  conformes  A leur  chef:  et  sans  dis- 
cuter davantage  la  matière  dans  sa  lettre  qu’il 
écrit  aux  nouveaux  docteurs  il  leur  . envoie 
» les  lettres,  les  décisions,  et  les  décrets  formés 
» par  l'autorité  ecclésiastique  ; les  exhortant  A 
» s’y  soumettre  avec  lui , et  à ne  se  croire  pas 
» plus  savants  que  l’Église  universelle:  leurdé- 
» clarant  en  même  temps , qu 'après  ce  concours 
» de  l'autorité  du  Siège  apostolique,  et  de  i'una- 
» nimité  synodale,  ni  les  novateurs  ne  pouvoient 
» plus  éviter  d'étre  tenus  pour  hérétiques  ni 
. lui-même  et  les  autres  fidèles  n’osoient  plus 
• avoir  de  communion  avec  eux.  «VoilA  comme 
ce  prince  décida  : et  sa  décision  ne  fut  autre 
chose  qu'une  soumission  absolue  aux  décisions 
de  l'Église. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  fol.  Et  pour  le. 
discipline  ecclésiastique,  il  me  suffit  de  rappor- 
ter ici  l'ordonnance  d’un  empereur  roi  de 

• Epltt.  Car.  Mag,  ad  F.Upand.  Tom.  Candi.  Cnil,  labb, 
tom.  vil , rot.  1047. 
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France:  « Je  veux,  dit-il  aux  évêques 1 , qu'np- 
» puyés  de  noire  secours,  et  secondés  de  notre 
a puissance,  comme  le  bon  ordre  le  prescrit, 

» vous  puissiez  exécuter  ce  que  votre  autorité 
b demande.  » Partout  ailleurs  la  puissance 
royale  donne  la  loi,  et  marche  la  première  en 
souveraine.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques,  elle 
nefaitqueseconderetservir:/a»iu/aHfe,ftf  decet, 
polestate  nostrâ  : ce  sont  les  propres  termes  de 
ce  prince.  Dans  lesaffaires  non  seulement  de  la 
foi,  mais  encore  de  la  discipline  ecclésiastique, 
à l'Église  la  décision  ; au  prince  la  protection , 
la  défense , l’exécution  des  canons  et  des  règles 
ecclésiastiques. 

C’est  l’esprit  du  christianisme,  que  l’Église  soit 
gouvernée  par  les  canons.  Au  concile  de  Chal- 
cédolne,  l’empereur  Marcien  souhaitant  qu’on 
établit  dans  l’Église  certaines  règles  de  disci- 
pline, lui-même  enpersonne  les  proposa  au  con- 
cile , pour  être  établies  par  l'autorité  de  ccttc 
sainte  assemblée3.  Et  dans  le  même  concile,  s’é- 
tant émue  sur  le  droit  d’ une  métropole  une  ques- 
tion où  les  lois  de  l’empereur  sembloient  ne 
s'accorder  pas  avec  les  canons;  les  juges 
préposés  par  l'empereur  pour  maintenir  le  bon 
ordre  d’un  concile  si  nombreux,  où  il  y avoit 
six  cent  trente  évêques,  firent  remarquer  cette 
contrariété  aux  Pères,  et  leur  demandèrent  ce 
qu’ils  pensoient  de  cette  affaire.  Aussitôt  « le 
b saint  concile  s'écria  d’une  communevoix  : Que 
b les  canons  l’emportent  ; qu’on  obéisse  aux  ca- 
» nons  1 : » montrant  par  cette  réponse,  que  si , 
par  condescendance  et  pour  le  bien  de  la  paix , 
elle  cède  en  certaines  choses  qui  regardent  son 
gouvernement  à l’autorité  séculière  ; son  esprit, 
quand  elle  agit  librement  ( ce  que  les  princes 
pieux  lui  défèrent  toujours  très  volontiers),  est 
d’agir  par  ses  propres  règles,  et  que  ses  décrets 
prévalent  partout. 

xn”  PHOPOSITION. 

Le  sacerdoce  ci  l'empire  «oui  deux  puissante»  indèpen- 
dan  tes,  mais  unies. 

Iæ  sacerdoce  dans  le  spirituel,  et  l’empire  dans 
le  temporel,  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Mais  l'or- 
dre ecclésiastique  reconnolt  l’empire  dans  le 
temporel  ; comme  les  rois , dans  le  spirituel , se 
reconoolssent  humbles  enfants  de  l’Église.  Tout 
l’état  du  monde  roule  sur  ces  deux  puissances. 
C’est  pourquoi  elles  se  doivent  l’une  à I autre  un 
secours  mutuel.  « Zorobabel  (qui  représentoit 

* Lud.  Pii  CafU.  tl.Til.  IV.  T.  Il  Conrli.  CoM.  — ’ Cane. 
Chaleed.  art.  vi  ; lom.  iv  Conrli.  rai.  miel  srq.  — 'Ibid, 
a rt-  xiii  s roi.  7Ifi. 


b la  puissance  temporelle)  sera  revêtu  de  gloire; 

» et  il  sera  assis,  et  dominera  sur  son  trône  : et 
b le  pontife  ou  le  sacrificateur  sera  sur  le  sien  , 

» et  il  y aura  un  conseil  de  paix  (c'est-à-dire  , 
b un  parfait  concours;  entre  ces  deux',  b 

X!1I«  PROPOSITION, 

En  quel  péril  sonl  l«  rois  qui  clioisiHfiil  de  mauva’s  pas- 
teurs. 

Ceci  se  dit  à l'occasion  des  rois  qui  ont  reçu 
de  l'Église,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  le 
droit  de  nommer  ou  de  présenter  aux  évêchés  et 
aux  autres  prélatures  : principalement  à l'occa- 
sion des  rois  de  France,  qui  ont  ce  droit  par  un 
concordat  perpétuel.  Jenecrnlndrnipointdc  dire 
que  c'est  la  partie  la  plus  importante  de  leurs 
soins , et  aussi  la  plus  dangereuse,  et  dont  ils 
rendront  à Dieu  un  plus  grand  compte. 

Toute  l'instruction  du  peuple  dépend  de  là. 

« Les  lèvres  du  sacrificateur  gardent  la  science, 

» et  le  peuple  recherche  la  loi  dans  sa  bouche3. 
b Le  roi  même  la  reçoit  de  sa  main.  C’est 3 
b fange  (c'est  l’envoyé  , c’est  l'ambassadeur  ) 

» du  Seigneur  des  armées*.  ÎSous  sommes  am- 
» bassadeurs  pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul3, 

» et  Dieu  exhorte  par  nous,  b 
Inexpérience  ne  fait  que  trop  voir  que  l'igno- 
rance ou  les  désordres  des  pasleurs  ont  causé 
presque  tous  les  maux  de  l'Eglise,  et  des  scan- 
dales à faire  tomber  en  erreur,  s’ii  se  pouvoit , 
jusqu’aux  élus. 

Si  donc  les  pasteurs  ne  sont,  comme  dit  saint 
Paul  ",  des»  ouvriers  irréprochables,  qui  sachent 
» traiter  droitement  la  parole  de  vérité;  b c'est 
In  plus  grande  tentation  du  peuple  fidèle. 

Jésus-Christ  « a établi  ses  apôtres  pour  être  la 
« lumière  du  monde,  et  les  a mis  sur  lechnnde- 
b lier  pour  éclairer  la  maison  de  Dieu’,  b plus 
encore  par  leur  bonne  vie , que  par  leur  doctrine. 
« Mais  si  la  lumière  qui  est  en  nous  n'est  que 

• ténèbres,  que  seront  les  ténèbres  mêmes*  ! » 
Yrous  donc,  qui  regardez  plus  ou  la  brigue  ou 

la  faveur  que  le  mérite , en  mettant  des  sujets 
indignes  ou  par  l'ignorance  ou  par  la  vie,  avez- 
vous  entrepris  de  rendre  le  sacerdoce  et  l'Église 
même  méprisable  ? Écoutez  ce  que  dit  un  pro- 
phète à de  tels  pasteurs  * : « Vous  vous  êtes  dé- 

* tournés  de  la  voie,  et  vous  avez  scandalisé  le 
a peuple  de  Dieu,  en  n'observant  pas  la  loi  ique 
» vous  prêchiez)  : je  vous  ai  livrés  au  mépris  des 

1 Zach.  xi.  13.  — * Malach.  n.  7 — 3 Déni.  xvii.  18.—  * Mo- 
larh.  ibul.  — » II.  Cor.  x.  ïO  — * II.  Tim.  H.  15.  — ? Mot  Ut. 
, v.  14  . 13.  — 1 IMd.  XI.  23.  — * Maltich.  if.  8 . ». 
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» peuples  (vous  tomberez  dans  le  décri;  ; vous 
» serez  vils  à leurs  jeux.  • 

Car  que  fera-t-on  d'un  « sel  Insipide  etaffadi? 

* Il  n’est  plus  bon  , dit  le  Fils  de  Dieu  que 
» pour  être  foulé  aux  pieds.  » 

Il  est  écrit  de  « Simon,  (ils  d'Onias,  souverain 
» pontife5,  qu’en  montant  au  saint  autel,  il  ho- 
» noroit  et  ornoit  le  saint  habit  qu'il  portoit.  » 
Tar  une  raison  eontraire,  les  pontifes  qui  ne  sont 
pas  saints,  en  montant  à l'autel  déshonorent  le 
saint  habit  qui  les  fait  regarder  avec  tant  de 
respect,  et  ternissent  l'éclat  de  l’Église  et  de  la 
religion. 

Que  ferez-vous  donc,  é prince  ! pour  éviter  le 
malheur  de  donner  à l’Église  de  mauvais  pas- 
teurs ? Faites  ce  que  dit  saint  Paul3  : « Qu'ils 
» soient  éprouvés  , et  puisqu'ils  servent.  » S'il 
parle  ainsi  des  diacres  , que  diroit-ii  des  évê- 
ques!  Le  clergé  est  une  milice  : ne  mettez  pas  A 
la  tête  celui  qui  n'a  jamais  eu  de  commande- 
ment. Consultez  la  voix  publique.  « Il  faut , dit 
» saint  Paul 4,  que  celui  qu'on  veut  faire  évè- 

• que,  ait  bon  témoignage  , même  de  ceux  de 
» dehors,  • même  s'il  peut  des  hérétiques  et  des 
Infidèles;  A plus  forte  raison  des  fidèles  : « de 
» peur  qu'il  ne  tombe  dans  le  mépris.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  faut  nommer  un  évêque  , 
le  prince  doit  croire  que  Jésus-Christ  même  lui 
parle  en  cette  sorte  : O prince  qui  me  nommez 
des  ministres,  je  veux  que  vous  me  les  donniez 
dignes  de  moi.  Je  vous  ai  fuit  roi,  faites-moi 
régner,  et  donnez-moi  des  ministres  qui  puis- 
sent me  faire  obéir.  Qui  m’obéit  vous  obéit: 
votre  peuple  est  le  peuple  que  j'ai  mis  en  votre 
garde.  Mon  Église  est  entre  vos  mains.  Ce  choix 
n'étoit  pas  naturellement  de  votre  office  : vous 
avez  voulu  vous  en  charger  ; prenez  garde  A 
votre  péril,  et  A mon  service. 

Les  rois  ne  doivent  pas  croire,  sous  prétexte 
qu’ils  ont  le  choix  des  pasteurs , qu'il  leur  soit 
libre  de  les  choisir  A leur  gré  : ils  sont  obligés  de 
les  choisir  tels  que  l'Église  veut  qu'on  les  choi- 
sisse. Car  l'Église,  leur  en  laissant  la  nomination 
ou  le  choix , n’a  pas  prétendu  exempter  scs  mi- 
nistres de  sa  discipline. 

L’abrégé  de  toutes  les  lois  de  l'Église  est  celle 
cl,  du  concile  de  Trente5.  En  choisissant  les 
évêques , on  est  obligé  de ,«  choisir  ceux  qu’on 
» jugera  en  conscience  les  plus  dignes  et  les  plus 
» utiles  A l’Église  , A peine  de  péché  mortel . » 
Décret  qu’on  ne  peut  trop  lire,  et  trop  souvent 
inculquer  aux  princes.  « Telle  est  la  ville,  quel 
» est  son  conducteur,  • dit  le  Saint-Esprit'. 

■ Matih.  v.  13.  — • F.rdi.  L.  t . 12.  — * /.  Tùn.JII.  10.  — 
Ibid  7.  — ■’  Cour.  Trid.  sets.  HIV , de  rrfarm.  cnyu  I.  — 
Ecrit.  i.  2. 


Ainsi , « tout  l’état  et  tout  l’ordre  delà  famille 
» de  Jésus-Christ  est  en  péril , si  ce  qu’on  veut 
» trouver  dans  le  corps  ne  se  trouve  auparavant 
» dauslechef,  * dit  le  concile  de  Trente*.  Il  en 
est  de  même,  à proportion  , de  tous  les  prélats 
et  de  tous  les  ministres  de  l’Église. 

Le  prince,  par  un  mauvais  choix  des  prélats, 
se  charge  devant  Dieu  et  sou  Église  du  plus  ter- 
rible de  tous  les  comptes;  et  non  seulement  de 
tout  le  mal  qui  se  fait  par  les  indignes  prélats  ; 
mais  encore  de  l'omission  de  tout  le  bien  qui  se 
feroit , s'ils  étoient  meilleurs. 

XIVe  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  protéger  la  piété,  et  affectionner  les  gens 
de  bien. 

Ils  sont  le  soutien  de  son  État.  • S’il  se  trouve 

• cinquante  justes  dans  cette  ville  abominable 
» (qu'on  ne  nomme  pas)  ; s’il  s’y  en  trouve  qua- 
» rante-cinq , s'il  s'y  en  trouve  quarante  , ou 

• trente,  ou  vingt;  s’il  s’y  en  trouve  jusqu'à 

• dix,  je  ne  perdrai  pas  la  ville  pour  l'amour  de 

• ces  dix  justes,  » dit  le  Seigneur  A Abraham  5. 

xv*  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies,  les  blasphémateurs, 
les  jureun , les  parjures,  ni  les  détins. 

« Le  roi  sage  dissipe  les  impies,  et  courbe  des 

• voûtes  sur  eux  3.  • Il  les  enferme  dans  des  ca- 
chots. d'où  personne  ne  les  peut  tirer.  Ou  comme 
d'autres  traduisent  sur  l'original  : « Il  tourne 
> des  roues  sur  eux.  » Il  les  brise,  il  les  met  en 
poudre,  en  faisant  rouler  sur  eux  des  chariots 
armés  de  fer  : comme  fit  Gédéon  A ceux  deSoc- 
cotb*,  et  David  aux  enfants  d’Ammon5. 

Le  Seigneur  dit  A Moïse'  : « Menez  le  blns- 

• phémateur  hors  du  camp  » (il  ne  faut  point 
qu'on  y respire  le  même  air  que  lui  ; et  son  der- 
nier  soupir  exhalé  dedans,  Finfecteroit)  : «et 
» que  ceux  qui  l’ont  oui  mettent  la  main  sur  sa 
» tête  (en  témoignage),  et  que  tout  le  peuple  le 
■ lapide.  Et  tu  diras,  ajoute-t-il , A tout  Israël  : 

• Celui  qui  mauditsoii  Dieu,  portera  son  péché; 
» que  celui  qui  blasphème  le  nom  du  Seigneur, 
» meure  de  mort.  Toute  la  multitude  l'accablera 
. de  pierres,  soit  qu'il  soit  citoyen  ou  étranger.  • 
Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'on  pourroit 
avoir  A un  crime  si  abominable. 

Nabuchonodosor , un  prince  infidèle,  étonné 
des  merveilles  de  Dieu,  qui  avoit  délivré  des 
flammes  ces  trois  jeunes  hommes  si  célèbres 

* Conc-  Trtd.  ibid.  — * Go  J.  1*111.  26  et  itq.  «-  t Prov.  xx. 
26.  — 4 Jud.  «III.  16.  — » //.  /(f$.  xii.  SI.  /.  Pa~.  xv  3.  — 

• Lrrit.  xxnr.  13  et  stq. 


dans  l'histoire  sainte,  fit  cette  ordonnance  . j 
. C'est  de  moi,  dit-il,  qu'est  parti  ce  decret 
, royal  : Quiconque  blasphémera  contre  le  dieu 
» de  Sidrach.  Misachet  Ahdenago,  qu  il  périsse.  ( 

» et  que  sa  maison  soit  renversée;  car  il  n y a 
■ pas  un  autre  Dieu  qui  puisse  sauver  comme 

» celui-là.  » , 

Le  parjure  est  un  impie  et  un  blasphémateur, 

« qui  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  % ; » qui 
par-là  traite  Dieu  de  chose  vaine  ; qui  ne  croit 
pas  que  Dieu  soit  juste,  ni  puissant,  ni  véri- 
table; qui  le  défie  de  lui  faire  du  mal,  et  ne 
craint  non  plus  sa  justice  , qu'il  invoque  contre 
soi-mème,  que  si  au  lieu  de  Dieu  il  nommoit 
une  idole  vaine  et  muette. 

Le  jurement  fréquent  tient  du  blasphème,  et 
exposa  au  parjure.  « Le  discours  mêle  de  beau- 
» coup  de  serments  fait  dresser  les  cheveux,  et 
a l'irrévérence  du  nom  de  Dieu  pris  en  vnin  fait 
, boucher  les  oreilles  ’.  L’homme  qui  jure  beau- 
„ coup  sera  rempli  d’iniquité,  et  la  plaie  ne  sor- 
» tira  point  de  sa  maison  \ » 

C’est  par  la  même  raison  que  le  prince  doit 
exterminer  de  dessus  la  terre  les  dev  ins  et  les 
magiciens,  qui  s'attribuent  à eux-mêmes,  ou 
qu'attribuent  aux  démons,  la  puissance  divine. 

Et  on  sait  ce  qui  arriva  à Saul,  pour  avoir  lui- 
même  violé  l'ordonnance  qu'il  avoit  faite  contre 
cette  impiété 

XYlS  PBO POSITION. 

Le»  blasphèmes  font  périr  le»  mis  et  les  années. 

Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  après  avoir  fait  à 
Ézéchias  et  à son  peuple  des  meuaces  pleines  de 
blasphèmes,  et  leur  avoir  envoyé  des  ambassa- 
deurs avec  une  lettre  ou  étaient  ees  paroles  * : 

„ Que  votre  Dieu,  en  qui  vous  mettez  votre 

> confiance,  ne  vous  trompe  pas.  Les  dieux  des 
» autres  nations  les  ont-ils  sauvés?  Où  est  le 

> roi  d'F.math,  et  le  roi  d'Arphad,  et  les  rois  de 
» tant  d'autres  peuples  vaincus,  » qui  ont  invo- 
qué leursdieux  inutilement  contre  moi  ? « Voici, 

» dit  Ézéchias,  un  jour  d'affliction,  un  jour  de 
» menace,  un  jour  de  blasphème.  » Mais,  ô Sei- 
gneur! nous  ne  pouvons  rien.  Tout  ce  peuple 
fait  des  efforts  inutiles,  « semblables  a ceux 
» d'une  femme  dont  l'enfant  est  prêt  à sortir,  et 
» qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  accoucher. 
» Mais  peut-être  que  Dieu  écoutera  les  blas- 
» phemes  de  scs  ennemis,  » qui  le  comparent 
aux  idoles  des  Gentils  « Kt  Ézéchias  prit  les 


QUE 

» lettres  de  la  main  des  ambassadeurs,  et  il  alla 
P dans  le  temple,  et  il  les  étendit  tout  ouvertes 
» devant  le  Seigneur.  • Il  n'eut  point  de  plus 
fortes  armes.  Et  les  blasphèmes  de  ce  prince 
impie  le  firent  périr  lui  et  son  armée  ; et  il  y eut, 
en  une  nuit,  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  égorgés  de  la  main  d’un  ange 

Quoique  Dieu  ne  fasse  pas  toujours  des  exé- 
cutions si  éclatantes,  il  sait  vcngerles  blasphèmes 
par  des  voies  aussi  efficaces,  quoique  plus  ca- 
chées. Celui  qui  avoit  envoyé  son  ange  contre 
Sennachérib,  inspira  contre  Mcanor  un  invin- 
cible courage  à Judas  le  Maehabéc  et  à ses  sol- 
dats. L’impie  périt  avec  son  armée  immense  qui 
menacoit  le  ciel.  « La  main  qu’il  avoit  levée 
» contre  le  temple  y fut  attachée  ; sa  tête  fut 
» exposée  au  haut  d'une  tour.  Et  sa  langue, 

» dont  il  avoit  dit  : Y a-t-il  un  Dieu  puissant 
» dans  le  ciel  ? et  moi  je  suis  puissant  sur  la 
» terre,  fut  donnée  en  proie  aux  oiseaux  du 
» ciel.  Et  tous  les  deux  bénirent  le  Seigneur  en 
» disant  : Béni  soit  Dieu  qui  a conservé  son 
» temple  J.  • 

XVIIe  PROPOSITION. 

Le  prince  csl  religieux  observateur  de  son  sermeof. 

Nous  avons  vu  les  qualités  du  serment  mar- 
quées par  saint  Paul  et  premièrement  « qu'on 
» jure  par  plus  grand  que  soi  * 

Cela  regarde  les  rois  d’une  manière  toute  spé- 
ciale. On  jure  par  plus  grand  que  sol  : c'est-à- 
dire  on  jure  par  son  souverain,  par  son  juge. 
Dieu  est  le  souverain  des  rois  et  des  puissances 
suprêmes;  il  est  leur  juge  spécial,  parce  que  lui 
seul  les  peut  juger,  et  qu’il  faudroit  qu'il  les 
jugeât  quand  il  ne  jugerait  pas  le  reste  des 
hommes. 

n On  jure,  ajoute  l'npêtre5,parquelque  chose 
• d’immuable.  » Ce  qu’il  explique  en  disant 
« qu’on  jure  par  quelque  chose  qui  ne  peut  men- 
» tir,  ni  tromper  personne.  » Et  c'est  ce  qui  de- 
voit  être  principalement  ordonué  à l’égard  des 
rois,  pareeque  tout  le  monde  étant  si  porté  à 
les  flatter  et  à les  tromper,  il  falloit  preudre 
contre  eux,  pour  témoin  et  pour  juge,  celui  qui 
seul  ne  les  flatte  pas. 

Le  prince  jurcà  Dieu,  dans  son  sacre,  comme 
nous  allons  le  voir  plus  au  long,  de  maintenir 
les  privilèges  des  églises,  de  conserver  la  foi 
catholique  qu'il  a reçue  de  ses  pères,  d'empêcher 
les  violences,  el  de  rendre  justice  h tous  ses  su- 


* min.  in. sa. 
* ma.  xxin.  IR. 
Ill . l‘‘  propos. 
3,4. 
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jets.  Ce  serment  est  le  fondement  du  repos  pu- 
*’  hlic;  et  Dieu  estd’autnnt  plus  obligé  par  sa  pro- 
pre vérité  à se  le  faire  tenir,  qu'il  en  est  le  seul 
’ vengeur: 

Il  y a une  autre  sorle  de  serment  que  les  puis- 
sances souveraines  font  à leurs  égales , de  garder 
la  foi  des  traités.  Car,  comme  dans  tout  traité 
on  se  soumet  pour  l’exécution  à quelque  juge, 
ceux  qui  n’ont  pour  juge  que  Dieu  ont  recours 
' à lui  dans  leurs  traités,  comme  au  dernier  appui 
de  la  paix  publique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  princes  qui 
manquent  à leurs  serments  (ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise  qu’il  leur  arrive  jamais;,  autant  qu’il  est 
en  eux  rendent  vain  ce  qu’il  y a de  plus  ferme 
parmi  les  hommes;  et,  en  même  temps,  ren- 
dent impossible  la  société  et  le  repos  du  genre 
humain.  Par  où  ils  fout  Dieu  et  les  hommes, 
leursjusteset  irréconciliables  ennemis;  puisque, 
pour  les  concilier,  il  ne  reste  plus  rien  au-dessus 
de  ce  qu'ils  ont  rendu  nul. 

Qui  ne  sent  pas  combien  cela  est  terrible  n'a 
plus  rien  qu’il  puisse  sentir,  que  l’enfer  même; 
r et  la  vengeance  de  Dieu  manifestement  et  impi- 
toyablement déclarée. 

xvme  eaorosrriox. 

Ou  l'on  expose  le  seraient  dn  sacre  des  rois  de  France. 

r 

L’archevêque  consacrant,  ou  les  évêques, 
parlent  en  ces  termes  au  roi,  dès  le  commence- 
ment de  son  sacre,  au  nom  de  toutes  les  églises 
qui  lui  sont  sujettes  1 : • Nous  vous  supplions 
» d’accorder,  à nous  et  à nos  églises,  que  vous 

> conserverez  et  défendrez  le  privilège  cauo- 
» nique,  avec  la  loi  et  injustice  qui  leur  est 

> duc  » : ce  qui  comprend  les  immunités  ec- 
clésiastiques, également  établies  par  les  canons 
et  par  les  lois.  Et  le  roi  répond  : * Je  vous  pro- 

• mets  de  conserver  à vous,  et  à vos  églises,  le 
a privilège  canonique,  avec  la  loi,  et  la  justice 
» qui  leur  est  due  : et  je  leur  promets  de  leur 
a accorder  la  défense  de  ces  choses;  ainsi  qu’un 
a roi  la  doit  accorder  pardroit  dans  son  royaume 
a à un  évêque,  et  à l’église  qui  lui  est  commise,  a 

Puis  on  chante  le  Te  Deum.  Et  le  roi  debout 
fait  les  promesses  suivantes  : < Je  promets,  au 
a nom  de  Jésus-Christ,  ces  trois  chosesau  peuple 
» chrétien  qui  m’est  sujet.  Premièrement,  que 

• tout  le  peuple  chrétien  de  l'Eglise  de  Dieu 
a conserve  en  tout  temps,  sous  nos  ordres,  la 
a paix  véritable.  En  second  lieu,  que  j’interdise 
a toute  rapacité  et  iniquité.  En  troisième  lieu, 


» qu'en  tout  jugement  j'ordonne  l’équité  et  la 
a miséricorde.  • 

Après  qu’on  a dit  les  litanies,  le  prince  pro- 
sterné se  relève,  et  est  interrogé, en  cette  sorte, 
par  le  seigneur  métropolitain  1 : « Voulez-vous 
; » tenir  la  sainte  foi  qui  vous  a été  laissée  par  t 
a des  iiommes  catholiques,  et  l'observer  par  des 
» bonnes  oeuvres?  Et  le  roi  répond  : Je  le  veux, 
a Le  métropolitain  continue  : Voulez-vous  être 
» le  tuteur  et  le  défenseur  des  églises,  et  des  mi- 
a nistres  des  églises?  Et  le  roi  répond  : Je  le 
a veux.  Le  métropolitaindcmandeencorc  ; N ou-  * 
a lez-vous  gouverner  et  défendre  votre  royaume 
a qui  vous  a été  accordé  de  Dieu,  selon  la  justice 
a de  vos  pères?  Et  le  roi  répond  : Je  le  veux;  et 
a autant  qu’il  me  sera  possible,  avec  la  grâce  de 
a Dieu,  en  consolation  à tout  le  monde.  Ainsi  je 
a promets  de  le  faire  fidèlement,  en  tout,  et  par- 
a tout.  » 

On  lui  demande  enfin  3 « s’il  veut  défendre 
a les  saintes  églises  de  Dieu,  et  leurs  pasteurs, 
a et  tout  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  justement 
b et  religieusement,  par  une  royale  providence, 
s selon  les  coutumes  de  ses  pères.  Et  après 
a qu'il  a répondu  qu’il  le  fera  de  tout  son  pou- 
a voir,  l’évêque  demande  au  peuple  s’il  ne  s en- 
a gage  pas  a se  soumettre  a un  tel  prince,  qui 
a lui  promet  la  justice  et  toute  sorte  de  bien  ; 
a et  s'assujettir  à son  règne  avec  une  ferme  fi- 
a délité,  et  obéir  à ses  commandements,  selon 
a ce  que  dit  l’apôtre  : Que  toute  unie  soit  as- 
a svjettie  aux  puissances  supérieures  3;  soit  au 
a roi,  comme  étant  au-dessus  de  tous  les  au- 
a 1res  '.  Qu'alors  il  soit  répondu,  d’une  même 
a voix,  par  tout  le  clergé  et  par  tout  le  peuple  : 
a Qu’il  soit  ainsi,  qu’il  soit  ainsi.  Amen,  amen.  » 

Après  fonction  accoutumée,  un  évêque  fait 
cette  prière  ■*  : « Accordez-lui,  Seigneur,  quil 
a soit  le  fort  défenseur  de  sa  patrie,  le  consola- 
a teur  des  églises  et  des  saints  monastères,  avec# 
a une  grande  piété  et  une  royale  munificence; 
a qu’il  soit  le  plus  courageux  et  le  plus  puissant 
a de  tous  les  rois,  le  vainqueur  de  ses  ennemis; 

» qu'il  abatte  ceux  qui  se  soulèveront  contre 
a lui,  et  les  nations  païennes;  qu'il  soit  terrible 
a à ses  ennemis  par  la  grande  force  de  la  puis- 
a sauce  royale;  qu'il  paroisse  magnifique,  ai- 
» mable  et  pieux  aux  grauds  du  royaume  ; et 
a qu'il  soit  craint  et  aimé  de  tout  le  monde,  a 

En  lui  donnant  le  sceptre,  la  main  de  justice 
et  l'épée,  l'archevêque  lui  dit  * : que  a cette 
d épée  est  bénite,  afin  d'être,  selon  l’ordre  de 
» Dieu,  la  défense  des  saintes  églises:  et  on  l’a- 

' Cérémonial  frauçtii.  jwç- 16.  — 3 Pag.  ÏG . 17.  — ' Hum. 
un.  I . — • /.  Prie . II.  IJ.  — ’ Pag.  19.  — • iïmnon.  franc. 
p.  SG,  21. 
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ÏÏÀ 

» vertit  de  se  souvenir  de  eclui  « qui  il  a été  dit 
» par  le  prophète  : Mettez  votre  épée  a votre 
» côté,  6 tris  puissant  1 ! Afin  que  l'équité  ait 
» toute  sa  force , que  les  remparts  de  l'iniquité 
» soient  puissamment  détruits,  et  euflu  que  vous 
» méritiez,  par  le  soin  que  vous  prendrez  de  la 
» justice,  de  régner  éternellement  avec  le  Fils  de 
» Dieu,  dont  vous  êtes  la  ligure.  » 

Le  roi  a promet  aussi 3 de  conserver  la  sou- 

• vernineté,  les  droits  et  noblesses  de  la  cou- 

• ronne  de  France,  sans  les  aliéner  ou  les  trans- 
it porter  a personne , et  d'exterminer  de  bonne 

• foi,  selon  son  pouvoir,  tous  hérétiques  notés  et 
» condamnés  par  l'Église;  » et  il  affermit  toutes 
ces  choses  par  serment. 

Dans  la  bénédiction  de  l'épée  3,  on  prie  Dieu 
« qu'elle  soit  en  la  main  de  celui  qui  désire  s'en 
» armer  pour  la  défense  et  la  protection  des 
» églises,  des  veuves,  des  orphelins,  et  de  tous 
» les  serviteurs  de  Dieu.  » Ainsi  on  montre  que 
la  force  n’est  établie  qu'en  faveur  de  la  justice 
et  de  la  raison,  et  pour  soutenir  la  foiblessc. 

Les  richesses,  l'abondance  de  toute  sorte  de 
biens,  la  splendeur,  et  la  magnificence  royale, 
sont  demandées  a Dieu  pour  le  roi,  par  cette 
prière  • : « Faites,  Seigneur,  que  de  la  rosée  du 
» ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre,  le  blé,  le  vin, 

» l'huile,  et  toute  la  richesse  et  l'abondance  des 
» fruits,  lui  soient  données  et  continuées  par  la 
» sagesse  divine;  en  sorte  que,  durant  son  règne, 

» la  sauté  et  la  paix  soit  dans  le  royaume,  et 
» que  la  gloire  et  la  majesté  de  Indignité  royale 
» éclate  dans  le  palais  aux  yeuxdetoutle  monde, 

» et  envoie  partout  les  rayons  de  la  puissance 
» royale.  • 

Cette  splendeur  doit  porter,  dans  tous  les  es- 
prits une  impression  de  la  puissance  des  rois, 
et  paroitre  comme  une  image  de  la  cour  cé- 
leste. 

Quel  compte  ne  rendront  point  a Dieu  les 
princes  qui  négligeraient  de  tenir  des  promesses 
si  solennellement  jurées! 

xix*  PROPOSITION. 

Dam  le  doute,  on  doit  ioterprét»  en  faveur  du  serment. 

C'est  ainsi  que  fit  Josué.  La  ville  de  Gabaon 
étoit  de  celles  que  Dieu  avolt  destinées  à la  de- 
meure de  son  peuple, et  dont  il  avoit ordonné  que 
les  habitants  seraient  passés  sans  miséricorde  nu 
fil  de  l'épée , à cause  de  leurs  crimes,  aussi  bien 
que  tous  les  autres.  I.es  Amorrhéens,  habitunts 
. de  Gabaon , effrayés  des  victoires  de  Josué 
et  des  Israélites , usèrent  de  finesse  ; et  feignant 

' P*at.  lut.  4.  — 1 Céiém.  fiant.  /laej.  5S.  — * P.  34.  — 
* P.  33. 


de  venir  de  pays  bien  éloignés , ils  les  abordè- 
rent  eu  disant  qu'ils  « venoient  de  loin,  émer- 
» veillés  des  prodiges  que  Dieu  faisoit  en  leur 
» faveur,  pour  se  soumettre  à leur  empire1.  » 

Ils  firent  tout  ce  qu'il  falloit  pour  tromper  Josué 
et  les  autres  chefs,  qui  leur  promirent  la  vie 
avec  serment. 

Trois  jours  après,  on  connut  la  vérité.  La 
question  fut  de  savoir  si  on  s'en  tiendrait  à l’al- 
liance jurée.  Deux  fortes  raisons  s’y  opposoient  : 
l’une  étoit  la  fraude  de  ces  peuples,  à qui  on  ne 
pardonna  que  sur  un  faux  exposé;  l’autre  étoit 
le  commandement  de  Dieu  , qui  ordonnait  qu'on 
les  exterminât  entièrement.  Mais  Josué  et  les 
chefs  du  peuple  s'en  tinrent  au  serment  et  à 
l'alliance. 

Contre  la  surprise,  on  dlsoitqu'll  falloit  s’ètre 
informé  de  la  vérité  avant  que  de  s’engager , 

« et  interroger  la  bouche  du  Seigneur3;  • en 
quoi  Josué  avoit  manqué  : mais  que  l'engage- 
ment étant  pris,  et  le  nom  de  Dieu  y étaut  in- 
terposé , il  s’en  falloit  tenir  là. 

Au  commandement  divin  de  faire  passer  tous 
ces  peuples  nu  fil  de  l’épée , Josué  et  les  chefs 
opposoient  un  commandement  plus  ancien  et 
plus  important , de  ne  prendre  pas  en  vain  le 
nom  de  Dieu,  a Aous avons jnré  par  le  nom  du 
» Seigneur  Dieu  d'Israël,  que  nous  leur  sauve- 
» rions  la  vie  : nous  ne  pouvons  la  leur  ôter*.  # 
Tout  le  peuple,  qui  murmurait  auparavant , se 
rendit  a cette  raison  , et  approuva  la  décision 
de  Josué  et  de  ses  chefs. 

Dieu  même  In  confirma  lorsqu'il  délivra  Gâ- 
bnon  des  rois  amorrhéens  qui  la  tenoientassiégée, 
par  cette  fameuse  victoire  où  Josué  arrêta  le 
soleil  *. 

Et  long-temps  après,  du  vivant  de  David, 
pareeque  pendant  le  règne  de  Saul , ce  prince 
cruel  avolt  voulu  remuer  cette  question,  et  sous 
prétexte  de  zèle,  faire  mourir  les  Gabaonites  ; 
Dieu  envoya  la  peste  eu  puuitiou  de  cet  attentat, 
et  ne  se  laissa  fléchir  qu'nprès  qu’on  eut  puni 
rigoureusement  la  cruauté  de  Saul  dans  sa  fa- 
mille*; soit  qu'elle  y eût  concouru,  soit  qu'elle 
fût  justement  clultiée  pour  d’autres  crimes. 
Ainsi  la  décision  de  Josué  fut  confirmée  par  une 
déclaration  manifeste  de  la  volonté  de  Dieu;  et 
tout  le  peuple  y demeura  ferme  jusqu'aux  der- 
niers temps. 

La  force  de  la  décision  eut  un  effet  perpétuel  ; 
et  non  seulement  sous  les  rois,  mais  encore  du 
temps  d Ksdras,  et  nu  retour  de  la  captivité8. 

1 Joi.  14.3  et  ,ei/.  - 'Ibid.  14.  — 1 Ibut.  19.  - • lit.  X. 
— » 11.  ftrg.  XXI.  1,34/  seg.  — ‘ 1.  Et4r.  II.  70.  vu.  7 , 24. 
VIII.  17. 30.  U.Eidr.x ll.SO.  X.  2X. 
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C'est  ainsi  que  furent  sauves  les  Gabaonites. 
La  foi  du  peuple  de  Dieu , la  sainteté  des  ser- 
ments , la  majesté  et  la  justice  du  Dieu  d'Israël, 
éclatèrent  magnifiquement  dans  cette  occasion  : 
et  il  resta  à la  postérité  un  exemple  mémorable, 
d’interpréter  les  traités  en  faveur  du  serment. 


ARTICLE  VI. 

Des  motifs  de  religion  particuliers  aux  rois, 
in  proposition. 

L'est  Dieu  gui  tait  les  rois,  et  qui  clohlil  le»  maisons  ré- 
gnantes. 

Saul  chereholt  les  ànesses  de  sou  père  Cis  ; 
David  paissoit  les  brebis  de  son  père  Isai, 
quand  Dieu  les  a élevés , d'une  eoudition  si  vul- 
gaire , à la  royauté  '. 

Comme  il  donne  les  royaumes , il  les  coupe 
par  lu  moitié  quand  il  lui  piait.  Il  fit  dire  à jé- 
roboam par  son  prophète’  ; « Je  partagerai  le 
» royaume  de  Salomon , et  je  t'en  donnerai  dix 
» tribus;  à cause  qu'il  a adoré  Astarthé  la  déesse 
» des  Sidoniens,  et  Chamos  le  Dieu  de  Moab, 
» et  Moloch  le  Dieu  des  enfants  d’Ammon.  Je 
» lui  laisserai  une  tribu  , à cause  de  David  mon 
> serviteur  ; et  Jérusalem  la  cité  sainte  que  j’ai 

• choisie.  » 

Le  prophète  Jéhu , dis  d'Hannui , eut  aussi 
ordre  de  dire  à Dansa , le  troisième  roi  d'Israël 
après  Jéroboam3  : u Je  t'ai  élevé  de  la  poussière , 
» et  je  t'ai  donné  la  conduite  de  mon  peuple 
» d'Israël;  et  tu  as  marché  sur  les  voies  de 
» Jéroboam , et  tu  as  excité  mon  indignation 

• contre  toi  : je  te  perdrai , toi , et  ta  maison.  » 
Par  la  même  autorité,  un  prophète  alla  à Jéhu, 

fils  de  Josaphat , fils  de  Namsi  ; « et  le  trouvant 
» au  milieu  des  grands,  il  dit  tout  haut  : O prince , 
» j'ai  à vous  parler.  A qui  de  nous  voulez-vous 
» parler,  répondit  Jéhu?  A vous,  prince,  con- 
» tinua  le  prophète.  Et  il  le  tira,  selon  l'ordre 
» qu’il  avoit  reçu  de  Dieu,  dans  le  cabinet  le  plus 
» secret  de  la  maison , et  lui  dit  r Le  Seigneur 
» vous  aoint  roi  sur  le  peuple  d'Israël;  et  vousdé- 
» truirez  la  maison  d’Achab,  votre  seigneur1.  » 
Dieu  exerce  le  même  pouvoir  sur  les  nations 
infidèles,  o Va , dit-il  au  prophète  Élie 3,  re- 

• tournesur  tespaspar  le  Désert  jusqu'à  Damas; 
» et  quand  tu  y seras  arrivé , tu  oindras  Hazacl 
» pour  être  roi  de  Syrie.  » 

• /.  Itey.  II.  x,  XXI.  -‘III  Hnj.  SI.  51.  51  55.  — ■ Ibid. 
1*1.  I . 2 , 5.  — 4 //'  Rrg.  ix.  4 . 3 et  seq * III. Rrg.  lis.  15. 


Par  ces  actes  extraordinaires,  Dieu  ne  fait 
que  manifester  plus  clairement  ce  qu'il  opère 
dans  tous  les  royaumes  de  l'univers,  à qui  il 
donne  des  maîtres  tels  qu'il  lui  piait.  « Je  suis 
» le  Seigneur,  dit-il’ , c'est  moi  qui  al  fait  la 
» terre  avec  les  hommes  et  les  animaux;  et  je 
» les  mets  entre  les  mains  de  qui  je  veux.  » 

C'Est  Dieu  encore  qui  établit  les  maisons 
régnantes.  Il  a dit  à Abraham’  : « Les  rois  sorti- 
» ront  de  vous;- 1 et  à David3  : « Le  Seigneui 
» vous  fera  une  maison;  s et  à Jéroboam 1 : « Si 
» tu  m’es  fidèle,  je  te  ferai  une  maison  comme 
» j'ai  fait  à David.  • 

Il  détermine  le  temps  que  doivent  durer  les 
maisons  royales.  . Tes  enfants  seront  sur  le 
» trône  jusqu'à  la  quatrième  génération , dit- 
» il  à Jéhu3.  » 

. J’ai  donné  ces  terres  à iNabuchodonosor,  roi 

> de  Babylone.  Ces  peuples  seront  assujettis  à 

> lui , à son  fils , et  au  fils  de  son  fils , jusqu'à 
* ce  que  le  temps  soit  venu*.  » 

Et  tout  cela  est  la  suite  de  ce  conseil  éternel, 
par  lequel  Dieu  a résolu  de  « faire  sortir  tous 
» les  hommes  d'un  seul , pour  les  répandre  sur 
» toute  la  face  de  la  terre , en  déterminant  les 
» temps  et  les  termes  de  leur  demeure3.  » 

II"  PBOPOSmON. 

Dieu  inspire  iobéissaoce  aux  peuples , cl  il  y laisse  ré- 
pandre tin  esprit  de  soulèvement. 

Dieu,  qui  tient  en  bride  les  flots  de  là  mer, 
est  le  seul  qui  peut  aussi  tenir  sous  le  joug  l’hu- 
meur indocile  des  peuples.  Et  c’est  pourquoi 
David  lui  chantoit*  : « Béni  soit  le  Seigneur 
» mon  Dieu , mon  protecteur  en  qui  j’espère , 
» qui  soumet  mon  peuple  à ma  puissance.  » 

Il  agit  dans  les  cœurs  des  nouveaux  sujets 
qu’il  avoit  donnés  à Saul  : . et  une  partie  de 
» l’armée , dont  Dieu  toucha  le  cœur , suivit 
» Saul0.  » 

En  inspirant  l’obéissance  aux  sujets,  il  met 
aussi  dans  le  cœur  du  prince  une  confiance  se- 
crète , qui  le  fait  commander  sans  crainte  : « Et 
» Dieu  donna  à Saul  un  autre  cœur’*,  n Lui  qui 
se  regardoit  auparavant,  comme  le  dernier  de 
tout  le  peuple  d’Israël , prend  en  main  le  com- 
mandement et  des  peuples,  et  des  armées;  et 
sent  en  lui-même  toute  la  force  qu’il  faltoit  pour 
agir  en  maître. 

Après  que  le  prophète  envoyé  de  Dieu  eut 

4 Jerem.  itvil  5.  — 3 Ce»,  xvn.0.  — * n.  Rrg.  vu.  ||.  — 
4 111.  Reg.  xi.  58.  — » IV.  ht  g.  x.  30.  — 9 Jerem.  xxvii.  6.  7. 
— ’ ylct.  XVII.  16.  - » Pê.  CILill.  I , a.  — • /.  Rrg.  x.  26.  — 
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parlé  à Jéhu  pour  le  faire  roi . « les  seigneurs  lui 

• demandèrent'  : Que  vousvouloit  cet  insensé  ? 

» Kt  il  leur  dit  : Le  eormoissez-vous.et  savez-vous 

• ce  qu'il  m’a  dit?  Ils  lui  répondirent  : Tout  ce 

• qu'il  aura  dit  est  faux  : mais  ne  laissez  pas  de 
» nous  le  raconter.  ■ Voila  ce  qu'ils  dirent , peu 
disposés , comme  on  voit , à en  croire  le  pro- 
phète. Mais  Jéhu  ne  leur  eut  pas  plus  tôt  rapporté 
que  ce  prophète  l’avoit  sacré  roi , que  « tous 

• aussitôt  prirent  leurs  manteaux , les  étendant 

• sous  ses  pieds  en  forme  de  tribunal , et  firent 

• sonner  la  trompette,  et  crièrent  : Jéhu  est 

• roi".  « Et  ils  oublièrent  Jornm,  leur  roi  légi- 
time, pour  qui  ils  vendent  d’exposer  leur  vie  j 
dans  une  bataille  sanglante  contre  le  roi  de  Sy-  ; 
rie,  et  dans  le  siège  de  Hamoth-Galaad  : tant 
Dieu  changea  promptement  les  coeurs. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  choses  si  ■ 
extraordinaires  ne  servent  qu’à  manifester  ce 
que  Dieu  fait  ordinairement  d'une  manière  aussi 
efficace,  quoique  plus  cachée.  En  même  temps 
qu'il  inspire  aux  grands  de  suivre  Jéhu,  par  uu 
secret  jugement  de  sa  providence;  il  se  répand 
dans  le  peuple  un  esprit  de  soulèvement  univer- 
sel , et  rien  ne  le  soutient  plus  dans  le  royaume. 
Jéhu  marche  avec  sa  troupe  conjurée , a Jezraèl  ! 
où  étoit  le  roi.  Comme  on  le  vit  arriver,  Joram 
envoie  pour  lui  demander  s’il  venoit  en  esprit 
de  paix1.  De  quelle  paix  me  parlez-vous,  dit-il 
à celui  qui  lui  faisoit  ce  message?  Passez  ici,  et 
suivez-moi.  Joram  en  envoya  un  autre  pour  faire 
la  même  demande  : il  reçut  la  même  réponse,  et 
il  imita  le  premier  en  se  joignant  à Jéhu.  Le  roi, 
qui  ne  recevoit  aucune  réponse,  avance  en  per- 
sonne avec  le  roi  de  Juda,  croyant  étonner  : 
Jéhu  par  la  présence  de  deux  rois  unis , dont 
l'un  étoit  son  souverain.  « Aussitôt  qu'il  eut  ; 
» aperçu  Jéhu,  il  lui  dil*  : Venez-vous  en  paix? 

» Quelle  paix  y a-t-il  pour  vous  ? répliqua-t-il. 

» Et  en  même  temps  il  banda  son  arc , et  perça 
» d’un  coup  de  flèche  le  cœur  de  Joram  , qui 
b tomba  mort  à ses  pieds.  » Il  restoit,  dans  le 
palais,  la  reine  Jézabel , mère  de  Jornm.  « Elle 
» parut  à la  fenêtre,  richement  parce,  les  yeux 

• colorés  d’un  fard  exquis.  Qui  est  celle-là,  dit 

• Jéhu?  et  il  ordonne  aux  eunuques  de  cette 
« princesse  de  la  précipiter  du  haut  en  bas5.  » 
Après  toute  cette  sanglante  exécution , il  envoie 
des  ordres  à Sainarie,  de  faire  mourir  les  enfants 
du  roi*;  et  tous  les  grands  du  royaume  résolu- 
rent de  les  faire  mourir,  au  nombre  de  soi- 
xante et  dix  , dont  ils  portèrent  les  tètes  à Jéhu  ; ! 


et  il  envahit  le  royaume  sans  résistance.  Dieu 
vengea  par  ce  moyen  les  impiétés  d’Achab  et  de 
Jézabel , sur  eux  et  sur  leur  maison. 

Voilà  l’esprit  de  révolte  qu’il  envoie,  quand  il 
veut  renverser  les  trônes.  Sans  autoriser  les  re- 
bellions , Dieu  les  permet , et  punit  les  crimes 
par  d'autres  crimes , qu'il  châtie  aussi  en  son 
temps  ; toujours  terrible  et  toujours  juste. 

* . 

IIIe  PROPOSITION. 

Dieu  décide  de  la  lortune  des  États. 

« Le  Seigneur  Dieu  frappera  Israël , comme 
s on  remue  un  roseau  dans  l’eau;  et  l'arrachera 

• de  la  bonne  terre,  qu’il  avoit  donnée  à leurs 
» pères  : et  comme  par  un  coup  de  vent,  il  les 
» transportera  à Babylone'.  • Tant  est  grande 
la  facilité  avec  laquelle  il  renverse  les  royaumes 
les  plus  florissants. 

IV'  PROPOSITION. 

Le  htiaheur  des  princes  rient  de  Dieu , et  a souvent  de 
grands  retours. 

Knllé  d'une  longue  suite  de  prospérités,  un 
prince  insensé  dit  enson  cœur  : Je  suis  heureux, 
tout  me  réussit;  la  fortune  , qui  m'a  toujours  été 
favorable,  gouverne  tout  parmi  les  hommes,  et 
il  ne  m'arrivera  aucun  mal.  « Je  suis  reine,  » 
disoit  Babylone1,  qui  se  glorifloit  dans  son  vaste 
et  redoutableempire  : « je  suis  assise  s (dans  mon 
trône  heureuse  et  tranquille)  : a je  serai  toujours 

• dominante;  jamais  je  ne  serai  veuve,  Jamais 

• privée  d’aucun  bien  : jamais  je  ne  connoltrai 
» ce  que  c’est  que  slérilité  et  foiblesse.  » Tu 
ne  songes  pas , insensée  , que  c’est  Dieu  qui 
t'envoie  ta  félicité  : peut-être  pour  t'aveugler, 
et  te  rendre  ton  in'o.tune  plus  insupportable. 
< J'ai  tout  mis  entre  les  mains  de  Nabuchodo- 
» nosor,  roi  de  Babylone;  et  jusqu'aux  bêtes,  je 

• veux  que  tout  fléchisse  sous  lui.  Les  rois  et 
» les  nations  qui  ne  voudront  pas  subir  le  joug 
» périront,  non-seulement  par  l’épée  de  ce  con- 
b quérant,  mais  de  mon  côté  je  leur  enverrai  la 
b famine  et  In  peste  , jusqu’à  ce  que  je  lesdé- 
b truisc  entièrement*  : b afin  que  rien  ne  man- 
que ni  à sou  bonheur,  ni  au  malheur  de  ses  en- 
nemis. 

Mais  tout  cela  u’est  que  pour  un  temps,  et  cet 
excès  de  bonheur  n un  prompt  retour.  « Car 
b pendant  qu’il  sepromenoit  dans  sa  Babylone, 


■ IV.  n «/.  IV.  H . IJ.—  > Ibid.  Ci.  — • IV.  heg  il  I*  . 10 . 
il)  31.—  ' Ibid.  » cl  tcq.  — > Ibid.  SB  cl  ICI/.  - • Ibid.  x.  I 
tl  seq. 
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» dans  ses  salles  et  dans  ses  cours;  et  qu'il  disoit 
» en  son  cœur  : .Yest-ce  pas  cette  grande  Baby- 
» loue  , que  j'ai  bâtie  dans  ma  force  , et  dans 
» l’éclat  de  ma  gloire  ; » sans  seulement  jeter  le 
moindre  regard  sur  la  puissance  suprême,  d'où 
lui  venoit  tout  ce  bonheur  : « une  voix  partit  du 

• ciel,  et  lui  dit  : Nabuchodonosor,  c’est  à toi 
» qu'on  parle.  Ton  royaume  te  sera  cité  à cet 

• instant  : on  te  chassera  du  milieu  des  hommes: 

» tu  vivras  parmi  les  bêles  , jusqu'à  ce  que  tu 
» apprennes  que  le  Très-Haut  tient  en  sa  main 
» les  empires,  et  les  donne  à qui  il  lui  plait  '.  s 

O prince  ! prenez  donc  garde  de  ne  pas  con- 
sidérer votre  bonheur , comme  une  chose  atta- 
chée à votre  personne  ; si  vous  ne  pensez  en 
même  temps  qu’il  vient  de  Dieu,  qui  le  peut  éga- 
lement donner  et  ôter.  « Ces  deux  choses  , la 
» stérilité  et  la  viduité  viendront  sur  vous  en  un 
» même  jour,  » dit  Isaie3.  Tous  les  maux  vous 
accableront.  « Et  pendant  que  vous  n'aurez  à la 
» bouche  , que  la  paix  et  la  sécurité  : la  ruine 

• survient  tout  a coup3.  » 

Ainsi  le  roi  lialtazar,  au  milieu  d’un  festin 
royal  qu’il  faisoit  avec  ses  seigneurs  et  ses  cour- 
tisans en  grande  joie*,  ne  songeoit  qu'à  • louer 
« scs  dieux  d’or  et  d’argent,  d’airain  et  de  mar- 
» bre,  t qui  le  combloient  de  tant  de  plaisirs  et 
de  tant  de  gloire  ; quand  ces  trois  doigts,  si  cé- 
lèbres, parurent  en  l'air,  qui  écrivoient  sa  sen- 
tence sur  la  muraille:  « Mans,  Thécel,  Phares  : 

» Dieu  a compté  tes  jours  , et  ton  règne  est  a 
» sa  fin.  Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  as 
» été  trouvé  léger.  Ton  empire  est  divisé;  et  il 
» va  être  livré  aux  Mèdesetaux  Perses.  * 

V'  PROPOSITION . 

Il  n'y  R point  de  hasard  dans  le  gouvernement  des  choses 

humaines;  et  la  fui tuno  n'esl  qu'un  mot,  qui  n'a  au- 

cuu  sens. 

•C’est  en  v ain  que  les  aveugles  enfants  d'Israël 
» dressoient  une  table  à la  Eortune,  et  lui  sacrl- 

• lioient  *.  • Ils  l’appelolent  la  reine  du  ciel , la 
dominatrice  de  l'univers  ; et  disoient  à Jérémie*, 
O prophète,  « nous  ne  voulons  plus  écouter  vos 
» discours;  nous  en  ferons  ànotre  volonté.  Nous 
» sacrifierons  à la  reine  du  ciel  ; et  nous  lui  fe-  ! 
» rons  des  effusions,  comme  ont  fait  nos  pères  , , 
» nos  princes  et  nos  rois.  Et  tout  nous  réussis-  : 
» soit,  et  nous  regorgions  de  biens.  » 

C’est  ainsi  que , séduits  par  un  long  cours 
d'heureux  succès , les  hommes  du  monde  don- 

' Dan.  l*  26,J7. 2S,  tt.  — ' 1s.  liait.  ».— ■ /.  Thtts.  v.3 
— * Dan.  v.  I rl  teq  — • /«.  txv.  Il,  — • /«rem.  u.iv.  16 
17. 


nent  tout  a la  fortune,  et  ne  commissent  point 
d’autre  divinité;  ou  ils  appellent  la  reine  du 
ciel , l'étoile  dominante  et  favorable  qui  selon 
leur  opinion  fait  prospérer  leurs  desseins.  C'est 
mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascendant,  c’est 
l'astre  puissant  et  bénin  qui  a éclairé  ma  nati- 
vité, qui  met  tous  mes  ennemis  à mes  pieds. 

Mais  il  n’y  a , dans  le  monde , ni  fortune  ni 
astre  dominant.  Rien  ne  domine  que  Dieu.  • Les 
» étoiles , comme  son  armée  , marchent  à son 
» ordre  : chacune  luit  dans  le  poste  qu'il  lui  a 
» donné.  Il  les  appelle  par  leur  nom , et  elles 

• répondeut  : Nous  voilà.  Et  elles  se  réjouis- 
» sent , et  luisent  avec  plaisir,  pour  celui  qui 

■ les  a faites  '.  > 

VI1'  PROPOSITION. 

Comme  lotit  est  sagesse  dans  le  monde,  rien  n'est  ha- 
sard. 

« Dieu  a répandu  la  sagesse  sur  toutes  ses 

• œuvres3.  Dieu  a tout  vu,  Dieu  a tout  mesuré  , 

• Dieu  a tout  compte  *.  Dieu  a tout  fait  avec 
» mesure , avec  nombre , et  avec  poids*.  » Rien 
n’excède,  rien  ne  manque.  A regarder  le  total, 
rien  n’est  plus  grand  ni  plus  petit  qu'il  ne  faut  : 
ce  qui  semble  défectueux  , d’un  côté,  sert  à un 
autre  ordre  supérieur  et  plus  caché , que  Dieu 
sait.  Tout  est  épandu  à pleines  mains;  et  néan- 
moins tout  est  fait  et  douné  par  compte.  » Jus- 
» qu’aux  cheveux  de  notre  tète,  ils  sont  tous 

• comptés 5.  Dieu  sait  nos  mois  et  nos  jours  ; il 

■ en  a marqué  le  terme,  qui  ne  peut-être  passé  *. 

• Un  passereau  même  ne  tombe  pas  sans  votre 
» père  céleste7.  » Ce  qui  emporterait  d’un  côté, 
a son  contre-poids  de  l'autre  : la  balance  est 
juste,  et  l'équilibre  parfait. 

Où  la  sagesse  est  infinie  , il  ne  reste  plus  de 
place  pour  le  hasard. 

Vil*  PROPOSITION. 

II  y»  une  providence  particulière  dans  le  gouvernement 
des  choses  humaines. 

• L’homme  prépare  son  cœur,  et  Dieu  gou- 
» verne  sa  langue  *.  » 

« L'homme  dispose  ses  voies  : mais  Dieu  cun- 
« duit  ses  pas  *.  » 

On  a beau  compnsser  dans  son  esprit  tous  scs 
discours  et  tous  scs  desseins,  l’occasion  apporte 
toujours  je  ne  sais  quoi  d’imprévu  ; en  sorte 

‘ Baruch.  ni.  X*  , 33.  — * Ere li.  1. 10. — * Ibid.  9.  — 1 Sap. 
XL  21.  — » Mallh.  1.  30.  — * Job.  XIV.  3.  — f .Hatth,  X.  29.  — 

• Prot.  xvi.  I.  — ’ Ibid.  9. 
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qa'ou  dit  et  qu'oa  fait  toujours  plus  ou  moius 
qu'on  ne  pensoit.  Et  cet  endroit  inconnu  à 
l'homme  dans  scs  propres  actions,  et  dans  ses 
propres  démarches,  c'est  l’endroit  secret  par  où 
Dieu  agit,  et  le  ressort  qu’il  remue. 

S’il  gouverne  de  cette  sorte  les  hommes  en 
particulier  ; à plus  forte  raison  les  gouverne-t-il 
en  corps  d'Etats  et  de  royaumes.  C’est  aussi  dons 
les  affaires  d'Etat,  que  • nous  sommes  ( princi- 
» paiement)  en  sa  main,  nous  et  nos  discours  ; et 
» toute  sagesse,  est  la  science  d'agir  *.  » 

« Dieu  a fait  en  particulier  les  cœurs  des 
» hommes;  il  entend  toutes  leurs  œuvres.  C'est 
» pourquoi,  » ajoute  le  Psalmistc1,  « le  roi  n'est 
« pas  sauvé  par  sa  grande  puissance,  ou  par  une 
« grande  armée,  mais  par  la  puissante  main  de 

• Dieu.  » Lui  qui  gouverne  les  cœurs  de  tous 
les  hommes , et  qui  tient  en  sa  main  le  ressort 
qui  les  fait  mouvoir,  a révélé  à un  grand  roi , 
qu’il  exerce  spécialement  ce  droit  souverain  sur 
les  cœurs  des  rois  : « Comme  la  distribution  des 
» eaux  (est  entre  les  mains  de  celui  qui  les  con- 

• duit)  ; ainsi  le  cœur  du  roi  est  entre  les  mains 
» de  Dieu  , et  il  l'inclluc  où  il  lui  plaît  ’.  » Il 
gouverne  particulièrement  le  mouvement  prin- 
cipal , par  lequel  il  donne  le  hraulc  aux  choses 
humaines. 


Vllf  PROPOSITION. 

Les  rois  doivent  plus  que  tous  les  autres  s'abandonner  h 
la  providence  de  Dieu. 

Toutes  les  propositions  précédentes  aboutis- 
sent à celle-ci.  Plus  l'ouvrage  des  rois  est  grand, 
plus  il  surpasse  la  foiblesse  humaine  ; plus  Dieu 
se  l'est  réservé  , et  plus  le  prince  qui  le  manie  , 
doit  s'unira  Dieu,  et  s'abandonner  àses conseils. 

En  vain  un  roi  s'imaginerait  qu'il  est  l'arbitre 
de  son  sort,  à cause  qu'il  l’est  de  celui  des  au- 
tres: il  est  plus  gouverné  qu’il  ne  gouverne. 
« Il  n'y  a point  de  sagesse , il  n'y  a point  de  pru- 
» deucc , il  n’y  a point  de  conseil  contre  le 

• Seigneur1.  * 

« Les  pensées  des  mortels  sont  tremblantes, 
» et  leur  prévoyance  incertaine5.  » 

« Il  s’élève  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
» l'hemme  (elles  le  rendent  timide  et  irrésolu)  : 

• les  conseils  de  Dieu  sont  éternels®.  » Ceux-là 
seulssubsistcnttoujours,  ils  sont  invincibles. 

* Sap.  vil.  16.— 1 Ps.  1X111.  13,  16.  — * Pror.  \u.  |.  — 
•It'id.  30.  — » Sap.  U.  14.  — • Proc.  II.  tl. 


IX'  PROPOSITION. 

îvullc  puiaanre  ne  peut  échapper  lea  maiut  de  Dieu. 

Salomon  , bien  averti  par  un  prophète , que 
Jéroboam  partagerait  un  jour  son  royaume  , 
tâche  de  le  faire  mourir  ; mais  en  vain  , puis- 
qu'il trouve  une  retraite  assurée  chez  Sésac,  roi 
d'Egypte 

Achab,  roi  d’Israël , est  averti  par  Micbcc 
qu'il  périrait  dans  une  bataille2:  « Je  changerai 
» d'habit,  dit-il,  et  j'irai  ainsi  nu  combat,  a Mais 
pendant  que  l'ennemi  le  cherche  en  vain , et 
tourne  tout  l'effort  contre  Josaphat,  roi  de Juda, 
qui  seul  paraissait  en  habit  royal,  « il  arriva 
» qu’un  soldat  en  tirant  en  l’air  blessa  le  roi 
■ » d'Israël,  entre  le  cou  et  l'epaule.  Je  suis  blesse. 
» s’écria-t-il  : tournez,  continua-t-il  à celui  qui 
» ronduisoit  son  chariot  : et  tirez-moi  du  com- 

• bat.  » Mais  le  coup  qu'il  avoitreçu  doit  mor- 
, tel  ; et  il  en  mourut  le  soir  même. 

Tout  scmbloit  concourir  à le  sauver.  Car,  en- 
core qu’il  y eût  ordre  de  l'attaquer  seul,  on  ne 
le  connoissoit  pas  : et  Josaphat,  qu'on  prit  pour 
lui,  fut  délivré,  Dieu  détournant  tous  les  coups 
qu'on  lui  portoit.  Achab,  contre  qui  on  ne  tiroit 
pas,  faute  de  pouvoir  le  connoltre,  fut  atteint 
par  une  flèche  tirée  au  hasard.  Maiscequi  semble 
tiré  au  hasard,  est  secietement  guidé  parlamaiu 
de  Dieu. 

Il  n’y  avoit  plus  qu'un  moment  pour  sauver 
Achab  : le  soleil  alloit  se  coucher;  la  nuit  alloit 
séparer  les  combattants  : mais  il  falloit  qu'il  pé- 
rit ; a et  il  fut  tué  au  soleil  couchant1.  » 

C’est  en  vain  que  Sédécias  croit . dans  la  prise 
de  Jérusalem,  avoir  évité  par  la  fuite  les  mains 
de  lYiburhodonosor,  à qui  Dieu  vouloit  le  11- 
\ rer  * : » il  est  repris  avec  ses  enfants,  qui  fu- 

• rent  tués  à ses  yeux  ; et  ou  les  lui  crève,  » 
après  ce  triste  spectacle. 

David  étoit  sage  et  prévoyant,  plus  quhomme 
de  son  siècle  ; et  il  se  servit  de  toute  son  adresse 
pour  couvrir  son  crime.  Mais  Dieu  le  voyoit  : 
«Tu  l’as  fait,  dit-il s,  eu  cachette;  mais  moi 
» j'agirai  à découvert.  (Et  tout  ce  que  tu  crois 

• avoir  enveloppé  dans  des  ténèbres  impéné- 
» trahies)  paroiiru  aux  yeux  de  tout  Israël,  et 
> aux  yeux  du  soleil.  « 

1 Les  finesses  sont  inutiles:  tout  ceque  l'homme 
fait  pour  se  sauver,  avance  sa  perte.  « Il  tombe 

• dans  la  fosse  qu’il  a creusée;  et  le  ülct  qu'on 
» u tendu  nous  prend  uous-mémes".  » 


) 1 ///.  Hrtj.  il.  :o.  — * //.  Paidlip.  1VIII.  27.  2S.  29  rl  if.,. 

( — ’*  éwt .31.  — * JcreiÊi.  mu.  l , -V.6,7.  — * //,  Fifj.  n i 
; 12.  — * Ps.  vu.  |6.  ixxiv.6.  Eccli,  xml.  19. 
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Il  n'y  a donc  de  recours  qu’à  s'abandonner  à 
Dieu,  avec  une  pleine  confiance. 

Xe  PROPOSITION. 

Ces  if  ntimeuts  produisent  dam  le  cœur  des  rois  une  pinte 
véritable. 

Telle  fut  celle  de  David.  Lorsque  fuyant  de- 
vant son  fils  Absaion , abandonné  de  tous  les 
siens,  il  dit  à Sadoc,  sacrificateur,  et  aux  lévites 
qui  lui  amendent  l’arche  d’alliance  du  Sei- 
gneur' : a Reportez-la  dans  Jérusalem  : si  j’ai 
» trouvé  grâce  devant  le  Seigneur , il  me  la 
» montrera , et  le  tabernacle.  Que  s’il  me  dit  : 

» Vous  ne  me  plaisez  pas  : il  est  le  maître,  qu'il 

• fasse  ce  qu'il  lui  plaira.  » Je  suis  soumis  a sa 
volonté. 

Ses  serviteurs  fondoient  en  larmes,  le  voyant 
obligé  de  fuir  avec  tant  de  précipitation  et  d’i- 
gnominie : mais  David,  avec  un  cœur  intrépide, 
leur  relève  le  courage.  11  veut  même,  par  une 
générosité  qui  lui  étoit  naturelle,  renvoyer  six 
ecuts  de  ses  plus  vaillants  soldats,  avec  Étliai 
le  Géthéen,  qui  les  commandoit,  pour  ne  les 
pas  exposer  è une  ruine  qui  paroissoit  inévi- 
table1 2. « Pourquoi  venez-vous  avec  nous?  ile- 
« tournez.  Pour  moi,  ajoute-t-il,  j'irai  où  je  dois 
« aller.  » Quel  courage, quelle  grandeur d'amel 
mais  eu  même  temps  quelle  résignation  a la  vo- 
lonté de  Dieu!  Il  reconnolt  la  main  divine  qui 
le  poursuit  justement,  et  met  toute  sa  confiance 
eu  cette  même  main  qui  seule  peut  le  sauver. 

XIe  PROPOSITION. 

Cotte  piété  est  agiuante. 

Il  y a un  abandon  à Dieu  qui  vient  de  force 
et  de  piété  : il  y en  a un  qui  vient  de  paresse. 
S'abandonner  â Dieu,  sans  faire  de  son  crtté 
tout  ce  qu'on  peut , c'est  lâcheté  et  noncha- 
lance. 

La  piété  de  David  n'a  point  ce  bas  caractère. 
En  même  temps  qu'il  attend  avec  soumission  ce 
que  Dieu  ordonnera  du  royaume  et  de  sa  per- 
sonne, pendant  la  révolte  d’Absalon  ; sans  per- 
dre un  moment  de  temps,  il  donne  tous  les  or- 
dres nécessaires  aux  troupes,  à ses  conseillers, a 
scs  priucipaux  confidents,  pour  assurer  sa  re- 
traite, et  rétablir  les  affaires'. 

Dieu  le  veut  : agir  autrement,  c'cst  le  tenter 
contre  sa  défense  : « Vous  ne  tenterez  pas  le 

1 //.  Itrg.  XV.2I.  23.  48.  - > MU.  19.  *>,  il.  — • Ibid. 

XV,  XVI,  XVII.  XVIII. 


» Seigneur  votre  Dieu  '.  » Ce  n’est  pas  eu  vain 
qu'il  vous  a donné  une  sagesse,  une  prévoyance, 
une  liberté  : il  veut  que  vous  en  usiez.  Ne  le 
faire  pas,  et  dire  en  sou  cœur  : J'abandonnerai 
tout  au  gré  du  hasard;  et  croire  qu'il  n’y  a point 
de  sagesse  parmi  les  hommes,  sous  prétexte 
qu’elle  est  subordonnée  a celle  de  Dieu  ; c’est 
disputer  contre  lui;  c’est  vouloir  secouer  le  joug, 
et  agir  en  désespéré. 

xiic  proposition.  • 

Le  prince  cfni  a failli  ne  doit  pas  perdre  eiperance  , mais 
retourner  9 Dieu  pur  lu  |>énitcace. 

• 4 • V # • 

Ainsi  Mnnassés.  roi  de  Juda,  après  tant  d’im- 
piétés et  d'idolâtrie  ; après  avoir  répandu  tant 
de  sang  innocent,  jusqu'à  en  faire  regorger  les 
murailles  de  Jérusalem2,  frappé  de  la  main  de 
Dieu,  a et  livré  à ses  ennemis  qui  le  transpor- 
» tèrent  à Babylone,  et  chargé  de  fers,  pria  le 
• Seigneur  son  Dieu  dans  son  angoisse,  et  se 
» repentit  avec  beaucoup  de  douleur  devant  le 
o Dieu  de  ses  pères  ; et  il  lui  fit  des  prières,  et  il 
» le  pria  instamment.  Et  Dieu  écouta  sa  prière, 

» et  il  le  ramena  à Jérusalem  dans  son  trône  ; 

» et  Mnnassés  reconnut  que  le  Seigneur  étolt  le 
» vrai  Dieu  • Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
la  pénitence  de  ce  prince  fut  sérieuse,  sou  hu- 
milité sincère,  et  ses  prières  pressantes. 

Dicn  ne  laisse  pas  quelquefois  d'avoir  égard 
a la  pénitence  des.  impies,  lorsque,  même  sans  se 
convertirais  sont  effrayes  de  sesmenaces.  Achab 
ayant  entendu  les  menaces  que  Dieu  faisoit  par  ( 
le  prophète  Élic,en  fut  effrayé2,  b II  déchira 
n ses  habits , et  couvrit  sa  chair  d’un  cillcc,  et 
a U jeûna;  et  il  se  coucha  en  son  lit,  revêtu 
a d'un  sac  : et  il  marcha  la  tâte  baissée  (cetle 
a télé  auparavant  si  superbe).  Et  le  Seigneur 
a dit  à Elle  : N’avez-vous  pas  vu  Achab  humi- 
a lié  devant  moi?  Parce  donc  qu'il  s’est  humi- 
a lié  a cause  de  moi,  je  ne  ferai  [tas  tomber  sur 
a lui  tout  le  mal  dont  je  l'ai  menacé;  mais  je 
a frapperai  sa  maison  du  temps  de  son  fils.  » 

Dieu  semble  avoir  de  la  complaisance  a voir 
les  grands  rois  et  les  rois  superbes  humiliés  de- 
vant lui.  Ce  n'est  pas  que  les  plus  grands  rois 
soient  plus  que  les  autres  hommes  à ses  yeux, 
devaut  lesquels  tout  est  également  un  néant  : 
mais  c'est  que  leur  humiliation  est  d'un  plus 
grand  exemple  nu  geure  humain. 

On  ne  finlroit  jamais  si  on  vouloit  ici  parler 
de  la  pénitence  de  David  , si  célèbre  dans  toute 

• VchI.  VI.  16.—  ■ !*'■  Itfj.  XXI.  2.10.  — • II.  Parulip 
XXXIII.  Il  . 12.  13.  — • ///.  He-J.  XII.  W.  JS.  29. 
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la  terre. Klle  a tellement  efface  tous  ses  péchés, 
qu'il  semble  même  que  Dieu  les  ait  entièrement 
oubliés.  David  est  demeuré,  comme  aupara- 
vant, l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  le  mo- 
dèle des  lions  rois,  et  le  père  par  excellence  du 
Messie.  Dieu  lui  a rendu,  et  même  augmenté, 
non  seulement  l'esprit  de  justice,  mais  encore 
l’esprist  de  prophétie , et  les  dons  extraordi- 
naires; en  sorte  qu'on  peut  dire  qu’il  n'a  rien 
perdu. 

XIIIe  PROPOSITION, 

La  retigioa  fournil  nui  princes  des  motifs  pnrli ailiers  de 
pénitence, 

» . * « « 

« J'ai  pêche  contre  vous  seul,  » disoit  David'. 
Contre  vous  seul  ; puisque  vous  m'aviez  rendu 
indépendant  de  toute  autre  puissance  que  de 
la  vôtre.  Tel  est  le  premier  motif:  s J'ai  pêche 
» contre  vous  seul.  » Je  dois  donc,  par  ce 
motif  spécial  de  l’offense  que  j'ai  commise 
contre  vous,  me  dévouer  entièrement  à la  péni- 
tence. 

Le  second  motif  : c'est  que  si  les  princes 
sont  exposés  à de  plus  dangereuses  tentations, 
Dieu  leur  a donné  de  plus  grands  moyens  de 
les  réparer,  par  leurs  bonnes  œuvres. 

Le  troisième  : c'est  que  le  prince  dont  les  pê- 
ches sont  plus  éclatants,  les  doit  expier  aussi 
par  une  pénitence  plus  édifiante. 

xi ve  PROPOSITION. 

Le»  rois  de  France  ont  une  obligation  particulière  a a - 
mer  l'Lglite  et  S s’attacher  au  Saint  Siège. 

« La  sainte  Église  romaine,  la  mère,  la  nour- 
» rice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit 
» être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regar- 
» dent  la  foi  et  les  mœurs;  principalement  par 
• ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engendrés  en 
» Jésus-Christ,  par  son  ministère,  et  nourris  par 
» elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique.  » Ce  sont 
les  paroles  d'Hincmar,  célèbre  archevêque  de 
Reims. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ce  royaume,  comme 
l'Église  de  Lyon  et  les  voisines,  ont  reçu  la  foi 
d'une  mission  qui  leur  venoit  d<  trient,  et  par  le 
minislère  de  saint  Polycarpe,  disciple  de  l'apô- 
tre saint  Jean.  Mais  comme  l'Église  est  une  par 
tout  l’univers,  cette  mission  orientale  n'a  pas 
été  moins  favorable  à l'autorité  du  Saint-Siège, 
que  celle  qui  en  est  venue  directement.  Ce  qui 
paroit  par  la  doctrine  de  saint  Irénée  évêque  de 

' PS.  t.  o. 


« comme  à la  principale  Eglise  de  1 univers, 

» fondée  par  les  deux  principaux  apôtres,  saint 
» Pierre  et  saint  Paul.  * 

L'Église  gallicane  a été  fondée  par  le  sang 
d'une  inlinité  de  martyrs.  Et  je  ne  veux  Ici  nom- 
mer qu'un  saint  Pothin,  un  saint  Irénée,  les 
saints  martyrs  de  Lyon  et  de  t ienne , et  saint 
Denis  avec  ses  saints  compagnons. 

L'Église  gallicane  a porté  des  évêques  des 
plus  doctes,  des  plus  saints,  des  plus  célébrés 
qui  aient  jamais  été  : et  je  ne  fera'  mention  que 
de  saint  Hilaire  et  de  saint  Martin. 

(land  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devoit  tomber  en  Occident , Dieu  qui  livra  aux 
Barbares  une  si  belle  partie  de  cet  empire,  et 
celle  oit  étoit  Rome , devenue  le  chef  de  la  reli- 
gion, il  destina  A la  France  des  rois  qui  dé- 
voient être  les  défenseurs  de  l'Église.  Pour  les 
convertir  à la  foi,  avec  toute  la  belliqueusse  na- 
tion des  Francs,  il  suscita  un  saint  Kemi,  homme 
apostolique,  par  lequel  il  renouvela  tous  les  mi- 
racles qu'on  avoit  vus  éclater  dans  la  fondation 
des  plus  célèbres  Églises,  comme  le  remarque 
saint  Remi  lui-même  dans  son  testament1. 

Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé 
pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux  de  France,  en  la 
personne  de  Clovis,  comme  il  dit  lui-même3, 

< pour  être  les  perpétuels  défenseurs  de  l'Église 
» et  des  pauvres.  » qui  est  le  plus  digne  objetde 
la  royauté.  Il  les  bénit  et  leurs  successeurs,  qu’il 
appelle  toujours  ses  enfauts;  et  prioiUiieu,  nuit 
et  jour,  qu’ils  persévérassent  dans  la  foi.  Prière 
exaucée  de  Dieu  avec  une  prérogative  bien  par- 
ticulière ; puisque  la  F' rance  est  le  seul  royaume 
de  la  ehrétieutéqui  n’a  jamaisvusurletrôneque 
des  rois  enfants  de  l'Église. 

Tous  les  saints  qui  étoieut  alors  furent  réjouis 
du  baptême  de  Clovis;et  dans  le  déclin  de  l'em- 
pire romain,  ils  crurent  voir,  dans  les  rois  de 
France,  « une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Oc- 
» cident,  et  pour  toute  l'Église’.  » 

Le  pape  Anastasc  H crut  aussi  voir  dans  le 
royaume  de  France,  nouvellement  converti, 

« une  colonne  de  fer,  que  Dieu  élevoit  pour  le 
» soutien  de  sa  sainte  Église;  pendant  que  la 
» charité  se  refroidissoit  partout  ailleurs'',»  et 
même  que  les  empereurs  avoient  abandonné  la 
foi. 

Pelage  II  se  promet  aies  descendants  de  Cio- 

* fret i.  Lib  ui  adr.  fteere*.  cap.  m ; p.  I73-—  * Tnt.  S. 
licmig.  apud  Flod.  lib  i . cap.  ivm.  Dibl.  Pair,  tom  xvit. 

I—  * fbid — 4 tîpiil.  ./ri/.  Ficnn.  ad  Clodov.  tom.  i Cotte. 
Gall.  p.  134.  — 1 Anatl.  If , (p.  11 , ad  C'/od.  lotit,  it  Cime, 
col.  12*2. 
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Lyon , qui,  des  le  second  siècle,  a célébré  si  hau- 
tement la  nécessité  de  s’unirà  l'Église  romaine 
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vis,  comme  des  voisins  charfiables  de  I Italie  et 
de  Rome,  la  même  protection  pour  le  Saint- 
Siège,  qu'il  avoit  reçue  des  empereurs Saint 
Grégoire-le-Grand  enchérit  sur  scs  saints  prédé- 
cesseurs, lorsque , touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois,  il  les  met  * autant  au-dessus  des  autres 
» souverains , que  les  souverains  sont  au-dessus 
» des  particuliers2.  » 

Les  enfants  de  Clovis  n'ayant  pas  marché  dans 
les  voies  que  saint  Remi  leur  avoit  prescrites, 
Dieu  suscita  une  autre  race  pour  régner  en 
France.  Les  papes  et  toute  I Église  la  bénirent 
en  la  personne  de  Pépin,  qui  en  fut  le  chef'1. 
L'empire  y fut  établi,  eif  la  personne  de  Charle- 
* magne  et  de  scs  successeurs.  Aucune  famille 
royale  n’a  jamais  été  si  bienfaisante  envers  l'É-  j 
glise  romaine  ; elle  en  tient  toute  sa  grandeur  ; 
temporelle  : et  jamais  l'empire  ne  fut  mieux  j 
uni  au  sacerdoce,  ni  plus  respectueux  envers 
les  papes,  que  lorsqu'il  fut  entre  les  mains  des 
rois  de  France. 

Après  ces  bienheureux  jours.  Rome  eut  des 
maîtres  fâcheux:  et  les  papes  eurent  tout  à 
craindre,  tant  des  empereurs,  que  d’un  peuple 
séditieux.  Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos 
rois  ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pélagell  ! 
avoit  espérés.  La  France,  plus  favorable  à leur 
puissance  sacrée,  que  1 Italie , et  que  Rome 
même,  leur  devint  comme  un  second  siège,  où  j 
Ils  tenoient  leurs  conciles,  et  d’où  ils  faisofent 
entendre  leurs  oracles  à toute  l'Église  : comme  , 
il  parait  par  les  conciles  de  ïroyes,  de  Cler-  ! 
mont,  de  Toulouse,  de  Tours  et  de  Reims. 

Une  troisième  race  étoit  montée  sur  le  trône; 
race,  s’il  se  peut,  plus  pieuse  que  les  deux  au- 
tres; sous  laquelle  la  France  est  déclarée  par 
les  papes,  « un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu, 

. dont  l’exaltation  est  inséparable  de  celle  du 
» Saint-Siège  4.  » Race  aussi,  qui  se  voit  seule 
dans  tout  l’univers,  toujours  couronnée  et  tou- 
jours régnante,  depuis  sept  cents  ansentierssans 
interruption:  et  ce  qui  lui  est  encore  plus  glo- 
rieux, toujours  catholique;  Dieu,  par  son  infi- 
nie miséricorde,  n’ayant  même  pas  permis  qu’un 
prince,  qui  étoit  monté  sur  le  trône  dans  l'hé- 
résie, y persévérât. 

Puisqu’il  parait,  par  cet  abrégé  de  notre  his- 
toire, que  la  plus  grande  gloire  des  rois  de 
France  leur  vient  de  leur  foi,  et  de  la  protec- 
tion constante  qu’ils  ont  donnée  à l’Eglise,  ils  ne 
laisseront  pas  affoiblir  cette  gloire  : et  la  race 


• Peina.  If.  F.p  ad  Junach.  tom.  l Conc.  Gall.  p.  370-  — 

Gréa  Ma  g.  Fp.Hb.  iv.  Kp.  vi  ; tom.  il.  col.  TW.-*  ■ Paul 
I /Th.  x . ad  Franc.  Iota,  il  Conc.  Gall.  p.  B9.  — Alex.  III 
Kpiit.  xxx  : tom.  \ Conc.  col.  1212  Grrg.  IX.  Tom . xi  Conc. 
cid.  3«7. 


régnantela  fera  passer  ù la  postérité,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

Elle  a produit  saint  Louis,  le  plus  saint  roi 
qu'on  ait  vu  parmi  les  chrétiens.  Tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  princes  de  France,  est  sorti 
de  lui;  et  comme  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  * ^ 
« Si  vous  êtes  enfants  d'Abraham,  faites  les  œu- 
» vres  d’Ahrahftm  ; » il  ne  me  reste  qu’à  dire  à 
nos  princes:  Si  vous  êtes  enfants  de  saint  Louis, 
faites  les  œuvres  de  saint  Louis  *. 


* Joan.  viii.  39.  _ t 

* Noua  insérons  ici  un  fragment des Mfnioires  de  Louis  XIV, 
qui  a uii  rapport  particulier  aux  matières  traitées  dans  ce  livre 
vil.  on  y rem  «rquera  que  h**  instructions 4u  père  a .«-ou  fils 
s'accordent  parfaitement  av*-c  les  Iri  ons  de  l’instituteur  à son 
élève  ; et  on  verra  en  même  temps  quelle  inqiorlance  ce  grand 
roi  metioit  à inspirer  au  Dauphin,  en  toute  occasion . les  senti- 
ments de  religion  dont  il  étoit  lui-même  pénétré. 

Après  avoir  parlé  des  me  ures  qu’il  prit  pour  la  répression 


des  duels,  il  eo’.tiuue ain«l  : 

« Je  rétablis , par  une  nouvelle  ordonnance , la  rigueur  des 

• anciens  édits  contre  les  jurements , dont  je  lis  b entdt  après 

• quelques  ex»  mpl»  s ; et  pour  autoriser  toutes  ce.s  actions  exfê* 

» rieures  par  une  marque  de  piété  personnelle . j’allai  publi- 
» quement  à pkd  . avec  tous  mes  domestiques , aux  stations  du 
s Jubilé,  voulant  que  tout  le  inonde  courût . par  le  profond 

• respect  que  je  rendois  a Dieu  , que  c’éioit  de  ta  grâce  et  de 
» sa  protection . plutôt  que  de  ma  propre  conduite  . que  je  pré- 

> trmlois  obtenir  l'accomplissement  de  mes  desseins  et  la  féli- 
» cité  de  nies  peuples. 

* Car  voih  devex  savoir,  avant  tontes  choses . mon  lils.  que 

> nous  ne  saurions  montrer  trop  de  respect  pour  celui,  qui 

• nous  fait  res|»ecter  de  tant  de  milliers  d hommes. 

* I.a  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui  nous  en- 
» seigne  à le  bien  servir.  I.a  toumissiun  «pie  nous  avons  pour 

• lui  est  la  plus  belle  leçon  que  nous  puissions  donner  de  celle 
» qui  nous  est  due  ; et  nous  péchons  ro.dre  la  prudence . aussi 

■ bien  que  contre  la  justice,  quand  nous  manquons  de  vénéra- 
» lion  pour  celui  dont  nous  ne  sommes  que  les  lieutenants.  Ce 
» que  nous  avons  d avantages  sur  les  autres  hommes  e*t  pour 

> nous  mi  nouveau  titre  de  sujétion  ; et  .«près  ce  qu’il  a fait 

• pour  nous . notre  digulté  se  relève  par  tous  les  devoirs  que 
i • nous  lui  reudon».  Mais  sachez  que  pour  le  servir  selon  ses 
I » d*-slrs , il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui  reluire  un  «mite 

• extérieur  comme  font  la  plupart  îles  autres  hoimms  : des 
| » obligations  plus  signalée*  veulent  de  'nous  des  devoirs  plus 
i «épurés;  cl  comme,  en  nous  donnant  le  sceptre.  il  flous  a 

! • donné  ce  qui  paroU  de  plus  éclatant  sur  la  terre,  nous  devons* 

• eu  lui  donnant  notre  cnrur , lui  donner  ce  qui  est  de  plus 
» agréable  à scs  yeux. 

I • Quand  non*  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  la  défense 

• de  sa  gloire  ; quand  nous  aurons  relevé  ses  autels  abattus; 

» quand  nous  aurons  fait  coonoltre  sou  nom  aux  climats  les 

• plus  reculés  de  la  terre,  nous  n’a uronv  fait  que  l’une  des 
i . parties  de  notre  dwpir . et  «ans  doute  nous  n Murons  pas 
i . Tait  celle  qu’il  désire  le  plus  de  nous,  si  nous  ne  nous  «orunies 
I » soumis  nous-mêmes  au  joug  de  ses  commatxtanMKa.  Les 
i » actions  dé  bruit  et  d'éclat  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  le 
j . touchent  davantage  ; et  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre 

. cœur  est  souvent  ce  qu’il  observe  avec  plus  d’attention. 

» il  est  infiniment  jaloux  de  sa  gloire  ; mais  il  siit  mieux  que 

■ , D0U9  dfecern-r  en  quoi  die  corniste.  Il  ne  nous  a peut-être 

• faits  si  grands , qu’a  fin  que  nos  resprets  t'honorassent  daran- 

: , • et  «i  nous  manquons  de  remplir  en  cela  ses  devseins  . 

, peut-être  qu’il  nous  laissera  tomber  dans  la  poussière  de  la- 
» quelle  d nous  a tirés. 

, Plusieurs  de  mes  ancêtres . qtrf  ont  voulu  donner  i leurs 
i , .urersseur*  de  pareil»  rn-e'gueineuls  . ont  attendu  pour  cela 

• l'extrémité  de  leur  vie  ; mais  je  ne  suivrai  pas  en  ce  point 
. leur  exemple.  Je  vous  eu  parle  dès  cette  heure . mon  fil* . 

I . et  vous  en  parierai  toutes  les  fois  que  j’en  trouverai  l’occasion. 

. car  outre  que  jestlme  qu’on  ne  peut  de  trop  bonne  heure 
I , imprimer  dans  les  Jeunes  esprit»  des  pensées  de  cette  censé- 
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POLITIQUE 


LIVRE  HUITIÈME. 

SUITE  DES  DEVOIES  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 
DE  LA  JUSTICE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  la  justice  est  établie  sur  ta  religion. 

irc  PROPOSITION. 

Dieu  «I  li'  juge  des  juge* , fl  présidé  aux  jugements. 

« Dieu  a pris  sa  séance  dans  l'assemblée  des 

■ dieux;  et  assis  au  milieu  d'eux,  il  juge  les 
» dieux  '.  » 

Ces  dieux,  que  Dieu  juge,  sont  les  rois,  et 
les  juges  assemblés  sous  leur  autorité,  pour 
exercer  leur  justice.  Il  les  appelle  des  dieux,  à 
cause  que  le  nom  de  Dieu,  dans lalnnguc sainte, 
est  un  nom  de  juge;  et  qu’aussi  l’autorité  déju- 
ger est  une  participation  de  la  justice  souve- 
raine de  Dieu,  dont  il  a revêtu  les  rois  delà 
terre. 

Ce  qui  leur  mérite  principalement  le  nom  de 
dieux,  c’est  l'indépendance  avec  laquelle  ils  doi- 
vent juger,  sans  dietinction  de  personnes,  et  sans 
craindre  le  grand  nom  plus  que  le  petit  ;«parcc- 

• que  c’est  le  jugement  du  Seigneur,  • disoit 
Moïse  ou  l’on  doit  juger  avec  une.  indépen- 
dance semblable  a celle  de  Dieu,  sans  craindre 
ni  ménager  personne. 

Il  est  dit  que  Dieu  juge  ces  dieux  de  la  terre, 
parcequ’il  se  fait  devant  lui  une  perpétuelle  ré- 
vision de  leurs  jugements. 

I.e  psaume  continue,  et  fait  parler  Dieu  en 
.cette  sorte  3 : « Jusques  à quand  jugerez-vous 
b avec  injustice,  et  que  vous  regarderez  en  ju- 
b géant  ( non  le  droit  j mais  les  personnes  des 
b hommes,  b 11  touche  la  racine  de  toute  injus- 
tice, qui  consiste  à avoir  égard  aux  personnes 
plutôt  qu'au  droit. 

« Jugez  pour  le  pauvre  et  pourlepupille;justi- 
b (lez  le  foible  et  le  pauvre.  Arrachez  le  pauvre 
b et  le  mendiant  de  la  main  du  pécheur  qui  l’op- 
b prime  *.  b 

» qnence , Je  crois  qu’il  se  peut  faire  que  ce  qu’ont  liit  ces 

■ princes  . dans  un  fiat  si  pressant . ail  qu.  I [ilrlol,  rie  attribue 

• à (s  vite  du  péril  où  ils  sc  trouvotent  ; su  lien  que  . vous  en 

• parlant  maintenant , je  suis  assuré  que  la  visiteur  de  mon 

• a*e . la  liberté  de  mon  esprit  et  l élat  florissant  de  mes  al- 
s taires,  ne  vous  pourront  Jatuaii  laisser  pour  ce  ditcotin  an- 
» cnn  soupçon  de  foih  esse  ou  de  déguisement.  » 

Voy.  Meut,  de  Lu  nia  -V I U , onn.  («61  n I6G8.  fragment), 
tr*  pari.  pag.  SS  et  sniv.  (Édit  de  Uereailles.) 

• * Punit.  I— 1 Dr  al.  1. 17,—  • Pt.  usit.  2.—  * Ibid.  2.4. 


I « Jugez  pour  le  pauvre.  » Cela  s’entend,  s’il 
1 a le  droit  pour  lui  ; car  Dieu  défend  ailleurs 
d’avoir  « pitié  du  pauvre  en  jugementjs  parec- 
qu’il  ne  faut  non  plus  juger  par  pitié,  que  par 
complaisance  ou  par  colère,  mais  seulement  par 
raison.  Ce  que  Injustice  demande,  c'est  l’éga- 
lité entre  les  citoyens,  et  que  celui  qui  opprime 
demeure  toujours  le  plus  foible  devant  la  jus- 
tice. C’est  ce  que  veut  ce  mot  : Arrachez.  Ce 
qui  marque  une  action  forte  contre  l’oppresseur, 
afin  d'opposer  la  force  à la  force;  la  force  de  la 
justice  à celle  de  l’iniquité. 

Apres  cette  sévère  répréhension,  et  ce  com- 
mandement suprême,  Dieu  se  plaint,  dans  la 
suite  du  psaume,  desjugesquin’écoutent  pas  sa 
voix.  « Ils  n'ont  pas  compris,  ils  n’ont  pas  su; 
b ils  marchent  dans  les  ténèbres  : tous  les  fon- 
b déments  de  la  terre  seront  ébranlés  2.  • Il  n’y 
a rien  d’assuré  parmi  les  hommes  si  la  justice 
ne  se  fait  pas. 

C’est  pourquoi  Dieu  regarde  en  colère  les  ju- 
ges injustes,  et  les  fait  souvenir  qu'ils  sont  mor- 
tels. « Je  l’ai  dit  : Vous  êtes  des  dieux  b et 
! je  ne  m’en  dédis  pas  : s et  vous  êtes  tous  les 
b enfants  du  Très-Haut,  b par  ce  divin  écoule- 
ment de  la  justice  souveraine  de  Dieu  sur  vos 
personnes:  « mais  vous  mourez  comme  des 
b hommes,  et  tombez  (dans  le  sépulcre  ) comme 
b tous  les  princes  *.  b Vous  serez  jugés  avec 
eux. 

Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu’à  se  tourner 
vers  Dieu,  et  lui  dire  : Il  n’y  a point  de  justice 
parmi  les  hommes  :«  élevez-vous, û Dieu!  jugez 
b vous-même  la  terre,  puisque  toutes  les  nations 
j b sont  votre  héritage  *.  b 

C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  montre, 
dans  ce  divin  psaume,  la  justice  établie  sur  la 
religion. 

IIe  PROPOSITION. 

La  justice  appartient  à Dieu,  et  c’est  lui  qui  la  donne  aux 
rail. 

« O Dieu  ! donnez  votre  jugement  au  roi,  et 
j a votre  justice  au  fils  du  roi,  pour  Juger  votre 
b peuple  selon  la  justice,  et  vos  pauvres  avec  un 
b jugement  droit  *.  b C’est  la  prière  que  falsoit 
David  pour  Salomon. 

Le  peuple  que  le  roi  doit  juger,  est  le  peuple 
de  Dieu  plus  que  le  sien.  Les  pauvres  sont  à lui 
par  un  titre  plus  particulier,  puisqu’il  s’en  dé- 
clare le  père. 

C’est  donc  à lui  qu'appartiennent  en  propriété 

i • Kzod.  XXIII.  S.-  > h.  Uni.  J.  _ 1 /bld.  6,  - ‘ llàd.  7 
I — • Ibid.t.  — • iMd.  lui.». 
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TIREE  DE  L’ECRITURE.  LIV.  VII. 


' la  justice  et  le  jugement;  et  c’est  lui  qui  les 
donne  aux  rois.  C’est-à-dire  qu’il  leur  donne 
non  seulement  l’autorité  de  juger,  mais  encore 
l’inclination,  et  l'application  à le  faire  comme 
il  le  veut,  et  selon  ses  lois  éternelles. 

me  PROPOSITION. 

I.o  justice  est  le  irai  caractère  d’un  roi , et  c’est  elle  qui 
k affermit  son  Irùue. 

David  connut  et  prédit  le  règne  heureux  de 
Salomon.  « La  justice  se  lèvera  en  ses  jours, 

» nvec  l’abondance  delà  paix,  pour  durer  autant 
» que  la  lune  dans  le  ciel  ’.  » La  justiceselève, 
comme  un  beau  soleil,  dans  le  règne  d un  bon 
roi;  la  paix  la  suit  comme  sa  compagne  insépa- 
rable. Le  même  David  le  déclare  ainsi a.  « Les 

• montagnes  recevront  la  paix  pour  tout  le  peu- 
» pie,  et  les  collines  seront  remplies  de  la  jus- 
» tice.  » Elle  tombera  sur  les  montagnes  et  sur  les 
collines,  comme  la  pluie  qui  les  arrose  et  qui  les 
engraisse.  Le  trône  du  roi  s'affermira,  < et  sera 
» stable  comme  le  soleil  et  comme  la  lune  * : » 
ou,  comme  dit  un  autre  psaume  4,  « son  trône 
» demeurera  comme  le  soleil  ; et  comme  la  lune, 
» qui  est  faite  pour  durer  toujours:  témoin  fl- 
» dèle  dans  le  ciel,  » par  la  régularité  de  son 
cours,  de  l'immutabilité  des  desseins  de  Dieu. 

Si  quelque  empire  doit  s’étendre,  c’est  celui 
d'un  prince  juste.  Tout  le  monde  le  desire  pour 
inaitre.  « Il  dominera  d’une  mer  à l'autre,  et  du 
» fleuve  (principal  de  son  domaine)  jusqu'à  l’ex- 
» trémité  du  monde;  les  Ethiopiens  se  proster- 
» lieront  devant  lui  ; scs  ennemis  lui  baiseront 
» les  pieds.  Les  rois  de  Tharse,  et  des  iles  les 
» plus  éloignées.  Les  rois  d’Arabie  et  de  Saba 

* lui  offriront  des  présents.  Tous  les  rois  l’ado- 
» reront;  toutes  les  nations  prendront  plaisir  à 
» le  servir 3.  » 

C’est  la  description  du  règne  de  Jésus-Christ; 
ctlerègncd’unprincejuste  en  est  la  figure, «par- 
» ccqu'il  délivrera  le  foiblc  et  le  pauvre  de  la 
» main  du  puissant  qui  l’opprime  *.  » Le  pauvre 
demeuroit  sans  assistance;  mais  il  a trouvé  dans 
le  prince,  un  secours  assuré.  C’est  un  second 
rédempteur  du  peuple,  après  Jésus-Christ;  et 
l’amour  qu’il  a pour  la  justice  a son  effet. 

IVe  PROPOSITION. 

Sou*  un  Dieu  ju*te , il  il- y a point  de  pouvoir  purement 
arbitraire. 

Sous  un  Dieu  juste,  il  n’y  a point  de  puls- 

< Pt.  UIII.  7.  — * Ibid.  J.  — ’ Ibid.  5.  - 1 Ibid.  UXIVIII. 
5».  — I Ibid.  un.  ».  9,  10.  II.—  • Ibid.  11  15. 


sancc  qui  soit  affranchie,  parsa  nature,  de  toute  . 
loi  naturelle,  divine,  nu  humaine. 

Il  n’y  a point  au  moins  de  puissance  sur  la 
terre  qui  ne  soit  sujette  à la  justice  divine. 

Tous  les  juges,  et  même  les  plus  souverains , 
que  Dieu  pour  cette  raison  appelle  des  dieux, 
sontexaminés  et  corrigés  par  unplus  grand  juge. 

* Dieu  est  assis  au  milieu  des  dieux,  et  là  il  juge 
» les  dieux  » comme  il  vient  d’étre  dit. 

Ainsi  tous  les  jugements  sont  sujets  à révi- 
sion, devant  un  plus  auguste  tribunal.  Dieu  dit 
aussi  par  cette  raison  1 : « Quand  le  temps  en 
» sera  venu,  je  jugerai  les  justices.  * Les  juge- 
ments rendus  par  des  justices  humaines,  repasse- 
ront devant  mes  yeux. 

Ainsi  les  jugements  les  plus  souverains  et  les 
plus  absolus  sont,  comme  les  autres,  par  rap- 
port à Dieu,  sujets  à la  correction;  avec  cette 
seule  différence,  qu’elle  se  fait  d'une  manière 
cachée. 

Les  Juges  de  la  terre  sont  peu  attentlfe  à cette 
révision  de  leurs  jugements;  parcequ'elle  nepro- 
duit  point  d’effets  sensibles,  et  qu'elle  est  ré- 
servée A une  autre  vie  : mais  elle  n'en  est  que 
plus  terrible,  puisqu’elle  est  Inévitable.  Quand 
le  temps  de  ccs  jugements  divins  sera  venu , 

« Vous  n'aurez  de  secours,  ni  du  levant,  ni  du 
» couchant,  ni  des  montagnes  solitaires,  » et 
des  lieux  retirés,  d'où  II  descend  souvent  des 
secours  cachés;  «pareequ’alors  Dieu  est  juge 
contre  lequel  il  n'y  a point  de  secours. 

« Il  a en  main  la  coupe  de  sa  vengeance, 

« pleine  d’un  vin  pur  et  brûlant  V » d'une  jus- 
tice qui  ne  sera  tempérée  par  aucun  mélange 
adoucissant.  Au  contraire  « il  sera  mêlé  d’a- 
« mertume,  » de  liqueurs  nuisibles  et  empoison- 
nantes. C'est  une  seconde  raison  pour  craindre 
cette  terrible  révision  des  jugements  humains  : 
elle  se  fera  dans  un  siècle  ou  la  justice  sera 
toute  pure,  et  s'exercera  dons  sa  pleine  et  in- 
exorable rigueur.  « Cette  coupe  est  en  la  main 
» du  Seigneur;  et  il  l’épanche  sur  celui-ci  et  sur 
» celui-là  , » à qui  il  la  présente  à boire.  Il  la 
présente  aux  pécheurs  endurcis  et  incorrigibles, 
et  surtout  aux  juges  injustes:  « Il  faudra  l’ava- 
» lcr  tout  entière,  et  jusqu’à  la  lie.  » Et  11  n’y 
aura  plus  pour  eux  de  miséricorde  ; en  sorte  que 
cette  vengeance  sera  éternelle. 

4 Pt.  uni.  I.—  * Ibid.  LXUV.  S.  — • Ibid.  7.  — * Ibid.  9. 
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452  POLITIQUE 


ARTICLE  IL 

Du  gouvernement  que  l'on  nomme  arbitraire. 
ire  proposition. 

Il  y a parmi  le»  bomine»  nue  espace  de  gouvernement, 

que  l'on  appelle  arbitraire , mais  qui  ne  se  trouve  puiol 

parmi  nous,  doua  les  Etats  parfaitement  polices. 

Quatre  conditions  accompagnent  ces  sortes 
de  gouvernement. 

Premièrement,  les  peuples  sujets  sont  nés  es- 
claves: e'est-à-dire  vraiment  serfs;  et  parmi  eux 
il  n’y  a point  de  personnes  libres. 

Secondement,  on  n’y  possède  rien  en  pro- 
priétéitout  le  fondsappartientau  prince;  etll  n’y 
a point  de  droit  de  succession,  pas  même  de  fils 
à père. 

Troisièmement,  le  prince  a droit  de  disposer 
à son  gré  non  seulement  des  biens,  mais  en- 
core de  la  vie  de  ses  sujets,  comme  on  feroit  des 
esclaves. 

Et  enfin,  en  quatrième  lieu,  il  n'y  a de  loi  que 
sa  volonté. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  puissance  arbitraire. 
Je  ne  veux  pas  examiner  si  elle  est  licite  ou  illi- 
cite. Il  y a des  peuples  et  de  grands  empires 
qui  s'en  contentent;  et  nous  n’avons  point  à les 
inquiéter  sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
nous  suffit  de  dire  que  celle-ci  est  barbare  et 
odieuse. Cesquatreconditionssont  bien  éloignées 
de  nos  mœurs  ; et  ainsi  le  gouvernement  arbi- 
traire n’y  a point  de  lieu. 

C est  autre  chose  que  le  gouvernement  soit 
absolu , autre  chose  qu'il  soit  arbitraire  '.  Il  est 
absolu  par  rapporta  la  contrainte;  n v ayant 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souverain, 
qui  en  ce  sens  est  indépendant  de  toute  autorité 
humaine.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que  le 
gouvernement  soit  arbitraire  : pareequ’outre  que 
tout  est  soumis  au  jugement  de  Dieu,  ce  qui 
convient  aussi  au  gouvernement  qu’on  vient  de 
nommer  arbitraire,  c’est  qu’il  y a des  lois  dans 
les  empires,  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait 
est  nul  de  droit;  et  il  y a toujours  ouverture  à 
revenir  contre,  ou  dans  d’autres  occasions,  ou 
dans  d'autres  temps  : de  sorte  que  chacun  de- 
meure légitime  possesseur  de  ses  biens;  per- 
sonne ne  pouvant  croire  qu’il  puisse  jamais  rien 
posséder  en  sûreté  au  préjudice  des  lois,  dont 
la  vigilance  et  l’action  contre  les  injustices  et 
les  violences  est  immortelle,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons expliqué  ailleurs  plus  amplement.  Et  c'est 
la  ce  qui  s’appelle  le  gouvernement  légitime, 

« Ci-dtvnnt . Ht.  iv,  art.  i. 


opposé,  par  sn  nature,  ati  gouvernement  arbi- 
traire. 

Nous  ne  toucherons  ici  que  les  deux  premiè- 
res conditions  de  cette  puissance  qu'on  appelle 
arbitraire,  que  nous  venons  d’exposer.  Car, 
pour  les  deux  dernières,  elles  paraissent  si  con- 
traires à l’humanité  et  à la  société,  qu’elles  sont 
trop  visiblement  opposées  au  gouvernement  légi- 
time. 


ne  PROPOSITION. 

Daus  le  gouvernement  légitime,  les  personnes  sont  libre». 

Il  ne  faut  que  rappeler  les  passages  où  noua 
avons  établi  que  le  gouvernement  étoit  pater- 
nel, et  que  les  rois  étoient  des  pères  1 : ce  qui 
fait  la  dénomination  des  enfants,  dont  la  diffé- 
rence d’avec  les  esclaves,  c’est  qu'ils  naissent 
libres  et  ingénus. 

Le  gouvernement  est  établi  pour  affranchir 
tous  les  hommes  de  toute  oppression  et  de  toute 
violence,  comme  il  a été  souvent  démontré 
Et  c’est  ce  qui  fait  l’état  de  parfaite  liberté  ; n'y 
ayant  dans  le  fond  rien  de  moins  libre  que  l'a- 
narchie, qui  ôte  d’entre  les  hommes  toute  pré- 
tention légitime,  et  ne  connoit  d’autre  droit  que 
celui  de  la  force. 

IIIe  PROPOSITION. 

La  pmpriélé  des  biens  est  légitimé  et  inviolable. 

Nous  avons  vu  sous  Josué  la  distribution  des 
terres,  selon  les  ordres  de  Moise  *. 

C’est  le  moyen  de  les  faire  cultiver:  et  l’ex- 
périence fait  voir  que  ce  qui  est  non  seulement 
en  commun,  mais  encore  sans  propriété  légitime 
et  iucommutable,  est  négligé  et  à l'abandon. 
C’est  pourquoi  il  n'est  pas  permis  de  violer  cet 
ordre  ; comme  l’exemple  suivant  le  fait  voir, 
d'une  maniéré  terrible. 

ive  PROPOSITION. 

On  propose  l'histoire  d'Acliab  roi  d’Israfl,  de  la  reine  Jé- 
r.at  el  sa  femme , et  de  ^iahoth. 

» Naboth,  habitant  de  Jezrahel,  qui  étoit  la 
» ville  royale,  y avoit  une  vigne  auprès  du  pa- 
» lais  d'Achab  roi  de  Samarie.  Le  roi  lui  dit  : 
» Donnez-moi  votre  vigne  pour  faire  un  jardin 
* potager,  parcequ’elle  est  voisine  et  proche  de 


1 dateront,  tic.  h,  art.  I.  ils.  lu.  art.  m. — » Cl-dnant, 
tir  l.  art.  l.  — • J os . nu,  nv  et  tri). 
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» ma  maison, et  jevousen  donnerai  unenilleurs; 

* ou,  s’il  vous  est  plus  commode,  je  vous  en 
» paierai  le  prix  qu'elle  vaut.  A Dieu  11e  plaise, 
» répondit  Naboth,  que  je  vous  donne  l'héritage 

• de  mes  pères.  » Ce  qui  aussi  étoit  défendu  par 
la  loi  de  Dieu.  « Achab  retourna  à sa  maison 
» plein  d'indignation  et  de  fureur,  contre  la  ré- 
» ponse  de  Naboth  ; et  se  jetant  sur  son  lit,  il 
» tourna  le  visage  vers  la  muraille,  et  ne  put 
» manger. 

» Jézabel , sa  femme,  le  trouvant  en  cet  état, 
» lui  dit  : Quel  est  le  sujet  de  votre  affliction? 
» et  pourquoi  ne  mangez- vous  pas?  Il  lui  ra- 
» conta  la  proposition  qu’il  avoit  fuite  à Naboth, 
» avec  sa  réponse.  Jézabel  lui  repartit  : Vrai- 
» ment  vous  êtes  un  homme  de  grande  autorité, 
» et  un  digne  roi  d'Israël,  qui  savez  bien  com- 
» mander.  I.cvez-vous,  mangez,  soyez  en  repos; 
» je  vous  donnerai  cette  vigne.  Elle  écrivit  aus- 
» sitôt  une  lettre  au  nom  d'Achab,  et  la  scella 
» de  son  anneau,  et  l'enyoya  aux  sénateurs  et 
» aux  grands,  qui  demeuraient  dans  la  ville  avec 
» iNaboth.  Et  la  teneur  de  la  lettre  étoit  : Ordon- 
» nez  un  jeûne  solennel  ; et  faites  asseoir  Na- 
b both  avec  les  premiers  du  peuple  : suscitez 
b contre  lui  deux  faux  témoins,  qui  disent  : Il 
b a parlé  contre  Dieu  et  contre  le  roi  ; qu'on  le 
b lapide  et  qu’il  meure.  Cet  ordre  fut  exécuté; 
» et  les  grands  rendirent  compte  de  l'exécution 
u a Jézabel.  Ce  qu'ayant  appris,  la  reine  dit  à 
» Achab  : Allez,  et  mettez-vous  en  possession 
b de  la  vigne  de  Naboth,  qui  u’a  pas  voulu  con- 
» sentir  à ce  que  vous  souhaitiez;  car  il  est 
b mort.  Achab  alla  donc  pour  sc  mettre  en  pos- 
b session  de  cette  vigne. 

* Alors  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à Élie 
b le  Thesbite  (son  prophète),  et  il  lui  dit  : Lève- 
b toi,  et  marche  au-devant  d’Achab  qui  va  pos- 
» séder  la  vigne  de  Naboth , et  lui  dis  : Voici  la 
b parole  du  Seigneur  : Tu  as  fait  mourir  un  in- 
a nocent;  et  outre  cela  tu  as  possédé  ce  qui  ne 
b t'appartenoit  pas.  Et  tu  ajouteras  : Mais  le 
» Seigneur  a dit  : En  ce  lieu  où  les  chiens  ont 
b léché  le  sang  de  Naboth  (injustement  lapidé 
» comme  criminel  et  blasphémateur),  ils  lèche- 
b ront  ton  sang  *.  » 

Achab  crut  éluder  la  rigueur  de  cette  juste 
sentence  en  faisant  une  querelle  particulière  à 
Élie,  qui  avoit  eu  ordre  de  la  lui  prononcer,  et 
lui  disant  : ■ M’avez-vous  trouvé  votre  ennemi, 
b pour  me  traiter  de  cette  sorte?  Oui,  lui  dit 
» Élie  au  nom  du  Seigneur.  Je  vous  ai  trouvé 
b mon  ennemi,  puisque  vous  êtes  vendu  (comme 
» un  esclave,  à l'iniquité)  pour  fairemal  devant 

* ltl.  ti'l  1X1.  1 et  icq. 
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b le  Seigneur.  Et  moi,  de  mon  côté,  dit  le  Sei- 
b gneur,  j'amènerai  sur  toi  le  mal,  le  mal  d’un 
b juste  supplice  pour  le  mal  que  tu  as  commis 
b injustement;  je  détruirai  ta  postérité,  et  tout 
b ce  qui  l'appartient,  sans  rien  épargner  ; et  je 
b ne  laisserai  pas  surv  ivre  un  chien  de  la  mai- 
b son  d'Achab,  et  tout  ce  qu'il  y aura  de  plus 
b méprisable  en  Israël.  Et  je  ferai  de  ta  maison 
b comme  j’ai  fait  de  celle  de  Jéroboam  et  de 
b celle  de  Baasa,  deux  rois  d'Israël  que  j’ai  en- 
b tièrement  exterminés;  puisque,  comme  eux, 
b tu  as  provoqué  ma  colère,  et  que  tu  as  fait  pé- 
b cher  Israël,  par  tes  exemples  scandaleux  et 
b tes  ordres  injustes.  Et  le  Seigneur  a pro- 
b nonce  contre  Jézabel  : Les  chiens  lécheront  le 
b sang  de  Jézabel  dans  les  champs  de  Jezrahel. 
b Si  Achab  périt  dans  la  ville,  les  chiens  man- 
b geront  ses  chairs;  et  s’il  meurt  à la  campagne, 
b elles  seront  la  proie  des  oiseaux  du  ciel,  b 

L'Écriture  ajoute , « qu’il  n’y  a point  eu 
b d'homme  plus  méchant  qu’ Achab,  vendu  pour 
b faire  mal  aux  yeux  du  Seigneur.  Sa  femme 
b Jézabel,  qu'il  avoit  crue  dans  son  premier 
b crime,  le  portoit  au  mal.  b Elle  acquit  tout 
pouvoir  sur  son  esprit,  pour  son  malheur;  et 
il  fut  le  plus  malheureux  comme  le  plus  abomi- 
nable de  tous  les  rois;  « poussant  l'abomination 
b jusqu’à  adorer  les  idoles  des  Amorrhéens,  que 
b le  Seigneur  avoit  exterminés  par  l’épée  des 
b enfants  d'Israël,  b 

En  exécution  de  cette  sentence,  Achab  et  Jé- 
zabel périrent  ainsi  que  Dieu  l’avoit  prédit.  La 
vengeance  divine  poursuivit  aussi,  avec  une 
impitoyable  rigueur,  les  restes  de  leur  sang;  et 
leur  postérité  de  l'un  et  de  l’autre  sexe  fut  ex- 
terminée sans  qu’il  en  restât  un  seul  ’. 

Le  crime  que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur, 
c'est,  dans  Achab  et  dans  Jézabel,  la  volonté 
dépravée  de  disposer  à leur  gré,  indépendam- 
ment de  la  loi  de  Dieu  qui  étoit  aussi  celle  du 
royaume,  des  biens,  de  l'honneur,  de  la  vie  d’un 
sujet  ; comme  aussi  de  se  rendre  les  maîtres  des 
jugements  publics,  et  de  mettre  en  cela  l’auto- 
rité royale. 

Ils  vouloicnt  contraindre  ce  su  jet  à vendre  son 
héritage.  C'est  ce  que  n'avoient  jamais  fait  les 
bons  rois,  David  et  Salomon,  dans  le  temps 
qu’ils  bâtissoient  les  magnifiques  palais  dont  il 
estparlédansl’Ecriture.  Laloi  vouloit  qucchacun 
gardât  l’héritage  de  scs  pères,  pour  la  conserva- 
tion des  biens  des  tribus.  C'est  pourquoi  Dieu 
compte  lui-même  entre  les  crimes  d'Achab,  non 
seulement  qu'il  avoit  tué,  maisencorc  qu'il  avoit 
possédé  ce  qui  ne  lui  pouvoit  appartenir.  Cepen- 

■ IV.  Reg.  11 , x , il. 
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«t  int  il  est  expressément  marqué  qu' Aehab  of-  ! 
Croit  la  juste  valeur  du  morceau  de  terre  qu'il 
voulait  qu’on  lui  cédât,  et  même  un  échange 
avantageux.  Ce  qui  montre  combien  étolt  réputé 
saint  et  inviolable  le  droit  de  la  propriété  légi- 
time, et  combien  l'invasion  étoit  condamnée. 

Cependant  Aehab  étolt  en  furie  du  refus  de 
ÎNaboth.  Il  en  perd  le  boire  et  le  mange--,  et 
compte  pour  rien  un  si  grand  royaume , et  tant 
de  possessions,  s'il  n'y  ajoute  une  vigne  pour  i 
augmenter  son  jardin.  Tant  la  royauté  est  pau- 
vre de  sol.  et  tant  elle  est  incapable  de  conten-  j 
ter  un  esprit  déréglé. 

Sa  femme  Jézabel  survient,  et,  au  lieu  de 
guérir  cet  esprit  malade  , au  contraire  elle  lui  , 
persuade,  par  des  manières  moqueuses,  qu'il  a 
perdu  toute  autorité  s’il  ne  fait  tout  à sa  fan- 
taisie. Enfin,  sans  garder  aucune  forme  de  juge- 
ment, elle  ordonne  elle-même  les  voies  de  fait 
qu'on  a vues. 

Elle  sacrifie  encore  la  religion  à ses  injustes 
desseins;  elle  veut  qu'on  se  serve  de  celle  du 
jeûne  publie  pour  Immoler  un  homme  de  bien 
g la  vengeance  du  roi , et  à cette  idée  d autorité 
qu'on  fait  consister  à faire  tout  ce  qu’on  veut. 

La  considération  où  étoit  Naboth  ne  l'arrête 
pas.  C'éloit  un  homme  d'importance,  puisqu’on 
le  met  entre  les  premiers  du  peuple,  Jézabel 
(ait  semblant  de  lui  conserver  son  rang  et  sa 
dignité  pour  le  perdre  plus  sûrement  ; et  joi- 
gnant la  dérision  à la  violence  et  à l'Injustice,  à 
ce  prix  elle  se  croit  reine,  et  croit  rendre  la 
royauté  nu  roi  son  époux. 

En  même  temps  la  justice  divine  se  déclare. 
Aehab  est  puni  en  deux  manières  : Dieu  le  livre 
au  crime,  pour  le  livrer  plus  justement  au  sup- 


Cependant,an  milieu  de  ces  châtiments,  ou  la 
main  de  Dieu  est  si  déclarée  contre  une  famille 
rovale,  Dieu,  toujours  juste  et  toujours  vengeur 
de  la  dignité  des  rois,  dont  il  est  la  source,  la 
conserve  toutentiére  en  cette  occasion;  puisque 
l'Injustice  d'Aehab  n’est  pas  de  punir  de  mort 
celui  qui  parle  contre  le  roi,  mais  d’avoir  imputé 
un  tel  attentat  à un  homme  qui  est  innocent. 
En  sorte  qu’il  passe  pour  constant  que  c'est  là 
un  digne  sujet  du  dernier  supplice;  et  que  ce 
crime,  de  mal  parler  du  roi,  est  presque  traité 
d’égal  avec  celui  de  blasphémer  contre  Dieu. 


ARTICLE  IIJ. 

De  la  législation  et  des  jugements. 

1«  PROPOSITION. 

On  définit  l'un  et  l'antre. 

La  loi  donne  la  règle,  et  les  jugements  en  font 
l'application  aux  affaires  et  aux  questions  parti- 
culières, ainsi  qu’il  a été  dit  '. 

« Si  c'est  véritablement,  et  d'un  cœur  sincère, 

« que  vous  vantez  ia  justice,  enfants  des  hom- 
» mes,  jugez  droilement  J.  • Si  vous  aimez  la 
justice  dictée  par  la  loi,  mettez*la  donc  en  pra- 
tique, et  qu’elle  soit  la  seule  réglé  de  vos  juge - 
j meuts. 

11*  PROPOSITION. 

i Le  |ireoiier  elfe!  de  la  justice  et  -les  tois , est  de  conser- 
ver «on  seulement  à tout  le  corps  de  l’Etat,  Diais  cn- 
! core  It  chaque  partie  qui  le  compose , les  droits  accordés 
| par  les  princes  precedent». 


plice. 

Jézabel  n’avoit  déjà  que  trop  de  pouvoir  sur 
ce  prinee,  puisqu’Élie  n’eut  pas  plus  tôt  exter- 
miné les  faux  prophètes  de  Baal,  que  le  roi  en 
donna  l'avis  à Jézabel,  pour  sacrifier  un  si  grand 
prophète  à la  vengeance  de  cette  femme,  autant 
impérieuse  qu'impie  '.  Mais  depuis  qu’elle  l'eut 
rendu  maître  de  ce  qu  11  voulait,  d une  manière 
si  détestable,  elle  eut  plus  que  jamais  tout  pou- 
voir sur  l'esprit  de  ce  malheureux  prince,  qui 
se  livra  à tous  les  désirs  de  sa  femme,  comme 
vendu  à l'iniquité. 

Comme  il  alloit  à l'abandon  de  crime  en  crime, 
il  fut  aussi  précipité  de.  supplice  en  supplice, 
lui  et  sa  famille . où  tout  fut  immolé  à une  juste, 
perpétuelle  et  inexorable  vengeance.  Et  c'est 
ainsi  que  furent  punis  ceux  qui  voulaient  intro- 
duire dans  le  royaume  d'Israël  la  puissance  ar- 
bitraire. 

■ ni.  H'o-  in.  t . a. 


Ainsi  fut  conservée  à la  tribu  de  Juda  la  pré- 
rogative dont  elle  avoit  toujours  joui,  de  marcher 
à la  tête  des  tribus. 

Ainsi  celle  de  Lévi  jouit  éternellement  de 
| droits  accordés  par  la  loi,  selon  les  favorables 
explications  des  anciens  rois. 

Aiusi  fut  conservé  aux  tribus  de  Gad  et  de 
; Ruben,  ce  qui  leur  avoit  été  accordé  par  Moïse  *, 
pour  avoir  passé  les  premiers  le  Jourdain. 

Ainsi  les  Gabaouites  furent  toujours  mainte- 
nus daus  l’exécution  du  traité  fait  avec  eux  par 
Josué  *;  aussi  leur  fidélité  fut  inébranlable. 

La  bonne  foi  des  princes  engage  celle  des  su- 
jets qui  demeurcut  dans  l’obéissance,  non  seu- 
lement par  la  crainte,  mais  encore  inviolable- 
ment  par  affection. 

* Ctllmant,  ite.  l.  (tri.  iv.  — 'Pt.  MU.  4.  — 1 jVum.  »xui. 
33.  Jot.  XIII.  ».  — * Cl-rfumil . lir.  vil  . art.  » . «r- 
propos. 
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114  PROPOSITION. 

Les  louables  coutumes  ticuueut  lieu  de  lois. 

Avant  que  David  montât  sur  le  trône,  il  s’é- 
toit  élevé  une  dispute  entre  les  soldats  qui  avoient 
été  au  combat  et  ceux  qui  étoient  restés  par 
son  ordre  à garder  les  bagages;  et  ce  sage 
prince  jugea  en  faveur  des  derniers,  et  prononça 
cette  sentence  ' : • Iji  part  du  butin  sera  la 
» même  pour  ceux  qui  auront  combattu  et  pour 
» ceux  qui  sont  demeurés  pour  la  garde  des  ba- 
» gages,  et  ils  partageront  également.  Ht  de  ce 
» jour,  et  depuis,  cette  ordonnance  subsiste,  et 
» a été  comme  une  loi  en  Israël.  » 

I,a  conservation  de  ces  anciens  droits,  et  de 
ces  louables  coutumes,  concilie  aux  grands 
royaumes  une  idée,  non  seulement  de  fidélité 
et  de  sagesse,  mais  encore  d'immortalité,  qui 
fait  regarder  l’État  comme  gouverné , ainsi  que 
l'univers,  par  des  conseils  d'une  immortelle 
durée. 

IVe  proposition  . 

Le  prince  doit  tu  indice  : et  il  est  lui-même  le  premier 
juge. 

« Faites-nous  des  roisqui  nous  jugent,  comme 

• en  ont  les  autres  nations  J.  » C’est  l'idée  des 
peuples  lorsqu'ils  demandent  des  rois  à Samuel. 
Et  ainsi  le  nom  de  roi  est  un  nom  déjugé. 

Quand  Absnlon  aspira  à la  royauté,  • il  nlloit 
« à la  porte  des  villes,  et  dans  les  chemins  pu- 
» biles,  interrogeant  ceux  qui  venoient  de  tous 
» côtés  au  jugement  du  roi,  et  leur  disant  : 

• Vous  me  paraissez  avoir  raison . mais  il  n'y  a 
» personne  préposé  par  le  roi  pour  vous  enten- 
» dre.  Et  il  ajoutoit  : Qui  m’établira  juge  sur  la 
» terre,  afin  qne  tous  ceux  qui  ont  des  affaires 
» viennent  à moi,  et  que  je  juge  justement 3?  » 
Il  n'osoit  dire  : Qui  me  fera  roi?  In  rébellion  eût 
été  trop  déclarée  ; mais  c’éloit  le  nom  de  roi 
qu'il  demandait  sous  celui  déjugé. 

Il  décrioit  le  gouvernement  du  roi  son  père, 
en  disant  qu'il  n’y  avoit  point  de  justice  : c’étoit 
une  cnlomnie,  et,  loin  de  négliger  la  justice, 
David  la  rendoit  lui-méme  avec  un  soin  mer- 
veilleux. « Il  régnoit  sur  Israël;  et  dans  les  ju- 
» gements,  il  faisait  justice  à tout  son  peuple  4.  » 

Nathan  vint  a David  lui  porter  la  plainte  du 
pauvre,  à qui  un  riche  injuste  avoit  enlevé  une 
brebis  qu’il  aimoit  5;  et  David  irrité  reçut  la 
plainte.  C’étoit  une  parabole;  mais  puisque  la 
parabole  se  tire  des  choses  les  plus  usitées, 

■ I.  Rtç.  III.  14  et  irq.  — I Ibid.  VIO.  5.—  • ll.'llrç.  II.  1 
tt  ttq.  — • Ibid.  VIII.  IS.  — * Ibid.  III.  I fl  seq. 
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celle-ci  montre  la  coutume  de  porter  aux  rois 
les  plaintes  des  particuliers;  et  David  rendit 
justice  en  disant  : « Il  rendra  la  brebis  au  qua’ 

» druplc  *.  • 

« Je  suis  une  femme  veuve,  et  j’avois  deux 
» fils,  disoit  au  même  David  cette  femme  de 
» Thccué,  qui  s’étant  querellés  a la  campagne, 

» sans  que  personne  les  put  séparer,  l’un  a 
» frappé  l’autre  et  il  en  est  mort;  et  la  famille 
» poursuit  son  frère  pour  le  faire  punir  de  mort. 

» lis  me  ravissentmon  seul  héritier,  et  cherchent 
» à éteindre  la  seule  étincelle  qui  me  reste  sur 
» la  terre  pour  faire  revivre  le  nom  de  mon 
» mari.  Et  le  roi  lui  répondit  : Allez  en  repos  à 
» votre  maison , et  j'ordonnerai  ce  qu'il  faudra 
» en  votre  faveur  5.  » 

Elle  ajoute  : « Que  cette  iniquité  demeure 
» sur  moi,  et  sur  la  maison  de  mon  père  ; mais 
» que  le  roi  et  sou  trône  en  demeurent  inno- 
« cents3.  » On  ne  croyoit  pas  le  roi  innocent , 
ni  son  trône  sans  tache , s’il  refusoit  de  rendre 
justice.  Aussi  David  répondit  : * Amenez-moi 
» vos  parties,  ceux  qui  s'opposent  à vous,  et 
» qui  vous  poursuivent;  et  on  cessera  de  vous 
» nuire  *.  » 

Lu  poursuite  paroissoit  juste,  selon  la  rigueur 
de  la  loi  qui  condamnoit  A mort  le  meurtrier  ; 
et  c’étoit  le  cas  d’avoir  recours  à la  grâce  et 
à la  clémence  du  prince , dans  une  cause  si  favo- 
rable à une  mère  affligée. 

La  femme  pressoit  David  en  lui  disant  : a Que 
a le  roi  se  souvienne  du  Seigneur  son  Dieu , et 
» ne  laisse  pas  multiplier  par  la  vengeance  le  , 
» sang  répandu.  » Elle  ne  craint  point  d'nppeler 
David  devant  le  juge  des  rois.  Et  ce  juste 
prince  approuva  sa  plninte,  et  lui  dit  : a Vive 
» le  Seigneur!  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de 
» In  tête  de  votre  fils*.  » 

On  sait  le  jugement  de  Salomon  qui  lui  attira 
dans  tout  le  peuple  cette  crainte  respectueuse, 
qui  lait  obéir  les  rois,  et  qui  établit  leur  em- 
pire. 

v"  PROPOSITION. 

Les  voies  de  la  justice  sont  nîsCes  à nmuoilre. 

Le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  elle-  • 
mins  tortueux, qui,  semblables  a des  labyrinthes, 
vous  font  toujours  craindre  de  vous  perdre, 
a I.a  route  du  juste  est  droite  : c'est  un  sentier 
# étroit , et  qui  n’a  poiut  de  détour  ; l'on  y 
marche  en  sûreté0.  » 

Un  paien  même  disoit’  qu'il  ne  faut  point  . 

‘U.  Ittg.  III.  6.  — * Ibid . nv.  S fl  itq.  — ‘Ibid.  9.  — * Ibid 
lo.-WNd.1l.— '•  U.  un.  7.  — I Cl c.  df  O/fie.  lit,. , , 
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faire  ce  qui  est  douteux  et  ambigu.  L’équité, 
poursuit  cet  auteur,  éclate  par  elle-même;  elle 
doute  semble  envelopper  quelque  secret  dessein 
d'injustice. 

Voulez-vous  savoir  le  chemin  de  la  justice , 
marchez  dans  le  pays  découvert  : allez  où  vous 
conduit  votre  vue  ; et  « que  vos  yeux , comme 
» dit  le  Sage1 , précédent  vos  pas.  » la  justice 
ne  se  cache  pas. 

Il  est  vrai  qu’en  beaucoup  de  points  elle  dé- 
pend des  lois  positives  ; mais  le  langage  de  la  loi 
est  simple  : sans  vouloir  briller  ni  raffiner , elle 
ne  veut  être  que  nette  et  précise. 

Comme  néanmoinsil  est  impossible  qu’il  ne  se 
trouve  des  difllcultés  et  des  questions  compli- 
quées , le  prince  pour  n’ètre  pas  surpris , et  pour 
donner  lieu  à un  plus  grand  éclaircissement  de 
la  vérité,  y apporte  le  remède  qu’on  va  expliquer. 

VI'  PROPOSITION. 

Le  prince  établit  des  tribunal!  x ; il  en  nomme  les  sujet» 

arec  grand  choix . et  Ira  instruit  de  leurs  devoirs. 

Ainsi  l’avoit  pratiqué  Moïse  lui-même 3 . de 
peur  de  se  consumer  par  un  travail  inutile. 

C est  de  quoi  il  rend  compte  au  peuple  en  ces 
termes 1 : « Je  ne  puis  pas  terminer  seul  toutes 
» vos  affaires  ni  vos  procès.  Choisissez  parmi 
• vous  des  hommes  sages  et  habiles,  dont  la 
» conduite  soit  approuvée.  Et  j’ai  tiré  de  vos 
> tribus,  des  gens  sages,  nobles  et  connus  ; et  je 
n les  ai  établis  vos  juges , en  leur  disant  : Écou- 
» tez  le  peuple  ; et  prononcez  ce  qui  sera  juste , 

» entre  le  citoyen  ou  l’étranger,  sans  distinction 
» de  personnes,  jugeant  le  petit  comme  le  grand; 

» pareeque  c’est  le  jugement  du  Seigneur,  qui 
» n’a  nul  égard  aux  personnes.  Et  vous  me  rap- 
» porterez  ce  qui  sera  de  plus  difficile.  » 

On  voit  trois  choses  dans  ces  paroles  de  Moïse  : 
en  premier  lieu  , l’établissement  des  juges  sous 
le  prince  : en  second  lieu,  leur  choix  et  les 
qualités  dont  ilsdoivent  être  ornés  : en  troisième 
lieu , la  réserve  des  affaires  les  plus  difficiles  au 
prince  même. 

Ces  juges  étoient  établis  dans  toutes  les  villes , 
et  dans  chaque  tribu  ; et  Moïse  l'avoit  ainsi  or- 
donné4. 

A cet  exemple , nous  avons  vu  les  tribunaux 
établis  par  Josaphat5,  prince  zélé  pour  Injustice, 
s’il  en  fut  jamais  parmi  les  rois  de  Juda  et  sur 
le  trône  de  David. 

Ces  tribunaux  étoient  de  deux  sortes.  Il  y 

• Pror.  Ml.  «.  — ■ Kxod.  xvill.  13  et  t’q-  — ‘ Brui.  1. 1]  . 
13  rt  «<;.  — ■ Ibid.  xvi.  I#  — • II.  Par.  xlx.  S . 8,  7 , S.  Ci- 
devnrtl  Ile.  v,  «ri.  l . xvili'  propos. 


avoit  ceux  de  toutes  les  villes  particulières  ; et 
il  y en  avoit  un  premier  dans  la  capitale  du 
royaume , et  sousles  yeux  du  roi  : à l’exemple, 
et  peut-être  pour  perpétuer  le  grand  sénat  des 
soixante  et  dix  , que  Moïse  avoit  établi. 

Nous  avons  aussi  remarqué  le  soin  qu’il  pre- 
noit  de  les  instruire  en  personne1,  à l’exemple 
de  Moise.  Ce  qui  avoit  deux  bons  effets  : le  pre- 
mier, de  faire  sentir  la  capacité  du  prince;  ce 
qui  tenoit  tout  le  monde  dans  le  devoir  : et  le 
second  , de  graver  plus  profondément  dans  les 
eceurslesrèglesdelajustice.  Dans  la  suite,  on  voit 
subsister  parmi  les  Juifs  ces  deux  sortes  de 
tribunaux. 

Dans  les  actions  solennelles  où  il  s’agissoitde 
quelque  grand  bien  de  l’État,  les  bons  rois, 
comme  Josias3,  « ramassoient  ensemhic  les  sé- 
n nateurs,  tant  des  villes  de  Juda  que  ceux  de 
« Jérusalem.  » Il  apprenoit  de  leur  concours,  ce 
qu’il  falloit  faire  pour  le  bien  commun , et  de 
l’État  en  général , et  des  villes  en  particulier. 


ARTICLE  IV. 

Des  vertus  qui  doivent  accompagner  la  justice. 

I"  PROPOSITION. 

Il  y en  a (rois  principales , marquées  pu  le  docte  et  pieux 
Gerstin  * dans  un  sermon  prononce  dexaul  le  roi  : la 
constance , la  prudence , el  la  clémence. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles,  ferme 
et  constante  : autrement  elle  est  inégale  dans 
sa  conduite  ; et  plus  bizarre  que  réglée , elle  va 
selon  l’humeur  qui  la  domine. 

Elle  doit  savoir  connoitre  le  vrai  et  le  faux , 
dans  les  faits  qu’on  lui  expose  : autrement  elle 
est  aveugle  dans  son  application.  Ce  discerne- 
mentest  un  avantage  quelle  tient  de  la  prudence. 

Enfin  elle  doit  quelquefois  se  relâcher  : autre- 
ment elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses 
rigueurs  ; et  cet  adoucissement  de  la  rigueur  de 
la  justice,  est  l’effet  de  la  clémence. 

La  constance  l’affermit  dans  les  maximes , 
la  prudence  l’éclaire  dans  les  faits;  la  clémence 
lui  fait  supporter  et  excuser  la  foiblesse.  La 
constance  la  soutient;  la  prudence  l’applique; 
et  la  clémence  la  tempère. 

ne  PROPOSITION. 

La  constance  et  la  fermeté  sont  nécessaires  à h justice , 
contre  l'iniquité  qui  domine  dans  le  monde. 

Le  genre  humain,  dès  son  origine,  étoit  de- 

• II.  Parai,  ni.  ».  io.  — 1 IP.  Rtq.  mu.  I.  — 1 aerien, 
de  /ait.  tam.  iv. 
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venu  si  criminel  aux  yeux  de  Dieu , qu'il  réso- 
lut de  le  perdre  par  le  déluge  : « voyant  que 

• la  malice  des  hommes  étoit  grande  sur  la 

• terre,  et  que  toute  la  pensée  du  cœur  humain 

• étoit  tournée  au  mal  en  tout  temps’.  » Voilà 
cette  malheureuse  fermeté  dans  le  mal , dès  le 
commencement  du  monde.  Cette  pente  natu- 
rellement invincible  du  cœur  humaiu  vers  le 
mal,  fait  dire  aussi  que  « le  péché  estù  la  porte 3:  » 
c’est-à-dire,  qu’il  ne  cesse  de  nous  presser  à lui 
ouvrir. 

Toutes  les  eaux  du  déluge  n’ont  pu  effacer 
une  tache  si  inhérente  au  cœur  humaiu.  • Par- 
» courez,  disoit  Jérémie3,  toutes  les  rues  et 
» toutes  les  places  de  Jérusalem  : considérez 
» attentivement , et  voyez  si  vous  trouverez  un 
» homme  de  bienetdc  bonne  foi.»  Par  une  fausse 
constance,  ils  se  sont  affermis  dans  le  vice: 
« ils  ont  endurci  leurs  visages  comme  un  rocher, 
» et  n'ont  pas  voulu  revenir  de  leurs  injustices4.  » 

« Malheur  à moi,  disoit  Mlchée",ll  n'y  a plus 
» de  saint  sur  la  terre,  la  droiture  ne  se  trouve 
» plus  parmi  les  hommes  ! chacun  tend  des  pièges 
» à son  ami , pour  en  répandre  le  sang  ; une 
» chasse  cruelle  et  barbare  s'est  introduite,  où 
» chacun  tâche  de  prendre  non  des  bétes , mais 
» ses  amis  comme  sa  proie.  Ne  croyez  plus  un 
» ami  ; ne  vous  liez  plus  au  magistrat  ; ne  dites 
» point  votre  secret  à celle  qui  se  repose  dans 
» votre  sein.  Car  le  fils  outrage  son  père  ; la 
» fille  s'élève  contre  sa  mère;  le  maître  a pour 
» ennemis  ceux  de  sa  propre  maison.  > Toutes 
les  familles  sont  divisées , et  les  liaisons  du  sang 
n’ont  point  de  lieu. 

Si , dans  ce  désordre  des  choses  humaines, 
vous  croyez  trouver  un  refuge  dans  la  justice 
publique , vous  vous  trompez.  Elle  n a plus  de 
règle  ni  de  fermeté.  « Tout  ce  qu'un  grand  ose 
» demander , le  juge  se  croit  obligé  de  le  lui 
» donner  comme  une  dette".  » Le  mal  est  ap- 
pelé bien;  et  il  n’y  a plus  de  loi  parmi  les  hommes. 

• Les  magistrats  (qui  dévoient  soutenir  les 
» foibles)  sont  des  lions  rugissants  qui  les  dévo- 
» rent;  les  juges  sont  des  loups  ravissants,  qui 
» neréservent  pas  jusqu' au  matin  la  proie  qu’ils 
» ont  prise  le  soir3.  «Ilscontentent  sur-le-champ 
leur  appétit  insatiable. 

C'est  ainsi  que  sont  les  hommes , naturelle- 
ment loups  les  uns  aux  autres.  David  s'en  étoit 
plaint  le  premier.  « Il  n’y  a plus  de  juste,  di- 

• soit  il* , il  n’y  a plus  de  juste  sur  la  terre;  il 

• n’y  a plus  d’homme  intelligent , il  n’y  en  a 

* Gen.  ti.  5.  — s Ibid.  it.  7.  — * Jerem.  t.  I.  — * Ibid.  3. 
— » Meh.  TU.  1 . 2.  5 . 6.  — * Ibid,  3.  — r Soph.  III.  3.  - 
■ Pt.  mi.  2 . 3.  Rom.  lit.  10  et  teq. 


» point  qui  cherche  Dieu  : tous  se  sont  éloignes 
» de  la  droite  voie  ; tous  sont  inutiles.  Ii  n'y  a 
» pas  un  homme  de  bien , il  n’y  en  a pas  même 
» un  seul!  » 

Contre  ce  débordement  de  l'iniquité  11  n’y  a 
qu’une  seule  digue,  qui  est  la  fermeté  de  la  jus- 
tice. 

III«  PROPOSITION. 

Si  la  justice  n’est  ferme,  elle  est  emportée  par  ce  déluge 
d'injustice. 

Si  le  devoir  du  juge  est , comme  dit  l’Ecclé- 
siastique 1 , t.  d'enfoncer  les  cabales  de  l’ini- 
quité, » comme  uu  bataillon  réuni;  il  faut, 
pour  accomplir  ce  devoir,  que  la  justice  ne  soit 
pas  seulement  forte  , mais  encore  qu’elle  soit  in- 
vincible et  intrépide.  Autrement  il  arrivera  ec 
que  disoit  Isaïe,3  : . Le  jugement  recule  en  ar- 
» rière  ; la  justice  (qui  vouloit  entrer,  repoussée 
» par  un  si  grand  concours  d'intérêts  contraires) 
» se  tient  éloignée;  » et  l'équité  ne  peut  plus  for- 
cer de  si  grands  obstacles. 

Si  le  respect  que  l’on  conserve  pour  le  nom 
de  la  justice  est  affoibli,  on  ne  la  rend  qu'à  demi , 
et  seulement  pour  sauver  les  apparences.  Ainsi, 
disoit  le  prophète3,  » l'injustice  a prévalu;  l’op- 
» position  à la  vérité  s'est  rendue  la  plus  puis- 
» santé.  La  loi  a été  déchirée  (on  en  a pris  une 

• partie,  et  méprisé  l'autre);  (et  le  jugement 

• n'arrive  jamais  à sa  perfection.  > La  justice 
rendue  à demi,  n’est  qu'une  injustice  colorée, 
et  elle  n'en  est  que  plus  dangereuse. 

< La  justice,  disoit  le  Sage4,  est  immor- 
» telle  et  perpétuelle.  » L'égalité  est  l'esprit  de 
cette  vertu.  C'est  en  vain  que  ce  magistrat  se 
vante  quelquefois  de  rendre  justice  : s’il  ne  la 
rend  en  tout  et  partout,  l’inégalité  de  sa  con- 
duite fait  que  la  justice  n'avoue  pas  pour  sien  -, 
même  ce ‘qu'il  fait  selon  les  règles;  puisque  la 
règle  cesse  d'ètre  règle , quand  elle  n'est  pas 
perpétuelle , et  ne  marche  pas  d'un  pas  égal. 

Au  milieu  de  tant  de  contrariétés , rendre  la 
justice,  c’est  une  espèce  de  combat,  où  « si  l’on 
» ne  marche  en  face  contre  l’ennemi , et  qu'on 
. ne  s'oppose  pas  comme  une  muraille  (c’est-à- 
» dire,  comme  une  digue  affermie)  pour  la  mai- 
» son  d’Israël,  et  pour  le  peuple  de  Dieu" , > on 
est  vaincu. 

Il  faut  être  par  une  ferme  résolution,  et  par 
une  forte  habitude,  « comme  une  place  fortifiée 
» (et  défendue  de  tous  côtés)  , comme  une  co- 
» lonnc  de  fer,  comme  une  muraille  d’airain* 
autrement  on  est  bientôt  forcé. 

* Eecll.  tu.  8.  — * It.  Lix.  14.  — ‘ Hahacvc.  I.  3, 4.  — 
| 4 Sap.  i 13.  — * Ezech.  nu.  S.  — « Jerem . 1. 18, 
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Le  prince  doit  donc  par  sa  constance  et  par  j 
sa  fermeté,  rendre  aisé  et  facile  l’exercice  de  la 
justice  : car  les  choses  difficiles  ne  sont  pas  de 
longue  durée. 


De  ta  prudence,  seconde  vertu  rompagne  de  la  initier.  . 

I.a  prudence  peut  être  «citée  par  tes  dehors,  sur  la  vé-  j 

rite  des  faits;  nuis  clic  vent  s'en  instruire  par  elle- 

niênte 

« Le  cri  contre  Sodome  et  (jomorrhe  s’est 
» augmenté  , et  leurs  crimes  se  sont  multipliés 
» jusqu’à  l’excès.  Je  descendrai,  dit  le  Seigneur, 

» et  je  verrai  si  la  clameur  qui  est  élevée  con- 
» tre  ces  villes  est  bien  fonder,  ou  s’il  en  est  au- 
» trement,  afin  que  je  le  sache1.  > 

Celui  qui  sait  tout , et  ne  peut  être  trompé  , 
se  rabaisse , disent  les  saints  Pères,  jusqu’à  s'in- 
former ; afin  d’instruire  les  princes,  sujets  à tant 
d'ignorances  et  a tant  de  surprises , de  ce  qu'ils 
ont  à faire. 

Il  leur  donne  trois  instructions.  Première- 
ment , quand  il  dit  : « Je  veux  savoir  ce  qui  en 
» est , » il  leur  montre  le  désir  qu’ils  doiveut 
avoir  de  connoitre  la  vérité  des  faits  dont  ils 
doiveut  juger. 

Secondement,  en  faisant  connoitre  que  le  cri 
est  venu  jusqu'à  lui,  il  leur  apprend  que  leur 
oreille  doit  être  toujours  ouverte  , loujours  ! 
attentive,  toujours  prête  à écouter  ce  qui  se 
passe. 

Enfin  en  ajoutant  : « Je  descendrai,  et  je  ver- 
» rai,  » ii  leur  montre  qu'après  avoir  écouté  il 
faut  venir  a uneexacte  perquisition,  et  n'asseoir 
son  jugement  que  sur  une  connoissance  certaine. 

Les  rapports  et  les  bruits  communs  doivent 
exciter  le  prince;  mais  il  ne  doit  se  rendre  qu’à 
la  vérité  connue-. 

Ajoutons  qu’il  ne  suffit  pas  de  recevoir  ce 
qui  se  présente;  il  faut  chercher  de  soi-méme,  et 
aller  au-devant  de  la  vérité , si  nous  voulons  la 
découvrir.  iNous  l'avons  déjà  vu*. 

Les  hommes , et  surtout  les  grands , ne  sont 
pas  si  heureux  que  la  vérité  aille  à eux  d’elle- 
mème,  ni  d'un  seul  endroit,  ni  qu'elle  perce  tous 
les  obstacles  qui  les  environnent.  Trop  de  gens 
ont  intérêt  qu’ils  ne  sachent  pas  la  vérité  tout 
entière  : et  souvent  ceux  qui  les  environnent, 
s’épurgnent  les  uns  les  autres,  pour  ainsi  dire,  a 
la  pareille.  Souvent  même  on  craint  de  leur  dé- 
couvrir des  vérités  importunes,  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  savoir.  Ceux  qui  sont  toujours  avec  eux 


PIQUE 

se  croient  souvent  obligés  de  les  ménager,  ou 
par  prudence  ou  par  artifice.  Il  faut  qu’ils  des- 
cendent de  ce  haut  faite  de  grandeur,  d’où  rien 
n’approche  qu’en  tremblant  ; et  qu'ils  se  mêlent 
en  quelque  façon  parmi  le  peuple  , pour  recon- 
noltre  les  choses  de  près , et  recueillir  deçà  et 
delà  les  traces  dispersées  de  la  vérité. 

Saint  Ambroise  a ramassé  tout  ceci  en  peu  de 
mots1,  n Quand  Dieu  dit  qu'il  descendra  , il  a 
« parlé  ainsi  pour  votre  instruction  , afin  que 

• vous  appreniez  à rechercher  les  choses  avec 

• soin.  Je  descendrai  pour  voir  ; c'est-à-dire  ; 

» Prenez  soin  de  descendre,  vous  qui  êtes  dans 
» les  hautes  places.  Descendez  , par  le  soin  de 
» vous  informer;  de  peur  qu’étant  éloigné,  vous 
» ne  voyiez  pas  toujours  ce  qui  se  passe.  Appro- 

• chez- vous,  pour  voir  les  choses  de  près.  Ceux 
» qui  sont  placés  si  haut , ignorent  toujours 

• beaucoup  de  choses.  • 

ve  PKOPosmox. 

De  la clriueoce, troisième  vertu:  et  premièrement,  quetlr 
est  la  joie  du  genre  humain. 

« La  sérénité  du  visage  du  prince  est  la  vie 
» de  ses  sujets,  et  sa  clémence  est  semblable  à la 
» pluie  du  soir*  ; » ou  si  l'on  veut , peut  être 
plus  conformément  au  teste  original,  à la  pluie 

• de  l'arrière-saison.  » A la  lettre,  il  faut  en- 
tendre que  la  démence  est  autant  agréable  aux 
hommes,  qu’une  pluie  qui  vient  sur  le  soir,  ou 
dans  l'automne,  tempérer  la  chaleur  du  jour,  ou 
celle  d'une  saison  plus  brûlante,  et  humecter  la 
terre  que  l'ardeur  du  soleil  a desséchée. 

Il  sera  permis  d'ajouter  que  comme  le  matin 
désigne  la  vertu,  qui  seule  peut  illuminer  la  vie 
humaine,  le  soir  nous  représente,  au  contraire 
l’état  où  nous  tombons  par  nos  fautes;  puisque 
; c’est  là  en  effet  qne  le  jour  décline  , et  que  la 
: raison  cesse  d’édairer.  Selon  cette  explication  , 
la  rosée  du  matin  serolt  la  récompense  de  la 
vertu;  de  mente  que  la  pluie  du  soir  serait  le 
pardon  accordé  aux  fautes.  Et  ainsi  Salomon 
nous  ferait  entendre  que  pour  réjouir  In  terre  , 
et  pour  produire  les  fruits  agréables  de  la  bien- 
veillance publique,  le  prince  doit  faire  tomber 
i sur  le  genre  humain  et  l’une  et  l’autre  rosée  ; 
eu  récompensant  toujours  ceux  qui  font  bien  , 
| et  pardonnant  quelquefois  à ceux  qui  manquent, 
: pourvu  que  le  bien  publie  et  la  sainte  autorité 
des  lois  n’y  soient  point  intéressés. 

| Nous  avons  vu  que  David,  le  modèle  des  bons 
; rois,  promit  sa  protection  à nue  mère,  à qui  on 


* G tu.  ai.—  - ci  dcvonl.  lie,  v,  art.  ri,  IIe  pr op. 

r~  1 Ibid,  ,•  ptopot. 
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vouloitôter  sou  second  (ils  le  reste  de  son  espé- 
rance et  de  sa  famille,  en  punition  de  la  mort 
qu'il  avoit  donnée  a son  ainé,  par  un  coup  plus 
malheureux  que  malin*.  C'est  ainsi  que  l’équité 
tempère  souvent  la  rigueur  que  la  justice  de- 
mandait , contre  celui  qui  avoit  ôté  la  vie  à son 
frère.  David  avoit  compris  que  la  justice  doit 
être  exercée  avec  quelque  tempérament  ; 
qn'elle  devient  inique  et  insupportable,  quand 
elle  use  Impitoyablement  de  tous  ses  droits;  et 
que  la  bonté,  qui  modère  scs  rigueurs  extrêmes, 
est  une  de  ses  parties  principales. 

vif  PROPOSITION. 

La  virulence  est  la  glaire  d’un  règne. 

• Moïse,  que  l’Écriture  appelle  roi  J,  et  un  roi 
si  absolu  et  si  rigoureux  quand  il  falloit,  est 
renommé  comme  « le  plus  doux  de  tous  les 
» hommes  s.  » Naturellement  il  eût  pardonné  : 
quand  il  punissoit,  ce  n’étoit  pas  lui,  mais  la 
loi  qui  exerçoit  la  rigueur  pour  le  bien  com- 
mun. 

« Souvenez-vous  de  David,  et  de  toute  sa 
« douceur  *.  » C’est  ce  que  chanta  Salomon, son 
fils,  à la  dédicace  du  temple;  et  il  sembloit  que 
la  clémence  de  David  eut  fait  oublier  toutes  ses 
autres  vertus. 

Heureux  le  prince  qui  peut  dire  avec  Job  1 : 

* La  clémence  est  crue  avec,  moi  dès  mon  en- 
» fance  : et  elle  est  sortie  avec  moi  du  veutre 

* de  ma  mère  ! » 

C'etoit  un  beau  caractère  donne  aux  rois  d’Is- 
raël, même  par  leurs  ennemis  : « Les  rois  de  la 
< maison  d'israél  sont  cléments  '.  » 

i 

Vlie  PROPOSITION. 

Cest  «lu  grand  bonheur  de  sauver  un  homme. 

« Délivre  ceux  qu’on  mène  à la  mort  : ne 
» cesse  point  d’arracher  ceux  que  l’on  entraîne 

* au  tombeau  ;.  • 

C’est  le  plus  beau  sacrifice  que  l’on  puisse  of- 
frir au  Pere  de  tous  les  vivants,  que  de  lui  sau- 
ver un  de  ses  enfants;  si  ce  n’est  qu’il  soit  de 
ceux  dont  la  vie  est  la  mort  des  autres,  ou  par  sa 
cruauté,  ou  par  ses  exemples. 

VIIIe  PROPOSITION. 

(.'vit  un  uiolif  de  démence  que  de  «e  souvenir  qu’on  «t 
mortel. 

• Nous  mourons  tous,  disoit  à David  cette 

‘Cidivani.  Ile.  us . art  ni,  su*  propos-  - 'Peut. 
X1XIII.  S.  — I .Vttfn.  XII.  3.  - 'P*.  CXXXI.  I.  — SM.  XXXI-  II. 
->  III.  Reg.  XX.  31.-  ’Fror,  isiv.  II.’ 


» femme  sage  de  Thécué  ';  et.  comme  leseaux, 

» nous  nouséeoulons  surla  terre,  sansespérance  ’ 

• de  retour  : et  Dieu  ne  v eut  point  qu’un  homme 

• périsse;  mais  il  repasse  en  lui-mème  la  pensée 
■ de  ne  perdre  pas  entièrement  celui  qui  est  re- 
» jeté.  Pourquoi  doue  ne  pensez-vous  pas  àrap- 

• peler  un  banni  et  un  disgracié?  » 

La  vie  est  si  malheureuse  d'ellc-mème,  et  s’é- 
coule si  vite,  qu’il  nefautpas,s’il  se  peut,  laisser  „ 
passer  daus  l'accablement  des  jours  si  briefs.  La 
mortalité  nous  rend  foibles,  et  dans  cette  fragi- 
lité on  fait  aisément  des  fautes;  il  faut  donc  se 
porter  à ( indulgence,  et  excuser  les  foiblesscs  , 
du  genre  humain. 

« 

' IXe  PROPOSITION. 

Le  jour  d'une  victoire,  qui  nous  rend  maîtres  de  nos  eu - 
ai  mis , est  un  jour  propre  a la  clémence. 

Saul  défit  les  Ammonites  : et  ses  fidèles  su- 
jets, qui  virent  son  trône  affermi  par  cette  vic- 
toire, Indignés  contre  ceux  d’eutre  le  peuple  qui 
peu  auparavant  méprisoient  le  nouveau  roi,  di- 
soient à Samuel 2 : « Où  sont  ceux  qui  disoieut  : 

» Est-ceque  Safil  régnera  sur  nous?  Qu’on  nous 
» les  livre,  et  nous  les  ferons  mourir.  Saül  ré- 
» pondit  : Nul  ne  sera  tué  en  ce  jour,  qui  est  un 
» jour  de  salut  que  Dieu  donne  au  peuple.  » Et 
nous  devons  imiter  sa  miséricorde. 

C’est  encore  une  raison  de  pardonner,  lors- 
que Dieu  livre  nos  ennemis  entre  nos  mains, 
par  une  grâce  et  une  prov  idence  particulière. 

« Frappez-les  d’aveuglement,  Seigneur,  «di- 
soit Elisée  des  Syriens,  qui  faisoient  la  guerre 
aux  Israélites  *.  « Et  Dieu  les  frappa  d'aveuglc- 
« ment.  » Et  en  cet  état  le  prophèteles  mena  au 
milieu  de  Samarie.  « Le  roi  d’ Israël  dit  a Éli- 
a sée  * : Mon  père,  ne  faut-il  pas  les  tuer?  Gar- 

• dez-vous-en  bien,  reprit  Elisée;  car  vous  ne 

• les  avez  pris  ni  par  votre  épée  ni  parvotrearc, 

» pour  ainsi  les  massacrer;  mais  donnez-leur  dn 
» pain  et  de  l'eau,  afin  qu’ils  en  prennent  eu 
» liberté,  et  les  renvoyez  à leur  seigneur.  » 

Un  prince  ne  se  montre  jamais  plus  grand  à 
ses  ennemis,  que  lorsqu'il  use  avec  eux  de  géné- 
rosité et  de  clémence. 

Xe  PROPOSITION. 

lia,, s |e«  action!  de  clémence,  il  est  «ouvenl  convenable 
de  laisser  quelque  resle  de  punitinn . pour  la  révérence 
des  loi* , et  pour  l’exemple. 

« Vos  raisons  m’ont  npaiséenvers  Absalon,  » 
malgré  l’attentat  énorme  qu’il  a eommis  sur  son 

• II.  flrp.  xlï  13.  U.  — 1 /•  Htg.  xl.  Il  . U.  13.  — * If, 
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frère  Amnon,disoit  DavidnJoab  « Faitesdonc  ’ 

» revenir  ce  jeune  prince  dans  sa  maison  : mais  i 
» qu'il  ne  voie  point  la  face  du  roi.  Ainsi  H fut 
» rappelé  dans  Jérusalem;  et  il  y demeura  deux 
• * ans,  sans  oser  se  présenter  devant  le  roi.  » 

Moise  avoit  donné  un  semblable  exemple, 
lorsque  Marie,  sa  sœur,  devenue  lépreuse  pour 
avoirdésobéi,  demanda  pardon  à Moïse  par  l'en- 
tremise d'Aaron.  « F.t  Moïse  pria  au  Seigneur, 

» et  le  pria  de  la  délivrer.  Mais  le  Seigneur  ré- 
» pondit  : Si  son  père  (pour  quelque  faute)  lui 
» avoit  craché  sur  le  visage,  n’étoit-il  pas  juste 
» qu'elle  portât  sa  confusion  du  moins  durant 
» sept  jours?  Qu' elle  soit  donc  éloignée  du  camp 
» durant  sept  jours;  et  après  elle  sera  rappe- 
. lée  J.  . 

XIC  PBOVOSITIO*. 

II  y a une  fausse  indulgeuce. 

Telle  fut  celle  de  David  envers  Amnou,  son 
fils  aîné,  dont  le  crime  le  contrista  beaucoup  3; 
mais  cela  ne  suffisoit  pas,  et  i!  falloit  le  punir. 
Au  lieu  que,  « ne  voulant  pas  affliger  l'esprit 
* d'Amnon,  son  lilsainé,  qu'ilaimoit beaucoup,  • 
il  laissa  son  attentat  impuni  : ce  qui  causa  la 
vengeance  d'Absnlon  qui  tua  son  frère. 

Ce  grand  roi  eut  aussi  trop  d'indulgence  pour 
les  entreprises  d’Absnlon  et  tl'Adonias.  Ce  der- 
nier • s’élevoit  excessivement  dans  la  vieillesse 
» de  David.  Ce  père  trop  indulgent  ne  le  reprit 
» pas,  en  lui  disapt  : Pourquoi  faites-vous  ! 
» ainsi  ’ » Et  sou  excessive  facilité  eut  les  suites 
qu'on  sait  assez.  v 

On  sait  aussi  l'indulgence  d’Héli,  souverain 
pontife,  homme  saint  d’ailleurs,  et  la  manière 
» étrange  dont  Dieu  le  punit5. 

Ce  sont  des  fautes  dangereuses,  dont  on  voit 
que  les  gens  de  bien,  portés  naturellement  a l'in- 
dulgence, ont  plus  a se  garder  que  les  autres 
hommes. 

Mie  proposition. 

Lorsque  les  crimes  se  multiplient , la  justice  doit  devenir 
plus  sévère. 

C’est  ce.  qui  paroit  dès  l'origine  du  monde, 
par  ces  paroles  de  Lantech,  de  la  race  de  Caïn,  à 
ses  deux  femmes  Ada  et  Sella 0 : « Écoutez  ma 
» voix,  femmes  de  Lantech;  prêtez  l'oreille  à 
» mon  diseours.  J'ai  tué  un  homme  pour  mon 
» malheur;  et  un  jeune  homme  dont  la  blessure 

* U.  niy.siv.2l.it.  2».  - s.Yuoi.  su.  IJ.  U.  —>;/.! 
Flfg.  xiii.  21 . 2*  . 29.  — * lll.  R?g.  |.  5, 6-  — * /.  fteg.  m.  |J.  | 
it,  H et  »eg.  — * Gen.  iv.  25, 2». 


» me  perce  moi-même.  On  prendra  sept  fois 
» vengeance  de  Caïn,  et  de  Lamech  septante 
» fois,  b 

Les  hommes  s'accoutument  au  crime,  et  l'ha- 
bitude de  le  voir  le  leur  rend  moins  horrible. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice.  La  ven- 
geance s'appesantit  sur  Lamech,  qui,  bien  éloi- 
gné de  profiter  de  la  punition  de  Cain,undc  ses 
ancêtres,  et  de  s'éloigner  du  crime  par  cet  ex- 
emple domestique, semble  plutôt  avoir  prisCaln 
pour  son  modèle. 

La  juste  sévérité  que  Dieu  fait  éclater  si  visi- 
blement dans  les  saints  livres,  quand  les  crimes 
se  sont  mnltipliés,  et  sont  parvenus  jusqu'à  un 
certain  excès,  doit  être  en  quelque  sorte  le  mo- 
delé de  celle  des  princes  dans  le  gouvernement 
des  choses  humaines. 


ARTICLE  V. 

/.es  obstacles  à la  justice. 

tre  PROPOSITION. 

Premier  obstacle  : la  corruption  et  les  présents. 

« IVayez  point  d’égard  aux  personnes  ni  aux 
b présents, caries  présents  aveuglentlesyeuxdes 
b sages,  et  changent  les  paroles  des  justes  '.  . 

Moïse  ne  dit  pas,  Ils  aveuglent  les  yeux  des 
méchants,  et  ils  en  changent  les  paroles.  Il  dit  : 

Ils  aveuglent  les  yeux  des  sages,  et  ils  changent 
la  parole  des  justes.  Auparavant,  le  juge  parloit 
bien  : le  présent  est  venu,  et  ce  n’est  plus  le 
même  homme  ; une  nouvelle  jurisprudence,  que 
sou  intérêt  lui  fournit,  le  fait  changer  de  lan- 
gage. Ce  ne  sont  pas  toujours  lesgrands  présents 
qui  produisentcct  effet  ; les  petits  donnes  à pro- 
pos, marquent  quelquefois  un  secret  empresse- 
ment d'amitié,  qui  incline  et  gagne  le  cœur. 

Ceux  qui  sont,  par  leur  dignité,  au-dessus  de 
ce  genre  de  corruption,  ont  d’autres  présents  à 
craindre,  les  louanges  et  les  flatteries.  Qu'ils  se 
mettent  bien  dans  fespriteette parole  du  Sage5; 

« Me  louez  point  l'homme  avant  sa  mort,  b Toute 
louange  donnée  aux  vivants  est  suspecte.  ■ Ai- 
b mez  la  justice,  6 vous  qui  jugez  la  terre*,  b 
Me  soyez  point  le  jouet  d'un  subtil  flatteur. 

Les  services  rendus  à l’État  sont  encore  une 
autre  manière  de  séduire  les  rois.  « Me  regardez  r 
b point  les  personnes,  b dit  le  Seigneur.  Les  ser- 
vices demandent  une  autre  sorte  de  justice,  qui 
est  celle  de  la  récompense.  Prince,  vous  la  de- 

> Dful.  XVI.  t».  — 3 Ecrit.  II.  50.  — * Sa p.  I.  I. 
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vez;  mais  ne  payez  pas  cette  dette  aux  dépens 
d'autrui. 

IIe  PROPOSITION. 

La  prévention  : second  obstacle. 

C’est  une  espèce  de  folie  qui  empêche  de  rai- 
sonner, « Le  fou  n'écoute  pas  les  paroles  du 
» prudent  • et  ne  veut  entendre  autre  chose 
que  ce  qu'il  a dans  son  coeur. 

L'homme  prévenu  ne  vous  écoute  pas  ; il  est 
sourd  : la  place  est  remplie,  et  la  vérité  n’en 
trouve  plus. 

Salomon  opposoit  a la  prévention  cette  hum- 
ble prière  : « Donnez  à votre  serviteur  un  cœur 
» docile.  Et  Dieu  lui  donna  un  cœur  étendu 
» comme  le  sable  de  la  mer  s,  • capable  de  tout. 

L’esprit  du  prince  doit  être  une  «lace  nette  et 
unie,  où  tout  ce  qui  vient,  de  quelque  coté  que 
ce  soit,  est  représenté  comme  il  est,  selon  la  vé- 
rité. Il  est  dans  un  parfait  équilibre;  il  ne  se 
détourne  ni  à droite  ni  à gauche  5.  C’est  pour 
cela  que  Dieu  l'a  mis  au  faite  des  choses  hu- 
maines; afin  que,  libre  des  attaques  qui  lui  vien- 
dront de  ce  qu'il  a au-dessous  de  lui,  il  ne  re- 
çoive des  impressions  que  d’en-haut,  c’est-à-dire 
de  la  vérité.  • Apprenez-moi,  Seigneur,  la  vé- 
rité, et  la  discipline,  et  la  science  *.  » 

Il  y a deux  moyens  d’éviter  les  préventions. 
L'un  est  de  considérerque  nos  jugements  seront 
revus  par  celui  qui  dit  : « Je  jugerai  lesjusti- 
* ces  *.  » Entrez  dans  l’esprit  du  juge  supé- 
rieur, et  dépouillez-vous  de  vos  préventions. 

L’autre  moyeu  : « Jugez  du  prochain  par 
» vous-même  6.  » Ainsi  sorti  de  vous-même, 
vous  jugerez  purement,  et  vous  ferez  comme 
vous  voudriez  qu’ôu  vous  fit. 

III**  PROPOSITION. 

Autres  obstacles  : la  paresse  et  la  précipitation. 

« Ayez  les  yeux  dans  votre  tète.  Soyez  atten- 
» tif  : et  quevos  paupières  précèdentvos  pas’,  s 
Donnez-vous  le  temps  de  considérer  : ne  préci- 
pitez pas  votre  jugement  ; ne  craignez  pas  la 
peine  de  penser.  « L'homme  impatient  ne  peut 
a rien  faire  à propos,  et  n’opère  que  des  fo- 
« lies  ®.  » 

A la  paresse  et  à la  précipitation,  ie  prince 
doit  opposer  l’attention  et  la  vigilance.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  ”,  et  il  est  inutile 
de  la  repéter  ici. 

' Proc.  xvill.  a.  — * ///.  Tïsp.  ni.  9.  IV.  29.  — » Dr  Ht.  V. 
32.  — 4 Pt-  cxvin.  66.  — 1 Pt.  lsxiv.  3.  — • Périt,  xxii.  18.  — 
I Eedet.  II.  14.  Prnv.  iv.  XX.  — » Ibid.  Xlv.  17,  — * l'i-de- 
tant . lie.  v , art.  n ,]n*  propos. 


IV'  PROPOSITION. 

La  pitié  et  la  rigueur 

N’ayez  pitié  de  personne  en  jugement , pas 
meme  du  pauvre.  Nous  l’avons  déjà  vu.  « Reu- 
» dez  impitoyablement  œil  pour  œil,  dent  pour 
» dent,  plaie  pour  plaie  *.  s Tournez  votre  pi- 
tié d’un  autre  côté.  C’est  de  l’oppressé,  et  du 
peuple  qui  souffre  par  les  hommes  injustes  et 
violents,  qu’il  faut  avoir  compassion. 

D'autres  penchent  toujours  à la  rigueur.  Mais 
vous,  prince,  ne  vous  détournez  ni  à droite  ni  à 
gauche.  On  se  détourne  vers  la  gauche , lors- 
qu’en  tendant  au  relâchement  et  à la  mollesse, 
on  affoiblit  la  sévérité  de  la  loi.  On  ne  fait  pas 
mieux  en  se  détournant  vers  la  droite,  c'est-à- 
dire,  en  poussant  trop  loin  la  rigueur  des  lois. 

Le  zèle  de  trouver  le  tort,  fait  souvent  qu'on 
le  donne  à qui  ne  l’a  pas.  On  veut  déterrer  les 
auteurs  des  crimes  ; et  plutôt  que  de  les  laisser 
impunis,  on  en  charge  l’innocent.  La  justice 
alors  devient  une  oppression.  Mais  le  Sage  a 
dit  : « Celui  qui  absout  l'impie,  et  celui  qui 
» condamne  le  juste , l’un  et  l’autre  est  abomi- 
» nable  devant  Dieu  a.  » 

v"  PROPOSITION. 

La  colère. 

La  colère  est  une  passion  des  plus  indignes 
du  prince.  On  doit  s'exercer  à la  vaincre  quand 
on  aime  la  justice,  dont  elle  est  l’ennemie. 
« L’homme  patient  est  préféré  au  courageux  : 
» et  celui  qui  surmonte  sa  colère  vaut  mieux 
» que  celui  qui  prend  dessilles,’.  » 

L'empereur  Théodose- le- Grand  avoit  bien 
compris  cette  maxime  du  Sage.  Ce  prince  tant 
de  fois  victorieux,  et  illustre  par  ses  conquêtes , 
encore  qu'il  fut  naturellement  d'une  colère  im- 
pétueuse, profita  si  bien  des  conseils  de  saint 
Ambroise,  qu'à  la  fin,  comme  dit  ce  Père  *,  il 
se  tenoit  obligé  quand  on  le  prioit  de  pardon- 
ner ; et  quand  il  étoit  emu  par  un  sentiment  plus 
vif  de  la  colère,  c'étoit  alors  qu'il  se  portoit  plus 
facilement  à la  clémence. 

VI'  PROPOSITION. 

Les  cabales  et  la  chicane. 

• Rompez  les  liaisons  des  impies  (des  hom- 
» mes  injustes)  : ne  permettez  pas  qu’on  acca- 

1 Exod.  III.  î».  — ’ Pm.  IVI1.  43.  — • Ibid.  xvi.  32.  — 
< Àmbr.  de  cbUa  Theodot.  oral.  R.  13  ; tan.  il , col.  4291 . 
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» ble  l'innocent;  et  titcz  lui  cette  churge  trop 
» pesante  à ses  épaules  » 

Sin  e/,  en  garde  contre  la  protection  que  trou- 
vent les  richesses.  Pi  abandonnez  pas  te  pauvre 
sous  prétexte  qu'il  n'a  personne  qui  prenne  en 
main  sa  défense.  C'est  l'effet  du  crédit  et  de  la 
cabale.  « Le  riche  n fait  quelque  outrage  i,a  un 

• innocent),  et  il  frémit.  Il  est  le  premier  à se 
» plaindre  et  à menacer.  Le  pauvre,  au  con- 
» traire,  quoique  offensé  et  outragé,  n’osera  ou- 
» vrir  la  bouche  » Veillez  donc  et  pénétrez  le 
» fond  des  choses,  vous  qui  aimez  la  justice. 

Pour  les  chicanes,  il  est  écrit  3 : « Qui  aime 
» les  procès , aime  sa  ruine.  » Et  la  justice  les 
doit  réprimer,  pour  son  propre  bien,  aussi  bien 
que  pour  celui  des  autres. 

vir  eao  cosmos . 

Les  guerres,  et  la  négligencr. 

Trop  occupe  de  ia  guerre,  dout  l'action  est 
si  vive , on  ne  songe  point  à la  justice.  Mais  il 
est  écritde  David,  au  milieu  de  tant  de  guerres, 
et  pendant  qu'il  combattoil  les  Moabites,  les 
Ammouites.  les  Syriens,  les  Philistins,  les  Idu-  j 
méens,  et  tant  d'autres  ennemis  : « David  fai-  ; 
» soit  jugement  et  justice  à tout  son  peuple  '.  » 
C'est  là  régner  véritablement,  que  de  faire  ré- 
gner lu  justice  au  milieu  du  tumulte  de  la  - 
guerre,  en  sorte  qu’elle  ne  manque  à qui  que  ce 
soit. 

On  est  soigneux  ordinairement  de  rendre  la 
justice  dans  les  grands  lieux  : et  on  la  néglige 
dans  les  v illages  , et  dans  les  lieux  déserts.  Àu 
contraire  Isaie  écrit  d'un  bon  roi,  c'est  Kzéchias 
dout  il  parle  : • qu'en  son  trmps  le  jugement 
» habitoit  dans  la  solitude,  et  que  la  justice  te- 

• noit  sa  séance  dans  les  grands  lieux  ‘ , » qu’il 

appelle  le  Carmel,  selon  l'usage  de  la  langue 
sainte.  La  justice  éclairoit  jusqu'aux  lieux  les 
plus  écartés:  les  pauvres  sentoient  son  secours, 
et  l'abondance  ne  eorrompoit  point  ceux  qui  la 
rendolent.  • 

Vllf  PROPOSITION. 

Il  faut  régler  les  piNimlurcs  de  la  justice. 

» Vous  poursuivrez  justement  ce  qui  est 
juste  “.  » Ce  n’est  pas  assez  d'avoir  bon  droit , il 
faut  encore  le  poursuivre  par  les  bonnes  voies, 
sans  fraude,  sans  détour,  sans  violence,  sans  se 
faire  justice  à soi-méme;  mais  en  l'attendant  de 
la  puissance  publique. 

1 Is.  IA  III.  G.  — : /.Vf//.  Il  U.  4-  - */Vuir.  XVII. *19.  — * il 

fietj.  VIII.  43.  — » ts.  XXXII.  16.  — * V(Ut.  xvi.  20. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  guerre  et  de  ses  justes  motifs,  généraux 
et  particuliers. 

ire  proposition. 

Dieu  forme  les  princes  guerriers. 

C'est  ec  qui  fait  dire  a David  : « Béni  soit  le 
» Seigneur  mon  Dieu  qui  donne  de  la  force  à 
» mes  bras  pour  le  combat,  et  forme  mes  mains 

• à la  guerre  V » 

ir  PROPOSITION. 

Dion  fait  on  ronmianilomcnt  riprrs  aux  Israélites  de 
faire  la  guerre. 

Dieu  ordonne  a son  peuple  de  faire  la  guerre 
à certaines  nations. 

Telles  étoient  les  nations,  dont  il  est  écrit 1 * : 

« Vous  détruirez  devant  vous  plusieurs  nations: 

» le  Hétheen  , le  liergéséen,  l’Amorrhéen  . le 
» Chnnanéen,  le  Phéréséen,  le  Hévéen,  et  le  Jé- 
» buséen  : sept  nations  plus  grandes  et  plus  for- 
» tes  que  vous;  mais  Dieu  les  a livrées  entre 
b vos  mains , aiin  ipie  vous  les  exterminiez  de 
» dessus  la  terre.  Vous  ne  ferez  jamais  de  trai- 
» tés  avec  elles,  et  vous  n'en  aurez  aucune 

• pitié.  • 

Et  encore  : « Vous  ne  ferez  jamais  de  paix 
» avec  elles  : et  vous  ne  leur  ferez  aucun  bien 
» durant  tous  les  jours  de  votre  vie,  dans  toute 
b l'éternité  5.  » Voilà  une  guerre  à toute  ou- 
trance, à feu  et  à sang,  irréconciliable,  com- 
mandée au  peuple  de  Dieu. 

C’est  pourquoi  Saul  est  puni  sans  miséricorde, 
et  privé  de  la  royauté,  pour  avoir  épargné  les 
Amalécitcs  *,  un  de  ces  peuples  chananéens 
maudits  de  Dieu. 

lit'  PROPOSITION. 

Dieu  avuit  promis  res  pays  à Abraham , et  a sa  postérité. 

Ce  sont  lespeupirsdont  le  Seigneur avoit  pro- 
mis à Abraham  de  lui  donner  le  pays , par  ces 
paroles  - : « Lève  les  yeux  , et  regarde  depuis 
. le  lieu  où  tu  es.  Je  te  donnerai  toute  la  terre 
u qui  est  devant  toi,  au  midi  et  au  nord , vers 

' Ps.  exLtn.  I.  — 1 Dent.  vu.  1.2.  — 1 Ibid.  xsio.  R.  — 

• I.  Rrg.  xv.  7,  S .9  et  seg.  — s Cru.  mi.  14 . ts. 
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Saees.se  «Et  qu'avoit-on  a vous  dire,  quand 
» vous  eussiez  fait  périr  une  des  nations  que 
» vous  avez  faites  ? Mais  c’est  que  vous  voulez 
» montrer  que  vous  faites  tout  avec  justice,  et 
» que  plus  vous  êtes  puissant,  plus  vous  aimez 
• à pardonner,  s 


• l’orient  et  vers  l'occident,  pour  être  ton  liéri- 
» tage  éternel  et  incommutable,  et  celui  de  ta 
» postérité.  » 

Ët  encore  : « Dieu  fait  un  traité  d'alliance 
»,avec  Abraham  , et  lui  dit  ' : Je  donnerai  à ta 
» postérité  toute  cette  terre,  depuis  le  Ml  qui 
» arrose  l'Égypte,  jusqu’au  grand  fleuve  d'Eu- 
» phrate;  les  Cinéens,  les  Héthécns,  les  Amor- 
» rhéens,  • et  les  autres  qu’on  vient  de  nommer, 

IV*  PROPOSITION. 

Dieu  vouloit  chilier  ces  peuples , et  punir  leurs  impiétés. 

Cétoient  des  nations  abominables . et  dès  le 
commencement  adonnées  à toute  sorte  d'idolâ- 
trie , d’injustices  et  d'impiétés  ; race  maudite 
depuis  Cham  et  Cbanaan  , à qui  la  malice  avoit 
passé  en  nature,  par  ses  habitudes  corrompues. 
Comme  il  est  écrit  daus  le  livre  de  la  Sagesse 3 : 
« Seigneur,  vous  les  aviez  en  horreur  , parce- 
» que  leurs  actions  étaient  odieuses,  et  leurs  sa- 

• crifices  exécrables.  Ces  peuples  immoloient 
» leurs  propres  enfants  à leurs  dieux  ; ils  n’épar- 
» gnoient  ni  leurs  hôtes  ni  leurs  amis;  et  vous 
» les  avez  perdus  par  la  main  de  nos  ancêtres, 
» pareeque  leur  malice  étolt  naturelle  et  Incor- 
» rigible.  » 

Tels  étaient,  dit  le  Saint-Esprit  dans  ce  divin 
livre,  les  anciens  habitants  de  la  Terre-Sainte.  Et 
c'est  pourquoi  Dieu  les  en  chassa  par  un  juste 
jugement,  pour  la  donner  aux  Israélites. 

V PROPOSITION. 

I>ien  jo oit  supporté  ces  peuples  arec  uue  longue  pa- 
tience. 

« Les  iniquités  des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
o encore  accomplies,  » dit  le  Seigneur  à Abra- 
ham a. 

Quelque  volonté  qu'il  eût  de  donner  à un  ser- 
viteur si  Adèle  et  si  chéri,  l'héritage  qu’il  avoit 
promis  â sa  foi  ; il  en  suspend  la  donation  ac- 
tuelle, par  un  conseil  de  miséricorde. 

Mais  encore  combien  durera  ce  délai  ? Quatre 
cents  ans,  dit-ll  *;  pendant  lesquels  il  exerce  la 
patience  de  son  peuple,  et  attend  scs  ennemis  à 
la  pénitence.  En  attendant,  dit-il,  « Tes  enfants 
» seront  affligés  quatre  cents  ans.  » Tant  il  a 
de  peine  à déposséder  de  leur  terre,  des  peuples 
méchants  et  maudits. 

Arbitre  de  l’univers! qui  vous  obligeoit  â tant 
de  ménagements,  vous  qui  ne  craignez  per- 
sonne ? comme  il  est  marqué  dans  le  livre  de  la 

* Ce»,  xy.  18  * Sap.  ni.  3,4  et  trq,  — • Gen.  iv. 

fft.  - 4 IbUi,  13, 


vr  PROPOSITIONS. 

Dieu  ne  vent  pas  que  l'on  dépossède  1rs  ancien»  lialiihui* 
di  s terres  , ni  que  I on  compte  pour  rien  les  liaison*  do 
sang. 

Quoique  maître  absolu  de  toute  la  terre  pour 
la  donner  à qui  il  lui  plaît,  Dieu  ne  se  sert  pas  de 
ce  droit  et  de  ee  domaine  souverain,  pour  dé- 
posséder de  leur  pays  les  peuples  qui  enavoient 
la  jouissance  paisible  ; ei  II  ne  les  en  dépouille, 
pour  le  donner  à son  peuple,  que  par  un  juste 
châtiment  de  leurs  crimes. 

C'est  par  eette  raison  qu'il  donne  eet  :rdrc 
exprès  aux  Israélites3  : « Vous  passerez  par  les 
» confins  de  vos  frères,  les  enfants  d'Esaii.  qui 

• occupent  le  mont  de  Séir , et  qui  seront  ef- 
» frayés  de  votre  passage.  Mais  prenez  garde 
» soigneusement  de  ne  faire  aucun  mouvement 

• contre  eux.  Car  je  ne  vous  donnerai  aucune 
» parcelle  de  eette  montagne  que  j'ai  donnée 
o en  possession  aux  enfauts  d'Esaii  ; pus  même 
» autant  qu'eu  pourrait  couvrir  le  pas  d'un 
» homme.  » Vous  garderez  avec  eux  toutes  les 
lois  du  commerce  et  de  la  société.  « Vous  achè- 
» ferez  leurs  vivres  argent  comptant,  et  leur 
» paierez  jusqu’à  l'eau  qne  vous  puiserez  dans 
o leurs  puits,  et  que  vous  boirez  (dans  un  pays 
» où  elle  est  si  rare).  Vous  ne  passerez  point  sur 
» leurs  terres,  mais  vous  prendrez  un  chemin 
» détourné,  » de  peur  d’avoir  occasion  de  que- 
relle avec  eux. 

« Usez-en  de  même  envers  les  Moabltes  et 
» les  Ammonites,  » descendants  de  Lot,  cousin 
d’ Abraham,  et  comme  lui  sorti  dcTharé,  leur 
père  commun.  « Ne  combattez  point  contre  eux  ; 
n car  je  ne  vous  donnerai  aucune  partie  de  leur 
» terre,  pareeque  je  l’ai  donnée  aux  enfants  de 
» Lot 3.  » 

I.es  anciens  habitants  de  ces  terres,  que  Dieu 
avoit  données  aux  enfants  d'Esaii  et  à ceux  de 
Lot,  sont  appelés  des  géants,  et  d’autres  noms 
odieux  *,  qui,  dans  le  style  de  l'Ecrilurc,  signi- 
fient des  hommes  robustes  et  de  grande  taille, 
mais  sanguinaires,  injustes,  violents,  oppres- 
seurs et  ravisseurs.  Et  l'Écriture  le  marque,  pour 
montrer  que  Dieu  les  avoit  livrés  à une  juste 

1 Snj».  III.  IS.  U.  IS.  lit.  — • Dent.  II.  4.5. 6.  II.  Pat 
U.  10.  - ' /Mrf.  »,  I».  - ' ffriit.  10,  Il  . tj.  I»  . 20  et  frq. 
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vengeance,  quand  il  les  chassAde  leurs  terres; 
encore  que  ce  ne  fut  pas  avec  un  commande- 
ment aussi  exprès , et  une  providence  aussi  par- 
ticulière, qu'il  la  fit  paroitre  à son  peuple  dans 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 

En  un  mot , Dieu  veut  que  l’on  regarde  les 
terres  comme  données  par  lui-même  à ceux  qui 
les  ont  premièrement  occupées,  et  qui  en  sont 
demeurés  en  possession  tranquille  et  immé- 
moriale ; sans  qu’il  soit  permis  de  les  troubler 
dans  leur  jouissance,  ni  d'inquiéter  le  repos  du 
genre  humain. 

Dieu  veut  aussi  que  l'on  conserve  le  souve- 
nir de  la  parenté,  et  des  origines  communes,  si 
éloignées  qu’elles  soient. 

Ainsi,  quelque  éloignés  que  fussent  les  Israé- 
lites de  Lot  etd'Esaü,  et  même  sans  considérer 
qu'Ésaü  avoit  été  un  mauvais  frère  ; il  veut  tou- 
jours qu'on  se  souvienne  des  pères  communs,  et 
qu’Ésaü, comme  Jacob,  venoit  d’Isaac  : parce- 
qu'il  est  le  père  et  le  protecteur  de  la  société 
humaine  ; et  qu’il  veut  faire  respecter  aux 
hommes  toutes  les  liaisons  du  sang,  pour  rendre, 
autant  qu’il  se  peut,  la  guerre  odieuse  par  toute 
sorte  de  titres. 

VIIe  PHOPOSITION. 

Il  y a d'autres  justes  motifs  de  faire  la  guerre,  les  actes 
d'hostilité  injustes,  le  refus  du  passage  demandé  à des 
conditions  équitables  , le  droit  des  gens  s iolé  eu  la  per- 
sonne des  ambassadeurs. 

Outre  le  motif  du  commandement  exprès  de 
Dieu  comme  juste  juge,  qui  ne  paroit  qu'une 
fois  dans  l’Écriture,  en  voici  encore  d’autres. 

Quatre  rois  conjurés  entrèrent  dans  le  pays 
du  roi  de  Sodomc,  du  roi  de  Gomorrhe,  et  de 
trois  autres  rois  voisins'.  Les  agresseurs  furent 
victorieux,  et  se  retiroient  chargés  de  butin,  et 
emmenant  leurs  captifs,  parmi  lesquels  étoit  Lot, 
neveu  d'Abraham,  qui  demeuroit  dansSodome. 
Mais  Dieu  lui  avoit  préparé  un  libérateur.  Son 
oncle  Abraham  poursuivit  ces  ravisseurs,  les 
tailla  en  pièces;  ramena  Lot,  les  femmes  cap- 
tives avec  un  peuple  innombrable  et  tout  le  bu- 
tin. Dieu  agréa  sa  victoire,  et  le  fit  bénir  par 
son  grand-pontife,  le  célèbre  Melchisédech,  la 
plus  excellente  figure  de  Jésus-Christ. 

Og , roi  de  Basai) , vint  aussi  à main  armée  à 
■*la  rencontre  des  Israélites,  pour  les  attaquer; 
et  ils  le  taillèrent  en  pièces,  comme  un  agres- 
seur injuste,  et  lui  prirent  soixante  villes , mal- 
gré la  hauteur  de  leurs  murailles  et  de  leurs 
tours1. 

• Gen.  il».  I et  rtq.  — > Peut.  III.  ».  9 «I  teq. 


Aussi  ne  doit-on  pas  épargner  les  agresseurs 
injustes.  Et  pour  le  refus  du  passage,  le  traite- 
ment rigoureux , mais  juste,  qu'on  fit  à Sé- 
hon,  roi  d'Hésébon,  est  un  exemple  bien  remar- 
quable. 

« Les  Israélites  envoyèrent  des  ambassadeurs 
» à Séhon,  roi  d'Hésébon'  (pour  lui  faire  cette 
» paisible  légation  ) : .Nous  passerons  par  votre 
» terre,  mais  nous  ne  prendrons  aucun  détour 
» suspect , ni  à droite  ni  à gauche  : nous  mar- 
» cherotis  dans  le  grand  chemin.  Vendez-nous 
» nos  aliments,  et  jusqu'à  l’eau  que  nous  boi- 
» rons , nous  ne  vous  demandons  que  le  seul 
» passage.  » 

Pour  le  rassurer  davantage,  on  lui  propose 
l'exemple  de  la  conduite  qu'on  avoit  tenue  avec 
les  autres  peuples1  : « C'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
• les  enfants  d'Ésati  et  des  Ammonites.  INous  ne 
» voulons  point  arrêter;  et  nous  ne  voulons  que 
» venir  jusqu'au  Jourdain , à la  terre  que  notre 
» Dieu  nous  n donnée.  » 

Le  grand  chemin  est  du  droit  des  gens, pourvu 
qu'on  n'entreprenne  pas  le  passage  par  la  force, 
et  qu’on  le  demande  à condition  équitable. 
Ainsi  on  déclara  justement  la  guerre  à Séhon, 
dont  Dieu  endurcit  le  coeur,  pour  ensuite  lui 
refuser  tout  pardon;  et  il  fut  mis  sous  le  joug. 

Voilà  donc  deux  justes  motifs  de  faire  la 
guerre  : l'injuste  refus  du  passage  demandé  à 
des  conditions  équitables,  et  l'hostilité  manifeste 
qui  vous  rend  agresseur  injuste. 

Il  faut  rapporter  à ce  dernier  motif  ce  qu'a 
fait  le  peuple  de  Dieu  pour  s'affranchir  d’un 
joug  injustement  imposé,  pour  venger  sa  liberté 
opprimée,  et  pour  défendre  sa  religion  par  l’or- 
dre exprès  de  Dieu.  Et  tel  a été  le  motif  des 
guerres  des  Machabées  ; ainsi  qu’il  a été  rapporté 
ailleurs*. 

Enfin  celui  du  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs,  est  un  des  plus  impor- 
tants. 

« Naas,  roi  des  Ammonites,  étant  mort,  et  son 
» fils  étant  monté  sur  le  trOne,  David  dit  : Je 
i montrerai  de  l'amitié  à Hanon,  comme  son 
» père  m'en  a fait  paroitre'.  » Les  Ammonites, 
qui  connoissoient  peu  le  cœur  généreux  et  re- 
connoissant  de  David,  persuadèrent  à leur  roi 
que  ces  ambassadeurs  étoient  des  espions,  qui 
; venoient  reconnoltre  le  foible  de  la  place,  et 
exciter  les  peuples  à la  rébellion.  Ainsi  il  leur 
fit  un  traitement  indigne;  et  sentant  combien  ils 
avoient  offensé  David , ils  se  liguèrent  contre  lui 
avec  les  rois  voisins.  Mais  David  envoya  contre 

• Peut.  II.  3«  , !■  . 2».  - * Ibid.  29,  50.  - > Ci-dnant , Ile. 
vl . art.  III  . il*  yrupot.  — * //.  Rf'J  x,  ».  2 et  ttq. 
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eux  Joab,  avec  une  armée,  et  marcha  lui-mème 
en  personne,  pour  achever  cette  guerre,  qui  lui 
fut  heureuse. 

C’est  à quoi  se  réduisent  les  motifs  de  la 
guerre,  qu’on  nomme  étrangère,  qui  sont  mar- 
qués dans  l’Écriture. 


ARTICLE  II. 

Des  injustes  motifs  de  la  guerre, 
ire  proposition. 

Premier  motif  : les  conquêtes  ambitieuses. 

Ce  motif  parolt  bientôt  après  le  déluge  en  la 
personne  de  Nemrod,  homme  farouche,  qui  de- 
vient, par  son  humeur  violente,  le  premier  des 
conquérants'.  Mais  il  est  expressément  marqué, 
qu’il  étoit  des  enfants  de  Chus,  (ils  de  Cham,  le 
seul  des  enfants  de  !\oé  qui  ait  mérité  d’ètre 
maudit  parsonpère. 

Le  titre  de  conquérant  prend  naissance  dans 
eette  famille  : et  l’Écriture  exprime  cet  événe- 
ment, en  disant  « qu’il  fut  le  premier  puissant 
» sur  la  terre  ; » e'est-à-dire,  qu’il  fut  le  pre- 
mier que  l’amour  de  la  puissance  porta  à enva- 
hir les  pays  voisins. 

IIe  PROPOSITION. 

Ceux  qui  aiment  ta  guerre,  et  ta  font  pour  contenter  leur 
ambition , sout  déclarés  ennemis  de  Dieu. 

« Je  redemanderai  votre  sang  de  la  main  de. 
> toutes  les  bêtes,  et  de  celles  de  tous  les  hommes 
» qui  auront  répandu  le  sang  humain,  qui  est 
» celui  de  leurs  frères.  Qui  répandra  le  sang 
» humain,  son  sang  sera  répandu;  pareeque 
a l’homme  est  fait  à l’image  de  Dieu2.  » 

Dieu  a tant  d'horreur  des  meurtres,  et  de  la 
cruelle  effusion  du  sang  humain,  qu'il  veut  en 
quelque  façon  qu'on  regarde  comme  coupables 
jusqu'aux  bètes  qui  le  versent.  Il  semblerait,  à 
entendre  ces  paroles,  que  Dieu  voudrait  obliger 
les  animaux  farouches  à respecter  l’ancien  ca- 
ractère de  domination  qui  nous  avoit.  été  donné 
sur  eux,  quoique  presque  effacé  par  le  péché. 
Le  violentent  en  est  réputé  aux  bètes  comme 
un  attentat  : et  c’est  une  espèce  de  punition 
où  il  les  assujettit,  de  les  rendre  si  odieuses , 
qu'on  ne  cherche  qu’à  les  prendre  et  à les  faire 
mourir. 

La  raison  de  cette  défense  est  admirable  : 

•fin.  x.8,9,10.11.  — • Ibid.  IX.  8,6, 


« C'est,  dit-il,  que  l'homme  est  fait  à l'image  de 
» Dieu.  » Cette  belle  ressemblance  ne  peut  trop 
paraître  sur  la  terre.  Au  lieu  de  la  diminuer  par 
les  meurtres,  Dieu  veut  au  contraire  que  les 
hommes  se  multiplient  : « Croissez,  leur  dit-il', 
» et  remplissez  la  terre.  » 

Que  si  ravir  à un  seul  homme  le  présent  di- 
vin de  la  vie,  c’est  attenter  contre  Dieu,  qui  a 
mis  sur  l'homme  l'empreinte  de  son  Visage;, 
combien  plus  sont  détestables  à ses  yeux  ceux 
qui  sacrifient  tant  de  millions  d’hommes  et  tant 
d'enfants  innocents  à leur  ambition  ! 

IIIe  PROPOSITION. 

Caractère  des  cunquérauts  ambitieux , tracé  par  le  Saint- 
Esprit. 

Après  que  Nabuehodonosor,  roi  de  iN’inive  et 
d’Assyrie,  eut  défait  et  subjugué.  Arphaxad,  roi 
des  Mèdes2,  « son  empire  fut  élevé,  et  son 
» coeur  s'enfla  : et  il  envoya  à tous  les  peuples 
» qui  habitoient  dans  la  Cilicie,  à Damas,  vers 
» le  Liban  et  le  Carmel,  aux  Arabes,  aux  Gali- 
» léens,  dans  les  vastes  plaines  d’Esdrélon,  aux 
» Samaritains,  et  aux  environs  du  Jourdain,  et 
» t>  toute  la  terre  de  Jessé  jusqu’aux  limites  de 
» l'Éthiopie.  Il  dépêcha  ses  envoyés  à tous  ces 
» peuples,  pour  les  obliger  de  se  soumettre  à sa 
p puissance.  Mais  ces  nations  (jalouses  de  leur 
p liberté  ) renvoyèrent  ses  ambassadeurs  les 
p mains  vides,  et  sans  leur  rendre  aucun  hon- 
p neur.  Alors  le  roi  d’Assyrie  entra  en  indigna- 
i tion,  et  jura  qu’il  se  défendrait  contre  tous 
p ces  peuples,  » ou  plutôt  qu’il  se  vengerait  de 
leur  résistance. 

Voilà  le  premier  trait  d’un  conquérantinjuste. 
Il  n'a  pas  plus  tôt  subjugué  un  ennemi  puissant, 
qu’il  croit  que  tout  est  à lui  ; il  n’y  a peuple 
qu’il  n’oppresse  : et  si  on  refuse  le  joug,  son  or- 
gueil s’irrite.  Il  ne  parle  point  d’attaquer , il 
croit  avoir  sur  tous  un  droit  légitime.  Parce- 
qu’il  est  le  plus  fort,  il  ne  se  regarde  pas  comme 
agresseur; et  il  appelle  défense,  le  dessein  d’en- 
vahir les  terres  des  peuples  libres.  Comme  si 
c'étoit  une  rébellion, de  conserver  sa  liberté  con- 
tre son  ambition,  il  ne  parle  plus  que  de  ven- 
geance; et  les  guerres  qu’il  entreprend  ne  lui 
paraissent  qu’une  juste  punition  des  rebelles. 

U passe  outre  : et  non  content  d'envahir  tant 
de  pays  qui  ne  relèvent  de  lui  par  ancun  en- 
droit, il  croit  ne  rien  entreprendre  digne  de  sa 
grandeur,  s'il  ne  se  rend  maître  de  tout  l’uni- 
vers. C’est  la  suite  du  caractère  de  cet  injuste 
conquérant.  « La  parole  fut  répandue  dans  le 

4 Gen.  ix.  7.  — * Judith,  i.  9 , 6 etstq. 
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» palais  du  roi  d'Assyrie,  qu'il  se  défendrait  et 
..  se  vengerait.  Et  appelant  ses  vieux  conseillers, 

» ses  capitaines  et  ses  guerriers,  il  leur  déclara, 

.)  dans  une  assemblée  tenue  exprès  en  partieu- 
» lier  avec  eux,  que  sa  volonté  étoit  de  sou- 
» mettre  à son  empire  toute  laterrehabitable<.  » 

Ce  n’étott  point  un  conseil  qu'il  demandoità 
cette  grande  assemblée,  il  n’a  pour  conseil  que 
son  orgueil  indomptable:  et,  sans  consulter  da- 
vantage, pour  en  venir  à l'exécution,  « il  donne 
» ses  ordres  à Holoferne,  chef-général  de  sa  mi- 
» lice  I grand  homme  de  guerre  ) : et,  dit-il,  ne 
» pardonne  à aucun  royaume,  ni  à aucune  place 
n forte  : que  vos  yeux  ne  soient  touchés  d'au- 
» cune  pitié,  et  que  tout  lléchissc  sous  ma  loi2.  » 

C'est  le  second  trait  de  cet  orgueilleux  carac- 
tère. Ce  superbe  roi  n'a  pas  besoin  de  conseil  ; 
l’assemblée  de  ses  conseillers  n'est  qu'uue  céré- 
monie , pour  déclarer  d une  manière  plus  solen- 
nelle ce  qui  est  déjà  résolu,  et  pour  mettre  tout 
en  mouvement. 

Mais  voici  un  dernier  trait.  C'étoit  de  ne  res- 
pecter ni  eonnoitre  ni  Dieu  ni  homme . et  de 
n’épargner  aucun  temple  , pas  même  celui  du 
vrai  Dieu,  qu'il  eut  voulu  mettre  en  cendres 
avec  tous  les  autres,  au  milieu  de  Jérusalem. 
Car  « il  avoit  commandé  à Holoferne  d’exter- 
» miner  tous  les  dieux  , afin  qu'il  n'y  eut  de 
» Dieu  que  le  seul  N’nbuchodonosor  , dans  tou- 
» tes  les  terres  que  ses  armes  auraient  subju- 
» guées  \ » 

Cela  se  fait  en  deux  manières  : ou  en  s'attri- 
buant ouvertement  les  honneurs  divins,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  presque  tous  les  conquérants  du 
paganisme  : ou  par  les  effets,  lorsqu'avec  un  or- 
gueil outré , sans  songer  qu'il  y ait  un  Dieu  , on 
se  rapporte  ses  victoires  à soi-méme,  à sa  force, 
et  a scs  conseils,  et  que  l'on  semble  dire  en  son 
coeur  : « Je  suis  un  Dieu , » et  je  me  suis  fait 
mol-mêmc  : comme  il  est  écrit  dans  le  pro- 
phète *. 

Ou,  pour  répéter  les  paroles  d'un  autre  Na- 
buehodonosor  ' : • N'est-ce  pas  là  cette  grande 
» Babyloue,  que  j'ai  bâtie  dans  la  force  de  ma 
» puissance,  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour 
» être  le  siège  de  mon  empire?  » Sans  songer 
qu'il  y a un  Dieu,  à qui  on  doit  tout. 

Tel  est  le  caractère  des  conquérants  ambi- 
tieux, qui,  enivrés  dusueeès  de  leurs  srmes  vic- 
torieuses, sc  disent  lesmaitres  du  monde,  et  que 
leur  bras  est  leur  Dieu. 

• Judith.  U.  1,3,3.  — ’ Ibid.  3,6.—  * Ibid.  lu.  13.  — 
• tifeh.  «vin.  3.  S.  — ‘flou.  I».  37. 


IV*  PROPOSITION. 

Lorsque  Dieu  semble  accorder  tout  à de  têts  conquérants, 
it  leur  préparé  un  châtiment  rigoureux 

a J'ai  donné  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
» à Nabuchodonosor  roi  de  Babylone,  mon  ser- 
» viteur  * et  ministre  de  mes  justes  ven- 
geances. Ce  n’est  pas  à dire  qu'il  les  ait  données 
afin  qu'il  en  fût  le  légitime  possesseur  : c'est-à- 
dire  que,  par  un  secret  jugement,  il  les  a aban- 
données à son  ambition,  pour  les  occuper  et  les 
envahir.  Rien  n’échappera  de  ses  mains  : a et 
» jusqu’aux  oiseaux  du  ciel  (c’est-à-dire  ce  qu'il 
» y a de  plus  libre),  y tombera  -.  « 

Voilà  en  apparence  une  faveur  bien  déclarée  : 
mais  le  retour  est  terrible,  « Le  marteau  qui  a 

■ brisé  les  nations  de  l’univers,  est  brisé  lui- 
» même  3.  Le  Seigneur  a rompu  la  verge,  dont 
» il  a frappé  le  reste  du  monde  d'une  plaie  irré- 

■ médiable  *.  Je  tombe  sur  toi , rt  superbe  ! dit 
» le  Seigneur  des  armées  : ton  jour  est  venu,  et 
» le  temps  où  tu  seras  visité  (par  la  justice  di- 
» vine.)  Dieu  renversera  Babylone,  comme  il  a 
» fait  Sodome  et  Gomorrhe , et  ne  lui  laissera 
» aucune  ressource  ■*.  Il  n’v  a plus  de  remède 
» à ses  maux;  son  jugement  est  monté  jus- 
» qu'aux  deux,  et  a perce  les  nues  “.  » 

v*  PROPOSITION. 

Second  injuste  motif  de  ta  guerre  : le  pillage. 

Ainsi  s'armèrent  les  quatre  rois  dont  on  vient 
de  parler  7 : et  ils  enlevèrent  le  riche  butin , et 
les  captifs  qu'Abraham  délivra. 

Si  l’on  souffre  de  telles  guerres,  il  n'v  aura 
plus  de  royaume  ni  de  province  tranquille.  C’est 
pourquoi  Dieu  oppose  à ces  ravisseurs  la  magna- 
nimitéd'Abraham  .qui  ne  se  réserve  rien  du  butin 
qu'il  avoit  recous,  que  ce  qui  appartenoit  à ses 
alliés,  compagnons  de  son  entreprise.  Et  au  sur- 
plus, il  ne  veut  pas  que  personne  se  pût  vanter 
sur  la  terre  « d’avoir  enrichi  Abraham8.  » 

Souvent  aussi  Dieu  livre  ceux  qui  pillent  à 
d'autres  pillards.  Écoutez  Isaie  *.  « Malheur  à 
» vous  qui  piliez!  ne  serez-vous  pas  pillés  voua- 
it mêmes  ? Et  vous  qui  méprisez  ( toutes  les  lois 
» de  la  justice,  et  croyez.pouvoir tout  voler  im- 
» punément),  ne  serez-vous  pas  méprisés  par 

# quelque  autre  plus  puissant  que  vous?  Oui, 
a quand  vous  aurez  cessé  de  piller,  on  vous  pil- 
> fera.  Et  quand,  las  de  combattre,  vous  cesse- 

Uerem.  xx»n.  6.  — */)««.  n.  38.  — 'Jêrem.  l.  23.  — *lsai% 
xnr.  3.  6.  — * Jerevu  L.  31  , 40.  — • Ibid.  U.  9.  — » Cm.  XI». 
9,  II,  12.  Ci-devant,  art.  I,  »li*  propos.  — 4 Ibid.  23. 24.  •• 
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« rez  de  mépriser  vos  ennemis  (au  milieu  des 
» périlsd'une  guerre  Injuste!,  vous  tomberez  dans 
» le  mépris.  « 

VI'  PROPOSITION. 

Troisième  injuste  motif  : la  jalousie. 

« Isaae  s'enrichit,  et  sa  puissance  alloit  tou- 
» jours  cro  ssant , jusqu'à  ce  qu’il  des  Int  très 
» grand:  et  alors  les  Philistins,  lui  portantenvie, 

» exercent  contre  lui  des  hostilités  et  des  vio- 
» lences  injustes.  Et  le  roi  du  pays  lui  fit  dire  : 

» Retirez-vous , parceque  vous  êtes  devenu 
» beaucoup  plus  puissant  que  nous '.  » 

Quoique  cette  raison  de  lui  nuire  fût  basse  et 
injuste,  il  céda  pour  le  bien  de  la  paix  , se  reti- 
rant dans  le  voisinage  : et  l'affaire  se  termina 
par  un  traité  de  paix  solennel,  où  ses  ennemis 
reconnurent  le  tort  qu’ils  avoient,  et  le  bon  droit 
d' Isaae. 

vir  PROPOSITION. 

Qnairièmp  injuste  molif  : ta  gloire  des  armes . et  la  don- 
eeur  de  la  vieloire.  Premier  exemple. 

Il  n’y  a rien  de  plus  flatteur  que  cette  gloire 
militaire  : elle  décide  souvent  d'un  seul  coup  des 
choses  humaines,  et  semble  avoir  une  espèce  de 
toute-puissance,  en  forçant  les  événements;  et 
c’est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois  de  la 
terre.  Mais  on  va  voir  combien  elle  est  vaine. 

Amasias,  roi  de  Juda,  avoit  remporté  des  vic- 
toires signalées  contre  l’Idumée,  et  en  avoit  pris 
les  forteresses  les  plus  renommées.  Enflé  de  ce 
succès,  a il  cuvoya  des  ambassadeurs  à Joas , 
» roi  d'Israël,  pour  lui  dire 2 : Venez,  et  voyons- 
» nous  ( à main  armée  ; éprouvons  nos  forces;. 
» Joas  (plus  modérei  lui  fit  répondre  : Vous  avez 

* prévalu  contre  les  enfants  d'Edora , et  votre 
^ cœurs’est  enflé  : contentez-vousdecette  gloire, 
» et  demeurez  en  repos.  Pourquoi  voulez-vous 
» vous  attirer  un  grand  mal , et  tomber  vous  et 
» votre  peuple  sous  ma  main?  Amasias  n'ac- 
» quiesça  pas  à ce  sage  conseil.  Le  roi  d'Israël 
» marcha  : fisse  virent,  comme  Amasias  l'avoit 
» proposé,  à Bethsamés,  ville  de  Juda.  Ceux  de 

> Juda  furent  battus,  et  prirent  la  fuite  : Joas 
» prit  Amasias,  et  le  ramena  dans  Jérusalem,  et 
« fit  démolir  quatre  cents  coudées  de  murailles 

* de  cette  ville  royale;  et  en  enleva  tout  l'or  et 

> tout  l'argent  qui  s’y  trouva , et  tous  les  vais- 
» seaux  de  la  maison  du  Seigneur  (de  celle.  d'O- 

* bédédon.  où  l’arche  avoit  reposé  du  temps  de 


* Or#,  xxvl.  12.  IV  fl  su/.  — i IP  Bftf.  xiv.  7.  S fl  ffq. 
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» David)  et  du  palais  ; et  prit  des  otages,  et  re- 
» tourna  à Samarie.  » Tel  fut  le  fruit  de  la  que- 
relle que  fit  Amasias  à Joas,  sans  autre  sujet 
que  celui  d'une  vaine  gloire,  et  de  faire  parol- 
tre  ses  forces,  et  le  courage  des  siens. 

vnr  l’iioposi  riox. 

Second  exemple  du  même  motif,  qui  fait  vuir  combien  la 
tentation  eu  ta!  dangereuse. 

« Aiéchao , roi  d'Égypte,  marcha  eu  bataille 
» contre  les  Charcamites  le  long  de  l'Euphrate  : 

» et  Jnsias  alla  à sa  rencontre  '.  Mais  .Néeliao 
a lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  dire  : 

» Qu'ai-je  a démêler  avec  vous,  roi  de  Juda?  Ce 
a n’est  pas  à vous  que  j’en  veux  : j’attaque  un 
a autre  pays,  où  Dieu  m'a  commandé  de  mar- 
a cher  en  diligence  : ne  combattez  plus  contre 
a Dieu  qui  est  avec  mol , de  peur  que  je  ne  vous 
a fasse  périr.  Josias  ne  voulut  point  s’en  retour- 
a ner  : mais  il  se  mit  en  état  de  faire  la  guerre, 
a et  ne  voulut  point  écouter  (Néchao,  qui  lui 
a parloit  de  la  part  de  Dieu.  II  s’avança  donc 
a pour  combattre  dans  la  plaine  de  Mageddo. 

» iilessé  par  les  archers  , fi  dit  à ses  serviteurs  : 
a Retirez-moi  du  combat,  car  je  suis  blessé.  On 
a l'enleva  de  son  chariot  pour  ie  transporter 
a dans  un  autre  qui  le  suivoit,  selon  la  coutume 
a des  rois , et  on  le  ramena  a Jérusalem , où  II 
a mourut  pif  uré  de  tout  le  peuple  ; et  prineipa- 
a lemeut  de  Jérémie,  dont  les  lamentations  se 
a chantent  encore  aujourd'hui  par  tout  Israël,  a 

Si  un  si  bon  roi  se  laisse  tenter  par  le  désir 
de  la  victoire,  ou  en  tout  cas  par  celui  de  faire 
la  guerre  sans  raison , que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre pour  les  autres  ! 

IX'  FBO POSITION. 

On  combat  toujours  AV  (T  une  w rtc  d.*  désavantage. 
i]tinuri  ou  fuit  In  guerre  sans  sujet. 

On  peut  remarquer,  sur  ees  deux  exemples, 
que  c'est  un  désavantage  de  faire  In  guerre  sans 
raison. 

line  bonne  cause  ajoute  aux  autres  avantages 
de  la  guerre,  le  courage  et  la  confiance.  1,'indi- 
| gnation  contre  l'injustice  augmente  in  force,  et 
i fait  que  l'on  combat  d'une  manière  plus  déter- 
minée et  plus  hardie.  On  a même  sujet  de  pré- 
sumer qu'on  a Dieu  pour  soi;  parce  qu'on  y n la 
justice,  dont  ii  est  le  protecteur  naturel.  On 
perd  cet  avantage , quand  on  fait  la  guerre 
sans  nécessité , et  de  galté  de  cœur  : de  sorte 
que.  quel  que  puisse  être  l'événement,  selon  les 
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terribles  et  profonds  jugements  de  Dieu  , qui 
distribue  la  victoire  par  des  ordres  et  par  des 
ressorts  très  cachés  ; lorsqu'on  ne  met  pas  la 
justice  de  son  côté,  on  peut  dire  , par  cet  en- 
droit-là,  que  l’on  combat  toujours  avec  des  for- 
ces inégales. 

C est  meme  déjà  un  effet  de  la  vengeance 
de  Dieu,  d être  livré  à l’esprit  de  la  guerre.  Et 
il  est  écrit  d’Amasias,  dans  l’occasion  que  nous 
venons  devoir,  que  ce  prince  ne  voulut  pas 
écouter  les  sages  conseils  du  roi  d'Israël,  qui  le 
détournoit  d une  guerre  Injustement  entreprise  : 
« pareeque  c’étoit  la  volonté  du  Seigneur,  qu’il 
» fut  livré  aux  mains  de  ses  ennemis,  à cause 
» des  dieux  d’Idumée  qu'il  avoit  servis  '.  » 

X'  PROPOSITION. 

On  a sujet  d’espérer  qu’on  met  Dieu  de  sou  côté , quand 
ou  y met  la  justice. 

« Seigneur,  disoit  Josaphat2, les  enfantsd’Am- 
» mon  et  de  Moab,  et  les  habitants  de  la  monta- 
» gne  de  Séir , ont  été  épargnés  par  nos  ancê- 
» très,  lorsqu’ils  sortaient  de  l’Égypte  : et  ils  se 
» sontfdétournés  à côté,  pour  ne  passer  point  sur 
» ces  terres,  et  n’avoir  pas  occasion  de  eombat- 
» tre  ces  peuples.  Et  eux,  au  contraire , ils  as- 
» semblent  une  armée  immense  pour  nous  chas- 
» ser  de  la  terre  que  vous  nous  avez  donnée. 
» Vous  donc,  notre  Dieu  , ne  les  jugerez-vous 
» pas,  puisque  nous  n’avons  point  assez  de  force 

• pour  nous  opposer  à cette  prodigieuse  multi- 
» tude  qui  tombe  sur  nous  ? Nous  ne  savons  que 
» faire  pour  leur  résister,  et  il  ne  nous  reste  que 
» de  lever  les  yeux  vers  vous.  » 

Ainsi  pria  Josaphat  : et  il  reçut  dans  le  mo- 
ment des  assurances  de  la  protection  de  Dieu. 

Xr  PROPOSITION. 

Les  plus  torts  sont  asspi  sourent  Im  plus  circonspects  à 
prendre  les  armej. 

Un  en  a vu  les  exemples  daus  les  guerres 
d’Amasias  et  de  Josias.  J’en  ajouterai  encore 
un  daus  un  fait  particulier. 

Dans  une  déroute  des  enfants  d’Israël  du  parti 
d’isboseth,  conduit  par  Abner  contre  David  3, 
« Asaél,  un  des  frères  de  Joab,  qui  se  fioit  en  la’ 
» légèreté  de  ses  pieds  plus  vites  que  ceux  des 
» chevreuils  habitants  des  forêts,  poursulvoit 
» Abner  sans  se  détourner  à droite  ni  à gauche, 
» et  allant  toujours  sur  ses  pas.  Abner  regarda 

* un  moment  derrière , et  lui  dit  : Êtes-vous 
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» Asaél?  Oui,  répondit-il.  Abner  poursuivit  : 
» Retirez-vous  d’un  côté  ou  d’un  autre,  et  atta- 
» ehez-vousa  qui  vous  voudrez  parmi  la  jeu- 
» nesse  fugitive,  pour  en  avoir  la  dépouille. 
» Asael  ne  cessa  point  de  le  presser  : et  Abner 
» répéta  encore  : Retirez-vous,  je  vous  prie,  et 
» cessez  de  me  poursuivre  ; autrement  je  serai 
» contraint  de  vous  percer,  et  de  vous  laisser  at- 
» taché  à la  terre  : et  comment  pourrai-je  après 
» cela  lever  les  yeux  devant  votre  frère  Joab? 
» Asaél  méprisa  cé  discours;  et  Abner  le  frappa 
» dans  l’aine,  et  le  perça  d’outreen  outre.  Il  mou- 
» rut  sur-le-champ  de  sa  blessure  : et  tous  les 
» passants  s’arrètoient  pour  voir  Asaél  couché 
» par  terre.  » 

On  ne  pouvoit  garder  plus  de  modération , 
dans  sa  supériorité,  que  le  faisoit  Abner,  un 
des  vaillants  hommes  de  son  temps , ni  ménager 
davantage  Joab  et  Asaél. 

xn«  PROPOSITION. 

Sanglante  dérision  des  conquérants  par  le  prophète  Isaïe. 

« Comment  êtes-vous  tombé , bel  astre  qui 
» luisiez  au  ciel  comme  l’étoile  du  matin; 
» vous  qui  frappiez  les  nations,  et  disiez  en  votre 
» ceeur  : Je  monterai  jusqu’au  ciel  ; je  m’élèverai 
» au-dessus  des  astres;  je  prendrai  séance  sur 

* la  montagne  du  temple  où  Dieu  a fixé  sa  de- 
» meure  à côté  du  nord;  je  volerai  au-dessus 
» des  nues,  et  je  serai  semblable  au  Très-haut? 

* Mais  je  vous  vois  plongé  dans  les  enfers, 
» dans  l’abime  profond  du  tombeau.  Ceux  qui 
» vous  verront , se  baisseront  pour  vous  consi- 
» dérer  dans  ce  creux , et  diront  en  vous  regar- 
» dant  : N’est-ce  pas  la  celui  qui  troubloit  la 
» terre,  qui  ébranloit  les  royaumes,  qui  a fait 
» du  monde  un  désert , qui  en  a désolé  les  villes 
» et  renfermé  scs  captifs  dans  des  cachots?  I.es 
» rois  des  Gentils  sont  morts  dans  la  gloire , et 
» enterrés  dans  leurs  sépulcres  : mais  vous , on 
» vous  en  a arraché,  et  vous  êtes  resté  sur  la 
» terre,  comme  une  branche  inutile  et  impure  . 

» sans  laisser  de  postérité*.  » 

Et  un  peu  devant 2 : n Quand  vous  êtes  tombé 

* à terre,  tout  l’univers  est  demeuré  dans  l’éton- 
» nement  et  dans  le  silence  : les  pins  mêmes  se 
» sont  réjouis , et  ont  dit  que  depuis  votre  mort 
» personne  ne  les  coupe  plus  (pour  en  construire 
» des  vaisseaux , et  en  faire  des  machines  de 
" guerre).  L’enfer  a été  troublé  par  votre  arri- 
» vce,  et  a envoyé  au-devant  devous  les  géants. 

» Les  rois  de  la  terre  se  sont  élevés,  et  tous  les 
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» princes  des  nations;  et  tous  vous  disent: 

» Quoi  donc , vous  avez  été  blessé  comme  nous? 
» 'vous  êtes  devenu  semblable  A nous?  Votre  or- 
» gueil  est  précipité  dans  les  enfers,  votre  cada- 
» vre  est  gisant  dans  le  tombeau  ; vous  êtes 
» couché  sur  la  pourriture  , et  votre  couverture 
» sont  les  vers!  » 

XIIIe  PROPOSITION. 

Deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  qui  anniionliwent  la  fausse 
« gloire , et  éteignent  l'amour  des  conquêtes. 

Il  n’y  a rien  au-dessus  de  ces  expressions, 
que  la  simplicité  de  ces  deux  paroles  du  Fils  de 
Dieu*  : « Que  sert  A l'homme  de  conquérir  le 
i>  monde,  s’il  perd  son  ame?  Et  qu'est-ce  qu'on 
f donnera  en  échange  pour  son  ame?  s 
Et  encore,  pour  foudroyer  d'un  seul  mot  la 
fausse  gloire  : « Ils  ont  reçu  leur  récompense*.  » 
Ils  ont  prié  dans  les  coins  des  rues;  ils  ont  jeûné; 
ils  ont  fait  l'aumdne.  Ajoutons  : ils  ont  exercé 
ces  grandes  vertus  militaires,  si  laborieuses  et 
si  éclatantes,  pour  faire  parler  les  hommes: 
a En  vérité,  je  vous  le  dis;  ils  ont  reçu  leur  ré- 
» compense.  » Ils  ont  voulu  qu’on  parlAt  d'eux  : 
Ils  sont  contents  ; on  en  parle  par  tout  l’univers . 
, ils  jouissent  de  ce  bruit  confus  dont  ils  étoient 
enivrés  : et  vains  qu’ils  étoient , ils  ont  reçu  une 
récompense  aussi  vaine  que  leurs  projets  : lle- 
ceperunt  mercedcmsuam,  vani  vanam,  comme 
dit  saint  Augustin*. 

Quedcsueurs,  que  de  travaux , disoit  Alexan- 
dre (mais  que  de  sang  répandu),  pour  faire  parler 
les  Athéniens  ! 1 1 seotoit  la  vanité  de  cette  frivole 
récompense  ; et  en  même  temps  il  se  repaissoit 
yie  cette  fumée. 


ARTICLE  III. 

» 

Des  guerres  entre  les  citoyens,  avec  leurs  mo- 
tifs; et  des  règles  qu'on  y doit  suivre. 


immense.  Le  reste  des  enfants  d’Israél,  ayant 
appris  qu’on  érigeoit  contre  eux  cet  autel  dans 
la  terre  de  Chanaan , s’assemblèrent  tous  en 
Silo  pour  combattre  contre  euj;  ; et  en  attendant 
envoyèrent  un  député  de  chaque  tribu,  avec 
Phinéès,  fils  d’Éléazar,  souverain  sacrificateur. 
Comme  ils  furent  arrivés  dans  la  terrede  Galaad 
où  ils  trouvèrent  les  Rubénistes,  et  les  autres 
qui  élevoient  cet  autel , Ils  leur  parlèrent  ainsi 1 : 
« Quelle  esteette  transgression  de  la  laide  Dieu? 
» Pourquoi  abandonnez-vous  le  Dieu  d'Israël 
» et  bAlissez-vous  un  autel  sacrilège  pour  vous 
» éloigner  de  son  culte  ? Que  si  vous  croyez 
» que  la  terre  que  vous  habitez  est  immonde 
» (faute  d'être  sanctifiée  par  un  autel),  venez 
» plutét  avec  nous  dans  la  terre  où  est  établi 
» le  tabernacle  du  Seigneur,  et  y demeurez. 
» Nous  vous  prions  seulement  de  tic  pas  délais- 
» scr  le  Seigneur  ni  notre  société,  en  étabiis- 
» saut  un  autre  autel  que  celui  du  Seigneur 

• notre  Dieu  ; et  de  ne  point  attirer  sur  nous 
» tous  sa  juste  vengeance,  comme  fit  Achab 
» par  son  blasphème. 

» Ceux  de  Ruben  et  les  autres  répondirent  A 
» ce  discours:  Le  Seigneur,  le  très  puissant  Dieu 
» sait , et  tout  Israël  en  sera  témoin , que  lions 
» n’élevons  cet  autel  que  pour  être  un  mémorial 
» éternel  du  droit  que  nous  avons  nous  et  nos 

• enfants  sur  les  holocaustes;  de  peur  qu'un 
» jour  vous  ne  leur  disiez  : Vous  n'avez  point 
» de  part  au  culte  de  Dieu.  Phinées , qui  étoit 
» le  chef  de  la  légation,  ayant  ouï  cette  réponse 
» prononcée  par  les  Rubénistes  et  les  autres , 
» avec  exécration  du  sacrilège  qu'on  leyr  impu- 
» toit , en  fit  rapport  à tout  le  peuple  qui  en  fut 
» content:  et  le  nouvel  autel  fut  appelé:  Té- 
» moignage  que  le  Seigneur  étoit  Dieu.  » 

On  voit  IA  que  les  tribus  alloient  armer 
contre  leurs  frères,  qu'ils estimoient  prévarica- 
teurs; mais  que,  sans  rien  précipiter,  on  en 
vint  A un  entier  éclaircissement,  comme  la 
prudence  et  la  charité  le  vouloit;  et  la  paix  fut 
faite. 


Ire  POPOSITION. 

t 

Premier  exemple.  On  résout  la  guerre  entre  les  tribus 
par  un  faux  soupçon  ; et  en  s’expliquant  on  fait  la 
paix.  , 

Ceux  de  la  tribu  de  Ruben  et  de  Gad , et  la 
moitié  de  la  tribu  de  Menasse . étoient  séparés  de 
leurs  frères  par  le  Jourdain  ; et  ils  érigèrent  sur 
les  bords  de  ce  fleuve  un  autel  d’une  grandeur 

* Malts,  xvl.  26.  — • Ibid.  vi.  J , 5.  — • In  Pt.  C1HII. 
vertu,  xil , ft.  2 ; loin,  iv  , roi.  1506. 
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IIe  PROPOSITION. 

Second  exemple . Le  peuple  ni  me  pour  la  juxlépuniiion 
d’un  crime  , foule  d'en  livrer  Ira  auteurs. 

Un  lévite  faisant  sou  chemin , logea  en  pas- 
sant dan»  la  ville  de  Gabaa  , qui  appartenoitA 
ceux  de  Benjamin  : il  en  fut  indignement 
traité,  lui  et  sa  femme,  qui  mourut  entre 
leurs  bras  impudiques’.  Le  lévite,  pour  exciter 
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la  vengeance  publique , en  partagea  le  corps 
mort  en  douze  morceaux  , qu'il  dispersa  dans 
tous  les  confins  d'Israël.  A ce  spectacle , chacun 
s’éerioit2  : « On  n’a  jamais  vu  une  telle  chose 
i>  en  Israël.  Assemblez-vous,  dlt-on  aux  tribus, 

• et  ordonnez  en  commun  ce  qu'il  faut  faire.  » 
I.es  tribus  étant  assemblées  , il  fut  ordonné 
qu’avant  toutes  choses  on  demanderoit  les  cou- 
pables2. Mais,  au  lieu  de  les  livrer,  ceux  de 
Benjamin  en  entreprirent  la  défeusc , et  se  jetè- 
rent dans  Gabaa,  au  nombre  de  vingt-cinq 
mille  combattants , tous  gens  de  main  et  de 
courage , et  très  instruits  dans  l'art  de  la  guerre. 
Cependant  les  tribus  entreprirent  une  guerre  si 
t difficile  ; et  après  divers  combats  avec  un  événe- 
ment douteux , la  tribu  de  Benjamin  fut  exter- 
minée, à la  réserve  de  six  cents  hommes,  qui 
«voient  échappé  à tant  de  sanglantes  batailles. 

Outre  la  difficulté  de  cette  guerre , il  y avoit 
encore  à considérer  l’extinction  d'une  tribu 
dans  Israël.  C'est  de  quoi  toutes  les  tribus 
étoient  affligées  : « Quoi  donc,  disoit-on3,  il  pé- 
» rira  une  des  tribus,  une  des  sources  d'Israël  ? » 
Mais  la  justice  l’emporta  : et  tout  ce  qu'obtint 
le  regret  d’une  perte  si  considérable,  c'est  d aider 
cette  misérable  tribu,  autant  quon  pouvoit, 
"A  se  rétablir  par  le  mariage. 

« _ 

IIIe  PROPOSITION.  . 

Troisième  exemple.  On  procëdoil  par  les  armes  à la  puni- 
tion de  ceux  qui  ne  venoient  pas  a l’armée,  élaul  man- 
des par  ordre  public. 

C’est  ce  qui  paroit  dans  la  même  guerre,  où 
l’on  introduisit  une  accusation  en  demandant  : 
s Qui  sont  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendus  à 
s l'assemblée  générale?  On  trouva  que  ceux  de 
b Jabés  Galaad  y avoient  manqué  : et  on  choisit 
a dix  mille  des  meilleurs  soldats  pour  les  passer 
« au  fil  de  l’épée4.  » 

Gédéon  avoit  puni  à peu  près  de  même  ceux 
de  Soccoth  ,qui , par  un  esprit  de  révolte , refu- 
sèrent des  vivres  à l’armée  qui  marehoit  à l’en- 
nemi. Il  prit  la  tour  de  Phanucl,  où  ils  met- 
toientleur  espérance;  il  la  démolit,  et  en  fit  mou- 
rir les  habitants'. 

C’est  ainsi  qu’on  ôte  aux  rebelles  et  aux  mu- 
tins les  forteresses  dont  ils  abusent  ; et  on  laisse 
un  exemple  ù la  postérité,  du  châtiment  qu'on 
en  fait. 

On  voit  clairement,  par  ees  exemples,  que  la 
puissance  publique  doit  être  armée,  afin  que  la 
force  demeure  toujours  au  souverain. 

t Jnd.  xn.  J».  - 1 Ibid.  IV  I .an  ttq.  — ’ Ibid.  XXI.  3.  6. 
7 el  icq.  — ' Ibid.  8 , 9 . 10.  — ' Ibid.  nu.  5. 6 el  trq. 


IVe  PROPOSITION. 

Quatrième  exemple.  La  giieire  entre  David  et  liltoselb 
{Ils  de  Saûl. 

Tout  le  royaume  de  Saul,  après  la  mort  de  ce 
prince,  appartenolt  à David.  Dieu  en  étoit  non 
seulement  le  maître  absolu,  par  son  domaine 
souverain  et  universel,  mais  encore  le  proprié- 
taire, par  ses  titres  particuliers  sur  la  famille 
d'Abraham,  et  sur  tout  le  peuple  d’Israël.  Dieu 
donc  ayant  donné  ce  royaume  entier  à David, 
qu’il  avoit  fait  sacrer  par  Samuel,  et  àsa  famille, 
ou  ne  peut  douter  de  son  droit  : et  néanmoins 
Dieu  vouloit  qu’il  conquit  ce  royaume  qui  lui  ap- 
partenoit  à si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avoit  été  reconnu  par  tout 
le  peuple,  et  même  par  la  famille  de  Saul.  Jona- 
tlias,  fils  de  Saul,  dit  à David  ' : « Je  sais  que 
» vous  régnerez  sur  Israël,  et  je  serai  le  second 
» après  vous  : et  mon  père  ne  l’ignore  pas.  »Kn 
effet,  Saul  lui-même,  dans  un  de  ses  bons  mo- 
ments, avoit  parlé  à David  en  ces  termes 2 : 

« Comme  je  sais  que  vous  régnerez  très  certai- 
» nement,  et  que  vous  aurez  en  main  le  roy  aume 
» d'Israël,  jurez-moi  que  vous  conserverez  les 
» restes  de  ma  race.  » Ainsi  le  droit  de  David 
étoit  constant. 

Ce  qui  retarda  l’exécution  de  la  v olonté  de 
Dieu,  fut  qu’Abner,  fils  de  Ner,  qui  comman- 
doit  les  armées  sous  Saiil,  fit  valoir  le  nom  de 
ce  prince,  et  mit  son  fils  Isboseth  sur  le  trône 
durant  sept  ans  *;  pendant  que  David  régnôit 
à Hébron  sur  la  maison  de  Judo.- 

Quelque  certain  et  reconnu  que  fût  le  droit 
de  David,  il  n'usa  pas  de  ses  avantages  durant 
cette  guerre,  et  ménagea  le  sang  des  citoyens. 

En  ce  temps,  les  Philistins,  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  n’enlrcprenoient  rien,  et  David  n’avoit 
rien  à craindre  du  côté  des  étrangers  : ainsi  il . 
ne  pressoit  pas  IsboSeth,  et  le  laissa  deux  ans 
paisible, sans  faire  aucun  mouvement.  I.a  guerre 
s'alluma  ensuite;  « et  il  y eut  un  combat  assez 
» rude  entre  les  deux  partis  \ » Mais  Abner, 
d’une  hauteur  où  il  s’ étoit  rallié,  avec  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  plus  affectionnées  à la  maison 
de  Saüi,  qui  étoient  celles  de  la  tribu  de  Benja- 
min, d’ou  il  étoit,  « ayant  crié  à Joab,  qui  pour- 
» suivoit  iiprement  l'armée  en  déroute  5 : Jus- 
» qu'à  quand  poursuiv  rez-vous  des  fugitifs  ? et 
» voulez-vous  les  )>asser  tous  au  fil  de  l'épée? 
u Ignorez-vous  ee  que  peuvent  de  braves  gens 
» dans  le  désespoir,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  em- 
» pêcher  vos  troupes  de  pousser  à bout  leurs 
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» frères?  » Joab  ne  demandoit  pas  mieux,  et 
u’eut  pas  plus  tôt  ouï  le  reproche  d’Abner,  qu'il 
lui  répondit  : « Vive  le  Seigneur  ! si  vous  aviez 
» parié  plus  tôt,  le  peuple  dès  le  matin  aurait 
» cessé  de  poursuivre  son  frère.  Il  fit  eu  même 
» temps  sonner  la  retraite  ; et  le  combat,  qui 
» avoit  duré  jusqu'au  soir,  cessa  à l'instant.  » 

On  voit,  en  cette  conduite,  l'esprit  où  l'on 
etolt  d'épargner  le  sang  fraternel,  c'est-à-dire, 
celui  des  tribus  toutes  sorties  de  Jacob.  C’est  le 
seul  combat  mémorable  qui  fut  donné  : et  quel- 
que rude  qu’il  eût  été,  on  ne  trouva  parmi  les 
morts  que  dix-neuf  hommes  du  côte  de  David  ; 
et  de  celui  d’Abner,  quoique  battu,  seulement 
trois  cent  soixante. 

On  remarque  même  que  David  n'alla  jamais 
en  personne  à cette  guerre,  de  peur  que  la  pré- 
sence du  roi  Rengageât  un  combat  général.  Ce 
prince  ne  vouloit  pas  tremper  ses  mains  dans  le 
SAng  de  ses  sujets  : et  il  ménagea  autant  qu'il 
pouvoit  les  restes  de  la  maison  de  Saul,  a cause 
de  Jonatbas.  Ce  ne  furent  que  rencontres  parti- 
culières, où,  comme  « David  alloit  toujours 
» croissant  et  se  fortifiant  de  plus  en  plus;  pen- 
» dant  que  la  maison  de  Saiil  ne  cessoit  de  di- 
» minuer  1 , » il  crut  qu'il  valoit  mieux  la  laisser 
tomber  comme  d’elle-mème,  que  de  la  poursui- 
vre à outrance. 

Tout  rouloit  dans  le  parti  d'Isboseth  sur  le 
crédit  du  seul  Abuer.  David  n'avoitqu'a  le  mé- 
nager. et  à profiter  comme  il  fit  des  méconten- 
tements qu’il  recevoit  tous  les  jours  d'un  maître 
également  foible  et  hautain 2. 

Abner,  en  son  ame,  savait  que  David  étoit  le 
roi  légitime;  et  un  jour,  maltraité  par  Isboscth, 
il  le  menaça  de  faire  régner  David  sur  tout 
Israël,  comme  le  Seigneur  l'avoit  ordonné  et 
promis  3. 

Il  traita  en  effet  avec  David,  à qui  il  avoit 
gagné  tout  Israël  et  tout  Benjamin,  en  leur  di- 
sant : « Hier  et  avant-hier  vous  cherchiez  Da- 
».  vid  pour  le  faire  roi  ; accomplissez  donc  ce  que 
» le  Seigneur  a dit:  Qu'il  sauveroit  psrsamain 
» tout  Israël  de  la  main  des  Philistins  *.  » 
il  arriva,  dans  ces  conjonctures,  que  Joab  tua 
Abner  en  trahison.  « Et  sa  mort  ne  fut  pas  plus 
» tôt  sue  par  Isboseth,  que  les  bras  lui  tombè- 
» rent  de  foiblcsse,  et  que  tout  Israël  fut  mis  en 
» troubles  5.  » Ce  qui  donna  la  hardiesse  a deux 
capitaines  de  voleurs  de  le  tuer  lui-même  en 
plein  jour  dans  son  lit,  ou  il  dormoit  sur  le  midi; 
et  ils  apportèrent  sa  tête  à David  *. 

Ainsi  finit  la  guerre  civile,  comme  David  l'a- 
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voit  toujours  espéré,  sans  presque  verser  de  sang 
dans  les  combats.  Mais  David,  dont  les  mains 
en  étoient  pures  ; de  peur  qu'on  ne  crût  qu’il 
avoit  eu  part  à l'assassinat  d'Abner  et  à celui 
dTsboseth,  s’en  disculpa  par  deux  actions  écla- 
tantes qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

La  conjoncture  des  temps,  où  le  règne  qui 
commençoit  étoit  encore  peu  affermi,  ne  per- 
mettait pas  à David  de  faire  punir  Joab,  dont  la 
personne  étoit  importante  et  les  services  néces- 
saires. Ce  qu’il  put  faire  au  sujet  du  meurtre 
d'Abner  fut  de  dire  à toute  l’armée,  et  à Joab 
même  ' : « Déchirez  vos  habits,  et  revétez-vous 
» de  sacs,  et  pleurez  dans  les  funérailles  d’Ab- 
» ner.  David  lui-méme  suivoit  le  cercueil. 
» Et  quand  on  eut  enterré  Abner,  David  éleva 
» sa  voix,  et  dit  en  pleurant  : Abner  n’est  pas 
» mort  comme  un  lâche  : tes  mains  n'ont  pas 
» été  liées,  ainsi  qu'on  fait  aux  vaincus  ; ni  tes 
» pieds  n'ont  pas  étéroisdans  les  entraves:  tu  es 
» tombé  comme  il  arrive  aux  plus  braves,  de- 
» vaut  des  enfants  d’iniquité.  A ces  mots  tout 
» Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme  toute  la 
» multitude  veuoit  pour  manger  avec  le  roi 
» pendant  le  jour  : A Dieu  ne  plaise,  dit  David. 
» que  j'interrompe  le  deuil,  et  que  je  goûte  un 
» morceau  de  pain,  avant  le  coucher  du  soleil. 
» Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide!  Tout  le  peuple 
» entendit  ce  serment;  et  louant  ce  que  fit  Da- 
» vid,  le  reconnut  innocent  du  meurtre  d'Ab- 
» ner.  » 

Il  lit  plus,  et  « disoit  tont  haut  à ses  servi- 
» viteurs  1 : Ne  voyez-vous  pas  qu’Israèl  perd 
» aujourd'hui  un  grand  capitaine?  Pour  moi  jé 

| » suis  foible  encore,  et  sacré  depuis  peu  de  temps. 

» Ces  enfants  de  Sarvia  ( c’étoit  Joab  et  Abisat 
» son  frère)  me  sont  durs  : le  Seignelir  rende 
» aux  méchants  suivant  leurs  crimes  I » c’est 
tout  ce  que  permettoit  la  conjoncture  des  temps. 

Pour  ce  qui  regarde  Isboseth;  quand  ces  deux 
chefs  de  brigands,  liaanaet  Réchah,  lui  en  ap- 
portèrent la  tête,  croyant  lui  rendre  un  grand 
service:  « Vive  le  Seigneur,  dit-il  *,  qui  m’a 
» toujours  délivré  de  toute  angoisse!  Celui  qui 
» vint  m'annoncer  la  mort  de  Saiil,  dont  il  se 
* vantoit  d'être  l'auteur,  et  qui  eroyoit  m'ap- 
» porter  une  nouvelle  agréable,  dont  il  atten- 
» doit  récompense,  fut  mis  à mort  par  mon  or- 
» dre.  Combien  plus  redemanderai-je  a deux 
» traîtres  le  saug  d'un  homme  innocent,  qu’ils 
» ont  tué  sur  son  lit,  et  qui  ne  leur  avoit  fait 
» aucun  mal  ! » Ainsi  périrent  ces  deux  voleurs, 
comme  avoit  péri  celui  qui  sc  glorifioit  d’avoir 
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tué  le  roi  Saiil.  La  différence  qu'v  mit  David, 
c'est  que  celut-ci  fut  puni  comme  meurtrier  de 
l’ointdu  Seigneur;  et  ceux-là  furent  tucscomme 
coupables  du  sang  d'un  homme  innocent  qui  ne 
leur  fai  soit  aucun  mal,  sans  l’appeler  l'oiuf  du 
Seigneur,  pareequ’en  effet  il  ne  i'étoit  pas. 

On  voit,  par  la  conduite  de  David,  que  dans 
une  guerre  civile  un  bon  prince  doit  ménager 
le  sang  des  citoyens.  S'il  arrive  des  meurtres, 
qu'on  pourroit  lui  attribuer  à cause  qu'il  en  pro- 
fite, il  doit  s'en  justifier  si  hautement,  que  tout 
le  peuple  en  soit  content. 

+ 

V®  PROPOSITION. 

Cinquième  et  dixième  exrraple.  I.«  guerre  civile  d*  Absalon 
* et  de  Séba , avec  l'histoire  d'Adônias. 

Jamais  prince  n'étoit  né  avec  de  plus  grands 
avantages  naturels,  ni  plus  capable  de  causer 
de  grands  mouvements,  et  de  former  un  grand 
parti  dans  un  État.  qu'Absalon  fils  de  David. 
Outre  les  grâces  qui  aecompagnoieut  toute  sa 
personne c'étoit  le  plus  accueillant  et  le  plus 
prévenant  de  tous  les  hommes.  Il  faisoit  paroi- 
tre  un  amour  immense  pour  la  justice,  et  savoit 
flatter  par  eet  endroit-là,  tous  ceux  qui  parois- 
soient  avoir  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  -. 
Nous  l'avons  observé  ailleurs  : et  je  ne  sais  si 
nous  avons  aussi  remarqué  que  David  s'étoit 
peut-être  un  peu  ralenti  de  ce  côté-là,  durant 
qu’il  étoit  occupé  de  Betlisabée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Absaionsut  profiter  de  la  conjoncture  où 
In  réputation  du  roi  son  pere  sembloit  être  eu- 
tamée  par  cette  foibtessc,  et  encore  plus  par  le 
meurtre  odieux  d'Urie,  un  si  brave  homme,  si 
attaché  au  service,  et  si  fidèle  à son  maître. 

Il  étoit  le  fils  ainé  du  roi,  le  trône  le  regar- 
doit;  et  il  eu  étoit  si  proche,  qu'à  peine  lui  res- 
tait il  un  pas  à faire  pour  y monter. 

Pour  se  donner  un  relief  proportionné  à une 
si  haute  naissance,  » il  se  fit  des  chariots,  et 
» des  cavaliers,  avec  cinquante  hommes  qui  le 
. précédoient  ’ ; » et  il  Imposoit  nu  peuple  avec 
cet  éclat.  Ce  fut  une  faute  contre  la  bonne  poli- 
tique : et  il  ne  failoit  rien  permettre  d'extraor- 
dinaire à un  esprit  si  entreprenant.  Le  roi,  peu 
défiant  de  sa  nature,  et  toujours  trop  indulgent 
a ses  enfants,  ne  le  reprit  pas  de  cette  démarche 
hardie.  Absalon  le  savoit  gagner  par  les  flatte- 
ries ; et  privé  dans  une  disgrâce  de  la  présence 
du  roi,  il  lui  fit  dire  « : « Pourquoi  m'avez-vous 
» retiré  de  Gessur  où  j’étois  banni?  Il  ra’y  fal- 


» loit  laisser  achever  mes  jours.  Que  je  voie  la 
• face  du  roi,  ou  qu'il  me  donne  la  mort.  • 

Quand  il  eut  assez  établi  ses  intelligences  par 
tout  la  royaume,  et  qu'il  se  crut  en  état  d’écla- 
ter, il  choisit  la  ville  d'Hébron,  l'ancien  siège  de 
la  royauté,  qui  lui  étoit  tout  acquise,  pour  se 
déclarer.  Le  prétexte  de  s’éloigner  de  la  cour 
ne  pouvoit  être  plus  spécieux,  ni  plus  flatteur 
pour  le  roi  : « Pendant  que  j’étois  banni  de  vo- 
» tre  cour,  j’ai  fait  vœu,  si  je  revenois  à Jéru- 
» salem  pour  y jouir  de  votre  présence,  de  sacrl- 
» fier  au  Seigneur  dans  Hébron  *.  » 

Absalon  ne  fut  pas  plus  tôt  à Hébron,  qu'il  fit 
donner  le  signal  de  la  révolte  à tout  Israël.  Et 
on  s'écria  de  tous  côtés  : « Absalon  règne  dans 
» Hébron  2.  » 

Ce  prince  artificieux  engagea  dans  ce  voyage 
deux  cents  hommes  des  principaux  de  Jérusa- 
lem s,  qui  ne  pensoient  à rien  moins  qu’à  faire 
Absalon  roi  ; mais  Ils  se  trouvèrent  cependant 
forcés  à se  déclarer  pour  lui.  En  même  temps  on 
vit  pnroftrc  à la  tète  de  son  conseil,  « Achito- 
» phel , le  principal  ministre  et  le  conseiller  de 
» David  *;  que  l'on  consulloit  comme  Dieu,  et 
» sous  David,  et  depuis  sous  Absalon  l.  » En 
même  temps  Amasa,  capitaine  renommé,  fut  mis 
à la  tête  de  ses  troupes  *;  et  ce  prince  n’oublia 
rien  pour  donner  de  la  réputation  à son  parti. 

Pour  imprimer  dans  tous  lesesprits,  que  l'af- 
faire étoit  irréconciliable,  Achitophel’  conseilla 
a Absalon,  aussitôt  qu'il  fut  arrivéà  Jérusalem, 
d'entrer  en  plein  jour  dans  l'appartement  des 
femmes  du  roi  afin  que  quand  on  verroit  l’ou- 
trage qu’il  faisoit  au  roi,  dont  il  souilloit  la  cou- 
che, tout  le  monde,  sentit  aussitôt  qu’il  étoit 
| engagé  sans  retour,  et  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
ménagement. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires  du  eôlé  des  rebel- 
les. Considérons  maintenant  la  conduite  de  Da- 
vid. 

Il  commença  d’abord  par  se  donner  du  temps 
pour  se  recounoltre  ; et  abandonnant  Jérusalem, 
où  le  rebelle  devoit  venir  bientôt  le  plus  fort, 
pour  l’accabler  sans  ressource,  il  se  retiradans  un 
lieu  caché  du  Désert  avec  l’élite  des  troupes  *. 

Comme  il  sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  punis- 
soit,  selon  la  prédiction  de  Nathan,  il  entra  à la 
véritédans  l’humiliation  qui convenoit  à un cou - 
pable  que  son  Dieu  frappoit,  se  retirant  à pied 
en  pleurant  avec  toute  sa  suite,  la  tête  couverte, 
et  reeonnoissant  te  droit  du  Seigneur  *.  Mais  en 
même  temps  il  n’oublia  pas  sou  devoir.  Carayant 
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vu  que  tout  le  royaume  étoit  en  péril  par  eette 
révolte,  il  donna  tous  lesordres  nécessaires  pour 
s'assurer  tout  ce  qn’il  avoit  de  plus  fidèles  ser- 
viteurs; comme  les  légions  entretenues  dcPhé- 
lélhi  et  de  Céréihi  ; comme  la  troupe  étrangère 
d’Éthai  Géthéen;  comme  Sadoc  et  Abiathar  avec 
leur  famille  '.  Il  songea  aussi  à être  averti  des 
démarches  du  parti  rebelle,  en  diviser  les  con- 
« seils,  et  détruire  celui  d'Achitophel  qui  étoit  le 
plus  redoutable  2.  . 

Après  avoir  ainsi  arrêté  le  premier  feu  de  la 
rébellion,  et  pourvu  aux  plus  pressants  besoins, 
par  des  ordres  qui  lui  réussirent;  il  se  mit  en 
état  de  combattre.  Il  partagea  lui-même  son  ar- 
mée en  trois  ( ce  qu’il  faut  une  fois  observer  ); 
• pareeque  cette  division  étoit  nécessaire  pour  faire 
combattre  sans  confusion,  surtout  de  grands 
corps  d’armées  telles  qu’on  les  avoit  alors.  Il  en 
nomma  les  officiers  et  les  commandants,  et  leur 
dit  : « Je  marcherai  à votre  tète  \ » Il  vit  bien 
qu’il  y alloit  du  tout  pour  la  royauté  : et  crut 
qu’il  n’avoit  point  à se  ménager,  comme  on  a vu 
qu’il  avoit  fait  contre  Isboseth.  * 

Tout  le  peuple  s’y  opposa, en  lui  disant«qu'ils 
» le  comptolent  lui  seul  pour  dix  mille  hommes: 
» et  que  quelque  malheur  qui  leur  arrivât  dans 
» le  combat,  ils  ne  seroient  point  sans  ressource , 
» tant  que  le  roi  leur  resteroit  *.  » 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  s,  qu'il  ne  lit 
point  le  faux  brave  à contre-temps,  et  qu’il  céda 
aux  sages  conseils  qui  avoient  pour  objet  le  bien 
du  royaume. 

Il  n’oublia  pas  le  devoir  de  père;  et  recom- 
manda tout  haut  à Joab,  et  aux  autres  chefs,  de 
sauver  Absalon  e.  Le  sang  royal  est  un  bien  de 
tout  l'État,  que  David  devoit  ménager,  non  seu- 
lement comme  père,  mais  encore  comme  roi. 

On  sait  l’événement  de  la  bataille  ; comme 
Absalon  y périt,  malgré  les  ordres  de  David  ; et 
comme,  pour  épargner  les  citoyens,  on  cessa  de 
. poursuivre  les  fuyards  7. 

. David  cependant  fit  une  faute  considérable, 
• où  le  jeta  son  bon  naturel.  Il  s’affligeoit  déme- 
surément de  la  perte  de  son  fils,  s'écriant  sans 
cesse  d’un  ton  lamentable  : « Mon  fils  Absalon, 
« Absalon  mon  fils,  qui  me  donnera  de  mourir 
■ » en  votre  place!  O Absalon  mon  cher  fils,  mon 
» fils  bien  aimé  *!  » 

I.a  nouvelle  en  vint  fl  l'armée,  et  la  victoire 
fut  changée  en  deuil  : le  peuple  étoit  découragé; 
et  comme  un  peuple  battu,  et  mis  en  déroute,  il 
n’osoit  paroltre  devant  le  roi  ".  Ce  qui  obligea 
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Itiii.  I et  seq.  — * Ibid.  3.  — * Ci- devant,  liv.  ni.  art.  m . 
Xi-  pivpos.  — 6 II.  Heg.  xvill.  5.  12.  — T Ibid.  8.  7 et  seq. 

• Ibid.  33.  — * Ibid.  xix.  1.2c/  seq. 


enfin  Joal)  à luidonuer  le  conseil  que  nousavons 
remarqué  ailleurs  '.  Et  ce  qui  doit  faire  enten- 
dre aux  princes,  que  dans  les  guerres  civiles, 
malgré  sa  propre  douleur,  conlre  laquelle  il 
faut  faire  effort,  on  doit  savoir  prendre  part  à 
la  joie  publique  que  la  victoire  inspire;  autre- 
ment on  aliène  les  esprits,  et  l’on  s’attire  et  au 
royaume  de  nouveaux  malheurs. 

Cependant  la  rébellion  ne  fut  pas  sans  suite. 
Sébn,  fils  de  Bochri,  de  la  famille  de  Jémini,  qui 
étoit  celle  de  Saul , souleva,  par  ces  paroles  de 
mépris,  le  peuple  encore  ému  2 : « Nous  n’avons 
» rien  de  commun  avec  David , et  le  fils  d'Isai 
» ne  nous  touche  en  rien.  Le  roi  connut  le  pé- 
» ril , et  dit  à Amasa  : llâtez-vous  d'assembler 
» tout  Juda.  Il  exécuta  cet  ordre  lentement;  et 
» David  dit  à Abisai  : Le  fils  de  Bochri  nous 
» va  faire  plus  de  mal  qu’ Absalon;  hâtez-vous 
» donc  , et  prenez  ce  qu’il  y a de  meilleure» 
» troupes,  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  recon- 
• noitre,  et  de  s'emparer  de  quelque  ville.  » 
Abisai  prit  les  légions  de  Céréthi  et  de  Phé- 
léthi . avec  ce  qu'il  y avoit  de  meilleurs  soldats 
dans  Jérusalem.  Jonb.  de  son  côté,  poursuivoit 
Sébn,  qui  alloit  de  tribu  en  tribu  soulevant  le 
peuple,  et  emmenant  cequ’il  pouvoit  de  troupes 
choisies.  Mais  Jonb  fit  entendre  a ceuxd'Abéla, 
où  le  rebelle s’étoit  renfermé,  qu'il  ne  sagissoit 
que  de  lui  seul.  A sa  persuasion,  une  femme 
sage  du  pays,  quiseplaignolt  qu'on  vouloit  per- 
dre une  si  belle  ville , sut  la  délivrer  en  faisant 
jeter  à Joab  la  tête  de  Séha  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Ainsi  finit  la  révolte , sans  qu’il  en  coûtât  de 
sang  que  celui  du  chef  des  rebelles.  La  diligence 
de  David  sauva  l'État.  Il  avoit  raison  de  penser 
que  eette  seconde  révolte,  qui  venoit  comme  du 
propre  mouvement  du  peuple,  et  d'un  sentiment 
de  mépris,  étoit  plus  à craindre  que  celle  qu’a- 
voit  excitée  la  présence  du  fils  du  roi.  Il  connut 
aussi  combien  il  étoit  utile  d’avoir  de  vieux 
corps  de  troupes  sous  sa  main  : et  tels  furent 
les  remèdes  qu'il  opposa  aux  rebelles. 

On  peut  rapporter,  à ce  propos,  ce  qui  arriva 
à Adonias  fils  de  David  s.  Ce  prince  Se  pré- 
valant de  la  vieillesse  du  roi  son  père,  dont  il 
étoit  l'alné,  vouloit  malgré  lui  s'emparer  du 
royaume,  et  s’entendoit  pour  cela  avec  Joab,  et 
avec  Abiathar,  grand  sacrificateur.  Mais  Sadoc, 
le  prince  des  prêtres  après  lui , et  Banaias  avec 
les  troupes  dont  il  avoit  le  commandement , et 
la  force  de  l'armée  de  David,  n’étoit  point  pour 
Adonias.  David  , avec  ce  secours , prévint  la 

* Pt  dmailt . Mo.  » . «ri.  Il,  lu'  propoa.  — 1 II.Rrg.  h, 
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guerre  civile  qu'Adonias,  soutenu  d'un  grand 
parti,  méditoit;  et  laissa  le  royaume  paisible 
. à Salomon , à qui  il  le  destinoit  par  ordre  de 
Dieu. 

Ainsi  Ion  continua  à^reconnoltre  l'utilité  des 
troupes  entretenues , par  lesquelles  un  roi  de- 
meure toujoursarmé,  et  le  plus  fort. 

• * 

vi*  pbopositiox. 

Dernier  csemple  des  guerres  civiles:  celle  qui  commença 
s.  sous  Hoboam  , par  la  division  des  dix  tribus. 

La  cause  de  cette  révolte,  dans  laquelle  le 
royaume  d'Israël,  ou  des  dix  tribus,  fut  érigé, 
viendra  plus  à propos  ci-apres  dans  d'autres  en- 
droits. Nous  remarquerons  ici  seulement  : 

En  premier  lieu,  que  les  rois  de  Juda,  après 
une  si  grande  révolte  qui  partagea  le  royaume, 
obligés  à se  défendre  non  seulement  contre  l'e- 
tranger 1 , mais  encore  contre  leurs  frères  rebel- 
les, bâtirent  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda 
un  grand  nombre  de  nouvelles  forteresses , et 
des  arsenaux,  où  il  y «voit  des  magasins  de  vi- 
vres en  abondance,  et  à la  fois  de  toute  sorte 
d'armures 

En  second  lieu,  ils  se  préparèrent  à reconqué- 
rir par  les  armes  le  nouveau  royaume  que  la  ré- 
bellion avoit  élevé  conlrc  la  maison  de  David. 
Mais  Dieu  qui  voulut  montrer  combien  le  sang 
d’Israël  devoit  être  cher  A leurs  frères,  et  que 
même  après  la  division  il  ne  falloit  pas  oublier 
la  source  commune  ; fit  défendre  par  son  pro- 
phète à ceux  de  Juda  de  faire  la  guerre  à leurs 
frères3,  quoique  rebelles  et  schismatiques. 

Il  arriva  même,  dans  la  suite,  et  c’est  cc  qu'on 
remarque  en  troisième  lieu,  que  le  royaume  de 
Juda  s'unit  par  une  étroite  alliance  avec  le 
royaume  rebelle.  Car  encore  que,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  peut-être  plus  par  la  faute  de 
ceux  d'Israèl  que  de  ceux  de  Juda,  il  y eut  du- 
rant quelques  règnes  une  guerre  continuelle  en- 
tre les  deux  royaumes  * ; néanmoins  par  la  suite 
du  temps  l’alliance  fut  établie  si  solidement  en- 
tre eux,  que  le  pieux  roi  Josaphat,  invité  par 
Achah  , roi  d'Israèl , à joindre  ses  armes  avec 
eelles  des  Israélites,  pour  les  aider  à recouvrer 
sur  le  roi  de  Syrie  une  place  forte  qu'ils  préten- 
doient,  vint  eu  personne  pour  lui  dire 3 : « Vous 
» et  moi  nous  ne  sommes  qu'un.  Votre  peuple 
» n'est  qu'un  même  peuple  avec  le  mien  ; ma 
« » cavalerie  est  la  vôtre.  » 

L’alliance  se  confirma  dans  la  suite  : et  le 

• III.  Rrg.  xiv.  26.  — 3 //.  Par.  xi.  5,  0 . 7 et  teq.  — * III. 
ftrg.  xii.  21.  II.  Par.  II.  I.  — 1 III.  IWg.  II?,  30.  x»i.  52.  — 
1 Ibid.  xxii.  5. 
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même  Josaphat  répondit  encore  à Joram,  rfli  d’I- 
srael,  qui  ie  prioit  de  le  secourir  contre  le  roi  de 
Moab  1 : • J'irai  avec  vous  : qui  est  à moi , est 
'»  h vous  ; mon  peuple  est  votre  peuple , et  ma 
• cavalerie  est  la  vôtre,  o 

On  voit  par  là,  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
et  pour  la  stabilité  des  choses  humaines,  les 
royaumes  fondés  d'abord  sur  la  rébellion,  dans 
la  suite  sont  regardés  comme  devenus  légitimes,  . 
ou  pgr  la  longue  possession,  ou  par  les  traités  et 
la  rcconnoissancc  des  rois  précédents. 

Et  remarque/,  que  la  loi  de  la  possession  a eu 
lieu  dans  un  royaume  qui  avoit  joint  la  révolte  * 
contre  la  religion  véritable  à la  défection. 

En  quatrième  lieu,  les  rois  légitimes  se  doi- 
vent toujours  montrer  les  plus  modérés,  en  tâ-  . 
chant  de  ramener  par  la  raison  ceux  qui  s’é- 
toient  écartés  de  leur  devoir.  Ainsi  en  usa  le  roi 
Abla,  fils  de  Roboam,  avant  que  d’en  venir  aux 
mains  avec  les  rebelles  : et  les  armées  étant  en 
présence,  il  monta  sur  une  éminence  ou  il  fit 
aux  Israélites,  avec  autant  de  force  que  de  dou- 
ceur , ce  beau  discours  qui  commence  ainsi  : 

« Écoutez,  Jéroboam  et  tout  Israël  ; » leur  re- 
montrant, par  vives  raisons,  le  tort  qu'ils  avoient 
contre  Dieu  et  contre  leurs  rois  a.  Il  étoit  le  plus 
fort,  sans  comparaison  ; mais  plus  soigneux  en-  * 
corede  ramener  les  rebelles,  que  de  profiter  de 
cet  avantage,  il  ne  s'aperçut  pas  que  Jéroboam 
l'environnoit  par-derrière.  Il  se  trouva  presque 
enveloppé  par  ses  ennemis.  Dieu  prit  son  parti , 
et  répandit  la  terreur  sur  les  rebelles,  qui  pri- 
rent la  fuite. 

Nous  donnerons  pour  cinquième  et  dernière 
remarque , que  le  royaume  d'Israël , quoique  rendu 
par  la  suite  légitime  et  très  puissant,  n'égala  ja- 
mais la  fermeté  du  royaume  de  Juda,  d'où  il 
s’étoit  séparé. 

Comme  il  s'étoit  établi  par  la  divisiou , il  fut 
souvent  divisé  contre  lui-même.  Les  rois  se 
chassoicnt  les  uns  les  autres.  Baasa  chassa  la  fa- 
mille de  Jéroboam,  qui  avoit  fondé  le  royaume, 

> dès  la  seconde  génération.  Zambri , sujet  de  Baasa , » 
se  souleva  contre  lui,  et  ne  régna  que  sept  jours. 
Amri  prit  sa  place,  et  le  contraignit  à mettre 
lui-même  le  feu  dans  le  palais,  où  il  sc  brûla.  Le 
royaume  sc  divisa  en  deux.  Amri,  dont  le  parli 
prévalut, et  qui  sembloit  avoir  relevé  le  royaume 
d'Israël  en  bâtissant  Samarie  3,  y régna  peu  ; et 
sa  famille  périt  sous  son  pelit-fils.  I.es  familles 
royales  les  mieux  établies  virent  à peine  quatre 
ou  cinq  races.  Et  celle  de  Jéliu,  que  Dieu  même 
avoit  fait  sacrer  par  Éliséc,  tomba  bientôt  par  la- 

‘ /r.  flrg.  lll.  7.  — • II-  Pnr.  >111.  4,  13.  14  cl  «ry.- > III 
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révolte  de  Sellum,  qui  tua  le  roi , et  s’empara 
du  royaume 

Au  contraire  dans  le  royaume  de  Juda,  où 
la  succession  étoit  légitime,  la  famille  de  David 
demeura  tranquille  sur  le  trône , et  il  n'y  eut 
plus  de  guerre  civile;  on  aimoit  le  nom  de  Da- 
vid et  de  sa  maison.  Parmi  tant  de  rois  qui  ré- 
gnèrent sur  Israël,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  que 
Dieu  approuvât  : mais  il  sortit  de  David  de 
grands  et  de  saints  rois  imitateurs  de  sa  piété. 
Le  royaume  de  Juda  eut  le  bonheur  de  conser- 
ver la  loi  de  Moïse,  et  la  religion  de  ses  pères. 
Il  est  vrai  que,  pour  leurs  péchés,  ceux  de  Juda 
furent  transportés  dans  Uabylone,  et  le  trône  de 
David  fut  renversé  : mais  Dieu  ne  laissa  pas 
sans  ressource  le  peuple  de  Juda , à qui  il  pro- 
mit son  retour  dans  la  terre  de  ses  pères  après 
soixante  et  dix  ans  de  captivité.  Mais  pour  le 
royaume  d’Israël,  outre  qu'il  tomba  plus  tôt,  il 
fut  dissipé  sans  ressource  par  les  mains  de  Sal- 
manasar  roi  d’Assyrie  % et  se  perdit  parmi  les 
Gentils.  * 

Telle  fut  la  constitution  et  la  catastrophe  de 
ces  deux  royaumes.  Celui  que  la  révolte  avoit 
élevé  malgré  les  rois  légitimes , quoiqu’ensuitc 
reconnu  par  les  mêmes  rois,  eut  en  lui-même  une 
perpétuelle  instabilité,  et  périt  enfin  sans  espé- 
rance. par  ses  fautes. 


ARTICLE  IV. 

Encore  que  Dieu  fit  la  guerre  pour  son  peu- 
ple , d'une  façon  extraordinaire  et  mira- 
culeuse, il  voulut  qu’il  s'aguerrit,  en  lui 
donnant  des  rois  belliqueux , et  de  grandi 
capitaines. 

• „ire  rnoposmos. 

Dieu  faisoit  ta  guerre  pour  son  peuple  du  plus  lia  ut  des 
cieui,  d'une  façon  extraordinaire  et  miraculeuse. 

Ainsi  l'avoitdit  Moiscsur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  : « Ne  craigne*  point  ce  peuple  immense 
» dont  vous  êtes  poursuivi.  Le  Seigneur  eom- 
» battra  pour  vous,  et  vous  n'aurez  qu'à  demeu- 
» rer  en  repos  *.  » 

Outre  qu'il  ouvrit  la  mer  devant  eux , Il  mit 
son  ange,  pendant  qu'ils  passoient,  entre  eux  et 
les  Égyptiens,  pour  empêcher  Pharaon  de  les 
approcher  *. 

A la  fameuse  journée  ou  le  soleil  s'arrêta  à la 

* IP.  Rnj.  IX  : ri  x.  50.  x».  10.  li-  — Ibid.  XXII  rl  xxlll.  — 
■ Bxod.  in.  15,  I*.-  • Ibid.  19,  00. 


voix  de  Josué  ; pendant  que  l’ennemi  étoit  en 
fuite , Dieu  fit  tomber  du  ciel  de  grosses  pier-, 
res , comme  une  grêle  ',  afin  que  personne  ne 
pût  échapper,  et  que  ceux  qui  avoient  évité  l’é-  ’ . 
pée  fussent  accablés  des  coups  d’en-haut. 

Les  murailles  tomboient  devant  l'arche  ; les 
fleuves  remontoient  à leur  source  pour  lui  don- 
ner passage  a,  et  tout  lui  cédoit. 

Quelquefois  Dieu  envoyoit  à leurs  ennemis 
dans  leurs  songes , des  pronostics  affreux  de 
leur  perte.  Ils  voyoient  l’épée  de  Gédéon  qui  les  , 
poursuivoit  de  si  près  qu'ils  ne  pouvoient  échap- 
per ; et  ils  fuyoient  en  désordre  avec  de  terribles 
hurlements , au  bruit  de  ses  trompettes  et  à la 
lumière  de  ses  flambeaux,  et  tiroient  l'épée  l’on 
contre  l’autre,  ne  sachant  à qui  sc  prendre  de 
leur  déroute  ’. 

Une  semblable  fureur  saisit  les  Philistins, 
quand  Jonnthas  les  attaqua,  et  Ils  firent  un  car- 
nage horrible  de  leurs  propres  Iroupes  4. 

Dieu  faisoit  gronder  son  tonnerre  sur  les 
fuyards5,  qui,  glacés  de  frayeur,  sc  laissoient 
tuer  sans  résistance. 

Quelquefois  on entendoit  un  bruitdc  chevaux, 
et  de  chariots  armés,  qui  épouvantoit  l'ennemi, 
et  lut  faisoit  croire  qu’un  grand  secours  étoit 
arrivé  aux  Israélites;  en  sorte  qu’il  se  mit  en 
fuite , et  abandonna  le  camp  avec  tous  les  équi- 
pages *. 

D'autres  fols,  au  lieu  de  ce  bruit,  Éliséc  fai- 
sait apparoitre  des  chariots  emflammés  à son 
compagnon  effrayé 7,  qui  crut  voir  autour  d eux 
une  armée  invisible,  plus  forte  que  celle  des  Sy- 
riens leurs  ennemis.  I.c  même  prophète  frappa 
les  Syriens  d'aveuglement,  et  les  conduisit  jus- 
qu’au milieu  de  Samarie  *. 

On  sait  le  carnage  qoe  fit  un  ange  de  Dieu  en 
une  nuit,  à la  prière  d'Ézécbias,  de  cent  quntre- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  Senna- 
chérib,  qui  assiégeoit  Jérusalem  ’. 

Mais  il  faut  finir  ces  récits  par  quelque  spec- 
tacle encore  plus  surprenant. 

Josaphat,  qui  ne  voyoit  aucune  ressource  con- 
tre l'armée  effroyable  de  la  ligue  des  lduméens, 
des  Moabites  et  des  Ammonites,  soutenus  par 
les  Syriens ,0;  après  avoir  imploré  le  secours  de 
Dieu,  et  en  avoir  obtenu  les  assurances  cer- 
taines par  la  bouche  d'un  saint  prophète , 
comme  il  a été  remarqué  ailleurs , marche  con- 
tre l'ennemi  par  le  désert  de  Théeué,  et  donna 
ce  nouvel  ordre  de  guerre 11  . « qu'on  mît  a la 
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» tOle  de  formée  les  chantres  du  Seigueur,  qui 
» tbus  ensemble  chantassent  ce  diviu  psaume  : 
s Louez  le  Seigneur,  parcequ'fl  est  bon,  parce- 
• que  ses  miséricordes  sont  éternelles.  » Ainsi 
l’armée  change  en  chœur  de  musique  : â peine 
eut-elle  commencé  ce  divin  chant,  que  les  eune- 
mis,  qui  étoient  en  embuscade,  se  tournèrent 
1 un  gpntre  l’autre,  et  se  taillèrent  eux-mèiqcs 
en  pièces;  en  sorte  que  ceux  de  Juda,  arrivés 
à une  hauteur  vers  la  solitude,  virent  de  loin 
tout  le  pays  couvert  de  corps  morts,  sans  qu'il 
restât  un  seul  homme  en  vie  parmi  les  enne- 
mis ; et  trois  jours  ne  suffirent  pas  à ramasser 
leurs  riches  dépouilles.  Cette  vallée  s’appela  la 
Vallée  de  bénédiction;  parecque  ce  fut  en  bénis- 
sant Dieu  qu  ils  délirent  une  armée  qui  parois- 
soit  invincible.  Josaphat  retourna  à Jérusalem 
en  grand  triomphe  ; et  entrant  dans  la  mnison 
du  Seigneur,  au  bruit  de  leurs  harpes,  de  leurs 
guitares  et  de  leurs  trompettes,  on  continua 
les  louanges  de  Dieu , qui  avoit  montré  sa 
bonté  dans  la  punition  de  ces  injustes  agres- 
seurs. 

C'est  ainsi  que  s'accomplissoit  ce  qu'avoit 
chanté  la  prophétesse  Debbora1  : a Le  Sel- 
» gneur  n choisi  une  nouvelle  maniéré  de  faire 
» la  guerre  : on  a combattu  du  ciel  pour  nous; 
» et  les  étoiles,  sans  quitter  leur  poste,  ont  ren- 
» versé  Sisara.  » Toute  la  nature  étoit  pour 
nous  : les  astres  se  sont  déclarés  ; et  les  anges, 
qui  y président  sous  l’ordre  de  Dieu , et  à la 
manière  qu’il  sait,  ont  lancé  d’en-haut  leurs 
javelots. 

I 

IIe  PROPOSITION. 

Celte  msiiiêrr  fxlmordinaire  de  faire  la  goure  n'etoit 
pas  perpétuelle  : le  peuple  ordinairement  combattait  à 
«nain  armée,  et  Dieu  n'en  donnait  pat  moins  la  vic- 
toire. 

La  plupart  des  batailles  de  David  se  don- 
nèrent à la  manière  ordinaire.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  rois  : et  les  guerres  des  Maehobées 
ne  se  firent  pas  autrement.  Dieu  vouloit  former 
■des  combattants,  et  que  la  vertu  militaire  écla- 
tât dans  son  peuple. 

Ainsi  fut  conquise  la  Terre-Sainte  par  les  va- 
leureux exploits  des  tribus.  Ils  forçoient  l'en- 
nemi dans  ses  camps  et  dans  ses  villes,  pnree- 
qu’ils  étoient  de  vigoureux  attaquants3.  C'étoit 
Dieu  toujours  qui  donnoit  aux  chefs,  dans  les 
occasions,  les  résolutions  convenables,  et  aux 
soldats  l'intrépidité  et  l’obéissance  : au  lieu  qu'il 
envoyoit  au  camp  cunemi  l'épouvante,  lu  dis- 
corde et  la  confusion.  Jahés,lc  plus  brave  de 

« Jud.  v.  8 . 20.  — * /.  Parait p.  f il.  2,  4 , 5 et  geq . 
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tous  ses  freres,  invoqua  le  Dieu  d’Israël,  et  lui 
fit  un  vœu  qui  lui  attira  son  secours1  ; mais  ce 
fut  eu  combattant  vaillamment.  Ainsi  Caleb  ; 
ainsi  Juda;  ainsi  les  autres.  Ruben  et  Gad  cou-  m 
quirent  les  Agaréeus  et  leurs  alliés,*  parce- 

• qu’ils  invoquèrent  le  Seigneur  dans  le  combat; 

• et  il  écouta  leurs  prières,  à cause  qu’ils  eurent 

• confiance  en  lui  en  combattant3,  a 

IIIe  PROPOSITION. 

Dieu  vouloit  aguerrir  son  peuple:  cl  comment. 

* Je  ne  détruirai  pas  entièrement  les  nations 
» que  Josué  a laissées  en  état  avant  sa  mort3.  » 
Dieu  donc  les  a laissées  eu  état,  et  ne  les  a pas 
voulu  exterminer  tout-à-fait,  ni  les  livrer  aux 
mains  de  Josué;  • afin  qu’lsrael  fût  instruit 
a par  leur  résistance  ; et  que  tous  ceux  qui  n’ont 
a pas  vu  les  guerres  deChanaan,  apprissent, 
a eux  et  leurs  enfants,  â combattre  l’ennemi,  et 
a s'accoutumassent  à la  guerre*,  a 

IVe  PROPOSITION. 

Dieu  a donne  à ton  peuple  de  grand*  capitaine* , ci  des 
princes  bel. û|ueiu. 

C’étoit  un  nouveau  moyen  de  le  former  à la 
guerre.  Et  il  lie  faut  que  nommer  un  Josué.  un 
Jepktc,  un  Gédéon,  un  Saül  et  un  Jonnthas  ; un 
David,  et  sous  lui  un  Joab,  un  Ahisai,  un  Àbner 
et  un  Amasa;  un  Josaphat,  un  Ozias,  on  Ézé- 
chias;  un  Judas  le  Machabée,  avec  ses  deux 
frères  Jonatbos  et  Simon  ; un  Jean  Hircan,  fils 
du  dernier;  et  tant  d’autres,  dont  les  noms  sont 
célébrés  dans  les  saints  livres,  et  dans  les  archi- 
ves du  peuple  de  Dieu  : il  ne  faut,  dis-je,  que  les 
nommer, pour  voir  dans  ce  peuple  plus  de  grands 
capitaines  et  de  princes  belliqueux,  de  qui  les 
Israélites  ont  appris  la  guerre,  qu’on  n’ep  cou- 
nolt  dans  les  autres  nations. 

On  voit  même,  â commencer  par  Abraham, 
que  ce  grand  homme,  si  renommé  par  sa  foi,  ne 
l'est  pas  moins  dans  les  combats. 

Tous  les  saints  livres  sont  remplis  d’entre- 
prises militaires  des  plus  renommées,  faites  non 
seulement  en  corps  de  nation,  mais  aussi  par 
les  tribus  particulières,  dans  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte;  ainsi  qu’il  paroit  par  les  neuf  pre- 
miers chapitres  du  premier  livre  des  Parnlipo- 
mènes.  Si  bien  qu'on  ne  peut  douter  que  la  vertu 
militaire  n’ait  éclaté  par  excellence  dans  le 
peuple  saint. 

• /.  Par.  iv.  10.-  1 Ibid.  v.  JO.—  • Jud.  II.  SI . 33.  — ' Ibid. 
III.  I , 3. 
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V„  PROPOSITION. 

Les  ft  innies  moines . dans  le  peuple  saint,  ont  excellé  en 
courage,  et  on  fait  des  actes  étonnants. 

-Ainsi  Jahel,  femme  de  Haber,  perça  de  part 
en  part  les  tempes  deSisara  avec  un  clou.  Ainsi, 
sous  les  ordres  de  Barac  et  de  Débora  la  pro- 
phétessc,  se  donna  la  sanglante  bataille  où  Si- 
sara  fut  taillé  en  pièces  '. 

La  prophétesse  chanta  sa defaitepar  une  ode  2 
dont  le  ton  sublime  surpasse  celui  de  la  lyre 
d’un  Pindare  et  d'un  Alcéc,  avec  celle  d’un  Ho- 
race leur  imitateur.  Sur  la  fin,  on  y entend  le 
discours  de  la  mère  de  Sisara,  qui  regarde  par 
la  fenêtre,  et  s’étonne  de  ne  pas  entendre  le  bruit 
de  son  char  victorieux  ; pendant  que  la  plus 
habile  de  ses  femmes  répondoit  chantant  ses 
victoires,  et  se  le  représenloit  comme  un  vain- 
queur à qui  le  sort  destinoit,  dans  sa  part  d'un 
riche  butin,  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes5, 
comme  faisoieut  les  peuples  babares.  Mais,  au 
contraire,  il  étoit  tombé  par  la  main  d’une 
femme.  « Ainsi  périssent,  Seigneur,  conclut 
» Bebora  *,  tous  tes  ennemis  : et  que  ceux  qui 
» t'aiment  brillent  comme  un  beau  soleil  dans 
• son  orient.  « Telle  fut  donc  la  victoire  qui 
donna  quarante  ans  de  paix  au  peuple  de  Dieu. 

Tout  le  monde  me  prévient  ici,  pour  y ajou- 
ter une  Judith,  avec  la  tête  d’un  Holoferne 
qu’elle  avoit  coupée,  et  par  ce  moyen  mis  en 
déroute  l’armée  des  Assyriens  commandée  par 
un  si  grand  général. 

Ce  fut  en  vain  qu’il  assembla  une  redoutable 
armée,  qu'il  surmonta  tant  de  montagnes,  força 
tant  de  places,  traversa  de  si  grands  fleuves, 
mit  le  feu  dans  tant  de  provinces,  reçut  les  sou- 
missions de  tant  de  villes  importantes,  où  il 
choisissoit  ce  qu'il  y avoit  de  braves  soldats  pour 
grossir  ses  troupes5. 

Sa  vigilance  à mener  ses  troupes,  à les  aug- 
menter dans  sa  marche,  à visiter  les  quartiers, 
à reconnoitrc  les  lieux  par  ou  une  place  pou- 
voit  être  réduite,  et  à lui  couper  les  eaux,  lui 
fut  inutile  : sa  tète  étoit  réservée  à une  femme, 
dont  ce  fier  général  croyoit  s'être  rendu  le 
maître. 

Cette  femme,  par  ses  vigoureux  conseils,  avoit 
premièrement  relevé  le  courage  de  ses  citoyens; 
et  par  la  mort  d’un  seul  homme,  elle  diss'pa  le 
superbe  camp  des  Assyriens.  « Ce  ne  fut  point 
d une  vigoureuse  jeunesse;  ce  ne  furent  point 
» les  Titans  hautains,  ni  les  Géants,  qui  frap- 


I » pèrent  leur  capitaine  : c'est  Judith,  fille  de 
» Mérari,  qui  le  captiva  par  ses  yeux,  et  le  fit 
! » tomber  sous  sa  main.  Les  Perses  furent  ef- 
» frayés  de  sa  constance,  et  les  Mèdes  de  son 
» audace'.  • Ainsi  chantoit-elle , comme  une 
‘ autre  Débora,  la  victoire  du  Seigneur  par  une 
! femme,  qui,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  fit 
l'ornement  de  toute»  les  fêtes,  et  demeura  ù ja- 
mais célèbre2,  pour  avoir  su  joindre  la  force  a la^ 
chasteté.  ^ • 

Les  Romains  vantent  leur  Clélie  et  ses  com- 
i pagnes,  dont  la  hardiesse  ù traverser  le  fleuve 
étonna  et  intimida  le  camp  de  Porsenna.  Voici, 
sans  exagérer,  quelque  chose  de  plus.  Et  je  n'en 
dis  pas  davantage. 

VI»  pk o POSITION. 

Avec  lr*  conditions  requises , ta  guerre  n’est  pas  seule- 
ment légitime , mais  encore  pieuse  et  sainte. 


« Chacun  disoit  a son  prochain  : Allons  ; eom- 
n battons  pour  notre  peuple,  pour  nos  saints 
> lieux,  pour  nos  saintes  lois,  pour  nos  saintes 
» cérémonies 5.  n 

C'est  de  telles  guerres  qu’il  est  dit  véritable- 
ment : « Sanctifiez  la  guerre*  ; • au  sens  que 
Moïse  disoit  aux  lévites  : « Vous  avez  aujour- 
» d'hui  consacré  vos  mains  au  Seigneur5,  a 
quand  vous  les  avez  armées  pour  sa  querelle. 

Dieu  s’appelle  ordinairement  lui-même  le  Dieu 
des  armées,  et  les  sanctifie  en  prenant  ce  nom. 


vtip  proposition  . 

Dieu  nom  lui  ns . après  tout,  n'nTne  pas  la  gucrre;el  pré- 
fère tes  pacifiques  aux  guerriers. 

a David  appela  son  fils  Salomon,  et  lui  parla 
» en  cette  sorte  : Mon  (ils,  je  voulois  bâtir  une 
i » maison  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu;  mais 
» la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée  en  ces 
o termes  : Vous  avez  répandu  beaucoup  de  sang, 
ii  et  vous  avez  entrepris  beaucoup  de  guerres; 
» vous  ne  pourrez  édifier  une  maison  à mon 
« nom”.  *Je  n'ai  pas  laissé  de  préparer  pour  la 
» dépense  de  la  maison  du  Seigneur  cent  mille 
» talents  d'or , et  dix  millions  de  talents  d'ar- 
» gent,  avec  de  l'airain  et  du  fer  sans  nombre, 
» et  des  bois  et  des  pierres  pour  tout  l’ouvrage, 

I u avec  des  ouvriers  excellents  pour  mettre  tout 
■ » cela  en  œuvre.  Prenez  donc  courage,  exé- 
ii  entez  l'entreprise , et  le  Seigneur  sera  avec 
! » vous’.  » 


* Jtid.  IV.  — 1 Ibid.  v.  1 . 2 et  seq.  — * Ibid.  28  , 29,  501  — 
i Ibid.  41 , SI,  — 1 Judith.  I , Il , lll. 


• Judith,  xvi.  81. 12.  — ’ Ibid.  2V  . 26 , 27.  — 1 /.  Mnchnb. 
ni.  43.  — • Jcrtm.  vi.  4.  — ' Exod.  xxxii.  29,  — 1 t.Paralip. 
XVII.  6 , 7 , 8.  xxvill.  3.  — T Ibid.  14  . 13 . 16. 
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POLITIQUE 


Dieu  ne  veut  point  recevoir  de  temple  d'une 
main  sanglante.  David  étoit  un  saint  roi,  et  le 
modèle  des  princes;  si  agréable  à Dieu,  qu’il 
a voit  daigné  le  nommer  l'homme  selon  son  cœur. 
Jamais  il  n'avoit  répandu  que  du  sang  infidèle 
dans  les  guerres  qu’on  appelait  guerres  du  Sei- 
gneur : et  s'il  avoit  répandu  celui  des  Israélites, 
c'étoit  celui  des  rebelles, qujl  avoit  encore  épar- 
gné autant  qu'il  avoit  pu.  Mais  il  suffit  que  ce 
fût  du  sang  humain,  pour  le  faire  juger  indigue 
de  présenter  un  temple  au  Seigneur,  auteur  et 
protecleur  de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  l'exclusion  que  Dieu  lui  donna  dans 
la  première  partie  du  discours  prophétique. 
Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  remarquable  : 
c’est  le  choix  de  Salomon  pour  bâtir  le  temple. 
Le  titre  que  Dieu  lui  donne  est  celui  de  Paci- 
fique. Des  mains  si  pures  de  sang,  sont  les  seules 
digues  d’élever  le  sanctuaire.  Dieu  n'en  de- 
meure pas  là,  il  donne  la  gloire  d'affermir  le 
trône  à ce  Pacifique1,  qu’il  préfère  "aux  guer- 
riers par  cet  honneur.  Bien  plus,  il  fait,  de  ce 
Pacifique  , une  des  plus  excellentes  figures  de 
sou  Fils  incarné. 

David  avoit  conçu  le  dessein  de  bâtir  le  tem- 
ple par  un  excellent  motif;  et  il  parla  en  ces 
termes  au  prophète  Nathan3  : « J'habite  dans 
» une  maison  de  cèdre;  et  l'arche  de  l'alliance 
» du  Seigneur  est  encore  sous  des  tentes  et  sous 
» des  peaux.  • Le  saint  prophète  avoit  même  ap- 
prouvé ce  grand  et  pieux  dessein,  en  lui  disant: 

* Faites  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur  ; car  le 
» Seigneur  est  avec  vous5.  Mais  la  parole  de 
» Dieu  fut  adressée  à Nathan  la  nuit  suivante 
» en  ces  termes*  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
b Vous  ne  bâtirez  point  de  temple  en  mon  nom. 
> Quand  vous  aurez  achevé  le  cours  de  votre 
» vie,  un  des  fils  que  je  ferai  naitre  de  votre 
» sang,  bâtira  le  temple,  et  j'affermirai  son 

• trône  à jamais.  » 

Dieu  refuse  à David  sou  agrément,  eu  haine 
du  sang  dont  il  voit  ses  mains  toutes  trempées. 
Tant  de  sainteté  dans  ce  prince  n’en  avoit  pu 
effacer  la  tache.  Dieu  aime  les  pacifiques;  et  la 
gloire  de  la  paix  a la  préférence  sur  celle  des 
armes,  quoique  saintes  et  religieuses. 

‘ /.  Par.  mil.  9.10—  * II.  lier/,  tu.  2.  I.  Paratlp.  VVII. 
I , 2.  - ’ Md  5.  - I Ibid.  S , li  . (3. 


ACT1CLE  V. 

Vertus , institutions , ordres  et  exercices  mili- 
taires. 

i1*  paoeosijioN.  * • u 

La  gloire  préférée  à la  rit*. 

Bacchides  et  Alcime  avoient  vingt  mille 
hommes,  avec  deux  raille  chevaux,  devant  Jé-  ^ 
rusalem  : et  Judas  étoit  campé  auprès  avec  trois 
mille  hommes  seulement,  tires  des  meilleures 
troupes.  Comme  ils  virent  la  multitude  de  I ar- 
mée ennemie,  ils  en  furent  effrayés.  Cette  crainte 
dissipa  l'armec,  où  il  ne  demeura  que  huit  cents 
hommes'.  Judas,  dont  l'armée  s'étoit  écoulée  , 
pressé  de  combattre  en  cet  état,  sans  avoir  le 
temps  de  ramasser  ses  forces , eut  le  courage 
abattu.  C’est  le  premier  sentiment,  qui  est  celui 
de  la  nature.  Maison  le  peut  vaincre  par  celui  de 
lavcrlu.B  Judas  dit  A ceux  qui  restoient3:  Pre- 
» nous  courage;  marchons  à nos  ennemis,  et 
» eombattons-les.  Ils  l'en  détournoient  endisant: 
n II  est  impossible , sauvons-nous  quant  à pre- 
» sent;  rejoignons  nos  frères,  et  après  nous  re- 
o viendrons  au  combat.  Nous  sommes  trop  foi- 
» blés , et  en  trop  petit  nombre  pour  résister 
» maintenant.  Mais  Judas  reprit  ainsi  : A Dieu 
» ne  plaise  que  nous  fassions  une  action  si  hon- 
» tcuse,  et  que  nous  prenions  la  fuite!  Si  notre 
» heure  est  venue  , et  qu'il  nous  faille  mourir  , 

» mourons  courageusement  eu  combattant  pour 
» nos  frères , et  ne  laissons  point  cette  tache  à 
» notre  gloire.  A ees  mots  il  sort  du  camp  : l'ar- 
» mée  marche  au  combat  en  bon  ordre.  » L’aile 
droite  de  Bacchides  étoit  la  plus  forte  : Judas 
l'attaqua  avec  scs  meilleurs  soldats , et  la  mit  en 
fuite.  Ceux  de  l’aile  gauche,  voyant  la  déroute, 
prirent  Judas  par-derrière  , pendant  qu'il  pour- 
suivoit  l'ennemi,:  le  combat  s'échauffa  ; il  y eut 
d'abord  beaucoup  de  blessés  de  part  et  (L’autre: 
Judas  fut  tué,  et  le  reste  prit  la  fuite. 

Il  y a des  occasions  où  la  gloire  de  mourir 
courageusement  vaut  mieux  que  la  victoire.  La 
gloire  soutient  la  guerre.  f.eux  qui  savent  cou- 
rir pour  leur  pays  a une  mort  assurée, y laissent 
une  réputation  de  valeur  qui  étoane  l'ennemi  ; 
et  par  ce  moyen  ils  sont  plus  utiles  a leur  patrie, 
que  s'ils  demeuroient  en  vie. 

C’est  ce  qu'opère  l’amour  de  la  gloire.  Mais  il 
faut  toujours  sc  souvenir,  que  c’est  la  gloire  de 
défendre  son  pays  et  sa  liberté.  Les  Muchabées 
s'étalent  d'abord  proposé  cette  fin,  lorsqu’ils  di- 
soient: « Mourons  tous  dans  notre  simplicité:  le 

‘ / Mnck.  ij.4,9  f» . 7.  — **  Ibid.  8,9.  10 
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» ciel  et  la  terre  seront  témoins  que  vous  nous 
* attaquez  injustement  Et  après  : « Nous 
» combattrons  pour  nos  vies,  pour  nos  femmes, 

» pour  nos  enfants , pour  nos  âmes , et  pour  nos 
» lois J. » Et  encore  : \e  vaut-il  pas  mieux  mou- 
» rir  en  combattant , que  de  voir  périr  devant 
» nos  yeux  notre  pays,  et  abolir  nos  saintes 
» lois  ? Arrive  ce  que  le  ciel  en  a résolu3.  » Et 
pour  tout  dire  en  un  mot  : Mourons  pour  nos 
frères,  comme  le  dit  le  courageux  Judas.  Lais- 
sous-leur  l'exemple  de  mourir  pour  nos  saintes 
lois;  et  que  la  mémoire  de  notre  valeur  fasse 
trembler  ceux  qui  voudront  attnquerdes  gens  si 
déterminés*  la  mort.  Qu’il  soit  dit  éternellement 
en  IsracLQuelque  foiblesque  nous  soyons,  qu'on 
ne  nous  attaque  pas  impunément. 

IIe  PROPOSITION. 

La  nécessité  donne  du  courage. 

« Il  n'en  est  pas  aujourd'hui  comme  hier  et 
» avant- hier.  Nous  avons  l'ennemi  en  face,  di- 
» soit  Jonathas  aux  siens  le  Jourdain  deçà  et 
» delà, avec  des  rivages  désavantageux,  des  ma- 
» rais,  des  bois,  qui  rompent  l'armée;  il  n'y  a 
» pas  moyen  de  reculer  : poussons  nos  cris  jus- 
» qu’au  ciel.  » En  même  temps  on  marche  à l'en- 
nemi; Bacchides  est  poussé  par  Jonathas,  qui, 
le  voyant  ébranlé  , passe  le  Jourdain  à la  nage 
pour  le  poursuivre  , et  lui  tue  mille  hommes. 

IIP  PROPOSITION. 


» Dieu  ! et  que  je  me  venge  de  mes  ennemis 
* ( qui  étoient  ceux  du  peuple  de  Dieu , dont  il 
» étoit  le  chef  et  le  juge)  ; et  que  par  une  seule 
» ruine,  je  me  venge  des  deux  yeux  qu’ils  m'ont 
» ôtés.  » En  même  temps  saisissant  les  deux  co- 
lonnes qui  soutenolent  l'édifice, l'une  de  sa  main 
droite  et  l'autre  de  sa  main  gauche  : « Que  je 
» meure,  dit-il1,  avec  les  Philistins.  » Etébrnn- 
lant  les  colouues,  il  renversa  toute  la  maison  sur 
les  Philistins;  et  en  tua  plus  en  mourant,  par 
ce  seul  coup,  qu’il  n’avoit  fait  pendant  sa  vie. 

Les  interprètes  prouvent  très  bfen , par  l’Ec- 
clésiastique, et  par  l'Épitre  aux  Hébreux  , que 
Samson  étoit  inspiré  dans  celte  action.  Dieu 
donnoit  de  tels  exemples  d'un  courage  déter- 
miné à la  mort,  pour  accoutumer  son  peuple  à 
la  mépriser. 

On  peut  croire  qu'une  semblable  inspiration 
poussa  Kléazar,  qui  voyolt  le  peuple  étonné  de 
la  prodigieuse  armécd'Antiochus,  et  plus  encore 
du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  éléphants  , 
d'aller  droit  à celui  du  roi,  qu’on  rcconnoissoit  ù 
sa  hauteur  et  à son  armure.  « Il  se  livra  pour 
» son  peuple,  et  pour  s’acquérir  un  nom  éternel. 
» Et  s’étant  fait  jour  à droite  et  à gauche,  au  mi- 
» lieu  des  ennemis  qui  tomboient  deçà  et  delà  à 
» scs  pieds;  il  se  mit  sous  l'éléphant,  lui  perça 
» le  ventre,  et  fut  écrasé  par  sa  chute  a.» 

Ces  actions  d'une  valeur  étonnante  fnisoient 
voir  que  tout  est  possible  à qui  sait  mépriser  sa 
vie  ; et  rcmplissoient  à la  fois , et  le  citoyen  de 
courage  , et  l’ennemi  de  terreur. 


On  court  à ia  mort  certaine. 

Samson  en  avoit  donné  l’exemple.  Apres  lui 
avoir  crevé  les  yeux , les  Philistins  assemblés 
louoient  leur  dieu  Dagon , qui  leur  avoit  donné 
la  victoire  sur  un  ennemi  si  redoutable.  Ils  le 
faisoient  venir  dans  leurs  assemblées  et  dans 
leur  banquet,  pour  s'en  divertir  ; et  le  mirent  au 
. milieu  de  la  salle,  entre  deux  piliers  qui  soute- 
noient  l'édifice5. 

Samson,  qui  sentoit  avec  la  renaissance  de  scs 
cheveux  le  retour  de  sa  force,  * dit  au  jeune 
» homme  qui  le  menoit6  : I.aisse-raoi  reposer  un 
» momentsurcesplliers.  » Toute  la  maison  étoit 
pleine  d’hommes  et  de  femmes  : et  tous  les 
princes  des  Philistins  y étoient,  au  nombre  d’en- 
viron trois  mille,  qui  étoient  venus  pour  voir 
Samson  , dont  ils  se  jouoient.  Alors  il  invoqua 
‘ Dieu  en  cette  sorte’  : « Seigneur,  souvenez-vous 
» de  moi  : rendez-moi  ma  première  force,  ô mon 


IV'  PROPOSITION. 

Modération  dans  ia  xictoire. 

Les  exemples  en  sont  infinis.  Celui  de  Gédcon 
est  remarquable. 

Le  peuple,  affranchi  par  scs  victoires  signa- 
lées, vint  lui  dire  en  corps  : « Soyez  notre  sei- 
» gneur  souverain , vous,  et  vos  enfants , et  les 
# enfants  de  vos  enfants  ; pareeque  nous  vous 
» devons  notre  liberté 3.  » Mais  Gédéon,  sans 
s'enorgueillir  et  sans  vouloir  changer  le  gouver- 
nement, répondit  : « Je  ne  serai  point  votre  sei- 
» gneur,  ni  mon  fils,  ni  notre  postérité;  et  le 
» Seigneur  demeurera  le  seul  souverain.  » 

Dès  l'origine  de  la  nation , Abraham , apres 
avoir  repris  tout  le  bleu  des  rois  ses  amis,  que 
l'ennemi  avoit  enlevé  , paie  la  dime  au  grand 
pontife  du  Seigneur,  conserve  à scs  alliés  leur 
part  du  butin;  et  du  reste,  sans  se  réserver  « un 


■ I.  Il, i<- Ii.  n.37.  — 1 Ibid.  III.  20. 21.  — ' /.  M nch.  II.  M. 

60.  — * Ibid,  ix  If  et  uq,  — • Jwd.  xvi.  21  et  seq,  — * Ibid,  * Jud.  xxi.  30  — 1 /.  Mi'fb,  vi.  43,  Il  43.  46.—  * ./«d,  vin. 

26,  — 1 Ibid,  2S  ■ 20.  22 . 21 


Digitized  by  Googl 


I 


0 

* * 


POLITIQUE 


460 

» seul  fil,  ni  une  courroie,  rend  tout,  et  ne  veut 
» rien  devoir  à aucun  mortel  '.  » 

Ve  PaOPOSITlOJÏ. 

Faire  la  guerre  équitablement. 

Ménager  ses  anciens  alliés,  et  leur  demander 
le  passage  à de  justes  conditions  ; c’est  ce  (Ju’on 
a exposé  dés  le  commencement  de  ce  livre2. 

Par  l'effet  de  la  même  équité  , on  posoit  des 
bornes  entre  les  peuples  voisins.  C’étoient  des 
témoins  immortels  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Tumulus  lestis3. 

» Pie  transgressez  point  les  bornes  que  vos 
» pères  ont  établies,  » dit  le  Sage  *. 

Respecter  ces  bornes  , c’est  respecter  Dieu  , 
qu’on  avoit  pris  à témoin,  et  qui  seul  étoit  pré- 
sent quandon  les  posoit.  « Nous  n’avons  témoin 
» de  nos  traités  que  Dieu  seul,  qui  est  présent , 
» et  qui  nous  regarde 5.  « 

On  le  prend  aussi  pour  vengeur  de  la  foi  vio- 
lée : a Qu’il  nous  voie  ; et  qu'il  voie  entre  nous, 
« quand  nous  nous  serons  séparés  *.  • 

C’est  aussi  par  esprit  de  justice,qu'Abraham, 
(jui  traitoit  d’égal  et  de  souverain  à souverain 
avec  le  roi  Abimélech , lui  reproche  la  violence 
qu'on  avoit  faiteà  ses  serviteurs,  au  lieu  de  com- 
mencer par  se  plaindre  à lui.  « Mais  Abimélech 
repartit 7:  « Je  ne  l’ai  pas  su  : vous  ne  m'en  avez 
» rien  dit,  et  c’est  d’aujourd'hui  que  je  le  sais.  » 
Enfin  cet  esprit  d’équité,  qui  doit  régner 
même  au  milieu  des  armes,  ne  paroit  nulle  part 
avecplus  d'évidence  que  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre,  que  Dieu  prescrit  à son  peuple  en  lui 
mettant  les  armes  a la  main. 

" Si  vous  assiégez  une  ville,  d’abord  vous  lui 

* offrirez  la  paix.  Si  elle  l’accepte,  et  qu’elle 
» vous  ouvre  ses  portes,  tout  le  peuple  qu’elle 
» contient  sera  sauvé, et  vous  servira  sous  tri- 
» but.  SI  elle  refuse  l'accommodement,  et  qu'elle 
» vous  fasse  la  guerre,  vous  la  forcerez  : et  quand 
« le  Seigneur  vous  l’aura  mise  entre  les  mains, 
» vous  passerez  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu'elle 
» aura  de  combattants,  en  épargnant  les  femmes, 
» les  enfants  et  les  animaux.  Vous  ferez  ainsi  à 

* toutes  les  villes  éloignées,  et  qui  ne  sont  pas 
» du  nombre  de  celles  qui  doivent  vous  être  don- 
» nées  pour  votre  demeure  A celles-là,  Dieu 
n'ordonne  point  de  miséricorde  , pour  des  rai- 
sons particulières,  que  nous  avons  déjà  remar- 
quéesa;  mais  c’est  une  exception,  qui,  comme  on 
dit,  affermit  la  loi. 

4 Cen.  iiv.  23.  — 1 Ci-devant . art.  I , vne  propos.  — * Cm. 
mi.  48.  — 4 Fr oo.  xxii.  2S.  — * Cen.  xxxi.  50.  — • Ibid. 
49.  — 1 1bid.  XXI.  25 . 96.  — 4 Dent.  XX.  10,  H et  teg.  — 

* Ci-devant,  art.  i , it*  propos. 


Moïse  continue  de  la  part  de  Dieu 1 : « Lors- 
» que  vous  tiendrez  longtemps  une  ville  assié- 
» géc , et  que  vous  l'aurez  environnée  de  tra- 
» vaux,  vous  ne  couperez  point  les  arbres  frui- 

• tiers,  et  vous  ne  ravagerez  point  les  environs. 

• Vous  ne  vous  armerez  point  de  cognées  contre 
» les  plantes  ; car  c’est  du  bols,  et  non  pas  des 

• hommes  qui  peuvent  accroître  le  nombre  de 
i ceux  qui  vous  combattront  ( cela  s'entend 

• des  arbres  fruitiers  ).  Mais  pour  les  arbres  sau- 
■ vages,  qui  sont  propres  à d’autres  usages,  cou- 
» pez-les  , et  dressez  vos  machines,  jusqu'à  ce 
» que  la  ville  soit  prise.  » 

La  prudence , la  persévérance , et  en  même 
temps  la  justice  avec  la  bénignité,  reluisent  dans 
ces  paroles. 

VIe  PROPOSITION. 

Ne  se  poiul  rendre  odieux  dans  une  terre  étrangère. 

Vous  me  troublez  par  la  guerre  injuste  que 
vous  avez  entreprise  contre  ceux  de  Sichem;  et 
vous  me  rendez  odieux  aux  peuples  de  cette  con- 
trée, quej’avois  toujours  si  bien  ménagés,  dit  Ja- 
cob à Siméon  et  à Lévi  ses  enfants a.  Il  se  retire, 
et  cherche  la  paix. 

me  pitoposmort. 

Cri  militaire  axant  !r  combat,  pour  connoitre  la  disposi- 
tion dn  soldat.  r 

« Quand  on  sera  prêt  à venir  aux  mains , les 
» chefs  de  chaque  escadron  feront  cette  publica- 
» tion  à toute  l'armée 3 : Si  quelqu'un  a bâti  une 
» maison , et  ne  l’a  pas  dédiée,  qu'il  y retourne, 
a et  qu'il  n'ait  point  le  regret  de  la  laisser  peut- 
» être  dédier  à un  autre.  Qui  a planté  une  vigne, 

• dont  il  n'a  point  encore  exposé  le  fruit  en  vente, 

» qu’il  fasse  de  même.  Qui  a fiancé  une  femme, 

» et  ne  l’a  point  encore  épousée,  qu'il  aille  la 
» prendre,  et  ne  la  laisse  point  à un  autre.  » 

Ce  cri  vouloit  des  soldats  qui  n’eussent  rien 
à cœur  que  le  combat , et  n’eussent  rien , dans 
le  souvenir , qui  pût  ralentir  leur  ardeur. 

Après , on  faisoit  encore  ce  cri  général  * : « Si 
» quelqu’un  est  effrayé  dans  son  cœur,  qu’il  se 
» retire  dans  sa  maison , de  "peur  qu’il  n'inspire 
» à ses  frères  la  terreur  dont  il  est  rempli.  » 

La  coutume  de  ce  pri  duroit  encore  dans  les 
guerres  des  Machabées5.  Elle  ne  laissoif  au  sol-  . 
dat  que  l’amour  de  la  patrie,  avec le.soiu  de 
combattre,  sans  avoir  regret  à sa  vie. 

4 Deuter.  xx.  19 . 20.  — 1 Cen.  xxuv.  30.  — * Dent.  xx.  a 
5 et  seq.  — * Ibid.  8.  — * /.  Mack.  m.  56.  • 
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VIIIe  PROPOSITIONS'. 

Choix  du  soldnt. 

• 

Quand  Gédéon  assembla  l'armée  pour  pour- 
suivre les  Madianites,  il  reçut  cet  ordre  de 
Dieu  * : « Parle  au  peuple,  et  que  tout  le  monde 
» entende  ceci  : Qui  a peur,  qu'il  se  retire.  Il  se 
» retira  vingt-deux  mille  hommes,  et  il  n’en 
» resta  que  dix  mille.  Dieu  continua  2 : Mène  ce 
■ peuple  au  bord  des  eaux.  Que  ceux  qui  lèche- 
» ront  les  eauxen  passant  à lamanicredes  chiens, 

» et  que  ceux  qui  fléchiront  les  genoux  ( pour 
» boire  à leur  aise),  soient  mis  à part  : et  le  nom- 
» brc  des  premiers,  qui  prenant  l'eau  avec  la 
» main,  la  portèrent  à leur  bouche,  fut  de  trois 
» cents  seulement,  que  Dieu  choisit  pour  com- 
» battre  ; » et  apprit  A ce  général , que  ceux  qui 
se  trouveraient  les  plus  propres  à supporter  la 
faim  et  la  soif  étoient  les  meilleurs  soldats. 

ix'  proposition.  * 

Qualité  d’uu  homme  de  commandement. 

« Sols  courageux  et  fort.  Soyez  homme  :ne 
» craignez  rien  : n’appréhendez  rien  *.  » 

C'est  la  première  vertu  qu'on  demande  aux 
hommes  decommandemaut,  et  le  fondement  de 
tout  le  reste. 

C'est  aussi  ce  qui  faisoit  dire  A Néhémlas  , 
gouverneur  de  la  Judée , lorsqu'on  lui  inspirait 
des  conseils  timides  : « Mes  pareils  n'ont  point 
» peur , et  ne  fuient  jamais*.  » 

xc  PROPOSITION. 

Intrépidité. 

« Josué  leva  les  yeux  , et  vit  devant  lui  un 
» homme  qui  le  menaçoit  Cépée  nue*.  Il  s’a- 
» vance  sans  s’effrayer , et  lui  dit  : êtes-vous 
«des  nôtres,  ou  du  parti  ennemi?»  comme 
qui  dirait  parmi  nous  ; Qui  vive?  Il  apprit,  en 
approchant , que  c'étoit  un  ange.  « Je  suis , dit- 
"»  il,  un  des  princes  de  l'armée  du  Seigneur  , » 
de  cette  armée  invisible  toujours  prête  à com- 
battre pour  ses  serviteurs.  Et  Josué  tourna  son 
attaque  en  adoration;  après  néanmoins  avoir 
appris,  par  cette  preuve,  qu'il  11e  faut  rien 
craindre  A la  guerre , pas  même  un  nnge  de  Dieu 
en  forme  humaine. 

xi*  proposition  . 

Ordre  d’un  général. 

« Que  chacun  fasse  comme  moi , et  suive;  ee 

■ Jud.  ni.  5.  — 1 IM.  4 . S . 8.  - * Jol.  t.  8 , 7 . 9.  /.  Par. 
«II.  15.  — I II.  F.tdr.  VI.  II.  — * Jos.  V,  IS  , II,  |S  . 16. 


» qu’il  me  verra  exécuter1.  » Les  yeux  attachés 
au  général,  et  le  cœur  prêt  A le  suivre  dans  tous 
les  périls. 

Ainsi  parla  Gédéon,  au  commencement  d'un 
combat.  C'est  l'ordre  le  plus  noble  et  le  plus 
fier,  que  général  donna  jamais  à ses  soldats. 

WV  « 

XIIe  PROPOSITION. 

Loi  tribui  «c  plaignoient  lorsqu'on  ne  1rs  mandait  pas  d'a- 
bord pour  combattre  fentienii.  - 

« Ceux  de  la  tribu  d’Éphratm  disoient  à Gé- 
» déon2  : D’où  vient  que  vous  11e  nous  avez  pas 
» mandés  plus  tôt,  et  dès  le  moment  que  vous 
» alliez  à la  guerre  contre  Madian?  Ils  lui  par- 
» loientdurement.toutprétsAluifaire violence.  » 

On  les  avoit  seulement  mandés  pour  poursui- 
vre l'ennemi  mis  enderoute,  et  ils  avoient  coupé 
chemin  aux  Madianites;  en  sorte  qu’ils  avoient 
pris  Oreb  et  Zeb , deux  de  leurs  chefs , dont  ils 
portoieut  les  tètes  au  bout  de  leurs  piques’.  Et 
l'envie  de  combattre  étoit  si  grande,  qu’ils  mur- 
muraient centre  Gédéon  , comme  on  vient  d’en- 
tendre. 

XIIIe  PROPOSITION. 

(in  général  apaise  de  bradés  gens  en  les  louant. 

« Mais  Gédéon  leur  répondit*  : Qu'ai-je  pu 
» faire  qui  égale  vos  vaillants  exploits?  Un  raisin 

* de  In  tribu  d'Ëphraim  vaut  mieux  que  toute 
» la  vendange  d'Abiézer  (quelque  abondant 
s que  soit  ce  pays).  Le  Seigneur  vous  a livré 
» Oreb  et  Zeb  : qu’ai- je  pu  faire  qui  vous  égalât  ? • 
Leur  colère  fut  apaisée  par  cette  louange. 

M 

XIV*  PROPOSITION. 

Mourir  ou  vaincre. 

C'est  ce  qui  fait  des  soldats  déterminés,  qui 
ne  démordent  jamais  : tels  que  furent  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  la  guerre  entre  David  et 
lsboseth. 

» Abner  dit  A Joad  : Que  notre  jeunesse  joue 
s devant  nous’,  : » c'est-A-dire  qu’elle  com- 
batte A outrance,  en  combat  singulier , comme 
on  faisoit  dans  nos  tournois.  « Aussitôt  on  en 
» choisit  douze  delà  tribu  de  Benjamin,  du  côté 

* d'Isboseth,  et  douze  du  côté  de  David.  En  ce 
» moment  ils  s'approchent.  Chacun  deux  prit 
» la  tête  de  son  ennemi , » A la  façon  peut-être 
des  gladiateurs , qui  avoient  un  rets  à la  main 
pour  cela,  « et  en  même  temps  lui  enfonça  le 

« jud.  vu.  17.  — * Ibid.  vin.  I.  — * Ibid.  vu.  -il . 93.  — 

* Ibid  fin.  9.1  — *//.  Heg.  il.  M,  15.  16. 
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a poignard  dans  le  liane  : et  ils  tombèrent  tous 
» morts  l'un  sur  l’autre  en  même  temps.  » Sur 
l'heure  on  récompensa  leur  valeur,  en  appelant 
ee  champ  le  « Champ  des  Forts  en  (îabaon.  » Et 
le  titre  lui  en  demeura , en  mémoire  d'une  action 
si  déterminée. 

xv'  PROPOSITION. 

Accoutumer  le  soldat  a mépriser  l'ennemi. 

« Amenez-moi  ces  cinq  rois  qui  sc  sont  cachés 
» dans  cet  antre',  a Dieu  lesavoil  condamnés 
à mort.  « Quand  on  les  eut  amenés,  Josué  ap- 
a pela  ses  soldats,  et  en  leur  présence  il  donna 
a cet  ordre  aux  chefs’:  Mettez  lepied  suria  gorge 
a h ces  malheureux.  Et  pendant  qu'on  les  fouloit 
a ainsi  aux  pieds  : Dieu , poursuit-il , en  fera 
a autant  à tous  vos  ennemis.  Soyez  gens  de  coeur 
a et  ne  craignez  rien.  Etaprés  les  avoir  tués,  on 
» les  attacha  à cinq  poteaux  jusqu'au  soir,  pour 
a être  en  spectacle  uu  peuple  : et  on  les  jeta  dans 
a la  caverne  où  ils  avoient  été  pris,  entassant , 
a selon  la  coutume  d’alors,  de  grosses  pierres  à 
a son  ouverture,  pour  mémorial  éternel  à la 
» postérité,  a 

xvr  proposition. 

La  diligence  cl  la  11111(300011  dans  les  eipêdilinna,  et 
dans  toutes  les  afiaires  de  la  guerre. 

a Prenez  des  vivres  autant  qu’il  en  faut.  Dans 
a trois  jours  ( à jour  nommé  ) vous  passerez  le 
a Jourdain , et  vous  entrerez  dans  le  pays  en- 
a nemi  a 

En  même  temps  Josué  envoie  des  gens  aux 
nouvelles,  et  fait  observer  Jéricho.  Il  apprit  que 
tout  étoit  dans  l’épouvante.  Il  marche  toute  la 
nuit  ' , voulant  signaler  le  commencement  de  sa 
nouvelle  principauté  par  quelque  action  d'éclat. 

> Je  commencerai, dit  le  Seigneur’,  aujourd'hui 
» à faire,  éclater  ton  nom  comme  celui  deMoise.  a 
Gédéon  sc  Icve’la  nuit,  assemble  l'armée, 
bat  l'ennemi , le  poursuit  sans  relâche , tombe  à 
l’impourvusur  quinze  mille  hommesqui  restaient; 
prit  leurs  commandants,  qui  se  reposoient  en 
assurance , et  ne  s'atlcndoient  n rieu  moins  qu'à 
être  attaqués;  tailla  tout  en  pièces,  et  revint 
devant  le  coucher  du  soleil'1. 

Pour  profiter  de  son  avantage , et  voyant  que 
le  soldat  avoit  repris  cœur,  Saul , sans  perdre 
un  moment,  et  saus  même  donner  le  temps  de  se 
rafraîchir , prend  dix  mille  hommes  qu'il  trouva 

• lot.  I.  22  . as.  — » Ibid  24  , 23 . 26.  — * Ibid.  I.  II.  — 

J Ihid.  11.  «.2. 24.  ni.  1.  — 1 !d.  in.  7.  — * Jvd.  vu.  f.  vin. 
11.  12.  13. 


sous  sa  main  : « Et,  dit-il,  maudit  soit  celui  qui 
» mangera  avant  que  je  sois  vengé  de  mes  en- 
• nemis.  » Il  en  fit  un  grand  carnage  depuis 
Machmis jusqu'à  Aialon,  dans  un  grand  pays*. 
Non  content  de  cette  victoire , quoique  ses  sol- 
dats fussent  très  fatigués:  « Marchons, disoit-il’, 

» tombons-leur  dessus  pendant  la  nuit,  et  ne 
> cessons  de  faire  main  basse  jusqu'au  matin.  » 

llaasa,  roi  d'Israël,  fortifioit  Rama,  et  empé- 
choit  par  ce  moyen  les  rois  de  Juda  de  mettre  - 
les  pieds  sur  ses  terres;  s'assurant  un  poste 
d'où  il  tlroit  de  grands  avantages.  Mais  Asa,  roi 
de  Juda , en  vit  l'importance.  Sans  ménager  ni 
or  ni  argent,  il  gagne  le  roi  de  Syrie  contre 
Baasa  : l’ouvrage  est  interrompu  par  cette  guerre 
imprévue , et  llaasa  se  retire3  : Asa  . sans  perdre 
de  temps,  envoie  ses  ordres  par  tout  son  royaume, 
en  cette  forme  absolue  1 : « Que  personne  ne 
» soit  excusé.  Aiusi  on  enleva  en  diligence  les 
a matériaux  de  la  nouvelle  fortificationde  Rama: 

» et  Asa  en  bâtit  deux  forteresses,  a Tel  fut 
l’effet  de  sa  diligence.  Elle  affoiblit  l'ennemi , 
et  le  fortifia  lui-même. 

On  iroit  à l'infini , si  l’on  vouioit  rapporter  les 
exemples  d’activité,  de  vigilance,  de  précautions 
qu’ont  donnés, dans  lesexpéditions  de  guerre,  les 
Josué  , les  Gédéon  , les  David , les  Machabées  , 
et  les  autres  grands  capitaines  dont  l’histoire 
sainte  nous  a conservé  la  mémoire. 

XVII'  PROPOSITION. 

Alliance  à propos. 

On  en  vient  de  voir  un  bel  exemple,  quand 
Asa  s'unit  si  à propos  avec  le  roi  de  Syrie  : les 
autres  seroient  superflus  : et  il  suffit  de  remar- 
quer une  fois,  qu'il  y a des  conjonctures  où  il 
ne  faut  rien  épargner. 

XVIII'  PROPOSITION. 

La  réputation  d'être  homme  de  guerre,  lieot  l'ennemi  * 
dans  la  craiule. 

« Chusai  dit  à Absolon'  : Vous  eonnoissez 
» votre  père , et  les  braves  gens  qu'il  a avec  lui, 
a d'uu  courage  intrépide , et  qui  s’irrite  par  ses 
» pertes , comme  une  ourse  à qui  on  a été  ses 
» petits.  Votre  père  est  un  homme  de  guerre, 

» et  ne  s’arrêtera  point  avec  le  reste  du  peuple; 

» il  vous  altend  dans  quelque  embuscade,  ou 
» dans  quelque  lieu  avantageux.  S’il  nousarrive 
b le  moindre  échec , le  bruit  aussitôt  s’eH  répan- 

1 /.  Ktg.  Il»,  il  fl  tri/.  — 1 Ibid.  58.  _ « m.  Rrg,  xy  17 
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» drn  de  tous  côtés,  et  on  publiera  qu'Absalon 
» a été  battu  ; et  ceux  qui  sont  à présent  comme 
• des  lions,  perdront  courage  par  cette  nouvelle. 
» Caronsaitque  votre  père  estun  homme  fort,  et 
» qu’ilestenvironnédebrnvesgens.  » Ileoncluoit 
A ne  rien  hasarder , et  à l’attaquer  à coup  sûr. 
Ce  qui  donnoit  à David  le  temps  de  se  rcconnol- 
tre , et  lui  assurait  la  victoire.  Et  il  arrêta  par 
cetteseule  considération  l’impétuosité  d'Absalon, 
qui  craignit  daus  David  les  ressources  que  ce 
grand  capitaine  pouvoit  trouver  dans  son  habi- 
leté dans  la  guerre , et  dans  son  courage. 

xtx*  PROPOSITION. 

Honneurs  militaires. 

Saul,  après  ses  victoires,  érigea  un  arc  de 
triomphe',  en  mémoire  à la  postérité,  et  pour 
l’animer  par  les  exemples , et  par  de  pareilles 
marques  d’honneurs. 

I.a  constitution  du  pays  ne  permettait  pas 
alors  d’ériger  des  statues,  que  la  loi  de  Dieu  rc- 
prouvoit.  On  érigeoit  des  autels,  pour  servir  de 
mémorial J;  ou  l’on  faisoit  des  amas  de  pierres3. 

• 

XX':  PBOPOSITION. 

Exercices  militaires , et  distinctions  marquées  parmi  les 
gens  de  guerre. 

David  fit  apprendre  aux  Israélites  à tirer  de 
l’arc'  : et  fit  un  cantique  pour  cet  exercice , A 
la  louange  de  Saul , qui  apparemment  l’avoit 
établi. 

Ceux  de  la  tribu  d’issachar  étaient  en  répu- 
tation de  savoir  mieux  que  les  autres  le  métier 
de  la  guerre.  « Il  y nvoit  deux  cents  hommes 
■ de  cette  tribu  qui  étaient  très  habiles,  et  su- 
» voient  instruire  Israël,  » à faire  en  son  temps, 
et  a propos  toute  sorte  de  mouvements  ; « et  le 
» reste  de  la  tribu  suivoit  leurs  conseils  '.  » 

Dans  la  paix  profonde  du  règne  de  Salomon, 
les  exercices  militaires  demeurèrent  en  honneur, 
et  deux  cent  cinquante  chefs  instruisoient  le 
peuple  “.  r 

Ce  prince  si  pacifique  entretenoit  dans  le  peu- 
ple l'humeur  guerrière.  Il  employoit  les  étran- 
gers aux  ouvrages  royaux;  mais  non  pas  les 
enfants  d'Israël.  C'étoient  eux  qu’il  occupoit  de 
la  guerre  ’.  Ils  étaient  les  premiers  capitaines, 
et  commandoient  la  cavalerie  et  les  chariots. 

I.es  uns,  et  principalement  eeuxdeJuda  et 
de  Mephtali,  combattaient  avec  le  bouclier  et  la 

1 /.  Rrg.  xv.  12.  — * Ibid.  XIV.  XI-  — * Joi.  v.  27.  II.  Reg. 
ixil  17  , I*.  — • II.  Reg.  I.  IS.  — ’ I.  Pimtlly.  lu.  Si.  — 

1 II.  Par.  tlll.  10.  — ' Ihitl.  9. 
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pique  ; les  autres  joignoient  l'are  avec  le  bou- 
clier 1 : et  chacun  était  instruit  à manier  les  ar- 
mes dont  il  se  servoit. 

Josaphat,  quoiqu'il  fit  la  guerre  plus  pour  ses 
alliés  que  pour  lui-mème,  se  rendit  célèbre  par 
le  bon  ordre  qu’il  donna  A la  milice  a. 

La  réputation  d’Ozias  fut  portée  bien  loin  par 
une  semblable  vigilance,  qui  lui  fit  ajouter  aux’ 
soins  des  rois  ses  prédécesseurs  celui  de  con-  * 
struire  des  magasins  d’armes,  de  casques,  de 
boucliers,  d’arcs  et  de  frondes,  avec  des  machi- 
nes de  toutes  les  sortes;  tant  celles  qu’il  con- 
servoit  dans  les  tours,  que  celles  qu’il  tenoit 
dressées  sur  les  murailles,  pour  tirer  des  dards, 
et  jeter  de  grosses  pierres  3 : en  sorte  que  rien 
ne  manquolt  à l’exercice  des  armes. 

Les  distinctions  honorables  animèrent  aussi 
le  courage  des  braves  gens. 

On  distinguoit  sous  David  de  ces  espèces  de 
titres  *:  les  trois  forts,  de  deux  ordres  différents; 
avec  les  trente  qui  uvoient  leur  chef.  Leurs  ac- 
tions étaient  remarquées  dans  les  registres  pu- 
blics. Il  y en  avait  qu’on  nommoit  les  capitaines 
du  roi  : les  grands,  ou  les  premiers  capitaines 5: 
ou,  les  capitaines  des  capitaines  °. 

On  voit  ailleurs  comme  un  État  de  deux  mille 
six  cents  officiers  principaux  ’.  Sous  chaque 
prince,  on  connoît  ceux  qui  étaient  établis  pour 
les  commandements  généraux,  ceux  qui  com- 
mandoient après  eux,  et  tout  l’ordre  de  la  milice’. 

Dieu  vouloitmontrer  dans  son  peuple  nn  État 
parfaitement  constitué,  non  seulement  pour  In 
religion  et  pour  la  justice,  mais  encore  pour  la 
guerre  comme  pour  la  paix;  et  conserver  la 
gloire  aux  princes  guerriers. 


ARTICLE  VI. 

Sur  Ut  paix  et  la  guerre  : diverses  observations 
sur  r une  et  sur  r autre, 

ire  PROPOSITION. 

Leprircc  doit  aficelionner  tes  braves  gens. 

Sniil,  eu  qui  l’on  admirait  de  si  grandes  qua- 
lités, se  faisoit  remarquer  par  celle-ci  ; « tout 
» homme  qu’il  voyoit  courageux  et  propre  A la 
» guerre,  il  se  l'attachoit 9.  » 

C’est  le  moyen  de  s'acquérir  tous  les  braves. 
Vous  en  prenez  un,  vous  en  gagnez  cent.  Quand 

4 /.  P.nnlipx  vm.  40.  su.  2» . 3»  , 3|r.  — 1 If.  Par.  xvil.  2. 
10,  45  et  seq.  — * Ibid.  XXVI.  8.  Il,  15.  — 4 II.  lieg.  uni. 
9 ri  seq.  I.  Parai,  il  10,  Il . 15  et  seq.  • — * II.  Paralip. 
XXVI.  II.  vm.  9.  — * I.  Paralip.  Vil.  40.  — » //.  Paralip. 
XXVI  12.  — 1 Ibid.  XVII.  I*  . 15  et  seq.  — * I.  Rrj.  XIV,  52. 
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on  voit  que  c'est  le  mérite  et  la  valeur  que  vous 
cherchez,  on  entre  en  rcconnoissance  du  bien 
que  vous  faites  aux  autres,  et  chacun  espere  y 
venir  à son  tour. 

ne  PBOPOSIUON. 

11  n'y  • rien  do  plu»  beau,  dan»  la  guerre.  que  lïntelli- 
gcnceeutrc  le»  chef»,  el  la  conspiration  de  Unit  l'Etat. 

Joab  se  voyant  comme  environne  des  enne- 
mis, partagea  l'armée  en  deux,  pour  faire  tète 
de  tous  côtés;  une  partie  contre  les  Ammonites, 
et  une  partie  contre  les  Syriens.  « Si  les  Syriens 
» me  forcent,  dit  Joab  a Àbisai  ',  secourcz-moi  ; 
» et  si  les  Ammonites  prévalent  de  votre  côjé, 
» je  serai  à votre  secours.  Soyez  homme  de  cou- 
» rage,  et  combattons  pour  notre  peuple  et  pour 
» la  cité  de  notre  Dieu.  Après  cela,  queleSei- 
» gneur  fasse  ee  qui  plaira  à ses  yeux.  » Faire 
ce  qu'on  doit,  s'entendre,  être  attentif  l’un  à 
l’autre, être  résolu  à tout,  et  soumis  à Dieu  ; c’est 
tout  ce  que  doivent  faire  de  bons  généraux. 

Judas  parla  en  ces  termes  à son  frère  Simon  5: 

« Choisissez  des  hommes;  marchez,  et  délivrez 
» vos  frères  dans  la  Galilée  : et  moi,  avec  Jona- 
» thas,  nous  irons  dans  le  pays  de  Galaad.  » Il 
laissa  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  Azarias,  deux 
chefs  de  farinée,  avec  le  reste  des  troupes  pour 
garder  la  Judée;  leur  défendant  de  combattre 
jusqu’à  leur  retour.  Simon,  avec  trois  mille 
hommes,  combattit  heureusement  dans  la  Gali- 
lée, poursuivit  les  vaincus  bien  avant,  et  jus- 
qu'aux portes  de  Ptolémalde  ; lit  beaucoup  de 
butin,  et  amena  en  Judée  ceux  que  les  Gentils 
tenoient  captifs  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. En  même  temps  Judas  et  Jonathas  pas- 
sèrent le  Jourdain  avec  huit  mille  hommes,  pri- 
rent beaucoup  de  places  fortes  dans  Galaad  ; et 
après  avoir  remporté,  sans  perte,  de  signalées 
v ictoires,  ils  retournèrent  en  triomphe  dans  Sion, 
où  ils  offrirent  leurs  holocaustes  en  action  de 
grâces.  Le  peuple  saint  prit  le  dessus  de  scs  en- 
nemis par  ce  concours  des  trois  chefs.  Joseph, 
fils  de  Zacharie,  et  Azarie,  un  des  chefs,  rom- 
pirent ce  beau  concertt,  et  firent  une  grande 
plaie  en  Israël  ; comme  on  le  dira  dans  un  mo- 
ment. 

Sous  Saül,  Jabés  en  Galaad,  ville  au-delà  du 
Jourdain,  assiégée  par  iSaas,  roi  des  Ammo- 
nites, offrit  de  traiter  et  de  se  soumettre  à sa 
puissance.  Naas  répondit  avec  unedérision  san- 
giande  * : « Tout  le  traité  que  je  veux  faire  avec 
» vous,  c'est  que  vous  me  livriez  chacun  son 

* II.  tteg.  ».  I* . II.  — 1 /.  Marti.  ».  17  et  seg.  — • /.  Heg. 
XI.  1 . 2 fl  seq.  •* 
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» œil  droit,  et  que  je  fasse  l'opprobre  de  tout 
» Israël.  Le  conseil  de  la  ville  répondit  : Don- 
» nez-nous  sept  jours  pour  envoyer  aux  tribus; 

» et  si  dans  ce  temps  nous  ne  sommes  secourus, 

» nous  nous  rendrons  à votre  volonté.  » Leurs 
envoyés  vinrent  donc  à Gnbna,  où  Saül  falsoit 
sa  résidence,  et  ils  déclarèrent  à tout  le  peuple 
l’état  où  étoit  la  ville  : tout  le  peuple  éleva  sa 
voix,  et  fondit  en  larmes.  Chacun  pleuroit  une 
ville  qu'on  alloit  perdre,  comme  si  on  lui  arra- 
choit  un  de  ses  membres.  Saül  arriva  pendant 
l’assemblée,  suivant  ses  bœufs  qui  venoint  de  la 
campagne.  Car  nous  avons  déjà  vu,  que.  tout 
sacré  qu'il  étoit,  et  reconnu  roi,  il  faisoit  sans 
façon,  et  sans  s'élever  davantage,  son  premier 
métier.  Telle  étoit  la  simplicité  de  ces  temps. 
Étant  venu  dans  l'assemblée,  il  dit 1 : « Quel  est 
» le  sujet  de  tant  dé  larmes,  et  de  ces  cris  la- 
» mentablesde  tout  le  peuple?  » Alors  on  lui  ra- 
conta l’état  de  Jabés.  « L’esprit  de  Dieu  le  sai- 
» 8it,  il  mit  en  pièces  ses  deux  bœufs,  et  eu 
» envoya  les  morceaux  par  tout  Israël,  avec  cet 
» ordre  : Ainsi  sera  fait  aux  bœufs  de  tout 
» homme  qui  manquera  de  suivre  Saül,  et  de 
• marcher  en  campagne.  » On  obéit  : il  lit  la 
revue;  il  trouva  sous  ses  étendards  trois  cent 
mille  combattants;  et  la  seule  tribu  de  Juday 
eu  ajouta  trente  mille.  Il  renvoya  les  députés  de 
Jabés  avec  cette  réponse  précise  : « Vous  serez 
» secourus  demain.  » L’effet  suivit  la  parole. 
Dès  le  malin,  Saül  partagea  son  armée  en  trois, 
entra  au  milieu  du  camp  ennemi,  et  ne  cessa 
de  tuer  jusqu'à  la  grande  chaleur  du  jour;  tous 
les  ennemis  furent  dispersés,  et  il  ne  resta  pas 
deux  hommes  ensemble.  C’est  ce  que  fit  l'intérêt 
public,  la  diligence,  la  conspiration  du  roi,  du 
peuple,  et  de  toutes  les  forces  de  l'État. 

On  conserva  éternellement  la  mémoire  d’un 
tel  bienfait.  Ceux  de  Jabés-Galaad,  touchés  de 
ce  souvenir,  furent  fidèles  à Saül  jusqu'après  sa 
mort,  et  furent  les  seuls  de  tout  Israël  qui  l'en- 
sevelirent David  leur  en  sut  bon  gré,  et  leur  fit 
dire  'J  : « Bénis  soyez-vous  de  Dieu,  vous  qui 
» avez  conservé  vos  reconnoissancesàSaül  votre 
» seigneur:  le  Seigneur  vous  le  rendra,  et  moi- 
» même  je  vous  récompenserai  de  ce  devoir  de 
» piété.  Car  encore  que  Saül  votre  seigneur  soit 
» mort,  Juda  m'a  choisi  pour  roi.  Et  je  succéde- 
» rai  à l'amitié  qu'il  avoit  pour  vous,  ainsi  qu'à 
» son  trône.  * 

inc  raoposiTioN. 

Vie  point  combitlre  contre  le»  ordre». 
Pendant  que  Judas  et  Simon  firent  les  ex- 

1 /.  Heg.  n 1,1.  — 1 //.  Heg.  il.  ».  S cl  uq. 
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ploits  qu'on  a vus  en  Galilée  et  dans  Galaad  1 
Joseph  et  Azarie,  les  deux  chefs  à qui  ils  avoient  j 
laissé  la  garde  de  la  Judée,  avec  défense  de 
combattre  jusqu'à  la  réunion  de  toute  l’armée, 
furent  flattés  de  la  fausse  gloire  de  se  faire  un 
nom,  à leur  exemple,  eu  combattant  les  Gentils 
dont  ils  étoient  environnés.  Ils  sortirent  donc 
en  campagne  : mais  Gorgias  vint  à leur  rencon- 
tre, et  les  poussa  jusqu'aux  conüosde  la  Judée. 
Deux  mille  hommes  des  leurs  demeurèrent  sur 
la  place,  et  la  frayeur  se  mit  dans  tout  le  pays  ; 
pareequ'ilsu'obéirent  pas  aux  sagesordres qu’ils 
avoient  reçus  de  Judas,  s'imaginant  départager 
avec  lui  la  gloire  de  sauver  le  peuple.  • Mais  iis 
» n’étoient  pas  de  la  race  dont  devoit  venir  le 
» salut1.  » 

Leur  général  les  connoissoit  mieux  qu’ils  ne 
se  connoissoienteux-mémes.  On  leslaissoit  pour 
garder  le  pays,  et  ils  n’avoient  qu’à  demeurer 
sur  la  défensive.  Faute  d’avoir  obéi,  ils  firent 
perdre  à leurs  troupes  l’avantage  de  combattre 
» avec  tout  le  reste  de  l’armée,  et  sous  de  plus  sa- 
ges chefs. 

IVe  PBOPOSITION. 

Il  est  hou  d'accoutumer  l'annCe  à un  im-ine  général. 

« Tout  Israël  et  Judaaimoient  David,  mèmedu 
» vivant  de  Saül,  pareequ'ils  le  voyoient  tou- 
• jours  marcher  à leur  tête,  et  sortir  en  campa- 
» gne  devant  eux  *.  » On  s'accoutume,  on  s’at- 
tache, on  prend  confiance;  on  regarde  un  géné- 
ral comme  un  père  qui  pense  à vous  plus  que 
vous-mème. 

On  s’en  souvint,  lorsqu'il  fallut  réunir  les  tri- 
bus pour  rccounoitre  David.  « Hier,  et  avant- 
» hier,  vous  cherchiez  David  pour  le  faire  ré- 
n gner  sur  vous.  Faites  donc,  et  rangez-vous 
a sous  son  étendard  *.  » Ce  n’est  pas  un  inconnu 
que  je  vous  propose,  dit  Abner  à tout  Israël. 


ronné  de  voisins  jaloux,  il  ne  faut  jamais  entiè- 
rement oublier  la  guerre,  qui  vient  tout  à coup. 
Pendant  que  l’on  vous  laisse  en  repos,  c’est  le 
temps  de  se  fortifier  au  dedans. 

Salomon  en  donna  l'exemple.  Il  bâtit  les 
illes  qu’Hiram  lui  avoit  cédées,  ety  établit  des 
colonies  d’Israélites  Il  fortifia  Emath-Suba, 
place  éloignée  dans  la  Syrie,  et  ancien  siège  des 
rois.  Il  bâtit  Palmire  dans  le  Désert,  qui  plu- 
sieurssiècles  après  fut  une  ville  royale,  où  Odenat 
et  Zénobie  tenoient  leur  siège.  Il  érigea  en 
Emath  plusieurs  villes  fortes;  il  éleva  la  haute 
et  la  basse  Bethoron,  et  d’autres  places  murées, 
avec  des  remparts  et  des  portes.  Il  établit  aussi 
des  places  pour  y tenir  sa  cavalerie  et  ses  cha- 
riots ; et  il  remplit  de  ses  bâtiments  Jérusalem,  le 
Liban,  et  toutes  les  terres  de  son  obéissance. 

.es  autres  grands  rois , Asa  , Josapbat , et 
Ozias  l'imitèrent. 

o Asa  construisoit  des  villes  fortes,  parce- 
» qu’il  étoit  dans  le  repos,  et  ne  se  trouvoit  pressé 
» d'aucune  guerre  a.  » La  guerre  demande  d'au- 
tres soins,  et  ne  donne  pas  ce  loisir.  Il  prit  donc 
ce  temps  pour  dire  a ceux  de  Juda  * : « Bâtis- 
• sons  ces  villes;  entourons-les  de  murailles;  mu- 
■ nissons-les  par  des  tours  ; fortifions  les  portes, 
» pendant  que  tout  est  paisible,  et  qu’aucune 
n guerre  ne  nous  presse.  Ils  les  bâtirent  donc 
» sans  empêchement.  n On  voit,  en  passant,  les 
fortifications  dont  ces  temps  avoient  besoin;  et 
l’on  n'en  négligeoit  aucune. 

« Josaphat  bâtit  aussi  des  châteaux  en  forme, 
et  environna  plusieurs  villes  de  murailles;  et 
» on  vit  de  tous  côtés  de  grands  travaux  *.  » 

« Ozias  fortifia  les  portes  de  Jérusalem,  en  les 
» munissant  de  tours;  la  porte  de  l’Angle,  et  la 
» porte  de  la  Vallée,  et  les  autres  du  même  côté 
» de  la  muraille  5.  » C'étoient  apparemment  les 
endroits  les  plus  difficiles  à défendre,  et  qu’il 
falloit  tâcher  de  rendre  imprenables. 


Ve  PaOPOSITION. 

La  paix  affermit  les  conquêtes. 

a 

Il  est  bon  qu’un  État  ait  du  repos.  La  paix 
du  temps  de  Salomon  assura  les  conquêtes  de 
David.  Les  Hétéens,  les  Amorrhéens  et  les  au- 
tres peuples  que  les  Israélites  n’avoient  pas  en- 
core entièrement  abattus,  furent  subjugués  par 
Salomon,  et  devinrent  ses  tributaires 

Vie  PBOPOSITION. 

La  paix  est  donnée  pour  fortifier  le  dedans. 

De  quelque  paix  qu'on  jouisse,  toujours  envi- 

1 /.  Maeh.  v.  M.  56  et  seq.  — 1 Ibid.  62.  — ' /.  Heq. 
XVIII,  16.  — * H.  ih  ig.  in.  1-,  II.-  ji  Jtt.s  Il 
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VU"  PBOPOSITtOX. 

Au  milieu  des  soins  vigilants , il  faut  toujours  avoir  en  rue 
rincertilade  des  événements. 

Entre  plusieurs  exemptes  que  nous  fournit 
l'Écriture  de  chutes  inopinées,  celui  d'Abimé- 
lech  est  des  plus  remarquables. 

Abimélerh,  fils  de  Gédéon , avoit  persuadé  à 
ceux  de  Sichem  de  se  rendre  â lui  Ce  poste 
étoit  important , et  c'est  iâ  où  fut  depuis  bâtie 
Samarie.  Il  leva  des  troupes,  de  l'argent  qu’ils 
lui  donnèrent;  et  s'empara  du  lieu  où  étoient  ses 
frères  au  nombre  de  soixante  et  dix,  qu'il  mas- 

1 //.  Parolip.  vin.  2,  S f/  seq.  — * Ibid.  xiv.  6.  — 
• Ibid.  7.  - 4 Ibid.  XVII.  «2.  IS.  — » Ibid.  Il VI.  9.  — •/«<<,  u, 
1,2  et  seq.  — 
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sacra  tous  sur  une  même  pierre,  à la  réserve  de 
Jontham,  le  plus  jeune,  qu’on  cacha.  Il  fut  élu 
roi  à un  chêne  près  de  Sichem , quoique  Joa- 
tham  leur  reprochât  leur  ingratitude  envers  la 
maison  de  Gédéon  leur  libérateur  ; mais  il  fut 
contraint  de  prendre  la  fuite  par  la  crainte  d’A- 
bimélech,  qui  demeura  le  maître  durant  trots 
ans  sans  aucun  trouble. 

Après  les  trois  ans,  Il  se  sema  un  esprit  de 
division  entre  lui  et  tes  habitants  de  Sichem  , 
qui  commencèrent  à le  haïr , et  les  grands  de 
Sichem  qui  l’avoient  aidé  dans  le  parricide  exé- 
crable qu  il  avoit  commis  contre  scs  frères.  Au 
temps  doncqu’Abimélcch  étolt  absent,  ils  se  11- 
rentun  chef  nommé  Gaal,  filsd'Obed,qul,  étant 
entré  dans  Sichem,  donna  courage  aux  habitants 
soulevés , qui  alloient  pillant  et  ravageant  tout 
aux  environs,  et  maudissant  Abimélech  au  mi- 
lieu de  leurs  festins  et  dans  le  temple  de  leur 
dieu.  Il  restoit  à Abimélech  un  ami  fidèle, 
nommé  Zébul,  à qui  il  avoit  laissé  le  gouverne- 
ment de  la  ville,  qui  aussi  lui  donna  de  secrets 
avis  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu,  l’exhortant  à 
faire  tout  ce  qu’il  pourroltsans  perdre  de  temps. 

Abimélech  part  la  nuit  et  marche  vers  Si- 
chem, où  Gaal  étolt  le  maître.  Le  combat  se 
donne  A la  porte  ; et  Gaal  est  contraint  de  se 
renfermer  dans  la  place,  qu’Abimélech  assiégea. 
Les  gens  de  Gaal  furent  battus  et  défaits  pour 
la  seconde  fois.  Abimélech  pressolt  le  siège  sans 
relâche , et  ne  laissa  aucun  habitant  ni  pierre 
sur  pierre  dans  la  ville,  qu’il  réduisit  en  une 
campagne  qu’il  sema  de  sel.  Il  restoit  aux  Siché- 
mites  un  vieux  temple, qu'ils  avoient  fortifié  avec 
soin  ; mais  Abimélech  y lit  transporter  toute  une 
forêt,  et,  ayant  allumé  autour  un  grand  feu  , y 
fit  crever  de  fumée  ses  ennemis. 

Vainqueur  de  ce  côté-là,  il  assiégea  Thèbes 
qu'il  réduisit  bientôt.  Il  y avoit  une  haute  tour 
où  les  hommes  et  les  femmes  s’étoient  réfugiés 
avec  les  principaux  de  la  ville.  Abimélech  la 
pressoit  avec  vigueur,  prêt  à y mettre  le  feu  ; 
car  il  avoit  tout  l’avantage  : mais  une  femme 
trouvant  sous  sa  main  un  morceau  d’une  meule, 
le  lui  jeta  sur  la  tète.  Il  tomba  mourant;  et  ce- 
lui qui  faisoit  la  guerre  si  ardemment  et  si  heu- 
reusement, querien  ne  lui  résistoit,  périt  par  une 
main  si  foible  : contraint,  dans  son  désespoir,  de 
se  faire  percer  le  flanc  par  un  de  ses  soldats, 

« de  peur  qu’il  ne  fût  dit  qu'une  femme  lui  avoit 
* donué  le  coup  de  In  mort  '.  » 

Ne  vous  fiez  ni  dans  votre  force,  ni  dans  vo- 
tre diligence , ni  dans  vos  heureux  succès  ; sur- 
tout dans  les  entreprises  injustes  et  tyranniques. 


La  mort,  ou  quelque  désastre  affreux,  vous  vien- 
dra du  côté  dont  vous  l’attendez  le  moins  ; et  la 
haine  publique,  qui  armera  contre  vous  la  plus 
foible  main,  vous  accablera. 

VIII'  PROPOSITION, 

Le  luxe , le  fuie  , la  débauché , aveuglent  les  hommes 
dans  la  guerre , et  lea  foui  périr. 

Éla  roi  d'Israèl,  fils  de  Uaasn,  faisoit  la  guerre 
aux  Philistins , et  son  armée  assiégeoit  Gcbbe- 
thon,  une  de  leurs  places  des  plus  fortes;  sans 
se  mettre  en  peine  de  ce  qui  se  passolt  à l'armée 
et  à la  cour  : content  de  faire  bonne  chère  chez 
le  gouverneur  de  Tliersa,  apparemment  aussi 
peu  soigneux  desaffaires  que  son  maître.  Zam- 
bri  cependant,  A qui,  sans  le  bien  conuoitre,  fila 
avoit  donné  le  commandement  de  la  moitié  de 
la  cavalerie , l'ayant  surpris  dans  le  vin  et  à 
demi  Ivre  chez  le  gouverneur,  l’égorgea  avec  sa 
famille  et  scsamis,  et  s'empara  du  royaume.  Le 
bruit  de  cette  nouvelle  étaut  venu  dans  l’armée 
qui  assiégeoit  Gebbethon,  elle  fit  un  roi  de  son 
côté,  nommé  Amri,  qui  en  étoit  le  général;  et 
Zambri  se  trouva  forcé  à se  brûler  dans  le  pa- 
lais, après  un  règne  de  sept  jours  '. 

L’aventure  de  Bénadad , roi  de  Syrie,  n'est 
guère  moins  surprenante.  Il  assiégeoit  Samarie, 
capitale  du  royaume  d’Israël,  avec  une  armée 
immense,  et  trente-deux  rois  ses  alliés  A 11  étoit 
A table  avec  eux  sous  le  couvert  de  sa  tente, 
plein  de  vin  et  d’emportement.  On  vit  avancer 
quelques  hommes , et  on  vint  dire  à Bénadad 
que  quelqu'un  étoit  sorti  de  Samarie.  « Allez, 
i dit-il  aussitôt a , et  qu’on  les  prenne  vifs,  soit 
» qu’ils  viennent  pour  capitulerou  pour  combat- 
» tre.  b II  ne  songeoit  pas  que  sept  mille  hom- 
mes suivoient.  On  tua  tous  les  Syriens  qui  s’a- 
vançoient  à la  négligence.  L’armée  syrienne  se 
mit  en  fuite;  Bénadad  prit  la  fuite  aussi  avec  sa 
cavalerie,  et  laissa  toute  sa  dépouille  au  roi  d’I- 
sraél. 

Pour  lui  relever  le  courage,  ses  conseillers 
l'amusèrent  par  des  superstitions  de  sa  religion, 
en  lui  disant  * : « Les  dieux  des  montagnes 
» sont  leurs  dieux  : et  si  nous  les  combattons 
» en  pleine  campagne,  nous  nurons  pour  nous 
» les  dieux  des  vallées.  > Mais  ils  ajoutèrent  à 
ce  vain  propos  un  conseil  bien  plus  solide  : 

« Laissez  tous  ces  rois  (qui  ne  font  qu'embarrns- 
» ser  une  armée',  et  mettez  de  bons  capitaines 
» à la  place;  rétablissez  votrearmée  sur  le  même 
» pied  qu’elle  étoit:  combattez-Iesdansla  plaine, 

I'  ///.  lieg.  ni.  8 . 9 »t  itq.  — * Ibid.  XX-  I , 2 fl  Mf.  — 

* Ibid.  Ibid.  a. 
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» et  à découvert,  et  vous  remporterez  la  vic- 
' » toire.  » I.e  conseil  étoit  admirable  ; mais  Bé- 
nadad  étoit  un  roi  timide  et  vain,  qui  n’avoit 
que  du  faste  et  de  l'orgueil.  Et  Dieu  le  livra  en- 
core entre  les  mains  du  roi  d’Israël  : trop  heu- 
reux de  trouver  de  l’humanité  dans  son  vain- 
queur. 
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IX*  PROPOSITION. 

Il  bat,  avant  toutes  choses , comioitre  et  mesurer  se» 
forces. 

« Qui  est  le  roi  qui , ayant  à faire  la  guerre 
» contre  un  roi , ne  songe  pas  auparavant  en 
» lui-même  s'il  pourra  marcher  avec  dix  mille 
» hommes  à la  rencontre  de  celui  qui  en  a vingt 
» mille  ? Autrement , pendant  que  son  ennemi 
» est  encore  éloigné,  il  envoie  une  ambassade 
• pour  lui  demander  la  paix.  » C’est  ce  que  dit 
la  Sagesse  éternelle  '. 

Alors,  pour  négocier  la  paix,  on  fait  marcher 
devant  les  pré  sents , comme  Jacob  fitàEsaü; 
et,  comme  lui,  on  les  accompagne  de  paroles 
douces J : car  il  est  écrit,  que  « la  parole  vaut 
» mieux  que  le  don  *.  » 

X'  PHOPOSITION. 

Il  ; a des  moyen»  <le  s’assurer  de»  penptes  vaincus , après 
la  guerre  achevée  avec  avantage. 

David  non  seulement  crut  nécessaire  de  met- 
tre des  garnisons  dans  les  villes  de  la  Syrie,  de 
Damas,  et  de  I’Idumée  , qu’il  avoit  conquises; 
mais  lorsque  les  peuples  étoient  plus  rebelles,  il 
les  désarmoit  encore,  et  faisoit  rompre  les  cuis- 
ses aux  chevaux  *. 

On  punissoit  rigoureusement  les  violateurs  des 
traités.  Ainsi  les  Israélites  non  contents  de  dé- 
truire toutes  les  villes  de  Moab,  ils  couvraient 
de  pierres  les  meilleures  terres,  ils  bouehoient 
les  sources,  ils  coupoient  les  arbres  et  démolis- 
solent  les  murailles  ’. 

Dans  les  guerres  entreprises  pour  des  atten- 
tais plus  horribles , comme  lorsque  les  Ammo- 
nites violèrent  avec  une  dérision  cruelle,  dans 
les  ambassadeurs  de  David,  les  lois  les  plus  sa- 
crées parmi  les  hommes  ; on  usa  d’une  ptus  ter- 
rible vengeance.  Il  voulut  en  faire  un  exemple, 
qui  laissât  éternellement  dans  tous  ces  peuples 
une  Impression  de  terreur  qui  leur  ôtât  tout  cou- 
rage de  combattre  ; leur  faisant  passer  sur  le 
corps , dans  toutes  leurs  villes,  des  chariots 
armés  de  couteaux  °. 


iac.  11».  51 . 32.  — > Gen.  mil.  3,4,5.  mm.  9 |0 
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TIRÉE  DE  1,’ÉCRITÜRE.  LIV.  IX. 

On  peut  rabattre  de  cette  rigueur,  ce  que  l’es- 
prit  de  douceur  et  de  clémence  inspire  dans  la 
loi  nouvelle; de  peur  qu’il  nous  soit  dit,  comme 
â ees  disciples  qui  vouloient  tout  foudroyer  • ‘ 

« Vous  ne  songez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes'  » 

Un  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le  sang; 
et  I esprit  de  I Evangile  est  là-dessus  bien  diffé- 
rent de  celui  de  la  loi. 


xi'  PHOPOSITION. 

Il  faut  observer  le»  commencement»  et  tes  lin  des  règne» 
par  rapport  au»  révolte».  ’ 

Lorsque  l’Idumée  fut  assujettie  par  David 
Adad,  jeune  prince  de  la  race  royale,  trouva 
moyen  de  se  retirer  en  Égypte^  où  il  fut  très 
bien  reçu  de  Pharaon  ».  Comme  il  apprit  la  mort 
de  David,  et  celle  de  Joab,  arrivée  au  commen- 
cernent  du  règne  de  Salomon;  croyant  le  royaume 
affoibli  par  la  perte  d'un  si  grand  roi,  et  par  celle 
d un  general  si  renommé,  il  dit  à Pharaon  3 : 

" I.aisscz-moi  aller  dans  ma  terre.  » C'étoit 
pour  y réveiller  ses  amis,  et  jeter  les  semences 
d une  guerre  qu’on  vit  éclore  en  son  temps. 

L’extrême  vieillesse  de  David  donna  lieu  à 
des  mouvements  qui  menacèrent  l’État  d’une 
guerre  civile. 

Adonias,  Ills  aîné  de  David,  après  Absalon, 
faisoit  revivre  son  frère  par  sa  bonne  mine,  par 
le  bruit  et  l'ostentation  de  ses  équipages  et  par 
son  ambition  \ Il  avoit  sur  Absalon  ce  malheu- 
reux avantage,  qu’il  trouva  David  défaillant 
qui  avoit  besoin,  non  d’être  poussé,  puisqu’il 
avoit  sa  vigueur  entière,  mais  d'être  réveillé  par 
ses  serviteurs.  Il  avoit  rais  dans  son  parti  Joab 
qui  commando»  les  armées,  et  Ablothar,  souve- 
rain pontife,  autrefois  si  Adèle  à David,  et  beau- 
coup d’autres  des  serviteurs  du  roi  de*  la  tribu 
de  Jnda.  Avec  ce  secours,  il  n’aspirait  à rien 
moins  qu’à  envahir  le  royaume  du  vivant  du 
roi,  et  contre  la  disposition  qu’il  en  avoit  dé- 
clarée, en  désignant  Salomon  pour  son  succès-  • 
seur,  et  le  faisant  reconnoitre  pn  r tous  les  grands 
par  toute  l’armée,  comme  celui  que  Dieu  préfé’ 
roit  à ses  autres  frères,  pour  le  remplir  de  sa- 
gesse,  et  lui  faire  bâtir  son  temple  au  milieu 
d’une  paix  profonde  5. 

Adonias  vouloit  renverser  un  ordre  si  bien 
établi.  Pour  rassembler  le  parti,  et  donner 
comme  le  signal  à ses  amis  de  le  faire  recon- 
noltre  pour  roi , ee  jeune  prince  »»  un  sacrifice 
solennel , suivi  d’un  superbe  festin.  Toute  la 
cour  étoit  attentive.  L’on  remarqua  qu’il  avoit 

* Lue.  il»  53.  — * ///.  Reg.  xi.  17 , 18.  — * Ibid,  qj  <*> 
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prie  les prineipaux  de  Judo,  avec  Joab  et  Abia- 
tliar;  et  à la  réserve  de  Salomon,  tous  les  fils  du 
roi.  Comme  on  n'y  vit  ni  ce  prince  , ni  Sadoc 
* sacrificateur,  ni  .Nathan,  ni  Bauaios  trèsassuréà 
David,  et  qui  commandoit  les  vieilles  troupes , 
tous  attachés  au  roi  et  à Salomon,  on  pénétra  le 
dessein  d'Adonias,  et  on  découvrit  le  mystère. 
En  même  temps  Nathan  et  Bethsabée,  mère  de 
■ Salomon,  agirent  avec  grand  concert  auprès  de 
David,  en  lui  parlant  coup  sur  coup.  Ils  ouvri- 
rent les  yeux  à ce  prince,  qui  jusqu'alors  de- 
meurolt  tranquille,  non  par  mollesse  , mais  par 
confiance  dans  un  pouvoir  aussi  établi  que  le 
sien,  et  dans  une  résolution  aussi  expliquée.  Le 
roi  parla  avec  tant  de  fermeté  et  d'autorité;  ses 
ordres  furent  Si  précis  et  si  promptement  exé- 
cutés , qu'avant  la  fin  du  festin  d'Adonias  toute 
la  ville  retentissoit  de  la  joie  du  couronnement 
de  Salomon.  Joab,  tout  hardi  qu'il  étoit,  et  tout 
expérimenté  fut  surpris;  la  chose  se  trouva  faite, 
et  chacun  s'en  retourna  honteux  et  tremblant. 
Le  nouveau  roi  parla  à Adouias  d’un  ton  de  maî- 
tre ; ricn  ne  branla  dans  le  royaume,  et  la  ré- 
bellion qui  groudoit  fut  assoupie. 

Elle  ne  revint  qu’au  commeneemeutdu  règne 
de  Roboom.  Et  c’est  là  un  temps  de  foiblesse 
qu’il  faut  toujours  observer  avec  plus  de  soin, 
si  l'on  veut  bien  assurer  le  repos  public. 

XI'  PROPOSITION. 


partout  dans  les  livres  des  Rois  et  des  Chroni- 
ques; et  outre  les  troupes  qui  étoient  sur  pied , 
il  y en  avoit  d'infinies  sous  la  main  du  roi,  avec 
des  chefs  désignés,  et  qui  étoient  prêts  au  pre- 
mier ordre  ’. 

On  ne  sait  en  quel  rang  placer  les  gens  de 
guerre,  qui  se  relevoient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille , à chaque  premier  jour  du  mob, 
avec  douze  commandants  2. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  marquer  que , pour 
ne  point  charger  l'État  de  dépenses,  on  les  assem- 
bloit  selon  le  besoin,  dont  l'on  a beaucoup 
d'exemples. 

Ainsi  les  États  demeurent  forts  au  dehors 
contre  l'ennemi , et  au  dedans  contre  les  mé- 
chants et  les  rebelles  ; et  la  paix  publique  est  as- 
surée. 


LIVRE  DIXIÈME  ET  DERNIER. 

SLITE  l)KS  S ECOLES  OE  LV  ROYAUTÉ. 

LES  RICHESSE»,  0(1  LES  FINANCES  ; LES  CONSEILS  ; LES  INCON- 
VÉNIENTS ETTENTATI0N8  Qll  ACCOMPAGNENT  LA  ROYAUTÉ  . 
ET  LES  REMEDES  Ql'ON  T DOIT  APPORTER. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  richesses  ou  des  finances.  Du  commerce,  et 
des  impôts. 


Los  rois  > oui  toujours  armés. 

Nous  avons  vu  sous  David  les  légions  Céléthi 
et  Phéléthi,  que  Bannîas  commandoit,  toujours 
sur  pied. 

il  avoit  aussi  conservé  le  corps  de  six  cents 
vaillants  combattants  commandés  par  Ethai, 
Géthéen,  et  des  autres  qui  étoient  venus  avec 
lui  pendant  sa  disgrâce  '. 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  troupes  entre- 
tenues , si  nécessaires  à un  État.  Ce  sont  lous 
des  corps  immortels, qui,  en  se  renouvelant  dans 
le  même  esprit  qu'ils  ont  été  formés,  rendent 
éternelles  leur  fidélité  et  leur  valeur. 

On  omoit  ces  troupes  choisies , d'une  façon 
particulière,  pour  les  distinguer.  Et  c'est  à quoi 
étoient  destinées  les  deux  cents  piques  garnies 
d'or  , et  les  deux  cents  boucliers  lourds  et  pe- 
sants couverts  de  lames  d'or , avec  trois  cents 
autres  d’une  autre  figure,  pareillement  couverts 
d'or  très  affiné,  et  d'un  grand  poids,  que  Salo- 
mon gardoit  dans  ses  arsenaux  *. 

Outre  les  garnisons  des  places,  qu’on  trouve 

• II.  Ilrg.  xv.  IS.  I».  III-  K'I-  '■  K.IO.SÜ.  /.  Paralip.  m. 
4 rl  <0/.  — > lll  lu,).  x.  IR , 17.  {/.  Piuallp.  ix.  13 . lü. 


Ire  PROPOSITION. 

Il  y a des  dépense!  de  nécessité  ; il  y en  a de  splendeur  et 
de  dignité. 

« Qui  jamais  fit  la  guerre  à ses  dépens?  Quel 
» soldat  ne  reçoit  pas  sa  paye  5 ? » 

On  peut  ranger,  parmi  ces  dépenses  de  néces- 
sité, toutes  celles  qu’il  faut  pour  la  guerre; 
comme  la  fortification  des  places,  les  arsenaux , 
les  magasins  et  les  munitions,  dont  il  a été 
parlé. 

Les  dépenses  de  magnificence  et  de  dignité  ne 
sont  pas  moins  nécessaires , à leurs  manières  , 
pour  le  soutien  de  la  majesté,  aux  yeux  des  peu- 
ples et  des  étrangers. 

Ce  serait  une  chose  infinie  de  raconter  les  ma- 
gnificences de  Salomon  *. 

Premièrement  dans  le  temple,  qui  fut  l'orne- 
ment comme  la  défense  du  royaume  et  de  la 
ville.  Rien  ne  legaloit  dans  toute  la  terre,  non 
plus  que  le  Dieu  qu’on  y servoit.  Ce  temple 

I . 

I * II.  Paralip.  nu.  14  et  uq.  mi.  12 . IJ.  — • I.  Parai ip. 

xxvu.  1,2  et  teq.  — •/.  Cor.  a 7.  - ‘ lll.  Heq.  vi . vu  , 

! vlll . n.  //.  Parolip.  i.  il . m,  iv  , v , vi,  vil.  , 
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porta  jusqu'au  ciel,  et  dans  toute  la  postérité, 
la  gloire  de  la  nation,  et  le  nom  de  Salomon  son 
fondateur  *. 

Treize  ans  entiers  furent  employés  à bâtir  le 
palais  du  roi  dans  Jérusalem,  avec  les  bois,  les 
pierres,  les  marbres , et  les  matériaux  les  plus 
précieux;  comme  avec  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  architecture  qu'on  eut  jamais  vue.  On 
l'appeloit  le  Liban , â cause  de  la  multitude  de 
cèdres  qu'on  y posa,  en  hautes  colonnes  comme 
une  forêt,  dans  de  vastes  et  de  longues  galeries, 
et  avec  un  ordre  merveilleux  J. 

On  y admirait  en  particulier  le  trône  royal , 
où  tout  resplendissoit  d’or,  avec  la  superbe  ga- 
lerie où  il  étoit  érigé.  Le  siège  en  étott  d'ivoire, 
revêtu  de  l’or  le  plus  pur  ; les  six  degrés  par  où 
l'on  montoit  au  trône,  et  les  escabeaux  où  po- 
soient  les  pieds,  étoient  du  même  métal  ; tes  or- 
nements qui  l'environnoient  étoient  aussi  d'or 
massif 3. 

Auprès  se  voyoit  l'endroit  particulier  de  la 
galerie  où  se  rendoit  la  justice , tout  construit 
d’un  pareil  ouvrage. 

Salomon  bâtit  en  même  temps  le  palais  de  ta 
reine  sa  femme , fille  du  roi  Pharaon  * , où  tout 
étinceloit  de  pierreries;  et  où,  avec  la  magnifi- 
cence, on  voyoit  reluire  une  propreté  exquise. 

Ce  prince  appela  pour  ces  beaux  ouvrages , 
tant  de  son  royaume  que  des  pays  étrangers,  les 
ouvriers  les  plus  renommés  pour  le  dessin,  pour 
la  sculpture,  pour  l’architecture  4,  dont  les  noms 
sont  consacrés  à jamais  dans  les  registres  du 
peuple  de  Dieu  , c'est-à-dire  dans  les  saints  li- 
vres. 

Ajoutons  les  lieux  destinés  aux  équipages  ", 
où  les  chevaux,  les  chariots,  les  attelages  étoient 
innombrables. 

Les  tables,  et  les  officiers  de  la  maison  du  roi 
pour  la  chasse,  pour  les  nourritures,  pour  tout 
le  service,  dans  leur  nombre  comme  dans  leur 
ordre , répondoient  à cette  magnificence  T. 

Le  roi  étoit  servi  en  vaisselle  d'or.  Tous  les 
vases  de  la  maison  du  Liban  étoient  de  fin  or  \ 
Et  le  Saint-Esprit  ne  dédaigne  pas  de  descendre 
dans  tout  ce  détail,  parce  qu’il  servit,  dans  ce 
temps  de  paix,  à faire  admirer  et  craindre,  au 
dedans  et  au  dehors,  la  puissance  d’un  si  grand 
roi. 

Une  grande  reine,  attirée  par  la  réputation  de 
tant  de  merveilles,  vint  les  voir  dans  le  plus  su- 
perbe appareil,  et  avec  des  chameaux  chargés 

* /.  Parai,  xxit.  23,  24 . ».  - * III.  Reg.  fil.  1,2  et  seq.  — 
» Ibid.  X.  18 . 19  , 20.  //.  Parai.  IX.  17  . m,  19.—  4 ///.  Reg, 
ni.  I.  ix.  24.  II.  Par.  fin.  H.  — 1 //.  Paralip.  il.  13.  14. 
— • III.  Reg.  if.  ».  x.  ».  //.  Parahp.  i.  «4.  ix.  *23.  — 
T ///•  Reg-  if . 22 . 23.  - • Ibid . x.  21.  II.  Par.  ix.  ». 


de  toute  sorte  de  richesses  '.  Mais  quoique  ac 
eoutumée  à la  grandeur  où  elle  étoit  née , elle 
demeurait  eperdue  à l’aspect  de  tant  de  magni- 
ficences de  la  cour  de  Salomon.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  remarquable  dans  son  voyage , c'est 
quelle  admira  la  sagesse  du  roi  plus  que  toutes 
ses  autres  grandeurs:  et  qu’il  arriva  ce  qui  arrive 
toujours  à l'approche  des  grands  hommes, qu'elle 
reconnut  dans  Salomon  un  mérite  qui  surpassoit 
sa  réputation. 

Les  présents  qu'elle  lui  fit,  en  or , en  pierre- 
ries, et  en  parfums  les  plus  exquis , furent  im- 
menses, et  demeurèrent  cependant  beaucoupau- 
dessous  de  ceux  que  Salomon  lui  rendit 3.  Par 
où  le  Saint-Esprit  nous  fait  entendre  qu’on  doit 
trouver  dans  les  grands  rois  une  grandeur  d’ame 
qui  surpasse  tous  leurs  trésors,  et  que  c’est  là 
ce  qui  fait  véritablement  une  ame  royale. 

Les  grands  ouvrages  de  Josaphat,  d’Ozias , 
d’Ezéehias,  et  des  autres  grands  rois  de  Juda  , 
les  villes,  les  aqueducs,  les  bains  publics,  et  les 
autres  choses  qu'ils  firent,  non  seulement  pour 
la  sûreté  et  pour  la  commodité  publique,  mais 
encore  pour  l'ornement  du  palais  et  du  royaume, 
sont  marqués  avec  soin  dans  l'Écriture  Elle 
n’oublie  pas  les  meubles  précieux  qui  paraient 
leur  palais,  et  ceux  qu'ils  y faisoient  garder; 
non  plus  que  les  cabinets  des  parfums,  les  vais- 
seaux d'or  et  d’argent,  tous  les  ouvrages  ex- 
quis, et  les  curiosités  qu'on  y ramassoit. 

Dieu  défendoit  l’ostentation  que  la  vanité  in- 
spire, et  la  folle  enflure  d’un  cœur  enivré  de  ses 
richesses;  mais  il  vouloit  cependant  que  la  cour 
des  rois  fût  éclatante  et  magnifique,  pour  im- 
primer aux  peuples  un  certain  respect. 

Et  encore  aujourd'hui , au  sacre  des  rois , 
comme  on  a déjà  vu,  l'Église  fait  cette  prière 1 : 

> Puisse  la  dignité  glorieuse,  et  lu  majesté  du 
• palais,  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la  grande 
■ splendeur  de  la  puissance  royale;  en  sorte 
o que  la  lumière,  semblable  à celle  d'un  éclair, 
» en  rayonne  de  tous  côtés!  • Toutes  paroles 
choisies  pour  exprimer  la  magnificence  d’une 
cour  royale , qui  est  demandée  à Dieu  comme 
un  soutien  nécessaire  de  la  royauté. 

Il*  PROPOSITION. 

Un  Etat  Uorisftânt  est  riche  en  ont  en  argent:  cl  c\>t 
un  des  fruit*  d'une  longue  paix. 

L’or  abondoit  tellement  durant  le  règne  de 
Salomon,  « qu’on  y comptoit  l’argent  pour  rien; 

* IU.  Reg.  x.  t . 2 et  teq.  II.  Par.  ix.  1 . 2 et  seq.  — * lit. 
Rrg.  i.  1 , 2 et  srq.  II.  Par.  IX.  I,  2 et  seq.  — • IP.  Reg. 
xx.  13.»  — 4 //.  Par.  xfii.  xxm  , xxxu.27, 28  , 29.  — 
» Ct'rem.  franc,  pag.  19 , 39 , 6t. 
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» et  qu'il  étoit  (pour  ainsi  parler)  aussi  commun 
» que  les  pierres,  et  les  cèdres  aussi  vulgaires 
» que  les  sycomores  qui  croissent  (fortuitement) 

• dans  la  campagne  1 . • 

Comme  c'étoit  là  le  fruit  d'une  longue  paix, 
le  Saint-Esprit  le  remarque , pour  faire  aimer 
aux  princes  la  paix,  qui  produit  de  si  grandes 
choses. 

IIIe  PROPOSITION. 

La  première  source  de  tant  de  richesses  est  le  commerce 
el  li  navigation. 

« Car  les  navires  du  roi  alloicnt  on  ïharsis, 

» et  en  pleine  mer,  avec  les  sujets  d'Hiram,  roi 
» de  Tyr;  et  rapportoient  tous  les  trois  ans  de 
» l'or , de  l'argent  et  de  l’ivoire,  avec  les  ani- 
» maux  les  plus  rares2.  * 

Salomon  avoit  une  Hotte  à Asiongnber  auprès 
d'Ailath,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ; et  Hi- 
ram,  roi  de  Tyr,  y joignit  la  sienne,  ou  étoient 
les  Tyriens,  peuples  les  plus  renommés  de  toute 
la  terre  pour  la  navigation  et  pour  le  commerce  : 
qui  rapportoient  d'Ophir  (quel  qu’ait  été  ce 
pays),  pour  le  compte  de  Salomon,  quatre  cent 
vingt  talents  d'or,  souvent  même  quatre  cent- 
cinquante,  avec  les  bois  les  plus  précieux  et  des 
pierreries  ». 

La  sagesse  de  Salomon  paroit  ici  par  deux 
endroits  : l’un,  qu'après  avoir  connu  la  néces- 
sité du  commerce , pour  enrichir  son  royaume , 
il  ait  pris, pour  l'établir,  le  temps  d'une  paix  pro- 
fonde, où  l’État  n'éloit  point  accablé  des  dépen- 
ses de  la  guerre  ; l’autre,  que,  scs  sujets  n'étant 
point  encore  exercés  dans  le  négoce  etdansl'art 
de  naviguer,  il  ait  su  s’associer  les  habiles  mar- 
chands, et  les  guides  les  plus  assurés  dans  la  na- 
vigation qui  fussent  au  monde,  c’est-à-dire,  les 
Tyriens  ; et  faire  avec  eux  des  traités  si  avanta- 
geux et  si  sûrs. 

Quand  les  Israélites  furent  instruits  par  eux- 
mêmes  daus  les  secrets  du  commerce , ils  se 
passèrent  de  ces  alliés  : et  l'entreprise  quoique 
malheureuse  du  roi  Josaphat , dont  la  Hotte  pé- 
rit dans  le  port  d'Asiongaber  ',  fait  voir  que 
les  rois  contlnuoient  le  commerce  et  les  voyages 
vers  Ophir;  sans  qu'il  y soit  fait  mention  du 
secours  des  Tyriens. 

IV'  PROPOSITION. 

Seconde  source  des  richesses  : le  domaioedu  prince. 


dans  Jérusalem  ; et  Azmoth  fils  d’Adlel  en  étoit 
le  garde  Pour  les  trésors  qu'on  gardoit  dars 
les  villes  , dans  les  villages  , et  dans  les  ehâ- 
teaux  ou  dans  les  tours,  Joathan,  fils  d'Ozlas,en 
avoit  la  charge.  Ezri.  fils  de  Chelub,  avoit  soin 
de  ceux  qui  étoient  occupés  nu  labourage  et  aux 
travaux  de  la  campagne.  Il  y avoit  un  gouver- 
neur particulier  pour  ceux  qui  faisoient  les  vi- 
gnes et  prenolent  soin  des  celliers  : et  c’étoit 
Séméias  et  Zabdias.  Balanan  étoit  préposé  pour 
la  culture  des  oliviers  et  des  figuiers  : et  Joas 
veillolt  sur  les  réservoirs  d’huile.  On  voit  par-lé 
que  le  prince  avoit  des  fonds , et  des  officiers 
préposés  pour  les  régir. 

On  marque  aussi  les  villages  qui  étoient  à lui, 
et  le  soin  qu'il  eut  de  les  entourer  de  murailles  *. 
On  faisoit  des  nourritures  dans  les  pâturages  de 
In  montagne  de  Snron  . et  sur  les  vallons  qui  y 
étoient  destinés.  L’Écriture  spécifie  les  bêtes  à 
cornes, les  chameaux,  et  les  troupeaux  de  brebis. 
Chaque  ouvrage  avoit  son  préfet:  « et  tels  étoient 
• les  gouverneurs,  ou  les  intendants, qui  avoient 
» soin  des  biens  et  des  richesses  du  roi  David*.  » 

La  même  chose  continue  sous  les  autres  rois. 
Et  il  est  écrit  d'Oztas*  : « qu’il  creusa  beaucoup 
» de  citernes,  pareequil  uourrissoit  beaucoup  de 
» troupeaux  dans  les  pâturages,  et  dans  les 
» vastes  campagnes;  qu’il  prenolt  grand  soin 
« de  la  culture  des  vignes , et  de  ceux  qui  y 
» étoient  employés,  dans  les  coteaux  et  sur  le 
, • Carmel  : et  qu’il  étoit  fort  affectionné  à l’agrl- 
> culture,  a 

Ces  grands  rois  connolssoient  le  prix  des  ri- 
chesses naturelles , qui  fournissent  les  nécesltés 
de  la  vie,  et  enrichissent  les  peuples  plus  que 
les  mines  d’or  et  d’argent. 

Les  Israélites  avoient  appris  des  leur  origine 
ces  utiles  exercices.  Et  il  est  écrit  d’Abraham*, 
qu'il  étoit  « très  riche  en  or  et  en  argent.  » Ce 
qui,  sans  connoltre  les  lieux  où  la  nature  resserre 
l ces  riches  métaux , lui  provenoit  seulement  des 
soins  de  la  nourriture  et  des  troupeaux.  D’où 
est  venue  aussi  la  réputation  de  la  vie  pastorale, 
quif  ce  patriarche  et  ses  descendants  ont  em- 
brassée. 

vr  PROPOSITION. 

Troisième  source  de*  riche»*»  : le»  tributs  imposes  an» 

roi»  et  au»  nation»  vaincues , qu’un  oppcloit  des  prê- 
I eenls. 


Du  temps  de  David  , il  y avoit  des  trésors 


• lit.  H tg.  I.  il . 37.  II.  Parmi.  11.  ÎO  . Ï7.  - * Ut.  Rrg. 
X.  33.  U.  Parai.  II.  il.  - > lll.  Ilfg.  I».  36  37  , 3*.  ».  II. 
II.  Parai,  vin.  17.  18  . — ‘lll.  Rrg.  XIII.  49.  lll.  Parai. 
XX.  38 , 37. 


Ainsi  David  Imposa  tribut  aux  Moabites  et  a 
Damas,  et  y établit  des  garnisons  pour  leur 
faire  payer  ees  présents  °. 

« I.  Parallp.  «vu.  3V.  2R  . 37  . 38.  — < lll.  ttrtj.  II.  10.  — 

* I.  Parallp.  sivii.39 . 30. 31 — 1 II.  Parallp.  x»vi.  10.  — 

• llea.  un.  3.—  1 /.  Parallp.  sviif.  3.  a. 
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Salomon  avoit  soumis  tous  les  royaumes  depuis 
le  (leuve  de  la  terre  des  Philistins  jusqu'aux 
contins  de  l’Égypte.  Et  tous  les  rois  de  ees  pays 
lui  offraient  des  présents,  et  lui  dévoient  cer- 
tains services1. 

Le  poidsdc  l'or,  qu'on  payoi  t tous  les  ans  à Salo- 
mou,  étoit  de  si  x cents  talents;  outre  ce  qu’avoient 
accoutumé  de  payer  les  ambassadeurs  de  diver- 
ses nations,  et  les  riches  marchands  étrangers, 
et  tous  les  rois  d'Arabie  , et  les  princes  des  au- 
tres terres , qui  lui  apportaient  de  l’or  et  de  l’ar- 
gept".  C’est  ainsi  qu'on  l’avoit  chanté  par 
avance  sous  le  roi  David  ",  que  les  filles  de  Tyr 
( c’est-à-dire  les  villes  opuleutes  ),  et  leurs  plus 
riches  marchands , apporteraient  leurs  présents 
à ia  cour  de  Salomon. 

Tous  les  rois  des  terres  voisines  envoyoient 
chaque  année  leurs  présents  à Salomon,  qui 
consistaient  en  vases  d’or  et  d'argent,  en  riches 
habits,  en  armes,  en  parfums,  en  chevaux  et 
en  mulets 1 ; c'est-à-dire , ce  que  chaque  pays 
avoit  de  meilleur. 

Les  Ammonites  apportaient  des  présents  à 
Ozias,  et  son  nom  étoit  célèbre  jusqu'aux  con- 
fins de  l’Égypte*. 

On  comptait  parmi  ces  présents  non  seule- 
ment l'or  et  l'argent,  mais  encore  des  troupeux  : 
et  c'est  ainsi  que  les  Arabes  payoient  par  an  à 
Josuphat  sept  mille  sept  cents  béliers,  et  autant 
de  boucs  ou  de  chevreaux". 

VI*  PROPOSITION. 

Quatrième  source  de.  richesses  : les  impôts  que  payuil  le 
peuple. 

Dans  tous  les  États , le  peuple  contribue  aux 
charges  publiques , c'est-à-dire , à sa  propre  con- 
servation; et  cette  partie  qu’il  donne  de  ses 
biens  lui  eu  assure  le  reste,  avec  sa  liberté  et 
son  repos. 

L'ordre  des  finances,  sous  les  rois  David  et 
Salomon,  étoit  qu’il  y avoit  un  surlnteudant 
préposé  à tous  les  impôts,  pour  donner  les  ordres 
généraux7. 

Il  y avoit,  pour  le  détail,  douze  intendants 
distribués  par  canton;  et  ceux-ci  étaient  char- 
gés, chacun  à son  mois,  des  contributions  néces- 
saires à la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison 
Leur  département  était  grand , puisqu’un  seul 
avoit  à sa  charge  soixante  grandes  villes  envi- 
ronnées de  murailles,  aveedes  serrures  d’airain". 

'UtRrg  IV.  SI  . — •Ibid.  i.  14.  4 s.  II.  Paialip.  u. 
13  . 14.  — * Ps.  xliv.  13.  — * //.  Paralip.  U.  23.  SM.—  ‘ Ibid. 
XXV,.  I.  — • Ibid.  xtli.  II.  — 'U.  Hey.  xx.  24.  III  Hé g. 
iv.  G.  fii.  l*.  //.  Paralip.  x * <8-  — ' ///.  Reg.  i>.  7» 
et  $eq.  — • Ibid,  13.  | 


On  lit  aussi  de  Jéroboam*  : que  « Salomon  , 
» qui  le  vovoit,  dans  sa  jeunesse,  homme  de 
» courage,  appliqué  et  industrieux  (ou  agissant, 
a comme  parle  l’original),  le  préposa  aux  tribus 
» de  la  maison  de  Joseph  ; » c’est-à-dire , des 
deux  tribus  d'Épbraim  et  de  Manassé.  Ce  qui 
montre , en  passant , les  qualités  qu'un  sage  roi- 
demandoit  pour  de  telles  fonctions;  encore  que 
sa  prudence  ait  été  trompée  dans  le  choix  de  la 
personne. 


VII*  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  modérer  les  impôts  et  ne  point  accabler  r * 
le  penpie. 

« Qui  presse  trop  la  mamelle  pour  en  tirer  dtf 
» lait , en  l'échauffant  et  la  tourmentant,  tire 
» du  beurre  : qui  se  mouche  trop  fortement,  fait 
s venir  le  sang  : qui  presse  trop  les  hommes , 

» excite  des  révoltes  et  des  séditions.  » C'est  la  « 
règle  que  donne  Salomon". 

L’exemple  de  Roboam  apprend  sur  cela  le 
devoir  aux  rois. 

Comme  cette  histoire  est  connue,  et  qu’elle  a 
déjà  été  touchée  ci-devant3,  nous  ferons  seule- 
ment quelques  réflexions. 

En  premier  lieu,  sur  les  plaintes  que  le  peuple 
fit  à Roboam  contre  Salomon  qui  avoit  fait  des 
levées  extraordinaires*.  Tout  abondoit  dans  son 
règne,  ainsi  que  nous  avons  vu.  Cependant , 
comme  l'histoire  sainte  ne  dit  rien  contre  ce 
reproche,  et  qu’il  y passe  au  contraire  pour 
avéré,  il  est  à croire  que  sur  la  fin  de  sa  vie, 
abandonné  à l’amour  des  femmes,  sa  foiblesse 
le  portait  à des  dépenses  excessives,  pour  con- 
tenter leur  avarice  et  leur  ambition. 

C’est  le  malheur,  ou  plutôt  l'aveuglement,  . 
où  sont  menés  les  plus  sages  rois,  par  ces  déplo- 
rables excès. 

En  second  lieu,  la  réponse  dure  et  menaçante 
de  Roboam  poussa  le  peuple  à la  révolte;  dont 
l'effet  le  plus  remarquable  fut  d'accabler  à coups  . 
de  pierres  Aduram,  chargé  du  soin  des  tributs, 
quoique  envoyé  par  le  roi  pour  l’exécution  de 
ses  rigoureuses  réponses.  Ce  qui  effraya  telle- 
ment ce  prince,  qu’il  monta  précipitamment  sur 
son  char,  et  s'enfuit  vers  Jérusalem"  : tant  il  se 
vit  en  péril. 

En  troisième  lieu,  la  dureté  de  Roboam  à re- 
fuser tout  soulagement  à son  peuple,  et  la  me- 
nace obstinée  d'en  aggraver  le  joug  jusqu'à  un 
excès  insupportable,  a mis  ce  prince  au  rang 

♦ J II.  Reg.  Xi.  28.  — »7Vor.  xxl.  53.  — 1 Cidcrant,  Ho.  t% 
art.  il . i»*  propos.  — 4 HI.  Reg.  xn.  I.  2,  3 , 4.  U.  Par.  x 
2.3,4.  — • III.  Reg.  xii.  18.  II.  Par.  x.  18. 
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des  insensés.  • A Salomon  succéda  la  folie  de  la 


» nation,  dit  le  Saint-Esprit',  et  Roboam,  des- 
» titué  de  prudence,  qui  aliéna  le  peuple  par 
» le  conseil  qu'il  suivit.  > Jusque-là  que  son 
propre  fils  et  son  successeur,  Abia,  l'appelle 
ignorant,  et  d’un  coeur  lâche’. 

En  quatrième  lien,  cette  réponse  orgueilleuse 
et  inhumaine  est  attribuée  à un  aveuglement  per- 
mis de  Dieu,  et  regardé  comme  un  effet  de 
cette  justice  qui  met  l’esprit  de  vertige  dans  les 
conseits  des  rois,  « I.e  roi  n'acquiesça  pas  à la 
» prière  de  son  peuple,  pareeque  le  Seigneur 
» s'étoit  éloigné  de  lui  pour  accomplir  la  parole 
» d'Ahias  Silonite*.  qui  avolt  prédit,  du  vivant 
> de  Salomon,  la  révolte  des  dix  tribus,  et  la 
.«  division  du  royaume.  ■ Ainsi,  quand  Dieu 
veut  punir  les  pères,  il  livre  leurs  enfants  aux 
mauvais  conseils,  et  châtie  tout  ensemble  les 
uns  et  les  autres. 

En  cinquième  lieu,  la  suite  est  encore  plus 
terrible.  Dieu  permit  que  le  peuple  soulevé 
oubliât  tout  respect,  en  massacrant,  comme 
aux  yeux  du  roi,  un  de  ses  principaux  minis- 
tres, et  renonçant  tout  ouvertement  à l'obéis 
sance. 

En  sixième  lieu,  ce  n’est  pas  que  ce  massacre 
et  cette  révolte  ne  fussent  des  crimes.  On  sait 
assez  que  Dieu  en  permet  dans  les  uns,  pour 
châtier  ceux  des  autres.  Le  peuple  eut  fort, 
Roboam  eut  tort  ; et  Dieu  punit  l'énorme  injus- 
tice d'un  roi  qui  se  faisoit  un  honneur  d'oppri- 
mer son  peup'e , c'est-à-dire  ses  enfants. 

En  septième  lieu,  cette  dureté  de  Roboam 
effaça  par  un  seul  trait  le  souvenir  de  David  et 
de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien  que  celui  de 
scs  conquèt  s et  de  ses  autres  grandes  actions. 
« Quel  intérêt,  dit  le  peuple  d’Israël ',preuons- 

• nous  à David,  et  que  nous  importe  ce  que  de- 
» viendra  le  filsd’Isaï?  O David!  pourvoyez  à 
« votre  maison,  et  à la  tribu  de  Juda.  Pour  nous, 

• atlons-nous-cn  chacun  chez  nous,  sans  nous 
» soucier  de  David  ni  de  sa  race,  a Jérusalem  , 
le  temple,  la  religion,  la  loi  de  Moïse  furent 
aussi  oubliés;  et  le  peuple  ne  fut  plus  sensible 
qu'à  sa  vengeance. 

Enfin,  en  huitième  lieu,  quoique  l'attentat 
du  peuple  fut  inexcusable,  Dieu  sembla  vouloir 


un  juste  conseil.  Jéroboam  paroit  devenir  un 
roi  légitime , par  le  don  que  Dieu  lui  fit  du  nou- 
veau royaume.  Ses  successeurs  constamment 
furent  de  vrais  rois,  que  Dieu  fit  sacrer  par  ses 
prophètes.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  aimât  ces  princes, 
qui  faisoient  régner  toutes  sortes  d'idolâtries  et 
de  méchantes  actions;  mais  il  voulut  laisser  aux 
roisun  monument  éternel,  qui  leur  fit  sentir  com- 
bien leurdureté  envers  leurs  sujets étoit  odieuse 
à Dieu  et  aux  hommes. 

VIII'  PROPOSITION. 

Conduite  de  Joeeph  dans  le  temps  de  cette  horrible 
famine  dont  toute  l’Égypte  et  le  voisinage  furent 
affligées. 

Joseph,  en  vendant  du  blé  aux  Égyptiens, 
mit  tout  l'argent  de  l’Égypte  dans  les  coffres  du 
roi.  Par  ce  moyen  il  acquit  aussi  pour  le  prince 
tout  leurs  bestiaux,  et  enfin  toutes  leurs  terres, 
et  même  jusqu’à  leurs  personnes,  qui  furent 
mises  dans  la  servitude1. 

Loin  de  s’offenser  de  cette  conduite,  toute 
rigoureuee  qu’elle  paroisse,  la  gloire  de  Joseph 
fut  immortelle.  Ce  sage  ministre  tourna  tout  au 
bien  public.  Il  fournit  au  peuple  de  quoi  ense- 
mencer leurs  terres,  que  Pharaon  leur  rendit  ; - 
il  régla  les  impôts  qu'ils  dévoient  au  roi,  à la 
cinquième  partie  de  leurs  revenus;  et  fit  hon- 
neur à la  religion,  en  exemptant  de  ee  tribut 
les  terres  sacerdotales.  C'est  ainsi  qu'il  accom- 
plit tout  le  devoir  d'un  zélé  ministre  envers  le 
roi  et  envers  le  peuple,  et  qu'il  mérita  le  titre  de 
Sauveur  du  monde’. 

IX'  PROPOSITION. 

Remarques  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres  touchant  les  tributs.  * 

« Rendez  à César  ec  qui  est  à César,  et  à Dieu 
| » ee  qui  est  à Dieu,  » dit  Jésus-Christ’.  Pour 
prononcer  cette  sentence,  sans  demander  com- 
ment et  avec  quel  ordre  se  levoient  les  impôts  ; 
il  ne  regarde  que  l'inscription  du  nom  de  César, 
gravé  sur  la  monnoie  publique. 

Sou  apôtre  prononce  de  même'  : « Rendez  le 
» tribut  à qui  vous  devez  le  tribut , et  l'impôt 


ensuite  autoriser  le  nouveau  royaume  qui  s’éta-  I » â qui  vous  devez  l'impôt  (en  argent  ou  en 


blit  parce  soulèvement  : et  il  défendit  à Roboam 
de  faire  la  guerre  aux  tribus  révoltées,  « parce- 

• que,  dit-il5,  tout  cela  s’est  fait  par  ma  vo-  ! 

* lonté  , » par  ma  permission  expresse,  et  par  | 


* /i.  sLVll.  Z7  St.  — ’ II.  Para llp.  «III.  7.  — ■ III.  Rry. 

«II.  13.  II.  Paralip.  x.  13.  — * III.  Heg.  «II.  IS.  //.  Paralip. 
1.  I#.  — ■ III.  Ilr'j.  «II.  M.  2*.  II.  Paralip.  «I.  J.  I. 


I 


» espèce,  selon  que  la  coutume  l'établit);  l'hon- 
» neurà  qui  vous  devez  l'honneur,  la  crainte  à 
» qui  vous  devez  la  crainte.  » 

Saint  Jean-Baptiste  avoit  dit  aux  publicains 
chargés  de  lever  les  droits  de  l’empire  : « N’exi- 


* Gen.  xlvii  . (3. 14.  15  et  seq.  ■ 
un.  21 . — 4 Hum  xiu.  7. 


* Ibid.  xLi.  45.  — * Matth. 
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» gez  rien  au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné 1 . » 

La  religion  n’entre  point  dans  les  manières 
d établir  les  impôts  publics,  que  chaque  nation 
connolt.  La  seule  règle  divine,  et  inviolable 
parmi  tous  les  peuples  du  monde,  est  de  ne 
point  accabler  les  peuples,  et  de  mesurer  les 
impôts  sur  les  besoins  de  l'État,  et  sur  les  char- 
ges publiques. 

Xe  PROPOSITION. 

Réflexions  sur  la  diictrine  précédente  ; cl  déflnilitm  des 
véritables  richesses. 

On  doit  conclure,  des  passages  que  nous  avons 
rapportés,  que  les  véritables  richesses  sont  celles 
que  nous  avons  appelées  naturelles  ; à cause 
qu’elles  fournissent  à la  Dature  ses  vrais  besoins. 
La  fécondité  de  la  terre , et  celle  des  animaux , 
est  une  source  inépuisable  des  vrais  biens;  l’or 
et  l’argent  ne  sont  venus  qu’après,  pour  faciliter 
les  échanges. 

Il  faut  donc,  à l’exemple  des  grands  rois  que 
nous  avons  nommés,  prendre  un  soin  particulier 
de  cultiver  la  terre,  et  d’entretenir  les  pâturages 
des  animaux,  avec  l'art  vraiment  fructueux  d’é- 
lever des  troupeaux,  conformément  à cette  pa- 
role 1 : « Ne  négligez  point  les  ouvrages,  quoi- 
» que  laborieux,  de  la  campagne, et  le  labourage 
» que  le  Très-Haut  a créé.»  Et  encore’:  « Pre- 
» nez  garde  à vos  bestiaux  ; ayez  soin  de  les 
» bien  connoitre.  Considérez  vos  troupeaux.  » 

Le  prince  qui  veille  à ces  choses , rendra  ses 
peuples  heureux  et  son  État  llorissant. 

XIe  PROPOSITION. 

Les  vraies  richesses  d’on  royaume  août  les  hommes. 

On  est  ravi  quand  on  voit,  sous  les  bons  rois, 
la  multitude  incroyable  du  peuple,  par  la  gran- 
deur étonnante  des  armées.  Au  contraire,  on  est 
honteux  pour  Achab,  et  pour  le  royaume  d’Is- 
raël épuisé  de  peuple,  quand  on  voit  camper  son 
armée,  s comme  deux  petits  troupeaux  de  chè- 
vres*; « pendant  que  l'armée  syrienne,  qu’elle 
avoit  en  tète,  couvrolt  toute  la  face  de  la  terre. 

Parmi  le  dénombrement  des  richesses  Im- 
menses de  Salomon,  il  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  ces  paroles 5 : « Judas  et  Israël  étoient  in- 
» nombrables  comme  le  sable  de  la  mer.  » 

Mais  voici  le  comble  de  la  félicité  et  de  la  ri- 
chesse. C’est  que  « tout  ce  peuple  innombrable 
» mangeoit  et  buvoit  du  fruit  de  ses  mains  , et 
» chacun  sous  sa  vigne  et  son  figuier,  et  étoit  en 

* Luc.  ni.  13.  — •Retli.  tii.  «6.  — •Ibid.  2*.  ci  Prov.  xxvik 
23.  - 4 III.  Reg.  XI.  27.  — ■ Ibid.  IT.  20. 


» joie*.  » Car  la  joie  rend  les  corps  sains  et  vi- 
goureux , et  fait  profiter  l’iunocent  repas  que 
l’on  prend  avec  sa  famille,  loin  de  la  crainte  de 
l’ennemi,  et  bénissant,  comme  l’auteur  de  tant 
de  biens,  le  prince  qui  aime  la  paix;  encore  qu'il 
soit  en  état  de  faire  la  guerre,  et  ne  la  craigne 
que  par  bonté  et  par  justice.  Un  peuple  triste  et 
languissant  perd  courage  et  n’est  propre  à rien: 
la  terre  même  se  ressent  de  la  nonchalance  où  il 
tombe;  et  les  familles  sont  foibles  et  désolées. 

XIIe  PROPOSITION. 

Moyens  certains  d’augmenter  le  peuple. 

C’est  qu’il  soit  un  peu  à son  aise , comme  on 
vient  de  voir. 

Sous  un  nrince  sage,  l’ois:  veté  doit  être  odieuse; 
et  on  ne  la  doit  point  laisser  dans  la  jouissance 
de  son  injuste  repos.  C’est  elle  qui  corrompt  les 
mœurs  et  fait  naitre  les  brigandages.  Elle  pro- 
duit aussi  les  mendiants,  autre  race  qu'il  faut 
bannir  d'un  royaume  bien  policé  ; et  se  souvenir 
de  cette  loi 2 : « Qu’il  n’y  ait  point  d’indigent  ni 
» de  mendiant  parmi  vous.  » On  ne  doit  pas 
les  compter  parmi  les  citoyens  , parcequ’ils  sont 
à charge  à l’État,  eux  etleursenfants.Mais,  pour 
ôter  la  mendicité  , Il  faut  trouver  des  moyens 
contre  l’indigence. 

Surtout  il  faut  avoir  soin  des  mariages,  ren- 
dre facile  et  heureuse  l’éducation  des  enfants,  et 
s'opposer  aux  unions  illicites.  La  fidélité,  la  sain- 
teté et  le  bonheur  des  mariages  est  un  Intérêt 
public,  et  une  source  de  félicité  pour  les  États. 

Cette  loi  est  politique  autant  que  morale  et  re- 
ligieuse1 : « Qu'il  n'y  ait  point  de  femmes  de 

• mauvaise  vie  parmi  les  filles  d’Israël,  ni  de  dé- 
» bauché  parmi  scs  enfants.  » Soient  maudites  de 
Dieu  et  des  hommes  les  unions  dont  on  ne  veut 
point  voir  de  fruit,  et  dont  les  vœux  sont  d’être 
stériles.  Toutes  les  femmes  de  la  famille  d’Abi- 
méleeh  le  devinrent,  par  un  exprès  jugement  de 
Dieu,  à cause  de  Sara,  femme  d’Abraham*.  Au 
contraire  , Dieu  favorise  et  bénit  les  fruits  des 
mariages  légitimes.  On  voit  croître  ses  enfants 
autour  de  sa  table  comme  de  jeunes  oliviers 1 • 
une  femme  ravie  d’être  mère  est  regardée  avec 
complaisance  de  celui  qu’elle  a rendu  père  de  si 
aimables  enfants.  On  leur  apprend  que  la  mo- 
destie, la  frugalité,  et  l'épargne  conduite  par  la 
raison,  est  la  principale  partie  de  la  richesse;  et 
nourris  dans  une  bonne  maison , mais  réglée  , 
ils  savent  mépriser  la  vanité  qu’ilsn’ont  point  vue 
chez  leurs  parents. 

1 lll  Rtg.  IV.  Î0,  23.  — ’ Dent.  IV.  4.  — • Ibid.  uni.  17.  — 

• Gtn.  ix.  17,  18.  — * P».  Cil* II.  S. 
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La  loi  seconde  leurs  désirs,  quand  elle  réprime 
le  luxe.  Les  premiers  qu'elle  soulevoit  contre 
leurs  enfants  déréglés,  étoient  les  pères  et  les 
mères,  quelle  contraiguoit  n les  déférer  au  ma- 
gistrat, en  lui  disant  : « Voilà  notre  fils  désobéis- 
» sant,  qui,  sans  écouter  nos  avis  et  nos  correc- 
» tlons,  passe  sa  vie  dans  la  bonne  chère  , dans 
» le  désordre  et  dans  ladébouehe.  » La  peine  de 
ce  débauché  Incorrigible  étoit  d’être  «lapidé  ; et 
» tout  Israël,  saisi  de  crainte,  sc  retirait  du  dés- 

• ordre’.  > On  n’en  étoit  pas  quitte  en  disant  : 
Je  ne  fais  tort  à personne  ; on  se  trompe  : dans 
les  déréglements  qui  empêchent  ou  qui  troublent 
les  mariages,  il  faut  éviter  et  punir,  non  seule- 
ment le  scandale,  l'injure  qu'on  fait  aux  particu- 
liers, mais  encore  celle  qu'on  fait  au  public,  qui 
est  plus  grande  et  plus  sérieuse  qu'on  ne  pense. 

Concluons  donc,  avec  le  plus  sage  de  tous  les 
rois  : « La  gloire  du  roi  et  sa  dignité,  est  la  mul- 
» tltude  du  peuple  : sa  honte  est  de  le  voir  amoin- 

• dri  et  diminué  par  sa  faute  À.  » 


ARTICLE  IL 
. Les  Conseils. 

■Nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé  , et  posé 
lesprincipes  3 , surtout  quand  nous  avons  traité 
des  moyens  dont  un  prince  se  doit  servir 
pour  acquérir  les  connoissances  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  bien  gouverner.  Mais  l ou  appro- 
fondit ici  encore  davantage  ce  qui  regarde  une 
matière  de  cette  importance;  et  l’on  réunit,  sous 
un  même  point  de  vue,  les  préceptes  et  les  exem- 
ples que  l'Écriture  nous  fournit,  même  quelques 
uns  de  ceux  qui  se  trouvent  dispersés  dans  cet 
ouvrage,  afin  qu’après  en  avoir  posé  les  princi- 
pes, on  en  puisse  voir  dans  un  même  lieu  l'ap- 
plication et  le  détail  dans  toute  son  étendue. 

irc  proposition. 

Quels  ministres  , ou  officiers , sont  remarques  auprès  des 
anciens  rois. 

Sous  David  , Joab  commandoit  l’armée  ; Ba- 
naias  avoit  la  conduite  des  légions  Cérétbi  et 
Phéléthi,  qui  étoient  comme  la  garde  du  prince, 
et  semblaient  être  détachées  du  commandement 
généraldcsarmécs,  sous  un  chef  particulier,  qui 
ne  répondoit  qu'au  roi.  Aduram  étoit  chargé  des 
tributs  ou  finances.  Josaphat  étoit  secrétaire  et 
garde  des  registres.  Siva,  qu'on  appelle  ailleurs 

• Dettl.  III.  I».  <«,  20.  » . _ • />,•  M.mis.  a».  - > IWrwml 
tiv.  v , art.  i , et  art.  il. 


Saraias,  est  appelé  scribe,  homme  lettré  auprès 
du  prince.  Ira  étoit  prêtre  de  David1.  Jonathan, 
oncle  de  David,  son  conseiller,  homme  intelli- 
gent et  lettré;  il  étoit,  avec  Jabiel,  gouverneur 
des  enfants  du  roi.  Achitophel  fut  le  conseiller 
du  roi;  et  après  lui,  Joiadn  et  Abiathar;  et  Chu- 
sai  étoit  l’ami  du  roi  *. 

On  marque,  auprès  de  Salomon  , des  person- 
nes appelées  gens  de  lettres  : Banaias , comman- 
dant les  troupes.  Azarias , fils  de  Nathan , étoit 
à la  tête  de  ceux  qui  assistoient  auprès  du  roi. 
Zabud  étoit  prêtre,  et  l'ami  du  roi.  Ahisar  , s'il 
étoit  permis  de  traduire  ainsi,  étoit  grand-maltre 
de  sa  maison;  et  Adoniram  étoit  chargé  des  fi- 
nances11. 

On  nomme  aussi  les  grands-prêtres , ou  les 
principaux  d'entre  les  prêtres  qui  étoient  alors*  , 
pour  montrer  que  leur  sacré  ministère  leur  don- 
noit  rang  parmi  les  officiers  publics, et  que, sous 
les  rois,  ils  se  mêloient  des  plus  grandes  affaires: 
témoin  Sadoc,  qui  eut  tant  de  part  à celle  où  il 
s’agissoit  de  donner  un  successeur  au  royaume5. 

La  diguité  de  leur  sacerdoce  étoit  si  éminente . 
que  cet  éclat  donnoit  lieu  adiré  que  « les  enfants 
» de  David  étoient  prêtres5;  » quoiqu'ils  ne  pus- 
sent pas  l'être,  n'étant  pas  de  la  rare  sacerdotale, 
ni  de  la  tribu  d’où  les  prêtres  étoient  tirés.  Mais 
ou  leur  donnoit  ce  grand  nom,  pour  montrer  In 
part  qu’ils  avoient  duns  les  grandes  affaires.  Ce 
qui  sembleêlre  la  même  chose  que  ce  que  l'Ecri- 
ture remarque  ailleurs1  : « Les  enfants  de  Da- 
• vid  étoient  les  premiers  sous  la  main  du  roi  ; • 
c'est-à-dire,  étoient  les  premiers  à porter  et  à 
exécuter  ses  ordres. 

Le  soin  qu'on  prenoit  à les  élever  dans  les  let- 
tres, parait  parla  qualité  d'homme  lettré,  qu'on 
donne  à Jonathan,  leur  gouverneur. 

Il  est  aussi  marqué  sous  Ozias,  que  les  troupes 
étoient  commandées  par  Jéhiel  et  Mnasias",  qui 
sontappelés scribes, docteurs, ou  gens  de  lettres; 
pour  montrer  que  les  grands  hommes  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  joindre  la  gloire  du  savoir  à celle 
des  armes. 

Ce  qu’on  appelle  lettrés,  étoient  ceux  qui 
étoient  versés  dans  les  lois,  et  qui  dirigeoient  les 
conseils  du  prince  à leur  observance. 

Le  soin  de  la  religion  se  déclare  , non  seule- 
ment par  la  part  qu'avolent  les  grands-prêtres 
dans  le  ministère  public  , mais  encore  par  l’of- 
fice de  prêtre  du  roi,  qui  semble  être  celui  qui 
régloit  dans  la  maison  du  prince  les  affaires  de 
la  religion,  Tel  étoit,  comme  on  n vu,  Ira,  sous 

• II.  net]  VIII.  IB  17.  IS.  II.  SJ.M.  3S.96 . — */.  Parai. 
mu.  M .si.  3«  - ‘ ill.  nrg.n.t. S, — • /Wrf. 
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David,  et  Zabud, 
core  appelé  l’ami. 

Cette  qualité  d'ami  du  roi , qu’on  a vue  dans 
le  dénombrement  des  ministres  publics,  appelés 
et  caractérisés  par  un  terme  particulier , est  re- 
marquable, et  faisoit  souvenir  le  roi  qu’il  u'étoit 
pas  exempt  des  besoins  et  des  foiblesses  com- 
munes de  ia  nature  humaine;  et  qu'ainsi,  outre 
ses  autres  ministres  , qu’on  appelolt  ses  conseil- 
liers,  à cause  qu'ils  lui  donnoient  leurs  avis  sur 
les  affaires , il  devoit  choisir  avec  soin  uu  ami , 
c’est-à-dire,  un  dépositaire  de  ses  peines  secrètes 
et  de  ses  autres  sentiments  les  plus  intimes. 

La  charge  de  secrétaire  et  de  garde  des  regis- 
tres publics,  semble  originairement  venir  de 
Moise  , à qui  Dieu  parla  ainsi'  : « Écrives  ceci 
» dans  un  livre  (ia  défaite  des  Amaléeltes),  pour 
» servir  de  monumont  éternel;  car  je  détruirai 
» de  dessous  le  ciel  le  nom  d’Amalec.  » Comme 
s’il  disoit  : Je  veux  que  l'on  se  souvienne  des 
faits  mémorables,  afin  que  le  gouvernement  des 
hommes  mortels,  conduit  par  l’expérience  et  les 
exemples  des  choses  passées,  ait  des  conseils 
Immortels. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  registres , qu’on  se 
souvenoit  de  ceux  qui  avoient  servi  l'Etat,  pour 
en  marquer  la  reconnoissance  envers  leur  fa- 
mille. 

Une  des  maximes  les  plus  sages  du  peuple  de 
Dieu  , étoit  que  les  services  rendus  au  public  ne 
fussent  point  oubliés.  Ainsi,  dans  le  sac  de  Jéri- 
cho, on  publia  cet  ordre  * : s Que  cette  ville  soit 
s anathème  : que  la  seule  flnbab  vive,  elle  et 
s toute  sa  famille,  parcequ’elle  a sauvé,  nos  en- 
» voyés.  • 

Lorsqu’on  passa  au  111  de  l’épée  tous  les  habi- 
tants de  Luza,  on  eutsoin  de  sauver,  avec  toute 
sa  parenté,  celui  qui  avoit  montré  le  passage  par 
où  l’on  y aborda 3. 

Le  public  ordinairement  passe  pour  ingrat;  et 
il  étoitde  l’intérêt  de  l'État  de  le  purger  de  cette 
tache , afin  qu’on  fût  invité  à bien  servir. 

Personne  n’ignore  comme  Assuérus  , roi  de 
Perse , dans  une  insomnie  qui  le  travallloit , se 
fit  lire  les  archives , où  il  trouva  le  service  de 
Mardochée,  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie,  enregistré 
suivant  la  coutume 4 ; et  comme  fl  fut  excité  par 
cette  lectureà  le  reconnoitreparune récompense 
éclatante , mais  plus  glorieuse  au  roi  qu’à  Mar- 
dochée même. 

Lorsqu'on  informa  Darius,  roi  de  Perse,  de 
la  conduite  des  Juifs  retournés  dans  leur  pays, 

ses  officiers  les  Interrogèrent  pour  en  rendre 

« 

* Esod.  IVII.  14.  — 3 Jot.  w 17.  — • Jud.  I.  24 , 33.  — 4 Es- 
lher.  vi.  1 , 2 et  seq. 


compte  au  roi,  et  lui  racontèrent  ce  que  leurs 
vieillards  avoient  répondu  touchant  les  ordon- 
nances de  Cyrus  dans  la  première  année  de  son 
règne.  Après  quoi  ils  ajoutoient  ces  paroles  : 

« Maintenant, s’il plait au  roi , il  fera  rechercher 
» dans  la  bibliothèque  royale,  et  dans  les  regis- 
» très  publics  qui  se  trouveront  à Babylonc , ce 
n qui  à été  ordonné  par  Cyrus  sur  la  réédifica- 
» tion  dil  temple;  et  il  nous  expliquera  ses  vo- 
» lontés  '.  » Les  registres  se  trouvèrent , non 
point  à Babylonc , comme  on  avoit  cru , mais 
dans  Ecbatanes  * ; tout  y étoit  conforme  à la 
prétention  des  Juifs,  qui  aussi  fut  autorisée  par 
le  roi. 

Tel  étoit  l’usage  des  registres  publics  et  de  la 
charge  établie  pour  les  garder.  Elle  couservoit 
la  mémoire  des  services  rendus , elle  Immorta- 
lisoit  les  conseils;  et  ces  archives  des  rois,  en 
leur  proposant  les  exemples  des  siècles  passés, 
étoient  des  conseils  toujours  prêts  à leur  dire  la 
vérité,  et  qui  ne  pouvoient  être  flatteurs. 

Au  reste  on  ne  prétend  pas  proposer  pour  rè- 
gles invariables  ces  pratiques  des  anciens  royau- 
mes , et  ce  dénombrement  des  officiers  de  David 
et  de  Salomon;  c’est  assez  qu’ils  puissent  don- 
ner des  vues  aux  grands  rois,  dont  la  prudence 
se  gouvernera  selon  les  lieux  et  les  temps. 

IIe  PROPOSITION. 

Les  conseils  des  rois  de  l'erse  par  qui  diriges. 

s Le  roi  consulta  les  sages  qui  étoient  toujours 
» auprès  de  sa  personne , qui  savoient  les  lois  et 
» le  droit , et  les  coutumes  des  ancêtres  ; et  il 
» faisoit  tout  par  leur  conseil a.  » Les  premiers 
et  les  plus  intimes  étoient  les  sept  chefs, ou , si 
l'on  veut  traduire  ainsi,  les  sept  ducs,  ou  les 
princes  des  Perses  et  des  Mèdes  qui  voyoleut  le 
roi;  car  le  reste,  même  des  seigneurs,  ne  le 
voyolent  guère. 

IIIe  PROPOSITION. 

Réflexions  sur  l’utilité  des  registres  publics , joints  sut 
conseils  vivants. 

L’utilité  des  registres  publics  étoit  appuyée 
sur  cette  sentence  du  Sage.  4 : s Qu’est-ce  qui  a 
» été?  ce  qui  sera.  Qu'est -ce  qui  a été  fait?  ce 
. qui  se  fera  encore.  Il  n’y  a rien  de  nouveau 
s sous  le  soleil,  et  personne  ne  peut  dire  : Cela 
s est  nouveau  ; car  II  a déjà  précédé  dans  les 
» siècles  qui  ont  été  avant  nous  : » et  les  grands 
événements  des  choses  humaines  ne  font , pour 
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ainsi  parler,  que  se  renouveler  tous  les  jours 
sur  le  grand  thcàlre  du  monde.  Il  semble  qu’il 
n’y  a qu  a consulter  le  passé , comme  un  fidèle 
miroir  de  ce  qui  se  passe  a nos  yeux, 

D'autre  cillé,  le  Sape  ajoute  que,  quelques  re- 
gistres qu’on  tienne,  il  échappe  des  circonstances 
qui  changent  les  choses.  Ce  qui  lui  fait  dire  1 : 
« La  mémoire  des  choses  passées  sc  perd;  la 
» postérité  oubliera  ce  qui  est  arrivé  aupnra- 
» vant.  » Et  il  est  rare  de  trouver  des  exemples 
qui  cadrent  juste  avec  les  événements  sur  les- 
quels il  se  faut  déterminer. 

Il  faut  donc  joindre  les  histoires  des  temps 
passés  avec  le  conseil  des  sages,  qui,  bien  in- 
struits des  coutumes  et  du  droit  ancien,  comme 
on  vient  de  dire  des  ministres  des  rois  de  Perse, 
en  sachent  faire  l’application  à ce  qu'il  faut  ré- 
gler de  leurs  jours. 

De  tels  ministres  sont  des  registres  vivants, 
qui,  toujours  portés  à conserver  les  antiquités, 
ne  les  changent  qu’étant  forcés  par  des  néces- 
sités imprévues  et  particulières,  avec  un  esprit 
de  profiter  à la  fois,  et  de  l’expérience  du  passé, 
et  des  conjonctures  du  présent.  C’est  pourquoi 
leur  conseils  sages  et  stables  produisent  des  lois 
qui  ont  toute  la  fermeté,  et , pour  ainsi  dire, 
l'immobilité  dont  les  choses  humaines  sont  ca- 
pables. « Si  vous  l’avez  agréable,  disent  ces 
» ministres  à Assucrus3,  qu’il  parte  un  édit  de 
» devant  le  roi,  selon  la  loi  des  Perses  et  desMè- 

• des , qu'il  ne  soit  point  permis  de  changer,  et 
» qui  soit  publié,  pour  être  inviolable  dans  toute 

• l’étendue  de  votre  empire.  » 

C’étoit  l'esprit  de  la  nation  : et  tant  les  rois 
que  les  peuples  tenoient  pour  maxime  cette  im- 
mutabilité des  décrets  publics. 

Les  grands,  qui  vouloient  perdre  Daniel, 
vinrent  dire  au  roi 3 : « N’avez-vous  pas  dé- 

• fendu  de  faire  durant  trente  jours  aucune 
» prière  aux  dieux  et  aux  hommes,  sous  peine 
> d'étre  jeté  dans  la  fosse  aux  lions?  Il  est  ainsi, 
» répondit  le  roi  ; et  il  a été  prononce  par  un 

• édit  qui  doit  être  inviolable  à jamais.  > 

Quand  après  il  voulut  chercher  une  excuse 

en  faveur  de  Daniel,  qui  avoit  prié  trois  fois  le 
jour,  tourné  vers  Jérusalem,  on  osa  lui  dire  : 
,*  Sachez,  prince,  que  c'est  la  loi  des  Mcdes  et 
» des  Perses,  qu'il  n’est  pas  permis  de  changer 

• les  ordonnances  du  roi 4.  » 

C’étoil  en  effet  la  loi  du  pays;  mais  ou  abuse 
des  meilleures  choses.  La  première  condition  de 
ces  lois,  qu'on  doit  regarder  comme  sacrées  et 
inviolables,  c'est  quelles  soient  justes  ; et  on 

' Ectlu.l.  H.  — *£'41/ 1.1.19,20.  — 9 Dan.  ' 1.  U.  — 
‘ IM.  7 , 15. 


apercevoit  du  premier  regard  une  impiété  ma- 
nifeste à vouloir  faire  la  loi  a Dieu  même,  et  à 
lui  défendre  de  recevoir  les  vœux  de  ses  servi- 
teurs. Le  roi  de  Perse  devoit  donc  connoltre 
qu'il  avoit  été  surpris  dans  cette  loi,  comme  il 
est  expressément  marqué';  et  que  c’étoit  là 
une  cabale  des  grands  contre  son  service,  afin 
de  perdre  Daniel,  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile 
de  tous  ses  ministres,  dont  le  crédit  leur  donna 
de  la  jalousie. 

IV  PBOPOSITIOS. 

Le  priuce  te  doit  Faire  soulager. 

C’est  le  conseil  que  donna  Jethro  àMoisc,  qui, 
par  un  zèle  de  la  justice  et  une  immense  cha- 
rité, vouloit  tout  faire  par  lui-même.  ■ Que 

• faites-vous,  lui  dit-il3,  en  tenant  le  peuple  du 

• matin  au  soir  à attendre  votre  audience? 
» Vous  vous  consumez  par  un  travail  inutile, 
» vous  et  le  peuple  qui  vous  environne  : vous 
» entreprenez  un  ouvrage  qui  passe,  vos  forces. 
» Réservez-vous  les  grandes  affaires;  et  choi- 

• sissez  les  plus  sageset  les  pluscraignantsDieu, 

• qui  jugent  le  peuple  à chaque  moment  (qui 
t expédient  les  affaires  à mesure  qu'elles  viea- 

• nent),et  qui  vous  fassent  rapport  de  ce  qu’il  y 
a aura  de  plus  important,  a 

Remarquez  trois  sortes  d'affaires  : celles  que 
le  prince  se  réserve  expressément,  et  dont  il 
doit  prendre  connoissance  par  lui-même  : celles 
de  moindre  importance,  dont  la  multitude  l'ac- 
cableroit,  et  aussi  qu'il  laisse  expédier  à ses  of- 
ficiers : enfin,  celles  dont  il  ordonne  qu’on  lui 
fera  le  rapport,  ou  pour  les  décider  lui-même, 
ou  pour  les  faire  examiner  avec  plus  de  soin. 
Par  ce  moyen,  tout  s’expédie  avec  ordre  et  dis- 
tinction. 

Ve  PROPOSITION. 

Lo  plu»  nages  sont  les  plus  dociles  S croire  conseil. 

Moïse,  nourri  dès  son  enfance  dans  toute  la 
sagesse  des  Égyptiens, et  de  plus  inspiré  de  Dieu 
dans  le  dégré  le  plus  éminent  de  la  prophétie, 
non  seulement  consulte  Jethro,  et  lui  donne  la 
liberté  de  lui  reprocher  dans  l'immensité  de  son 
travail  une  espèce  de  folie;  mais  encore  il  re- 
çoit son  avis  en  bonne  part,  et  il  exécute  de 
point  en  point  tout  ce  qu'il  lui  conseilloit.  C’est 
ce  qui  vient  d'étre  dit. 

N'avons-nous  pas  aussi  déjà  vu  avec  quelle 
docilité  David , trop  accablé  de  douleur  de  la 
mort  de  sou  fils  Absalon,  écouta  les  reproches 

‘ Dan.  vi.  0.  — * Bxod.  ivm.  M et  t tq. 
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amers  de  Joab,  se  rendit  à son  conseil,  et  chan- 
gea entièrement  de  couduite?  Et  Salomon,  le 
plus  sage  des  rois,  ne  demandolt-ll  pas  à Dieu 
un  cœur  docile , en  lui  demandant  la  sagesse  ? 

VIe  PROPOSITION. 

Le  cooseil  doii  èlrc  choisi  arec  discrétion. 

« Ayez  plusieurs  hommes  avec  qui  vous  viviez 
a en  paix  (à  qui  vous  donniez  accès  auprès  de 
» vous);  mais  pour  conseiller,  choisissez-en  un 
» entre  mille 1 . » 

VIIe  PROPOSITION. 

Le  cornet  lier  du  prince  doit  avoir  pas.é  par  beaucoup 
d’épreurcs. 

« Celui  qui  n’a  point  été  éprouvé  que  sait- 
» H*?  • Il  ne  sait  rien:  il  ne  se  connolt  pas  lui- 
même;  et  comment  démêlera-t-il  les  pensées 
des  autres,  qui  est  le  sujet  des  plus  importantes 
délibérations?  Au  contraire  , « celui  qui  est 
a exercé,  pensera  beaucoup,  » continue  leSage. 
Il  ne  fera  rien  légèrement,  et  ne  marchera  point 
A l’étourdi. 

C’est  ce  qui  faisoit  dire  au  saint  homme  Job  : 
« Où  se  trouvera  la  sagesse?  On  ne  la  trouvera 
» pas  dans  ia  terre  de  ceux  qui  vivent  douce- 
» ment3  » et  non  chalamment  parmi  les  plai- 
sirs. 

Et  encore*  : « Elle  est  cachée  aux  yeux  des 
» hommes  : les  oiseaux  (les  esprits  sublimes 
» qui  semblent  percer  les  nues)  ne  la  connols- 
» sent  pas.  La  mort  (l’extrême  vieillesse)  a dit  : 
• Nous  en  avons  oui  la  renommée.  » C’est  à 
force  d’expérience,  en  pâtissant  beaucoup,  qu’à 
la  fin  vous  en  ncquerrerez  quelque  petite  lu- 
mière. . 

VIIIe  PROPOSITION. 

Quelque  soin  que  le  prince  ait  pris  de  choisir  el  d épron- 
son  cooscil , il  ne  »-y  doit  point  livrer. 

• Si  vous  avez  un  ami,  acquérez-le  avec 
» épreuve;  et  ne  vous  livrez  point  à lui  par  trop 
» de  facilité5.  » 

Le  caractère  d'un  prince  livré  le  faitconnoitre 
et  mépriser. 

« Hérode  (Agrippa,  roi  de  Judée)  étoit  ir- 
» rlté  contre  ceux  de  Ty^’t  de  Sidon.  Ils  le 
a vinrent  trouver  d’un  commuu  accord;  et 
» ayant  gagné  Blâste,  qui  étoit  chambellan  du 

. i 
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• roi , ils  demandèrent  la  paix  , pareeque  leur 

• pays  tiroit  sa  subsistance  des  terres  du  roi 
» Hérode  donc,  ayant  pris  jour  pour  leur  parler, 
» parut  vêtu  d’une  robe  royale,  et  étant  sur  son 
» trône  il  les  haranguoit  (dans  une  audience 

• publique,  scion  la  coutume  du  temps);  et  le 
» peuple  disoit  : C’est  un  Dieu  qui  parle,  et  non 
» pas  un  homme*.  * 

On  voit  ici  une  ambassade  solennelle,  une  au- 
dience publique  avec  tout  l’appareil  de  la  royauté, 
les  acclamations  de  tout  le  peuple  pour  !e  prince 
qui  croit  avoir  tout  fait  : mais  on  savoit  le  fond  : 
c’est  enfin  que  les  Tyriens  avoient  mis  Blaste 
dans  leur  intérêt,  qui  étoit  grand  dans  cette  af- 
faire; et  peut-être  l’avoient-ils  corrompu  par 
leurs  présents.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  étoit  fait 
avant  le  traité  solennel  ; et  si  l’on  en  fit  l’hon- 
neur au  roi , tout  le  monde  savoit,  et  on  se  nom- 
moit  à l’oreille  le  vrai  auteur  du  succès. 

Le  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné  démarquer 
en  un  mot  ce  caractère  d’Hérode  Agrippa  ; pour 
apprendre  aux  princes  qui  ne  sont  que  vains 
l'estime  qu’on  fait  d’eux,  et  comme  on  les  repaît 
d’une  fausse  gloire. 

ixe  PROPOSITION. 

Les  conseil»  de»  jeune»  gens,  qui  ne  tout  pa»  nourri»  au» 
affairex , ont  une  tuile  funeste , surtout  dan»  un  non- 
▼eau  règne. 

Sur  la  plainte  de  Jéroboam  faite  à Ruboam  fils 
et  successeur  de  Salomon,  à la  tête  des  dix  tri- 
bus, pour  lui  demander  quelque  diminution  des 
impôts  du  roi  son  père,  ce  prince  leur  répon- 
dit3 : « Venez  dans  trois  jours.  Et  le  peuple  s’é- 

• tant  retiré,  il  tint  conseil  avec  les  vieux  con- 
» seillersdu  roi  son  père,  etleur  dit  : Quel  conseil 

• me  donnuez-vous;  et  quelle  réponse  ferai-je 
» à ce  peuple  ? Ils  lui  dirent  : Si  (aujourd'hui,  et 
» dans  le  commencement  de  votre  règne)  vous 
» déférez  à leur  prière,  et  que  vous  leur  disiez 
» des  paroles  douces,  ils  vous  serviront  le  reste 
» de  vos  jours.  Roboam  méprisa  le  conseil  de 

• ces  sages  vieillards;  et  appela  les  jeunes  gens, 

• qui  avoient  été  élevés  auprès  de  lui,  et  qui  le 
» suivoient  toujours.  Ils  lui  parièrent  comme  des 

• jeunes  gens  nourris  avec  lai  dans  les  plaisirs , 
» et  ils  lui  dirent  : Répondez  ainsi  à ce  peuple. 

» Mon  petit  doigt  est  plus  gros  que  tout  le 
» corps  de  mon  père  : mon  père  vous  a imposé 

• un  joug  pesant,  et  moi  je  l’augmenterai  : 

» mon  père  vous  a frappés  avec  des  fouets,  et 
» moi  je  vous  frapperai  avec  des  verges  de  fer. 

' Aeto  iii.  21 , 22.  — 1 ///•  Beq.  ni.  5,6  tt  tcq.  Il-  Par.  i, 
3.4  «t  *rq- 
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i Roboam,  selon  ee  conseil,  lorsque  Jéroboam 

* avec  tout  le  peuple  revint  à lui  au  troisième 
» jour,  leur  répondit  durement,  leur  répéta  les 

• mêmes  paroles  que  les  jeunes  gens  lui  avoient 

* Inspirées,  et  rejeta  le  conseil  des  vieillards.  Il 
» ne  déféra  donc  point  aux  prières  de  son  peu- 
o pie  ; pareeque  le  Seigneur  s’étoit  retiré  de  lui, 
» pour  accomplir  la  prophétie  d’ Allias  le  Silo- 
» nitc,  sur  la  division  du  royaume.  Quand  les 
» dix  tribus  eurent  oui  cette  réponse,  ils  se  reti- 
■ rèrent,  en  se  disant  les  uns  aux  autres  : Quel 

• Intérêt  avons-nous  à le  maison  de  David?  Et 
» que  nous  importe  de  conserver  l'héritage  au 
» fils  d'Isai?  Retirons-nous  chacun  dans  nos 
» pavillons; et  que  David  gouverne  sa  maison.  » 

Ce  fut  d'abord  à Roboam  une  sage  précau- 
tion, de  prendre  un  temps  pour  demander  con- 
seil, et  de  se  tourner  vers  les  ministres  expéri- 
mentés qui  avoient  servi  sous  Salomon.  Mais 
ce  prince  ne  trouva  pas  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur assez  llattée  par  des  conseils  modérés.  La 
jeunesse  impétueuse  et  vive  lui  plut  davan- 
tage; mais  son  erreur  fut  extrême.  Ce  que  les 
sages  vieillards  conseilloient  le  plus,  c’étoient 
des  paroles  douces;  mais  ou  contraire,  la  Aère  et 
imprudente  jeunesse,  au  lieu  qu’en  conseillant 
des  choses  dures  elle  devoit  du  moins  en  tem- 
pérer la  rigueur  par  la  douceur  des  expressions, 
joignit  l'insulte  au  refus;  et  affecta  de  rendre 
les  discours  plus  superbes  et  plus  fâcheux  que 
la  chose  même.  C’est  aussi  ce  qui  perdit  tout. 
Le  peuple,  qui  avoit  fait  sa  requête  avec  quel- 
que modestie,  en  demandant  seulement  une  lé- 
gère diminution  du  fardeau1,  fut  poussé  à bout 
par  la  dureté  des  menaces  dont  la  réponse  fut 
accompagnée. 

Ces  téméraires  conseillers  ne  manquoient  pas 
de  prétextes.  Il  faut,  disoient-ils,  abattre  d'a- 
bord un  peuple  qui  commence  à lever  la  tète, 
sinon  c'est  le  rendre  plus  insolent.  Mais  ils  se 
trompèreut;  faute  d’avoir  su  connoltre  la  se- 
crète pente  des  dix  tribus  à faire  un  royaume  à 
part,  et  à se  désunir  de  celle  de  Juda,  dont  ils 
étoient  jaloux.  Les  vieux  conseillers,  qui  avoient 
vu  si  souvent,  du  temps  de  David,  les  tristes  ef- 
fets de  cette  jalousie,  les  vouloient  remettre  de- 
vant les  yeux  de  Roboam,  et  les  lui  auraient  pu 
faire  entendre  ; et  bien  instruits  de  ces  dange- 
reuses dispositions,  ils  conseilloient  une  douce 
réponse.  La  jeunesse  flatteuse  et  bouillante  mé- 
prisa ces  tempéraments  ; et  porta  la  jalousie  des 
dix  tribus,  jusqu’à  leur  faire  dire  avec  amer- 
tume et  raillerie  : Quel  intérêt  avons-nous  à 
lu  grandeur  de  Juda  ? David,  contentez-vous 

III.  Rtg.  xil.  4.  H,\Pnr.  i.  4. 


de  votre  tribu.  Nous  voulons  un  roi  tire  des 
nôtres. 

La  puissance  veut  être  flattée , et  regarde  les 
ménagements  comme  une  foiblesse.  Mais  outre 
cette  raison , les  jeunes  gens,  nourris  dans  les 
plaisirs,  comme  remarque  le  texte  sacré,  espé- 
raient trouver,  dans  les  richesses  du  roi  . de 
quoi  entretenir  leur  cupidité;  et  crajgnoient 
d en  voir  la  source  tarie  par  la  diminution  des 
impôts.  Ainsi,  en  flattant  le  nouveau  roi,  ils  son- 
geoient  à ce  secret  intérêt. 

Le  caractère  de  Roboam  aidoit  à l’erreur. 
« C etoit  un  homme  ignorant , et  d’un  courage 

* timide  ; Incapable  de  résister  aux  rebelles  • : » 
comme  son  fils  Abia  est  contraint  de  l’avouer. 
Ignorant;  qui  ne  savoit  pas  les  maximes  du 
gouvernement,  ni  l’art  de  manier  les  esprits. 
Timide;  et  du  naturel  de  ceux  qui,  fiers  et  me- 
naçants d'abord , lâchent  le  pied  dans  le  péril  ; 
comme  on  a vu  que  fit  Roboam , lorsqu’il  prit 
la  fuite  au  premier  bruit,  Un  homme  vrai- 
ment courageux  est  capable  de  conseils  mo- 
dérés ; mais  quand  ii  est  engagé , il  se  soutient 
mieux. 

x*  PHoposmox, 

Il  faut  ménager  les  hommes  d'importance , et  ne  les  pas 
raeconleuler. 

Après  la  mort  de  Saul,  lorsque  tout  le  monde 
alloit  à David  , s Abner,  fils  do  Ner  ( qui  eom- 
» mandoit  les  armées  sous  Saül  ),  prit  Isboseth, 
» fils  de  ce  roi,  et  le  montra  à l’armée  de  rang 
» en  rang,  et  le  fit  reeonnoltre  roi  par  les  dix 
» tribus  » Un  seul  homme,  par  son  grand  cré- 
dit, fit  un  si  grand  ouvrage. 

Le  même  Abner,  maltraité  par  Isboseth  sur 
un  sujet  peu  important,  dit  à ce  prince  *:  «Suis- 
je  à mépriser,  moi  qui , seul  fidèle  à votre  père 
» Saul,  vous  ait  fait  régner? » Et  vous  me  traitez 
» comme  un  malheureux , pour  une  femme  I 
» Vive  le  Seigneur , j’établirai  le  trône  de  Dn- 

• vid.  # Il  le  fit,  et  Isboseth  fut  abandonné. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  règnes  foibles, 
et  sous  Isboseth,  « qui  craignoit  Abner,  et  qui 
» n osoit  lui  répondre  *,  » qu'on  a besoin  de  tels 
ménagements  : nous  avons  vu  que  David  ména- 
gea Joab  et  la  famille  de  Sarvia,  quoiqu'elle  lui 
fût  â charge. 

Quelquefois  aussi  il  faut  prendre  de  vigou- 
reuses résolutions,  jpmme  fit  Salomon.  Tout  dé- 
pend de  savoir  connoltre  les  conjonctures,  et  de 
ne  pas  pousser  toujours  les  braves  gens  sans 
mesure,  et  â toute  outrance. 

' II.  Paralif.  un.  7.  - ■ l/.  Reg.  il.  ’ Ibid.  ni.  7 , 
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xr  PROPOSITION. 

Le  for!  du  conseil  est  de  s’attacher  à déconcerter  l'ennemi , 
+ et  à détruire  ce  qu’il  a de  plus  ferme. 

Les  conseils  ne  font  pas  moins  que  le  courage 
dans  les  grands  périls. 

Ainsi,  dans  la  révolte  d’Absalon,  ou  il  s’agis- 
soit  du  salut  de  tout  le  royaume,  David  ne  se 
soutint  pas  seulement  par  courage,  mais  il  em- 
ploya toute  sa  prudence  1 : comme  on  a déjà 
remarqué  ailleurs a.  Et  pour  aller  à la  source  il 
tourna  tout  son  esprit  à détruire  le  conseil  d’A- 
chltophel , où  étoit  toute  la  force  du  parti  con- 
traire. Pour  s’y  opposer  utilement , il  envoya 
Chusal,  qu'il  munit  des  instructions  et  des  se- 
cours nécessaires  ; lui  donnant  Sadoc  et  Abia- 
thar,  comme  des  hommes  de  confiance . pour 
agir  sous  lui.  Par  ce  moyen  Cliusai  l'emporta 
sur  Achitophel,  qui,  se  voyant  déconcerté,  dés- 
espéra du  succès,  et  se  donna  la  mort 3. 

L’adresse  de  Cliusai  contre  Achitophel  paroit, 
en  ce  que  , sans  attaquer  la  réputation  de  sa 
prévoyance,  trop  reconnue  pour  être  affoiblje, 
il  se  contente  de  dire 4 : « Pour  cette  fois  Achi-  j 
» tophel  n’a  pas  donné  un  bon  conseil.  » Ce  qui  j 
ne  l’accuse  que  d’un  défaut  passager,  et  comme 
par  accident. 

XII*  PROPOSITION. 

Il  tant  «avoir  pénétrer  et  dissiper  les  cabales , sans  leur 
donner  te  temps  de  se  reconnoitre. 

« 

Par  cela  on  doit  observer  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  révolte  d’Adonias  fils  de  David , qui , 
contre  sa  volonté , vouloit  monter  sur  le  trône 
destiné  & Salomon.  Cette  histoire  est  déjà  rap- 
portée ailleurs  * dans  toute  son  étendue.  Voici 
ce  qu’on  remarque  seulement  Ici. 

A la  iln  de  la  vie  du  roi  son  père,  Adonias  fit 
un  festin  solennel  à la  famille  royale , et  à tous 
les  grands  de  sa  cabale  *.  Ce  festin  fut  à Joab, 
et  à ceux  de  sou  Intelligence,  comme  un  signal 
de  la  rébellion  ; mais  il  ouvrit  les  yeux  au  roi.  Il 
prévint  Adonias  ; et  dans  ce  festin , où  ce  jeuue 
prince  avoit  espéré  de  s’autoriser,  on  lui  vint 
annoncer  sa  perte,  et  que  Salomon  étoit  cou- 
ronné. A ce  moment  l’effroi  se  répand  dons  le 
parti , la  cabale  est  dissipée  ; « chacun  s’en  re- 
tourna dans  sa  maison.  » Le  coup  est  frappé  ; et 
la  trahison  s’en  va  avec  l’espérance. 

*///.  Hfg.  xv.  31.  53  fl  stg.—  * Ci-drrant  Ho.  . .art.  I,  XIIe 
propos,  si  tir.  ix  . art.  III.  Ve  propos.  - 1 II.  Heg.  «vil.  14. 
il.  — ‘/Md.  7.  — • Ci-Untml  tir,  i« , art.  vi . 11e  propos. 
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La  vigilance  et  la  pénétration  des  fidèles  mi- 
nistres de  David,  qui  avertirent  ce  prince  à pro- 
pos : la  fermeté  de  ce  roi,  et  ses  ordres  exécutés 
avec  promptitude , sauvèrent  l’État,  et  achevè- 
rent ce  grand  ouvrage,  sans  effusion  de  sang. 

XIII"  PROPOSITION. 

Les  cmisoilt  relèvent  lo  courage  du  prince. 

Ëxéchias,  menacé  par  le  roi  d’Assyrie , « tint 
» conseil  avec  les  grands  du  royaume,  et  avec 
» les  gens  de  courage  '.  » Et  ce  concert  produi- 
sit les  grands  ouvrages  et  les  généreuses  résolu- 
tions qui  relevèrent  les  coeurs  abattus,  et  qui 
firent  dire  à Isaïe  1 : • Ce  prince  aura  des  pen- 
» sées  dignes  d’un  prince.  » 

Le  peuple  doit  ressentir  cet  effet.  Et  Judith 
avoit  raison  de  dire  i Ozias , et  aux  chefs  qui 
défendoient  Béthulie  3 : « Puisque  vous  êtes  les 
] » sénateurs,  et  que  lame  de  vos  citoyens  est  en 
» vos  mains,  élevcz-leur  le  courage  par  vos  dis- 
i cours.  » 

XIVe  PROPOSITION, 

Lci  bons  succès  sont  l auvent  dns  è un  sage  conseiller. 

« Joas,  roi  de  Juda,  régna  quaranto  ans.  Il  fit 
* bien  devant  le  Seigneur,  tout  le  temps  que 
» Joiada  vécut,  et  lui  donna  ses  conseils3.  Après 
» la  mort  de  Joiada,  les  grands  du  royaume 
« viurent  à ses  pieds  : et  gagné  par  leurs  flatte- 
| » ries,  il  suivit  leurs  mauvais  conseils 5,  « qui  à 
' la  fin  le  perdirent. 

XV"  PROPOSITION. 

La  boulé  est  naturelle  aux  rois  ; et  Ils  n'ont  rien  tant  S 
craindre  que  les  mauvais  conseils. 

« Les  mauvais  ministres,  disoit  le  grand  roi 
o Artaxerxès  0 ;daus  la  lettre  qu’il  adressa  aux 
n peuples  de  cent  vingt-sept  provinces  soumises 
» à son  empire),  en  imposent  par  leurs  menson- 
» ges  artificieux  aux  oreilles  des  princes,  qui 
» sont  simples,  et  qui,  naturellement  bienfai- 
s sants,  jugent  des  autres  hoipmcs  par  eux- 
s mêmes.  » 

XVIe  PROPOSITION. 

La  saga  |>olilUjnc , même  d«s  Gentils  cl  ries  Romains , 
est  louée  par  le  Saint-Esprit. 

Nous  eu  trouvons  ces  beaux  traits  dans  te 
livre  des  Machabées. 

1 //.  Pnrnlip.  xxxu.  3 et  seq.  — * fs.  xxxii.  8.  — * Judith. 
vin.  21.  — 4 //'.  fteg.  III.  I . 2.  If.  Paralip.  inv.  1,8.— 
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« Premièrement,  qu'ils  ont  assujetti  l'Espa-  | 
» une,  avec  les  mines  d’or  et  d'argent  dont  elle  j 
> abondoit,  parleur  conseil  et  leur  patience  1 
Où  l’on  fait  cette  réflexion  importante  : que 
sans  jamais  rien  précipiter , ces  sages  Romains, 
tout  belliqueux  qu’ils étoient,  croyoient  avancer 
et  affermir  leurs  conquêtes , plus  encore  par 
conseil  et  par  patience,  que  par  la  force  des 
armes. 

Le  second  trait  de  la  sagesse  romaine , loué 
par  le  Saint  Esprit, dans  ce  divin  livre  : c'est  que 
leur  amitié  étoit  sure  s;  et  que,  non  contents 
d'assurer  le  repos  de  leurs  alliés  par  leur  pro- 
tection, qui  ne  leur  manquoit  jamais,  ils  savoient 
les  enrichir  et  les  agrandir  : comme  ils  firent  le 
roi  Eumènes,  en  augmentant  son  royaume  des 
provinces  qu'ils  avoient  conquises.  Ce  qui  faisoit 
desirer  leur  amitié  à tout  le  monde. 

Le  troisième  trait  : c’est  qu'ils  gagnoient  de 
proche  en  proche,  soumettant  premièrement  les 
royaumes  voisins;  et  se  contentant  pour  les 
pays  éloignés,  de  les  remplir  de  leur  gloire,  et 
d'y  envoyer  de  loin  leur  réputation,  comme  l’a- 
vant-courrière  de  leurs  victoires  *. 

On  remarque  aussi  que,  pour  régler  toutes 
leurs  démarches,  « et  faire  des  choses  dignes 
« d’eux,  ils  teuoient  conseil  tous  les  jours,  sans  | 
» division  et  sans  jalousie  ' ; » et  uniquement 
attentifs  à la  patrie,  et  au  bien  commun. 

Au  reste,  dans  ces  beaux  temps  de  la  républi- 
que romaine,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs, on 
gardoit  l’égalité  et  la  modestie  convenable  à un 
état  populaire , « sans  que  personne  voulût  do- 
» miner  sur  ses  concitoyens  ; sans  pourpre,  sans 
» diadème , et  sans  aucun  titre  fastueux.  On 
» obéissoitau  magistrat  annuel  *,*  c’étoit-à-dire 
aux  consuls,  dont  chacun  avoit  son  année,  avec 
autant  de  soumission  et  de  ponctualité , qu’on 
eût  fait  dans  les  monarchies  les  plus  absolues. 

11  ne  reste  plus  qu’à  remarquer  que  quand  ce 
bel  ordre  changea,  le  peuple  romain  vit  tomber 
sa  majesté  et  sa  puissance. 

Tels  sont  les  conseils  qu'on  peut  prendre  de 
In  politique  romaine,  pourvu  qu’on  sache  d’ail- 
leurs mesurer tqus  scs  pas  par  la  règle  de  Injus- 
tice. 

XVII*  proposition . 

La  grande  sagesse  consiste  à employer  chacun  selon  ses 
talents. 

« Je  sais  que  votre  frère  Simon  est  un  homme 
• de  conseil  ; écoutez-le  en  tout . et  il  sera 


» comme  votre  père.  Judas  Machabée  est  brave 
» et  courageux  dès  sa  jeunesse  : qu'il  marche  à 
» la  tète  des  armées , et  qu'il  fasse  la  guerre 
» pour  le  peuple  '.  s 

C'est  ainsi  que  parla  Mathatias,  prêt  à rendre 
les  derniers  soupirs;  et  il  posa  dans  sa  famille  , 
les  fondements  de  la  royauté,  à laquelle  elle 
étoit  destinée  bientôt  après,  sur  tout  le  peuple 
d'Israël. 

Au  reste,  Simon  étoit  guerrier  comme  Judas  ; 
et  la  suite  le  fit  bien  paroitre.  Mais  ce  n'étoit 
pas  au  même  degré  ; et  le  Saint-Esprit  nous  en- 
seigne à prendre  les  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de 
plus  éminent. 

XVIII*  PROPOSITION. 

Il  faut  prendre  garde  aux  qualités  personnelles  . et  aoi 
intérêts  caches  de  c>ui  dont  on  p.end  conseil. 

« Ne  traitez  point  de  la  religion  avec  l'impie; 
a ni  de  la  justice  avec  l’iujuste  : ni  avec  la 
» femme  jalouse,  des  affaires  de  sa  rivale.  Ne 
a consultez  point  les  cœurs  timides , sur  la 
.a  guerre  ; ni  celui  qui  trafique , sur  le  prix  du 
» transport  des  marchandises  ( qu’il  fera  tou- * 
a jours  excessif)  ; ni  sur  la  valeur  des  choses  à 
» vendre,  celui  qui  a dessein  de  les  acheter;  ni  * 
» les  envieux  de  quelqu'un,  sur  la  récompense 
» que  vous  devez  à ses  services.  N’écoutez  pas 
» le  cœur  dur  et  impitoyable,  sur  la  largesse  et 
» sur  les  bienfaits  (qu  il  voudra  toujours  res- 
a treindre)  ; ni  sur  les  règles  de  l'honnêteté  et 
a de  la  vertu,  celui  dont  les  mœurs  sont  corrom- 
a pues;  ni  les  ouvriers  de  la  campagne,  sur  le 
a prix  de  leur  travail  journalier;  ni  celui  que 
a vous  louez  pour  un  an,  sur  la  fin  de  son  ou- 
a vrnge  (qu’il  voudra  toujours  tirer  en  longueur 
a et  n’y  mettre  jamais  de  fin);  ni  un  serviteur 
a paresseux,  sur  les  ouvrages  qu'il  faut  entre- 
» prendre  a.  » N’appelez  jamais  de  telles  gens 
à aucun  conseil. 

1.  abrégé  de  tout  ce  sage  discours  est  de  dé- 
couvrir l'aveuglement  de  ceux  qui  prennent  des 
conseils  intéressés  et  corrompus,  ou  même  dou- 
teux et  suspects,  pour  sc  déterminer  dans  les  af- 
faires importantes. 

XIX*  PROPOSITION.  - 

I La  première  qualité  d’an  sage  conseiller,  c’est  qu’il  soit 
homme  de  bien.  . 

« Ayez  toujours  auprès  de  vous  un  homme 


4 I.  Moch.  vin.  S 12.  — ' ‘/Md.  15.  — 'Ibid.  15, 16.— 
* Ibid.  14,16. 


* /.  Mach.  h.  65 , 66.  — * Etc  U.  xtt  vil.  12 , 15  et 
fout  Ici  cunKrer  l'original  grçc  avec  bVulgat* 
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» saint  ; celui  que  vous  connoitrez  craignant 

* Dieu  et  observateur  de  la  loi,  dont  l'ame  sera 
» conforme  à la  vôtre  1 : • sensible  à vos  inté- 
rêts , et  dans  les  mêmes  dispositions  pour  la 
vertu. 

« L’ame  d'un  homme  de  bien  (sans  fard , qui 
» ne  saura  point  vous  flatter)  vous  instruira  de 
» la  vérité  , plus  que  ne  feront  sept  sentinelles 

• que  vous  aurez  mises  en  garde  sur  une  tour, 

» ou  sur  quelque  lieu  éminent,  pour  tout  décou- 
» vrir,  et  vous  rapporter  des  nouvelles5.  • 


ARTICLE  III. 

On  propose  au  prince  divers  caractères  des 
ministres  ou  conseillers  : bons,  mêlés  de  bien 
et  de  mal,  et  méchants. 

irc  PBOPOSITIQS. 

On  commence  par  le  c iractëpe  de  Samueb 

• Je  ne  veux  pas  tant  remarquer  ce  qu'un  si 
grand  caractère  a de  surnaturel  et  de  prophéti- 
que, que  ce  qui  le  rapproche  de  nous  et  des  voies 
ordinaires. 

Samuela  cela  de  grand  et  de  singulier, qu'ayant 
durant  vingt  ans  , et  jusqu'à  sa  vieillesse,  jugé 
le  peuple  en  souverain,  il  se  vit  comme  dé- 
grade sans  se  plaindre.  Le  peuple  lui  vient  de- 
mander un  roi.  On  ne  lui  cache  pas  le  sujet  de 
cette  demande.  « Vous  êtes  vieux,  lui  dit-on5,  et 
d vos  enfants  ne  marchent  pas  dans  vos  voies. 
» Donnez-nous  un  roi  qui  nous  juge.  » Ainsi  on 
lui  reproche  son  grand  âge,  et  le  mécontentement 
qu'on  avoit  de  ses  enfants.  Quoi  de  plus  dur  à 
un  père,  qui,  bien  loin  de  l'espérance  qu’il  pou- 
voit  avoir  en  récompense  d'un  si  long  et  si  sage 
gouvernement,  de  voir  ses  enfants  succéder  à sa 
dignité,  s'en  voit  dépouillé  lui-méme  de  son  vi- 
vant? 

Il  sentit  l'affront:  « Ce  discours  déplut  aux 
» .yeux  de  Samuel  \ » Mais,  sans  se  plaindre  ni 
murmurer , son  recours  fut  de  « venir  prier  le 
b Seigneur,  qui  lui  ordonne  d'acquiescer  au  dc- 
b sir  du  peuple  a Ce  qui  étoit  le  réduire  à la 
vie  privée. 

1 1 nelui  reste  qu'à  se  soumettre  au  roi  qu'il  avoit 
établi,  c'étoit  Saul  ; et  de  lui  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  tout  le  peuple,  ce  peuple 
qu’il  avoit  vu  durant  tant  d’années  recevoir  ses 
ordres  souverains.  « J'ai  toujours  été  sous  vos 

* Eccti.  III' Il  ta.  — * Ibid.  tS.  — * l.fieg.  VIII.  4, 9.  — 
Ibid.  6.  — ‘Ibid.  7. 
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b yeux  depuis  ma  jeunesse.  Dites,  devant  le 
b Seigneur  et  devant  son  Christ,  si  j'ai  pris  le 
b bœuf  ou  l'âne  de  quelqu'un,  ou  si  j’ai  opprimé 
b quelqu'un , si  j'ai  pris  des  présents  de  la  ' 
b main  de  qui  que  ce  soit  : et  je  le  rendrai.  » 
On  n’eut  rien  à lui  reprocher.  Et  il  ajouta  : « Le 
b Seigneur  et  son  Oint  seront  témoins  contre 
» vous  de  mon  innocence4,-!  et  que  ce  n’est  point 
pour  mes  crimes  que  vous  m'avez  déposé. 

Ce  fut  là  toute  sa  plainte  : et  tant  qu’il  fut 
écouté,  il  n'abandonna  pastout-à-Tait  le  soin  des 
affaires.  On  voit  le  peuple  s'adresser  à lui  dans 
les  conjonctures  importantes5,avec  la  même  con- 
fiance que  s'il  ne  l’avoit  point  offehsé. 

Loin  de  dégoûter  ce  peuple  du  nouveau  roi 
qu'on  avoit  établi  à son  préjudice,  il  profita  de 
toutes  les  conjonctures  favorables  pour  affermir 
son  trône.  Et  le  jour  d'une  glorieuse  victoire  de 
Saül  sur  les  Philistins,  il  donna  ce  sage  conseil: 
« Venez,  allons  tous  en  Galgaln  ; renouvelons  le 
b royaume.  Et  on  reconnut  Saül  devant  le  Sei- 
b gneur;  et  on  immola  des  victimes;  et  la  joie 
b fut  grande  dans  tout  Israël 5.  b * 

Depuis  ce  temps  il  vécut  en  particulier;  se 
contentant  d'avertir  le  nouveau  roi  de  ses  de- 
voirs, de  lui  porter  les  ordres  de  Dieu,  et  de  lui 
dénoncer  ses  jugements4. 

Comme  il  vit  ses  conseils  méprisés , il  n'eut 
ptusqu'àsc  retirer  dans  sa  maison  à Rnmatha, 
où  nuit  et  jour  il  plcuroit  Saul  devant  Dieu , et 
ne  eessoit  d'iutercédcr  pour  ce  prince  ingrat, 
« Pourquoi  pleures-tu  Saül , que  j'ai  rejeté  de 
b devant  ma  face  ? « lui  dit  le  Seigneur5.  Va 
sacrer  un  autre  roi.  Ce  fut  David.  Il  semhloit 
que  pour  récompense  du  souverain  empire  qu'il 
avoit  perdu  sur  le  peuple,  Dieii  le.  voulut  faire 
l’arbitre  des  rois,  et  lui  donner  la  puissance  de 
les  établir. 

La  maison  de  ce  souverain  dépossédé  fut  un 
asile  à David,  pendant  que  Saul  le  perséeutoit. 
Saül  ne  respecta  pas  cet  asile,  qui  devoit  être  sa- 
cré. Il  envoya  courrier  sur  courrier  et  messa- 
ger sur  messager,  pour  y prendre  David*, qui 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  de  quitter  ce 
sacré  refuge,  et  bientôt  après  le  royaume.  Et  le 
secours  de  Samuel  lui  fut  inutile. 

Ainsi  vécut  Samuel  retiré  dans  sa  maison, 
comme  un  conseiller  fidèle  dont  on  méprisoit 
les  avis,  et  qui  n'a  plus  qu'à  prier  Dieu  pour  son 
roi.  Une  si  belle  retraite  laissa  au  peuple  de  Dieu 
un  souvenir  éternel  d'une  magnanimité  qui  jus- 
qu'alors n’avoit  point  d'exemple.  Il  y mourut 
plein  de  jours,  et  mérita  que  « tout  Israël  s'as- 

* * 

• I.  Reg.  ni.  5 . 4 . S.  — ’ Ibid.  il.  12.  - • Ibid.  14 , 19. 
- • Ibil.  iv.  — • Ibid.  CTI.  I - * Ibid,  ni  .<9 , I»  ri  Itt;. 
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n sembla  à Ramatiia  pour  l'ensevelir,  et  faire  le 
» deuil  de  sa  mort  en  grande  consternation  \ » 

nc  PROPOSITION* 

l.e  caractère  de  Néhéraiai , modèle  des  bons  gooterneun. 

Les  Juifs  rétablissoient  leur  temple , et  com- 
meneoient  à relever  Jérusalem , sous  les  favora- 
bles édits  des  rois  de  Perse,  dont  ils  étoient  de- 
venus sujets  par  la  conquête  de  Babylone  ; mais 
Ils  étoient  traverses  par  les  continuelles  hostilités 
des  Samaritainset  de  leurs  autres  voisins  anciens 
ennemis  de  leur  nation,  et  même  par  les  minis- 
tres des  rois,  avec  une  opiniâtreté  invincible  5. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Aéhémias 
fut  envoyépar  Artaxerxès,  roi  des  Perses,  pour 
en  être  le  gouverneur.  L'ambition  ne  l'éleva  pas 
à cette  haute  charge , mais  l'amour  de  ses  con- 
citoyens; et  il  ne  se  prévalut  des  bonnes  grâces 
du  roi  son  maître,  que  pour  avoir  le  moyen  de 
les  soulager. 

Parti  de  Perse  dans  celte  pensée  , il  trouva 
que  Jérusalem  désolée,  et  de  tous  côtés  en  ruine, 
n'étoit  plus  que  le  cadavre  d'une  grande  ville,  où 
l'on  ue  connoissoit  ni  forls,  ni  remparts,  ni  por- 
tes , ni  rues , ni  maisons. 

Après  avoir  commencé  de  réparer  ces  ruines 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  ordres,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fit,  fut  de  tenirune  grande  as- 
semblée. contre  ceux  qui  opprimoient  leurs  frè- 
res. «Quoi, leur  disoit-il5,  vous  exigez  d’eux  des 
» usures;  pendant  qu'ilsne  songent  qu'à  engager 
» leurs  prés  et  leurs  vignes,  et  même  à vendre 
» jusqu'à  leurs  enfants  pour  avoir  du  pain  , et 
» payer  les  tributs  au  roi  ! Vous  savez , pour- 
» suivoit-il,  que  nous  avons  racheté  nos  frères, 
» qu'on  avoit  vendusaux  Gentils:  et  vous  vendrez 
» les  vdtfes,  pour  nous  obliger  encore  à les  ra- 
» eheter  ! » Il  confondit  par  ce  discours  tous  les 
oppresseurs  de  leurs  frères  ; et  surtout  quand  il 
ajouta  en  secouant  son  sein,  comme  s’il  eût  voulu 
s'épuiser  lui-mème  * : « Moi,  et  mes  frères , et 
■ mesdomestiques,  avons  prêté  du  blé  et  dcl'ar- 
» gent  aux  pauvres  ; et  nous  leur  quittons  cet 
» emprunt.  » 

« Les  gouverneurs  qui  m'ont  précédé , et  en- 
» coreplus  leurs  ministres  (car  c’est  l'ordinaire), 
» avoient  accablé  le  peuple, quin'en  pou  voit  plus, 
a Mais  moi,  au  contraire  , j’ai  remis  les  droits 
» attribués  au  gouvernement s.  » Il  savoit  qu'en 
eertaius  états  d’indigence  extrême  de  ceux  qui 
nous  doivent,  exiger  ce  qui  nous  est  dit  légitime- 
ment, c’est  une  espèce  de  vol. 

* •l.ïlty.w? I nnii.  3.  - 1 d.  Zfllr.  I,  n.  m,  iï. 

T.  I.Z.s.7.  ».  — * Ibid.io,  «.-•  Ibid.  H.,  13. 


« Sa  table  étoit  ouverte  aux  magistrats,  et  aux 
» voisins  survenus.  On  y trouvoit  des  viandes 
» choisies,  et  en  abondance,  et  des  vins  de  toutes 
» les  sortes*.  » Il  avoit  besoin,  dans  la  conjonc- 
ture, de  soutenir  sa  dignité;  et  eoncilioit  les  es- 
prits par  cet  éclat. 

« J'ai,  dit-il3,  vécu  ainsi  durant  douze  ans. 

» J’ai  rebâti  la  muraille  à mes  dépens;  personne 

• n'étoit  inutile  dans  ma  maison,  et  tous  mes 
» domestiques  travailloient  aux  ouvrages  pn- 
» blics.  • 

Voici  encore  qui  est  remarquable  , et  d'une 
exacte  Justice  : «Je  n'ai  acheté  aucune  terre5.  » 
C'est  un  vol,  de  se  prévaloir  de  son  autorité  et 
de  l'indigence  publique  , pour  acheter  ce  qu'on 
veut,  et  à tel  prix  qu'on  y veut  donner. 

Ce  qu'il  y a de  plus  beau  , c’est  qu'il  faisoit 
tout  cela  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  de  son 
devoirjetlui  disoitaveeconflance':  «Seigneur, 

» souvenez-vous  de  moi,  selon  tout  le  bien  que 
» j’ai  fait  à ce  peuple.  • 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  employoit  son  au- 
torité à « faire  observer  exactement  le  sabbat , - 

• les  ordonnances  de  la  loi  et  tout  le  droit  lévi- 

• tique  et  sacerdotal  \ ■ 

Venons  aux  vertus  militaires,  si  nécessaires  à 
ce  grand  emploi. 

l’endanl  qu'on  rebâtissoit  la  ville  avec  dili-  - 
gence,pour  la  mettre  hors  de  péril,»  il  fit  partager 
» les  citoyens,  dont  la  moitié  bàtissoit,  pendant 

> que  l'autre  gardoit  ceux  qui  travailloient , et 

• repoussoit  l’ennemi  à main  armée".  » Mais  , 
dans  l'ouvrage  même  , les  travailleurs  étoient 
prêts  à prendre  les  armes.  Tout  le  monde  étoit 
armé,  et,  comme  s'exprime  rÉcriture,)  • d'une 

> main  on  tenoit  l'épée,  et  on  travailloit  de  l’uu- 
a tre.  a Kt  comme  ils  étoient  dispersés  en  divers 
endroits  , l'ordre  étoit  si  bon , qu'on  savoit  ou 
se  rassembler  au  premier  signal. 

Comme  on  ne  pouvoit  abattre  Néhémias  par 
les  armes,  on  tûcboit  de  l'engager  dans  des  trai-'. 
tés  captieux  avec  l'ennemi".  Sanaballat  et  les 
autres  chefs  avoient  gagné  plusieurs  magistrats 
et  l'environnoient  de  leurs  émissaires  , qui  les 
vantaient  auprès  de  lui.  On  (échoit  de  l’épou- 
vanter par  des  lettres  qu’on  faisoit  courir,  et  par 
de  faux  bruits.  On  lui  faisoit  craindre  de  secrè- 
tes machinations  contre  sa  vie,  pour  l’obliger  à 
prendre  la  fuite, et  on  nc  cessoit  de  lui  proposer 
des  conseils  timides,  qui  auraient  mis  la  terreur 
parmi  lepcuple.  «Renfermons-nous, disoient-ils", 

« et  tenons  des  conseils  secrets  au  dedans  du 

■ II.  Kidr.  v.  17,  I».  — 1 Ibid.  U,  IB.  — ! Ibid.  IB, — 

• lldd.  IS.  — * Ibid.  llll.  — * Ibid.  U.  Ifl.  — 1 Ibid.  17 

» Ibid.  11.  I . a fl  icq.  — ’ Ibid.  10. 
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« temple,  à huis  clos.  » Mais  il  répondoit  avec 
une  noble  fierté  qui  rassurait  tout  le  monde1  : 
» Mespa  refis  ne  craignent, rien  , et  ne  savent 
» ni  se  cacher  ni  prendre  la  fuite.  » Pur  tant 
de  trames  diverses,  on  ne  tendoit  qu'à  le  ralen- 
tir ou  à l’amuser  , si  on  ne  pouvoit  le  vaincre  ; 
mais  il  se  trouva  également  au-dessus  de  la  sur- 
prise et  de  la  violence. 

La  source  de  tant  de  biens  étoit  une  solide 
piété,  un  désintéressement  parfait,  une  atten- 
tion toujours  vive  à ses  devoirs,  et  un  courage 
intrépide. 

IIIe  PROPOSITION. 

!.e  caractère  de  Joab , mêlé  de  grandes  vertus  et  de 
grands  vices , sous  David. 

David  trouva  dans  sa  famille,  et  en  la  per- 
sonne de  Joab,  fils  de  sa  sœur  Sarvla1,  un  appui 
de  son  trône. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Il  le  ju- 
gea le  plus  digne  de  la  charge  de  général  désar- 
mées. Mais  il  vouloit  qu’il  la  méritât  par  quel- 
que service  signalé  rendu  à l’Etat  ; car  il  étoit 
indigne  d’un  si  grand  roi,  et  peu  glorieux  à Joab, 
que  David  parut  n’avoir  eu  égard  qu'au  sang,  et 
à l’intérêt  particulier.  Lorsque  ce  prince  attaqua 
Jébus , qui  fut  depuis  appelé  Jérusalem,  et  que 
David  destinoit  à être  le  siège  de  la  religion  et 
de  l'empire,  il  fit  cette  solennelle  déclaration  3 : 

« Celui  qui  aura  le  premier  poussé  le  Jébuséen, 

» et  forcé  la  muraille,  sera  le  chef  de  la  milice.  » 
Ce  fut  le  prix  qu'il  proposa  à la  valeur.  • Joab 
» monta  le  premier;  et  il  fut  fait  chef  des  armées, 
i Ainsi  fut  prise  la  citadelle  de  Sion,  qui  fut  ap- 
» pelée  la  cité  de  David,  à cause  qu’il  y établit 
■ sa  demeure,  s 

Après  cette  (telle  conquête , « David  bâtit  la 
» ville  aux  environs,  depuis  le  lieu  appelé Mello; 

» et  Joab  (qui  avoit  eu  tant  de  part  à la  victoire) 

» acheva  le  reste  '.  » Ainsi  il  se  signala  dans  la 
construction  des  ouvrages  publics,  comme  dans 
les  combats,  et  tint,  auprès  de  David , la  place 
que  l’histoire  donne  auprès  d'Auguste  au  grand 
Agrippa  son  gendre. 

Quand  David  pour  son  malheur  eut  entrepris 
dans  Juda  et  dans  Israël  le  dénombrement  des 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  qui  lui 
attira  le  fléau  de  Dieu , Joab,  à qui  il  en  donna 
le  commandement,  fit  en  fidèle  ministre  ce  qu’il 
put  pour  l’en  détourner,  en  lui  disant 5 : • Que 
» le  Seigneur  augmente  le  peuple  du  roi  mon 
» seigneur  jusqu'au  centuple  de  ee  qu’il  est  I 
■* 

•//.  Etdr.  Tl.  II.—*/.  Paralip.  II.  16 Ileg.  t.  7,  8.  / 
Paralip.  U.  4 . S . 6 , 7.—  1 Ibid.  6.—*  II.  Heg.  un.  2,3.  I. 
Paralip.  XXI.  2 , 3. 
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» mais  que  prétend  le  roi,  mon  seigneur,  par  un 
» tel  dénombrement?  N'est-ce  pas  assez  que 
» vous  sachiez  qu'ils  sont  tous  vos  serviteurs. 
» Que  cherchez-vous  davantage , èt  pourquoi 
» faire  une  chose  qui  tournera  en  péché  à Israël?, 
Dieu  ne  vouloit  pas  qu’Israel , ni  son  roi , mit 
sa  confiance  dans  la  multitude  de  scs  combat- 
tants, qu’il  falloit  laisser  multiplier  à celui  , qui 
» avoit  promis  d'en  égaler  le  nombre  aux  éloi- 
» les  du  ciel,  et  nu  sable  de  la  mer  '.  » 

Le  roi  persista;  et  Joab  obéit,  quoiqu’à  re- 
gret. Ainsi,  au  bout  de  neuf  mois,  il  porta  au 
roi  le  dénombrement,  qui,  tout  imparfait  qu’il 
étoit,  fit  voir  à David,  à diverses  reprises,  qu’il 
avoit  quinze  ccnt  mille  combattants  soirs  sa 
puissance a.  . 

« Le  cœur  de  David  fut  frappé,  quant  il  vit 
» le  dénombrement 3.  » Il  sentit  sa  faute  ; et  sa 
vanité  ne  fut  pas  plus  tôt  satisfaite,  qu'.clle  se 
tourna  en  remords  et  en  componction  : en  sorte 
qu'il  n’osa  faire  insérer  le  dénombrement  dans 
les  registres  royaux  4. 

Que  lui  servit  d’avoir  vu  sur  du  papier  tant 
de  milliers  de  jeunesse  prèle  a combattre;  pen- 
dant que  la  peste  que  Dieu  envoya  ravageoit  le 
peuple,  et  en  faisoit  des  tas  de  morts  ? Joab 
avoit  prévu  ee  malheur;  et  on  a pu  remarquer 
dans  son  discours , avec  toute  la  force  que  la 
chose  méritoit,  tous  les  ménagements  possibles, 
et  les  plus  douces  insinuations. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  un  autre  endroit,  et 
lorsque  David,  après  la  mort  d’Absalou,  s'aban- 
donna à la  douleur , comme  Joab  lui  fit  connoi- 
tre  qu’il  mettoit  au  désespoir  tous  ses  serviteurs; 
qu’ils  voyoient  tous  que  David  les  aurait  sacri- 
fiés volontiers  pour  Absalon  ; que  l’armée  étoit 
déjà  découragée,  et  qu’il  alloit  s'attirer  des  maux 
plus  grands  que  tous  ceux  qu’il  avoit  jamais 
éprouvés  5.  C’étoit  parler  à son  maître  avec 
toute  la  liberté  que  l’importance  de  la  chose, 
son  zèleet  ses  services  lui  inspiraient.  Il  alla  jus- 
qu’à une  espèce  de  dureté;  sachant  bien  que  Ig 
douleur  poussée  à l’extrémité  veut  être  comme 
gourmandée  et  abattue  par  une  espère  de  vio- 
lence ; autrement  elle  trouve  toujours  de  quoi 
s'entretenir  elle  - même  , et  consume  l’esprit 
comme  le  corps  par  le  plus  mortel  de  tous  les 
poisons. 

Au  reste,  il  almoit  la  gloire  de  son  roi.  Dans 
le  siège  important  de  la  ville  et  des  forteresses 
de  Knbbath,  il  fit  dire  à David  : « J'ai  combattu 

• /.  Paralip.  XXVII.  S.  — 1 ll.id.  XXI.  I,  V rf.  //,  fteg, 
îuv.  8,9 . — *//.  Rfg.  mit.  10.—  4 /.  Paralip.  xxvii.  24.  — 

1 II.  Hrg.  xix.  1.2c/  seg.  Ci-devant , liv.  v , art.  n , m* 
propos.  FA  encore , lie.  ix , art.  lu  , v*  propos. 
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» heureusement,  la  ville  est  pressée;  assemble* 
» le  reste  des  troupes,  et  verte/  achever  le  siège, 
» afin  que  la  victoire  ne  soit  point  attribuée  à 
i mon  nom  » Ce  n’étoit  pas  un  trait  d'habile 
courtisan:  David  n’avoit  pas  besoin  d'honneurs 
mendiés  ; et  Joab  savoit  quand  il  falloit  (loir  les 
conquêtes.  Mais  c’étoit  ici  une  action  d'éclat , 
. ou  il  s'agissoit  de  venger  sur  les  Ammonites  un 
insigne  outrage  fait  aux  ambassadeurs  de  Da- 
» vid  ; et  la  conjoncture  des  temps  demandait 
qu'on  en  donnât  la  gloire  nu  priuce. 

Quand  il  fallut  lui  parler  pour  le  retour  d'Ab- 
. salon,  et  entrer  dans  les  affaires  de  la  famille 
royale  : Joab,  bien  instruit  qu’jl  y a des  choses 
où  il  vaut  mieux  agir  par  d'autres  que  par  soi- 
même,  ménagea  la  délicatesse  du  roi  ; et  il  em- 
ploya auprès  de  David  cette  femme  sage  de 
Théeué.  Mais  un  prince  si  intelligent  « reconnut 
> bientôt  la  main  de  Joab  , et  lui  dit  * : J'ai  ac- 
• cordé  votre  demande  ; faites  revenir  Absalon. 
« Joab,  prosterné  à terre,  répondit  : Votre  ser- 
» viteur  eonnoit  aujourd'hui  qu'il  a trouvé  grâce 
i devant  son  Seigneur,  puisqu'il  fait  ce  qu'il 
b lui  propose,  b 11  sentit  la  bonté  du  roi  dans 
cette  occasion , où  il  s’agissoit  de  l'intérêt  d’au- 

* trui,  plus’  vivement  que  dans  les  grâces  quoique 
infinies  qu'il  avoit  reçues  en  sa  personne. 

Je  passe  les  autres  traitsqui  feroient  connol- 
tre  l'habileté  de  Joab,  et  sessages  ménagements. 
l,cs  vengeances  particulières,  et  ses  ambitieuses 
jalousies,  lui  firent  perdre  tant  d'avantage,  et 
nu  roi  l'utilité  de  tant  de  services. 

Nous  avons  racouté  ailleurs  le  honteux  assas- 
sinat d’Abner,  que  David  ne  put  punir  sur  un 
" homme  aussi  nécessaire  à l'État  qu'étoit  Joab , 
et  dont  il  fut  contraint  de  se  disculper  en  pu- 
blic 3. 

, Il  se  vit  même  forée  de  destiner  sa  place  à 
un  autre  ; et  il  choisit  Amasa  *,  qui  en  étoit  di- 
gne. Mais  Joab  le  tua  en  traître.  « F.t  ses  amis 
» disoient  : Voilà  celui  qui  vouloit  avoir  la 
b charge  de  Joab  3.  » Il  mettoit  sa  gloire  à se 
faire  redouter,  comme  un  homme  que  l’on  n’at- 
taquoit  pas  impunément. 

En  un  biot , il  étoit  de  ceux  qui  veulent  le 
bien  ; mais  qui  veulent  le  faire  seuls  sous  le  roi. 
Dangereux  caractère,  s'il  en  fut  jamais  ; puisque 
la  jalousie  des  ministres,  toujours  prêts  à se 
traverser  les  uns  les  autres,  et  à tout  immoler 

* à leur  ambition,  est  une  source  inépuisable  de 
mauvais  conseils,  et  n'est  guère  moins  préjudi- 

* gjable  au  service  que  la  rébellion. 

• II.  Keg.  ni.  27 , a».  - 'Ibid.  «V.  (9.  21.  21  - • Ibid. 
iii.  27, Met  srq.  Ci-dfrnnl , liv.  IX  . nrl.  m . i\*  propos. 
— * //.  Hfg-  xix.  H.  — * /Mrf.  xx.  9 , to . H. 


| C'est  le  désir  de.  se  maintenir , qui  le  fit  en- 
trer dans  les  intérêts  d'Adonias  contre  Salomon 
| et  contre  David.  « , 

On  sait  les  ordres  secrets  que  ce  roi  mourant 
fut  obligé  de  laisser  à son  successeur  ',  contre; 
un  ministre  qui  setoit  rendu  si  nécessaire  , que 
les  conjonctures  ne  lui  permetloient  pas  de  le 
punir.  Il  fallut  enfin  verser  son  sang,  comme  il 
avoit  versé  celui  des  autres.  Trop  complaisant 
pour  David,  il  fut  complice  de  la  mortd'Urie, 
que  ce  prince  rendit  porteur  des  ordres  donnés 
pour  sa  perte  à Joab  même  2.  Dieu  le  punit  par 
David,  dont  il  flatta  la  passion.  C'est  alors  plus 
que  jamais  qu'il  devoit  le  contredire  ; et  faire 
sentir  aux  rois  que  c'est  les  servir  que  d'empê- 
cher qu’ils  ne  trouvent  des  exécuteurs  de  leurs 
sanguinaires  desseins. 

IV  PROPOSITION. 

Hotoferne  , *mu  Nabuctiodnnoior  roi  île  Ninive  et 
il'Assyrie. 

Judith  lui  parle  en  ces  termes  3 : « Vive  Na- 
« buchodonosor  roi  de  la  terre  ! et  vive  sa  puis- 
» sance  qu'il  a mise  en  vous , pour  la  correction 
b de  toute  amc  errante  ! Non  seulement  les  hom- 
b mes  lui  seront  soumis  par  votre  vertu,  mais 
b encore  les  bêtes  lui  obéiront.  Car  le  bruit  de 
b votre  sagesse  s'est  répandu  par  toutes  les  na- 
b tions  de  l'univers.  On  sait,  par  toute  la  terre  , 
b que  vous  êtes  le  seul  bon  et  le  seul  puissant 
b dans  tout  son  royaume;  et  le  bon  ordre  que 
b vous  y établissez  se  public  dans  toutes  les 
b provinces.  • 

Il  paroit,  par  ces  paroles,  qu'il  n'étoit  pas 
seulement  chef  des  armes  ; mais  encore  qu'il 
avoit  la  direction  de  toutes  les  affaires,  et  qu'il 
avoit  la  réputation  de  faire  régner  la  justice,  et 
de  réprimer  les  injures  et  les  violences. 

Son  zèle  pour  le  roi  son  maitre  éclate  dans 
ses  premières  paroles  à Judith  1 • « Soyez  en 
b repos  et  ne  craignez  rien  : je  n’ai  jamais  nui  ù 
b ceux  qui  sont  disposés  à servir  le  roi  Nabu- 
b chodonosor.  b 

Partout  il  parle  avec  raison,  avec  dignité.  Les 
ordres  qu'il  donne  dans  la  guerre  seront  ap- 
prouvés de  tous  les  gens  du  métier;  et  on  ne 
trouve  rien  à desirer  a ses  précautions  dans  les 
marches,  ni  à sa  prévoyance  pour  les  recrues,  et 
la  subsistance  des  troupes. 

Il  ne  faut  point  attendre  de  religion  des  hom- 
mes ambitieux.  « Si  votre  Dieu  accomplit  la 
b promesse  que  vous  me  faites,  de  me  livrer 

■ lll.lltg.  II.  3,6.  — > II.  Ktg.  II.  H.  13.  17.  — ' Judtlh, 
xi.  3.  6.  — 4 Ibid.  i. 
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» votre  peuple,  il  sera  mon  Dieu  comme  le  vô- 1 couroit  à sa  grandeur  : et  la  nature  même  sem- 
• tre  » Le  dieu  des  âmes  superbes  est  toujours  bloit  seconder  les  volontés  du  roi.  Et  fl  ajouta, 
celui  qui  contente  leur  ambition.  comme  le  comble  de  sa  faveur  : # La  reine  même 


• C'étoit  un  opprobre,  parmi  les  Assyriens,  si 
» une  femme  se  moquoit  djun  homme  a,  a en 
conservant  sa  pudeur.  Les  gens  de  guerre,  par- 
dessus les  autres,  se  piquent  de  ces  malheu- 
reuses victoires,  et  regardent  un  sexe  infirme 
comme  la  proie  assurée  d'une  profession  si  bril- 
lante. 

Holofcrne,  possédé  de  cette  passion  insensée , 
parut  hors  de  lui-méme  A la  vue  (le  l’étonnante 
beauté  de  Judith;  et  la  grâce  de  scs  discours 
acheva  sa  perte.  La  raillerie  s'eu  mêla  : « Quelle 
» agréable  conquête  que  celle  d'un  pays  qui 
» nourrit  un  si  beau  sang!  et  quel  plus  digne 
» sujet  de  nos  combats5?  • L'aveugle  Assyrien 
se  mit  en  joie  ; enivré  d'amour  plus  que  de  vin, 
il  ne  songeoit  qu'à  contenter  ses  désirs. 

On  croit  ces  passions,  qui,  dit-on,  ne  font 
tort  à personne,  innocentes  ou  indifférentes  dans 
les  hommes  de  commandement.  C’est  par-là  que 
périt  Holoferne,  un  si  habile  homme  d’ailleurs. 
C'est  par-là  que  se  ruinèrent  les  affaires  de  l’As- 
syrie, et  d'un  si  grand  roi.  Chacun  en  sait  l’évé- 
nement , à la  honte  éternelle  des  grandes  ar- 
mées. Une  femme  les  met  en  déroute  par  un 
seul  coup  de  sa  foible  main , plus  aisément  que 
n'auroient  fait  cent  mille  combattants. 

Si  on  vouloit  raconter  tous  les  malheurs,  tous 
les  désordres,  tous  les  contre-temps  que  les  his- 
toires rapportent  à ces  passions,  qu'on  ne  juge 
pas  indignes  des  héros,  le  récit  en  serait  trop 
long  ; et  il  vaut  mieux  marquer  ici  d’autres  ca- 
» ractères. 

V"  PBOI’OSITIO.V. 

Aman , sous  Assuérus  roi  de  Perse. 

1,’aventure  est  si  célèbre , et  le  caractère  si 
connu , qu'il  en  faudra  toucher  les  principaux 
traits. 

« Le  roi  Assuérus  éleva  Aman  au-dessus  de 
» tous  les  grands  du  royaume.  Et  tous  les  ser- 
r viteursdu  roi  fléchissoient  le  genou,  et  ado- 
» raient  le  favori,  comme  le  rai  l'avott  com- 
» mandé;  excepté  le  seul  Mardochée  *.  « Il  étoit 
Juif,  et  sa  religion  ne  lui  permettoit  pas  une 
adoration  qui  tenoit  de  l'honneur  divin. 

Aman,  eullé  de  sa  faveur,  « appela  sa  femme 
• et  ses  amis  ; et  commença  à leur  vanter  ses 
» richesses,  le  grand  nombre  de  ses  enfants,  et 
» la  gloire  où  le  roi  l’avoit  élevé  s.  » Tout  con- 


• n’a  invité  que  moi  seul  au  festin  qu'clle-donne 

• au  roi;  et  demain  j'aurai  cet  honneur.  Mais 

» quoique  j’aie  tous  ces  avantages,  je  crois  n’a-  . 

» voir  rien,  quand  je  vols  le  Juif  . Mardochée  qui, 

» à la  porte  du  roi,  ne  branle  pas  de  sa  place  à 
» mon  abord  1 . « ,« 

Ce  qui  flatte  les  ambitieux , c’est  une  image 
de  toute-puissance  qui  semble  en  faire  des  dieux 
sur  la  terre.  On  ne  peut  voir  sans  chagrin  l’en- 
droit par  où  elle  manque,  et  tout  parait  man- 
quer par  ce  seul  endroit  : plus*  l'obstacle  qu’on  . 
trouve  à ses  grandeurs  parait  foible,  plus  l’am- 
bition s’il  rite  de  ne  le  pas  vaincre;  et  topt  le 
repos  de  la  vie  en  est  troublé. 

Par  malheur  pour  le  favori,  il  avoit  une  femme 
aussi  hautaine  et  aussi  ambitieâsc  que  lui.  • Fai- 
« tes  élever,  lui  dit-elle  1 , une  potence  de  cin-, 

• quante  coudées;  et  faites-y  pendre  Mardo- 

■ chée.  Ainsi  vous  irez  en  joie  au  festin  du  roi.  I * 
Une  vengeance  éclatante  et  prompte  est  aux 
âmes  ambitieuses  le  plus  délicat  de  tous  les  • 
mets.  • Ce  conseil  plut  au  favori  : et  il  fit  drês- 
» ser  le  funèbre  appareil.  » 

« Mais  il  jugea  peu  digne  dejui  de  mettre 
» les  mains  sur  Mardochée  seul  ; et  il  résolut  de 
» perdre  à la  fois  toute  la  nation 5 : » soit  qu’il 
voulut  couvrir  une  vengeance  particulière  sous»  , 
uti  ordre  plus  général;  soit  qu'il  s’en  prit  à la 
religion,  qui  inspirait  ce  refus  à Mardochée  ; soit  * 
qu'il  se  plût  à donner  à l'univers  une  marque 
plus  éclatante  de  son  pouvoir,  et  que  le  sup- 
plice d’un  seul  particulier  fut  une  trop  légère 
pâture  à sa  vanité. 

Le  prétexte  ne  pouvoit  pasètre  plusspécieux.  „ 
« Il  y a un  peuple,  dit-il  aurai  4,  dispersé  par,’  , 

» tout  votre  empire,  qui  trouble  la  paix  publique 
» par  ses  singularités.  » Personne  ne  s'intéresse 
à la  conservation  d’une  nation  si  étrange.  Ils' 
sont  en  divers  endroits,  remarque-t-il,  sans,* 
pouvoir  s’entre-seeourir;  et  il  est  facile  de  les 
opprimer.  C’est  une  race  désobéissante  à v os  or-> 
dres,  ajoute  cet  artificieux  ministre,  dont  il  faut 
réprimer  l'insolence.  On  ne  pouvoit  pas  propo- 
ser à un  roi  une  vue  politique  tnieux  colorée  ; la 
nécessité  et  la  facilité  concouraient  ensemble. 

Aman  d'ailleurs,  qui  savoit  que  souvent  les  plus  • 
grand  rois,  pour  le  malheur  du  genre  humain, 
au  milieu  de  leur  abondance,  ne  sont  pas  insen- 
sibles à l'augmentation  de  leurs  trésors,  ajouta 
pour  conclusion  5 : « Ordonnez  qu’ils  périssent  ; 


' Judith,  il.  2f. — 1 Ibid.  su.  II.—  * Ibid.  x.  IS.  — . 

II.  1 , 1.  — ' Ibid.  ».  10,  II. 
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» (et  par  la  confiscation  de  leurs  biens;  je  ferai 
i entrer  dix  mille  talents  dans  vos  coffres.  » 

Leroi  étoit  au-dessus  delà  tentation  d'avoir 
de  l'argent;  mais  uon  au-dessus  de  celle  de  le 
• donner  pour  enrichir  un  ministre  si  agréable, 
et  qui  lut  parut  si  affectionné  aux  intérêts  de 
l’Etat  et  de  sa  personne.  « L'argent  esta  vous, 

* dit-il  faites  ce  que  vous  voudrez  de  ce  peu- 

..  • pie  : et  il  lui  donua  son  anneau  pour  sceller 

• les  ordres.  » 

Un  favori  heureux  n’est  plein  que  de  lui- 
même.  Aman  n'imagine  pas  que  le  roi  puisse 
compter  d'autres  services  que  les  siens.  Ainsi, 
consulté  sur  les  honneurs  que  le  roi  avoit  desti- 
nés à Mardochée  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie,  il 
procure  les  plus  grands  honneurs  à son  enne- 
mi, et  à lui-même  la  plus  honteuse  humiliation. 
Les  rois  se  plaisent  souvent  à donner  les  plus 
grands  dégoûts  à leurs  favoris,  ravis  de  se  mon- 
trer maîtres.  Il  fallut  qu'Aman  marchât  a pied 
devant  Mardochée,  et  qu'il  fût  le  héraut  de  sa 

* gloire  dans  toutes  les  places  publiques  3.  On  vit 
dès-lors  et  ou  lui  prédit  l'ascendant  que  Mardo- 

j • chée  alloit  prendre  sur  lui  ; et  sa  perte  s'appro- 
x choit. 

Vint  enfin  le  moment  du  festin  fatal  de  la 
reine  ",  dont  le  favori  s'étoit  tant  enorgueilli. 
Les  hommes  ne  eonnoissent  point  leur  desti- 
née. I.es  ambitieux  sont  aisés  à tromper,  puis- 
qu'ils  aident  eux-mêmes  h la  séduction,  et  qu’ils 
ne  croient  que  trop  aisément  qu'on  les  favorise. 
Ce  fut  à ce  festin,  tant  désiré  par  Aman,  qu’il 
reçut  le  dernier  coup,  par  la  juste  plainte  de 
cette  princesse.  Le  roi  ouvrit  les  yeux  sur  le 
conseil  sanguinaire  que  lui  avoit  donné  son  mi- 
nistre ; et  il  en  eut  horreur.  Pour  comble  de  dis- 
* - grnee,  le  roi,  qui  vit  Aman  aux  pieds  de  la  reine 
\ ’ pour  implorer  sa  clémence,  s’alla  encore  mettre 
dans  l'esprit  qu'il  entreprenoit  sur  son  honneur; 
chose  qui  n’avoit  pas  lu  moindre  apparence  en 
l'état  ou  étoit  Aman.  Mais  la  confiance  une  fois 
blessée  se  porte  aux  sentiments  les  plus  extrê- 

• mes.  Aman  périt  ; et  déçu  par  sa  propre  gloire, 
il  fut  lui-même  l’artisan  de  sa  perte,  jusqu'à 

< avoir  fabriqué  la  potence  ou  il  fut  attaché,  puis- 
_ que  ce  fut  celle  qu’il  avoit  préparée  à son  en- 
nemi. 

i 

. * Esth.  ni.  10 ,11.  — * Ibid.  VI.  I . S et  soq. — * Ibid.  Vli.  I , 
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l’our  aider  le  jnrinceàbien  connoitre  les  hommes, 
on  lui  en  montre  en  général  quelques  carac- 
tères , tracés  pqr  le  Saint-lisprit  dans  les  li- 
vres de  la  Sagesse. 

ire  PBoposmdN. 

Qui  mut  ceui  qu’il  faut  éloigner  dci  emplois  publics , et 
(tes  cours  memes , s'il  est  possible. 

Aous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'une  des 
plus  nécessaires  connoissances  du  prince  étoit  de 
connoitre  les  hommes.  Mous  lui  avons  facilité 
cette  connoissauce,  en  réalisant  dans  plusieurs 
particuliers  des  caractères  marqués  en  bien  et 
en  mal.  Mous  allons  encore  tirer  des  livres  de  in 
Sagesse,  des  caractères  généraux  qui  feront 
connoitre  qui  sont  ceux  qu'il  faut  éloigner  des 
emplois  publics,  et  des  cours  mêmes,  s’il  se  peut. 

Il  y en  a qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce 
qu'ils  pensent,  rien  de  juste  que  ce  qu'ils  veu- 
lent; ils  croient  avoir  renfermé  dans  leur  esprit 
tout  ce  qu'il  y a d'utile  et  de  bon  sens,  sans 
vouloir  rien  écouter.  C'est  a ceux-là  que  Salo- 
mon dit  1 ; « Me  soyez  point  sage  en  voua-mê- 
» me.  v Et  ailleurs  3 : « Le  fou  n’entend  rien 
» que  ce  qu'il  a dans  sa  tête;  et  les  paroles  pru- 
» dentes  n’y  ont  point  d’entrée.  * Et  enfin  3 : 
« L’insensé  croit  toujours  avoir  raison;  le  sage 
s écoute  conseil.  • 

Il  y a aussi  « l'innocent,  qui  croit  à toute  pa- 
» rôle  : mais  le  sage  (tieut  le  milieu  ),  et  conai- 
» dèreses  pas*.  » C'est  le  parti  que  le  prince  pru- 
dent doit  toujours  suivre. 

« Le  brouillon  cause  desprocès,  et  le  discoureur 
» sépare  les  princes’,  «en  disant  indiscrètement 
ce  qui  nuit,  comme  ce  qui  sert. 

« I/hommc  a deux  langues  (a  deux  paroles): 
v le  menteur  et  le  brouillon  affecte  un  langage 
» simple;  mais  il  pénètre  dans  le  sein  ",  • Il  y 
laisse  des  impressions,  et  fait  des  blessures  pro- 
fondes, par  ses  rapports  déguisés. 

« Chassez  le  railleur  et  le  moqueur,  et  la  con- 
ii  tention  s’en  ira  avec  lui;  les  disputes  et  les  in- 
v jures  cesseront  ’.  » 

Surtout  craignez  le  flatteur,  qui  est  le  vieedes 
cours,  et  la  peste  de  la  vie  humaine,  a Les  mor- 
# sures  de  l’ami  (qui  ne  vous  offense  qu'en  di- 
« saut  la  vérité  ) valent  mieux  que  les  baisers 
» trompeurs  d'un  ennemi’,»  qui  se  cache  sous 
une  belle  apparence. 

1 Pros.  In  7.  — 'Ibid.  tviu.  2.  — ■ Ibid.  tu.  15.  — ‘ lbi,f. 
j tiv.  15  — ’lbid.  xvi.  a».  — ‘Ibid  XVIII.  s.  xtvu  îi.  — - ma 
• xxii.  10.  — 1 Ibid.  xtvu. 0. 
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Le  fanfaron,  « celui  qui  se  vante  et  s’exalte, 
» fait  des  querelles  » A chaque  mot,  on  sescnt 
poussé  à le  contredire. 

« L'homme  qui  se  hâte  de  s'enrichir  ne  sera 
„ » point  innocent  *.  • Et  ailleurs:  « La  pauvreté 
« pousse  au  crime  ; et  le  désir  des  richesses 
» aveugle  » Les  fortunes  précipitées  sont  sus- 
pectes. Le  bien  médiocre  qu’on  a de  ses  pères, 
fait  présumer  une  bonne  éducation. 

« L'impatient  ne  se  sauvera  pas  de  la  perle'.» 
Les  affaires  se  gâtent  entre  ses  mains,  par  la 
préeipitation  et  les  contre-temps. 

Au  contraire,  « l’esprit  paresseux  et  irrésolu 
» veut  et  ne  veut  pas s.  » Il  ne  sait  jamais  se  dé- 
terminer : tout  lui  échappe  des  mains,  pareeque, 
ou  il  ne  donne  point  aux  affaires  le  temps  de 
mûrir,  ou  qu'il  ne  connoit  point  les  moments.  Et 
parccqu’II  a oui  dire,  qu’il  ne  faut  rien  précipi- 
ter, et  que  «celui  dont  le  pied  va  vite,  tombera1', 
» il  se  croit  plus  sage,  dans  sa  lenteur,  que  sept 
» sages  qui  prononcent  des  sentences  ’ ; dont  les 
» paroles  sont  autant  d'oracles.  » 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  la  décision  du 
. Sage  est  que  «toute  affaire  a son  moment,  et  son 
» occasion  s.  » Il  ne  faut  ni  la  laisser  échapper, 
ni  trop  aller  au-devant;  mais  l’attendre,  et  veil- 
ler toujours. 

Vous  êtes  toujours  en  joie,  toujourseontent  de 
vous-même  ? Vous  ne  voyez  rien  : les  choses 
humaines  ne  portent  pas  ce  perpétuel  transport. 
C est  ce  qui  fait  dire  à l’Ecclésiaste 0 :«  Le  cœur 
» du  sage  est  celui  où  il  y a de  la  tristesse  ; et  le 
» cœur  de  l'insensé  est  celui  qui  est  toujours 
» dans  la  joie.  » 

« Ne  soyez  point  trop  juste,  ni  plus  sage  qu'il 
» ne  faut;  de  peur  que  vous  ne  deveniez  comme 
» un  stupide  10,  » sans  vie  et  sans  mouvement. 
Etre  trop  scrupuleux,  c’est  une  faiblesse.  Vou- 
loir assurer  les  choses  humaines,  plus  que  leur 
nature  ne  le  permet,  c’en  est  une  autre,  qui  fait 
tomber  non  seulement  dans  la  léthargie  et  dans 
l’engourdissement,  maisencorcdansledéscspoir. 

Il  y a un  vice  contraire,  de  tout  oser  sans  me- 
sure, de  ne  faire  scrupule  de  rien.  Et  le  Sage  le 
reprend  aussitôt  après  : « Vagissez  pas  comme 
_»  un  impie  ".»  \e  vous  affermissez  pas  dans  le 
crime,  comme  s’il  n’y  avoit  point  de  loi  ni  de 
religion  pour  vous. 

Ceux  qui  songen!  à contenter  tout  le  monde, 
et  nagent  comme  incertains  entre  deux  partis; 
ou  qui  se  tournent  tantôt  vers  l’un  ou  tantôt  vers 
l'autre  (.sont  ceux  dont  il  est  écrit 12  : « Le  cœur 


i 


1 


• Pli».  IX, lit.  2\  - * [fuel.  20  — » Frr/i.  mu.  |._  • Prm. 
xu.  10.  — 1 Ibid.  xiii.  4.  — ' Ibid.  xix.  2.  - : Ibid.  xivi.  16- 

— • F.rclrt.  VUI.6—  * Ibid.  XII.  5.—  '‘Ibid.  17.  - " Ibid.  I*. 

— I» Krcli.  III.  28. 


» qui  entre  en  deux  voies  (et  qui  veut  tromper 
» tout  le  monde)  aura  un  mauvais  succès.  » Il 
n'aura  ni  ami  fidèle,  ni  alliance  assurée,  et  il 
mettra  à la  (in  tout  le  monde  contre  lui. 

C'est  à de  tels  esprits  que  le  Sage  dit  '.:  s Ne 
» tournez  point  à tout  vent  ; n’entrez  point  en 
» toute  voie,  et  n’ayez  point  une  langue  double.  » 
Que  vos  démarches  soient  fermes;  que  votre 
conduite  soit  régulière , et  que  lasùretésoit  dans 
vos  paroles. 

« N'ayez  point  la  réputation  d'un  brouillon,  et 
» qu'on  nevouseonfonde  point  par  vos  paroles  a.»  * 
Tels  sont  ceux  à qui  on  ne  cesse  de  reprocher  la 
légèreté  de  leurs  paroles,  qui  se  détruisent  les 
unes  les  autres. 

Ceux  qui  s'ingèrent  auprès  des  rois,  qui  sc 
veulent  rendre  nécessaires  dans  les  cours,  sont 
notés  par  cette  sentence  3 : « Ne  vous  empressez 
» pas  à paraître  sage  auprès  des  rois.  » La  sa- 
gesse ne  se  déclare  qu'à  propos.  Ces  gens,  qui  - 
veulent  toujours  donner  tous  les  bons  conseils, 
sont  ceux  dont  il  est  écrit  * : « Tout  conseiller 
» vante  son  conseil , » et  par-là  te  rend  inutile 
et  méprisable. 

L’homme  avare  doit  être  en  exécration.  « Ce- 
» lui  qui  est  mauvaise  lui-même, et  qui  se  plaint 
» tout  ce  qu’il  goûte  de  ses  biens,  à qui  sera-t-il 
» bon?  Il  n’y  a rien  de  plus  mauvais  que  celui 
» qui  s'envie  à lui-même  son  soulagement;  et 
» c’est  la  juste  punition  de  sa  malice 5.  » 

Enfmlcscaractèresles  plus  odieux  sont  réunis 
et  marquésdans  ces  paroles:  « Il  y a six  choses  » 
» que  le  Seigneur  hait,  dit  le  Sage  •;  et  son  ame 
» déteste  la  septième  : les  yeux  altiers,  la  langue 

* amie  du  mensonge,  les  mains  qui  répandent 
» le  sang  innocent,  le  cœur  qui  forme  de  noirs 
» desseins,  les  pieds  légers  pour  courir  au  mal, 

» le  faux  témoin  ; enfin  celui  qui  sème  la  dis- 
» corde  parmi  ses  frères.  » 

i* 

IIe  PROPOSITION. 

On  propose  trois  conseils  du  Sage  contre  trois  mauvais  ’ 
caractères. 

» 

• « Ne  vous  opposez  point  à la  vérité;  et  si  vous 
» vous  êtes  trompé,  humiliez-vous  ’.  » Qui  est 
le  mortel  qui  ne  sc  trompe  jamais?  Faites  un 
bon  usage  de  vos  fautes,  et  qu'elles  vous  éclai- 
rent pour  une  autre  occasion. 

« Ne  rougissez  pas  d’avouer  vos  fautes;  mnls 
» ne  vous  laissez  pas  redresser  par  tout  le  mon- 
» de  * : » comme  sont  les  hommes  foibles,  qui 
se  désespèrent  et  perdent  courage. 

* Eccli.  v.  H.— J Ibid.  16.— J Ibid.  vu.  S.—  * Ibid,  xxxvii, 
f.  — » Ibid.  xiv.  5,6.-*  Prov.  vi.  16,  «7.18,  19.  — » Eccli 
IT.  50.  — » Ibid.  SI. 
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b Ne  résistez  tyts  a celui  dont  la  puissance  est 
n supérieure;  et  n'allez  pas  contre  le  torrent,  ou 
f contre  le  courant  du  fleuve,  qui  entraine 
» tout  » Le  téméraire  croit  tout  possible,  et 
rien  ne  l'arrête. 

* Voici  encore  trois  caractères  maudits  par  le 
sage. 

« Malheur  au  cœur  double,  qui  marche  eu 
» deux  voies  a ; » et  fait  son  fort  du  déguisement 

• et  de  l'inconstance! 

o Malheur  au  cœur  lâche  (qui  se  laisse  abat- 
» tre  au  premier  coup),  faute  de  mettre  sa  con- 

. » flanec  en  Dieu 1 ! » 

*.  « Malheur  à celui  qui  perd  la  patience  4,  » 
qui  se  lasse  de  poursuivre  un  bon  dessein  ! 

111e  PROPOSITION* 

Le  caractère  de  fam  ami. 

* « 

* C’est  celui  qu'il  faut  le  plus  observ  er.  Mous 
l'avons  déjà  remarqué;  maison  ne  peut  trop  le 
faire  observer  au  prince,  pour  l'en  éloigner  : puis- 
que c’est  la  marque  la  plus  assurée  d'une  amc 
mal  élevée,  et  d'un  cœur  corrompu. 

b Tout  ami  dit:  J'ai  fait  un  ami  *,  » et  ce  lui 
est  une  grande  joie,  b Mais  il  y a un  ami,  qui 
» n’est  ami  que  de  nom  : n'est-ee  pasde  quoi  s’af- 
» fliger  jusqu'à  la  mort,  » quand  on  voit  l'abus 
d'un  nom  si  saint? 

Cet  ami  de  nom  seulement,  t est  l’ami  selon 
i le  temps;  et  qui  vous  abandonne  dans  l'alllic- 
» tlon  * , » iorsque  vous  avez  le  plus  besoin  d'un 
tel  secours. 

» Il  y a l’ami  compagnon  de  la  table  • il  ne 
cherche  que  son  plaisir,  et  vous  quitte  dans  l'ad- 
versité. « 

• « L’ami  qui  trahit  le  secret  de  son  ami,  est  le 

» désespoir  d'une,  nme  malheureuse*,  • qui  ne 
sait  plus  à qui  se  fler , et  ne  voit  nulle  ressource 
à son  malheur. 

« Mais  il  y a encore  un  ami  plus  pernicieux. 
* » C'est  celui  qui  va  découvrir  les  haines  cachées; 
b et  ce  qu'ou  n dit  dans  la  colère,  et  dans  la  dis- 
t pute  % Il  y a l’ami  léger  et  volage,  < qui  ne 
» cherche  qu'une  occasion,  un  prétexte  pour 
» rompre  avec  son  ami  : c'est  un  homme  digne 
b d'un  éternel  opprobre10.»  lin  homme  qui  fait 
paroilre  une  fois  en  sa  vie  un  tel  défaut , est  ca- 
ractérisé à jamais,  et  fait  l'horreur  éternelle  de 
la  société  humaine. 

. • Kreli.  IV.  32  - ■ Ibid.  II.  H.  — > IM.  15.  - ■ Ibid.  IS.  - 

• * Ibid.  1MVII.  I.— • Ibid.  VI.  8.  — ! /Mit.  10.  — * /Md,  sxvn. 
21.—  * Ibid.  VI.  9.  Prov.  jvnr.  I. 
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îv1  proposition. 

Le  vrai  usage  des  amis  et  des  conseils.  * 

n Le  fer  s'aiguise  par  le  fer;  et  l'ami  aiguise 
» les  vues  de  son  ami 1 . » 

Le  bon  conseil  ne  donne  pas  de  l'esprit  à qui 
u’en  a pas  ; mais  il  excite,  Il  éveille  celui  qui  en 
a : » Il  faut  avoir  un  conseil  en  soi-méme  a,  • 
si  l’on  veut  que  le  conseil  serve.  Il  y a même 
des  cas  ou  il  se  faut  conseiller  soi-même.  Il  faut 
se  sentir,  et  prendre  sur  soi  certaines  choses 
décisives , ou  l'on  ne  peut  vous  conseiller  que 
foiblemeut. 

La  règle  que  le  Sage  donne  pour  les  amitiés 
est  admirable,  t Séparez-vous  de  votre  ennemi;» 
ne  lui  donnez  point  votre  confiance  : a mais  pre- 
» nez  garde  à l'ami J;  » n’en  épousez  point  les 
passions. 

Ve  PROPOSITION. 

I. 'amitié  doit  supposer  la  crainte  de  Dieu. 

» Un  bon  ami  est  un  remède  d'immortalité  et 
» de  vie  ; celui  qui  craint  Dieu,  le  trouvera  *.  > 
La  crainte  de  Dieu  donne  des  principes  ; et  la 
bonne  foi  se  maintient  sous  ses  yeux  qui  pe recul 
tout. 

VIe  PROPOSITION. 

Le  carac  ère  d uu  homme  d'Ktat. 

» Le  conseil  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
» comme  uue  eau  profonde  : l'homme  sage  l'e- 
» puisera-*.  » On  ne  le  découvre  point,  tant  ses 
conduites  sont  profondes,  mais  il  soude  le  cœur 
des  autres  ; et  on  dirait  qu'il  dev  ine  , tant  ses 
conjectures  sont  sûres. 

Il  ne  parle  qu’à  propos  ; car  « il  sait  le  temps 
» et  la  réponse  °.  » isaic  l'appelle  Architecte  ’. 
il  fait  des  plans  pour  longtemps  ; il  les  suit:  il 
ne  bâtit  pas  au  hasard. 

L'égalité  de  sa  conduite  est  uue  marque  de  sa 
sagesse,  et  le  fait  regarder  comme  un  homme 
assuré  dans  toutes  ses  démarches,  s L'homme 
» de  bien  dans  sa  sagesse , demeure  comme 
» le  soleil  ; le  fou  change  comme  la  lune  *.  » Le 
vrai  sage  ne  change  point  ; on  ne  le  trouve  ja- 
mais en  défaut.  NI  humeur  ni  prévention  ne  l'al- 
tère. 

VIIe  PROPOSITION. 

La  pieté  donne  quelquefois  du  crédit , même  auprès  des 
méchants  rois. 

« 

Elisée  disoit  à la  Suiianiite0:  «A>ez-vousqucl- 

' Prov.  xxvii.  17.  — * Ecrit.  xxxvu.  8.  — » Ibid.  fl.  15.  -• 
; * Ibid.  Ifi.  — i Prov.  XX.  3.  — * Ecclcs.  vi|i.  5.  — T If.  Iil» 
, 3.  — » Eccli.  «Vil.  12.  — * //'.  n>y.  IV.  «3. 
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• que  affaire  ? et  voulez-vous  que  je  parle  au 
» roi,  ou  au  chef  de  la  justice?  » L’impie  Achab 

„ ■ même , qui  étoit  ce  roi,  i'ap|>eloit,  Mon  pèfe 1 . I 

• Ilérode  crnignolt  saint  Jean-Baptiste  , sa- 

• chant  que  c’étoit  un  homme  saint  et  juste  ; et 
» quoiqu'il  le  tint  en  prison , il  l'écoutoit  volon- 
» tiers,  et  faisoit  beaucoup  de  choses  à sa  con- 
« sidération J.  » A la  tin  pourtant  on  sait  le  trai- 
tement qu'il  lui  fit.  Et  Achab  en  préparoit  un 
semblable  à Elisée  : « Que  jesoismaudit  de  Dieu,  , 
» dit  ce  prince 1 , si  aujourd'hui  la  tète  d’Elisée 

« est  sur  ses  épaules  !» 

La  religion  se  fait  craindre  A ceux-là  même 
qui  ne  la  suivent  pas  : mais  la  terreur  supersti- 
tieuse qui  est  sans  amour, rend  l'homme  foible  , 
timide,  défiant,  cruel,  sanguinaire;  et  tout  ce 
que  veut  la  passion. 

viu‘  pboposition. 

La  faveur  ne  voit  guère  deux  génération*. 

Quels  plus  grands  services  que  ceux  de  Joseph? 
Il  avoit  gouverné  l'Égypte  quatre  - vingts  ans 
avec  une  puissance  absolue  : et  avoit  eu  tout  le 
temps  de  s'affermir  lui  et  les  siens.  • Cependant 
> il  vint  un  nouveau  roi  qui  ne  connoissoit  pas 
» Joseph 4.  » Le  prince  oublia  que  l'État  lui  de- 
voit  non  seulement  sa  grandeur , mais  encore 
son  salut;  et  il  ne  songea  plus  qu'à  perdre  ceux 
que  son  prédécesseur  avoit  favorisés. 

IXe  PROPOSITION. 

" On  voit  auprès  des  aucu  ns  rois  un  conseil  de  religion. 

S'il  falloit  parler  ici  du  ministère  prophéti- 
que, nous  avons  vu  Samuel  auprès  de  Saul, l'in- 
terprète des  volontés  de  Dieu'.  Nathan,  qui  re- 
prit David  de  son  péché,  entroit  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  l'État 

Mais,  outre  cela  , nous  connoissons  un  minis- 
tère plus  ordinaire,  puisque  Ira  est  nommé  « le 
» prêtre  de  David  ’.  » Zabud  étoit  celui  de 
. Salomon  ; et  il  est  appelé  ■ l'ami  du  roi  * : > 
marque  certaine  que  le  prince  l'appeloit  à son 
conseil  le  plus  intime;  et  sans  doute  princi- 
palement en  ce  qui  regardoit  In  religion  et  la 
conscience. 

On  peut  rapporter  en  cet  endroit  le  conseil  du 
Sage 9 : » Ayez  toujours  avec  vous  un  homme 
» saint,  dont  l'amc  revienne  à la  vôtre,  et  qui  , 
» voyant  vos  chutes  (secrètes)  dans  les  ténèbres, 
» les  pleure  avec  vous,  » et  vous  aide  à vous 
redresser. 

*JEReg  vi.ll.  — ' Marc.  si.  90.—  • IE.  Reg.  si.  31.  — ■ 
* ' Ex od  i.  S , 9 . 10.  — • /.  Reg.  V . XI  , XII . XIII . XV  , XVI.— 

‘ III.  Reg.  I.  10 . Il , 23  . 24.  — ’ //.  Reg.  II.  31.  - 4 III. 
Reg.  IV.  3.  --  ' JBrdii  XXXIII.  13.  10. 
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ARTICLE  V. 

De  la  conduite  du  prince  dans  sa  jamille  ; el 
du  foin  qu’il  doit  avoir  de  sa  santé. 

i'*  Proposition. 

I.n  Mgeup  du  prince  paroit  a gouverner  sa  famille  , el  à + 
la  tenir  unie  pour  le  bien  de  l'Etal. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  « les  fils  de  Da- 
» vid  étoient  les  premiers  sous  la  main  du  roi  *,» 
pour  exécuter  ses  ordres.  Ils  sont  nommés  dans 
les  Septante,  Aularques,  c’est-à-dire  princes  de 
la  Cour,  pour  la  tenir  tout  unie  aux  intérêts  de 
la  royauté. 

Pour  mettre  la  paix  dans  sa  famille , il  régla 
la  succession  en  faveur  de  Salomon  , ainsi  que 
Dieu  l'avoit  ordonné  par  la  bouche  du  prophète 
Nathan  *.  La  règle  étoit  de  la  donner  à l'ainé  *, 
si  le  roi  n'en  ordonnoit  autrement.  Et  c’ést  en- 
core la  coutume  des  rois  (l'Orient. 

L’indulgence  de  David,  • qui  ne  voulut  point 
• contrister  Amnon,  son  fils  aillé ',  » celui  qui 
viola  Thamar,  sa  soeur,  est  reprisedans  l'Écri- 
ture. Il  souffrit  aussi  trop  tranquillement  les  en- 
treprises d'Absalon  , qui  étoit  devenu  l'ainé  , et 
qui  voulut  envahir  le  trône.  Mais  Dieu  le  vou* 
loit  punir;  et  sa  facilite  , suivie  d’une  rébellion 
si  affreuse,  laissa  un  terrible  exemple  à lui  et  à 
tous  les  rois  qui  ne  savent  pas  se  rendre  maitre 
de  leur  famille. 

Ainsi  quoiqu’il  eût  encore  une  excessive  in- 
dulgence pour  Adonies , qui  étoit  l'ainé  après 
Absalon  : dès  qu'il  sut  qu'il  en  abusoit  jusqu’à 
prétendre  au  royaume, contre  sa  disposition  ex- 
presse et  déclarée;  et  qu'il  avoit  dans  scs  inté- 
rêts contre  Salomon  les  princes  ses  frères,  avec 
la  plupart  des  grands  du  royaume  ; il  détruisit 
la  cabale  dans  sa  naissance,  en  faisant  au  Ut  de 
la  mort  sacrer  sou  fils  Salomon,  et  donna  la  paix 
à l'État s. 

On  sait  les  derniers  ordres  qu'il  laisio  au  roi 
son  fils,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  peu- 
ples. A ce  moment , Dieu  lui  inspira  ce  dix  in 
Psaume,  dont  le  titre  est  Pour  Salomon , qui 
commence  par  ces  beaux  mots  6 : « O Dieu  , 

» donnez  votre  jugement  au  roi.et  votre  justice 
» au  fils  du  roi  ! » Tout  n'y  respire  que  pafx , 
abondance,  bonheur  des  pauvres  soulagés  sous 
la  protection  et  la  justice  du  nouveau  roi , qui 
en  devoit  abattre  les  oppresseurs.  C'est  l'héri- 
tage qu'il  laisse  à son  fils,  et  à tout  son  peuple  , 
en  leur  promettant  un.règne  heureux. 

4 1.  Paralip.  xvm.  17.  — 1 II.  Reg.  vil.  Il . 13  el  seg.  — 
> III.  Hefj.  I.  S. 6:  et  11.13.  a.  — 4 II.  He],  XIII.  11.—  >111. 
Reg.  I.  tj,»el  teq.  — • Ps.  LUI. 
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Il  y avoit  déjà  longtemps  qu'oil  lui  avoit  dé- 
dié le  Psaume  intitulé  : « Pour  le  Iiicn-aiiné  ’,» 
où  les  enfants  de  Coré  virent  en  esprit  le  régne 
de  Salomon,  où  florissoit  la  paix.  Salomon  y est 
« exhorté  à la  vérité  , à la  douceur  et  à la  jus- 
» tice3.  o C etoient  les  souhaits  de  David;  et  c'est 
par-là  que  son  règne  devoil  figurer  celui  du 
Messie,  qui  étoit  le  vrai  fils  de  David. 

Pour  ne  rieu  omettre , la  reine  fille  du  roi 
Pharaon,  destinée  à Salomon  pour  épouse,  y est 
marquée;et  sous  le  nom  de  David,  on  lui  adres- 
soit  ces  paroles  3 : < Écoutez  ma  fille , et  voyez  ; 

» et  oubliez  votre  peuple,  et  la  maison  de  votre 
» père,  » toute  royale  et  tout  éclatante  quelle 
est,  et  épousez  les  intérêts  de  la  famille  où  vous 
entrez.  Vous  en  serez  récompensée  « par  l’a- 
» mourdu  roi, qui  sera  épris  de  vos  beautés';» 
et  vous  trouvera  encore  plus  belle  et  plus  ornée 
au  dedans  qu’au  dehors.  C'est  ainsi  qu'lsraèl 
instruisait  ses  reines,  comme  scs  rois,  par  la  bou- 
che de  David. 

C'est  cette  reine,  si  parfaite  et  si  aimable  , 
sous  la  figure  de  qui  Salomon  a chanté  l'époux 
et  l'épouse,  et  les  délices  de  l'amour  divin.  Ce 
roi  magnifique  la  traita  selon  son  mérite,  et  sc- 
ion sa  naissance.  Il  lui  bâtit  un  palais  superbe. 
Quoiqu'elle  sut  que,  selon  la  coutume  de  ces  ! 
temps,  il  y eut  pour  la  magnificence  de  la  cour,  1 
« soixante  reines,  et  un  nombre  infini  de  fem- 
» mes  et  de  jeunes  filles 5;  * elle  sentit  que  seule 
elle  avoit  le  coeur.  Elle  étoit  la  Sunamite,  « l’u- 
» nique  parfaite,  que  les  reines  et  toutes  les  au- 
» trcslouoient*.  » Cette  reine, sans  s’enorgueil- 
lir de  ces  avantages,  se  laissoit  conduire  au  sage 
roi  son  époux , et  entroit  en  son  esprit  en  lui  di- 
sant : « Je  vous  mènerai  dans  le  cabinet  de  ma 
» mère  : là  vous  m'enseignerez  ’,  » par  de  dou- 
ces insinuations.  Et  encore  : » Ceux  qui  sont 
» droits  vous  aiment8.  » On  n'est  digne  de  vous 
aimer  que  lorsqu’on  a le  coeur  droit  ; et  vous  ai- 
mer, c’est  ladroiture. 

De  semblables  instructions  avoient  fait  imiter 
a Bcthsabée,  mère  de  Salomon,  la  pénitence  de 
David.  Et  c’est  dans  cet  esprit  qu  elle  parloit  en 
ces  termes  à son  fi(s  ’ : < Que  vous  dirai-je, 

» mon  bien-almé  de  mes  entrailles,  et  le  cher 
» objet  de  mes  vœux?  O mon  fils , ne  donuez 
» point  aux  femmes  vos  richesses;  les  rois  se 
» perdent  eux-mèmes  en  les  voulant  enrichir. 

» Ne  donnez  point,  6 I.amuel  (e'cstainsiqu’ellc 
» appelle  Salomon),  ne  donnez  point  de  vin  aux 
» rois,  pareequ'il  n’y  a point  de  secret  où  règne 
» l’ivresse;  de  peur  aussi  qu'ils  n'oublient  les  ju- 

' Pt.  «Lit.  — > [bld.  s.  - ■ Ibid.  II.  — Ibid.  12.  — 
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» gements  droits , et  ne  changent  la  cause  du 
» pauvre.  • C'est  après  ces  belles  paroles  qu'elle 
fait  l ignage  Immortelle  de  la  » femme  forte,  di- 
» gne  épouse  des  sénateurs  de  la  terre  » 

Salomon  lui-même  a rapporté  ces  paroles  de 
sa  mère;  et  les  a voulu  consacrer  dans  un  livre 
inspiré  de  Dieu,  avec  ce  titre  à la  tète  : « Paroles 
» du  roi  Lamuel.  C'est  la  vision  dont  sa  mère 
» la  instruit 3.  • Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s’il  a si  souvent  répété, dans  tout  çc  livre3; 
« Ecoutez  les  enseignements  de  votre  père.  » 
Et  ailleurs  * : » J'ai  été  son  fils  tendre  et  blen- 
» aimé,  et  l’unique  de  ma  mère.  Elle  m’ensei- 
» gnoit , et  me  disoit  : Mon  fils,  aimez  la  sa- 
» gesse.  » Et  ailleurs  3 : « Conservez,  mon  fils, 
» les  préceptes  de  votre  père;  cl  n’abandonnez 
» pas  les  conseils  de  votre  mère.  » Pour  inspi- 
rer l’amour  de  la  sagesse  . Salomon  faisoit  con- 
courir dans  ce  divin  livre  les  préceptes  de  son 
père  et  de  sa  mère  ; les  uns  plus  forts,  les  au- 
tres plus  affectueux  et  plus  tendres  ; cl  tous  les 
deux  faisant  dans  le  cœur  des  impressions-pro- 
fondes. 

S’il  faut  remonter  plus  haut , Job,  qui  étoit 
prince  en  son  pays,  tenait  sa  famille  unie,  a 11 
» avoit  sept  fils  et  trois  filles.  Chacun  de  ses  fils 
» avoit  son  jour  pour  traiter  toute  la  famille 
» dans  sa  maison.  Les  frères  y convioient  leurs 
» sœurs.  » Le  soin  de  Job  • étoit  de  les  bénir 
» tous  quand  le  tour  étoit  passé . et  d'offrir  des 
» holocaustes  pour  chacun  d’eux  : de  peur, 
» disoit-il,  que  mes  enfants  (dans  leur  joie  i 
» n’aient  peut-être  offensé  le  Seigneur.  Ainsi 
» faisoit  Job  tous  les  jours  de  sa  vie  » 

Les  princes,  comme  les  autres.,  tenoient leurs 
enfants,  et  jusqu'à  leurs  filles,  toujours  prêts  à 
immoler  leur  vie  pour  le  salut  du  pays. 

I.a  fille  unique  de  Jephté , juge  souverain 
d’Israël , voyant  arriver  son  père  « qui  déchi- 
» roit  ses  habits  à sa  vue , lui  parla  en  cette 
» sorte  1 : Mon  père,  si  vous  avez  ouvert  votre. 
» bouche  au  Seigneur  (par  quelque  vœu  qui 
» me  soit  fatal  ),  faites  de  moi  fout  ce  que  vous 
» avez  promis.  C'est  assez  pour  nous , que  vous 
» ayez  remporté  la  victoire  sur  vos  ennemis.  » 
Elle  se  trouva  si  bien  préparée , qu’elle  perdit 
la  vie  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  soupir,  et 
laissa  un  deuil  immortel  à toutes  les  filles 
dlsraèl. 

Jonathas  eût  éprouve  le  même  sort.  Et  encore 
qu'il  eût  regret  à la  vie,  il  alloit  être  sacrifié, 
si  le  peuple  ne  l’eût  arraché  des  mains  de  son 
père  Saul  *. 

? Pror.  xxn.  10 . 23.  - Ibid  ».  — 1 Ibid.  I.  S.—  •Ibid.  iv. 
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II'  l'ROPOSlTlO». 

V- 

Quel  soin  le  prince  doit  avoir  de  sa  sanie. 

• Asa  fut  malade , h la  trente-neuvième  année 
a de  son  régne,  d'une  violentedouleur  des  pieds. 

• Kt  dans  son  infirmité,  Il  ne  mit  pas  tant  sa 

• confiance  au  Seigneur  son  Dieu , que  dans 

■ l'art  des  médecins.  Et  il  mourut  deux  ans 

• après,  à la  quarante-unième  année  de  son 
» règue  *.• 

Dieu  n’a  pas  condamne  la  médecine,  dont  il 
est  l’auteur.  « Honorez , dit-il 3,  le  médecin , à 
a cause  de  la  nécessité  ; car  c’est  le  Très-Haut 
» qui  l’a  créé.  l.a  médecine  vient  de  Dieu , et 
» elle  aura  les  présents  des  rois.  La  science  du 
» médecin  le  relèvera;  et  les  grands  la  loueront 

• â l’envl.  I.c  Selgucur  a créé  les  médicaments  ; 

• et  l’homme  sage  ne  s’en  éloignera  pas.  Dieu 

• les  a faits  pour  être  connus;  et  le  Très-Haut 
» en  a donné  la  connolssance  aux  hommes,  pour 

• découvrir  ses  merveilles.  » Si  vous  trouvez 
que  ces  eonnolssances  vont  lentement,  et  qu’on 
n’invente  pas  assez  de  remèdes  pour  vaincre 
tous  les  maux;  il  s’en  faut  prendre  au  fonds 
inépuisable  d'infirmité  qui  est  en  nous.  Cepen- 
dant le  peu  qu’on  découvre  doit  aiguiser  l’in- 
dustrie. 

Dieu  veut  donc  que  l’on  se  serve  de  la  méde- 
cine, » et  de  l’étude  des  plantes, qui  adoucis- 
» sent  les  maux  par  des  onctions  salutaires:  et 

• ces  heureuses  inventions  croissent  tous  les 
» Jours  3,  * par  les  nouvelles  découvertes  que 
l’expérience  nous  fait  faire. 

Ce  que  le  Seigneur  défend , c'est  d'y  mettre 
sa  confiance , et  non  pas  en  Dieu , qui  seul  bénit 
les  remèdes , comme  il  les  a faits , et  en  dirige 
l'usage.  « Mon  fils,  ne  négligez  pas  votre  santé, 

■ et  ne  vous  méprisez  pas  vous-mème.  Priez  le 
» Seigneur,  qui  vous  guérira.  Eloignez-vous  du 
» péché  (dont  votre  mal  est  le  vengeur).  Multi- 
» pliez  vos  offrandes,  et  donnez  lieu  au  méde- 
» cin;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l’a  créé  (et  qui 
» vous  le  donne).  Qu’il  ne  vous  quitte  pas,  par- 
» ceque  son  secours  vous  est  nécessaire  » 

Gardez-vous  bien  de  le  mépriser,  à la  manière 
de  ceux  qui,  pareequ’il  n’est  pas  un  dieu,  qui 
ait  la  vie  et  la  santé  a la  main , en  dédaignent 
le  travail.  « Le  temps  viendra  que  vous  aurez 
» besoin  de  son  secours  ®;  » et  vous  serez  étonné 
de  l’effet  d’une  main  hardie  et  industrieuse. 

1 II.  Parait]).  III.  U , 13.  — ’ Kccli  XX Sri 1 1.  | , 2 e I tei]. 
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ARTICLE  VI  ET  DERNIER 

Les  inconvénients  et  tentations  qui  accompa- 
gnent ta  royauté  ; et  les  remèdes  qu’on  y doit 
apporter. 

Ir«  PROPOSITION. 

On  découvre  les  inconvénients  de  In  puissance  souve- 
raine . et  la  cause  des  tentotions  allsclices  aux  grandes 
fortunes. 

Il  n’y  a point  de  vérité , que  le  Saint-Esprit 
ait  plus  inculquée,  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  que  celle  des  tentations  attachées  aux 
prospérités  et  à la  puissance. 

II  est  écrit  du  saint  roi  Josaphat,  que  « son 
» royaume  s’étant  affermi  en  Juda,  et  su  gloire 
s et  ses  richesses  étant  au  comble,  son  cœur 
s prit  une  noble  audace  dans  les  voies  du  Sei- 
» gneur,  et  il  entreprit  de  détruire  les  hauls 
« lieux  et  les  bois  sacrés  » où  le  peuple  sncrl- 
fioit  : ce  qui  avoit  été  vainement  tenté  par  les 
pieux  rois  qui  Envoient  précédé. 

C’est  là  en  effet  le  sentiment  véritable  que 
la  puissance  devrait  Inspirer.  Mais  tous  les  rois 
ne  ressemblent  pas  à Josaphat. 

« Le  royaume  de  Roboam,  fils  de  Salomon, 

* s'étant  affermi  ( par  le  retour  de  plusieurs 

• des  dix  tribus  séparées,  et  par  d’autres  heu- 

> reux  succès),  ilabandonna  Ul loi  du  Seigneur, 

» et  tout  Israèhavcc  lui  a.  » 

Amasias  victorieux  d'Idumée,  en  adora  les 
dieux  s:  tant  les  grands  succès,  qui  augmentent 
la  puissance , dérèglent  le  cceur. 

Ozias,  un  si  grand  roi , et  si  religieux  , « enflé 
» pour  sa  perte  (par  ses  grands  succès,  et  par 
» sa  puissance),  négligea  son  Dieu,  et  voulut 
« offrir  l’encens,  menaçant  les  prêtres  » dont 
il  usurpoit  l'honneur. 

Le  saint  roi  Ézéchias , se  défendit-il  du  plaisir 
d'étaler  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  ambnssa-, 
deurs  de  Babylone  avec  une  ostentation  que 
Dieu  condamna  par  ces  dures  paroles  d'Isaie  5 : 

« Le  jour  viendra  que  tous  ces  trésors  seront 

> transportés  à Babylone  (à  qui  tu  les  ns  montrés 
» avec  tant  de  complaisance),  sans  qu’il  en  dc- 
» meure  ici  la  moindre  parcelle  T»  Tout  allait 
bleu  pour  ce  prince  « à la  réserve  de  la  teuta- 

* lion  arrivée  à l'occasion  de  cette  ambassade  : 

» et  Dieu  la  permit  pour  découvrir  tous  les  sen- 

# timenlsdeson  cœur,  et  l’orgueil  qui  s’y  tenuit 
» caché  “.  » 

Cette  seutencc  fait  trembler.  Dieu  ordonne  In 
magnificence  dans  les  cours , comme  nous  l’a- 
vons démontré  : Dieu  a horreur  de  l’ostentation 

1 II.  Patalip.  XVII.  S , G.  — > Md.  XI  17.  XII.  I.  — 1 * Ibiil. 
xxv.  U.  — 1 Ibid.  xxvi.  I.  Il  rl  tri].  — > II'.  Rrq.  xx.  tu . |7.. 
— # II.  Paialip.  xxxii.  3i. 
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et  la  foudroie , sans  la  pardonner  a ses  servi- 
teurs. Quelle  attention  ne  doit  pas  avoir  un  roi 
pieux;  quelle  réflexion  profonde  ne  doit-il  pas 
faire , sur  la  périlleuse  délicatesse  des  tentations 
dont  nous  parlons  ( 

Saint  Augustin  se  fondoit  sur  ces  exemples, 
lorsqu’il  a dit  qu'il  n'ya  point  de  plusgraude  ten- 
tation , même  pour  les  bons  rois,  que  celle  de  la 
puissance  : Quantu  allior,  Uinto  periculosior 

Saul  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  roi,  sans 
qu'il  y pensât;  et  nous  avons  vu  ailleurs , dans 
le  temps  qu’on  l'élisoit , qu’il  se.  tenoit  caché 
dans  sa  maison  1.  Et  néanmoins  il  succomba  à 
la  tentation  de  la  puissance’,  en  désobéissant  aux 
ordres  de  Dieu , et  épargnant  Amalee  ; en  offrant 
le  sacrilicesans  attendre  Samuel  : peut-être  dans 
la  jalousie  de  régner  en  maître' absolu,  pour  se- 
couer un  joug  importun;  et  enfin  en  persécu- 
tant â toute  outrance,  dans  tous  les  confins  du 
royaume,  David,  le  plus  fidèle  deses  serviteurs3. 

Qu'arriva-t-il  à David  lui-même,  et  jusques 
à quel  excès  succomba-t-il  à In  tentation  de  la 
puissance?  Encore  fit-il  pénitence,  et  couvrit-il 
son  ignominie  par  ce  bon  exemple.  Mais  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  eussions  une  connois- 
sancc  certaine  d’une  conversion  semblable  dans 
Salomon,  son  fils,  qui  a été  premièrement  le 
plus  sage  de  tous  les  rois;  et  ensuite  dans  sa 
mollesse  , le  plus  corrompu  et  le  plus  aveugle. 
La  tentation  de  la  puissance  le  plongea  dans  ces 
foiblesses.  Il  adora  jusques  au  dieux  des  femmes 
qui  lui  avoient  dépravé  le  cœur;  et  les  énormes 
dépenses  qu’il  lui  fallut  faire  en  contentant  leur 
ambition , et  en  leur  érigeant  tant  de  temples , 
jetèrent  un  si  bon  roi  dans  les  oppressions  qui 
donnèrent  lieu  sous  son  fils  à la  division  de  la 
moitié  du  royaume. 

Aveuglé  par  la  tenlatiou  de  la  puissance, 
.Nabuchocionosor  se  fit  dieu , et  ne  prépara  que 
des  fournaises  ardentes  â ceux  qui  refusoieut 
leurs  adorations  à sa  statue  *.  C'est  lui  qui, 
séduit  par  sa  propre  grandeur,  n’adora  plus  que 
lui-même.  « IV est-ce  pas  là,  disoit-il  5 *,  cette 
» grande  Babylone,  que  j'ai  faite  par  mapuis- 
• sanee , et  pour  la  manifestation  de  ma  gloire?» 
Babylone,  qui  voyoit  le  monde  entier  sous  sa 
puissance , disoit  dans  l’égarement  de  son  or- 
gueil : « Je  sois,  et  il  n'y  a que  moi  sur  la  terre.» 
Et  encore  : « Je  suis  reine , ia  maitresse  éter- 
» nelle  de  l’univers;  je  ne  serai  jamais  veuve  ni 
» seule,  mou  empire  ne  périra  jamais  *.  » 

Un  autre  roi  disoit  en  lui-mème , plutôt  par 

4 Aug*$L  Enarr.  in  Es,  cxxxvii  , n 9 ; lom.  nr , col.  1329. 

— * /.  Heg.  x.  2,  3.  9 . 22 , 23.  — * Ibid  xv.  ».  9 , 13  , 14. 

xxii.  » , 9.  xvni . xix  . xx  et  seq.  — 4 Dan.  m.—  * Ibitl.  w.  2. 

28,27.  — *./».  XLXli.7,9. 


scs  sentiments  et  par  ses  œuvres,  que  par  ses 
paroles  1 : « Le  fleuve  est  â mol , et  je  me  suis 
» fait  moi-méme;  j’ai  fait  ce  grand  lleuve,  qui 
» m’apporte  tant  de  richesses.  » C’est  ce  que 
disent  les  rois  superbes,  lorsqu’à  l’exemple  d'uu 
Pharaon,  roi  d'Égypte,  fisse  croient  arbitres  de 
leur  sort,  et  agissent  comme  indépendants  des 
ordres  du  ciel , qu'ils  ont  oubliés. 

Un  Autiochus,  ébloui  de  sa  puissance  qu'il 
croyoit  sans  bornes,  » éleva  sa  bouche  contre 
» le  ciel;  et  attaquant  le  Très-Haut  par  ses 

• blasphèmes,  il  en  voulut  écraser  les  saints, 
» et  éteindre  le  sacrifiée  . » On  le  voit  paroitre 
eu  son  temps,  comme  un  homme  qui  ne  croit 
rien  impossible  à sa  puissance  : car  « il  croyoit 
» pouvoir  voguer  sur  la  terre,  et  marcher  sur 
» les  (lois  de  la  mer  \ » Ainsi  son  audace  entre- 
prenoit  tout , et  il  vouloit  que  le  monde  n’eùt 
point  d’autre  loi  que  ses  ordres.  Cependant  il 
étoit  l’esclave  d'une  femme,  qu'il  appela  Antio- 
chidc , de  son  nom  , et  vit  des  peuples  entiers  se 
révolter  contre  lui , pareequ'ils  étoient  la  proie 
d'une  impudique  , â qui  le  roi  donnoit  ses  pro- 
vinces '. 

Hérode,  sur  un  trône  auguste,  et  revêtu  des 
habits  royaux , pendant  qu’il  parloit  se  laissa 
flatter  des  • acclamations  du  peuple  qui  lui 

■ crioit  : Ce  sont  les  paroles  d'un  dieu  et  non 
» pas  d'un  homme;»  et  mérita  d'être  t frappé  en 
» ce  moment  par  un  ange,  en  sorte  qu'il  mourut 
» mangé  des  vers  5.  » Comme  si  Dieu,  qu'il  ou- 
blioit,  lui  eut  voulu  dire,  ainsi  qu'à  cet  autre 
roi  * : » Diras-tu  encore  : Je  suis  un  dieu;  toi 

• qui  es  un  homme,  et  non  pas  un  dieu,  sous  la 

• main  qui  te  donne  la  mort  » en  t’envoyant 
une  si  étrange  maladie  ? 

Voila  les  effets  funestes  de  la  tentation  de  la 
puissance  : l'oubli  de  Dieu  , -l'aveuglement  du 
cœur,  et  l'attachement  à sa  volonté  ; d’où  sui- 
vent des  raffinements  d’orgueil  et  de  jalousie  , 
et  un  empire  des  plaisirs  qui  n'a  point  de  bornes. 

Cela  fut  ainsi  dès  l'origine.  Ét  aussitôt  qu'il 
y eut  des  puissances  absolues,  on  craignit  tout 
de  leurs  passions  : « Abraham  dit  à Saraï,  sa 
» femme  7 : Vous  êtes  belle  ; quand  les  Égyp- 
» tiens  vous  verront,  ilsdiront  : C'est  sa  femme  ; 
» et  fis  me  tueront  pour  vous  avoir.  Dites  que 
» vous  êtes  ma  sœur  ( comme  elle  l’étoit  aussi 
» en  un  certain  sens).  I’haraon  fut  bientôt  in- 
» struit  de  la  beauté  de  Saraï , et  Abraham  reçut 

■ un  bon  traitement  pour  l'amour  d'elle  ; et  on 
» lui  donna  des  troupeaux  et  des  esclaves  en 
» abondance  ; et  on  enleva  sa  femme  dans  la 

4 Ezech.  xnx.  3.9.—  * Don.  vu.  25.  Tlll.  II  , 42.  — ' if. 
Mach.  v.  21.  — 4 Ibid.  iv.  30.  — *Acl.  XII.  22.  23.  - • Bztch. 
uvn,  9 , 23.  — : (s ni.  XII.  Il,  12  rT  $etp 
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» maison  de  Pharaon.  » Il  en  arriva  notant  à 
Abraham  chez  un  autre  roi,  c'est-à-dire,  chez 
Abimélcch,  roi  do  (iérare  dans  la  Palestine 
Et  on  voit  que  depuis  l’établissement  de  la  puis- 
sance absolue  il  n'y  a plus  de  barrière  contre 
elle,  ni  d'hospitalité  qui  ne  soit  trompeuse,  ni 
de  rempart  assuré  pour  la  pudeur , ni  enflu  de 
sûreté  pour  la  vie  des  hommes. 

Avouons  donc  de  bonne  foi,  qu'il  n'y  a point 
de  tentation  égale  à celle  de  la  puissance;  ni 
rien  de  plus  difïicile  que  de  se  refuser  quelque 
fhose  quand  les  hommes  vous  accordent  tout, 
et  qu'ils  ne  songent  qu'à  prévenir  ou  même  à 
exciter  vos  désirs. 

il  proposition.  . 

Quels  remèdes  on  peut  apporter  mu  inconvénients 
proposés. 

Il  y en  a qui,  touchés  de  ces  inconvénients, 
cherchent  des  barrières  à la  puissance  royale. 
Ce  qu'ils  proposcut  comme  utile  , non  seule- 
ment aux  peuples,  mais  encore  aux  rois,  dont 
l'empire  est  plus  durable  quand  il  est  réglé. 

Je  ne  dois  point  entrer  ici  ni  dans  ces  restric- 
tions, ni  dans  les  diverses  constitutions  des 
empires  et  des  monarchies.  Ce  seroit  m’éloi- 
gner de  mon  dessein.  Je  remarquerai  seulement 
ici,  premièrement,  que  Dieu,  qui  savoit  ces 
abus  de  la  souveraine  puissance,  n'a  pas  laissé 
de  l'établir  en  la  personne  e Sait!,  quoiqu'il 
sut  qu'il  eu  devoit  abuser  autant  qu'aucun  roi  : 
secondement,  que  si  ces  inconv  ;nients  dévoient 
contraindre  le  gouvernement  ju  ju’au  point  que 
• l’on  veut  imaginer,  il  faudrait  àter  jusqu’aux 
j uges  choisis  tous  les  ans  par  le  peuple , puisque 
la  seule  histoire  de  Susanne  suffit  pour  montrer 
l’abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  autorité. 

Sans  donc  se  donner  un  vain  tourment  a cher- 
cher dans  la  vie  humaine  des  secours  qui  n'aient 
pas  d'inconvénient , et  sans  examiner  ceux  que 
les  hommes  ont  inventés  dans  les  établissements 
. des  gouvernements  divers;  il  faut  aller  A des 
remèdes  plus  généraux, et  à ceux  que  Dieu  lui- 
même  a ordonnés  aux  rois,  contre  la  tentation 
de  la  puissance,  dont  la  source'est  dans  ce 
principe. 

IIIe  PROPOSITION. 

Tout  empire  doit  être  regardé  sons  un  autre  empire 

supérieur  et  méritante , qui  est  l'empire  de  Dieu. 

« Ecoutez-moi,  rois,  et  entendez  : juges  de 
» la  terre,  apprenez  votre  devoir  : prêtez  l'o- 
• reille  , vous  qui  contenez  la  multitude  et  qui 
» vous  plaisez  A vous  voir  environnés  des  trou- 
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» pes  des  peuples.  C'est  le  Seigneur  qui  vous  a 
» donné  la  puissance,  et  toute  votre  force  vient 

• du  Très-Haut,  qui  examinera  vos  oeuvres,  et 
» sondera  vos  pensées;  pareequ'étant  les  mi- 
» nistres  de  son  royaume,  vous  n'avez  pas  jugé 
» droitement,  et  vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de 
» la  justice,  et  vous  n’avez  pas  marché  selon  la 

• volonté  de  Dieu.  Il  vous  apparaîtra  tout  d'un 
» coup,  d'une  manière  terrible;  et  ceux  qni 
» commandent  seront  jugés  par  un  jugement 

• très  rigoureux  et  très  dur.  Car  les  petits  se- 

• ront  traités  avec  douceur;  mais  les  puissants 
» seront  puissamment  tourmentés.  Dieu  ne  fait 
» point  d'acception  de  personne,  ni  il  ne  craint 
b la  grandeur  de  qui  que  ce  soit  ; parcequ’ll  a 
b fait  le  petit  comme  le  grand,  et  il  a un  soin 
» égal  des  uns  et  des  autres  ; les  plus  forts  au- 
b ront  A porter  un  tourment  plus  fort*,  b 

Il  ne  faut  ni  réflexion  ni  commentaire.  Les 
rois,  comme  ministres  de  Dieu,  qui  en  exercent 
l'empire,  sont  avec  raison  menacés,  pour  une 
infidélité  particulière,  d'uue  justice  plus  rigou- 
reuse, et  de  supplices  plus  exquis.  Et  celui-là 
est  bien  endormi,  qui  ne  se  réveille  pas  à ce 
tonnerre. 

IVe  PROPOSITION. 

Lès  princes  ne  duivent  jamais  perdre  de  vue  la  mnrtj  où 

l'on  v. lit  l’empreinte  de  t'empire  inévitable  de  Dieu. 

• Je  suis  un  homme  mortel  comme  lesau- 
b très,  b C'est  ainsi  que  la  Sagesse  étemelle  fait 
parler  Salomon2.  • Je  suis  fils  de  ce  premier 
b homme  qui  a été  formé  de  terre  ; et  j'ai  été 
b fait  chair  (c'est-à-dire  l'infirmité  même)  dans 
b le  ventre  de  ma  mère,  qui  m’a  porté  dix  mois. 
b J'ai  été  composé  de  sang  ; sorti  d'une  race 
b humaine  parmi  le  trouble  des  sens,  dans  une 
b espèce  de  sommeil.  • Ma  conception  n’a  rien 
quedefoible.  « Ma  naissance  m'a  jeté  et  comme 
» exposé  sur  la  terre  : j’ai  respire  le  même  air 

• que  tous  les  autres  mortels,  et  comme  eux 
b j'ai  commencé  ma  vie  en  pleurant;  on  m'a 
b nourri  dans  des  langes  avec  de  grands  soins. 
b l.es  rois  n'ont  point  un  autre  commencement  : 
b tous  les  hommes  ont  entré  dans  la  vie  de  la 
b même  manière,  et  ils  la  finissent  aussi  par  un 
b même  sort,  b 

C’est  la  loi  établie  de  Dieu  pour  tous  les  mor- 
tels : il  sait  égaler  par-là  toutes  les  conditions. 
La  mortalité,  qni  se  fait  sentir  dans  la  commen- 
cement et  dans  la  fin,  confond  le  prince  et  le  su- 
jet ; et  la  fragile  distinction  qui  est  entre  deux, 
est  trop  superficielle  et  trop  passagère  pour  mé- 
riter d'ètre  comptée. 

1 Sap.  VI  2.3. 4 rt  Jfq.—  '/Md.  ni.  I , 2 . 3 , 4 , « . 6. 
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VC  PROPOSITION. 

Dieu  fait  des  exemples  sur  la  (erre  : il  puoil  par 
miadrleorde. 

« Le  prophète  Nathan  dit  à David1 *  : Vous 
» êtes  cet  homme  coupable  dont  vous  venez  de 
a prononcer  la  condamnation  [dans  la  parabole 
s de  la  brebis).  Et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
» Je  vous  ai  fait  roi  sur  mon  peuple  d'Israël  ; je 
a vous  ai  donné  la  maison  de  votre  seigneur 
» avec  tous  ses  biens  : pourquoi  donc  avez-vous 
a méprisé  la  parole  du  Seigneur,  pour  faire  mal 
a à ses  yeux  , en  répandant  le  sang  d'Urie,  en 
a lui  ôtant  sa  femme,  et  le  tuant  par  l'épée  des 
» enfants  d’Ammon?  Pour  ecla  l'épée  ne  se  re- 
a tirera  point  à jamais  de  votre  maison,  parce- 
» que  vous  m’avez  méprisé.  Et  voici  ce  que  dit 
a le  Seigneur  : Je  susciterai  le  mal  dans  votre 
a maison  : vos  femmes  vous  seront  enlevées  à 
b vos  yeux  ; vous  les  verrez  entre  les  mains  de 
a celui  qui  vous  touchera  de  plus  près  (de  votre 
a propre  fils),  aux  yeux  du  soleil.  Car  vous  l'a- 
» vez  fait  en  secret;  mais  mol  j'accomplirai  cette 
a parole  à la  vue  de  tout  Israël,  et  à la  vue  du 
» soleil....  Et  pareeque  vous  avez  fait  blasphé- 
» mer  le  nom  du  Seigneur  par  scs  ennemis, 
» l'enfant  (qui  vous  est  si  cher)  mourra  de 
a mort'-'.  » 

Tout  s'accomplit  de  point  en  point.  Absalon 
fit  éprouver  à David  tous  les  maux,  et  tous  les 
affronts  que  le  prophète  avoit  prédits.  David, 
jusque-là  toujours  triomphant  etlesdéliccsdeson 
peuple,  fut  contraint  de  prendre  la  fuite  à pied 
avec  tous  les  siens,  devant  son  fils  rebelle  ; et 
poursuivi  dans  sa  fuite  à coups  de  pierres,  Use 
vit  réduit  à souffrir  les  outrages  de  ses  ennemis, 
et,  ce  qu'il  y a de  plus  déplorable, à avoir  besoin 
de  la  pitié  de  ses  serviteurs.  Le  glaive  vengeur 
le  poursuivit.  Jeté  de  guerre  civile  en  guerre  ci- 
vile,ilnese  put  rétablirquepardes  victoires  san- 
glantes, qui  lui  coulèrent  le  sang  le  plus  cher’. 

Voilà  l'exemple  que  Dieu  fit  d'un  roi  qui  étoit 
selon  son  cœur,  et  dont  il  vouloit  rétablir  la 
gloire  par  la  pénitence. 

mc  proposition.  f 

Exemples  des  tlidliiueuls  rigoureux,  Saul:  premier 
exemple. 

« Qui  voulez-vous  que  j’évoque  d’entre  les 
a morts?  a disoit  l'enebanteresse  que  Saiil  con- 
sultoit  à la  veille  d’une  bataille3.  > Evoqucz- 
a mol  Samuel,  répondit  ce  prince.  Qui  voyez- 

1 //.  Reg.  su.  7 , 8 el  teq.  — 1 Ibid.  II.—  1 Ibid,  xs , xvl. 

XSIII  .SX.  — 1 1.  fii’ij.  ssv  ni.  Il  el  teq. 


• vous?  Je  vois  comme  des  dieux  (quelque 
a chose  d'auguste  et  de  divin),  qui  s'élève  de  la 
» terre  (et  qui  sort  du  creux  d'un  tombeau), 
a Quelle  en  est  la  forme?  L'n  vieillard  s'élève 
a enveloppé  d'un  manteau.  Saiil  reconnut  Sa- 
a muel  à cet  habit,  et  se  prosterna  en  terre.  » 
Soit  que  ce  fut  Samuel  lui-même,  Dieu  le  per- 
mettant ainsi  pour  confondre  Saül  par  ses  pro- 
pres désirs,  ou  seulement  sa  ligure,  a Et  Sa- 
a muel  lui  dit1  : Pourquoi  me  iroubtez-vous 
a dans  le  repos  de  la  sépulture?  et  que  sert  de 
a m’interroger,  puisque  le  Seigneur  vous  a re- 
a jeté  de  devant  sa  face,  par  votre  désobéis- 
a sance  ? Dieu  livrera  Israël  aux  Philistins.  De- 
a main  vous  et  vos  enfants  serez  avec  moi 
a ( parmi  les  morts  ) ; et  les  Philistins  tailleront 
a en  pièces  l’armée  d’Israël,  a 

A cette  courte  et  terrible  sentence,  le  cœur 
de  Saiil  fut  épouvanté.  Le  lendemain  les  Phi- 
listins firent  un  horrible  carnage  de  toute  l'ar- 
mée, comme  il  avoit  été  dit  ; Jonathas  et  les  en- 
fnnts  de  Saiil  qui  y combattolent  à ses  côtés  y 
périrent.  Ce  roi,  aussi  malheureux  qu'impie, 
se  tua  lui-même  de  désespoir,  pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis';  et 
passa  ainsi  de  la  mort  temporelle  à l'éternelle. 

VU  PROPOSITION. 

Second  exemple  : II  lihaxar  roi  de  Rubjlone. 

« Balthasar  fit  un  grand  festin.  Et  déjà  échauffé 
a par  le  vin,  i fit  apporter  les  vases  d'or  et 
a d’argent,  que  son  père  Nabuchodonosor  avoit 
a enlevés  du  temple  de  Jérusalem3,  a Comme 
si  le  vin  y eût  été  meilleur,  et  que  la  profana- 
tion y ajoutât  un  nouveau  goût.  « Le  roi  donc, 
a ses  femmes,  ses  maîtresses,  et  les  grands  de 
a sa  cour,  buvoient  de  ce  vin  et  louoient  leurs 
a dieux  d’or  et  d’argent,  d'airain  et  de  fer,  de 
a bois  et  de  pierre,  quand  tout  d'un  coup  il  pa- 
» rut  vis-à-vis  d'un  chandelier  deux  doigts  (en 
» l’air),  comme  d’une  main  humaine,  qui  écri- 
a voient  sur  la  muraille  de  la  salle  du  banquet, 
a A ce  spectacle  de  la  main  qui  écrivoit,  le  vi- 
a sage  du  roi  changea  et  ses  pensées  se  trou- 
a bloient  ; ses  reins  furent  séparés;  ses  genoux 
a branlèrent,  et  se  brlsoient  l'un  contre  l'autre. 

• Il  lit  un  graud  cri  : toute  la  cour  fut  ef- 
b frayée;  on  appela  les  devins,  » selon  la  cou- 
tume. 

Mais  tous  ces  devins  ne  purent  lire  cette  écri- 
ture. On  fit  venir  Daniel,  comme  un  homme  qui 
avoit  l'esprit  des  dieux.  Et  ce  fidèle  interprète 

* /.  Btg.  1XVIII.  13 , 16 et  teq.  — * Ibid,  xxxi.  1 . 2.  3, 4.  — 
1 Pan.  1 , 2 et  teq. 
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lit'eette  réponse  1 : « O roi , le  Très-Haut  avoit 
» élevé  ISabuchodonosor  v otre  pere  ; il  fit  en  son 
» temps  tout  ce  qu'il  voulut  sur  la  terre.  Quand 
» son  cœur  s’enfla,  et  que  son  esprit  s’enocgueil- 
» lit,  il  fut  frappé,  et  sa  gloire  fut  éteinte.  La 
» raison  lui  fut  ôtée  : et  déposé  de  son  trône  , il 
» se  vit  rangé  parmi  les  bêtes , broutant  l’herbe 
» comme  un  bœuf,  et  battu  par  leseau.f  du  ciel, 
» jusqu'il  ce  qu’il  eût  connu  que  le  Très-Haut 
» donnoit  I s royaumes  à qui  il  voulojt.  t ous 
» donc,  Oroi  Balthasar,  son  Ois,  qui  savez  toutes 

• ces  choses,  vous  n'en  avez  point  profité , et 

• ne  vous  êtes  point  humilié  devant  le  Seigneur; 
» mais  vous  avez  profané  les  vaisseaux  sacres  de 
» son  temple,  et  avez  loué  vos  dieux  de  bois  et 
» de  métal.  C’est  pour  cela  que  le  doigt  de  la 
» main  .qui  a paru  en  l’air)  vous  est  envoyé.  Et 

• en  voici  l'écriture  : Mané.  Le  Seigneur  a 
» compté  les  années  de  votre  règne  , et  en  a 
» marqué  la  lin.  Théckl.  Vous  avez  été  mis  dans 
» la  balance  , et  on  ne  vous  a pas  trouvé  du 
» poids  qu’il  falloit.  Phares.  Votre  royaume  a 
» été  divisé,  et  a été  donné  aux  Modes  et  aux 
» Perses.  * 

« En  cette  nuit  Balthasar  fut  tué,  et  Darius  le 
» Mède  fut  mis  sur  son  trône  ".  « 

VIII*  PROPOSITION. 

Troisième  exempte  : Antioctius , surnommé  l'illustre . roi 
de  Syrie. 

« Autioehus  marchoit  dans  les  provinces  su- 
» périeures  de  la  grande  Asie  : et  il  apprit  les 
» richesses  d’Élymaide,  ville  de  Perse,  et  de  son 
» temple,  où  Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de 
» Macédoine,  qui  ".voit  commencé  l'empire  des 
» Grecs,  avoit  déposé  les  riches  dépouilles  de 
» tant  de  royaumes  vaincus.  Et  il  s'approcha  de 
u la  ville , qu'il  vouloit  surprendre  ; mais  l’en- 
» treprise  fut  découverte  : et  battu  par  ses  enuc- 
« mis,  Il  revenoit  en  fuite  avec  honte  3.  » 

« Plongé  dans  une  profonde  tristesse , il  ap- 
» prit  auprès  d'Ecbatanes , l’une  des  capitales 
» de  son  royaume,  la  défaite  de  ses  généraux  , 
»,;\icauor  et  l.ysias)  qu’il  avoitlaissés  en  Judée 
» pour  la  subjuguer.  Et  emporté  de  colère , il 
b crut  pouvoir  réparer  sur  les  Juifs  l’opprobre 
b ou  revoient  jeté  ceux  qui  l’avoient  contraint 
b ù prendre  la  fuite  ; menaçant  Jérusalem,  dans 
a son  orgueil,  de  n’en  faire  plus  qu'un  sépulcre 
b de  ses  citoyens  *.  b 

Pendant  qu'il  ne  respiroit  que  feu  et  sang 
contre  les  Juifs,  poursuivi  par  la  vengeance  di- 

. . Dan.  *.  18.—  * Ihht.  30.  SI.  — • /. . Mark.  VI.  1 . 9 rf 
_ • il.  Mach.  l».  I . 1 cl  caj 


vine,  il  précipitait  le  cours  de  ses  chariots  , et 
reçut  en  versant  de  rades  coups.  Les  nouvelles 
qui  lui  venoienteoup  sur  coup,  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  desseins  en  Judée , l’effraya  et  le  mit 
en  trouble.  Dans  l’excès  de  la  mélancolie  où  En- 
voient jeté  ses  espérances  trompées,  il  tomba 
malade  : la  tristesse  se  renouveloit  dans  une 
longue  langueur,  et  il  se  sentoit  défaillir.  Au 
milieu  de  ses  discours  menaçants,  Dieu  le  frappa 
d’une  plaie  cachée  qui  luicausa  d'insupportables 
tourments.  • Ce  qui  étoit  le  juste  supplice  de 
• ceux  qu'il  avoit  inventés  contre  les  autres.  Ce- 
» lui  qui  crovoit  pouvoir  commander  aux  flots 
b de  la  mer , et  se  crovoit  au-dessus  désastres  ,_ 
b |Kirté  sur  un  bruncart  rendoit  témoignage  de 
» la  puissance  de  Dieu,  dont  le  bras  l'atterroit. 
b II  sortit  des  vers  de  son  corps.  L'armée  n'en 
b pouvoit  souffrir  la  puanteur , qui  lui  devint 
» insupportable  à lui-même  '.  b 

b Alors  il  appela  ses  serviteurs  les  plus  affi- 
b dés,  et  leur  dit  a : Je  ne  connois  plus  le  som- 
v meil;  je  suis  abimé  dans  la  tristesse,  moi  dont 
b les  joies  étoient  si  emportées.  Le  souvenir  des 
b maux  que  j'ai  faits  sans  raison  dans  Jérusa- 
b lem,  et  le  pillage  injuste  de  tant  de  richesses, 
b ne  me  Inissent  pas  de  repos.  Et  je  meurs  sans 
b consolation  dans  une  terre  éloignée  1 b 
Alors  il  commença  à se  réveiller  comme  d’un 
profond  assoupissement;  et  dans  le  continuel  ac- 
croissement de  ses  maux , reutraut  enfin  en  lul- 
méme  : b II  est  juste,  s’écria-t-ll  a,  d’ètrc  soumis 
b à Dieu,  et  qu’un  mortel  né  s'égale  pas  (i  sa 
b puissance.  Il  implorait  la  miséricorde,  qui  lui 
b étoit  refusée.  Il  protestoit  d’affranchir  Jéru- 
b Salem  qui  avoit  été  l’objet  de  sa  haine.  Il  pro- 
b mettoit  d'égaler  aux  Athéniens  les  Juifs  , 
b qu'auparavant  il  vouloit  donner  en  proie  , 
b grands  et  petits,  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  ra- 
b vissantes.  Il  ne  pnrloit  que  des  beaux  présents 
b qu'il  destinoit  au  temple  saint;  et  promcttolt 
s de  se  faire  Juif,  et  d’aller  de  ville  en  ville  pu- 
is blier  la  gloire  et  la  puissance  de  Dieu,  b Mais 
il  ne  reçut  point  la  miséricorde  qu’iivouloit  ache- 
ter, et  non  fléchir;  ni  aucun  fruit  d'une  conver- 
sion que  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs,  connois- 
soit  trompeuse  et  forcée. 

a Ainsi  mourut  d'une  mort  misérable , sur 
b des  montagnes  éloignées,  cet  homicide  et  ce 
b blasphémateur  ; ainsi  reçut-il  le  traitement 
b qu’il  avoit  fait  à tant  d’autres  *.  * 

C’est  assez  d’avoir  rapporté  ces  tristes  exem- 
ples ; et  nous  nous  tairons  du  nombre  Infini  qui 
reste. 

* //.  Mark.  II.  6 . 8.  — > I.  Mach.  VI.  10  . Il,  U.  |J._ 
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IX'  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  respecter  ic  genre  humain  , et  révérer 
le  jugement  de  la  posteril  *. 

Pendant  que  le  prince  se  voit  le  plus  grand 
objet  sur  la  terre  des  regards  du  genre'  humain, 
il  en  doit  révérer  l'attention,  et  considérer,  dans 
chacun  des  hommes  qui  le  regardent,  un  témoin 
inévitable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite. 

Surtout  il  doit  respecterlc  jugement  de  la  pos- 
térité, qui  rend  des  arrêts  suprêmes  sur  la  con- 
duite des  rois.  Le  nom  de  Jéroboam  marchera 
éternellement  avec  cette  note  infamante  : * Jé- 
» roboamqui  pécha,  et  fit  pécher  Israël  » 

’ Les  louanges  de  David  iront  toujours  avec 
cette  restriction , « excepté  l'affaire  d’Urie  He- 

• théen  a.  » Encore  pour  David  sa  gloire  est  ré- 
parée par  sa  pénitence  ; mais  celle  de  Salomon 
n'étant  point  connue,  il  demeurera , après  tant 
d’éloges  que  lui  donne  l’Ecclésiastique  , avec 
cette  tache  inhérente  a son  nom  1 : « O sage,  tu 
» t'es  abaissé  devant  les  femmes  ; tu  as  mis  une 
» tache  dans  ta  gloire  ! Tu  as  profané  ton  sang; 
» et  ta  folie  a donné  lieu  au  partage  de  ton 

• royaume.  > Rien  n’a  effacé  cette  tache. 

Et  si  l'on  veut  prendre  l'Ecclésiaste  comme 
un  ouvrage  de  la  pénitence  de  Salomon , profi- 
tons-y du  moins  de  cet  aveu  * : • J'ai  parcouru 
» dans  mon  esprit  toutes  les  occupations  de  la 
» vie  humaine,  l'impiété  de  l'insensé,  et  l'erreur 
» des  imprudents  ; et  le  fruit  de  mes  expérien- 

• ces  a été  de  reconnoitre  que  la  femme  étoit 
■ plus  amère  que  la  mort,  a 

x'  proposition  . 

Le  prince  doit  reapecter  les  remords  futurs  de  sa 
conscience. 

Combien  de  fois,  le  cœur  percé  de  componc- 
tion, David  a-t-il  dit  en  lui-mème  : Urie  étoit 
connu  comme  un  des  forts  d'Israël,  et  des  plus 
fidèles  à son  roi  ; cependant  je  lui  ai  ôté  l'hon- 
neur et  la  vie  ! a O Seigneur  ! délivrez-moi  de 
a son  sang  5,  s qui  me  persécute.  La  plaie  que 
je  lui  ai  faite  par  les  traits  des  Ammonites,  pen- 
dant qu'il  combattoit  dans  les  premiers  rangs 
pour  mon  service,  est  toujours  ouverte  devant 
mes  yeux;  « et  mon  péché  est  toujours  contre 
a moi  °.  a Que  n'eût-il  pas  fait  pour  se  délivrer 
de  ce  reproche  sanglant  ! 

Que  la  crainte  d'un  semblable  sentiment  ar- 
rête les  mains  sanguinaires,  et  prévienne  la  pro- 

• ir.  nnj.  iv.  9.  — 1 ni.  nrç.  i».  s.  — ■ Eccli. 
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fonde  plaie  que  fait  dans  les  cœurs  la  victoire 
que  remportent  les  basses  et  honteuses  pas- 
sions. 

XIe  PROPOSITION.  . 

RCIleiion  que  doit  faire  un  prince  pieux  xurtes  exempta 
que  l)ii  u fait  des  plus  grandi  rois. 

Qui  m’a  dit , si  j’étois  rebelle  à la  voix  de 
Dieu,  que  sa  justice  ne  me  mettroit  pas  au  nom- 
bre de  ces  malheureux, qu’il  fait  servir  d’exem- 
ples aux  autres?  Dieu  craint-il  ma  puissance?  et 
quel  mortel  en  est  à couvert? 

Mais  peut-être  que  c'est  seulement  sur  des 
scélérats  qu  il  exerce  scs  vengeances?  Non  : il 
imputa  à David  le  dénombrement  du  peuple, 
par  où  ec  prince  paroissoit  seulement  prendre 
trop  de  confiance  en  ses  forces  ; et  sans  autre 
miséricorde  que  de  lui  donner  l'option  de  son 
supplice,  il  lui  ordonna  de  choisir  entre  la  fa- 
mine, la  guerre  et  . la  peste.  Nous  venons  de 
voir  Ezéchlas  étaler  ses  richesses  aux  Babylo- 
niens, ce  qui  n’étoit  après  tout  qu'une  os- 
tentation ; et  cependant  le  Seigneur  lui  dit 
en  punition,  par  la  bouche  de  son  prophète 
Isaïe  , : • Je  transporterai  ces  richesses  de  tant 
» de  rois  à Babylouc;  et  les  enfants  qui  sorti- 
» ront  de  toi  seront  esclaves  dans  le  palais  de 
» ses  rois.  » 

C'est  des  rois  les  plus  pieux,  que  Dieu  exige 
un  détachement  plus  entier  de  leur  grandeur. 
C’est  sur  eux  qu'il  venge  le  plus  durement  la 
confiance  qu'ils  mettent  dans  leur  pouvoir,  et 
l'attachement  qu’ils  onto  leurs  richesses.  Que  ne 
fera-t-il  donc  pas,  dans  la  nouvelle  alliance, 
après  l'exemple  et  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
descendu  du  ciel , pour  anéantir  toutes  les  gran- 
deurs humaines! 

XII*  PROPOSITION. 

Réflexion  particulière  a l'état  du  christianisme. 

Il  faut  ici  se  souvenir  que  le  fondement  de 
toute  la  doctrine  chrétienne,  et  la  première  béa- 
titude que  Jésus-Christ  propose  à l'homme, est 
établie  dans  ces  paroles  : « Bienheureux  lespau- 
» vres  d'esprit , pareequ'à  eux  appâtaient  le 
« royaume  des  deux  s.  » Expressément  II  ne 
dit  pas  : Bienheureux  Mes  pauvres  :en*effet, 
comme  si  l'on  ne  pouvoit  être  sauné  dans  les 
grandes  fortunes.  Mais  il  dit  ; Bienheureux  les 
pauvres  d’esprit,  c'est-à-dire,  Bienheureux  ceux 
qui  savent  se  détacher  de  leurs  richesses,  s'en 
dépouiller  devant  Dieu  par  une  véritable  liutoi- 

1 IP.  Rrg.  il.  17,  I*.  - • Malin,  i.  s.- 
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llti'.  Le  royaume  du  ciel  est  à ce  prix  ; et  sans 
ce  dépouillement  intérieur  , les  rois  de  la  terre 
n'auront  pas  de  part  au  véritable  royaume,  qui 
sans  doute  est  celui  des  deux. 

Rien  ne  convcuoit  davantage  à Jésus-Christ, 
que  de  commencer  par  cette  sentence  le  pre- 
mier sermon , où  il  vouloit,  pour  ainsi  parler, 
donner  le  plan  de  sa  doctrine.  Jésus-Christ  c'cst 
un  Dieu  abaissé,  un  roi  descendu  de  son  trône; 
qui  a voulu  naitre  pauvre,  d'une  mcre  pauvre, 
à qui  il  inspire  l’amour  de  la  pauvreté  et  de  la 
bassesse , dès  qu’il  l’a  choisie  pour  sa  mère. 
« Dieu,  dit-elle  ',  a regardé  la  petitesse,  labas- 
» sesse  de  sa  servante.  » Ce  n’est  pas  seulement 
la  vertu  de  cette  mère  admirable,  qu’il  a choisie 
pour  son  fils , mais  encore  la  petitesse  de  son 
état.  C’est  pourquoi  elle  ajoute  aussitôt  après  : 
« Il  a dissipé  ceux  qui  s’enorgueillissent  dans 
» leur  cœur;  il  a’ déposé  les  puissants  de  leur 
b trône,  et  il  a élevé  les  petits  et  les  humbles; 
b il  a rempli  de  biens  ceux  qui  ont  faim  (ceux 
b qui  sont  dans  le  besoin,  dans  l’indigence),  et 
b il  a renvoyé  les  riches  les  mains  vides  2.  b 

La  divine  mère  exprime,  par  ce  peu  de  mots, 
tout  le  dessein  de  l’Évangile.  Un  roi  comme  Jé- 
sus-Christ, qui  n’a  rien  voulu  garder  de  la  gran- 
deur extérieure  de  tant  de  rois  ses  ancêtres,  n’a 
pu  sc proposer  autrechose,  en  venant  au  monde, 
que  de  rabaisser  les  puissances  à ses  yeux  , et 
d’élever  les  humbles  de  cœur  aux  plus  hautes 
pinces  de  son  royaume. 

xm*  proposition. 

On  expoxe  le  soin  d'on  roi  pieux  à supprimer  tons  les 
sentiments  qu'inspire  ta  grandeur. 

« Seigneur,  disoit  David  3,  je  n’ai  point  enflé 
s mon  cœur,  je  n’ai  point  élevé  mes  yeux  : je 
b n’ai  point  marché  dans  les  hauteurs , ni  dans 
b des  choses  admirables  an-dessusde  moi.  b J’ai 
combattu  les  pensées  ambitieuses;  et  je  ne  me  suis 
point  laissé  posséder  n l'esprit  de  grandeur  et 
de  puissance.  « Si  je  n’ai  pas  eu  des  sentiments 
b humbles , et  que  j'aie  élevé  mon  ame  (Sci- 
b gneur,  ne  me  regardez  pas).  Semblable  à un 
b enfant  qu’on  a sevré  de  ia  mamelle  de  sa 
b mère;  ainsi  mon  ame  a été  sevrée  b des  dou- 
ceurs de  la  gloire  humaine , pour  être  capable 
d'un  aliment  plus  solide  et  plus  substantiel, 
a Qu’Israël  le  vrai  Israël  de  Dieu,  c’est-à-dire, 
b le  chrétien , espère  au  Seigneur  maintenant, 
» et  au  siècle  des  siècles,  b Qu'il  n’ait  point 
d’autre  sentiment,  ni  pour  le  passé  ni  pour  l'a- 
venir. 

• lut.  I.  b».  — 1 Ibid.  si , si , sx.  — '.Pt.  CXIX. 
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C'est  la  vie  de  tout  chrétien,  et  des  rois  ainsi 
que  des  autres  ; car  ils  doivent,  comme  les  au- 
tres, être  vraiment  pauvres  d’esprit  et  de  cœur, 
et,  comme  disoit  saint  Augustin  a préférer  au  » . 
b royaume  où  ils  sont  seuls,  celui  où  ils  no 
s craignent  point  d’avoir  des  égaux,  b 

David,  rempli  de  l’esprit  du  nouveau  Testa-  - , * 

ment,  sous  lequel  il  étoit  déjà  par  la  foi,  a ra- 
massé ces  grands  sentiments  dans  un  des  plus 
petits  de  ses  psaumes;  et  il  le  donne  pour  en- 
tretien et  pour  exercice  aux  rois  pieux. 

xiv*  proposition.  • 

Tout  les  jours , cl  dès  la  malin , le  prince  doit  te  rendre 
devant  Dieu  attentif  à tous  set  devoirs. 

« Ecoutez  , Seigneur  , mes  paroles  d'une  . 
b oreille  favorable;  entendez  le  cri  de  mon  ■ 

b cœur.  Soyez  attentif  à ma  prière,  mon  roi  et 
b mou  Dieu.  Je  vous  ferai  ma  prière,  et  vous  - . 
b m'écouterez  dès  le  matin.  Je  me  présenterai 
b à vous  dès  le  matin,  et  je  considérerai  que 
b vous  êtes  un  Dieu  qui  haïssez  l'iniquité. 
b L’homme  malin  n'approchera  point  de  vous; 
b les  méchants  ne  subsisteront  point  sous  vos  • • 
b yeux.  Vous  haïssez  tout  homme  qui  fait  mal; 
s vous  perdrez  ceux  qui  profèrent  le  mensonge. 
b Le  Seigneur  a en  abomination  l’homme  san- 
b guinairc  et  le  trompeur.  Pour  moi,  j’espère  . * 
b en  la  multitude  de  vos  miséricorde.  J'en- 
b trerai  dans  votre  maison  ; j’adorerai  dans  votre  • 
b saint  temple  en  votre  crainte.  Amenez-mol 
b dans  votre  justice;  aplanissez  vos  voies  devant 
b moi,  pour  me  délivrer  de  ceux  qui  me  ten- 
b dent  des  pièges.  La  vérité  n’est  point  en  leur  . * 
o bouche  ; leur  cœur  est  plein  de  fraude  pour  *. 
b me  surprendre;  leur  bouche  est  un  sépulcre 
b ouvert  (pour  engloutir  l’innocent).  Us  adou- 
b cissent  leurs langues(pardesparolesflatteuses'. 
b Jugez-les,  Seigneur;  rendez  leurs  desseins  ■ . 
b inutiles  : rcpoussez-les  selon  le  nombre  de  leurs 
b impiétés,  pareequ’ils  ont  irrité  votre  colère. 
b Mais  que  ceux  qui  espèrent  en  vous,  se  ré- 
b jouissent  ; ils  vous  loueront  à jamais.  Vous  ’ 
b protégerez  ceux  qui  aiment  votre  nom  ; vous 
b habiterez  en  eux,  ils  se  réjouiront  en  vous  : 
b bénissez  le  juste.  S’ous  environnerez  leur  tête 
b comme  d’un  bouclier,  selon  votre  bonne  vo- 
b lonté3.  b 

On  voit  David,  un  si  grand  roi,  dès  le  matin,  * 
et  dans  le  moment  où  l'esprit  est  le  plus  net  et  . 
les  pensées  les  plus  dégagées  et  les  plus  pures , -.  * 

se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  entrer  dans 

1 Au<],  de  Civil.  Del . lib.  « • cap.  XXIV  i ubi'iafrc.  y 
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son  temple,  faire  son  adoration  et  sa  prière  en 
considérant  ses  devoirs;  sur  ce  fondement  Im- 
muable, que  Dieu  est  un  Dieu  qui  hait  l’iniquité: 
ce  qui  oblige  ce  prince  à la  réprimer  en  lui  même 
et  dans  les  autres.  C’est  ainsi  qu'on  se  renouvelle 
tous  les  jours,  et  qu’on  évite  l'oubli  de  Dieu, 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

XV'  El  DERMÈBE  PROPOSITION. 

Modèle  de  la  vie  d’no  prince  dans  son  particulier  ; et  les 
résolutions  qu'il  y doit  prendre. 


a O Seigneur  ! je  célébrerai  par  mes  chants 
> votre  miséricorde  et  vos  jugements;  je  vous 
b chanterai  des  psaumes,  et  je  m'instruirai 
b dans  la  voie  parfaite  et  sans  tache,  quand  vous 
s approcherez  de  moi.  Je  marchois  dans  mon 
a innocence,  et  dans  la  simplicité  de  mon  coeur, 
b au  milieu  de  ma  maison.  Je  ne  mettois  dans 
b mon  esprit  aucune  pensée  injuste,  Je  haissois  cc- 
» lui  qui  se  détournoit  de  vos  voies.  Un  mauvais 
-b  cœur  ne  m'approchoit  pas;  je  ne  connoissois 
b point  le  mal;  je  ne  laissois  aucun  repos  à celui 
b quimédisoiten  secret  deson  prochain.  Les  yeux 
s superbes  et  les  cœurs  avares  et  insatiables 
b n'avoient  point  de  place  à ma  table  (et  dans 
» ma  familiarité).  Mes  yeux  se  tournoient  vers 
b les  fidèles  de  la  terre,  pour  vivre  en  leur 
b compagnie  ; je  me  servois  de  celui  dont  les 
b voies  étoient  innocentes  et  irréprochables.  Le 
, b superbe  n'iiabitoit  point  dans  ma  maison  ; le 
b menteur  ne  plaisoit  pas  à mes  yeux,  b Mon 
zèle  s'allumoit  des  le  matin  contre  les  méchants 
et  les  impies;  « je  les  faisois  mourir  dès  le  ma- 
' b lin  (je  méditois  leur  perte)  : afin  de  les  exter- 
b miner  tous  de  la  cité  du  Seigneur',  b 
C'est  ainsi  que  parloit  David,  en  roi  zélé  pour 
la  religion  et  pour  la  justice  : et  il  apprenoit  aux 
rois,  par  son  exemple,  quels  conseillers,  quels 
'ministres,  quels  amis,  et  quels  ennemis  ils  doi- 
vent avoir.  Quel  spectacle,  de  voir  le  plus  doux 
et  le  plus  clément  de  tous  les  princes,  dès  le 
matin  au  milieu  du  carnage  spirituel  des  enne- 
mis de  Dieu,  quand  il  les  voyoit  scandaleux  et 
incorrigibles!  Mais  quel  plaisir  de  considérer, 


puissance.  Combien  plus  sont  exposés  ceux  qui 
sont  toujours  hors  d’eux-mémes,  et  ne  rentrent 
jamais  dans  leur  conscience  ! C’est  donc  le  grand 
remède  à la  tentation  dont  nous  parlons.  Et  je 
ne  puis  mieux  finir  cet  ouvrage,  qu'en  mettant 
entre  les  mains  des  rois  pieux  ces  beaux  psau- 
mes de  David. 

CONCLUSION. 

Eu  quoi  coniUtr  le  vrai  bonheur  tira  roi». 

Apprenons-lc  de  saint  Augustin  parlant  aux 
empereurs  chrétiens,  et  en  leurs  personnes  à 
tous  les  princes  et  à tous  les  rois  de  la  terre'. 
| C’est  le  fruit  et  l’abrégé  de  ce  discours. 

» Les  empereurs  chrétiens  ne  nous  pnroissent 
» pas  heureux,  pour  avoir  régné  longtemps;  ui 
j b pour  avoir  laissé  l'empire  à-leurs  enfants  après 
» une  mort  paisible  ; ni  pour  avoir  dompté,  ou 
» les  ennemis  de  l’État,  ou  les  rebelles.  Ces 
b choses,  que  Dieu  donne  aux  hommes  dans  cette 
■ » vie  malheureuse  (ou  pour  leur  faire  sentir  sa 
» libéralité,  ou  pour  leur  servir  de  consolation 
i » dans  leurs  miseresl,  ont  été  accordées  même 
I b aux  idolâtres,  qui  n'ont  aucune  part  au 
! b royaume  céleste,  où  les  empereurs  chrétiens 
» sont  appelés.  Ainsi,  nous  ne  les  estimons  pas 
» heureux  pour  avoir  ces  choses  qui  leur  sont 
b communes  avec  les  ennemis  de  Dieu  : et  il  leur 
» a fait  beaucoup  de  grâces,  lorsque,  leur  inspi- 
» rant  de  croire  en  lui,  il  les  a empêchés  de 
» mettre  leur  félicité  dans  des  biens  de  cette 
» nature.  Ils  sont  donc  véritablement  heureux, 
» s’ils  gouvernent  avec  justice  les  peuples  qui 
» leur  sont  soumis;  s'ils  ne  s'enorgueillissent 
» point  parmi  les  discours  de  leurs  flatteurs, 
b et  au  milieu  des  bassesses  de  leurs  cour- 
b tisans;  si  leur  élévation  ne  les  empêche  pas  de 
b se  souvenir  qu’ils  sont  des  hommes  mortels  ; 
» s’ils  font  servir  leur  puissance  à étendre  le 
» culte  de  Dieu,  et  à faire  révérer  cette  majesté 
b infinie;  s’ils  craignent  Dieu, s'ils  Dûment,  s’ils 
b l'adorent  ; s'ils  préfèrent  au  royaume  où  ils 
» sont  les  seuls  maîtres,  celui  où  ils  ne  craignent 
b point  d'avoir  des  égaux  ; s’ils  sont  lents  à pu- 


dans  ce  psaume  admirable,  son  innocence,  sa  » nir,  et  au  contraire  prompts  à pardonner  ; s'ils 
modération,  son  intégrité  et  sa  justice  ; ceux  » exercent  la  vengeance  publique,  non  pour  se 
qu'il  approche  de  lui,  ceux  qu’il  en  éloigne;  son  » satisfaire  eux-mèmes,  mais  pour  le  bien  de 
attention  sur  lui-même,  et  son  zèle  contre  les  j » l’État,  qui  a besoin  nécessairement  de  cette 

» sévérité  ; si  le  pardon  qu'ils  accordent  tend  à 


méchants  ! 


Avec  toutes  ces  précautions,  il  est  tombé,  et 
d'une  chute  terrible  : tant  est  grande  la  faiblesse 


l'amendement  de  ceux  qui  font  mal,  et  non 
» à l’impunité  des  mauvaises  actions  ; si 
humaine;  tant  est  dangereuse  la  tentation  de  la  » lorsqu'ils  sont  obligés  d'user  de  quelque  ri- 


* l)«  Civil.  Dei  llb.  v , cap.  xxiv;  tom.  vu , col.  Ml . 
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» gueur,  ils  prennent  soin  de  l’adoucir  autant 
» qu'ils  peuvent  par  des  bienfaits  et  par  des  mar- 
s ques  de  bonté;  si  leurs  passions  sont  d'autant 

• plus  réprimées  qu'elles  peuvent  être  plus  li- 
» bres;  s’ils  aiment  mieux  Be  commander  à 

• eux-mêmes  et  à leurs  mauvais  désirs,  qu'aux 

• nations  les  plus  indomptables  et  les  pl  us  Aères  ; 

• et  s’ils  sont  portés  à faire  ces  choses  non  par  le 
» sentiment  d'une  vaine  gloire,  mais  par  l’amour 


499  • 

» de  la  félicité  éternelle  ; offrant  tous  les  jours 
■ à Dieu  pour  leurs  péchés  un  sacriflce  agréable  ' 
> de  saintes  prières,  de  compassion  sincère  des 
» maux  que  souffrent  les  hommes,  et  d'humilité 
» profonde  devant  la  majesté  du  Roi  des  rois. 

» Les  empereurs  qui  vivent  ainsi  sont  heureux 
» en  cette  vie  par  espérance  ; et  ils  le  seront  un  * 
» jour  en  effet,  quand  la  gloire  que  nous  atten- 
t dons  sera  arriv  ée.  » 
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MÉMOIRE 

DE  CE  QUI  EST  A CORRIGER 

DANS  LA  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 

DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  DE  M.  DUPIN. 


• AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  VERSAILLES. 


Nous  compilions  le  dixième  volume  des  Œuvres  de 
Bossuet  par  plusieurs  petits  ouvrages , dont  la  plupart 
furent  imprimas  pour  la  première  fois  en  1753,  parmi  tes 
Œuvres  posthumes , loin.  11  et  m in-1°.  Le  premier  de 
«es  écrits  est  intitulé:  Mémoire  de  ce  qui  ist  a corriger 
dans  i.a  Bibliothèque  des  Aimas  ecclésiastiques  de 
M.  Dupin.  Bossuet  présidant  à une  thèse  soutenue  par 
l'abbé  Fagon,  au  (*ollége  de  Navarre  en  1692  , avoit  at- 
taqué publiquement  la  manière  dont  l'abbé  Dupiu  s'étoit 
exprimé  au  sujet  du  péché  originel.  En  conséquence , l.i 
Faculté  nomma  des  députés  pour  examiner  le  livre  du 
docteur.  Plusieurs  écrivains , parmi  lesquels  il  faut  mettre 
au  premier  rang  les  bénédictins  de  Saint-Vannes , le  cri- 
tiquèrent et  le  réfutèrent  solidement.  Mais  Dupiu  ne  re- 
connoissoit  point  ses  torls.  Son  olistinalioo  engagea  Bos- 
suet h chercher  des  moyens  plus  efficaces.  Il  dressa,  pour 
le  chancelier  Boucherat,  le  Mémoire  dont  nous  parions. 
Il  y rclère  les  omissions , les  erreurs , les  singularités  qui 
paraissent  dans  les  premiers  volumes  de  la  Bibliothèque 
des  Auteurs  ecclésiastiques. 

Rien  n'éloit  plus  répréhensible , dans  celle  Bibliothè- 
que , que  l’Histoire  des  conciles  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
t doinc  ; et  cependant  les  censeurs  avoient  fort  loué  l’éru- 
dition et  l'exactitude  de  l’auteur.  Ce  fut  cc  qui  détermina 
Bossuet  à composer  le  second  des  écrits  que  nous  annon- 
çons. Il  est  intitulé  : K eu  arques  sua  l’IIistoirk  des  con- 
ciles D’ÉrilfcSK  ET  DE  COALCEDOINB  PAR  M.  Dl  PIV.  C’est 
la  suites  du  premier  Mémoire.  Bossuet  y prouve  que  Du- 
pin a donné  atteinte  à l'autorité  légitime  du  Saiut-Siége, 
et  afToilili,  par  des  récits  inexacts , le  respocl  qn’on  do.it 
aux  deux  conciles  dout  il  a donné  l'histoire.  L'abbé  Du- 
pin finit  par  s'expliquer  d onc  manière  orthodoxe.  Voyez 
Y Histoire  de  Bossuet , tom.  ni,  liv.  x , n.  2. 

Nous  plaçons  à la  suite  de  ces  deux  Mémoires  les  Re- 
marques de  Bossuet  sur  le  livre  intitulé  : La  mystique 
Cité  de  Dieu , compose  en  espagnol  par  Marie  d’.lgrerfa 
et  traduit  en  françois.  Ces  remarques  sont  courtes , mais 
pleines  de  raison  et  de  sagesse  : on  y voit  que  l'évéque  de 
Meaux  « toit  bien  éloigné  d’adopter  l’opinion  des  enthou- 
siastes qui  regardaient  b nouvelle  histoire  de  notre  Sei- 


gneur et  de  sa  sainte  mère,  contenue  dans  La  mystique  Cite 
de  Dieu,  comme  un  nouvel  évangile  écrit  par  l’inspira- 
tion du  Saint-Esprit. 

Les  traités  qui  suivent  ont  été  écrits  pour  défendre  b 
morale  chrétienne  contre  les  maximes  et  les  subtilités  des 
mauvais  théologiens,  soit  catholiques,  soit  protcstauls. 
Bossuet  composa  le  Traité  de  l’Usure  en  1682,  lorsque 
rassemblée  du  clergé  de  Fronce  préparait  une  censure 
de  la  morale  relâchée.  Personne  u’avoit  dérendu  l'usure 
avec  plug  d’art  cl  d’érudition  que  Grotius  : en  le  réfutant, 
on  réfu'.oit  Ions  les  autres  partisans  de  la  même  doctrine. 
Le  prélat  prouve  que  les  principes  de  cet  illustre  auteur, 
sur  cette  matière , sont  faux , contraires  ù l'équité  natu 
relie,  et  condamnés  par  l'Écriture  saiotc  et  par  la  tradi- 
tion. Voyez  Vllistuire  de  Bossuet , tom.  u,  liv.  vu  n.  24. 

Le  clergé  de  France  assemblé  eu  1700  consomma  l'ou- 
vrage projeté  par  l'assemblée  de  1682  , et  fil  une  censure 
des  propositions  erronées  des  casuisles  relâchés.  Ou  dut 
celte  censure  ù l'évéque  de  Meaux,  qui  avoit  été  uomuié 
chef  de  la  commission  formée  pour  examiner  Us  matières 
de  morale.  Ce  fut  à cette  occasion  que  ce  prélat  composa 
les  quatre  petites  dissertations  latines  que  nous  donnons  A 
la  fin  de  ce  volume.  Elles  furent  imprimées  et  distribuées 
aux  membres  de  l'assemblée , peu  de  jours  avant  qu’elle 
prononçât  sou  jugemeut,  afin  de  mettre  les  juges  au  fait 
de  tous  les  ramuomeuts  «les  Probabilités.  La  première 
est  sur  le  dontr  dans  l’affaire  du  salut  ; la  seconde  est 
sur  l’opinion  la  moins  probable  et  tout  à la  fois  ta  moins 
sûre  ; la  troisième  est  sur  la  conscience  ; la  «jiuilrièiue , 
sur  h pntdence.  Voyez  Vllistoire  de  Bossuet , tom.  i* 
liv.  xi,  n.  5.  * 

MÉMOIRE. 

Les  erreurs  conlraurs  dam  cette  Bibliothèque  ont  paru  prin- 
cipalement depuis  ta  Réponse  aux  Remarques  «les  Père*  de 
Saint-Vanne* . que  y.  Dupin  a pyldiée;  pareequ’après  avoir 
élu  averti  «le  ses  erreurs,  loin  de  se  corriger,  il  les  a non 
seulement  soutenues,  mais  encore  augmentées  . comme  on 
va  voir. 


Sur  le  Péché  originel. 

Voici  comment  l’auteur  rapporte  lui-ratfme  sa 
doctrine  dans  sa  Réponse , page  50.  « J'ai  remar- 
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• que,  touchant  le  péché  originel , que  tous  les 

• Pères  des  trois  premiers  siècles  ont  reconnules 

• peines  et  les  plaies  du  péché  d’Adam  ; mais 
» qu'ils  ne  semblent  pas  être  demeurés  d'accord 
» que  les  enfants  naquissent  dans  le  péché , et 
» dignes  de  !adamnation;qucc’étoitcependant  le 

• sentiment  commun , comme  il  parait  par  saint 
» Cyprien.  J’ai  dit  encore  , en  parlant  de  saint 
» Cyprien , qu’il  est  le  premier  qui  ait  parlé  bien 

• clairement  sur  le  péché  originel  *.  » 

Voilà  en  effet  ce  qu'avott  écrit  notre  auteur 
« dans  son  Abrogé  de  la  Doctrine  2 , et  par-là  il 
renverse  manifestement  la  tradition  du  péché 
originel. 

Selon  lui  *,  la  véritable  tradition  de  l’Église 
est  celle  que  décrit  Vincent  de  Lérins  : Quoi l 
ubique , quod  semper , quoil  ab  omnibus.  Or 
est-il  que,  selon  lui-mème,  la  tradition  du 
péché  originel  n’est  pas  de  cette  nature  , puis- 
que les  Pères  des  premiers  siècles  n'en  demeu- 
roient  pas  d'accord  : par  conséquent  il  n'y  a point 
de  véritable  tradition  sur  le  péché  originel. 

Si  l'on  disoit , avec  les  sociniens,  que  les  an- 
ciens nient  la  divinité  de  Jésus-Christ , ou  du 
moins  qu’ils  n’en  demeurent  pas  d’accord , on 
ne  serait  pas  souffert,  parccqu'on  renverserait 
la  tradition  d’un  article  si  nécessaire;  on  ne  doit 
pas  non  plus  souffrir  ceux  qui  disent  qu’on  a nié 
le  péché  originel , ou  qu'on  n’en  est  pas  demeuré 
d'accord  : puisque  la  tradition  de  l’article  du 
péché  originel , sans  laquelle  on  n’eqtendroit  pas 
que  Jésus-Chris^  est  Sauveur , ne  doit  non  plus 
être  affoiblie  que  celle  de  sa  divinité. 

Cela  se  confirme  encore , -pareeque  l'auteur 
ayant  rapporté  divers  sentiments  de  l'antiquité 
sur  le  divorce  pour  cause  d'adultère , conclut 
de  cette  diversité  de  sentiments , qu'il  n’y  a 
point  sur  cela  de  tradition  apostolique.  Or  est-il 
qu’il  prétend  montrer  la  même  chose  , ou  une 
plus  grande  diversité  de  sentiments  dans  la  ma- 
tière du  péché  originel  4 : il  ne  laisse  donc  plus 
aucun  lieu  à la  tradition  apostolique  de  ce 
dogme. 

L’auteur  demeure  d'accord  « qu’il  y a quel-  ' 
» ques  erreurs  assez  communes  dans  les  pre- 
> miers  siècles  de  l’Église,  qui  depuis  ont  été 
a rejetées  ; mais  qu'elles  ne  concernent  pas  les 
a principaux  articles  de  notre  fol  5.»  11  en  est 
de  même  du  doute  que  de  l'erreur , et  l'Église 
n’a  non  plus  douté  qu’erré  sur  ces  principaux 
articles.  Si  donc  on  avoit  douté  du  péché  ori- 
ginel , et  que  Jes  Père » n’en  fussent  pas  de- 


* Voyez  Suppl,  in  Psal.  lom.  il  p.  610  et  suiv.—  » RlbHot. 
tom.  I , p.  611  de  la  prem.  édit.— 1 Rép.  p.  144.— 4 Rép.  aux 
Rem.  p.  75 , 76.  — * Abrégé  de  {fl  Doctrine  , tom.  I . p,  §06. 
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meures  d'accord , ftmmc  l'assure  notreauteur,  * 
il  s’ensuivrait  que  cet  article  ne  serait  pas  un  4 
des  principaux. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  dit,  en  parlant 
du  dogme  du  péché  originel , que  c'ètoil  fe  sen-  , 
liment  de  l’Eglise,  comme  il  paroi I par  saint  • 
Cyprien  ‘ : mais  il  eapliquc  lui-mème,  eif  rap-^ 
portant  ce  pam|w,  que  c’é/ott  le  sentiment, 
commun  et  la  doctrine  commune ; etc’est  cc  qui  » 
le  condamne,  pareeque  , pour  exprimer  un  — 
dogme  certain  et  une  tradition  constante  , cc 
n'est  pas  assez  de  dire  qrlè  c'était  le  sentiment 
commun  et  la  doctrine  cbmmim,  si  l’on  ne-,  t ' 
tranche  le  mot,  que  c'étoit  consomment  la  foi 
dè  l'Église  : ce  que  l'auteur  a toujours  évité  de 
dire  ; et , bien  loin  de  le  croire , il  a osé  dire  . 

que  * saint  Cyprien  est  le  premier  qui  ait  parlé 
• bien  clairement  du  péché  originel , et  de  la  -1  * 

» nécessité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ2.  » Ce  4 » 
qui  rend  sa  faute  plus  grande,  c'est” qu'après  . . 
avoir  été  averti  de  son  erreur  par  les  Pères  de  , 
Saint- Vannes , non  seulement  il  y persiste , mais  , 
encore  il  enchérit  dessus , puisqu'on  discutant  » * 
l’affaire  dans  le  détail , il  ne  donne  4 un  dogme 
si  important , aucun  auteqr  qui  soit  clair,  avant  . * 
saint  Cyprien  ; et  quant  à ceux  qu’on  produit  * 
pour  le  soutenir,  non  content  d'éluder  le  témoi-  » \ 
gnage  des  uns , comme  de  saint  Jtisttn.ét  de 
saint  I rénée,  il  compte  les  autres  pour  contraires^ 
comme  Tertullien , Origène  , et  Saint  Clément 
d'Alexandrie.  C'est  ce  qu’il  s'efforce  de  prouver  m . 
depuis  la  page  50  jusqu’à  la  60  de  sa  Réponse 
aux  Remarques.  Ainsi , la  foi  du  péché  originaf"  . 
n’est  qu'un  sentiment  commun , une  doctrine 
commune  du  temps  de  saint  Cyprien;  et  devant, 
ce  m’est  qu’obscurité  et  incertitude  dans  quef- 
ques  auteurs , et  opposition  manifeste  dans  la 
plus  grande  partie.  Voilà  à quoi  se  réduit  la  tra-  m ‘ 
dition  du  péché  originel , selon  notre  auteur. 

Et  cc  qui  marque  l’excès  de  sa  prévention 
contre  la  doctrine  catholique , c'est  qu’il  n’y  et 
en  ce  point  aucune  difficulté , ni  aheune  partie 
de  la  tradition  qui  soit  plus  claire  que  celle-ci,  * * 
comme  on  le  fera  voir  par  un  mémoire  particu-  • 
lier;  de  sorte  que  s’en  éloigner  , c'est  vouloir  . 
gratuitement  favoriser  les  hérétiques.  Ainsi,  bn  • 
n'àpaspu  s'empêcher  de  s’élever  contre  lui;  sur-  * 
tout  après  qu’on  a vu , par  sa  Réponse , non 
seulement  qu’il  persistoit  dans  son  erreur , mais 
encore  qu’il  insuitoit  à ceux  qui  l'eu  reprenoient , 
et  s'emportait  à de  plus  grands  excès. 


♦ Abrégé,  lom . I.  p.  611.  Rép.  aux  Rem.  p.  80.  — * Tom • i. 
sur  S.  Cyprien  , p.  475. 
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Sur  le  Purgatoire . 

Dans  l'Abrégé  de  In  Discipline',  notre  au- 
teur est  tombé  dans  plusieurs  fautes.  C'en  est 
une  assez  considérable  d'avoir  dit  généralement, 
a qu'on  ne  donnoit  point  le  nom  d'autel  à la  ta- 
’ » ble  sur  laquelle  on  célébrait  l'eucharistie  J.  a 
C'est  nne  prévention  qui  n'a  puvenir  ànotre  au- 
teur, que  dn  langage  des  hérétiques,  le  contraire 
paraissant  partout,  et.  surtout  dans  saint  Cy- 
prien,  à toutes  les  pages. 

La  faute  de  notre  auteur  est  encore  plus  gran- 
de, lorsqu'aprés  avoir  parlé  de  la  discipline 
comme  d'une  chose  variable  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux  s,  à ['opposite  de  la  foi,  qui  ne 
varie  jamais,  il  range  parmi  ces. articles  de  dis- 
cipline variable,  « qu'on  prioit  pour  les  morts, 
» qu'on  faisait  des  oblations  pour  eux,  qu'on 
» célébrait  le  socriiice  de.  la  messe  en  leur  mé- 
’»  moire,  qu’on  prioit  les  saints,  et  qu'on  étoit 

• persuadé  qu'ilaprioient  Dieu  pour  les  vivants  •:  » 
comme  si  toutes  ces  choses  étoient  d'une  disci- 
pline variable  et  indifférente. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c'est 
d'avoir  entièrement  passé  sous  silence  la  doc- 
trine du  purgatoire;  et  au  lieu  de  dire  qu'on 
: offrait  le  sacrifice  pour  le  soulagement  des 
morts,  d’avoir  affecté  de  dire  qu’on  célébroit  le 
sacrifice  en  leur  mémoire,  qui  est  la  façon  de 
parler  de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise  dans  les 
messes  des  martyrs  et  des  saints,  mais  qui  ne 
suffit  point  du  tout  pour  les  autres  morts. 

* > Ce  qui  est  encore  plus  mauvais,  c’est  que  les 
Pères  de  Saint-Vannes  ayant  relevé  une  affec- 
tation si  grossière,  M.  Dupin  leur  a dit  pour 
toute  réponse,  « qu'à  la  vérité  il  n'a  point  parlé 

* du  purgatoire,  parccqu'en  effet  on  n'en  trouve 
» rien  positivement  dans  les  Pères  des  trois  pre- 
» miers  siècles  1 ; » de  sorte  qu’en  cet  endroit 
la  tradition  de  l'Eglise  demeure  défectueuse  ; et 
les  hérétiques  ont  cet  avantage,  que  les  passages 
allégués  par  tous  nos  dpeteurs,  pour  leur  prou- 
ver le  soulagement  . des  âmes,  ce  qui  ne  diffère 
point  du  purgatoire,  sont,  non  seulement  aban- 
donnés, mais  encore  combattus  par  M.  Dupin. 

Sur  les  Livres  canoniques. 

« 

Notre  auteur,  sur  ce  sujet,  ne  diffère  en  rien 
du  tout  des  calvinistes.  Dans  son  Abrégé  de  la 
doctrine  ",  il  dit  aussi  décisivement  et  aussi 
crûment  qu'eux , « que  les  Pères  des  trois  pre- 


' Tom.  I.  p.  en  — • Ibid.  p.  621  — ‘ Ibid.  p.  fil*.  — 
1 Ibid.  p.  616.  — » RCp.  aux  Rem.  pari.  il.  p.  61.  — ■ Abr. 
de  la  Doctr.  tom.  i , p.  61S.  * v 


• miers  siècles  n'ont  point  reconnu  d'autres  li- 
» ères  canoniques  de  l’ancien  Testament,  que 
» ceux  qui  étoient  dans  le  Canon  des  Hébreux.» 

Pour  montrer  qu'ils  en  avoient  reconnu  d’au- 
tres, les  catholiques  ont  produit,  entre  autres 
choses,  le  témoignage  d'Origène  sur  l'histoire  de 
Susanne,  dans  l'épltre  à Julius  Africanus;  mais 
notre  auteur  leur  préfère  le  ministre  Vestemius 
qui  dit  • qu’Origène  a défendu  la  vérité  de  cette 
» histoire,  sans  assurer  pourtant  qu'elle  fût  ca- 
» nonique.  » Il  veut,  comme  lui,  un  passage 
formel,  où  Origènc  ait  dit  qu  elle  est  canoni-  „ 
que  ' ; comme  si  ce  n'étoit  pas  le  dire  assez,  que 
de  dire,  comme  fait  ce  Père,  quelle  est  une  vé- 
ritable partie  d’un  livre  prophétique,  qu’elle  est 
d'un  auteur  inspiré  de  Dieu,  tel  qu'étoit  sans 
doute  Daniel,  et  qu'en  cela  il  faut  préférer  la 
tradition  de  l'Église  chrétienne  à celle  des  Juifs 
falsificateurs  des  livres  saints. 

Les  catholiques  objectent  encore  aux  héré- 
tiques le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui  as- 
sure que  le  concile  de  Nicée  a compris  le  livre 
de  Judith  parmi  les  saintes  Écritures;  mais  no- 
tre auteur  aime  mieux  en  donner  le  démenti  à 
saint  Jérôme  *,  que  de  laisser  cet  avantage  à 
l’Église  catholique.  Sans  doute  il  sait  mieux  que 
saint  Jérôme  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  concile; 
il  en  a mieux  vu  que  lui,  non  seulement  les  let- 
tres et  les  canons  qui  nous  sont  restés,  mais  en- 
core les  autres  pièces  qui  en  sont  émanées.  Je 
ne  m'amuserai  pas  à réfuter  ses  conjectures,  qui 
sont  bien  foibles  ; et  il  me  suffit  de  faire  voir  le 
grand  soin  qu'il  a de  favoriser  les  hérétiques, 
et  do  désarmer  l'Église.  Malgré  la  décision  ex- 
presse du  concile  de  Trente,  qui  oblige  précisé- 
ment, sous  peine  d'anathème,  à recevoir  les 
livresde  l'Écriture  sainte  avec  toutes  leurs  par- 
ties, ainsi  que  t Église  catholique  a accoutume' 
de  tes  lire,  et  qu'ils  sont  contenus  dans  l'édition 
Yulgate,  il  rejette  hardiment  les  derniers  chapi- 
tres d'Esther  : il  tâche  d'ôter  à l'Église  l'avan- 
tage qu'elle  peut  tirer  de  l'autorité  d’Origène, 
en  disant  • qu'on  prouve  invinciblement  qu'O- 
•»  rigène  a eu  tort  de  croire  que  ces  pièces 
» étoient  autrefois  dans  l'orlginai  * : il  s'ima- 
gine se  sauver  par  l’autorité  de  Sixtedc  Sienne*; 
mais  il  est  bien  plus  naturel  de  condamner  cet 
auteur,  que  d'absoudre  M.  Dupin,  qui  méprise 
si  visiblement  l'autorité  du  concile  de  Trente. 

Enfin  on  ne  peut  rien  du  tout  alléguer  en  fa- 
veur de  la  tradition  de  l'Église, que  notre  auteur 
ne  se  soit  étudié  à le  détruire;  ce  qui  me  fait 
dire  qu'il  faudra  examiner  bien  soigneusement 

‘Rep.aux  Rem.  I.  vu.  — 1 Tom.  i.  Witerl.'prel. 
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ce  qu’il  donnera  snr  D’Écriture  sainte,  puisqu'il 
paroit  d’humeur  A donner  beaucoup  dans  le  rab- 
binisme, et  à affaiblir  beaucoup  les  interpréta- 
tions ecclésiastiques. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici,  qu’encore  qu'il  sem- 
ble dire  que  « les  livres  des  Machabées  étoicnt 
» tenus  pour  canoniques  en  Afrique  du  temps  de 
» saint  Augustin,  » il  ne  laisse  pas  d'ajouter  que 
ce  Père  « ne  lésa  pas  crus  tout-à-faitde  la  même 

• autorité  que  les  autres  livres  canoniques  ' ; » 
sous  prétexte  que  ce  saint  docteur  a dit  qu’en 
certains  endroits  il  les  falloit  entendre  sobre- 
ment; ce  qu'on  pourroit  dire  aussi  bien  de  beau- 
coup d’autres  Écritures  canoniques,  comme  de 
l’Ecclésiastc  etdu  Cantiques  des  cantiques.  Dans 
la  suite  de  cet  endroit,  notre  auteur  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  affaiblir  les  témoignages  an- 
ciens qui  autorisent  les  livresque  les  hérétiques 
rejettent,  jusqu’à  dire  que  « les  décisioos  des 

• conciles  de  Carthage  et  de  Rome,  et  la  décla- 
» ration  d’innocent  I J,  » n’étoient  pas  regar- 
dées comme  obligatoires,  même  en  Occident,  où 
elles  étoicnt  sisolennellementpubliées.  Personne 
n'ignore  le  passage  qu’il  allègue  de  saint  Gré- 
goire; mais  il  en  falloit  tirer  une  tout  autre 
conséquence,  plutôt  que  de  faire  révoquer  en 
doute  à çc  saint  pape  l'autorité  de  saint  Inooccnt 
et  de  saint  Gélasc.  ses  prédécesseurs,  et  celle  de 
son  Siège  même,  eucore  que  personne  n’eût  ré- 
clamé contre. 

Snr  l'Éternité  des  Peines. 

Chacun  sait  l'erreur  des  socinicns  sur  cette 
matière,  et  combien  elle  est  pernicieuse,  à cause 
qu'elle  flatte  les  sens.  Cependant  notre  auteur  n’a 
pas  craint  de  leur  donnerpourpatron  deux  saints 
martyrs,  et  deux  auteurs  aussi  importants  que 
saint  Justin  et  saint  Irénéc  3 ; et  cela  sans  né- 
cessité, comme  on  va  voir.  Ce  qu’il  y a de  plus 
mal,  c'est  que  l’objection  luiétant  faite  à l’égard 
de  saiut  Irénée,  il  enchérit  sur  son  erreur,  selon 
sa  coutume. 

On  lui  objecte  que  ce  saint  martyr  reconnolt 
manifestement  que  les  peines  des  damnés  sont 
étemelles, jet  il  répond  en  ces  termes  : « Je  l'a- 
» voue;  et  saint  Justin  leur  donne  aussi  ce  nom, 
» conformément  à la  manière  de  parler  de  I’É- 
» criture  et  de  l’Église;  mais  cela  n'empêche 

• pas  qu'ils  n'eussent  leurs  sentiments  particu- 
» tiers;  et  sans  doute,  que  si  on  leur  eût  de- 

• mandé  ce  qu'ils  entendoient  par  des  peines 
» éternelles,  ils  eussent  répondu  qu’ils  enten- 

4 Hep.  aux  Hem.,  p.  31.—  * Mes.  prélim.  loin.  1,  p.  GO.— 
\Sur  S.  Justin,  et  S.  Irénée,  lom.  i,  p.  161,  <97. 


• doient  des  peines  de  longue  durée,  et  que  le 

» terme  d’éternité  se  prend  souvent  dans  l’Écri-  * 

» ture  pour  un  temps  bien  long,  quoiqu'il  ait  sa 
» fin  » En  vérité,  c’en  est  trop,  et  l’on  ne  peut 
comprendre  comment  un  théologien,  non  con- 
tent d'attribuer  à deux  martyrs  les  plus  perni- 
cieux sentiments  des  sociniens,  ose  encore  devi- 
ner leurs  pensées,  pour  leur  faire  répondre 
précisément  ce  que  disent  ces  hérétiques. 

La  difficulté  pourtant  n’etoit  pas  grande  ; car 
il  n’y  avoit  qu’à  lire  saint  Irénée,  qui  dit  en 
termes  formels  « que  les  biens  qui  viennent  de 

• Dieu  sont  éternels  et  sans  fin,  et  que  pour  la 

« même  raison  la  perte  aussi  en  est  éternelle  et  . 
» sans  fin;  » et  il  compare  cette  perte  à l’aveu- 
glement, qui  est  une  privation  de  la  lumière 
dans  un  sujet  qut  existe  ; en  sorte  qu’il  est  vi- 
sible, par  ce  passage  de  saint  Irénée,  que  la  pri- 
vation des  biens  est  aussi  éternelle  dans  les  dam- 
nés, que  les  biens  mêmes  sont  éternels  dans  les 
justes  : et  le  même  saint  dit  encore,  que  « la  peine 
» des  incrédules  est  augmentée,  e.t  a été  faite 
» non  seulement  temporelle,  mais  encore  éter- 
» nclle;  pareeque  tous  ceux  à qui  le  Seigneur 
> dira  : Allez  aux  feux  étemels,  seront  tou- 
» jours  damnés,  comme  ceux  à qui  11  dira  : l e- 
» nez,  les  bénis  de  mon  Pire,  etc.,  recevront  le 
» royaume,  et  y profiteront  toujours.  » Soitqu'il 
veuille  dire  que  leur  félicité  aura  un  accroisse- 
ment perpétuel,  ou  que  le  terme  phoficiunt  ait 
un  autre  sens  dont  il  ne  s’agit  pas  ici,  c’est  assez 
qu’il  paroisse  clairement  que  le  toujours  et  IV- 
lernel  des  méchants,  est  égal  nu  toujours  et  il 
l'éternel  des  bons  : or  est-il  que  l’éternité  pro- 
mise aux  bons,  constamment  et  de  l’aveu  mémo 
des  socinicns,  est  une  éternité  véritable,  et  non 
pas  seulement  un  long  temps  : donc  l’éternité 
malheureuse  n'est  pas  un  long  temps,  mais  une 
éternité  véritable. 

Cet  argument  n’a  point  de  réplique;  et  saint 
Irénée  inculque  tellement  ces  mêmes  choses,  et* 
dans  cct  endroit  et  dans  beaucoup  d'autres,  qu’il 
neseroitpas  possible  d’v  résister,  pour  peu  qu’on 
eût’  lu  avec  attention  les  livres  de  ce  grand 
homme.  Mais  les  critiques  de  notre  temps  n’ap-  , 
puient  que  sur  les  endroits  qui  leur  peuvent 
donner  occasion  de  se  distinguer  des  autres  par 
des  sentiments  particuliers. 

Il  n’eût  pas  été  plus  difficile  de  trouver  la 
même  doctrine  dans  saint  Justin,  puisque  non 
content  d’attribuer  une  infinité  de  fais  l’éternité 
au  feu  d’enfer,  avec  autant  de  force  qu’à  la  vie  > 
future,  il  en  fait  expressément  la  comparaison, 
en  disant  que  « Dieu  revêtira  les  justes  d'incor- 
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^ » ruptibilité,  et  enverra  les  injustes  avec  les 
» mauvais  esprits,  dans  nu  feu  éternel,  avec  un 
» perpétuel  sentiment  *,  * ou  de  leurs  misères 
ou  du  remords  de  leur  eonseiencc;  ce  qu'il 
prouve  par  ces  paroles  de  l'Évangile  : Leur  ver 
ne  cessera  point,  et  leur  feuncs'éteindra  point. 
Il  dit  aussi,  dans  un  autre  endroit  *,  . que  Dieu 
» donnera  un  royaume  éternel  aux  saints,  et 
» qu’il  enverra  tous  les  infidèles  dans  la  damnn- 
» tion  d'un  feu  qui  ne  s’éteindra  jamais.  » Il  pa- 

• roit  donc  qu'il  entend  de  même  l’éternité  de 
l’enter  que  celle  du  royaume  céleste;  par  consé- 
quent qu’il  entend  une  éternité  véritable  et  pro- 

• prement  dite  : ce  qui  n'empêche  pourtant  pas 
que  dans  les  mêmes  endroits  iis  ne  dise  que  les 
méchants  ne  seront  plus,  conformément  aux 
passages  de  l'Écriture,  où  il  cs*t  dit  que  les  im- 
pies ne  ressusciteront  pas,  ne  seront  pas,  seront 
dissipés,  anéantis;  pareequ’on  ne  doit  pas  ré- 
puter  être  ou  vivre,  un  état  aussi  malheureux 
que  le  leur,  et  aussi  éloigné  de  la  véritable  vie, 
qui  est  Dieu. 

Par  ce  moyen,  ou  par  d'autres  qu’on  y pour- 
rait joindre,  il  serait  aisé  de  répondre  aux  paroles 
de  saint  Justin  qui  font  la  difficulté.  M.  Dupin 
n'a  pas  voulu  considérer  ces  passages,  qui  font 

• voir  plus  clair  que  le  jour , que  l'éternité  que 
ce  saint  attribue  aux  peines,  marque  quelque 
chose  de  plus  qu'un  long  temps.  Mais  il  en  avoit 
assez  vu  pour  mieux  dire  qu'il  n'udit,  s’il  n'avoit 
été  prévenu  en  faveur  de  la  solution  socinienne; 
car  il  a lui-même  produit  un  passage  où  saint 
Justin  dit  • que  les  peines  des  méchants  ne  du- 
» reront  pas  seulement  mille  ans,  comme  celles 
» dont  parle  Platon,  mais  qu'elles  seront  éter- 
• celles  *.  » Ainsi  le  mot  éternel  est  visiblement 
opposé,  non  à un  long  temps,  car  le  temps  de 
saille  ans  que  saint  Justin  exclut,  est  assez  long; 
mais,  comme  parle  notre  auteur  ',  il  est  opposé 
aux  peines  qui  doivent  finir  un jour. 

S’il  faut  donner  des  explications  à des  pas- 
sages qui  semblent  contraires,  il  vaut  bien 
mieux  que  ce  soit  en  faveur  de  la  foi  qu’en  .fa- 
veur de  l'hérésie  socinienne  ; d'autant  plus  que 

• les  passages  qui  concluent  ù l'éternité  des 
peines,  sont  constamment  plus  précis  et  plus 
nombreux  que  les  autres.  Mais  la  théologie  de 
notre  auteur  est  si  foible,  qu'il  méprise,  dans 
sa  Réponse  aux  Remarques , la  solution  dont  il 

• avolt  lui-mème  posé  les  principes  dans  sa  Biblio- 
thèque , et  il  va  de  mal  en  pis: 

* * Jpol.  II.  p.  87.  — ' Mal.  rum.  7'rypti.  p.  SU).  — » Apol. 

il , p.  57.—  * BiOI.  loin.  i.  p.  167. 
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Sur  la  vlncrntion  des  Saint*  et  de  leurs  reliques. 

• 

Je  ne  sais  quel  plaisir  a pris  M.  Dupin  à 
dire  ',  « que  dans  le  sixième  siècle  on  u'cnlen- 
» doit  parler  que  de  miracles,  de  visions  èt 
» d'apparitions;  qu'on  poussoit  la  vénération 

• qu’on  doit  aux  saints  et  à leurs  reliques , au- 

• delà  des  justes  bornes,  et  qu'on  faisoit  un 
» capital  de  cérémonies  fort  indifférentes.  » A 
quoi  lion  cette  téméraire  censure , qui  ne  tend 
qu’à  faire  croire  aux  hérétiques  qu'ils  sont  bien 
autorisés  à se  moquer  des  catholiques  et  de 
l'Église  de  ce  temps-là,  et  à dire,  comme  ils 
font  , que  la  corruption  a commencé  de  bonne 
heure  ; au  lieu  qu’il  est  aisé  de  démontrer  qu'on 
ne  trouve  rien  au  sixième  siècle  sur  les  visions , 
sur  les  miracles , sur  les  saints  et  sur  les  reli- 
ques, qui  ne  paroisse  avec  la  même  force  dans 
le  quatrième  et  dans  le  cinquième? 

Sur  l'adoration  de  la  Croix. 

Il  assure  formellement  dans  sa  Réponse  :, 
qu'elle  étoit  rejetée  aux  trois  premiers  siècles, 
et  il  donne  gain  de  cause  aux  protestants 
contre  les  Du  Perron  et  les  Bellarmin. 

• 

Sur  la  Grâce. 

.Nous  avons  déjà  vu  un  passage  de  notre  au- 
teur, qui  dit  que  « saint  Cvpricn  est  le  premier 
» qui  ait  parlé  bien  clairement  du  péché  ori- 
» ginel  et  de  la  nécessité  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  2.  » 

Pourquoi  rendre  obscure  la  tradition  de  la 
nécessité  de  la  grâce,  aussi  bien  que  celle  du 
péché  originel  ; puisqu’il  est  aisé  de  montrer , 
dans  les  autres  Pères,  plusieurs  passages  aussi 
exprès  que  ceux  de  saint  Cyprien  sur  cette  ma- 
tière ? M.  Dupin  doit  avouer  de  bonne  foi  que 
ces  sortes  de  décisions , qui  semblent  faites  pour 
marquer  beaucoup  de  connoissancc  de  l’anti- 
quité, étolent  fort  peu  nécessaires , comme  elles 
sont  d'ailleurs  fort  précipitées. 

Sur  la  foi  de  ce  seul  passage  de  M.  Dupin, 
on  pourrait  croire,  sans  lui  faire  torty  qu'il  n'est 
pas  fort  favorable  à la  doctrine  de  la  grâce. 
Mais  ce  qu’il  dit  sur  Éaustc  de  Riez  *,  fait  en- 
core mieux  voir  son  sentiment;  puisqu'il  excuse 
la  doctrine  de  cet  évêque , manifestement  semi- 
pélagicn,  s'il  en  fût  jamais,  saus  se  mettre  en 
peine  qu'il  ait  été  condamné  par  les  papes  saint 
Gélase  et  saint  Hormisdas.  Ce  que  dit  M.  Dupin 

* Dans  son  Avcrl.  du  tout . v.  — * Pag.  136, 127.  — * loin.  * 
i , p.  475.  — * Pari.  Il  dp  ton i.  m,  p.  CM  et  suit. 
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sur  saint  Augustin,  dans  le  même  endroit,  est 
encore  plus  considérable  ; car  il  le  fait  passer 
pour  un  homme  « qui  a débité  des  sentiments 
» si  peu  communs  avant  son  temps,  qu’il 
» avoue  lui-méme  qu'il  ne  les  avoit  pas  bien 
» connus  avant  que  d’ctrc  tout-à-fait  engagé 

* dans  la  dispute  '.  * Or  ces  sentiments  que 
saint  Augustin  avoue  qui'/  n’avoit  pas  encore 
bien  connus,  cetoit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  tout  le  bien  qui  étoit  en  nous  venoit  de  la 
grâce,  depuis  te  premier  commencement  jusqu'à 
la  (in,  ce  qui  l’avoit  fait  tomber  insensiblement 
dans  les  erreurs  des  demi-pétagiens.  Ainsi, 
selon  M.  Dupin  , l’ancien  sentiment  que  saint 
Augustin  avoit  suivi  avec  tous  les  autres  Pères, 
étoit  le  semi-pélagianisme.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  notre  auteur  mette  une 
sorte  d'égalité  entie  saint  Prosper  et  ceux  contre 
qui  il  dispute,  c’est-à-dire  les  Marseillols  et  les 
autres  semi-pélagicns.  C'est  ce  qui  lui  fait  aussi 
passer  si  doucement  les  opinions,  comme  il  les 
appelle  ’,  et  à vrai  dire,  les  erreurs  de  Cassien, 
dont  il  ne  dit  autre  chose  sinon  que  ses  senti- 
ments étoient  contraires , ou  sembloicnt  l’être 
aux  sentiments  de  saint  Augustin;  sans  dire, 

, comme  il  devolt , qu’ils  étoient  contraires  à la 
foi  catholique.  Aussi  parle-t-il  partout  très  foi- 
blement  de  la  grâce  ; et  il  croit  avoir  satisfait  à 
tout  ce  qu’il  lui  doit , lorsqu'il  en  reconnolt  la 
nécessité  pour  être  sauve  *.  Mais  11  sait  bien 
que  les  semi-pélagiens  ne  nioient  pas  cette  né- 
cessité, et  que,  pour  sortir  de  l’hérésie  semi- 
pélagienne,  il  ne  suflit  pas  de  dire  que  la  grâce 
est  nécessaire  : qu'il  faut  dire  de  plus  à quoi  elle 
est  nécessaire,  et  spécifier  qu’elle  l’est  pour  le 
commencement  comme  pour  la  consommation 
de  la  piété.  M.  Dupin  a affecté  de  ne  le  pas  i 
dire , comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  ce 
qu’il  a dit  de  saint  Augustin.  On  sait  d'on  vient 
cette  tradition  de  nos  docteurs  modernes,  et  de 
qui  ils  ont  appris  à préférer  les  dcmf-pélagicns 
à saint  Augustin , et  leur  doctrine  à la  sienne. 

Sur  le  Pape  et  les  Kt&jucs. 

Dans  l'Abrégé  de  la  Discipline  4,  notre  auteur 
n’attribue  autre  chose  au  pape  sinon  que 
l’Église  romaine,  fondée  par  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul , soit  considérée  comme  la 
première;  et  son  évêque  comme  le  premier 
entre  tous  les  évêques,  sans  attribuer  au  pape 
aucune  Juridiction  sur  eux,  ni  dire  le  moindre 
mot  de  l’institution  divine  de  sa  primauté  : au 

• rom.  III  . part.  //.  p.  ÛOT , 383.  — ■ Jbtd.  p.  43 . SS . S7 
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contraire  il  met  cet  article  au  rang  de  la  disci- 
pline, qu’il  dit  lui-même  être  variable.  Il  ne 
parle  pas  mieux  des  évêques;  et  il  se  contente 
de  dire  que  C évêque  est  au-dessus  des  prêtres 
sans  dire  qu’il  y est  de  droit  divin.  Ces  grands 
critiques  sont  peu  favorables  aux  supériorités 
ecclésiastiques,  et  n’aiment  guère  plus  celles 
des  évêques  que  celle  du  pape. 

L’auteur  tâche  d’ôter  toutes  les  marques  de 
l’autorité  du  pape  dans  les  passages  où  elle  pa-  * 
roit 2,  comme  dans  deux  lettres  célèbres  de 
saint  Cypricn , l’une  au  pape  saint  Étienne,  sur 
Marclen  d’Arles,  l’autre  aux  Espagnols,  sur 
Basilide  et  Martial,  évêques  déposés.  Si  nous 
en  croyons  M.  Dupin  , saint  Cyprien  ne  deman- 
dait nu  pape,  contre  un  évêque  schismatique, 

• que  de  faire  la  même  chose  que  saint  Cyprien 
» pouvait  faire  lui-même;  • comme  si  leur  au- 
torité eût  été  égale. 

La  manière  dont  il  se  défencLde  l’objection 
que  ses  censeurs  lui  ont  faite  sur  ce  sujet,  tend 
encore  plus  à établir  cette  égalité.  Car,  après 
avoir  dit  que  « tout  évêque  pouvoit  se  séparer  de 
i la  communion  d’un  autre  évêque  qu'il  croyoit 
» dans  l’erreur , et  indigne  de  sa  communion  et 

• de  celle  de  l’Église  3,  • il  ajoute  « qu’Ëtiennc 

• et  saint  Cyprien  pouvoient  bien  déclarer 

• Marcien  excommunié,  et  se  séparer  d'avec 
» lui  ; niais  que  ce  n’étoit  pas  à eux  a le 

• déposer , • etc.  C’est  clairement  égaler  le 
pouvoir  de  saint  Cyprien  à celui  du  pape.  Car, 
d’abord , le  droit  d'excommunier  quelque  évêque 
que  ce  soit  leur  est  commun  : quant  au  droit 
de  déposer  les  évêques , il  est  bien  certain  que 
le  pape  ne  le  faisoit  pas  par  lui-même  ; mais  il 
pouvoit  exciter  la  diligence  des  évêques,  qui 
étoient  les  juges  naturels,  avec  une  autorité  et 

une  supériorité  que  nul.  autre  évêque  n’avoit.  * 
Cependant  l’auteur  met  une  entière  égalité  en  lie 
saint  Étienne  et  saint  Cypricn,  et  il  ne  reste  au 
pape  qu’une  préséance.  « 

La  réponse  que  fait  notre  auteur  sur  sa  lettre  , 
au  clergé  et  au  geuple  d’Espagne,  n’établit  pas 
moins  la  parfaite  égalité  de  tous  les  évêques; 
puisqu'il  dit  i que  si  le  pape  saint  Étienne  avoit 

• donné  son  suffrage  en  faveurdt  Basilide,  qu'on 

• avoit  déposé , ou  qu’il  eût  rendu  une  sentence 

• pour  lui , les  évêques  d’Espagne  faisoient  bien  , 

• de  se  précautiouner  et  de  se  munir  contre  ce 

• qu'il  avoit  fait,  en  consultant  les  évêques 
» d’Afrique  v pour  opposer  leur  autorité  à celle 
» de  l'évêque  de  Rome  *.  • 

Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la  chaire 

' Abr.  delà  Ditctpl.  tom.  I , p.  610.  — 3 Mb/.  font,  t , p. 
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de  saint  Pierre , est  d’être  In  chaire  de  saint 
.Pierre , la  chaire  principale  où  tous  les  fidèles 
doivent  garder  l'unité,  et,  comme  l'appaüe  saint 
Cvprien,  la  source  de  l’ unité  sacerdotale.  C'est 
une  des  marques  de  l’Église  catholique  divine- 
ment expliquée  pnr  saint  Optât  ; et  personne 
n’ignore  le  beau  passage  ou  il  en  montre  la  per- 
pétuité dans  la  succession  des  papes.  Mais  si 
nous  eu  croyons  M.  Dupin , il  n'y  a rien  là  pour 
le  pape  plus  que  pour  les  autres  évêques;  puis- 
qu'il prétend  que  la  chaire  principale  ',  dont 
il  est  parlé , n'est  pas  en  particulier  la  chaire 
. romaine  que  saint  Optât  nomme  expressément, 
mais  la  succession  des  évêqueS:  comme  si  celle 
des  papes,  singulièrement  rapportée  par  saint 
Optât  et  les  autres  Pères,  comme  elle  l’avoit  | 
été  par  saint  Irénéc , n'avoit  rien  de  particulier  i 
pour  établir  l’unité  de  l'Église  catholique,  il  été  i 
même  de  la  traduction  du  passage  de  saint  Optât, 
ce  qui  marqua  expressément  que  cette  chaire 
unique  , dont  il  parle,  est  attribuée  en  particu- 
lier à saint  Pierre  et  à ses  successeurs , même 
par  opposition  aux  autres  apôtres.  Cette  objec- 
tion lui  est  faite  par  les  Pères  de  Sniut-Van- 
nes  3 : il  garde  le  silence  là-dessus;  et  quel- 
ques avis  qu’on  lui  donne,  l'on  voit  bien 
qu’il  est  résolu  de  ne  pas  donner  plus  au  pape 
qu'il  n'avoit  fait.  C’eÿ  le  génie  de  nos  critiques 
modernes  de  trouver  grossiers  ceuf  qui  reeon- 
noissent  dans  la  papauté  une  autorité  supérieure 
établie  de  droit  divin.  Lorsqu'on  la  reconnoit 
avec  toute  l'antiquité,  c'est  qu’on  veut  flatter 
Home  et  se  la  rendre  favorable,  comme  notre 
auteur  le  reproche  à son  censeur  3.  Mais  s’il  ne 
faut  pas  flatter  Rome,  il  ne  faut  non  plus  lui 
rendre  odieuse  , aussi  bien  qu'aux  autres  catho- 
liques, l'ancienne  doctrine  de  France,  en  ôtant 
au  pape  ce  qui  lui  appartient  légitimement,  et 
en  outrant  tout  contre  lui. 

Sur  le  Carême. 

Il  nffoiblit  la  tradition  du  jeune  de  quarante 
Jours,  que  les  docteurs  catholiques  ont  soutenue 
comme  apostolique , par  tant  de  beaux  témoi- 
gnages des  anciens  Pères;  et  il  trouve  plus  pro- 
bable l'observation  de  M.  Itiyau/l  4,  qui  pré- 
« tend  qu'on  a donné  ce  nom  de  carême  ou  de 
quarantaine  au  jeune  solennel  des  chrétiens,  non 
à cause  qu’on  jeùnoit  quarante  jours,  comme 
tous  les  catholiques  l'ont  cru  , mais  à cause  du 
jeune  de  quarante  jours  de  Jcsus-Christ.  Ainsi 
on  appellera  carême  le  jeûne  des  quatre-temps 

* Tom.  il , fi.  53t.  — * Hem.  p.  i6*.  — * Hep.  «Ma’  Rem.  p. 
4SI.  - * Ibid.  p.  83.  • 


et  celui  des  vigiles,  avec  autant  de  raison  que 
celui  du  carême;  puisque  c’est  toujours  une  imi- 
tation du  jeûne  dé  Jésus-Christ.  Au  reste , il  n'y 
a rien  de  moins  fondé  sur  le  langage  des  Pères, 
que  cette  observation  de  M.  Rigault,  le  moins 
théologien  de  tous  les  hommes  : mtiis  e’étoit  un 
critique,  et  un  critique  licencieux  dans  ses  sen- 
timents, pour  ne  rien  dire  de  plus;  c'est  un 
titre  pour  être  préféré. 

Sur  fc  Divorce.  * 

Notre  auteur  parle  fort  mal  de  l'indissolubi- 
lité du  maringe  , même  pour  cause  d’adultère. 
Car  d'abord  il  abuse  d'un  passage  de  saint  Jus- 
tin, pour  prouver  que  la  retraite  d'une  femme 
chrétienne  d'avec  son  mari,  supposoit  là  liberté 
de  se  remarier  de  quoi  saint  Justin  ne  dit  pas 
un  mot.  Laferomc  n'etoit  pasmême  dans  le  cas; 
puisque  la  cause  de  la  retraite  n'étoit  pas  l'adul- 
tère du  mari,  qui  est  le  cas  dont  il  s'agit,  mais 
l'abus  qu'il  faisoit  du  mariage:  de  sorte  que  cet 
exemple,  que  M.  Dupin  pose  comme  un  fonde- 
ment, ne  fait  rien  à la  question.  Ppur  parler  équi- 
tablement de  cette  matière,  il  falloit  dire  que 
l'esprit  de  l'Église  a toujours  été  de  permettre  la 
séparation  pour  cause  d'adultère,  mais  non  pas 
de  se  remarier.  Saint  Clément  d'Alexandrie  en 
est  un  bon  témoin,  quand  fl  dit3  « que  l'Écri- 
» turc  ne  permet  pas  aux  mariés  de  se  séparer,  et 
» quelle  établit  cette  loi  : Yousne  quitterez  point 
» votre  femme,  si  ce  n'est  pour  udullèrc;  mais 
» qu'elle  croit  que  c'est  adultère  à ceux  qui  sont 
» séparés, de  sc  remarier  tant  que  l'un  des  deux 
a est  en  vie.  » Ce  seulpassagesufliroit  pour  faire 
voir  à M.  Dupin,  que,  contre  sa  pensée  , ou  dis- 
tinguoit  dès  ce  temps- la  la  liberté  de  se  sépa- 
rer, d'avec  celle  d'épouser  une  autre  femme. 

Sur  le  Célibat  dés  Clercs. 

Il  faut  aussi  apporter  un  correctifàcc  que  dit 
notre  auteur  sur  le  mariage  des  prêtres  et  dps 
diacres  *.  Il  est  fâcheux  qu'en  tout  et  partout 
on  le  trouve  si  peu  favorable  aux  règles  et  aux 
pratiques  de  l’Kglisc. 

» 

Sur  les  Pères  rl  In  tradi: i»n  : cl  premièrement  sur 
^ saint  Jusiin  et  fcainl  Irénèe. 

C'est  l’esprit  de  In  nouvelle  critique  , de  par- 
ler peu  respectueusement  des  Pères,  et  d’avoir 
beaucoup  de  pente  à les  critiquer.  Cet  esprit  est 

1 Abc.  de  la  Difdp.  p.  CI8.  Hrp.  nt/.r  Item.  p.  71.  Apul  i. 
Jud.  un  comm.  — * Slroirh  lib.  il , p.  424.  — * Abr.  déjà  m 
Discip.  t.  I , p.  63t. 
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SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

répandu  dans  la  nouvelle- Bibliothèque.  Ou  a de  ce  Pire  : secondement,  qu'il  ne  dit  point  que 
vu  ce  qu'elle  dit  sur  saiut  Justin  et  saint  Iré-  ces  écrits  et  ces  lettres  soient  de  lui , mais  qu'il 
née,  et  la  doctrine  impie  qu'elle  impute , sans  courent  sous  son  nom”;  aussi,  en  troisième  lieu, 
raison,  à ces  deux  auteurs..Yoici  en  particulier , ne  se  contente-t-il  pas  de  dire  , comme  l’a  tra- 
sous  le  nom  de  Photius,  une  critique  assez,  ri-  duit  M.  Dupin,  • qu'il  affaiblit  et  qu’il  obscur- 
goureuse  de  leurs  écrits.  Photius  accuse  saint  a clt,  en  quelque  sorte,  les  plus  certaines  vérités 
Justin  de  n'avoir  point  l'ngrément  d'un  discours  „ de  la  religion,  par  des  raisons  peu  solides  » 
éloquent  M.  Dupin  ajoute  du  sien,  que  « ce  ( car  c'est  la  traduction  de  M.  Dupin  prise  en 
o caractère  paroit  dans  tous  ses  ouvrages  , qui  partie  sur  le  latin  , et  sans  avoir  lu  le  grec  ) ; 

» sont  extrêmement  plcinsde  citations  et  de  pas-  mais  Photius  dit  que  dans  ces  écrits,  autres  que 
» sages,  tant  de  l'Écriture  que  des  auteurs  pro-  ceux  que  nous  avons  de  saint  Irénée , l’exacte 
» fanes,  sans  beaucoup  d'ordre  et  sans  aucun  vérité  des  dogmes  est  falsifiée,  /.d.'rXiji-rj.’,  par 
» ornement  J.  • On  pourrait  dire  à notre  criti-  des  arguments  étrangers  à la  doctrine  chré- 
que,  qu’il  y a dans  le  Dialogue  avec  Tryphon  , tienne;  ce  qui  est  une  faute  , que  ni  Photius  ni 
par  exemple,  plus  d'ordre  et  plus  de  méthode  aucun  autre  auteur  n’ont  imputée  à saint  Iré- 
qu’il  ne  pense,  et  plus  d'agrément  qu’il  ne  paroit  née. 

y en  avoir  senti,  s'il  compte  pour  agrément  une  II  est  donc  plus  clair  que  le  jour , que  la  cen- 
bellc  et  noble  simplicité.  Que  saint  Justin  y cite  sure  de  Photius  ne  tombe  pas  sur  les  cinq  livres 
beaucoup  de  passages  de  l'Écriture,  ce  n'est  pas  des  hérésies  : elle  ne  tombe  pus  non  plus  sur 
là  un  défaut  dans  un  ouvrage  dont  ces  passages  une  lettre  et  deux  ou  trois  pages  que  nous 
dévoient  faire  le  fond;  et  l'ornement  naturel  qui  avons  de  fragments  de  saint  Irénée,  où  constam- 
convient  à un  tel  traité,  consiste  presque  tout  ment  il  n’y  a rien  que  de  très  beau.  Ainsi  elle 
dans  la  netteté , qui  ne  manque  point  dans  cet  tombe  visiblement  sur  des  écrits  attribués  à 
ouvrage.  Cela,  dans  le  fond  , est  peu  de  chose  : saint  Irénée  , que  M.  Dupin  n'a  pas  vus  , puis- 
et  je  ne  le  dis  que  pour  avertir  M.  Dupin,  qu'il  qu’on  n'en  a plus  rien  du  tout;  et  toutefois  notre 
• pouvoit  se  dispenser  d’interposer  sur  les  auteurs  auteur,  non  seulement  fait  tomber  cette  criti- 
son  jugement , que  personne  ne  lui  demandoit.  que  sur  les  écrits  que  nous  avons,  mais  encore 
Mais  ce  qu’il  dit  de  saint  Irénée,  sous  le  nom  du  11  ne  craint  point  d'ajouter  que  Photius  a raison; 
même  Photius,  n'est  pas  supportable.  Voici  scs  et  atln  que  saint  Irénée  ne  soit  pas  le  seul  qu'il 
paroles  -1  : < Le  savant  Photius  a raison  de  rc-  critique,  il  ajoute.  : que  t ce  défaut , d'affoiblir 
» prendre  en  lui  un  défaut  qui  lui  est  commun  > les  vérités  de  la  religion  , lui  est  commun  • 

» avec  beaucoup  d'autres  anciens;  c’est  qu'il  af-  > avec  beaucoup  d'autrcsPères;  » alin  qu’un  lec- 
« foiblit  et  qu’il  obscurcit,  pour  ainsi  dire , les  teur  ignorant  enferme  ce  qu’il  lui  plaira  dans 

• plus  certaines  vérités  de  la  religion  par  des  j cette  censure  générale.  Voilà  comment  ces 
» raisons  peu  solides.  * Il  devoit  avoir  remarqué  grands  savants  et  ces  grands  critiques  lisent  les 
que  Photius  ne  dit  point  cela  des  ouvrages  qui  , livres  et  décident  des  saints  Pères. 

nous  sont  restés  de  saint  Irénée  , c'est-à-dire  de 
, ses  cinq  livres  des  hérésies,  qui  en  effet  sont  saint  Leon  et  taint  Fulgonce. 

. trop  forts  et  prouvent  trop  bien  pour  mériter  la  . 

critique  de  Photius  : et  ce  qui  fait  voir  claire-  Qui  est-ce  qui  demandoit  à M.  Dupin  son  sen- 
ment  que  ce  n'est  pas  sur  ces  livres  que  Photius  timent  sur  saint  Léon  , dont  il  dit  à la  vérité, 
exerce  sa  critique,  c'est  qu" après  en  avoir  fait  » qu  il  est  exact  sur  les  points  de  doctrine , et 
un  très  court  sommaire  , il  ajoute  4 : « Il  court  • habile  sur  la  discipline  ; mais  qu  il  n est  pas 
a plusieurs  autres  écrits  de  toutes  les  sortes  , et  * fort  fertile  sur  les  points  de  morale  qu  il  les 
» des  lettres  du  même  saiut  Irénée  ; encore  » traite,  assez  sèchement  et  d une  manière  qui 
» que  la  vérité  exacte  des  dogmes  ecclésiastiques  » divertit  plutôt  qu'elle  ne  tourte  1 l • Quavoit 

• y soit  corrompue,  « ou  pour  mieux  traduire  , affaire  son  lecteur  qu  on  lui  déprimât  la  morale 
falsifiée  par  des  arguments  bâtards,  c’est-à-dire  de  saint  Léon,  sans  raison,  sans  nécessité, 

.faux  , mauvais  et  étrangers  à la  doctrine  chré-  sans  lui  dire  du  moins  un  mot  du  caractère  de 
tienne.  On  voit  donc,  premièrement , que  Piio-  piété  envers  Jésus-Christ  qui  reluit  dans  tous 
tius  ne  parle  en  aucuue  sorte  des  écrits  qui  nous  scs  ouvrages?  Mais  pourquoi  dire  de  saint  l-  ul- 
restent  de  saint  Irénée  , qui  sont  les  cinq  livres  gence,  l’un  des  plus  solides  et  des  plus  graves  _ 
des  hérésies;  mais  de  quelques  autres  ouvrages  théologiens  que  nous  ayons , « qu  il  aimoit  les 

! » questions  épineuses  et  scolastiques a?  » comme 

1 Phot.  Bibl.  cod.  GUY.  — ,*  Tom.  I , p.  160.  — * Tom.  I. 
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s’il  s'y  étoit  jeté  sans  nécessité  ; à quoi  il  ajoute 
ce  petit  trait  de  ridicule  pour  saint  Fulgence  , 

« qu’il  donnoit  quelquefois  dans  le  mystique.  » 

Il  ne  veut  pas  que  rien  lui  échappe , ni  qu’au- 
cun Père  sorte  de  scs  mains  sans  égraügnu- 
res. 

Le  pape  saint  Elienne. 

M.  Dupin  a traité  le  démêlé  entre  le  pape 
saint  Étienne  et  saint  Cyprien , avec  un  entête- 
ment si  visible  contre  ce  saint  pape,  qu’il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  dissimuler.  On  pourroit  remar- 
quer d’abord  que  le  pape  est  toujours  Etienne  , 
et  saint  Cyprien  toujours  saint,  quoiqu'ils  soient 
tous  deux  martyrs. , 

Si  M.  Dupin  vouloit  élever  la  modération  de 
saint  Cyprien  au-dessus  de  celle  du  pape  saint 
Étienne,  du  moins  ne  devoit-il  pas  le  louer  de 
ce  « qu’il  n'a  point  prétendu  faire  la  loi  au  ; 
• pape  *.  » II  ne  restoit  plus  qu'à  le  louer  de  ce 
qu'il  ne  l’avoit  pas  excommunié.  Il  devoit  se 
souvenir  que  saint  Étienne  avoit  droit  d’agir  en 
supérieur,  comme  saint  Augustin  le  reconnoit  ; 
mais  qu’il  n’en  pouvoit  pas  être  de  même  de 
saint  Cyprien. 

D’ailleurs  il  ne  falloit  pas  dissimuler  que  si 
ç’a  été  à saint  Cyprien  une  marque  de  modéra- 
tion si  digne  d’être  relevée,  de  n’avoir  point 
rompu  l’unité,  cette  louange  lui  est  commune 
avec  saint  Étienne;  puisque  ( laissant  aux  bancs 
la  dispute  sur  l'excommunication  prononcée  par 
le  pape)  il  est  bien  constant  qu'il  n’a  pas  poussé  ’ 
la  chose  à bout:  et  saint  Augustin  nous  apprend 
lui-même  que  la  paix  fut  conservée  de  part  et  j 
d’autre.- 

M.  Dupin  demeure  d’accord 1 que  la  lettre  de 
Firmilien  contre  le  pape  est  fort  emportée,  et  il 
assure  que  ce  fait  ne  regarde  point  saint  Cyprien  ; 
mais  il  oublie  que  c’est  saint  Cyprien  qui  a tra- 
duit cette  lettre,  qui  l'a  publiée  en  Afrique;  en  un 
mot,  qui  l'a  approuvée  et  comme  adoptée.  La 
candeur  et  l’équité  , qui  doivent  être  insépara- 
bles de  la  critique , dévoient  porter  M.  Dupin  à 
ne  pas  taire  ces  choses,  et  à ne  pas  charger  saint  ! 
Étienne  seul , comme  si  saint  Cyprien  n'avoit 
• excédé  en  rien;  encore  que  saint  Augustin,  qui 
le  ménage  autant  qu'il  peut , ne  l’ait  pas  excusé 
en  tout. 

Loin  de  conserver  cette  équité  , M.  Dupin 
trouve  que  < Firmilicn  est  plus  excusable  qu'É- 
» tienne,  pnrcequ’il  avoit  conçu  de  l’indigna- 
» tion  contre  la  manière  dont  Étienne  avoittraité 

» lesdéputésde  aint  Cyprien.  » Ainsi  Firmilicn, 

« 

Mp.  aux  Tltrn.  p.  <60.  — *Jbkt.  p.  <70. 


qui  avoit  appelé  du  coin  de  Judas,  d.  hérétique 
et  de pire  qu' hérétique  un  pape,  qui  dans  le  fond 
avoit  raison,  est  pourtant,  selon  ce  critique,  plus 
excusable  que  lui. 

Mais  c'est  que  M.  Dupin  ne  veut  pas  demeu- 
rer d'accord  que  le  pape  ait  eu  raison.  C est  là 
sa  grande  erêeur.  Car  il  est  constant  par  saint 
Augustin,  par  saint  Jérôme,  par  V incent  de  Lé- 
rins, que  l’Église  universelle  a suivi  le  sentiment 
de  saint  Étienne  : que  saint  Cyprien , et  les  au- 
tres de  son  parti,  ne  sont  excusables  qu  à cause 
qu'ils  ont  erré  avant  la  définition  de  toute  1 É- 
glise:  qu’après  cette  décision,  ceux  qui  ont  suivi 
leurs  sentiments  sont  hérétiques  : que  le  décret 
de  saint  Étienne  étoit  fondé  sur  une  tradition 
apostolique  : que  ceux  qui  s’y  opposèrent  recon- 
nurent eux-mêmes  dans  la  suite,  que  la  doctrine 
de  leurs  ancêtres  étoit  différente  de  la  leur  , et 
qu’ils  y revinrent  à la  fin.  M.  Dupin  dissimule 
tous  ces  faits  qui  sont  constants.  Il  dit  bien  à la 
vérité , que  « le  sentiment  do  saint  Augustin  n 
» depuis  été  embrassé  par  l'Église;»  mais  II 
ne  veut  point  dire  que  « ce  sentiment  de  saint 
» Augustin  étoit  selon  saint  Augustin  même, 

» une  tradition  apostolique  * : » que  l’Église  par 
conséquent  la  suivoit  déjà  avant  que  d en  avoir 
fait  une  expresse  déclaration  dans  ses  conciles. 

Il  veut  faire  croire  à son  lecteur  « qu’on  ne  s’est 
» point  servi,  dans  l'Orient,  de  la  distinction  de 
» saint  Augustin1,  » c’est-à-dire  de  la  distinc- 
tion qu’il  falloit  faire  entre  le  baptême  adminis- 
tré par  les  hérétiques  avec  la  forme  ordinaire, 
ou  sans  cette  forme.  C’est  néanmoins  cette  dis- 
tinction que  saint  Jérôme  suit  aussi  bien  que  lui, 
et  à laquelle  il  reconnoit  que  tous  les  adversai- 
res du  pape  saint  Étienne  étoient  enfin  revenus. 
M.  Dupin  aime  mieux  dire  que  ceux  d’Orient 
rebaptisoient  ou  ne  rebaptisoient  pas  les  héréti- 
ques, sans  avoir  aucune  raison  de  cette  diffé- 
rence; encore  qu’on  pût  aisémeut  la  lui  montrer, 
même  dans  les  Pères  grecs.  Voilà  sa  théologie. 
L'on  peut  voir  combien  elle  est  foible , pour  ne 
pas  dire  erronée. 

Il  s’obstine  à vouloir  trouver  une  aussi  grande 
erreur  dans  saint  Étienne  que  dans  saint  Cy- 
prien. On  sait  d'où  il  a pris  cette  critique  ; mais 
elle  est  contraire  à ce  qu’on  vient  de  voir.  On 
a vu,  par  saint  Augustin  et  les  autres  Pères, 
que  ce  qu'on  opposoit  à saint  Cyprien  étoit  une  , 
tradition  apostolique.  Ce  n’étoit  donc  pas  une. 
erreur  qu’on  opposoit  à une  erreur,  mais  une  vé- 
rité constante  et  ancienne.  L'état  de  la  question, 
comme  il  est  posé  parEusèbe,  par  saint  Augus- 
tin, par  saint  Jérôme,  par  Vincent  de  Lérins, 

• • 
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par  tous  les  autres , ne  charge  saint  Etienne 
d'aucune  erreur.  Il  n'y  avoit  rien  de  pius  droit 
ni  de  plus  simple  que  le  décret  de  ce  pape  : 

« Qu'on  ne  change  rien  à ce  qui  a été  réglé  par 
* la  tradition  » (c’est  ainsi  que  le  traduit  M.  Du- 
pin 1 ; et  saint  Augustin  ne  se  plaint  pas  que  cette 
tradition  fût  fausse,  puisqu’on  vient  de  voir 
qu’il  la  tient  apostolique,  et  qu’il  se  contente  de 
dire  qu’elle  ne  fut  pas  d’abord  assez  solidement 
prouvée.  Ainsi  saint  Étienne  est  absous  de  la 
critique  moderne  par  le  témoignage  de  tous  les 
anciens.  On  ne  lui  peut  opposer  que  ses  adver- 
saires, qui  dans  la  chaleur  de  la  dispute  ont  mal 
pris  ses  sentiments.  Encore  Firmilien,  quoi  qu’en 
puisse  dire  M.  Dupin,  répète  plusieurs  fols  que 
l’intention  de  ce  pape  et  de  ceux  qui  lui  adhé- 
raient, était  d’approuver  le  baptême,  pourvu 
qu’il  fût  conféré  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit J.  Tout  cela  est  clair.  On  ne  peut 
alléguer  contre  ce  fait  aucun  auteur  ancien  de 
quelque  poids,  si  ce  n’est  peut-être  un  inconnu, 
qui  est  l'anonyme  de  Rigault,  dont  l’esprit  et  le 
raisonnement  sont  si  peu  justes,  qu’on  voit  bien 
qu’il  n’est  pas  capable  déjuger  cette  questionau 
préjudice  du  témoignage  de  tous  les  auteurs 
qu’on  vient  d’entendré. 

Il  est  vrai  que  M.  Dupin  se  veut  appuyer  du 
décret  de  saiut  Étienne,  en  traduisant  ces  pa- 
roles, à qudcumqtic  hœresi  venerit  ad  vos,  de 

QUELQUE  MANIÈRE  QUE  LES  HÉRÉTIQUES  EUSSENT 

été  baptisés;  ce  qu’il  répète  par  deux  fois  * ; | 
mais  ce  n’est  pas  là  traduire,  c’est  visiblement 
falsifier  le  décret  du  pape. 

Il  commet  encore  une  autre  faute  en  tradui- 
sant ces  mots  : Manus  ci  imponanlur  in  parni-  \ 
lentiam ; Qu’on  lui  impose  seulement  les 
mains  pour  le  rfcevoir  “.  Avec  sa  permission 
il  falloit  exprimer  le  mot  de  pénitence  qui  seul  . 
caractérise  cette  imposition  des  mains,  et  en 
montre  la  différence  d’avec  le  sacrement  de  con-  | 
lirmation,  par  lequel  quelques  auteurs  ont  voulu 
croire  qu’on  recevoit  les  hérétiques. 

Par  tout  cela  on  voit  le  génie  de  la  nouvelle 
critique,  qui  veut,  à quelque  prix  que  ce  soit , 
trouver  que  les  papes  ont  tort;  ce  qui  dans  ce 
fait  est  de  plus  grande  conséquence  qu’on  ne 
pense  : puisque  si,  dans  la  dispute  qui  s’éleva 
entre  saint  Étienne  et  saint  Cyprien , les  deux 
partis  sont  également  dans  l’erreur,  il  s’ensuit 
que  la  profession  de  la  vérité  étoit  éteinte  dans 
l’Église. 

■ n/p.  aux  Hem.  p.  IM.  — 1 F.piit.  Firmll.  apui  Cyp.  — 
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Saint  Augustin. 

Saint  Augustin  est  sans  doute  celui  de  tous 
les  saints  Pères  que  M.  Dupin  maltraite  le  plus. 
Il  aurait  pu  se  passer  de  dire  de  son  Traité  sur 
les  Psaumes,  < qu’il  est  plein  d’allusions  inuti- 

• les, de  subtilités  peu  solides  etd’allégoriespeu 
» vraisemblables,  » et  d’ajouter  encore  avec 
cela  que  • ce  Père  fait  profession  d'expliquer  la 
» lettre  '.  • Un  peu  devant  11  venoit  de  dire  en- 
core, « qu'il  s'étend  beaucoup  sur  des  réflexions 

• peu  solides,  où  il  s'éloigne  de  son  sujet  par  de 
» longues  digressions.  > Il  devoit  dire  du  moins 
que  ces  longues  digressions  dans  des  sermons 
(car  ses  Traités  sur  les  Psaumes  n'étoient  pres- 
que rien  autre  chose),  avaient  pour  fin  d’expli- 
quer des  matières  utiles  à son  peuple,  tant  pour 
la  morale  que  contre  les  hérésies  de  son  temps 
et  de  son  pays. 

M.  Dupin  sait  bien  que  ces  digressions  sont 
fréquentes  dans  les  sermons  des  Pères , qui  trai- 
tant la  parole  de  Dieu  avec  une  sainte  liberté,  se 
jetoient  sur  les  matières  les  plus  propres  à l'uti- 
lité de  leurs  auditeurs,  et  songeoient  plus  à l’é- 
dification qu’à  une  scrupuleuse  exactitude  du 
discours.  Les  sermons  de  saint  Chrysostôme , 
qui  sont  les  pius  beaux  qui  nous  restent  de  l’an- 
tiquité , sont  pleins  de  ces  édifiantes  et  saintes 
digressions.  M.  Dupin  ne  traite  pas  mieux  les 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  ; et  surtout  il  trouve 
mauvais  « qu'on  en  admire  communément  féru- 
» dition,  quoiqu'ils  ne  contiennent  rien  qui  ne 

• soit  pris  de  Varron,  de  Cicéron,  de  Sénèque  , 
» et  des  autres  auteurs  profanes , dont  les  ou- 
» vrnges  étaient  assez  communs a.  » Sans  doute 
saint  Augustin  n’nvoit  point  déterré  des  auteurs 
cachés,  qui  valent  ordinairement  moins  que  les 
autres,  mais  qui  donnent  à ceux  qui  les  citent  la 
réputation  de  savants  ; et  il  s'étoit  contenté  de 
prendre,  dans  des  auteurs  célèbres , ce  qui  était 
utile  à son  sujet.  Voilà  l'idée  d’érudition  que  se 
proposent  les  nouveaux  critiques.  M.  Dupin 
ajoute  aussi  « qu'il  n’y  a rien  de  fort  curieux  ni 

• de  bien  recherché  dans  ce  livre  de  saint  Au- 
■ gustin,  et  qu’il  n'est  pas  même  toujours  exact.  • 
Pour  l’exactitude,  on  n'en  saurait  trop  avoir  en 
ce  genre-là.  Mais  quand  il  serait  arrivé  à saint 
Augustin,  comme  à tant  d'autres  grands  hommes, 
d’avoir  manqué  daus  des  minuties , il  y a trop 
de  petitesse  à leur  en  faire  un  procès.  Pour  ce 
qui  est  du  curieux  et  du  recherché,  où  notre  cri- 
tique et  ses  semblables  veulent  à présent  mettre 
toute  l’érudition , il  lui  falloit  préférer  l'utile  et 
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le  judicieux , qui  eonstammeut  ne  manquent 
point  à saint  Augustin  ; et  pour  ne  parler  pas 
davantage  de  l’érudition  profane,  ce  Père  a bien 
su  tirer  des  saints  docteurs  qui  l'ont  précédé , 
les  témoignages  nécessaires  à l'établissement  de 
la  tradition.  Il  ne  falloit  donc  pas  dire,  comme 
fait  notre  auteur  • qu'il  avoit  beaucoup  moins 
a d'érudition  que  d'esprit;  car  il  ne  savoit  pas 

• les  langues , et  il  avoit  fort  peu  lu  les  an- 
a clens.  » Il  en  avoit  assez  lu  pour  soutenir  la 
tradition  : le  reste  mérite  son  estime , mais  en 
sou  rang.  Ces  grandes  éruditions  ne  font  sou- 
vent que  beaucoup  offusquer  le  raisonnement; 
et  ceux  qui  y sont  portes  plus  que  de  raison,  ont 
ordinairement  l'esprit  fort  court,  de  ne  sais  ce 
que  veut  dire  notre  auteur,  que  « saint  Augus- 
■ tin  s'étend  ordinairement  sur  des  lieux  com- 
i muns.  » C’est  ce  que  font,  aussi  bien  que  lui, 
tous  ceux  qui  ont  à traiter  la  morale,  surtout  de- 
vant le  peuple;  mais  pour  les  ouvrages  polémi- 
ques ou  dogmatiques,  on  peut  dire  avec  certi- 
tude , que  personne  ne  serre  de  plus  près 
son  adversaire  que  saint  Augustin , ni  ne  pour- 
suit plus  vivement  sa  pointe.  Ainsi  les  lieux 
communs  seroient  ici  mal  allégués. 

Mais  la  grande  faute  de  notre  auteur  sur  le 
sujet  de  saint  Augustin,  est  de  dire  qu'il  a en- 
seigné sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination, 
une  doctrine  différente  de  celle  des  Pères  qui 
l'ont  précédé  *.  Il  faudrait  dire  en  quoi , et  on 
verrait,  ou  que  ce  n’est  rien  de  considérable,  ou 
que  ceux  qui  lui  font  ce  reproche  se  trompent  et 
u'entcudent  pas  la  matière. 

M.  Dupin  dit  crûment , après  M.  de  Lau- 
nriy,  de  qui  il  se  glorifie  de  l'avoir  appris,  « que 

• les  Pères  grecs  et  latins  n'avoient  ni  parlé , ni 

> raisonné  comme  lui  sur  la  prédestination  et 

> sur  la  grâce  ; que  saint  Augustin  s’étoit  formé 

• un  système  là-dessus  qui  n'avoit  pas  été  suivi 

• par  ies Grecs,  ni  goûté  de  plusieurs  ealholi- 

• ques  d’Occident , quoique  ce  Père  se  fût  fait 
» beaucoup  de  disciples , et  que  ces  questions 

> n'éloient  pas  de  celles  quæ  hœreses  inferunt, 

> avt  kœrelicos  faciunl.  • Tout  cela  se  pour- 
rait dire  peut-être  sur  des  minuties  ; mais  par 
malheur  pour  M.  de  Launoy  et  pour  ceux  qui 
se  vantent  d'ètre  ses  disciples,  c'est  que  par  ces 
prétendues  différences  avec  saint  Augustin , ils 
font  les  Grecs  et  quelques  Occidentaux  de  vrais 
demi-pélagiens , ainsi  qu’on  a déjà  vu  que  l’a 
fait  M.  Dupin.  On  sait  que  ces  catholiques  d’Oc- 
cident, qui  ne  goùtoient  point  la  doctrine  de 
saint  Augustin  , étoient  demi-pélagiens , qu’ils 
ont  été  condamnés  comme  tels  par  l'Église , et 

* Tom.  m.  part.  /«*,  p.  819.  — ’Tom.  m.  part.  Il . p.  892. 
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surtout  par  le  concile  d’Orange  ; et  néanmoins 
c'est  de  ceux-là  que  M.  de  Launoy  et  ses  secta- 
teurs disent  qu’ils  nerroient  pas  dans  la  foi  '. 

Notre  auteur  tâche  de  répondre  à ce  qu’on 
lui  a objecté,  que  • les  savants  de  notre  siècle  se 
« sont  Imaginé  deux  traditions  contraires  au  su- 
| jet  de  la  grâce  *.  » Il  croit  satisfaire  à cette 
objection  en  répondant,  « que  feu  M.  de  Lau- 
» noy,  dont  le  censeur  veut  parler,  lui  a appris 
» que  la  véritable  tradition  de  l'Église  est  celle 
n que  décrit  Vincent  de  Lérins  : Quoi 1 ubique , 

• quod  semper,  quod  ab  omnibus  : qu’il  n’avoit 
» donc  garde  de  dire  qu'il  y avoit  deux  traditions 
» dans  l’Église  sur  la  grâce.  » Cela  est  vrai  ; 
mais  M.  Dupin  ne  nous  dit  pas  tout  le  fin  de  la 
doctrine  de  son  maître.  Nous  l'avons  oui  par- 
1 lcr,  et  on  ne  nous  en  imposera  pas  sur  scs  senti- 
ments. D disoit  que  les  Pères  grecs  qui  avoient 
précédé  saint  Augustin,  avoient  été  de  la  même 
doctrine  que  tinrent  depuis  les  demi-pélagiens 
et  les  Marseillots  : que  depuis  saint  Augustin, 
l’Eglise  avoit  pris  un  autre  parti  ; qu’ninsi  11  n'y 
avoit  point  sur  cette  matière  de  véritable  tra- 
dition, et  qu’on  en  pouvoit  croire  ce  qu’on  vou- 
loit.  Il  ajoutolt  encore , puisqu'il  faut  tout  dire, 
que  Jansénius  avoit  fort  bien  entendu  saiut  Au- 
gustin, et  qu’on  avoit  eu  tort  de  le  condamner; 
mais  que  saint  Augustin  avoit  tort  lui-mème,  et 
que  cctoitlesMarseilloisou  demi-pélagiens  qui 
avoient  raison  : en  sorte  qu’il  avoit  trouvé  le 
moyen  d'ètre  tout  ensemble  demi-pélagien  et 
janséniste.  Voilà  ee  que  nous  avons  oui  de  sa 
boucheplusd’une  fois,  et  eequedautresontoui 
aussi  bien  que  nous,  et  voilà  ce  qui  suit  encore 
de  la  doctrine  et  des  expressions  de  M.  Dupin. 

Au  reste  il  semble  affecter  de  traiter  ees  ma- 
j tières  de  subtiles,  de  délicates  et  d'abstraites  *; 
ee  qui  porte  naturellement  dans  les  esprits  l'idée 
d'inutiles  et  de  curieuses.  La  matière  de  la  Tri- 
nité, de  l'incarnation,  de  l'eucharistie  et  les  au- 
tres ne  sont  ni  moins  subtiles,  ni  moins  abs- 
traites ; mais  on  aime  mieux  dire  qu’elles  sont 
hautes,  sublimes , impénétrables  au  sens  hu- 
main. Il  falloit  parler  de  même  de  celle  que 
saint  Augustin  a traitée  contre  les  pélagiens  jet 
les  demi-pélagiens.  Car,  après  tout,  de  quoi  s’a- 
git-il ? Il  s'agit  de  savoir  à qui  il  faut  demander 
la  grâce  de  bien  faire,  à qui  il  faut  rendre  grâ- 
ces quand  on  a bien  fait  : il  s'agit  de  reeonnol- 
tre  que  Dieu  incline  les  cœurs  à tout  le  bien  par 
des  moyens  très  certains  et  très  efficaces,  et  de 
confesser  un  pareil  besoin  de  ce  secours  tant 
dans  le  commencement  des  bonnes  œuvres,  que 

* y oyez  ce  qu’iJ  dit  *ur  saint  ebrys.  tom . lu  . part.  /rt , p. 
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dans  leur  parfait  accomplissement  : il  s'agit  de 
reconnollre  que  cette  grâce,  que  Dieu  donne 
dans  le  temps,  a été  préparée,  prévue,  prédesti- 
née de  toute  éternité  : que  cette  prédestination 
est  gratuite  à la  regarder  dans  son  total,  et  pré- 
suppose en  Dieu  une  prédilection  spéciale  poar 
ses  élus.  Voilà  l'abrégé  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce , et  tout  le  terme  où  il 
tend.  C'est  aussi  ce  qu'on  enseigne  unanime- 
ment dans  toute  les  écoles  catholiques , sans  en 
excepter  aucune.  Il  n'y  a rien  là  ni  de  si  abstrait, 
ni  de  si  métaphysique  ; tout  cela  est  solide  et  né- 
cessaire à la  piété.  C'est  une  manifeste  calomnie 
de  direavecM.  de  Launoy,  rapporté  parM.  Du- 
pin, que  les  Pères  grecs  et  latins  soient  contrai- 
res à saint  Augustin  à cet  égard.  Ce  saint  doc- 
teur cite  pour  lui  Saint  Cypricn  ; et  M.  Dupin 
demeure  d’accord  que  ce  Père  a très  bien  parlé, 
non  seulement  de  la  nécessité,  mais  encore  de 
V efficace  de  la  grâce  ' : il  cite  saint  Ambroise , 
qui  n’est  pas  moins  exprès,  et  II  ne  serait  pas 
malaisé  d’ajouter  une  infinité  de  témoignages 
aux  leurs.  Il  n'y  a donc  rien  de  plus  constant 
dans  l'antiquité  que  la  doctrine  de  l’eflicacc  de 
la  grâce  : et  la  prédestination  n'étant  autre  chose 
que  la  préparation  éternelle  de  cette  grâce,  ainsi 
que  saint  Augustin  l’explique  si  nettement,  sur- 
tout dans  ses  derniers  livres,  il  n'y  avolt  rien  de 
plus  visible  que  üerreur  des  Marseillois  et  de 
quelques  Gaulois,  qui  attaquoient  In  grâce  et  la 
prédestination. 

Si  saint  Augustin  est  entré  plus  avant  que  les 
Pères  scs  prédécesseurs , dans  cette  matière  : 
s’il  en  a parlé  plus  précisément  et  plus  juste,  la 
mémo  chose  est  arrivée  dans  toutes  les  autres 
matières,  lorsque  les  hérétiques  les  ont  remuées. 
Quand  M.  Dupin  ose  assurer  « que  les  Pères 
» grecs  et  latins  se  sont  peu  mis  en  peine  de  re- 
» chercher  les  moyens  d'accorder  le  libre  arbl- 
• tre  avec  la  grâce  ; ou  que  s'ils  font  fait,  ils 
» font  fait  d’une  manière  bien  différente  do 
» saint  Augustin3  : • avec  sa  permissionjl  ne 
parle  pas  correctement  ; car  s’il  veut  dire  que 
les  anciens  Pères  sont  contraires  à saint  Au- 
gustin dans  la  conciliation  que  proposoient  les 
dcmi-pélogieus,du  libre  arbitre  etde  la  grâce, en 
disant  que  le  libre  arbitre  commence,  et  que  la 
grâce  achève  le  bien  *,  ce  n’est  plus  saint  Augus- 
tin, mais  la  tradition  et  la  foi  qu’il  fait  attaquer 
aux  Pères.  S’il  veut  dire  que  saint  Augustin  n’a 
pas  reconnu  le  libre  arbitre  dans  la  notion  com- 
mune que  tout  le  monde  en  nvoit,  il  sait  bien 
que  cela  est  faux  ; s’il  veut  dire  que  saint  Au- 
gustin ne  reconnoit  point  d’autre  secours  que 


celui  qui  est  donné  aux  prédestinés,  ou  qu'il  ne 
confesse  pas  qu’il  y a des  grâces  pour  les  ré- 
prouvés, avec  lesquelles  ils  pourront,  .Vils  von-  « 
lolent,  faire  le  bien;  ou  que,  selon  la  doctrine 
de  ce  Père,  la  grâce  nécessite  tellement  le  libre 
arbitre,  qu’il  ne  puisse  y résister,  ou  qu'il  n’y  a 
point  d'occasion  où  on  la  rejette , il  se  dément 
lui-méme,  puisqu'il  fait  dire  le  contraire  à saint  fl* 
Augustin1.  Si  ce  Père  établit  ces  vérités  aussi 
bien,  ou  peut-être  mieux  que  les  anciens;  si 
M.  Dupin  en  est  d'accord,  il  ne  restoit  donc  au-  • 
tre  chose  à dire  sinon  que  toute  la  diversité  qui 
se  trouve  dans  les  Pères  vient  de  celle  des  temps 
et  destpersonnes  auxquelles  ils  avoient  affaire, 
et  de  l'obligation  de  traiter  les  choses  différem- 
ment , quant  à la  manière,  après  que  les  ques- 
tions sont  agitées.  Mais  quand  on  entend  M.  Du- 
pin dire  d’un  côté,  que  « la  lettre  de  Célestin,  les 

• capitules  qui  la  suivent , et  les  canons  du  con- 
» cite  d’Orange  sont  d'illustres  approbations  de 
» la  doctrine  de  saint  Augustin3;  « et  dire  ail- 
leurs indiscrètement,  que  les  Pères  grecs  et  la- 
tins, anciens  et  modernes,  sont  contraires  à saint 
Augustin,  c'est  vouloir  donner  l’idée  que  les 
Pères  détruisent  les  Pères , et  que  la  tradition 
s’efface  elle-même. 

Saint  Jérôme. 

En  général, ilfaitpassersaintJérômepourun 
esprit  emporté,  outré,  excessif,  qui  ne  dit  rien 
qu'avec  exagération,  même  contre  les  hérétiques. 

Il  y avoit  Ici  bien  des  correctifs  à apporter,  qui 
auraient  donné  des  idées  plus  justes  de  ce  Père. 

On  aurait  pu  contrebalancer  ces  défauts,  en  re- 
marquant la  précision  et  la  netteté  admirable 
qui  accompagnent  ordinairement  son  discours, 
et  les  marques  qu'il  a données  de  sagesse  et  de 
modestie  en  tant  d'endroits.  Il  eût  été  bon  de 
ne  pas  dire  si  crûment,  que  • le  travail , les 

• jeûnes,  les  austérités  et  les  autres  mortiflen- 
■ tions,  la  solitude  et  les  pèlerinages  sont  le  su- 

• jet  de  presque  tous  scs  conseils  et  de  ses  ex- 

• bortations  ; » comme  s'il  n'avoit  pas  iusisté 
incomparablement  davantage  sur  les  autres  ver- 
tus chrétiennes  et  cléricales.  Il  semble  qu’on  ait 
voulu  le  faire  passer  pour  un  bon  moine,  qui 
n'avoit  en  tête  que  les  pratiques  de  la  vie  mo- 
nastique; ce  qui  est  encore  confirmé  par  ce  qu'on 
ajoute,  qu' il  parle  souvent  de  la  virginité  et 
de  l’état  monastique,  d'une  manière  qui  ferait 
presque  croire  qu'il  est  nécessaire  de  mener 
cette  vie  pour  être  sauvé.  En  général,  on  ne 
doit  pas  supporter  dans  M.  Dupin  la  liberté  qu'il 
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se  donne  de  condamner  si  durement  les  plus 
Brands  hommes  de  l’Église.  Le  monde  est  déjà 
assez  porté  à critiquer  et  à croire  que  les  dévots 
de  tous  les  siècles  sont  gens  foibies  ou  excessifs. 
Que  si  l'on  rabat  l’estime  des  Pères  jusque  dans 
l'esprit  du  peuple,  on  ne  laisse  aucune  ressource 
à la  piété  contre  les  préventions  des  gens  du 
monde.  Les  hommes  s'attacheront  toujours,  se- 
lon leur  coutume,  à ce  qu'on  leur  aura  montré 
de  défectueux  dans  les  saints  docteurs1  : les  hé- 
rétiques en  triompheront  ; et  il  est  indigne  d’un 
théologien  d'aider  leur  malignité , et  celle  du 
siècle  et  du  genre  humain. 

Sur  l 'Eucharistie , cl  sur  la  théologie  de  la  Triuilé. 

de  ne  prétends  pas  accuser  M.  Dupin  de  mal 
parler  de  l'eucharistie  ; mais  il  est  certain  qu'il 
n’a  pas  su  ce  qu'il  falloit  dire  pour  bien  établir 
dans  les  trois  premiers  siècles  la  foi  de  la  pré- 
sence réelle.  Il  se  contente  de  dire  que  les  doc- 
teurs de  ce*  temps  « n’ont  point  douté  que 
a l’eucharistie  ne  fût  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
» sus-Chrit,  et  l'ont  appelé  de  ce  nom2.  • C'est 
de  même  que  s'il  se  fût  contenté  de  dire  que  les 
Pères  croyoient  Jésus-Christ  Dieu,  et  l'ap- 
peloient  de  ce  nom.  On  sait  bien  que  les  héré- 
tiques ne  nient  point  les  expressions  de  l'Ecri- 
ture. M.  Dupin  n'auroit  pas  manqué  d'occasion 
de  faire  voir  plus  précisément  les  sentiments  de 
saint  Justin,  par  exemple,  sur  la  présence  réelle 
ou  des  autres,  en  quel  endroit  il  eût  voulu.  En 
un  mot,  ce  n'est  pas  assez,  pour  faire  voir  la  foi 
catholique  dans  les  Pères,  de  dire  qu’ils  ont  ré- 
pété les  termes  de  l’Écriture,  que  personne  ne 
rejette,  sans  convaincre  par  leur  témoignage, 
l'abus  que  les  hérétiques  en  ont  fait. 

M.  Dupin  a bien  su  prendre  cette  précaution 
à l’égard  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; et  il  eût 
été  seulement  à désirer  qu'il  eût  démêlé  plus 
clairement  les  sentiments  qu'il  attribue  aux 
Pères  des  trois  premiers  siècles,  en  disaat  qu'ils 
ont  appelé  « génération  une  certaine  prolation 
» ou  émission  du  Verbe,  qu’ils  imaginent  s’étre 
» faite,  quand  Dieu  a voulu  créer  le  monde  1 ; i 
en  quoi  il  commet  une  double  faute  : l'une, 
celle  de  parler  de  cette  expressiou,  comme  si 
die  étoit  de  tous  les  Pères , ce  qui  n’est  pas  ; 
l'autre  est  celle  de  donner  cruement,  en  termes 
vagues , cette  certaine  émission  du  Verbe,  que 
ces  Pères  imuginoient  : ce  qui,  en  soi,  n’est 
qu'un  pur  galimatias,  ou, comme  il  l'appelle  lui- 

1 Sur  S.  Gr.  de  Kaz.  la  m.  Il , p SOS  , 6J5  ; «tir  S.  UatU. 
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même,  une  imagination,  et  encore  une  imagi- 
nation fort  creuse.  II  n'y  avoit  qu’un  mot  à dire 
pour  rendre  tout  cela  clair,  et  tirer  ces  Pères 
d’affaire  ; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire 
davantage  : et  il  suffit  de  faire  sentir  à M.  Du- 
pin, qu'en  précipitant  un  peu  moins  l’édition  de 
scs  livres,  il  produirait  quelque  chose  de  plus 
correct  et  de  plus  profond,  comme  il  est  capa- 
ble de  le  faire,  et  l'a  fait  heureusement  en  beau- 
coup d'endroits. 

Sur  le  second  concile  de  N icée. 

La  critique  dcM.  Dupin1  sur  ce  concile  uni- 
versellement reçu  en  Orient  et  en  Occident,  et 
expressément  approuvé  par  les  conciles  sui- 
vants, et  entre  autres  par  celui  de  Trente,  a 
scandalisé  tout  le  monde.  Elle  ne  tend  en  effet 
qu'A  faire  voir  que  presque  toutes  les  preuves 
dont  on  se  sert  dans  ce  concile,  aussi  bien  que 
celles  qu’ Adrien  Iemploie  pour  le  défendre,  sont 
nullcs  et  peu  concluantes;  ce  qui  ne  sert  qu'à 
faire  penser  aux  hérétiques  que  la  décision  de 
ce  concile  est  très  mal  fondée  ; puisque,  si  la  ré- 
futation de  M.  Dupin  avoit  lieu,  il  ne  resterait 
rien  ou  presque  rien  dont  on  la  pût  soutenir.  Je 
ne  voudrais  point  garantir,  sans  exception,  toutes 
les  pièces  citées  dans  ce  concile,  ni  toutes  les 
réflexions  qu’ont  faites  les  particuliers  qui  le 
composèrent  ; mais  j’oserais  bien  assurer  que  les 
censures  de  M.  Dupin  viennent  presque  toujours 
de  n'avoir  pas  bien  entendu  à quoi  chaque  pièce 
peut  être  employée,  ni  le  vrai  état  de  la  ques-  " 
tion.  Au  reste , quoique  vers  la  fin  notre  auteur 
semble  prendre  un  bon  parti,  ni  la  prudence,  ni 
la  piété , ni  la  bonne  théologie  ne  permettaient 
pas  de  décrier  un  concile  qui  a été  universelle- 
ment reçu,  aussitût  que  la  doctrine  en  a été  bien 
entendue. 

CONCLUSION. 

Sans  pousser  plus  loin  l'examen  d’un  livre  si 
rempli  d’erreurs  et  de  témérité,  en  voilà  assez 
pour  faire  voir  qu'il  tend  manifestement  à In 
subversion  de  la  religion  catholique  : qu'il  y n 
partout  un  esprit  dcdangereusesingularitcqu'il 
faut  réprimer;  et  en  un  mot,  que  la  doctrine  en 
est  insupportable. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  approba- 
teurs, qui  sont  eux-mêmes  inexcusables  d'avoir 
lu  si  négligemment  et  approuvé  si  légèrement 
d'intolérables  erreurs,  et  une  témérité  qui  jus- 
qu'ici n’a  point  eu  d’exemple  dans  un  catho- 
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tique.  Je  sais  d'ailleurs  que  quelques  uns  d’eux 
improuvent  manifestement  l'audace  de  cet  au- 
teur,et  Il  y en  a qui  s’en  sont  expliqués  fort  libre- 
ment avec  moi-méme  ; ce  qui  ne  suffit  pas  pour 
les  excuser. 

Il  est  d'autant  plus  nécessairedc  réprimer  cette 
manière  téméraire  et  licencieuse  d’écrire  de  la 
religion  et  des  saints  Pères,  que  les  hérétiques 
commencent  à s’en  prévaloir;  comme  il  pa- 
roit  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque  de  Hollande, 
qui  est  un  socinien  déclaré.  Jurieu  a objecté 
M.  Dupin  aux  catholiques;  et  on  verra  les  hé- 
rétiques tirer  bien  d'autres  avantages  de  ce 
livre,  s’il  n’y  a quelque  chose  qui  le  note. 

II  y a aussi  beaucoup  de  péril  que  les  catho- 
liques n’y  sucent  insensiblement  l’esprit  de  sin- 
gularité , de  nouveauté , aussi  bien  que  celui 
d’une  fausse  et  téméraire  critique  contre  les 
saints  Pères;  ce  qui  est  d’autant  plus  à craindre 
que  cet  esprit  ne  règne  déjà  que  trop  parmi  les 
savants  du  temps. 

Il  n’y  a point  d’autre  remède  à cela , sinon 
que  l’auteur  se  rétracte,  ou  qu’on  le  censure,  ou 
qu’il  sorte  quelque  témoignage  qui  fasse  du 
moins  voir  au  public  que  sa  doctrine  n’est  pas 
approuvée.  Le  silence  scroit  une  connivence  et 
une  prévarication  criminelle.  Le  plus  doux  et 
le  plus  honnête,  pour  l’auteur,  est  qu’il  se  ré- 
tracte, mais  d'une  manière  nette  et  précise. 
Plus  il  le  fera  nettement,  plus  son  humilité  sera 
exemplaire  et  louable  : s’il  n’en  a pas  le  courage, 
Il  pourra  colorer  sa  rétractation  du  terme  d’ex- 
plication; et  on  pourra  s’en  contenter,  pourvu 
quelle  soit  si  nette  qu'il  n’y  reste  rien  de  sus- 
pect ni  d’équivoque. 

Voilà  le  seul  remède  au  mal  qui  est  déjà  fait. 
Mais,  comme  l'auteur  a terriblement  abusé  du 
privilège  qui  lui  a été  accordé,  il  sera  néces- 
saire à l'avenir  de  mettre  ses  livres  entre  les 
mains  de  théologiens  exacts,  qui  ne  lui  laissent 
rien  passer,  et  qui  sachent  lui  parler  franche- 
ment. 

Je  suis  obligé  d’avertir  qu’on  doit  particuliè- 
rement prendre  garde  à son  travail  sur  l’Écri- 
ture ; pareeque  ce  qu'il  en  a déjà  fait  paraître, 
fait  voir  qu'il  penche  beaucoup  à affoiblir  les 
témoignages  de  Jésus-Christ  et  de  sa  divinité. 

C'est  un  esprit  que  Grotius  a introduit  dans 
le  monde  savant.  On  croit  n’étre  point  savant, 
si  l'on  ne  donne,  à son  exemple,  dans  les  sin- 
gularités ; si  l’on  paroit  content  des  preuves  que 
jusqu'ici  on  a trouvées  suffisantes;  en  un  mot, 
si  l’on  ne  fait  parade  d'un  littéral  judaïque  et 
rabbinique  ,■  et  d'une  érudition  plutét  profane 
que  sainte. 

Quoique  je  parle  ici  avec  là  liberté  et  la  can- 
in. 


deur  que  demande  la  matière,  je  n'ai  dans  le 
fond  que  de  l'amitié  pour  M.  Dupin,  dont  on 
rendra  les  travaux  utiles  à l’Église,  si  l'on  cesse 
de  le  flatter,  et  si  l'on  peut  lui  persuader  de  n’al- 
ler pas  si  vite,  et  de  digérer  un  peu  davantage 
ce  qu  il  écrit;  enfin,  de  rendre  sa  théologie  plus 
exacte,  et  sa  critique  plus  modeste  et  plus  ju- 
dicieuse. 

C’est  un  ouvrage  digne  de  la  piété  et  de  la 
prudence  de  M.  le  chancelier  ; et  je  ne  prends  la 
liberté  de  lui  présenter  ce  Mémoire,  qu'à  cause 
de  la  connoissance  que  j’ai  qu'il  apportera,  par 
ses  lumières,  un  prompt  et  efficace  remède  à un 
mal  qui  est  fort  pressant. 


REMARQUES 

SVB  L'IHSTOlkK 

DES  COSCILES  DÉPHÉSE  ET  DE  CHALCÉD01NE 
DK  M.  DCPia. 


De  toutes  les  pièces  dont  est  composée  la  Bi- 
bliothèque de  M.  Dupin,  les  plus  importantes 
par  leur  matière  sont  l’Histoire  du  concile  d'É- 
phèse  et  celle  du  concile  de  Chalcédoine.  Ses 
approbateurs  le  louent  d’avoir  donné  une  histoire 
de  ces  deux  conciles  o beaucoup  plus  précise  , 
» plus  exacte,  et  plus  circonstanciée  que  toutes 
» celles  qui  ont  paru  » jusqu’à  présent.  Ils  l'en 
ont  cru  sur  sa  parole;  puisqu’il  se  vante  lui- 
même,  dans  son  Avertissement,  « d’avoirdécou- 
» vert  plusieurs  particularités  de  cette  histoire , 
» inconnues  aux  auteurs  qui  l'ont  écrite  devant 
» lui.  » Ce  n'est  pas  qu’il  ait  trouvé  de  nouveaux 
mémoires,  ou  de  nouveaux  manuscrits;  il  n'n 
travaillé  que  sur  leslivres  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  : mais  c’cst  qu'on  nous  le  pro- 
pose comme  un  homme  qui  volt  plus  clair  que 
les  autres  ; et  lui-même  il  a bien  voulu  se  donner 
cet  air.  On  a cru  qu'il  scroit  utile  au  bien  de 
l’Église  et  à l’éclaircissement  de  la  saine  doc- 
trine, d’examiuer  ces  particularités  inconnues, 
qu'il  ajoute  à l'histoire  de  ces  conciles,  et  aussi 
de  considérer  celles  qu'il  omet,  afin  que  ceux 
qui  aiment  la  vérité  puissent  voir  combien  ce 
qu'il  supprime  est  important,  et  combien  ce 
qu'il  ajoute  est  dangereux. 
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REMARQUES 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  la  procedure  du  concile  d’tphese,  par  rap- 
port o l’autorité  du  pape. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

l'3MS|(C  alléré  dans  la  lettre  de  Jean  d Antioche 
à IScsUirius. 

Il  faut  aller  par  degrés  et  commencer  par  la 
procédure.  Celle  du  concile  d'Éphèsc  est  fondée 
sur  le  décret  du  pape  Célestin,  où  il  donnoit  dix 
jours  à Nestor!  us  pour  se  rétracter,  sinon  il  le 
déposoit,  et  commettoit  saint  Cyrille  pour  exé- 
cuter sa  sentence.  Il  est  constant,  par  tous  les 
actes,  que  cette  sentence  fut  reçue  avec  soumis- 
sion par  tout  l'Orient,  et  même  par  les  partisaus 
de  Nestorius,  dont  Jean,  patriarche  d’Antioche , 
étoit  le  chef.  Le  pape  lui  donna  part  de  sa  sen- 
tence, alin  qu’il  s’y  couformàt  '.  Saint  Cyrille , 
qui  étoit  charge  de  lui  envoyer  la  lettre  du  pape, 
y en  joignit  quelques-unes  des  siennes,  et  une 
entre  autres  dans  laquelle  il  lui  témoignoit  qu'il 
étoit  résolu  d'obéir3;  c’étoit-à-dire,  non  seule- 
ment qu’il  se  soumettoit  quantàlui,  mais  encore 
qu'il  acceptoit  la  commission  du  pape,  et  se 
disposoit  à l’exécuter.  Dans  cette  importante 
conjoncture,  voici  comment  M.  Dupin  fait  agir 
Jean  d’Antioche  : « Il  exhorta,  dit-il,  Nestorius, 

• parunelettre  qu’il luiécrivlt,  à ne  pas  s’éto.n- 
» NF.a  des  lettres  de  saint  Célestin  et  de  saint 

• Cyrille;  mais  aussi  à ne  pas  négliger  cette  af- 
, faire.  » Voilà  un  air  de  mépris,  qui  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  grand.  Voyons  s'il  se  trouvera 
dans  la  lettre  de  ce  patriarche.  Le  passage  est 
un  peu  long,  mais  il  le  faut  lire  tout  entier  à 
cause  de  son  importance.  Le  voici  fidèlement 
traduit  du  grec.  « J'ai,  dit-il1,  reçu  plusieurs 
o lettres,  l’une  du  très  Saint  évêque  Célestin; 
» les  autres  de  Cyrille,  évêque  bien-aimé  de 
» Dieu.  Je  vous  en  envoie  des  copies,  et  je  vous 
» prie  de  tout  mou  cœurde  les  lire  de  telle  sorte, 

• qu’il  ne  s’élèvcaucun  trouble  .aucune  passion, 
■ ou,  si  l'on  veut,  aucune  colère)  dans  votre 
n esprit,  puisque  c’est  de  là  qu'il  arrive  des 
» contentions  et  des  séditions  très  nuisibles;  et 
> aussi  de  ne  mépriser  pas  la  chose,  parccque  le 
» diable  sait  pousser  si  loin  par  l'orgueil  les  af- 
» faires  qui  ne  sont  pas  bonnes  ,ni  avantageuses), 
» qu'il  n’y  reste  plus  de  remède;  mais  de  les 
» lire  avec  douceur,  et  d’appeler  à cette  délibé- 
, ration  quelques  uns  de  vos  plus  fidèles  amis , 

• C'a- le  fl  Ep.  ad  Joan.  / Inlioch . Cône.  Epi  tes.  I part, 
cap,  xx  ; Ion.  m.  ConcU . col.  375.  — * lOid.cap . ni , cul. 
j 77.  — Ibid.  cap.  xxs  col.  1(9.  • 


> en  leur  donnant  la  liberté  de  vous  dire  des 
b choses  utiles,  plutôt  qu’agréables;  pareequ'en 
b choisissant  pour  cet  examen  plusieurs  per- 
b sonnes  sincères  et  qui  vous  parlent  sans 
b crainte,  ils  vous  donneront  plus  facilement 
b leur  conseil;  et  par  ce  moyen,  ce  qui  est  triste 
b et  fâcheux  aussitôt  deviendra  fa- 

b cile.  b 

J’ai  rapporté  nu  long  ces  paroles,  alin  qu'on 
voie  si  l’on  y peut  placer  quelque  part  ce  senti- 
ment de  mépris  pour  les  lettres  de  saint  Célestin 
et  de  saintCyrlIle,  et  cette  exhortation  de  ne  s'en 
étonner  pas, ou  de  ne  s'en  mettre  pas  beaucoup 
en  peine,  que  M.  Dupin  y veut  trouver,  comme 
si  ce  n'étoit  rien,  ou  peu  de  chose  ; et  si  au  con- 
traire on  ne  voit  pas,  par  toutes  les  paroles  de 
Jean,  qu’il  ne  songe  qu’à  disposer  un  homme 
qui  méprisoit  tout,  et  se  mettoit  d’abord  en  co- 
lère, quand  on  le  contrarioit,  à regarder  cette 
affaire  comme  une  affaire  sérieuse,  et  à ne  pas 
mépriser  des  lettres  qui  le  jetteroient  dans  un 
malheur  irrémédiable,  s’il  n’y  pourvoyoit. 

Or  le  moyen  d’y  pourvoir,  qu’il  lui  proposolt , 
étoit  de  se  désister  de  sa  répugnance  nu  terme 
de  mère  de  Dieu,  et  de  l’approuver;  c’est-à-dire, 
dans  le  fond,  de  se  rétracter  le  plus  honnêtement 
qu’il  pourrait  : ce  qui  montre  encore  combien 
l'affaire  etoit  grave,  et  ou  l’on  étoit  poussé  par  l'au- 
torité de  ces  lettres;  puisque  le  patriarche  d'An- 
tioche ne  propose  d’autre  moyen  à Nestorius, 
pour  s’en  défendre,  que  celui  de  se  dédire. 

Ce  qu'il  ajoute  fait  bien  voir  encore  combien 
il  étoit  éloigné  de  mépriser  ces  lettres  : « Car, 
b dit-il,  si  avant  ces  lettres  on  agissoitsi  forte- 
b ment  contre  nous,  pensez  ce  qu’ou  fera  main- 
b tenant  qu’on  a reçu  par  ces  lettres  une  si 
b grande  confiance,  et  avec  quelle  liberté  et  con- 
b fiance  on  agira  contre  nous,  b Voilà  néan- 
moins ces  lettres,  dont  on  veut  que  Jean  d’An- 
tioche ait  parlé  avec  tant  de  mépris.  A joutons 
qu’il  n’y  a pas  un  seul  mot  dans  la  lettre  de  Jean 
d'Antioche,  où  il  marque  le  moindre  dessein  de 
résistance.  Nous  allons  voir  que  tout  l'Orient 
étoit  dans  la  meme  disposition  : et  l'on  veut 
qu’on  méprisât  ces  lettres,  jusqu’à  dire  qu'il  ne 
falloit  pas  s’en  étonner.  C'est  qu’on  lit  avec  pré- 
vention : c’est  que  dans  son  cœur  on  ne  veut 
peut-être  pas  qu’on  s'étonne  tant  de  la  sentence 
du  pape:  e’est  qu'on  court  sur  les  livres.  On 
voit  en  passant,  jterlurbatio,  ou  peut-être  dans 
l’original  ?ypa*è,.  Cette  parole,  en  grec  comme 
en  latin,  signifie  toute  passiou  qui  trouhle  et 
agite  lame,  et  ici  signifie  plutôt  la  colère  que 
toute  autre  chose.  Sans  prendre  ’ garde  à tout 
cela,  ni  a la  suite  du  discours,  on  fait  dire  à 
Jean  d'Antioche,  qu'oun'avoit  point  à s'étonner 
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d'un  décret  dont  U se  servoit  lui-même,  pour 
pousser  son  ami  à une  rétractation. 

DEUXIÈME  REMARQUE. 

Omission  fort  essentielle  dans  la  même  lettre. 

Deux  circonstances  fort  importantes  se  pré- 
sentoient  dans  cette  occasion  : l’une,  que  le  pape 
décidoit  avec  une  autorité  fort  absolue;  car  il 
écrit  à saint  Cyrille  en  ces  termes  : Quamob- 
rcm  nostree  Sedis  auvtoritate  et  vice  cum  po- 
testale  usité,  ejusmodi  non  absque  exquisilâ 
severitate  sententiamexequeris.  C'est  Célestin 
qui  prononce,  c’est  Cyrille  qui  exécute;  et  il 
exécute  arec  puissance,  parcequ'il  agit  par 
r autorité  du  Siège  de  Rome.  Ce  qu’il  écrit  à 
Nestorius  n’est  pas  moins  fort,  puisqu'il  donne 
son  approbation  A la  fai  de  saint  Cyrille;  et  en 
conséquence , il  ordonne  A Ncstorius  de  se  con- 
former A ce  qu'il  lui  verra  enseigner,  sous  peine 
de  déposition.  Alcxandrinœ  Ecclcstœ  sacerdotis 
/idem  probavimus  : eadem  senti  nobiscum , 
si  vis  esse  nobiscum,  damnatis  omnibus , qute 
hucusque  sensisti  : slatim  htre  volumus  prwdi- 
ces,  quœ  ipsum  videas  prœdicarc.  L’autre  cir- 
constance est,  que  tous  les  évêques  de  l’Eglise 
grecque  étoient  disposés  A obéir.  Une  si  grande 
puissance  exercée  dans  l’Église  grecque,  et  en- 
core contre  un  patriarche  de  Constantinople , 
donne  sans  doute  une  grande  idée  de  l’autorité 
du  pape.  11  se  montrait  le  supérieur  de  tous  les 
patriarches  : il  déposoit  celui  de  Constantinople: 
celui  d’Alexandrie  tenoit  A honneur  d’exécuter 
sa  sentence  : celui  d'Antioche,  quelque  ami 
qu’il  fut  de  Nestorius,  ne  songeoit  pas  seulement 
A y résister  : Juvenal,  patriarche  de  Jérusalem, 
étoit  dans  le  même  sentiment  : Célestin  leur 
donnoit  scs  ordres  et  A tous  les  autres  évêques 
de  l’Église  grecque  ; et  sa  sentence  alloit  être 
exécutée  sans  contradiction,  si  l’on  n'eût  eu  re- 
cours A l’autorité,  non  de  quelque  évêque  ou  de 
quelque  Église  particulière,  quelle  qu’elle  fût , 
mais  A celle  de  l’Église  universelle  et  du  concile 
œcuménique.  Telle  étoit  la  situation  de  toute 
l’Église  orientale.  Ces  circonstances,  qui  font 
voir  tous  les  membres  de  l’Église  catholique  si 
soumis  et  si  unis  A leur  chef  visible,  méritoient 
bien  d’être  marquées;  et  je  ne  sais  si  l'histoire 
du  concile  d’Éphèse  avoit  rien  de  plus  impor- 
tant. M.  Dupin  n’en  fait  rien  sentir;  et  tout  ce 
qu’il  lui  a plu  de  nous  faire  pnroitre  sur  cette 
sentence  du  pape,  c'est  qu’on  ne  s'en  élonnoit 
pas. 


’ 315 

TROISIÈME  REMARQUE. 

Autre  omission  aussi  importante. 

Il  étoit  important  de  remarquer,  qu'encore 
que  le  blasphème  de  Nestorius,  contre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  renversflt  le  fondement 
du  christianisme,  aucun  autre  évêque  que  le 
pape  n'osa  prononcer  sa  déposition,  et  cela  sert 
A conclure  qu’il  n'y  avoit  que  lui  seul  qui  eût 
droit  sur  lui,  et  qui  fût  son  supérieur.  M.  Du- 
pin n'en  dit  mot. 

Saint  Cyrille  eut  bien  la  pensée,  comme  il  le 
dit  lui-même,  de  lui  déclarer  synodiquement, 
qu’il  nepouvoit  plus  communiquer  avec  lui  ; ce 
qu’il  semble  qu'il  pouvoit  faire,  puisque  Je  clergé 
et  le  peuple  de  Constantinople  avoient  déjà  re- 
fusé de  participer  A la  communion  de  ce  blas- 
phémateur. Saint  Cyrille  n'osa  pourtant  pas  le 
faire  : il  crut  que  la  séparation  d'un  patriarche 
d’avec  un  aulrc  qui  ne  lui  étoit  pas  soumis,  étoit 
un  acte  trop  juridique  pour  être  entrepris  sans 
l’autorité  du  pape,  a Je  n’ai  pas  voulu,  dit-il 

• daus  sa  lettre  A Célestin ',  me  retirer  delà 

• communion  de  Nestorius  avec  hardiesse  et 
a confiance,  jusqu’A  ce  que  j’aie  su  votre  senti- 
» ment.  Daignez  donc  déclarer  votre  pensée  ; 
> et  si  nous  devons  communiquer  avec  lui  ou 
» non.  » Le  mot  grec  siguifle  déclarer  juridi- 
quement. Tuit«,  c’est  une  règle,  c'est  une  sen- 
tence; et  t*  mvji,  c’est  déclarer  juridi- 
quement son  sentiment.  Le  pape  seul  le  pouvoit 
faire  : Cyrille  ni  aucun  autre  patriarche  n’avoit 
le  pouvoir  de  déposer  Nestorius,  qui  ne  leur 
étoit  pas  soumis;  le  pape  seul  l’a  fait,  et  personne 
n'y  trouve  A redire,  pareeque  son  autorité  s'é- 
tendoit  sur  tous. 

Lorsque  Jean  d'Antioche  , avec  son  concile, 
osa  déposer  CyriHe  et  avec  lui  Memnon, évêque 
d’Éphèse,  on  lui  reprocha  non  seulement  d’avoir 
prononcé  contre  un  évêque  d'un  des  plus  grands 
sièges,  ce  qui  regardoit  saint  Cyrille,  patriarche 
d’Alexandrie;  mais  encore  d'avoir  déposé  deux 
évêques  sur  lesquels  il  n'avoft  aucun  pouvoir  , 
ce  qui  convenoit  également  A Cyrille  et  A Mem- 
non J.  C’étoicnt  IA,  dit  le  concile  d’Éphèse,  deux 
attentnts*|ui  renversoient  tout  l’ordre  de  l’Église. 
Mais  quand  le  pape  prononce,  surtout  en  ma- 
tière d’hérésie,  contre  quelque  évêque  que  ce* 
soit  et  quelque  siège  qu’il  remplisse  : loin  d’y 
trouver  A redire,  chacun  se  soumet;  ce  qui 
prouve  qu'il  est  reconnu  pour  le  supérieur  uni- 

• 

1 Cyr.  Epitl.  ad  Ca’lest.  Conc.  Eph.  / pari.  cap.  xit, 
col.  3tl.  — * Supp.  Cyr.  ad  Syn.  F.pU.  Ad.  IT,  col.  633.  Be- 
lot. Syn.  ad  Cœlest.  A et.  »,  col.  659. 
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verscl.  M.  Dupin  n'a  voulu  parler  ni  de  cette 
soumission  de  Cyrille,  ni  de  cet  attentat  de  Jean 
d’Antioche,  encore  qu’ils  soient  très  marqués 
dans  les  actes  du  concile  d’Éphèse  ; et  une  his- 
toire qui  devoit  être  si  circonstanciée,  manque 
absolument  de  toutes  les  circonstances  qui  font 
voir  le  droit  du  pape.  Mais  voici  encore,  sur  ce 
même  point,  une  omission  bien  plus  affectée,  et 
en  même  temps  plus  essentielle. 

QUATRIEME  REMARQUE. 

Omission  plus  importante  que  toutes  tes  autres. 

Sentence  du  concile  tronquée. 

S’il  y a quelque  chose  d'essentiel  dans  l’his- 
toire d’un  concile,  c'est  sans  doute  la  sentence. 
Celle  du  concile  d'Éphèsc  fut  conçue  en  ces 
termes  . « Nous,  contraints  par  les  saints  ca- 
s nons  et  par  la  lettre  de  notre  saint  pere  et 
a comministre  Célestin  , évêque  de  l’Eglise  ro- 
» maine,  en  sommes  venus,  par  nécessité,  à cette 
» triste  sentence:  Le  Seigneur  Jésus,»  etc.  On 
voit  de  quelle  importance  étoient  ces  paroles,  pour 
faire  voir  l'autoritéde  la  lettre  du  pape,  que  le 
concile  fait  aller  de  même  rang  avec  les  canons  ; 
mais  tout  cela  est  supprimé  par  notre  auteur, 
qui  met  ces  mots  à la  place  1 : • Nous  avons  été 
» contraints,  suivant  la  lettre  de  Célestin,  évé- 
» que  de  itome,  à prononcer  contre  lui  une 
triste  sentence,  » etc. 

On  ne  peut  faire  une  altération  plus  criante. 
Autre  chose  est  de  prononcer  une  sentence  con- 
forme à la  lettre  du  pape,  autre  chose  d'être 
contraint  par  la  lettre  même , ainsi  que  par  les 
canons,  à la  prononcer.  L'expression  du  concile 
rcconnolt  dans  la  lettre  du  pape  la  force  d'une 
sentence  juridique,  qu’on  ne  pouvoit  pas  ne 
point  confirmer,  pareequ'clle  étoit  juste  dans 
son  fond  et  valable  dans  sa  forme,  comme  étant 
émanée  d'une  puissance  légitime.  Ce  n'est  pas 
aussi  une  chose  peu  Importante  que  dans  une 
sentence  juridique  le  concile  ait  donné  au  pape 
le  nom  de  père.  Supprimer  de  telles  paroles 
dans  uue  sentence,  et  encore  en  faisant  sem- 
blant de  la  citer  : « Elle  fut,  dit-il,  eonçue  en 
»ees  termes;  » et  les  marques  accoutumées  de 
citation  étant  à la  marge,  qu'cst-ce  autre  chose 
uue  falsifier  Ira  actes  publics  ? 

Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fréquentes 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  Dupin  ; mais  il  les 
fait  principalement  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui 
regarde  l’autorité  du  Saint-Siège.  Les  Pères  de 
Saint-Vanues  l'ont  convaincu  d'avoir  supprimé 
dans  un  passage  d’Optat,  ce  qui  y marquoit 

' Hitl.  citt  Ctmr.  etc.  U part,  du  foi»,  ni.  J).  70s. 


l’autorité  de  la  chaire  de  saint  Pierre  et  il  ne 
s’en  est  défendu  que  par  le  silence.  On  en  a re- 
marqué autant  dans  un  passage  de  saint  Cy- 
prien  ; et  l'on  voit  maintenant  le  même  attentat 
dans  la  sentence  du  conciled'Èphèse. 

CINQUIÈME  REMARQUE. 

Suite  des  aUectalions  de  fauteur  à omettre  oc  qui  regarde 
le»  prérogative»  du  Saint-Siège.  Observation  sur  celles 
qui  regardent  le  concile  de  Uiatcedoiue. 

Par  une  semblable  raison,  il  supprime  encore 
dans  la  relation  du  concile  a Célestin  3,  l'en- 
droit où  il  est  porté,  que  le  concile  réiervoit  au 
jugement  du  pape , l'affaire  de  Jean  d'Antioche 
et  de  ses  évêques,  encore  qu'on  eût  prononcé 
contre  eux.  Il  y a trop  d’affectation  à faire  tou- 
jours tomber  l'oubli  sur  les  choses  de  cette  na- 
ture , quoiqu’elles  soient  des  plus  importantes 
qu'on  pût  observer,  et  qu'il  fut  aisé  à M.  Dupin 
de  les  marquer  en  un  mot. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  cette  matière, 
il  est  lion  de  mettre  ici  les  autres  remarques  de 
semblables  omissions  dans  l'Histoire  du  concile 
de  Chalcédoine. 

Il  rapporte  ce  qui  fut  fait  sur  le  sujet  de 
Théodore!,  que  les  commissaires  de  l'empereur 
firent  entrer  dans  le  concile,  « à cause,  dit-il  ’, 

» que  saint  Léon  l'avoit  reconnu  pour  légitime 
» évêque,  et  que  l'empereur  avoit  ordonné  qu'il 
» assisterait  nu  coucile.  • Il  n'oublie  rien  pour 
l'empereur,  et  il  a raison  ; mais  il  falloit  d’au- 
tant moins  altérer  ce  qui  regarde  le  pape  , que 
c'étoit  le  fondement  de  ce  qu'ordonnoit  l'empe- 
reur. Le  texte  dit  : «Qu'on  le  fasse  entrer, 

■ pareeque  l'archevêque  Léon  lui  a rendu  son 
» évêché  : Restitua  ci  cpiscopatum  archiepis- 
» copus  Léo'.  » C'étoit  si  bien  là  ce  qu'on  vou- 
loit  dire,  qu’on  le  répète  encore  une  Ibis;  et  les 
commissaires  remarquent  que  saint  Léon  l'a  ré- 
tabli dans  son  siège , restituit  ci  proprium  lu- 
cum. 

L'auteur  ne  craint  point  de  changer  ces  ter- 
mes, de  lui  rendre  son  évêché,  de  te  rétablir 
dans  son  siège,  en  celui  de  le  reconnaître  pour 
légitime  évêque , qui  peut  convenir  à tout  le 
monde,  et  que  M.  Dupin  lui-même  attribue  à 
Flavien,  dans  ce  même  fait  de  Theodoret.  » Fla- 
» vien,  évêque  de  Constantinople,  le  reconnut, 
» dit-il 5,  pour  un  évêque  catholique.  » Que  fait 
donc  ici  le  pape  plus  que  Flavien?  rien  du  tout, 
selon  notre  auteur;  mais  beaucoup,  selon  les 
actes  du  concile  : puisque  le  pape  rétablit,  rend 

* Tom.  il,  p.  53.  — 1 Pag.  7IP.  Conr.  F.plu  Act.  v,col.  606. 
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l'évéché  par  un  acte  de  juridiction,  qui  ne  pou- 
voit  convenir  à l’évèquc  de  Constantinople  sur 
Théodorct.  C'est  pourquoi  il  est  marqué  dans 
la  suite,  que  ce  rétablissement  de  Théodore!  s’é- 
toit  fait  par  un  jugement  de  saint  Léon  : VI  Ec- 
clesiam  suam  recipiat,  siput  sanctissimus  Léo 
archicpiscopus  judicurit  '.  Le  pape  est  donc 
regardé  comme  le  juge  de  tous  les  évéques; 
puisqu'il  l'étoitde  celui-ci,  quoiqu'il  fut  du  pa- 
triarcal d'Antioche;  et  tout  le  concile  applaudit, 
en  s'écriant  : Post  Deum  Léo  judicavit.  Est- 
il  permis  à un  historien  de  supprimer  ces  cir- 
constances? et  ce  qui  est  plus  mal  encore,  de 
les  déguiser,  en  substituant  un  terme  équivoque 
et  vague  à des  termes  précis  et  formels? 

Il  tombe  dans  la  même  faute,  lorsque,  par- 
lant du  même  Théodorct  a,  et  du  recours  qu'il 
eut  à saint  Léon,  lorsqu’il  fut  injustement  dé- 
posé, il  dit  que  cet  évêque,  après  avoir  com- 
plimenté saint  Léon  sur  la  primauté,  sur  la 
grandeur  et  sur  les  prérogatives  de  son  Église, 
lui  parle  de  son  affaire  ; comme  si  c’étoit  un 
simple  compliment  de  reconnoltre  la  supériorité 
du  Siège  de  Rome,  qui,  comme  parle  Théodo- 
ret,  avoit  le  gouvernement  de  toutes  les  Églises 
du  monde,  et  non  pas  le  fondement  nécessaire 
du  recours  qu’il  avoit  à lui.  C’est  entrer  dans 
l’esprit  des  Grecs  schismatiques,  qui,  dans  le 
concile  de  Florence,  vouloient  prendre  pour 
honnêteté  et  pour  compliment,  tout  ce  que  les 
Pères  écrivoient  aux  papes  pour  se  soumettre  à 
leur  autorité. 

Quant  nu  titre  d’archevêque  qu’on  donnoit 
au  pape  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  il  ne 
falloit  pas  oublier  que  c'étoit  alors  dans  l'É- 
glise grecque  le  terme  de  la  plus  grande  dignité, 
et  qu'on  le  donnoit  au  pape  avec  une  emphase 
et  une  force  particulière;  puisque sajnt  Léon  est 
appelé  V archevêque  de  toutes  les  Eglises,  ou, 
comme  porte  le  latin  s,  le  pape  de  toutes  les 
Églises  : ce  qui  revient  à l’endroit  de  la  relation 
du  concile  au  pape,  où  les  Pères  le  reconnaissent 
pour  leur  chef,  pour  celui  à qui  la  garde  de  la 
vigne  a été  commise  par  le  Sauveur,  et  se  con- 
sidèrent comme  scs  membres  : Tu  autem  sicut 

CA  PUT  M KMRRIS  PR/EERAS. 

Il  ne  faut  point  dire,  ni  que  ces  choses  sont 
peu  importantes,  puisqu’cllessontsi essentielles; 
ni  qu’elles  sont  trop  communes,  puisqu’on  en 
rapporte  de  moins  rares;  ni  qu’elles  sont  trop 
longues  à déduire,  puisqu'il  n’y  falloit  que  peu 
de  lignes.  Certainement  supprimer  dans  l'his- 
toire de  deux  conciles  si  célèbres,  dont  nous 
avons  les  actes  tout  entiers,  et  dont  on  nous 
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promettait  un  récit  mieux  circonstancié  que  ■ 
celui  de  tous  les  autres  historiens;  supprimer , 
dis-je,  tant  de  choses  sur  l'autorité  du  pape  , 
qui  y devoit  éclater  partout,  comme  elle  fait 
dans  la  vérité  à toutes  les  pages,  et  déguiser 
tant  d'autres  faits  par  de.  foibles  ou  de  fausses 
traductions,  c'est  induire  les  fidèles  à erreur,  et 
faire  perdre  ù l’Église  ses  avantages. 

SIXIEME  REMARQUE. 

Bévues  et  altérations  sur  la  présidence  de  saint  Cyrille 
dans  le  concile  d'Éphèse , comme  tenant  la  place  dn 
pape. 

Après  cc  qu’on  vient  de  voir,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  notre  auteur  fait  tant  d’efforts  pour 
déposséder  le  pape  de  sa  présidence  dans  le 
concile  d'Éphèse,  par  les  dissimulations  elles 
altérations  que  nous  allons  voir.  Voici  par  ou  il 
commence  1 : « Saint  Cyrille  prend  dans  la  sou- 
» seription  de  la  première , de  la  seconde  et  de 
» la  troisième  action , la  qualité  de  tenant  la 
» place  de  Célestin.  » Vous  diriez  qu'il  ne  l’nu- 
roitpas  dans  les  autres;  mais  le  nouvel  historien 
se  trompe  en  tout.  Saint  Cyrille  n'a  jamais  pris 
cette  qualité  dans  les  souscriptions  : elle  lui  est 
donnée  dans  le  registre  du  concile,  à l'endroit 
où  sont  rapportés  l’ordre,  la  séance,  et  la  qua- 
lité des  évêques;  et  elle  lui  est  donnée  non  seu- 
lement dans  la  première,  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  action,  qui  sont  celles  où 
M.  Dupin  s'est  restreint;  mais  encore  très  ex- 
pressément, et  en  mêmes  termes,  dans  la  qua- 
trième et  dans  la  sixième;  et  s’il  n’en  est  point 
parlé  dans  la  cinquième  et  dans  la  septième, 
c’cst  que  la  séance  n’y  est  point  marquée]:  mais 
on  sait  que  c'est  toujours  en  supposant  que  tout 
s’y  étoit  passé  à l’ordinaire.  Voilà  d’abord  un 
mauvais  commencement  pour  un  homme  dont 
on  vante  tant  l’exactitude.  Voyons  la  suite. 

SEPTIÈME  REMARQUÉ. 

Suilc  do  erreurs  de  M.  Dupin  sur  la  présidence  de 
saint  Cyrille. 

• 

« Je  croirois  plutàt,  continue-t-il , que  saiut 
o Cyrille  ayant  eu  cette  qualité  avant  le  con- 
o cile,  Pa  conservée  dans  le  concile  même,  quoi- 
« qu’il  ne  l'eût  plus.  » Que  veulent  dire  ces 
mots,  a conservé  une  qualité  qu'il  n'avoil 
plus ? Étoit-ce  erreur?  étoit-ce  mensonge?  étoit- 
ce  entreprise  et  attentat  ? Mais  le  contraire  pa- 
roit  en  cc  qu’il  a conservé  cette  qualité  avec 
l'approbation  de  tout  le  concile  même  qui  la 
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lui  donne,  comme  on  vient  de  voir  ; en  ee  qu'il 
l'a  conservée  en  présence  d'Arcadius,  de  Pro- 
jeetus  et  de  Philippe , légats  spécialement  dé- 
putés au  coDCile  ; en  ce  que  les  légats,  loin  d’y 
trouver  à redire,  approuvent  expressément  les 
actes  où  on  la  lui  donne  ; en  ce  que  le  pape 
Célestin  ne  l’a  pas  nou  plus  trouvé  mauvais  ; en 
ce  qu’il  est  demeuré  notoire  dans  tout  l’univers, 
qu’il  avoit  cette  qualité  dans  le  concile,  et  que 
tous  les  historiens  en  sont  d’accord,  comme  l’au- 
teur en  convient,  llest  donc  faux  que  ce  patriar- 
che ait  pris  une  qualité  qu’il  n' avait  pas 

Que  sert  maintenant  de  demander  o ou  l’on 
_ » voit  que  le  pape  l'ait  commis  pour  assister 
» en  son  nom  an  concile  avec  ses  légats,  ou 
• qu’il  lui  ait  prorogé,  pour  cet  effet,  le  pouvoir 
» qu’il  lui  avoit  donué?  » Tout  cela,  c'est  dispu- 
ter contre  un  fait  constant , et  opposer  les  con- 
jectures de  de  Dominis,  ennemi  de  la  papauté,  à 
des  actes  de  treize  cents  ans  qu'on  n'a  jamais 
révoqués  en  doute.  Nous  demandons,  à notre 
tour,  pourquoi  affecter  dans  un  concile  une 
qualité  qu'on  n’a  pas,  et  qui  ne  donne  aucun 
avantage;  puisque  saint  Cyrille,  à ce  que  l’on 
prétend,  aurolt  toujours  présidé  sans  cela. 
Qu'on  nous  rende  raison  de  cette  conduite. 

, 111  ITIKMK  REMARQUE. 

Source  de  l'erreur  de  M.  Dupin , il  n’a  pas  voulu  prendre 
* garde  h la  procedure  du  concile. 

Après  tout,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que 
c’est  ici  une  suite  de  l’erreur  de  M.  Dupin  que 
nous  av  ons  vue.  Il  a voulu  compter  pour  rien 
ces  paroles  de  la  scuteuce  du  concile:  « Nous, 
» contraints  par  les  saints  canons,  et  par  la 
> lettre  de  notre  saint  père  Cclestin  ; a il  les  a 
supprimées,  et  n’a  pas  voulu  se  souvenir  que  le 
concile  procédoit  eu  exécution  et  en  confirma- 
tion de  la  sentence  du  pape.  Quelle  merveille 
que  saint  Cyrille,  qui  étoit  commis  pour  l’exé- 
cuter, ait  continué  jusqu’à  la  fin  d’agir  en  vertu 
de  sa  commission?  Sans  cela,  le  concile  aurait 
manqué  d’une  chose  absolument  nécessaire,  qui 
étoit  l’autorité  du  Saint-Siège,  etn’auroit  pas  eu 
le  pape  dans  son  unité  ; ce  qu’on  ne  niera  point 
qui  n’ait  toujours  été  de  la  règle,  et  réputé  fon- 
damental en  ces  occasions.  Mais  laissons  ces 
raisonnements,  quoique  indubitables  et  démon- 
stratifs, puisque  nous  pouvons  agir  par  actes. 

tVEl'VlÈME  AC  MARQUE. 

L'auteur  omet  les  articles  tes  plus  necessaires  S la 
matière  qu’il  traite. 

Cet  auteur  a bien  rapporté  que  la  lettre  de 
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saint  Célestin,  et  celle  de  saint  Cyrille  qui  pro- 
.cédoit  en  exécution,  avoient  été  luesdans  le  con- 
cile; mais  il  n'a  pas  voulu  voir  la  suite  de  cette 
lecture.  C’est  que  Pierre,  prêtre  d’Alexandrie, 
qui  faisoit  la  fonction  de  promoteur,  demauda 
qu'on  informât  le  concile  si  ces  deux  lettres,  ou, 
pour  mieux  parler,  ces  deux  sentences,  l'une 
primitive,  l'autre  exécutoire,  avoient  été  signi- 
fiées a Piestorius  1 . Ce  fut  en  conséquence  de 
cette  réquisition,  que  les  deux  év  êques  que  saint 
Cyrille  avoit  charges  de  les  rendre  à Nestorius, 
certifièrent  le  concile  qu'ils  les  lui  avoient  ren- 
dues « en  main  propre,  en  présence  de  tout  le 
« clergé  et  de  plusieurs  autres  personnes  illus- 
» très.  «Qui  ne  voit  donc  qu’on  posoit  le  fonde- 
ment de  la  sentence  qu'on  prononça  le  même 
jour,  où  l’on  fit  mention  expresse  de  la  lettre  de 
Célestin,  en  conséquence  de  laquelle  on  procé- 
doit, et  que  la  procedure  du  concile  étoit  telle- 
ment liée  avec  celle  de  ee  pape  et  de  saint  Cy- 
rille, qu’elles  ne  faisoient  toutes  deux  qu'une 
seule  et  même  action? 

Et  c'est  ainsi  qu’on  l'explique  en  termes  for- 
mels, dans  la  seconde  action,  aux  légats  spécia- 
lement députés  au  concile,  en  leur  disant,  au 
nom  du  concile  même,  que  • le  saint  Siège  apos- 
» tolique  du  très  saint  évêque  Célestin  ayant 
» donné  par  sa  sentence  la  forme  et  la  règle 
» (tuso»)  à cette  affaire,  le  concile  l’avoit  suivie 
» et  avoit  exécuté  cette  règle  2.  « Projectus,  un 
des  légats,  remarque  aussi  que  tout  ce  qui  se 
faisoit  dans  le  concile  « avoit  pour  fin  de  mener 
à son  dernier  terme  et  à sa  parfaite” exécution, 
* w îpxi  lïispirxTt* , ce  que  le  pape  avoit  dé- 
» fini.  > 

Et  dans  la  troisième  action,  après  que  le  prê- 
tre Philippe  et  les  deux  évêques-légats  eurent 
consenti  à la  sentence  du  concile,  saint  Cyrille 
dit,  que  par-là  « ils  ont  exécuté  ce  qui  avoit 
» déjà  été  ordonné  par  le  pape  Célestin  J ; • de 
sorte  qu’on  voit  toujours  que  tout  procède  en 
exécution  de  cette  sentence. 

Et  en  remontant  à la  source,  on  trouve  eu 
effet  que  Cyrille  étoit  chargé  de  deux  choses 
par  la  commission  de  Célestiu  : l'une,  de  pres- 
crire à Nestorius  la  forme  de  son  abjuration  : 
l’autre,  après  le  terme  écoulé,  s'il  refusoit  de  la 
faire,  de  pourvoir  a cette  Église  : lllicà  tua 
sanclitas  illi  Ecclesiœ  prospiciut;  c'étoit-à-dire 
de  chasser  en  effet  de  l'Eglise  de  Constantino- 
ple, Nestorius  qui  la  ravageoit:  cequi  ayant  été 
tenu  en  suspens  par  la  convocation  du  concile 
général,  le  jugement  de  saint  Célestin  ne  put 

' Act.  l . tom,  ni  , rot.  432.  — ; Acl.  U , col,  618.  — * Ad. 
Ml.  rot. 627. 
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avoir  sa  pleine  exécution  que  dans  le  concile, 
et  après  que  Ncstorius  y eut  été  cité  canonique- 
ment; de  sorte  ((lie  saint  Cyrille,  sans  avoir  be- 
soin de  nouvelle  prorogation,  demeura  toujours 
• revêtu  du  pouvoir  du  pape  jusqu’à  ce  que  la 
condamnation  de  Nestorius  eût  eu  son  entier 
effet;  et  le  concile  avoit  raison  de  le  regarder 
comme  toujours  revêtu  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  puisqu'il  vouloit  procéder  en  vertu  de  la 
sentence  du  pape,  l'affaire  se  consommant  par 
ce  moyen  avec  le  commun  consentement  de 
toute  l'Eglise,  c'est-à-dire,  du  chef  et  des  mem- 
bres, du  pape  et  des  évêques,  à quoi  saint  Cé- 
lestin,  saint  Cyrille  et  tout  le  concile  vouloient 
venir. 

Et  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  concile 
tendoit  à une  entière  exécution  de  la  commis- 
sion originaire  de  saint  Cyrille,  et  à lever  les  ob- 
stacles qu'on  y opposoit,  je  ne  vois  pas  où  peut 
, être  la  difficulté,  qu’il  continue  d'en  user,  non 
seulement  dans  la  première  action,  mais  encore 
dans  tonte  la  suite,  et  même  depuis  l’arrivée  des 
trois  légats,  afin  que  toute  l'action  contre  Nes- 
torius,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
fût  plus  uniforme,  plus  suivie,  et  pour  ainsi  dire 
plus  une. 

Il  n’v  a donc  plus  de  difficulté  dans  cette 
affaire,  si  ce  n'est  qu'on  veuille  répondre  avec 
notre  auteur  ’,  « qu'encorc  que  saint  Cyrille  ait 
» conserve  dans  le  concile  la  qualité  de  député 
» du  pape,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  présidé  en 
» cette  qualité.  » Mais  qu’est-ce  qui  auroit  pu 
empêcher  qu'il  ne  l'eût  fait;  et  ne  voit-on  pas 
assez  clairement  combien  cette  qualité  a donné 
de  poids  et  de  suite  à toute  la  procédure  du  con- 
cile? Maisc’est  trop  raisonnercontrc  des  hommes 
qui  opposent  des  raisonnements  à des  actes,  des 
subtilités  à des  pièces  authentiques,  et  des  con- 
jectures à des  faits  constants. 

Pour  ceux  qui  ont  peine  à croire  que  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  ait  dès-lors  été  si  grande  et 
si  révérée,  même  dans  les  conciles  généraux,  ils 
doivent  apprendre,  par  cet  exemple,  à sc  délier 
de  certaines  gens  trop  hardis  et  trop  prévenus, 
puisqti’enlln  voilà  les  actes  dans  leur  pureté;  et 
si  l’auteur  les  a supprimés,  de  même  qu'il  a 
tronqué  la  sentence  du  concile,  il  ne  faut  pas 
souffrir  davantage  qu'il  induise  les  simples  en 
erreur. 

• DIXIÈME  REMABQUK. 

La  présidence  attribuée  par  M.  Dupin  à Jurenal , 
patriarche  de  Jérusalem  , cuntre  les  actes  du  concile. 

Il  continue  - : « Si  saint  Cyrille  eût  présidé 
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» en  cette  qualité,  il  est  certain  qu  a son  défaut 
» les  autres  légats  du  pape  eussent  dû  présider 
» en  sa  place,  et  avoir  le  premier  rang.  Or  il  est 
» constant  que  ce  ne  furent  point  eux,  mais  Ju- 
» vénal  de  Jérusalem  qui  présida  à la  quatrième 
» et  à la  cinquième  action,  dans  lesquelles  saint 
» Cyrille  parut  comme  suppliant.  » J'admire  ces  * 
messieurs  avec  leur  il  est  constant,  quand  ce 
qu’ils  donnent  pour  si  constant  est  constamment  • 
faux.  Voici  les  actes  de  la  quatrième  session  : 

« Le  saint  concile  assemblé,  et  les  évêques  séant 
» dans  l'Église  appelée  Marie,  à savoir,  Cyrille 
» d’Alexandrie,  qui  tenoit  aussi  la  placedu  très 

• salut  Célestin,  archevêque  de  l’Église  romaine; 

• Areadius,  évêque  et  légat  du  Siège  de  Rome; 

» Projectus,  évêque  et  pareillement  légat  du 
» même  Siège  ; et  Philippe,  prêtre  et  légat;  Ju-' 

» vénal,  évêque  de  Jérusalem;  Memnon,  évêque 

• d’Éphèse,  » etc.  11  me  semble  qu'il  est  bien 
constant,  par  ces  actes  et  par  le  registre  du  con- 
cile, qu'Arcadius  et  les  autres  légats,  sans  ex- 
cepter Philippe,  qui  n’étoit  qu'un  prêtre,  sont 
placés  immédiatement  aprèssaint  Cyrille,  etau- 
dessus  de  Juvenal.  Rien  par  conséquent  n'étoit 
moins  constant  que  ce  premier  rang  que  M.  Du- 
pin lui  vouloit  donner  d'une  manière  si  affir- 
mative. 

Je  ne  sais  s'il  a voulu  nous  donner  pour  acte 
de  présidence,  danscette  quatrième  action,  quel- 
ques endroits  où  Juvenal  prend  la  parole  le  pre- 
mier; mais  cela  lui  est  commun  avec  beaucoup 
d'autres,  comme  avec  FlaviusdePbilippes,  avec 
Firmes  de  Césaréc  en  Cappadoce,  et  cela  même 
en  présence  de  saint  Cyrille,  à qui  la  présidence 
n'est  point  contestée.  On  voit  lamème  chose  dans 
tous  les  conciles  ; et  en  vérité  il  est  pitoyable 
d'adjuger  la  présidence  à Juvenal  dans  la  qua- 
trième action,  sans  eu  avoir  la  moindre  raison, 
si  ce  n'est  celle-là  qui  n’est  rien. 

Nous  avons  dit  que  lu  séance  n'étoit  rappor- 
tée ni  dans  la  cinquième  session,  ni  dans  la  sep- 
tième, et  que  c'étoit  une  marque  qu'elle  étoit 
allée  à l'ordinaire  : pour  la  sixième,  les  rangs 
sont  marqués  distinctement  comme  on  vient  de 
voir  dans  la  quatrième;  et,  M.  Dupin  ne  nous 
dira  pas  qu'ils  ne  le  sont  que  dans  le  latin  : car 
il  sait  bien  que  le  commencement  de  cette  ses- 
sion manque  entièrement  dans  le  grec,  à cause 
que  ces  choses  de  solennité  sont  sujettes  à être 
omises  par  les  copistes,  comme  trop  connues  et 
aisées  à suppléer  par  les  autres  aetes.  Il  est 
d’ailleurs  bien  assuré  que  le  latin  est  ancien  et 
authentique  ; qu'il  est  conforme  à l’ancienne 
version,  qui  étoit  celle  dont  l’Église  latine  sc 
servoit  de  tout  temps,  et  que  M.  Baluze  nous  a 
donnée  ; qu’il  est  plus  complet  que  le  grec,  ce  qui 
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oblige  notre  auteur  lui-même  à suppléer  par  cet 
ancien  latin  d'autres  actes  où  le  grec  est  pareil- 
lement défectueux.  Ce  fait  est  constant  ; et  ainsi 
la  préséance  de  tous  les  légats  au-dessus  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  est  très  bien  établie  par 
le  registre  des  séances,  qui  est  la  preuve  la  plus 
décisive  qu'on  puisse  alléguer  en  cette  occasion. 
Voyons  si  le  reste  des  actes  répond  à cela. 

OXZIKMB  HKMAllQl  E. 

Autres  scies  sur  la  uième  chose. 

. Il  y a parmi  les  lettres  du  concile,  après  l'ac- 
tion sixième,  un  mandement  adressé  aux  dépu- 
tés qu'on  avoit  envoyés  à l'empereur,  qui  est  in- 
titulé en  eette  sorte  ' : s A Philippe,  prêtre, 
» tenant  la  place  de  Célestin,  très  saint  évéque 
» du  Siège  apostolique,  et  aux  très  religieux 
» évêques  Areadius,  Juvcnal,  etc.,  le  saint  et 
» oecuménique  concile  assemblé  à Ëphèse,  sa- 
» lut.  s Voilà  ce  qu'écrit  en  corps  le  concile,  qui 
8avoit  le  rang  que  chacun  tenoit  dans  son  assem- 
blée. Les  légats  sont  nommés  devant  Juvcnal;  et 
si  l'on  met  le  prêtre  Philippe  devant  Areadius 
qui  en  étoit  l'un,  c'est  pour  la  même  raison  qu'on 

, voit  ce  prêtre  prendre  la  parole  presque  partout 
au-dessus  des  autres  légats s,  et  signerimmédia- 
tement  après  saint  Cyrille,  non  seulement  de- 
vant le  patriarche  de  Jérusalem,  mais  encore 
devant  les  évêques  Areadius  et  Projectus  ses 
compagnons  dans  la  légation. 

En  un  autre  endroit  pourtant  le  concile  nomme 
les  évêques  les  premiers,  et  le  prêtre  Philippe 
après  eux  3;  mais  Areadius  est  nommé  à la  tête 
des  autres  évêques,  et  même  devant  Juvenal. 
Dans  la  lettre  écrite  au  concile  par  les  évêques 
qui  se  trouvoient  à Constantinople,  ces  évêques, 
qui  savoient  le  rang  que  les  Églises  tenoient 
dans  le  concile,  font  ainsi  l'adresse  :«Aux  saints 
» évêques  Célestin,  Cyrille,  Juvenal,  Firmus, 
* Flavien,  Memnon,  assemblés  dans  la  métro- 
» pôle  d'Éphèsc,  les  évêques  qui  sont  à Constan- 
» tinople.  «Voilà  le  rang  des  Eglises  exactement 
gardé.  Les  patriarches  sont  préférés , et  le  pape 
est  mis  à la  tête.  On savoit  bien  qu’il  netoit  pas 
présent  en  persounc;  mais  on  lui  écrit  selon  la 
coutume,  comme  tenant  la  première  place,  par- 
ccqu'il  la  tenoit  par  ses  légats.  Ce  rang  étoit 
bien  connu  par  les  puissances  séculières,  aussi 
bien  que  par  les  évêques  ; et  c'est  par  cette  rai- 
son que  l'empereur,  écrivant  au  concile,  fait  l'a- 
dresse en  cette  sorte  : X Célestin,  Itufus , etc.,  et 
voilà  encore  l’ordre  des  conciles  bien  marqué, 


et  le  pape  mis  à la  tête,  comme  celui  qui  y tenoit 
naturellement  le  premier  rang. 

Il  est  vrai  qu'il  y a deux  endroits  où  Juvenal 
signe  devant  les  légats  1 , soit  qu'il  y ait  quelque 
confusion  daus  ces  signatures,  comme  ou  sait 
qu'il  y en  arrive  souvent,  soit  qu'en  effet  on  n’y 
prit  pas  toujours  garde  de  si  près , et  qu’on  si- 
gnât comme  on  se  trouvoit.  Mais  le  gros  est 
constamment  pour  les  légats,  même  à l'égard 
des  signatures  ; puisqu'on  trouve  partout  dans 
les  actes , qu  elles  se  faisoient  selon  l'ordre  des 
séances , dans  lesquelles  le  registre  ne  varie 
point. 

On  ne  voit  donc  point  pourquoi  M.  Dupin 
affecte  de  refuser  au  Saint-Siège  jusqu'à  la  pre- 
i mlère  place,  dans  un  concile  ou  tout  est  rempli 
des  marques  de  sa  supériorité  par-dessus  tous 
les  sièges  de  l'univers,  sans  excepter  les  plus 
élevés. 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

Suite  ües  remarques  sur  la  procédure,  par  rap- 
port au  concile. 

PBEHIÉBE  BES1ABQUE. 

Mauvaise  idée  que  l'auteur  en  donne. 

, Notre  auteur  ne  traite  pas  mieux  le  concile  , 
qu'il  a fait  le  pape  ; et  parmi  les  particularités 
d'une  si  sainte  assemblée  qu'il  se  glorifie  d’avoir 
découvertes,  en  voici  une  en  effet  bien  nouvelle  : 

. « c'est  que  le  sort  en  étoit  pour  ainsi  dire  entre 
» les  mains  de  l'empereur,  et  que  le  succès  du 
« concile  dépendoit  de  la  résolution  que  la  cour 
» preudroit  J.  » Voilà  déjà  une  foible  idée  qu'on 
nous  donne  d'un  si  grand  concile,  l'un  de  ceux 
que  saint  Grégoire  a presque  égalés  aux  quatre 
ÉvaDgiles.  Quoi!  si  la  cour  eut  continué  à fa- 
voriser les  amis  de  Xestorius , comme  elle  avoit 
fait  au  commencement,  les  décrets  du  concile 
seroient  demeurés  sans  force , et  Xestorius  au- 
rolt  triomphé?  M.  Dupin  n’ignore  pas  combien 
cet  hérésiarque  a de  défenseurs  parmi  les  pro- 
testants, et,  ce  qui  en  est  une  suite,  combien  le 
concile  d'Éphèsc  y a d'ennemis.  Il  ne  falloit  pas 
les  flatter  dans  le  sentiment  ou  ils  sont,  que  tout 
ce  qui  s'y  est  passé  n'a  été  que  politique  et  in- 
trigue. C'est  une  idée  que  les  libertins  prennent 
aisément.  Ils  regardent  les  conciles  comme  des 
assemblées  purement  humaines,  ou  l'on  suit  les 
mouvements  que  donnent  les  cours  et  des  rai- 
sons politiques.  Les  hérétiques  vaincus,  lorsque 
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les  princes  secondent  les  sentiments  de  l'Église, 
regardent  leur  condamnation  comme  l’effet  de 
I autorité  des  rois.  Encore  aujourd’ui  les  dios- 
corites  donnent  le  nom  de  mêle  hiles  ou  de 
royaux  aux  défenseurs  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Ou  ne  peut  flatter  davantage  ceux  qui 
font  de  la  religion  une  politique,  qu’en  disant, 
avec  notre  auteur,  que  le  sort  des  conciles  œcu- 
méniques, cest-à-dire,  celui  de  la  foi,  est  entre 
les  mains  des  puissances,  et  que  le  succès  dé- 
pend des  résolutions  que  prennent  les  cours. 
Voilà  déjà  une  découverte  qui  n’est  pas  heu- 
reuse; mais  ce  qu’il  y a de  plus  pitoyable,  c’est 
qu  elle  n a pas  la  moindre  apparence. 

Pour  dissiper  cette  fausse  idée,  il  ne  falloit 
que  se  souvenir,  d'un  côté,  de  la  faveur  de  Nes- 
torius,  qui  avoit  trompé  l’empereur  et  engagé 
toute  la  cour  dans  ses  intérêts;  et,  de  l’autre  , 
de  la  fermeté  du  peuple,  qui  ne  laissa  pas  pour 
cela  d abandonner  publiquement  son  patriarche; 
de  celle  du  clergé  et  des  religieux  qui  souffri- 
rent une  cruelle  persécution  ; de  celle  de  saint 
Célestin,  qui  se  crut  obligé  du  haut  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  d’animer  tout  le  monde  à la 
souffrance;  enfin  de  celle  de  saint  Cyrille,  qui 
ne  se  ralentit  jamais,  et  qui  écrivit  à l’empereur 
et  aux  impératrices  contre  la  doctrine  de  cet 
hérésiarque,  encore  que  ce  prince  le  trouvât 
mauvais,  jusqu  à l'accuser  avec  des  paroles  me- 
naçantes, non  seulement  de  troubler  tout  l’uni- 
vers, mais  encore  de  vouloir  mettre  la  division 
dans  sa  famille,  et  de  soulever  les  impératrices, 
cest-à-dire,  sa  femme  et  sa  sœur,  contre  lui. 
Toute  l’Église  étoit  sur  ses  gardes,  et  se  pré- 
parait au  martyre,  plutôt  que  de  céder  à l’er- 
reur, dans  le  temps  où  M.  Dupin  lui  reproche 
d’avoir  été  si  dépendante  des  mouvements  de  Ja 
cour. 

Peut-être  que  le  concile  fut  intimidé,  et  que 
les  choses  changèrent  de  face  depuis  que  Jean 
d’Antioche,  avec  son  concile  schismatique,  eut 
tout  troublé  à Éphèse.  Mais  le  contraire  parut, 
lorsque  l'empereur  surpris , ayant  fait  arrêter 
saint  Cyrille  et  Memnon,  évêque  d’Éphèse,  et 
ayant  exigé  des  choses  qui  induisoient  la  nullité 
des  décrets  du  concile,  les  Pères  demeurèrent 
inflexibles.  L’auteur  avoue 1 qu’il  fut  résolu  de 
n’entendre  à aucun  accord  avec  Jean  et  les  évê- 
ques de  son  parti,  « qu’ils  n'eussent  souscrit  à 
• la  condamnation  de  Nestorius,  demandé  par- 
» don  de  ce  qu’ils  avoient  fait,  et  que  saint  Cy- 
» rille  et  Memnon  ne  fussent  rétablis.  » C’est 
ce  qui  paraît  daus  le  mandement  du  concile  à 
ses  députés.  Mais  on  aurait  vu  combien  les  Pè- 
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rcs  étoient  inflexibles  dans  cette  résolution,  si 
notre  auteur  avoit  rapporté  cette  clause  de  leur 
mandement 1 : « Sachez  que  si  vous  manquez  à 

# un  de  ccs  points,  le  saint  concile  ne  ratifiera 
» pas  ce  que  vous  aurez  fait,  et  ne  vous  recevra 
» pas  à sa  communion  ; » et  ces  paroles  d une 
de  leurs  lettres  2 : « On  nous  accable,  ou  nous 
» opprime  ; il  faut  en  informer  1 empereur  qui 
» ne  le  sait  pas  ; et  en  même  temps  on  doit  sa- 
» voir  que  quand  ou  devrait  nous  faire  mourir 
» tous,  il  n’en  sera  autre  chose  que  ce  que  Jé- 
» sus-Christ  notre  Sauveur  a ordonné  par  notre 
» ministère:  * et  celles-ci  d'une  lettre  de  saint 
Cyrille  3 : « On  n’a  pu  persuader  au  concile  de 
» communiquer  avec  Jean;  mais  il  résiste,  en 
» disant  : Voilà  nos  corps:  voilà  nos  Eglises  : 
» voilà  les  villes  : tout  est  en  votre  puissance; 
» mais  pour  nous  faire  communiquer  avec  les 
» Orientaux  (fauteurs  de  Nestorius)  jusqu  à ce 
» qu’ils  aient  cassé  ce  qu’ils  ont  fait  contre  Gy- 

* rille  et  contre  Memnon,  cela  ne  se  peut  en  au- 
» cune  sorte.  » 

Voilà  comment  le  concile  étoit  dans  la  dépen- 
dance de  la  cour  : à quoi  si  l'on  ajoute  la  réso- 
lution invincible  du  pape  saint  Célestin  et  de 
tout  l'Occident;  loin  de  dire  que  tout  dépeudoit 
de  la  résolution  que  la  cour  prendroit,  on  au- 
rait dù  dire,  ce  qui  est  certain,  que  la  résolution 
de  la  cour  céda,  comme  il  étoit  juste , a la  fer- 
meté du  concile  et  à l’autorité  de  l Église. 

DEUXIÈME  REMARQUE. 

Suite  de*  fausses  idées  que  donne  l’auteur. 

M.  Dupin  continue  à nous  donner  cette  idée 
de  la  toute-puissance  des  cours  dans  les  affaires 
de  la  religion,  lorsqu' en  parlant  de  l’accord  de 
Jean  d’Antioche  et  de  sesévéques  avec  saint  Cy- 
rille et  les  orthodoxes,  il  parle  ainsi  * : « L em- 
» pereur  vouloit  la  paix,  et  il  la  falloit  à quel- 
» que  prix  que  ce  fût.  » Eu  vérité,  c est  donner 
des  idées  bien  foiblesde  l’autorité  ecclésiastique, 
« quelque  prix  que  ce  fût.  L’auteur  sait  bien  le 
contraire  : il  sait  bien  qu’on  ne  put  jamais  obli- 
ger saint  Cyrille  à rétracter  la  moindre  partie 
de  sa  doctrine,  ni  aucuu  de  scs  anathématismes, 
ni  a laisser  affoiblir,  pour  peu  que  ce  fût,  les 
décrets  et  l’autorité  du  concile  d’Ephèse  ; au 
contraire . qu’on  ne  reçut  les  Orientaux  qu  à 
condition  de  satisfaire  l’Église  catholique  sur  la 
foi,  de  détester  les  erreurs  de  Nestorius,  de  sou- 
scrire à la  sentence  rendue  à Éphèse  contre  lui, 
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et  de  reconnottre  l’ordination  de  Mnximien  son 
successeur.  Saint  Cyrille,  les  aulrcs  évêques  et 
le  pape  Sixte  ne  les  reçurent  qu'à  ce  prix,  et 
Jamais  ne  l’auroient  fait  autrement,  il  n’est  donc 
pas  véritable  qu'il  les  fallut  recevoir  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Il  dira  qu'il  ne  l'entend  pas 
dans  cet  excès;  et  c’est  par  où  je  conclurai  qu'il 
écrit  donc  sans  réflexion,  et  qu’il  ne  sent  ni  la 
force  des  mots,  ni  la  conséquence  des  choses. 

TROISIÈME  REMARQUE. 

Suite  des  mêmes  idées:  saiot  Cyrille  rendu  suspect. 

L’auteur  n'omet  pas  que  le  procès  intenté 
par  les  Orientaux,  tourna  bien  pour  le  concile  ; 
mais  en  vérité  il  le  raconte  d'une  manière  trop 
basse.  « Quand,  dit-il',  les  Orientaux  vouloicnt 
» parler  à l’empereur  de  INestorius,  il  ne  les 
» pouvoit  souffrir  : son  conseil  étoit  entièrement 

• gagné:  Aeace  de  Berce,  dans  une  lettre  rap- 
» portée  dans  le  Recueil  de  Lupus,  accuse  saint 
» Cyrille  d'avoir  fait  changer  de  sentiment  à la 
» cour,  en  faisant  donner  de  l’argent  à un  eu- 
« nuque  : on  n’est  pas  obligé  de  croire  ce  que 

* dit  Aeace  de  Berée,  qui  n’élolt  pas  des  amis 
» de  saint  Cyrille;  mais  il  est  toujours  con- 
» stant  que  l'empereur  changea  de  disposition 
» en  fort  peu  de  temps,  et  qu'il  se  résolut  tout 
» d'un  coup  de  faire  ordonner  un  autre  évê- 
» que  à Constantinople.  » 

Un  autre  auroit  dit  naturellement  que  l’em- 
pereur étoit  revenu  par  l'évidence  du  fait,  par 
le  péril  manifeste  de  la  religion,  par  l'horreur 
qu’avoit  tout  le  monde  des  impiétés  de  \csto- 
rius,  par  les  pieuses  clameurs  de  tout  le  peuple 
« qui  l'anatliématisa  hautement , une  et  deux 
» fois,  tout  d’une  voix  *,  » par  les  vives  et  res- 
pectueuses remontrances  du  saint  moine  Dalma- 
tius,  qui  découvrit  à ce  prince  tout  ce  qu’on  fai* 
soit  sous  son  nom  sans  qu'il  le  sût,  et  qui  lui 
disoit  : « Voulez-vous  préférer  à six  mille  évê- 
> ques  un  seul  homme,  et  qui  encore  est  un 
« impie?  » Il  y en  avoit  assez  là,  pour  obliger 
l'empereur  et  son  conseil  à changer  fort  promp- 
tement; mais  on  aime  mieux  donner  à ce  chan- 
gement un  air  de  corruption , et  d’uno  corrup- 
tion dont'  saint  Cyrille,  qu'on  n'aime  pas,  fut 
l’auteur.  Dire  que  le  conseil  étoit  gagné  et  que 
l’empereur  changea  tout  d'un  coup,  et  rappor- 
ter à cette  occasion  le  récit  d' Aeace  de  Berée, 
en  remarquant  foiblement  qu’on  peut  bien  ne 
l'en  pas  croire,  c’est  vouloir  insinuer  tacitement 
qu'on  pourrait  bien  l’en  croire  aussi,  ou  qu’en- 
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fin  ce  changement  sera  arrivé  par  quelque  in- 
trigue semblable  de  saint  Cyrille.  Les  raisons 
simples  et  naturelles  des  événements  ne  suffisent 
pas  à la  pénétration  des  critiques  : ce  ne  sont, 
pas  là  ees  particularités  inconnues  qu’ils  se 
plaisent  à débiter;  il  leur  parait  plus  d'esprit  à 
donner  un  tour  malin,  même  aux  affaires  de 
religion;  et  comme  c'est  celui-là  que  les  raffi- 
neurs  du  monde  aiment  le  mieux;  c'est  aussi 
celui-là  qu’ou  est  bien  aise  de  présenter  à leur 
esprit. 

Mais  si  l’auteur  vouloit  parler  des  présents 
donnés,  pourquoi  s'attacher  à saint  Cyrille  , et 
ne  pas  dire  un  mot  de  l'argent  avec  lequel  ses 
envieux  achetèrent  des  langues  vénales,  pour 
le  calomnier  auprès  de  l'empereur?  C'est  un 
fait  dont  ce  patriarche  prend  à témoin  l'empe- 
reur lul-mème,  et  toute  la  ville  d'Alexandrie  ', 
qui  connoissoit  l'infàme  conduite  de  ses  déla- 
teurs. Il  est  étrange  que  notre  critique  n'ob- 
serve que  les  reproches  qu’on  fait  à saint  Cy- 
rille, et  taise  ceux  qu’on  falsoit  à scs  envieux. 

QUATRIÈME  REMARQUE. 

Autre  fausse  idée  que  M.  Dupin  donne  du  saint  martyr 

Flavien , dans  son  Histoire  du  concile  de  Chaire 

doine. 

C’est  la  pente  de  cet  auteur  de  donner  des 
idées  suspectes  des  meilleures  choses  ; et  puis- 
que l'occasion  se  présente  ici  de  le  remarquer , 
on  en  peut  voir  un  nouvel  exemple  dans  son 
Histoire  du  Concile  de  Chalcédoiue  : • Le  ju- 
» gement  d'Eutychc  appartenant , dit-il  3 , à 
» Flavien,  qui  étoit  son  évêque,  ce  patriarche 
» étoit  engagé,  par  son  propre  intérêt,  à sou- 
• tenir  les  Orientaux  contre  les  Égyptiens  ; par- 
» ceque  l'évêque  d'Alexandrie  lui  contcstoit  ses 
j « prérogatives,  au  lieu  que  l’évêque  d’Antioche 
| » et  les  Orientaux  y avoient  consenti.  Il  fitdouc 
» en  sorte  que  dans  un  concile  assemblé  à Con- 
» stantinople,  Kusèbe  , évêque  de  Dorvlée,  in- 
» tentât  une  action  contre  Eutyche.  » SI  vous 
demandez  où  M.  Dupin  n pris  cela , il  ne  voils 
rapportera  aucun  auteur  ; et  en  effet,  il  n’y  en 
a point.  C'est  là  encore  une  de  ces  particularités 
que  lui  seul  a découvertes.  Flavien  étoit  un 
saint  : c’éloit  ùn  martyr  reconnu , vénéré , Invo- 
qué par  tout  le  concile  de  Chalcédoine  : l’erreur 
d'Eutychc  attaquoit  directement  le  fondement 
de  la  foi , et  renversoit  l'économie  de  l'incarna- 
tion. Ce  motif  ne  suffisoit  pas  à un  saint  et  à un 
martyr  pour  lui  faire  entreprendre  d'attaquer 

' Jpof.  ad  Imper.  J lit  part.  cap.  xui,  coi.  1033  etc.  — 
i » p.  7na 
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un  hérésiarque  : c'est  l'intérêt  de  Flavièn  qui 
l’y  engagea  : c'est  ce  qui  lui  lit  susciter  Eusèbe 
de  Dorylée  pour  faire  un  procès  à ce  vieillard 
insensé  : c'est  la  jalousie  des  sièges  qui  a fait 
naitre  dans  l'Église  tout  ce  tumulte  : les  raisons 
tirées  de  la  religion  sont  trop  vulgaires  ; et  les 
critiques  ne  llalteroient  pas  assez  le  goût  des 
gens  du  monde  , s'ils  ne  leur  donnoieut  des 
moyens  pour  tout  attribuer  à la  politique  et  à 
des  intérêts  cachés.  Quand  on  veut  donner  ce 
tour  aux  affaires , on  a un  grand  avantage  : 
c’est  qu'on  n'a  pas  besoin  de  preuves  : il  n'y  a 
qu'à  insinuer  ces  motifs  secrets,  la  malignité 
humaine  les  prend  d'elle-mème. 

CI.VQCIK.UK  REMARQUE. 

Foiltleise  de  M.  Dupin  en  dérendant  le  concile  et 
saint  Cyrille. 

Bien  que  le  concile  d'Éphèse  soit  certaine- 
ment un  de  ceux  dont  la  procédure  est  la  plus 
régulière  et  la  conduite  la  plus  sage , en  sorte 
que  la  majesté  de  l'Église  catholique  n’éclate 
nulle  part  davantage , et  qu'un  si  heureux  succès 
de  cette  sainte  assemblée  soit  dù  principalement 
à la  modération  et  à la  capacité  de  saint  Cyrille; 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  hérétiques 
anciens  et  modernes  n'ont  rien  oublié  pour  dé- 
crier, et  le  concile  et  saint  Cyrille  son  conduc- 
teur. Nous  avons  vu  quelques  traits  de  notre 
auteur  sur  ce  sujet  : en  voici  d'autres  bien  plus 
dangereux. 

Vers  la  Un  de  l'Histoire  de  ce  concile  ',  il  ra- 
masse tout  ce  qu’on  peut  dire  déplus  apparent, 
et  tout  ensemble  de  plus  aigre,  pour  y montrer 
une  précipitation  et  une  animosité  peu  digne 
d'une  si  grave  assemblée,  et  de  saint  Cyrille  qui 
la  conduisoit  ; mais  quand  il  vient  à répondre, 
son  style  perd  sa  vigueur,  et  il  n'y  a personne 
qui  n'ait  ressenti  qu’il  poussoit  bien  plus  forte- 
ment l'attaque  que  la  défense.  Et  d'abord  on 
craint  pour  sa  cause,  lorsqu'on  entend  ce  dis- 
cours ’ : « Voilà  les  objections  que  l'on  peut 
» faire  contre  la  forme  du  concile  d'Éphèse  ; je 

• ne  les  ai  ni  dissimulées,  ni  affoiblies,  afin  de 

• faire  voir  qu'il  n'est  pas  impossible  de  répon- 
■ dre  à ce  qu’on  peut  dire  de  plus  fort.  » On  voit 
un  homme  peiné  de  ces  objections,  et  qui , loin 
de  faire  sentir  le  manifeste  avantage  de  la  bonne 
cause  , croit  faire  beaucoup  pour  elle  en  disant , 
qu'il  n’est  pas  impossible  de  la  défendre.  On  re- 
marquera dans  la  suite  que  tout  est  faible  dans 
cet  auteur  pour  la  défense  du  concile.  Voyons  si 
ces  objections  sont  si  terribles. 

■ p.  70a.  — • P.  m. 


La  plus  apparente  est  celle-ei 1 : « La  manière 
» dont  la  chose  s'est  jugée,  semble  prouver  elai- 
» rement  que  c’étoit  la  passion  qui  faisoit  agir 
» saint  Cy  rille  et  les  évêques  de  son  parti  ; qu'ils 
» vouloicnt , à quelque  prix  que  ce  fût , con- 
» damner  Nestorius  ; et  qu'ils  ne  craignoient 
i rien  tant  que  la  venue  des  évêques  d'Orient , 

» de  peur  de  n'ètre  pas  les  maitres  de  faire  ce 
» qu'il  leur  plairoit  : car  dès  la  première  séance 
» ils  citèrent  deux  fois  Ncstorius , lurent  les  té- 
» moignages  des  Pères , les  lettres  de  saint  Cy- 
» rille  avec  ses  douze  chapitres,  et  les  écrits  de 
» Ncstorius,  et  dirent  tous  leurs  avis.  Jamais 
» affaire  n’a  été  conclue  avec  tant  de  précipita- 
o tion  : la  moindre  de  ces  choses  méritoit  une 
» séance  entière.»  Quand  on  objeetesifortement, 
il  faut  répondre  de  la  même  sorte  : autrement 
on  se  rend  suspect  de  prévarication.  Voici  tout 
ce  que  je  trouve  sur  ce  sujet  dans  notre  auteur’: 

« que  si  l'on  a jugé  Nestorius  dans  une  seule 
» séance  et  dans  un  même  jour,  il  doit  s'en 
» prendre  à lui  ; pareequ'il  n'a  pas  voulu  com- 
» paroilre  : qu'il  était  facile  de  le  condamner 
» comme  contumace  : qu'il  étoit  visible  qu'il 
» avoit  nié  que  la  Vierge  put  être  appelé  mère 
» de  Dieu , et  qu'il  se  servoit  d'expressions  qui 
» sembloicnt  diviser  la  personne  de  Jésus-Christ: 

» qu'il  a été  cité  par  trois  fois,  scion  la  discipline 
» des  canons  ; qu'il  n’est  pas  nécessaire  , scion 
» les  lois  ecclésiastiques  , que  ces  citations  se 
» fassent  en  différents  jours  : que  c’étoit  le  zèle 
• et  non  pas  la  passion  qui  faisoit  agir  saint  Cy- 
» rille.  » 

Je  demande  en  bonne  foi , si  les  doutes  sont 
bien  levés  par  ces  réponses  ? « On  pouvoit  tout 
» faire  en  un  jour  contre  un  homme  que  l’on 
» condamnoit  par  contumace.  » Cela  est  bon 
pour  la  personne  ; mais  la  question  de  la  foi  s’in- 
struit-elle de  cette  sorte  ? et  n'est-cc  que  forma- 
lité? On  nous  dit  bien  « qu'il  étoit  visible  que 
» Nestorius  avoit  nié  qu'ou  put  appeler  Marie 
» mère  de  Dieu  ; » mais  pour  l'autre  chef  d'ac- 
cusation , qui  étoit  pourtant  le  principal , s'il  di- 
visoil  la  personne  , M.  Dupin  nous  dit  : //  sem- 
blait , ce  qui  charge  plus  le  concile  qu’il  uel'ex-, 
cusc  ; puisque  c'est  le  faire  juger  sur  un  fait  qui 
n'étoit  pas  bien  constant.  « Il  n'est  pas  noces- 
» saire  que  les  citations  se  fassent  en  jours  di(le- 
» rents  ; » c'est  assez  pour  faire  voir  qu’à  toute 
rigueur  on  pouvoit  juger:  mais  ce  procédé  à 
toute  rigueur  et  d'un  droit  étroit , si  l'on  n’y  • 
ajoute  autre  chose  , est  odieux  et  souvent  réputé 
inique  ; d’autant  plus  que  la  première  citation 
n’était  que  du  jour  précédent , et  qu'ainsi  l'on 

< P.  77q.  - > P.  77S. 
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expédie  une  affaire  de  la  dernière  importance  en 
deux  jours.  Ce  qu’on  dit  du  zèle  de  saint  Cyrille 
est  une  allégation  qu'on  ne  souticut  d’aucune 
raison  ; et  qui  ne  persuade  guère  le  monde , tou- 
jours plus  enclin  à croire  le  mal  que  le  bien.  Il 
falloit , ou  ne  pas  entreprendre  la  cause , ou 
mieux  répondre. 

SIXIEME  REMARQUE. 

Les  réponses  les  plus  décisives  omises  par  no!rc  auteur. 

Dans  le  fond , ces  objections  sont  moins  que 
rien  ; pourvu  qu’on  veuille  répondre  ce  qu’il  faut. 
Et  d’abord  on  ne  s'étonnerait  pas  de  voir,  comme 
il  est  porté  dans  l'objection , les  évêques  demeu-  : 
rer  enfermés  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  si  | 
l'on  avoit  daigné  observer  la  coutume  des  con- 
ciles. Dans  la  seule  première  séance  du  concile 
de  Chalcédoine , où  rien  ne  pressait,  on  poussa 
Inséance  bien  avant  dans  la  nuit,  et,  comme  il 
parait  par  les  actes,  long-temps  après  qu’on  eut 
commencé  à travailler  aux  flambeaux  Par-la  ! 
donc  il  n’eùt  paru  nulle  affectation  à travailler 
tout  du  long  d'un  jour  et  jusqu'au  soir. 

Dire  avec  M.  Dupin  que  les  canons  n'empê- 
choient  pas  qu’on  ne  fit  trois  citations  en  deux 
jours , c’étoit  bien , en  quelque  façon , satisfaire 
le  lecteur  sur  la  rigoureuse  observation  d' un  droit 
très  étroit  ; mais  afin  de  le  satisfaire  encore  sur 
l'équité  et  sur  la  douceur  qui  doit  régner  princi- 
palement dans  un  jugement  ecclésiastique,  il  ne 
falloit  qu'ajouter  ce  qui  est  porté  dans  les  actes, 
c’est-à-dire,  premièrement,  que  dès  la  seconde 
citation  on  trouva  la  maison  de  Nestorius  envi- 
ronnée de  soldats,  qui  joignirent  dans  la  troi- 
sième , à de  rudes  et  dédaigneuses  paroles , des 
traitements  outrageants,  en  poussant  insolem- 
tnent  les  iniques,  sans  même  vouloir  annoncer 
leur  venue  à Nestorius,  et  les  renvoyant  à la 
fia  avec  cette  dure  réponse  : « qu’ils  n'obtien- 
a droient  rien  davantage,  quand  ils  attendraient 
» jusqu'à  la  nuit  : » secondement , qu'on  leur 
lit  ce  traitement , encore  qu'ils  eussent  agi  avec 
toute  la  douceur  et  la  patience  possible,  avec 
-prières , et  non  pas  avec  l'autorité  dont  auraient 
pu  se  servir  les  députés  d’un  concile  œcumé- 
nique : troisièmement,  qu’on  ne  passa  outre 
qu’après  que  Juvenal  eut  parlé  ainsi  : « Quoi- 

* qu’il  suffise,  selon  les  canons,  de  faire  trois 
» citations,  nous  étions  prêts  à en  faire  une  qua- 
» trième,  si  l’entrée  de  la  maison  de  INestorius 

* nctoit  occupée  par  des  soldats,  qui  encore 

* ont  maltraité  leà  évêques.  » 

Mais  cela,  tout  clair  qu'il  est,  n’est  rien  en 

’ 1 >rt.  i. 


comparaison  de  ce  qu’on  devoit  ajouter  : qu'il  y 
avoit  deux  années  et  près  de  trois , que  la  ques- 
tion s'agitoit.  Il  étoit  constant,  par  les  actes,  que 
Nestorius  avoit  déjà  été  averti  deux  fois  par 
saint  Cyrille,  et  que  la  lettre  de  Célestiu  tenoit 
lieu  de  troisième  monition.  Cette  procédure  est 
marquée  dans  la  sentence  du  pape,  signifiée  à 
INestorius.  où  il  lui  fait  voir  qu'il  n'a  plus  rien 
à attendre  après  ces  trois  monitions  : Post 
primain  et  secundam  illius  (Cvbilu)  et  hanc 
correplioncm  nostram,  quam  constat  esse  vel 
terliam 

L’affaire  étoit  donc  réglée  avant  le  concile  : la 
sentence  nlloit  avoir  son  exécution  sans  aucune 
résistance  : Jean  d’Antioche  lui-mèmey  donnoit 
les  mains , comme  on  a vu.  Nous  avons  vu  aussi , 
et  nous  verrons  encore,  que  la  procédure  du 
concile  étoit  liée  avec  celle  du  pape.  Iln’yavoit 
plus  d'enquête  à faire  : Nestorius  étoit  con- 
vaincu par  ses  lettres  et  par  les  papiers  qu’il  avoit 
envoyés  lui-même  au  pape  : il  n’y  a donc  pas 
la  moindre  ombre  de  précipitation  dans  cette 
affaire. 

Pour  comble  de  conviction,  il  s'agissoit  d'une 
matière  qui  ne  souffrait  ni  doute  ni  remise.  Car 
c ctoient  de  manifestes  blasphèmes  qui  fàisoient 
horreur  à tous  les  chrétiens,  et  qu’on  souffrait 
depuis  trois  ans  dans  un  patriarche  de  Constan- 
tinople , qui  pouvoit  séduire  tantd’amcs  a.  Nous 
verrons  que  M.  Dupin  ne  fait  que  mollir  en  fa- 
veur de  Nestorius,  et  dissimuler  scs  erreurs.  Mais 
pour  montrer,  d'une  manière  à ne  laisser  aucune 
réplique , le  tort  qu'il  avoit  de  demander  du  dé- 
lai , il  n’v  avoit  qu'à  produire  la  lettre  de  Jean 
d'Antioche,  où  il  lui  parle  en  cette  sorte’  : * Quoi- 
» que  le  terme  de  dix  jours,  que  Célestin  vous 
» a prescrit,  soit  fort  court,  cette  affaire  est  de 
» nature  à être  achevée , je  ne  dirai  pas  en  dix 
» jours,  mais  en  peu  d'heures;  car  qu'y  a-t-il  de 
» plus  facile  que  dé  se  servir  du  terme  de  mère 
b de  Dieu,  qui  est  très  propre  en  cette  matière, 
b très  usité  parmi  les  Pères,  et  très  véritable?  b 

Quoiqu’il  n’y  eût  rien  de  plus  court  ni  de  plus 
facile  que  cette  proposition  du  patriarche  d'An- 
tioche à Nestorius,  néanmoins  pourfacilitertoute 
chose  à cet  esprit  incapable  de  s'humilier:  • Je  ne 
b veux  pas,  poursuivoit  Jean,  vous  obliger  àvous 
b rétracter  comme  un  enfant;  b mais  il  lui  pro- 
pose le  doux  expédient  d'une  explication  de  sa 
pensée , sur  ce  que  « lui-même  avoit  dit  souvent 
b qu’il  ne  refuserait  pas  le  terme  de  mère  de 
b Dieu , si  on  lui  montrait  des  auteurs  célèbres 

• Ep.  Ccdcst.  ad  iVeil.  part.  I.  Cône.  Kph . eap.  ivm  < 
col.  HSJ.  — * Cyr,  Apot.  ad  imper.  III.  part.  eùp.  xm.  — 
• Fp.  Joan.  A ni.  ad  Nestor.  I.  part.  cap.  n.  3;  col.  3$9. 
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» qui  s’en  fussent  servisdevnnt  lui.  » Cela  n'étoit 
pas  difficile,  et  Nestorius  ne  l'ignoroit  pas;  puis- 
que le  patriarche  lui  disoit  : • .Nous  n’avons  que 
» faire  de  vous  nommer  ces  auteurs;  vous  les 
» connoissez  comme  nous  : • et  ils  étoient  assez 
célèbres,  puisque  l’on  comptoit  parmi  eux  saint 
Athanase.  Avec  de  telles  defenses,  on  aurait 
pu,  non  pas  répondre  foiblement  qu 'il  n’éloit 
pas  impossible  de  satisfaire  aux  objections  des 
ennemis  du  concile  et  de  saint  Cyrille,  mais 
qu’elles  n’nvoient  pas  la  moindre  apparence. 

SEPTIÈME  REMARQUE. 

Suite  des  faiblesses  de  l'auteur  dans  la  défense  de 
saint  Cyrille. 

Mais  voici  le  grand  grief  contre  le  concile.  On 
n’attendit  pas  Jean  d'Antiocbe,  ni  même  les  lé- 
gats du  pape. 

Pour  les  légats,  M.  Dupin  est  de  bonne  com- 
position : o On  étoit,  dit-il  ’ , en  droit  de  eom- 
• mcncer  sans  eux  le  concile  , puisque  le  jour 
s marqué  pour  son  commencement  étoit  passé.  » 
Nous  voilà  toujours  réduits  à ce  droit  étroit  et 
odieux;  mais  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  n'étoit 
pas  même  véritable.  On  n'a  guère  affaire  du  pape 
dans  un  concile  œcuménique,  si  l'on  s’en  peut 
passer  si  aisément,  et  faute  que  scs  légats  arrivent 
au  jour  précis.  Il  y avoit  ici,  comme  on  a vu, 
une  raison  plus  canonique;  c’est  que  le  pape 
s'étoit  expliqué  par  une  sentence , sur  le  fonde- 
ment de  laquelle  on  procédoit.  Mais  cette  raison 
n'étoit  pas  du  goût  de  notre  auteur.  Venons  à 
Jean  d'Antioche  et  aux  évêques  (l’Orient. 

HUITIÈME  REMARQl  K. 

Je 311  d'Antiocbe , cl  tes  évêques  d'Oricnl. 

Cet  endroit,  où  étoit  le  fort  de  l’objection,  est 
traité  bien  foiblement  par  l'auteur  : « Le  jour, 
» dit-il,  auquel  le  concile  avoit  été  indiqué  étant 
» venu,  les  évêques  ont  encore  attendu  quelques 
» jours  après.  » Le  nombre  de  seize  jours  méri- 
toit  bien  ici  d’être  répété,  sans  obliger  à l’aller 
chercher  soixante  pages  au-dessus.  « Ils  n’ont 
» commencé  le  concile , que  quand  ils  ont  su  que 
« ceux  qu'ils  attendoient  dévoient  venir  bientôt.  • 
Pourquoi  rapporter  ici  cette  circonstance;  sinon 
pour  insinuer  qu’on  pouvoit  donc  bien  attendre 
encore  un  peu,  ce  qui  accuse  plutôt  le  concile 
qu’il  ne  le  défend?  Enfin,  notre  auteur  ajoute 

■ qu’on  ne  commença  que  lorsqu’on  sut  que  les 

■ Orientaux  vouloient  bien  qu’on  commençât 
» sans  eux.  • C’est  quelque  chose,  pour  faire 


voir  qu’absolument  on  avoit  droit  de  passer 
outre  sans  les  attendre;  mais  si  l’on  ne  dit  autre 
chose,  il  reste  un  juste  soupçon  qu’on  les  prit  au 
mot  un  peu  vite,  et  que  leur  civilité  méritoitbien 
qu’on  n’en  usât  pas  en  toute  rigueur  avec  eux. 
Il  falioit  donc  avoir  plus  de  soin  d'expliquer 
ce  qui  obligeoit  le  concile  à commencer.  C’est 
que  les  évêques  pressoient  extraordinairement, 

« parecqu’ils  souffraient  d’extrêmes  incommo- 
» dités,  plusieurs  étant  accablés  de  vieillesse, 

» d’autres  étant  tombés  malades  ou  épuisés  par 
» la  dépense,  quelques  uns  même  étant  morts1,» 
et  tous  étant  pressés  du  désir  de  retourner  à leurs 
églises.  Nous  voyons  le  même  empressement 
dans  tous  les  conciles.  On  y souffrait  avec  peine 
les  moindres  délais , que  les  évêques  regardoient 
comme  une  espèce  de  persécution,  et  comme  un 
moyen  de  lasser  leur  patience. 

Ajoutez  encore  à cela  que  c'étoit  constam- 
ment la  vue  de  Ncstorius , et  qu’on  avoit  tout 
sujet  de  croire  que  Jean  d'Antioche  étoit  entré 
dans  ce  dessein.  Ce  patriarche  et  les  principaux 
de  ses  évêques  étoient  intimes  amis  de  .Nestorius, 
et  • tout  le  concile  croyoit  qu'il  en  regardoit  la 
» condamnation  comme  un  affront  pour  son 
« Église , dont  cet  hérésiarque  avoit  été  tiré,  et 

• qu’il  ne  vouloit  pas  y être  présent  a.  » On 
avoit  senti  d’abord  qu'il  vouloit  brouiller  en  fa- 
veur de  son  ami;  et  ce  qu'il  fit,  étant  arrivé, 
justifia  ce  soupçon.  Il  ne  cherchoit  qu’à  gagner 
du  temps  en  proposant  à l’empereur  une  nou- 
velle assemblée  3.  C'étoit  un  artifice  de  N’esto- 
rius,  qui  en  avoit  faitle  premier  la  proposition  *. 
C’eût  été  toujours  à recommencer.  Cependant 
les  Pères  d'Éphese  s'écriolcnt  : « Le  chaud  nous 
» tue  : tous  les  jours  on  enterre  quelqu’un  : on 
» est  contraint  de  renvoyer  les  domestiques 
» malades  : le  concile  est  opprimé  par  ceux  qui 
» en  empêchent  la  conclusion  • 

Tout  cela  étoit  regardé  comme  une  snite  des 
premiers  délais  de  Jean  d'Antiocbe.  La  longueur 
du  chemin,  qu’il  alléguoit,  ne  paroissoit  qu'un 
prétexte  : il  y avoit  eu  du  temps  plus  qu’il  n'en 
falioit , depuis  six  mois  que  les  lettres  de  convo- 
cation étoient  parties  ; et  le  concile  met  en  fait, 
dans  sa  Relation  au  Pape  ",  que  » des  évêques 

• bien  plus  éloignés  que  Jean  d’Antioche  étoient 
» arrivés  devant  lui.  » On  crut  donc , avec  vrai- 
semblance , qu'il  ne  vouloit  pas  venir,  quelque 
empressement  qu’il  témoignât  ; et  que  cela  fut 
ou  non,  il  suffit  qu'on  eût  raison  de  le  soupçou- 

' dct.  I,  toi.  «V.—1  E\nsl.  Cyr.  ad  quotd.  etc.  /tel.  I.  col. 
563.  Pelai.  Syn.  ad  (‘(tint.  Jet.  v*  col.  662.  — * /trial,  ad 
lmp.  init.  Ep.  calh.  col.  745.  — ' Ep.  Ne*!,  ad  Imper.  Jet. 
! i,  col.  366.  — 1 Common.  ad  Cler.  C.  P.  Ibid.  col.  770.  — 
j • Jet.  v , col.  «50. 
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ner.  On  fut  confirme  dans  ce  soupçon , lorsqu'il 
envoya  deux  évêques  dire  qu’on  pou  voit  commen- 
cer sans  lui.  En  effet,  ne  pouvoit-il  pas  aussitôt 
arriver  lui-même  que  ces  évêques  qui  vinrent 
faire  cette  déclaration  de  sa  part?  Au  reste,  il 
est  bien  constant  qu'ils  la  firent  fort  sérieuse- 
ment,et  non  seulement  une  fois,  mois  plusieurs  ' . 
Ainsi,  on  ne  savoit  plus  que  croire  de  Jean  d' An- 
tioche : on  ne  savoit  quand  il  lui  plairoit  d'arri- 
ver, ni  jusqu'où  on  serait  obligé  de  tenir  tant 
d'évêques  inutiles,  si  l'on  persistoit  à l’attendre. 
Des  remarques  si  nécessaires  pour  la  défense  du 
concile  ne  paraissent  point  dans  notre  auteur. 
Ce  grand  observateur  n'observe  rien  ; ou  ce  qui 
est  pire  encore,  il  dissimule  tout. 

Il  a bien  marqué  une  plainte  de  Jean  d’An- 
tioebe  5,  parccqu'elle  semble  charger  saint  Cy- 
rille,et  il  la  laisse  sans  réplique.  C'est  que  peu  de 
jours  avant  l'ouverture  , saint  Cyrille  lui  avoit 
écrit  que  le  concile  attention  son  arrivée.  Ce 
sont,  scion  Jean  d'Antioche  ’,  les  paroles  de  la 
lettre  de  saint  Cyrille.  Je  l’en  veux  croire  sur  sa 
parole,  quoique  tousses  autres  déguisements  et 
ses  procedures  emportées  le  rendent  suspect. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  prenant  à la  rigueur  ces 
paroles  de  saint  Cyrille,  qu’on  ne  volt  que  dans 
la  lettre  de  son  ennemi,  elles  peuvent  servir  à 
faire  voir  ses  bonnes  dispositions.  Que  si  l'on 
prit  aussitôt,  après  d'autres  conseils , outre  les 
raisons  de  presser,  qui  peuvent  être  survenues 
d’ailleurs,  les  deux  évêques  de  Jean  d’Antioche , 
arrivés  depuis,  changèrent  les  choses.  Car  il  pa- 
rait, par  les  actes',  que  l'on  commença  aussi- 
tôt apres  leur  venue,  et  que  leur  déclaration  fut 
ce  qui  détermina  à commencer,  à cause  que  la 
faisant  avec  la  force  qu’on  vient  de  voir,  ou  la 
prit  pour  très  sérieuse,  et  qu'ils  parurent  eux- 
mêmes  presser  l’ouverture  du  concile. 

Après  cela,  les  délais  que  Nestorius  deman- 
doit  ne  parurent  qu’amusements  pour  fatiguer 
les  évêques.  On  ne  lit  non  plus  aucun  état  de  ce 
que  Candidien,  commissaire  de  l'empereur,  fit 
au-delà  de  son  pouvoir,  pour  retarder.  M.  Du- 
pin dit  beaucoup  de  choses  de  ce  commissaire  ; 
mais  il  en  omet  une,  qui  seule  pouvoit  suffire  à 
justifier  le  concile  de  précipitation  : c’est  que  sa 
commission  , qu’il  y lut,  faisoit  voir  que  « la  vo- 
» lonté  de  l'empereur  étoit  qu’on  expédiât  sans 
i délai  la  définition  des  matières  de  la  foi 5.  » Ce 
que  fit  ensuite  ce  commissaire  pour  éloigner  le 
concile,  doit  être  considéré  comme  l’action  d’un 

* tCpist.  Cyr.  ad  yuosd.  elc.  Art.  i.  Helat.  nd  Imper,  /tr- 
iât. ad  Ctrl  rit.  ulii  snpr.  — ’ Pag.m.  — ' Caartltab.  Act. 
i . rot.  393.  Bp  ut.  ad  tmprr.  ubl  mpr.  — * /létal,  ad  Crxtest. 
Act.  v.  Apot.  ad  hnper.  III  part.  cap.  XIII.  ubi  cap.  — 
s Art.  a fn«.  col.  453. 


homme  livré  à Nestorius , et  qui  excédoit  son 
pouvoir. 

C’en  est  assez  sur  cette  matière,  quoiqu'on 
put  encore  marquer  d’autres  circonstances  ; mais 
celles-ci  sont  suffisantes  pour  faire  voir,  qu'a- 
près  avoir  poussé  l'objection  à toute  outrance  , 
l'auteur  répond  ce  qu'il  y a de  plus  foible  , et 
tait  ce  qu’il  y a de  plus  important. 

NEUVIEME  BEMABqllE. 

Suite  de*  réponses  de  l’auteur  pour  le  concile  : déguise- 
ment  en  faveur  de®  partisans  de  Nestorius. 

Pour  justifier  le  concile  de  toute  partialité,  et 
faire  voir  que  soiut  Cyrille  n’avoit  besoin  ni 
d artifice  ni  de  cabale  pour  y faire  triompher 
la  vérité,  il  étoit  aisé  d’ajouter  aux  timides  con- 
jectures de  l'auteur  • , des  faits  qui  ferment  la 
bouche.  Il  ne  parait  aucun  démêlé  particulier 
entre  saint  Cyrille  et  Nestorius.  Saint  Cyrille 
avoit  applaudi  avec  tous  les  autres  à l’élévation 
de  ce  patriarche5;  et  il  ne  l’avoit  troublé  en 
rien,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  découvert  son  impiété. 
Mais  alors  le  monde  n’eut  pas  besoin  d'être  ex- 
cité ; tout  l'univers  s'émut  d’abord,  et  l’Occi- 
dent s’unit  avec  l’Orient  contre  ce  novateur. 
Deux  cents  évêques , assemblés  canoniquement 
et  parfaitement  unis,  prononcèrent  sa  sentence 
avec  le  pape  et  toute  l'Église  latine.  C'est  une 
étrange  partialité  qui  soulève  tout  d'un  coup 
toute  l’Église.  Cette  faction  prétendue  com- 
mença à Constantinople,  c'est-à-dire  dans  le  pro- 
pre siège  de  Nestorius,  où  il  étoit  soutenu  par 
l'autorité  du  prince , et  où  tout  étoit  sous  sa 
main.  Cependant  il  fut  d'abord  abandonné  de 
tout  son  clergé  et  de  tout  son  peuple,  sans  qu'il 
en  parût  d'autre  motif  que  l’horreur  qu’on  eut 
de  sa  doctrine. 

Il  fut  si  délaissé,  malgré  sa  faveur  et  la  gran- 
deur de  son  siège,  qu’à  peine  il  put  ramasser 
neuf  ou  dix  évêques,  la  plupart  flétris,  déposés, 
sans  siégo,  hérétiques,  Pélagiens,  chassés  d'Ita- 
lie, qui  cherehoient  auprès  de  lui  un  vain  re- 
cours. Vingt -six  évêques  d'Orient  pou  voient 
bien  brouiller,  comme  ils  firent,  mais  non 
pas  contrebalancer  l’autorité  d’uu  si  grand 
concile. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Dupin  veut  faire  ac- 
croire à scs  lecteurs  , que  le  zèle  du  peuple  de 
Constantinople  s’étoit  ralenti:  i Les  esprits, 

» dit-il’,  étoient  fort  partagés  à Constantinople  : 

» le  peuple  écoutait  assez  favorablement  les 
» évêques  d'Orient,  non  pas  dans  les  églises,  car 
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• « * 

b on  ne  voulut  pas  les  y recevoir  , mais  dans 
b une  maison,  b 

Il  est  vrai  que' les  députés  de  ces  évéqucs  te- 
noient  des  assemblées,  où  ils  se  vantoient  que  le 
peuple  assistoit  en  foule.  Mais  tout  cela  se  pas- 
soit  à Chalcédoine,  où  ils  avoient  reçu  ordre  de 
demeurer:  comme  notre  auteur  le  dit  lui-même1. 
C'est  aussi  de  là  qu’est  écrite  la  lettre  de  Théo- 
doret  à Alexandre  d'Hiéraple,  où  il  est  parlé  de 
ces  assemblées  ; et  quand  on  voudrait  supposer 
que  le  peuple  de  Constantinople  passait  le  tra- 
jet pour  y assister  ( ee  qui  néanmoins  ne  se 
trouve  pas  dans  la  lettre  de  Théodoret  que 
nous  avons  dans  les  Actes),  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  la  que  ce  peuple  se  partageât , au- 
tant qu’on  voudrait  nous  le  faire  accroire  , sur 
le  sujet  de  Nestorius;  puisque  nous  voyons  dans 
le  même  temps  tout  ce  peuple , solennellement 
assemblé  dans  la  basilique  de  saint  Mocius,  mar- 
tyr, s'écrier  tout  d’une  voix,  et  par  deux  fois  ; 
Anathème  d Nestorius1'.  C'est  donc  une  fausseté 
que  le  peuple  écoutât  si  favorablement  les  par- 
tisans de  Nestorius,  et  que  les  esprits  fussent  si 
fort  partagés. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  assemblées,  on  n'en  peut 
tirer  aucune  conséquence  ; puisque  , de  l'aveu 
de  Théodoret,  elles  se  faisoieut  sans  oblation  et 
sans  lecture  de  l'Écriture,  qui  étoient  les  mar- 
ques d’une  assemblée  légitime  et  d une  vraie 
communion  ecclésiastique.  On  y faisoit  des  priè- 
res pour  l’empereur,  et  des  discours  de  religion, 
que  l'éloquence  de  Théodoret  et  la  curiosité  ren- 
doieut  célèbres;  et  nous  voyons,  par  les  actes3, 
que  personne  nauroit  écouté  ces  évêques  parti- 
sans de  Nestorius,  s’ils  n'eussent  déguisé  leurs 
sentiments. 

L'auteur  nous  veut  faire  accroire  « qu’ils  ne 
apurent  venir  à Constantinople,  à cause  des 
b mouvements  que  les  moines  excitoient  ; b 
comme  s'il  n’y  eût  eu  que  les  moines  qui  leur 
fussent  opposés.  C'est  bien  ce  que  disent  ees  schis- 
matiques, pour  couvrir  en  quelque  façon  la  ré- 
pugnancu  universelle  qu'on  avoit  pour  la  doc- 
trine et  pour  le  nom  même  de  Nestorius  qu’ils 
soutenoient:  mais  ce  n'est  pas  la  vérité.  Tout  le 
clergé  et  tout  le  peuple,  qui  d’eux-mémes,  et 
sans  y être  poussés,  avoient  abandonné  leur  pa- 
triarche , persistoient  à se  tenir  séparés  de  lui. 
Vouloir  attribuer  cette  répugnance  à la  faction 
des  moines , c’est  trop  donner  dans  les  senti- 
ments des  schismatiques. 

4 Pag.  737.  /»!»-'  Jet.  Conciliais.  poil.  Ad.  VI.  col . 72S  et 
itq.  — ' li'tcrlpl.  Ep.  inter  Ep.  callt.  poil.  Art.  VI.  col.  75». 
— * Ht  loi.  tut  Valut,  du  ubi  slip. 


-DIXIÈME  RFMAIIQUE. 

Outrageantes  objection»  contre  lé  concile . demeurées 
sans  réponse. 

Parmi  les  objections  contre  le  concile,  que 
rapporte  .\l.  Dupin , en  voici  une  qui  parait  l'a- 
voir fort  touché;  car  il  ne  dit  pas  un  mot  pour  y 
répondre.  » La  sentence  qu'ils  font  signifier  ;les 
b Pères  d'Éplièse)  à Nestorius,  est  conçue  en 
b des  termes  qui'  marquent  la  passion  qui  les 
» animoit  : A Nestorius,  nouveau  Judas.  N'etolt- 
b ce  pas  assez  de  le  condamner  et  de  le  déposer, 
b sans  I insulter  encore  par  des  paroles  injurieu- 
» ses  1 ? » A cela  il  ne  trouve  rien  à répondre. 
Le  concile  a tort  : saint  Céiestin  aura  tort  aussi 
d’avoir  appelé  Nestorius  un  loup,  sous  la  ligure 
d'un  pasteur  3 : les  empereurs  Théodose  et” Va- 
lentinien auront  exeédé,  lorsqu’ils  ordonnèrent 
qu'on  donnât  aux  Nestoricns  le  titre  de  simo - 
niens 3,  du  nom  de  Simou  le  Magicien,  auteur 
de  toutes  les  hérésies,  et  eu  particulier  de  celles 
qui  entreprenoient  de  dégrader  le  Fils  de  Dieu. 
Ils  le  firent  pourtant,  à l’exemple  de  Constnutin- 
le-Grand  , qui  ordonna  que  les  ariens  seraient 
appelés  du  nom  de  Porphyre,  un  païen,  enuemi, 
comme  eux,  de  Jésus-Christ.  Il  y a de  faux  mo- 
dérés, de  faux  équitables,  qui  voudraient  qu’on 
éparguât  les  hérésiarques.  Mais  l’Église  n’a  ja- 
mais été  de  cet  esprit.  Elle  disoit  à tous  les  évê- 
ques, par  la  bouche  de  saint  Céiestin  : Duris 
dura  responsio  * : il  faut  abattre  ces  superbes  : 
il  faut  rendre  abominables  au  peuple  ces  empoi- 
sonneurs qui  tuent  lésâmes.  Ou  appeloitlesN'es- 
torieus  des  Juifs,  parcequ’lls  nioieut, comme  les 
Juifs,  que  Jésus-Christ  fût  Dieu  : on  donna  le 
même  nom  à un  évêque,  disciple  de  Nestorius , 
qui  soutint,  en  sa  présence,  que  • les  Juifs 
» n'avoient  été  impies  que  contre  un  homme  '.b 
On  crut , et  avec  raison,  qu’il  parloit  lui-même 
en  Juif,  et  qu'il  tdchoit  de  purger  les  Juifs  du 
déicide.  Nestorius,  qui  conspirait  avec  eux  pour 
nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  ia  nioit  lui- 
même,  qui  venoit  d'être  déposé  et  de  perdre  son 
apostolat  pour  avoir  trahi  son  maitre  en  blas- 
phémant contre  lui,  pouvoit  bien  être  appelé  un 
nouveau  Judas.  C'est  sur  cela  cependant  qu’on 
accuse  les  Pères  d’Éphèse  d'animosité  et  de  pas- 
sion. Il  ne  sied  pas  bien  à M.  Dupin  de  laisser 
cette  témérité  sans  réponse  ; ou  s'il  a méprisé 
cette  objection, qui  en  effet  n’étoit  digne  que  de 
mépris , il  ne  devoit  pas  étaler  son  éloquence 

1 P.  771.  — 1 II  pis  l Ccclest.  ad  Cler.  et  pop.  C.  P - I part, 
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pour  dire,  sous  le  nom  d'autrui , des  injures  a 
tout  un  concile. 

Il  ne  répond  pas  non  plus  à un  autre  repro- 
che aussi  sanglant  qu'il  lui  fait  faire  ' , d'étre 
tombé  dans  le  défaut  marqué  par  saint  Grégoire 
de  Nazlanze  , qui  est  « qu'ordinairement  ceux 
» qui  sc  méloient  de  juger  les  autres , y étoient 
» portés  plutôt  par  leur  mauvaise  volonté , que 
» par  le  dessein  d'arrêter  les  fautes  des  autres,  b 
Il  laisse  cela  sans  réplique,  quoique  ce  fut  le  lieu 
de  marquer  la  douceur  , les  ménagements  , la 
longue  attente,  la  charité  du  concile  et  de  saint 
Cyrille  envers  Vestorius,  et  les  larmes  qu'on  ré- 
pandit sur  sa  contumace,  tant  en  l'accusant , 
qu'en  prononçant  sa  sentence J. 

Il  fait  encore  objecter  ’,  en  confirmation  de 
ces  mauvaises  intentions  du  concile,  que  les 
troubles  qui  l'ont  suivi  les  font  connoltre  ; « et 
* qu'on  peut  dire  que  ces  troubles  ne  furent  ar- 
» rètés,  que  parccqu'on  ne  parla  plus  de  ce  qui 
» y avoit  été  fait.  » 

La  fantaisie  des  censeurs  du  concile  d'Ephèse 
est  en  effet , que  dans  toute  celte  dispute  il  ne 
faut  presque  considérer  que  l'accord  avec  les 
Orientaux,  sans  plus  parler  du  concile  même. 
Pour  satisfaire  à ce  doute, il  ne  suffit  pas  de  ré- 
pondre 4 ■ qu'on  ne  toucha  point  dans  l’accord 
g h la  condamnation  de  Nestorius,  et  que  leju- 
> gement  du  synode,  touchant  sa  personne  et  sa 
» doctrine,  fut  suivi;  i car  tout  cela  se  peut 
faire,  comme  parle  M.  Dupin 5,  « pour  le  bien  de 
» la  paix,  et  pour  ôter  tout  scandale,  » par  con- 
sentement à la  chose  même  daÆs  le  fond,  sans  se 
soumettre  au  concile  dans  sa  forme  ; et  c’est  ce 
que  veulent  dire  ceux  qui  font  cette  objection 
outrageuse,  que.  les  troubles  ne  furent  arrêtés 
que  parccqu'on  ne  parla  plus  de  ce  qui  avoit  été 
fuit  dans  le  concile , comme  si  l'on  avoit  fait  la 
paix  sans  en  parler.  Or  le  contraire  est  certain; 
puisque  le  concile  d’Éphèse,  où  Célestin  était 
par  ses  légats , fut  reçu  dans  l’accord  même  , 
avec  mention  expresse  qu'on  s'y  soumettoit  par 
un  acquiescement  à sa  sentence  dans  toutes  ses 
parties*,  et  ce  fut  la  déclaration  qu'on  exigea 
que  Jean  d’Antioche,  et  les  évêques  qui  étoient 
avec  lui,  fissent  en  termes  formels  dans  une  let- 
tre synodique  adressée  au  pape  saint  Sixte,  à 
saint  Cyrille  et  à Maximien  de  Constantinople, 
pour  être  ensuite  répandue  dans  toute  l'Église; 
ce  qui  dissipe , en  un  mot , toutes  les  fausses 
idées  qu'on  ponvoit  avoir  du  concile , comme 
si  l’on  n’en  eut  pas  fait  assez  d'état  dans  l ac- 


1 P.  772.  — *Acl.  I.  Apot.  ad  Impn'al.  ///  part.  cap.  xm. 
vbl  svp.  — • P.  772.  — * P.  744.  — • P.  774.  — • ///  part. 
Cône.  Kph.  cap.  iitii,  col.  1088. 


1 cord.  Et  il  faut  ici  bien  remarquer  que  l'auteur 
rapporte  cet  acte  5,  sans  faire  aucune  mention 
qu'on  y ait  parlé  du  concile  d'Éphèse  ni  de  l’ac- 
guiescement  qu’on  vient  de  voir  à sa  sentence; 

; et  sans  qu'il  y ait  un  seul  mot , dans  toute  son 
histoire,  pour  marquer  une  chose  si  essentielle  à 
I l’autorité  du  concile. 

; 

ONZIÈME  RF.M  ABQUE. 

Irrévérence  envers  le  concile  II  deNicée,  et  le  concile 
de  Chalcédoinc. 

Le  concile  d’Éphèse  n’est  pas  le  seul  que 
notre  auteur  ait  maltraité.  Tout  le  monde  est 
scandalisé  de  lui  voir  réfuter  pied  à pied  le  con- 
cile Il  de  Nicécs,  et  le  plus  souvent  sans  l'en- 
tendre. 

Pour  le  concile  de  Chalcédoinc , je  ne  crois 
pas  qu'un  homme  bien  sage  cilt  pu  se  résoudre  a 
en  faire  cette  peinture*  : «Les uns crioient qu'il 
» étoit  déposé  de  son  siège  : les  autres  l'accu- 
• soient  d'être  nestorien  : les  Orientaux  crioient 
» contre  Dioseore  et  les  Égyptiens,  ccux-ei 
» crioient  contre  les  Orientaux.  Cela  auroit  duré 
» long-temps,  et  leur  assemblée  auroit  dégé- 
b néré  en  cohue,  si  les  commissaires  neussent 
d arrêté  ecs  cris  populaires.  » Ces  basses  ex- 
pressions dévoient  être  bannies  de  ce  lieu  ; et  je 
ne  sais  si  l’on  me  pardonnera  de  les  avoir  répé- 
tées. M.  Dupin  avouera  qu'il  pouvoit  montrer 
le  concile  par  de  plus  beaux  endroits;  et  s'il  en 
vouloit  marquer  les  cris,  il  en  eût  pu  rapporter 
de  ceux  que  le  zcle  de  la  foi  et  l’amour  de  la 
discipline  avoient  fait  pousser.  Ceux  qu'il  ra- 
conte n’étoient  pas  plus  de  son  sujet,  et  rien  ne 
paroit  le  déterminer  à ceux-ci  plutôt  qu'aux 
autres,  que  le  plaisir  d’étaler  quelque  chose  qui 
| ne  semble  pas  assez  réglé.  Encore  s’il  avoit  dai- 
gné remarquer  qu'en  ce  temps-là,  dans  les  as- 
semblées ecclésiastiques  aussi  bien  que  dans  les 
I civiles,  et  même  dans  le  sénat,  qui  étoit  la  plus 
j auguste  assemblée  de  cette  nature,  souvent  on 
; opinoit  par  acclamation,  et  s’il  eût  voulu  ajouter 
que  les  Pères  de  Chalcédoinc  sc  calmèrent  d'a- 
bord , on  eût  vu  une  occasion  naturelle  de  tels 
cris,  et  l'on  n’eut  pas  été  surpris  qu'une  assem- 
blée de  six  cents  évêques  ait  eu  besoin  une  fois 
ou  deux  d'être  avertie  de  la  gravité  convenable 
à des  évêques,  et  du  bon  ordre  qu'il  falloit  gar- 
der dans  un  concile.  Il  y avoit  d'autres  circon- 
stances qui  pouvoient  adoucir  une  idée  capable 
de  faire  de  la  peine.  Mais  notre  auteur  a mieux 
aimé  sc  signaler  par  un  air  de  liberté,  et  il  pré- 


* P.  745.  — * Tom.  v , p.  456.  — ■ HUt.  du  Cane,  d.  Choie 
p ■ 832. 
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fore  à de*  termes  plus  respectueux  In  licence  et 
le  style  du  marché. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Sur  Us  Dogmes. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

Trois  erreurs  justement  imputées  à notre  auteur.  Pre- 
mière erreur  : Que  IHestorius  ne  nioit  pas  que  Jésus- 
(ttarist  fut  Dieu . ou  que  la  manière  dont  il  16  nioit 
n'eat  pas  celle  qui  a cause  tant  d'horreur. 

L’habile  homme  qui  a fait  imprimer  un  Mé- 
moire adressé  à la  Sorbonne,  objecte  à M.  Du- 
pin un  endroit  de  son  Histoire, où  il  dit  trois 
choses  sur  le  dogme  de  Nostorius  ' : la  pre- 
mière, que  « l’horreur  extrême  que  le  peuple 
» en  témoigna,  étoit  attachée  aune  fausse  idée:  » 
In'  seconde , que  a quand  on  connut  que  son  er- 
t reur  étoit  plus  subtile,  saint  Cyrille  demeura 
s d’accord  qu’il  eût  mieux  valu  ne  pas  remuer 
» cette  question  : la  troisième,  « qu’elle  consis- 
» toit  autant  dans  les  mots  que  dans  les  choses.  » 
Voilà  trois  particularités  que  M.  Dupin  nous 
découvre.  On  voit  assez  où  elles  tendent  ; et 
il  ne  reste  qu'à  examiner  ce  qu’il  en  faut 
croire. 

Premièrement,  est-il  véritable  que  l’horreur 
que  tout  le  peuple  témoigna  d’abord  contre  l'er- 
reur de  Nestorius,  étoit  attachée  à une  fausse 
idée?  M.  Dupin  le  prouve  ainsi  : « C’est  qu’il 
» parloit,  dit-il,  d'une  manière  qui  pouvoit  faire 
» croire  qu'il  étoit  dans  l’erreur  dePhotin  et  de 
» Paul  de  Snmosate.  Ce  fut  pour  cela,  continue- 

• t-il,  que  les  prédications  de  Nestorius  et  de 
» ses  amis  causèrent  un  si  grand  scaudale.On 
» crut  d’abord  qu'il  étoit  dans  les  sentiments  de 
> Paul  de  Samosatc  : la  chose  étant  ensuite  bien 
» examinée,  on  connut  bien  que  son  erreur  étoit 
t plus  subtile.  > 

Mais  encore,  pourquoi  crut-on  que  Nestorius 
étoit  dans  cette  erreur?  notre  auteur  va  nous 
l'apprendre.  « Quand,  dit-il , 6n  dit  à un  peuple 
» qui  est  accoutumé  à entendre  dire,  eu  parlant 
» de  Jésus-Christ,  qu’un  Dieu  est  né,  qu’un 
» Dieu  est  mort, etc.  ; quand  on  lui  vient  dire 
» que  ces  propositions  sont  fausses  et  insoute- 

• nables,  il  s’imagine  aussitôt  qu'on  nie  que  Jé- 
» sus-Christ  soit  Dieu.  » Si  M.  Dupin  se  fut  sou- 
venu, je  ne  dis  pas  de  sa  théologie,  mais  des 
premières  instructions  du  christianisme,  il  n’eût 
pas  appelé  cela  imagination  -,  puisqu’au  con- 

* MSni.  p.  2.  HUI.  du  Conçût  dÈphrxe  p.  770,  777, 

(0. 


traire,  si  d'un  côté  Jésus-Christ  est  né  et  est 
mort,  et  si  de  l’autre  il  est  faux  et  insoute- 
nable qu'un  Dieu  puisse  naître  et  mourir,  Il 
ne  reste  autre  chose  à croire,  sinon  que  Jésus- 
Christ  n’est  pas  Dieu  ; ce  qu’on  ne  peut  entendre 
avec  trop  d'horreur. 

C’étoit  là  en  effet  le  fond  de  l’erreur  de 
Nestorius.  Quelque  dissimulé  qu’il  fût , Il  ne 
failoit  pas  le  presser  beaucoup  pour  lui  faire 
dire, non  par  conséquence,  mais  ouvertement, 
que  Jésus -Christ  n’étoit  pas  Dieu.  Tout  le 
monde  sait  ce  blasphème  dont  il  fut  convaincu 
dans  le  concile  d'Éphèse  : « Je  ne  dirai  pas  que 

• cet  enfant  de  deux  ou  trois  mois  (en  parlant 
» de  Jésus-Christ)  soit  Dieu.  » Dans  son  pre- 
mier anathématisme,  il  condamne  ouvertement 
ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ  soit  vrai  Dieu 
On  trouve  dans  ses  cahiers  rapportés  dans  le 
concile  d'Éphèse,  que  • Jésus-Christ  étoit  Dieu 

• comme  Moïse  étoit  appelé  le  dieu  de  Pha- 
» raon  a.  » M.  Dupin  remarque  lui-même,  que 
dès  le  commencement,  saint  Cyrille  lui  repro- 
cha que  « quelques  nos  (et  ces  quelques  uns 
> étoient  Nestorius  lui-même  et  ses  partisans) 

» ne  vouloient  plus  souffrir  qu’on  appelât  Jésus- 

• Christ  Dieu,  et  ne  t’appeloicnt  pas  autrement 

• que  l'instrument  de  la  divinité3.  • Ce  n'étoit 
done  pas  imagination , croire  qu'il  rejetât  celte 
vérité. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  l’hor- 
reur du  peuple  fût  attachée  aux  idées  précises 
de  Paul  de  Samosate.  En  quelque  sorte  qu’il  en- 
tendit dire  que  Jésus-Christ  n’étoit  pas  Dieu, 
c’étoit  assez  pour  exciter  son  indignation.  M.  Du- 
pin a cru  éluder  cette  objection  en  remarquant 
trois  manières  de  le  dire3  : celle  de  Paul  de  Sa-  * 
mosate,  celle  d’Arius , celle  deNestorius.  Cette 
distinction  lui  est  inutile;  puisque  le  peuple  ca- 
tholique les  détestoit  toutes,  comme  également 
inouïes.  Il  a détesté  Paul  de  Samosate,  qui  a 
nié  que  Jésus-Christ  fût  Dieu,  en  le  faisant  un 
pur  homme  : il  a détesté  Arius,  qui  a nié  qu’il 
fût  Dieu,  pareeque  le  Verbe,  qui  ne  faisoit  qu'une 
même  personne  avec  lui , ne  l’étolt  pes  : il  ne 
détestoit  pas  moins  Nestorius,  qui  le  nioit  d'une 
autre  manière,  en  niant  l'union  hypostatique. 
En  un  mot,  de  quelque  sorte  qu’on  le  nie,  on 
rejette  également  le  fondement  de  la  foi;  et  on 
ne  peut  s'excuser  d’être  en  effet  dans  l’erreur 
de  Paul  de.  Samosate,  puisque,  bien  que  d'une 
autre  manière,  on  convient  toujours  avec  lui  que 
Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu, et  que  celui  que  nous 
adorons  est  une  pure  créature. 

• Conc.  F.ph.  I pari.  cap.  11 . 11.  — * Quai.  situ.  Ont. 
Fph.  Ad.  I , ml.  SI*.  — 1 FpUt.  net  .Val.  pari.  I,  r.  Tl  ml. 
SIS.  — ' Hep.  nu  MSm.  p.  fi. 
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REMARQUES 


DEUXIÈME  REMARQUE. 

Deuxième  erreur  : Que  la  manière  dont  NmIoHbj  nioit  la 

divinité  de  Jésas-Christ  pouvoit  être  dissimulée. 

On  ne  doit  pas  se  persuader,  comme  l’insinue 
notre  auteur,  que  ce  fussent  là  des  subtilités  où 
le  peuple  n'entroit  pas,  et  où  il  eût  été  bon  de 
ne  le  pas  faire  entrer,  a La  chose  étant  mieux 
» examinée,  on  connut  bientôt,  dit-il,  que  1 er- 
a reur  de  Nestorius  étoit  plus  subtile  (que  celle 
a de  Paul  de  Samosate).  Saint  Cyrille  le  recon- 
a nut  lui-méme,  et  11  avoua  qu’il  eût  été  mieux 
a de  ne  point  remuer  cette  question.  » Je  ne 
comprends  pas  ce  qu’il  v eut  dire  : .Saint  Cy- 
rille le  reconnut  lui-méme.  C’est  donc  à dire,  que 
saint  Cyrille  étoit  un  de  ceux  qui  s’étoient  trom- 
pés sur  le  sentiment  de  Nestorius.  Personne  ne 
le  dira;  puisqu’il  est  constant  que  dés  la  pre- 
mière lettre  qu’il  écrivit  sur  cette  matière,  qui 
fut  celle  aux  solitaires  d’Égypte,  il  pénétra  si 
bien  les  sentiments  de  cet  hérésiarque,  qu’on  ne 
voit  pas  que  depuis  il  y ait  rien  découvert  de 
nouveau.  Mais  voici  où  notre  auteur  en  veut 
venir  : « C’est , dit-il , que  saint  Cyrille  avoua 
a lui-méme  qu’il  eût  été  mieux  de  ne  pas  re- 
» muer  cette  question.  » Que  veut-il  dire? est-ce 
que  saint  Cyrille  reconnut  et  avoua  qu'il  eût  été 
mieux  que  Ncstorius  n’eu  eût  jamais  parlé?  qui 
en  doute?  Ce  n’est  pas  là  de  quoi  il  s’agit  : ce 
n’est  pas  ce  qu'il  falloit  dire;  saint  Cyrille  re- 
connut et  avoua  lui-méme,  puisqu’il  ne  pouvoit 
jamais  en  avoir  douté.  C’est  donc  qu’il  eût 
mieux  valu  laisser  Nestorius  en  repos , et  ne 
. pas  faire  tant  de  bruit  d’une  si  subtile  erreur, 
comme  si  elle  n’eût  pas  regardé  d’assez  près  le 
fondement  de  la  foi  Voilà  ce  qu'on  insinue  et  ce 
qu’on  ose  attribuer  à saint  Cyrille. 

TROISIÈME  REMARQUE. 

Cfllc  erreur  mal  imputée  îi  joint  Cyrille  : Postage  de 
ce  Père. 

Mais  où  est-ce  encore  ■ que  saint  Cyrille  lit 
cette  rcconnoissance  et  cet  aveu  ? L’auteur  nous 
l’apprend  ailleurs  par  ces  mots  ‘ : « Les  moines 
» d'Égypte  furent  les  premiers  à remuer  ces 
• questions  subtiles  et  à les  agiter  entre  eux  : 
» s’en  étant  trouvé  plusieurs  qui  soutinrent  le 
„ parti  de  Nestorius,  saint  Cyrille  d’Alexandrie, 
» qui  étoit  d’avis  contraire , écrivit  une  grande 
n lettre  à ces  moines,  dans  laquelle,  après  les 
» avoir  avertis  qu’il  eût  beaucoup  mieux  valu 
« ne  point  remuer  ees  sortes  de  questions  abs- 

« p.  cou. 


» traites , qui  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité, 

■ il  se  déclare  contre  le  sentiment  de  Nestorius, 
a en  prouvant,  par  plusieurs  raisons,  qu'on  doit 
a appeler  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a 
Voilà  toujours  les  idées  de  M.  Dupin  : ces  ma- 
tières étoient  abstraites , c’est-à-dire,  plutôt 
raffinées  et  curieuses  que  solides  et  nécessaires, 
et  on  n’en  pouvoit  tirer  aucune  utilité.  Nestorius 
étoit  d'un  avis , saint  Cyrille  étoit  d'avis  con- 
traire : nu  fond, il  eût  mieux  valu  ensevelir  cela 
dans  l'oubli;  sans  se  mettre  en  peine  si  la  sainte 
Vierge  étoit  proprement  mère  de  Dieu,  ou  non. 
Selon  ees  belles  idées,  le  lecteur  est  induit  à 
croire  que  toute  la  peine  qu'on  se  donna  pour 
terminer  ces  questions  étoit  inutile  ; mais  il  ju- 
gerait tout  autre  chose,  si  ou  lui  rapportoit 
sincèrement  les  sentiments  de  saint  Cyrille,  dans 
cette  lettre  aux  solitaires  : « J'apprends,  dis-il  *, 

» qu'il  y a des  gens  qui  s’insinuent  parmi  vous 
. avec  des  paroles  enflées,  dont  ils  abusent  le 
a peuple,  et  qui  osent  révoquer  en  doute  si  la 
a sainte  Vierge  doit  être  appelée  Mère  de 
a Dieu,  a II  ajoute  qu’il  est  étonné  qu’on 
puisse  émouvoir  une  telle  question,  ou  douter 
d’une  vérité  dont  la  tradition  est  si  constante 
dans  l'Église.  Il  dit  même  qu'il  aurait  mieux 
valu  que  ces  disputes  ne  fussent  jamais  venues 
dans  leurs  solitudes.  Ce  n’est  pas  à eux  à se  je- 
ter dans  des  considération  si  subtiles,  et  la  sim- 
plicité de  la  foi  leur  étoit  meilleure.  On  voit 
donc  que  ce  qu’il  reprend,  c’est  qu'on  traite 
cette  vérité  pour  en  douter , pour  en  faire  une 
matière  de  dispute  parmi  les  solitaires;  mais 
qu’au  reste  il  en  fait  voir  l'importance,  puisqu’il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  renverser  le  con- 
cile de  N’icée,  le  fondement  de  la  piété,  et  celui 
du  culte  des  chrétiens. 

QUATRIÈME  REM  ARQUE 

Troisième  erreur  : Qoe  la  manière  dont  Nef  lortn*  |n  I 

que  Jésus-Christ  hit  Dieu  , éteil  une  dispute  de  mois. 

Notre  historien  poursuit 1 : « Saint  Cyrille 
s avoua  lui-même  qu’il  eût  mieux  valu  ne  pas 
» remuer  cette  question.  Mais  pnrccquc  Ncsto- 
» rius  continuoit  toujours  a scandaliser  les  peu- 
» pies,  et  à parler  d'une  manière  contraire  à 
» celle  de  l'Église,  sans  vouloir  changer,  on  fut 
» obligé  de  lecoudamner. «L’auteur  du  Mémoire 
dit  en  ce  lieu 3 .«Vous  diriez,  à entendre  parler 
» M.  Dupin,  qu'il  ne  s’agissoit  que  de  quelques 
« expressions  reçues  dans  l’Église,  auxquelles 
• Nestorius  avoit  peine  à s’accommoder,  et  que 

* Epist  Cyr.  ad  lionne . Conc.  Eph.  / part.  cap.  n,  n.  4; 
roi.  22.  — ; P.  776.  — 5 Mttn.  IIe  Rem.  p.  2. 
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■ tons  les  Pères,  que  tous  les  théologiens  catho- 
> liques  avoient  donné  dans  l'illusion,  lorsqu'ils 
» ont  jugé  d'un  commun  accord  qu'il  ne  s’agis- 
» soit  de  rien  moins  que  de  la  divinité  de  Jésus- 
» Christ.  » 

M.  Dupin  pourra  répondre  qu’il  a fait, voir  en 
d’autres  endroits  que  la  dispute  avec  Nestorius 
éloit  effective,  et  non  pas  une  dispute  de  mots, 
et  j’en  conviens  ; mais  cela  ne  l'excuse  pas  : pre- 
mièrement, parccqu’il  ne  suffit  pas  de  dire  bien 
en  un  endroit,  et  qu’il  faut  dire  bien  partout, 
et  ne  se  laisser  jamais  imprimer  des  arguments 
ou  des  dogmes  des  hérétiques  : secondement, 
pareequ’il  demeure  toujours  que,  selon  lui,  la 
question, si  Jésus-Christ  est  Dieu,  de  la  manière 
dont  Nestorius  la  traitoit,  est  uue  dispute  de 
mots. 

Voilà  les  deux  particularités  très  agréables 
aux  soclntens,  qui  paroissentdans  le  passage  que 
lui  reproche  fauteur  du  Mémoire  ; mais  en  voici 
qui  leur  plairont  encore  davantage. 

ClftQU'IÈHB  REMARQUE. 

J.s  qualité  de  Mur  n k Dm  trop  foibirmect  soutenue 

par  M.  Dupiu. 

Le  même  auteur  du  Mémoire  lui  objecte  en- 
core qu'il  favorise  le  dogme  de  Nestorius  ; et  je 
n'aurois  point  à parler  de  cette  matière,  si  les 
réponses  de  M.  Dupin  ne  m’y  obligeoient. 

I.’accusation  se  réduisoit  à deux  chefs  1 : le 
premier,  que  M.  Dupin  avoit  parlé  foiblement  et 
indignement  de  ce  terme,  Mère  de  Dieu:  le 
second,  qu'il  avoit  mis  ces  expressionsdes  Egyp  • 
tiens,  le  Verbe  est  né,  Dieu  est  né,  il  a souf- 
fert, il  est  mort,  au  rang  de  celles  que  la  posté- 
rité n’a  pas  suivies.  Sur  cette  double  accusation , 
M.  Dupin  ne  fait  qu'éluder. 

Pour  le  premier  chef,  qui  regarde  le  terme  de 
Mère  de  Dieu , ce  qu’on  lui  objecte  c’est  qu’au 
lieu  de  dire  que  cette  proposition,  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  est  véritable,  naturelle,  propre, 
et  ne  peut  être  niée  ni  révoquée  en  doute,  sans 
renverser  le  mystère,  notre  théologien  est  con- 
tent, pourvu  qu’on  assure  qu’on  peut  dire  que 
Marie  est  Mère  de  Dieu  J : que  ce  sont  là  de 
ees  expressions  innocentes  que  i usage  a intro- 
duites dans  r Église,  et  qui  sont  vraies  en  un 
sens  3 ; comme  s’il  n’étoit  pas  vrai  en  toute  ri- 
gueur et  dans  la  propriété  du  discours,  que  la 
sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu. 

Or  c'est  de  quoi  M.  Dupin  ne  peut  se  défen- 
dre. Toute  l’excuse  qu'il  apporte  à ce  qu’il  a dit, 
que  cette  expression,  Mère  de  Dieu,  est  de  cel- 
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les  qui  sont  vraies  en  un  sens,  c’est  que  ce  n’est 
pas  lui  qui  parle  en  cet  endroit,  mais  Jean 
d'Antioche  elles  Orientaux,  qu’ il  fait  parler 
conformément  à ce  qu'ils  écrivent  à Nestorius. 
Il  avoue  donc  que  si  c’étoit  lui  qui  parlât  ainsi, 
il  serait  digne  detre  repris;  mais  il  ne  songe 
pas  que  si  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  c’est  lui- 
mème  qui  fait  parler  les  Orientaux  de  cette 
sorte,  pour  montrer  qu'on  ne  les  pouvait  pas 
soupçonner  d’erreur.  Je  ne  lui  impute  donc  pas 
de  les  avoir  fait  parler  comme  il  prétend  qu’ils 
parloient,  mais  de  s’être  contenté  de  leurs  dis- 
cours et  de  cette  pernicieuse  interprétation  du 
terme  de  Mère  de  Dieu  ; par  laquelle  on  l’affoi- 
blit  en  disant,  que  cette  expression  est  vraie  eu 
un  sens.  C'est  de  meme  que  si  l’ondisoit  qu'on 
est  orthodoxe  en  disant  que  cette  expression  : 
Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  celle-ci  : Ce  qu'on  re- 
çoit dans  T Eucharistie  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  ou  celle-ci  : V Eucharistie  est  un  sacri- 
fice, sont  vraies  en  un  sens.  Or  toutes  ces" 
expressions,  loin  d’ètre  orthodoxes,  sont  un 
manifeste  affoiblissemeut,  ou  plutôt  un  déguise- 
ment de  la  foi;  puisqu'elles  tendent  à dire  que 
ces  propositions  ne  sont  pas  absolument  vérita- 
bles ni  en  elles-mêmes,  ni  dans  leur  sens  natu- 
rel ; et  au  contraire,  qu’elles  ne  le  sont  qu’avec 
restriction:  ce  qui  est  uue  erreur  manifeste. 

1 1 ne  sert  donc  de  rien  à notre  auteur  de  nous 
apporter  de  longs  passages,  où  il  reçoit  l'union 
hypostatique  et  le  terme  de  Mère  de  Dieu.  Dès 
qu’il  affoiblit  cette  expression  d'une  manière  si 
pitoyable  en  d’autres  endroits,  et  qu'il  recon- 
nolt  pour  orthodoxes  ceux  qui  en  corrompent  le 
vrai  sens,  il  est  coupable.  Qu’il  soit  catholique 
dans  le  fond  (pour  moi  Je  ne  veux  pas  dire  qu’il 
soit  nestorien),  mais  il  ne  doit  donc  pas  approu- 
ver des  expressions  qui,  dans  leur  sens  naturel, 
induisent  l’erreur  ; et  quand  on  les  lui  objecte,  il 
faudrait  avouer  sa  faute  et  s'humilier,  au  lieu 
d'insultcrencore,  et  de  triompher  de  son  inconsi- 
dération dans  des  matières  de  cette  consé- 
quence. 

SIXIÈME  REMARQUE. 

Suite  de  la  même  matière , cl  M.  Dupin  toujours 
coupable , malgré  ses  vaines  excuses. 

J’en  dis  autant  de  cette  expressiou  : a On 
s peut  dire  que  Marie  est  mère  de  Dieu,  o 
L’auteur,  pour  la  soutenir,  répond  que  Nesto- 
rius • ayant  enseigné  qu’on  ne  peut  pas  dire  que 
b Marie  soit  mère  de  Dieu,  ce  qu'on  avoitftprou- 
a ver  coutre  lui  étoit  qu’on  le  pouvoit  dire  '.  a 
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Il  a oublié  que  Nestorius  avoit  écrit  au  pape  Cé- 
lestin,  que  celle  expression,  Mène  de  Dieu,  se 
pouvait  souffrir  et  par  conséquent  qu’on  pou- 
voit  dire  qu'elle  étoit  vraie  en  un  sens  ; mais  il  a 
encore  plus  oublié  les  règles  du  bon  raisonne- 
ment. Selon  ces  règles,  cette  proposition.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Marie  soit  mère  de  Dieu,  dé- 
truit plus  que  ne  pose  celle-ci  : On  peut  dire  que 
Marie  est  mère  de  Dieu.  Car  ce  qu’exclut  la 
première  est  universel,  et  ce  que  pose  la  seconde 
ne  l’est  pas.  Pour  vérifier  la  première,  il  faut 
qu’on  ne  puisse  dire  en  aucun  sens  : Marie  est 
mère  de  Dieu  : pour  vérifier  la  seconde,  il  suf- 
fit qu’on  le  puisse  dire  en  un  certain  sens,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  sens  propre.  Ainsi,  cette 
proposition  des  Socinlens  : On  peut  dire  que  Jé- 
sus-Christ est  Dieu,  et  celle-ci  des  calvinistes  : 
On  peut  dire  que  l'Eucharistie  est  le  corps  de 
Jésus-Christ,  sont  propositions  captieuses,  qui 
affoiblissent  la  vérité  et  conduisent  à l'erreur.  Il 
♦ en  est  de  même  de  celle-ci  : On  peut  dire  que 
la  sainte  Vierge  est  mère  de.  Dieu  ; etpourcon- 
fondre  ceux  qui  soutiendront  qu’on  ne  le  peut 
dire,  ce  qu'on  a n leur  opposer  c’est  non  seule- 
ment qu'on  le  peut  dire,  mais  encore  qu'on  le 
.doit  pour  parler  correctement,  que  la  propo- 
sition est  véritable  dans  la  propriété  du  dis- 
cours. 

M.  Dupin,  qui  fait  tant  l’habile,  est  si  peu 
instruit  de  ces  régularités  du  langage  théolo- 
gique, qu'encore  à présent  dans  sa  Réponse  il 
use  de  circuit  sur  ce  terme  de  Mère  de  Dieu  5, 
et  croit  avoir  satisfait  à tout,  en  disant  » qu’il 
» est  consacré  par  l'usage  de  l'Église,  qu’il  faut 
» s'en  servir,  et  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
• s'en  servir  devroient  être  considérés  comme 
» hérétiques.  * Avec  tout  ce  long  discours,  il 
reste  encore  cette  échappatoire,  qu'il  s’en  faut 
servir  par  respect,  et  qu’en  refusant  de  le  faire, 
on  ne  sera  pas  pour  cela  hérétique  formel,  mais 
seulement  présumé  et  considéré  comme  tel.  Que 
ne  dit-il  nettement  et  à pleine  bouche,  que  ce 
terme  est  propre,  naturel,  vrai  à la  lettre  et 
dans  la  rigueur  du  discours,  et  que  c’est  pour 
cette  raison  qu'il  a passé  naturellement  dans  le 
langage  de  l'Église?  Craint-il  de  condamner  trop 
formellement  Nestorius  et  ses  défenseurs  ? 

SEPTIÈME  REMARQUE. 

Uroposition  de  loi  que  M.  Dupin  taxe  d'excès. 

Le  second  chef  d'accusation  est  d'avoir  mis 
ces  propositions  : Ijc  Verbe  est  mort,  Dieu  est 
mort,  et  les  auires  de  cette  nature,  nu  rang  des 
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excès  que  la  postérité  n'a  pas  suivis  Voici 
ce  qu’il  répond 1 : « On  ne  trouvera  pas  que 

• M.  Dupin  condamne  absolument  ces  expres- 
» sions  : Le  Verbe  est  né,  il  est  mort  , etc. 
» Il  remarque  seulement  qu'elles  ont  été  reje- 
ts tées  de  quelques  catholiques,  aussi  bien  que 
» cette  expression  qui  est  semblable  : Un  de  la 

• Trinité  est  mort.  > Jamais  il  ne  parlera 
correctement.  M.  Dupin  ne  condamne  pas  ab- 
solument ces  expressions  : c’est  de  même  que 
s’il  disoit,  Je  ne  condamne  pas  absolument  cette 
proposition  : Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  celle-ci  : 
Ce  qu'on  reçoit  dans  /’ Eucharistie  est  le  corps 
de  Jésus-Christ  : ce  qui  veut  dire  qu’on  les 
condamne  à la  vérité , mais  non  pas  absolument, 
et  qu'elles  peuvent  sc  soutenir  en  quelque  façon. 
C'est  encore  une  autre  erreur  à M.  Dupin  de 
dire  que  quelques  catholiques  ont  rejeté  ces 
propositions:  Us  Dieu  est  mort,  etc.;  car 
ces  prétendues  catholiques  ne  sont  que  les 
partisans  de  Nestorius,  qui  n'auroient  jamais  été 
reçus  dans  l'Église  s'ils  avoient  persisté  à les 
rejeter. 

Quand  notre  auteur  compare  ces  expressions 
à celles  de  cette  proposition  : Un  de  ta  Trinité 
est  mort,  il  ne  songe  pas  que  ce  qui  souleva 
d’abord  quelques  esprits  contre  cette  proposi- 
tion, c'est  qu’elle  parut  nouvelle  dans  sa  forme; 
mais  que  les  propositions  dont  il  s’agit  : Un  Dieu 
est  né,  un  Dieu  est  mort,  ont  toujours  été  en 
ces  mêmes  mots  dans  la  bouche  de  tous  les  fidè- 
les, comme  l’unique  fondement  de  leur  espé- 
rance, et  qu'on  n’en  a non  plus  été  surpris  quede 
celle-ci  : Un  Dieu  est  homme,  sans  laquelle  il 
n’y  a point  de  christianisme. 

Voilà  donc  non  seulement  dans  la  Bibliothè- 
que de  l’auteur,  mais  dans  ses  dernières  répon- 
ses, de  nouvelles  matières  de  censures,  et  ses 
défenses  sont  des  erreurs.  Mais  après  tout  et 
dans  le  fond,  il  donne  le  change  : ce  qu’il  veut 
maintenant  avoir  dit,  c’est  que  quelques  catho- 
liques ont  rejeté  ces  propositions  ; ce  qu’il  a dit 
eu  effet  dans  son  Histoire  du  concile  d'Éphèse, 
c’est  qu’elles  sont  excessives,  et  qu’on  ne  les  a 
pas  suivis  depuis.  Ces  deux  choses  n'ont  rien 
de  commun  entre  elles,  sinon  qu'elles  sont  mau- 
vaises et  insoutenables  toutes  deux;  mais  la 
dernière  beaucoup  plus,  puisqu'elle  est  formelle- 
ment hérétique. 

Et  pour  montrer  que  notre  auteur  ne  s’en 
peut  laver,  songeons  seulement  nu  dessein  qu’il 
s’étoit  proposé.  Il  entreprenoit  de  faire  voir 
la  cause  des  différends  entre  les  Orientaux  et 
les  Égyptiens  : et  il  la  fait  consister  en  ce  que 
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<e  Orientaux  ne  comprenoient  pas  « comment 
» on  pouvoit  attribuer  à Dieu  les  qualités  de  la 

• nature  humaine,  et  qu'au  contraire  les  Égyp- 
» tiens  poussoient  cette  communication  d’idio- 
» mes  à des  excès  qu’on  n'a  pas  suivis  depuis,  i 
C’est  ce  qu’il  avoit  à expliquer;  et  pour  le  faire, 
il  ajoute  : Nestorius  rejetoit  ces  expressions,  un 

• Dieu  est  né,  il  est  mort  : les  évêques 
» d'Orient  avoient  aussi  quelque  peine  à les 
» admettre  , et  ils  vouloient  qu'on  y ajoutât 
» quelques  modifications.  Saint  Cyrille  et  les 

• Égyptiens  s'en  servoient  en  toutes  sortes  d'oc- 

• casions  : ils  ne  faisoicnt  point  de  difficulté  de 
» dire,  l’Immortel  est  mort,  un  Dieu  est 
» crucifié.  • C’étolent  donc  là  ces  excès  des 
Égyptiens  qu’il  nous  vouloit  expliquer,  et  que 
la  postérité  n’a  pas  suivis.  Ces  excès  étoient  de 
dire  en  toutes  sortes  d occasions , un  Dieu  est 
né,  un  Dieu  est  mort  1 : il  ne  le  falloit  pasdire 
si  souvent,  pour  épargner  les  oreilles  des  amis 
de  Nestorius  : suint  Cyrille  et  les  Égyptiens  y 
dévoient  trouver  la  même  difficulté  qu’y  trou- 
voient  les  Orientaux.  C’est  à quoi  tendent  tous 
les  discours  de  M.  Dupin.  Encore  à présent,  et 
dans  sa  Réponse  au  Mémoire,  il  ne  sait  presque 
quel  parti  prendre  sur  ces  propositions,  quoi- 
qu’elles soient  aussi  certaines  que  celle-ci , Un 
Dieu  est  homme  : elles  peuvent  être  vraies,  il 
ne  les  condamne  pas  absolument  : quelques  ca- 
tholiques les  ont  rejetées  : chacun  avoit  ses 
raisons  : ce  sont  là  des  questions  de  subtilité, 
sur  lesquelles  on  ne  s'entend  pas,  tant  la  ma- 
tière est  abstraite.  C’est  le  langage  que  les  soci- 
niens  tâchent  de  mettre  à la  mode,  quand  ils 
parlent  des  grands  mystères  qui  font  l’objet 
de  notre  foi.  M.  Dupin  n'est  pas  de  leur  senti- 
ment, je  le  crois  ; mais  c'est  toujours  trop  à un 
catholique  et  à un  docteur  d’en  avoir  pris  une 
si  forte  teinture. 

C'est  encore  un  manifeste  affoiblisscment  de 
la  saine  doctrine,  que  de  ranger,  comme  il  a fait3, 
ees  propositions  : Un  Dieu  est  né,  un  Dieu  est 
mort,  parmi  celles  que  f usage  de  l’Église  a in- 
troduites *.  Car  c’est  avoir  oublié  que  l'Église 
même  a démontré  aux  nestoriens,  par  la  bouche 
de  saint  Cyrille  et  de  ses  autres  docteurs,  que 
ces  propositions,  qu'on  prétend  introduites  par 
l'usage,  sont  de  l'Écriture,  et  formellement  les 
mêmes  que  celle-ci  de  saint  Paul  : Celui  qui  est 
sorti  des  Juifs  selon  la  chair,  est  Dieu  béni  au- 
dessus  de  tout  *;  et  que  celle-ci  du  même  apôtre: 
Celui  qui  était  en  la  forme  de  Dieu  et  égal  à 
Dieu,  a été  obéissant  jusqu'à  la  mort s;  et  que 
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celle-ci  encore  du  même  saint  Paul  : Dieu  ma- 
nifesté en  chair',  qui  constamment  étoit  dès- 
lors  dans  le  texte  grec,  et  cent  autres  de  cette 
force,  pour  ne  point  parler  de  celle-ci  de  saint 
Jean  : Le  Verbe  est  Dieu,  et  ce  même  Verbe,  qui 
est  Dieu,  a été  fait  homme  ’. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Les  sentiments  de  Fauteur  sur  saintCynlle , 
Nestorius,  et  les  partisans  de  Nestorius. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

L’auteur  en  général  peu  favorable  aux  écrlla  de  lalul 
Cyrille  contre  Nestorius. 

Si  notre  auteur  a osé  excuser  les  dogmes  de 
Nestorius,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'il  ait  un 
si  grand  penchant  à favoriser  sa  personne.  C’est 
l'esprit  qu’on  voit  régner  dans  tous  ses  écrits  ; 
et  qu'au  contraire  il  seplait  visiblement  à char- 
ger sur  saint  Cyrille. 

L'un  et  l’autre  parolt  à l'endroit  où  en  parlant 
des  cinq  livres  de  ce  Père  contre  Nestorius,  en- 
core que  ce  Traité  soit  un  des  plus  convaincants 
contre  cet  hérésiarque,  M.  Dupin  toutefois  évite 
de  dire  qu'il  l’ait  convaincu  en  effet,  et  se  ré- 
duit à dire,  « qu'il  veut  le  convaincre  d’erreur 
» en  ce  qu’il  divise  Jésus-Christ  en  deux  *.  • 
C’est  là  sa  perpétuelle  imagination.  On  a vu,  et  \ 
on  verra  dans  la  suite,  qu'il  ne  veut  jamais 
avouer  qne  Nestorius  ait  été  bien  convaincu  sur 
ce  point  ; en  quoi  il  tâche  d’affoiblir,  non  seule- 
ment l'autorité  de  saint  Cyrille,  mais  encore  la 
cause  même  de  l’Église. 

En  général,  notre  auteur  donne  à saint  Cyrille 
un  caractère  trop  folbte.  Dans  un  endroit  où  il 
entreprend  de  prouver  qu’il  est  bien  aisé  de 
faire  beaucoup  de  livres  comme  ceux  de  ce 
saint,  il  en  rend  cette  raison  : « Car,  dit-il*, 

> ou  il  copie  des  pasffges  de  l’Écriture,  ou  il 
» fait  de  grands  raisonnements,  ou  il  débite  des 

• allégories.  » Voilà  à quoi  il  rapporte  tous  les 
écrits  de  saint  Cyrille,  et  c’est  comme  une  divi- 
sion générale  qu'il  en  fait.  Un  écrivain  de  ce 
caractère  n’a  l’air  guère  convaincant,  surtout  si 
l’on  y ajoute  avec  notre  auteur,  «que  ce  Père 
« ne  s’attache  pas  à resserrer  son  discours  dans 

> de  certaines  bornes,  et  qu’il  abandonne  entiè- 
» rement  sa  main  et  sa  plume  à toutes  les  pen- 

• sées  qui  lui  viennent  dans  l’esprit.  » 

Sans  doute  en  s’abandonnant  avec  cet  excès, 

1 7»»».  m.  16.—  1 Joan.  i.  2 , 14.  — » Tom.  ut , part,  //, 
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on  doit  remplir  son  discours  de  pensées  bien 
fausses,  de  bien  mauvaises  raisons  ; et  si  saint 
Cyrille  n’a  fait  des  écritsque  de  cette  sorte,  je  ne 
sais  pourquoi  ou  a trouvé  l'hérésie  de  Nesto- 
rius, non  seulement  si  habilement  découverte, 
mais  encore  si  puissamment  réfutée  dans  scs 
écrits,  qu’on  n'a  pas  cru  y devoir  rien  ajouter. 

Saint  Célestin  lui  écrit  «qu'il  a tout  dit  en 
» cette  matière  ; qu'il  n’y  a qu’à  s'en  tenir  à ce 
» qu’il  enseigne  ; qu’il  a pénétré  tous  les  détours 
» de  l'hérétique  ; qu’il  a si  solidement  appuyé 
» la  foi,  qu’on  ne  peut  pas,  après  de  si  grandes 
» preuves,  en  être  facilement  détourné;  que  le 

* triomphe  de  notre  foi  ne  peut  pas  être  plus 
* • grand  qu’il  est  dans  ses  écrits  ou  nos  dogmes 

« sont  si  puissamment  établis,  et  les  dogmes 
» contraires  si  puissammeut  réfutés  par  les  té- 

* moignages  de  l'Écriture  » Ce  n'est  pas  là 
vouloir  convaincre  Nestorius,  c’est  le  convain- 
cre en  effet  d'une  manière  à ne  lui  laisser  aucune 
réplique. 

Voyons  néanmoins  les  trois  chefs  auxquels  il 
rapporte  tous  les  écrits  de  ce  saint  : Ou,  dit-il, 
il  ne  fait  que  copier  des  passages  de  f Écriture. 
Cela  regarde  principalement  ses  discours  adres- 
sés aux  reines,  ou  en  effet  il  ramasse  uuc  infi- 
nité de  passages  contre  Nestorius.  S'il  ne  fait 
que  les  copier,  comme  parle  notre  auteur,  et  que 
ces  passages  soient  jetés  sans  choix  sur  le  pa- 
pier, à la  vérité  c’est  peu  de  chose;  mais  si  au 
contraire,  ce  qui  est  très  vrai,  ce  Père  les  choi- 
sit bien , s’il  les  arrange  avec  ordre,  et  s’il  les 
réduit  méthodiquement  à eertaius  chapitres,  en 
sorte  qu'il  en  résulte  que  l'hérésie  de  Nestorius 
y soit  condamnée,  non  par  un  ni  par  deux  pas- 
sages, mais  par  toute  l’Ecriture  sainte  et  par 
tout  le  corps  de  sa  doctrine,  je  ne  vois  pas  que 
cet  amas  soit  si  méprisable,  ni  qu'il  soit  si  aisé 
de  fairede  tels  livres;  puisqu’avec  la  science  de 
l’Écriture,  l'ordre,  la  netteté,  et  un  bon  raison- 
nement y est  nécessaire.  Mais,  après  tout,  cela 
ne  regarde  qu’un  ou  dftx  ouvrages  de  saint 
Cyrille.  Voyons  en  quel  rang  il  faudra  mettre 
les  autres  où  il  fait  de  grands  raisonnements, 
où  il  débite  des  allégories.  Il  en  débite  bien  peu 
dans  scs  écrits  polémiques.  Ces  ouvrages  seront 
donc  de  ceux  ou  saint  Cyrille  aura  fait  de  ces 
grands  raisonnements  qu'il  est  si  facile  de  faire, 
c'est-à-dire,  de  grands  discours  vagues  qui  n’a- 
boutissent à rien.  L’auteur  a raison  de  dire  que 
cela  n’est  pas  fort  difficile  ; mais  11  faut  aussi 
n’avoir  point  lu  saint  Cyrille,  pour  vouloir  nous 
faire  accroire  qu'il  fait  contre  les  hérétiques,  et 
en  particulier  contre  Nestorius,  de  grands  rai- 


sonnements de  cette  sorte.  On  pourroit  bien  dé- 
lier de  plus  habiles  gens  que  M.  Dupin  de  trou- 
ver des  raisonnements,  ou  des  manières  de  pous- 
ser à bout  de  tels  adversaires,  plus  fortes,  plus 
concluantes,  et  en  même  temps  plus  sensées  que 
celles  de  saint  Cyrille.  Si  son  style  est  moins 
serré,  ou  moins  vif  que  celui  de  saint  Athanase, 
ou  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ne  loi 
faille  attribuer  que  cette  facilité  à jeter  sur  le 
papier  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l’esprit , ou  de 
ces  grands  raisonnements  vagues  qu’un  génie 
subtil  et  métaphysique,  qui  est  le  beau  carac- 
tère que  M.  Dupin  daigne  lui  donner  sait 
pousser  à perte  de  vue. 

Ce  qu'ajoute  ici  notre  auteur  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  reste  : « Il  débitoit  facilement  la 
» plus  fine  dialectique  : son  esprit  étoit  fort 
o propre  aux  questions  subtiles  qu’il  avoit  à dé- 
» mêler  nu  sujet  du  mystère  de  l'incarnation.» 

A entendre  parler  cet  auteur,  il  faudrait  ranger 
saint  Cyrille  parmi  ces  docteurs  abstraits  qui 
ne  débitent  que  des  subtilités,  que  logique,  que 
métaphysique  ; mais  constamment  cela  n’est 
point.  Je  ne  vois  pas  que  les  questions  du  mys- 
tère de  l’incarnation,  qu'il  avoit  à démêler,  fus- 
sent plus  subtiles  que  celles  de  la  Trinité,  qu'on 
eut  àdemêler  avec  Arius,  ni  que  saint  Cyrille 
s’y  prit  autrement  que  les  autres  Pères,  ou  qu’il 
fût  méthaphysieien  en  un  autre  sens  que  ces  su- 
blimes théologiens  de  l'Église  grecque  et  latine. 
Ce  ne  sont  point  des  subtilités  ou  de  ces  grands 
raisonnements  abstraits  qu'il  oppose  à Nestorius. 
C'est,  comme  les  autres  Pères,  de  bons  passages 
de  l’Écriture,  de  Irons  témoignages  de  la  tradi- 
tion bien  maniés,  bien  poussés,  qui  ne  laissent 
aucune  réplique,  et  préviennent  tous  les  subter- 
fuges. 

Si  saint  Cyrille  emploie  quelquefois  cctte/ne 
dialectique  ou  des  arguments  scolastiques,  et 
comme  il  l’appelle,  un  style  épineux  ; notre  au- 
teur, qui  le  remarque  avec  tant  de  soin s,  ne 
devoit  pas  oublier  qu’il  le  faisoit  à l'exemple  de 
saint  Basile  contre  Kunome.  Les  Pères  savent , 
quand  ils  veulent,  opposer  aux  hérétiques  ces 
finesses  de  dialectique  dont  ils  se  servoicnl 
pour  éblouir  les  peuples.  Saint  Cyrille  avoit  af- 
faire à un  de  ccs  subtils  dialecticiens  : il  falloit 
donc  le  prendre  dans  les  filets  qu’il  tendoit,  et, 
après  l’avoir  accablé  d'autorités,  il  étoit  bon 
quelquefois  de  le  battre  de  scs  propres  armes  , 
pour  lui  ôter  tout  moyen  de  se  relever. 

C'est  le  caractère  que  Photius  donne  en  ter- 
: mes  formels  à saint  Cyrille  contre  Arius  et  Ku- 


1 rom.  III . part.  Il,  ji.  112.  — 1 P no  loi.  103  ; «03. 
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nome,  et  qu'il  lui  fait  conserver  dans  les  cinq  Sur  le  sujet  des  allégories,  je  ne  puis  dissimu-  - 

livres  contre  Ncstorius',  que  noire  auteur  repré-  1er  cette  sentence  de  notre  auteur,  où  parlant 
sente  comme  si  peu  convaincants.  * Il  presse  , des  Glaphyres  de  saint  Cyrille  :«  Us  sont  pleins, 

» dit-il,  les  hérétique»  de  telle^sorte,  et  par  des  • dit-il1,  de  pensées  mystiques;  il  y rapporte 

• arguments  de  logique  et  par  le  témoignage  » à Jésus-Christ  et  à son  Église  tout  ce  qui  est  * 

» des  Écritures,  qu'ils  ne  savent  où  se  tourner.  » • dit  dans  le  Pentateuque  : il  n'y  a point  d'his- 

Cela  est  bien  éloigné  de  ces  grands  raisonne-  • toire,  point  de  circonstance,  point  de  précepte 
ments  si  aisés  à faire,  et  de  la  licence  d’une  » qu'il  n'applique  à Jésus-Christ  et  au  nouveau 
personne  abandonnée  sans  mesure  à tout  ce  qui  • Testament.  • M.  Dupin  le  trouve  mauvais. 

lui  vient  dans  l’esprit.  A cela  il  faut  ajouter  la  Vétoit-ce  pas  en  effet  un  étrange  abusa  ces  pre-  > \ 

clarté, que  le  même  auteur  lui  attribue,  et  qui  miers  chrétiens  de  vouloir  trouver  Jésus-Christ  ‘ • 

est  très  grande  en  effet  dans  presque  tous  ses  partout,  et  de  trouver  tout  insipide,  comme  par- 

écrits,  surtout  dans  les  polémiques.  Ces  passages  loit  saint  Augustin,  jusqu’à  ce  qu’ils  l’y  eussent  f ' 

de  Photius  étolent  peut-être  aussi  bons  à relever  trouvé?  Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  leur  crime,  et 
que  celui  où  notre  auteur  lui  fait  dire  que  saint  voici  la  sentence  de  l'auteur  : • Ces  sortes  de 
Cyrille  « s’étoit  fait  un  style  tout  particulier , » commentaires  sont  de  peu  d'usage  ; car  Ils  ne 

• qui  paraît  contraire  aux  autres,  et  dans  lequel  • serv  ent  de  rien  pour  expliquer  la  lettre  ■ ils 

• il  a extrêmement  négligé  la  justesse  et  la  ca-  » enseignent  peu  de  morale  : ils  ne  prouvent  au- 

• dence  des  expressions  » Il  brode  beaucoup  „ eun  dogme  : tout  se  passe  en  considérations 

ce  passage,  à son  ordinaire.  Ce  terme  de  con-  > métaphysiques  et  en  rapportynbstraits,  qui  ne 

traire  aux  autres,  est  de  son  crû,  et  au  lieu  de  ■ sont  propres  ni  à convaincre  les  incrédules , 

cette  extrême  négligence  de  ta  justesse  et  de  la  « ni  A édifier  les  fidèles.  » Je  n'entreprends  pas 

cadence  des  expressions,  Photius  dit  seule-  ici  la  défense  des  allégories,  qui  ont  été  dans 

ment  que  la  composition  de  saint  Cyrille  man-  l'Eglise  d’un  goût  trop  universel,  pour  être  si  • 

que  de  liaison  et  méprise  les  cadences.  Sans  ici  maltraitées;  et  je  dirai  seulement  que  par  ce 

vouloir  examiner  si  et  jusqu’à  quel  point  la  jus-  seul  trait,  notre  auteur  fait  le  procès  à tous  les 

tesse  des  expressions  pourrait  manquer  à saint 
Cyrille,  il  me  suffit  de  remarquer  que  Photius 
n’en  dit  mot,  et  ne  parle  que  des  cadences. 

Quant  au  manque  de  liaison,  il  ne  regarde  visi- 
blement que  la  composition  et  le  style,  où  Pho- 
tius ne  trouve  pas  ce  tissu  uni  et  délicat , qui 
fait,  pour  ainsi  dire,  passer  un  discours  sous  la 

main, sans  qu'on  y trouve  rien  de  rude  ou  d'in-  de  subtilités  peu  solides  et  d'allégories  peu  vrai- 
égal.  Car  pour  la  suite  ou  la  force  du  raisonne-  semblables * : que  saint  Basile  explique  les  rits 
ment,  on  vient  de  voir  ce  qu’en  a dit  ce  savant  de  l’Église  par  des  raisons  si  guindées 5,  qu’il 
auteur.  M.  Dupin  néglige  tous  ces  endroits,  par  vaudrait  mieux  dire  tout  court  que  ce  sont  des 
une  coutume  qui  lui  est  assez  ordinaire,  de  ne  coutumes,  sans  se  mettre  en  peine  de  rendre 
chercher  dans  Photius  que  ce  qu'il  croit  pouvoir  ra|son  du  culte  des  chrétiens,  quoique  saint  Paul 
tourner  contre  les  Pères.  l’appelle  raisonnable  : que  saint  Fulgence,  un 

Quand  on  veut  se  mêler  de  juger  de  leurs  , ,jcs  p|us  solides  théologiens  de  l'Église,  aimoit 
écrits  et  d’en  foire  le  caractère,  il  ne  faut  point  | questions  épineuses  et  scolastiques,  comme 
s'attacher  à certains  ouvrages  qu’ils  travaillent  s.jj  g-y  étoit  jeté  avec  un  esprit  curieux,  et  qu’il 
moins,  à cause  qu’ils  sont  destinés  à l’instruction  donnoit  dans  le  mystique  *:  que  saint  I.con 
des  fidèles,  qu’ils  présument  mieux  disposés  à n'est  pas  fort  fertile  sur  les  points  de  morale, 
écouter.  Les  ouvrages  polémiques  sont  ceux  où  qU’ U les  traite  assez  sèchement  et  d'une  manière 
parait  le  plus  la  force  du  raisonnement  et  du  qui  divertit  plutôt  qu'elle  ne  touche*.  N’est-ce 
génie.  C’est  par  la  prineipalemeut  qu'il  falloit  pas  |a  un  |jeau  caractère  de  prédicateur,  et  bien 
juger  saint  Cyrille  ; et  sous  prétexte  qu’il  s’est  digue  d’un  si  grand  pape?  Il  ue  daigne  pas  même 
souvent  assez  négligé,  ne  le  pas  donner  en  gêné-  marquer,  par  un  seul  mot,  cet  esprit  de  piété 
ral  pour  un  homme  qui  s'abandonnant  à une  envers  Jésus-Christ  que  l’abbé  Tfithème  et  tous 
. mauvaise  facilité, nefaitquc  copier  despassages,  les  autres  catholiques  ont  ressenti  dans  ses 
pousser  de  grands  raisonnements,  et  déblterdes  sermons.  Il  ajoute  encore  que  saint  Irénée, 
allégories. 

• Pa/j.  100.  - 3 Tom.  lit,  / pari.  p.  SSfi  , S97.  — 1 Tom.  tl 

1 rut.  Mot.  Bibl.  coït.  SS  . toc  . I».  — 1 tout.  p.  m.  I |>.  MJ-  - ‘ Tom.  iv,  p.  T».  — • Tom.  m,  part.  II.  p.  38*. 


( saints  docteurs,  sans  épargner  I apôtre  saint 
nabé,  dont  l’épitre  est  toute  remplie  de  telles 
allégories. 

Tout  cela  vient  du  même  esprit,  qui  lui  fait 
dire  que  saint  Augustin  s’étend  beaucoup  sur  des 
réflexions  peu  solides;  et  encore  que  son  Traité 
sur  les  Psaumes  est  plein  d allusions  inutiles, 
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« par  un  défaut  qui  lui  est  commun  avec  beau-  » mes,  peut-être  que  bien  des  gens  ne  suspen- 
» coup  d'autres  anciens,  affoiblit  et  obscurcit,  d droient  plus  leurs  jugements,  qui  les  suspen- 
» pour  ainsi  dire,  les  plus  certaines  vérités  de  la  » dent  à présent.  » C'est  ainsi  qu’il  s’humilie. 

, » religion,  par  des  raisons  peu  solides;  • ce  qu’il  Au  lieu  de  demander  pardon  de  scs  téméraires 
fait  dire  à Photlus,  qui  n’y  songe  pas.  censures,  il  prend  un  air  menaçant  contre  les 

Il  ne  faut  pas  que  M.  Dupin  espère  accoutu-  Pères;  et  il  veut  bien  qu’on  sache  que  s’il  les 
mer  les  oreilles  des  catholiques  à ees  dures  déci-  entreprenoit,  il  leur  feroit  tant  de  tort,  qu’on 

• sions,  à ces  censures  aussi  aigres  que  téméraires  ne  saurait  plus  comment  les  défendre.  Dieu  le 
et  licencieuses,  dont  il  a rempli  sa  Bibliothèque,  préserve  d’un  tel  dessein;  mais  quand  i|  l’au- 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  On  ne  roit,  Dieu,  qui  ne  manque  pointa  son  Église, 
se  laissera  pas  non  plus  amuser  aux  vaines  excu-  suscitera  quelqu’un  pour  fermer  la  bouche 
ses  qu'il  débite  : les  Peres,  dit-il,  sont  hommes  à ce  jeune  docteur;  et  il  doit  être  assuré  de 

• comme  nous,  et  ne  sont  pas  infaillibles.  S'ensuit-  netrouver,danscetteentreprise,d’autresappro- 
il  de  là  qu'il  faille  étudier  leurs  défauts,  bateurs que  les  hérétiques. 

. . les  étaler  sans  nécessité  aux  yeux  des  spectateurs 

malins,  et  les  censurer  avec  une  dureté  si  insup-  deuxième  remarque. 

portable?  Je  ne.  dis  rien  qui  loueheàleur  min-  Seatilnc(ltl  de  ,.<ntœr  5ur  douie  chapitrel  dc  Minl 
leté.  N est-ce  donc  rien  qui  touche  à la  sain-  Cyrille.  OmlMion  euenttdfe. 

teté,  que  de  dirq  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

qu’il  entreprenoit  aisément  de  grandes  choses,  L’endroit  des  ouvrages  dc  saint  Cyrille,  dont 
mais  qu'il  s’en  repentoit  bientôt  : que  lorsqu’il  I auteur  a le  plus  parlé  , est  sa  troisième  lettre  à 
quitta  le  siège  dc  Constantinople,  on  le  prit  nu  Nestorius,  qui  est  le  plus  important  de  tous  ses 
mol  plus  161  qu'il  nespéroit 1 ; et  que  son  humi-  ouvrages.  Car  cette  lettre  n est  pas  de  saint  Cy- 
lité,  qui  lui  a attiré  tant  de  louanges,  n’étoit  rillc  seul,  mais  de  tout  le  concile  d’Egypte  : elle 
qu'une  couverture  du  secret  désir  qu’il  avoit  dc  est  écrite  en  exécution  de  la  commission  adres- 
conscrver  une  si  belle  place:  qu’il  a gouverné  trois  séeàsaint  Cyrille  par  saint  Célestin  contre  Nes- 
Églises  sans  être  légitime  éréque  d’aucune  des  torius.  Comme  ce  pape  lui  avoit  prescrit  de 
. trois?  Tout  cela  n’est-il  rien,  encore  un  coup,  qui  marquer  à Nestorius  ce  qu’il  dcvolt  confesser  et 
toucheàlasaintrtéVetpendantqu’unl’hilostorge,  rejeter , il  réduit  toute  la  doctrine  de  cet  héré- 
un  arien,  ne  parle  dc  ce  grand  homme  qu’avec  siarque  à douze  propositions,  qui  en  contenoient 
éloge,  un  auteur  catholique  ne  rougit-il  pas  tout  le  venin,  et  conclut,  par  ces  douze  fameux 
d’employer  sa  plume  à le  déprimer,  et  à flatter  anathématismes,  contre  lesquels  Jean  d’Antio- 
la  malignité  des  hérétiques  de  nos  jours,  enve-  cite  s'est  tant  échauffé  avec  les  Orientaux.  M.  Du- 
nimés  contre  lui?  < Je  n’appelle  pas  saint  Au-  P>n  prend  leur  parti,  autant  qu’il  lui  est  possible 
» gustin  novateur;  pareeque  ce  terme  signifie  de  le  faire,  sans  s attirer  ouvertement  tous  les 
» celui  qui  apporte  des  sentiments  nouveaux  sur  catholiques  sur  les  bras  ; et  d’abord  il  omet  deux 
» les  dogmes  dc  la  foi.  » Il  ne  l’appelle  pas  nova-  faits,  qui  \ ont  manifestement  A la  décharge  de 
teur!  Que  fait-il  donc,  lorsqu’en  parlant  de  la  saint  Cyrille  : le  premier,  que  Jean  d’Antioche  , 

• ‘ dispute  qu’il  eut  sur  la  fin  de  sa  vie  avec  les  Mar-  les  évêques  d’Orient  et  Théodoret  comme  les 

seillois,  il  l'accuse  en  tant  d’endroits  de  s'être  autres,  qui  depuis  écrivit  avec  tant  d'aigreur 
éloignédessentimentsdcsPèrcsquU'ontprécédé?  j contre  les  anathématismes,  les  virent  d’abord 
. . * Est-ce  que  cela  n’appartenoit  pas  aux  dogmes  dc  j sans  en  être  émus.  M.  Dupin  demeure  d’aecord 
la  foi,  et  que  les  décrets  de  saint  Célestin  et  du  j que  ce  fut  Nestorius  qui  les  excita  décrire  con- 
concile  d’Orange  sont  inutiles?  Espère-t-il  qu’il  lire 1 ; mais  il  n'a  pas  voulu  voir  que  s’ils  ont  eu 
endormira  le  monde  par  ces  frivoles  excuses?  ! besoin  d’être  excités,  ces  chapitres  ne  leur 
Cependant  il  n’en  apporte  point  d’autres  dans  le  avolent  donc  pas  d'abord  paru  si  mauvais  : le 

venin  et  les  hérésies  qu’ils  y trouvèrent  depuis 
à toutes  les  pages,  ne  se  faisolent  point  remar- 
quer. En  effet,  tous  leurs  reproches  sont  fondés 
sur  de  grossiers  déguisements  des  sentiments  de 
» de  tort  aux  Pères  que  le  jugement , car  on  est  saint  Cyrille  ; et  ne  doivent  pas  être  regardés 
» libre  de  me  croire  ou  dc  ne  me  pas  croire;  mais  comme  une  accusation  naturelle  de  ces  évêques, 
» si  l’on  apportoit  en  particulier  des  preuves  dc  mais  comme  une  récrimination  inspirée  par  Nes- 
* ces  jugements,  tirées  des  écrits  des  Pères  mê-  torius.  Aussi  saint  Cyrille  sentit  d’abord  que 

• rom.  Il , p.  03S  . csa.  ■ faq,  701. 


petit  écrit  à la  main  qu’il  distribue,  et  il  les 
• conclut  par  ees  mots  : « Il  serait  aisé  de  défen- 
> dre  tous  les  autres  jugements  et  d’en  faire 
» voir  la  vérité.  Cet  examen  feroit  peut-être  plus  i 
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SUR  L HISTOIRE  DES  CONCILES. 


Tliéodoret  « écrivoit  pour  faire  plaisir  à quel- 
» qu'un,  et  faisoit  semblant  de  ne  pas  entendre 
» ses  paroles,  pour  avoir  lieu  de  les  critiquer'.  » 

Le  second  fait,  entièrement  omis  par  M.  Du- 
pin, est  remarqué  par  saint  Cyrille  lui-méme  en 
plusieurs  endroits;  et  particulièrement  dans  son 
Apologie  à l'Empereur».  C'est,  d'un  côté,  que  Jean 
d’Antioche  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à Éphèse, 
qu’ii  anathématisa  saint  Cyrille  avec  scs  douze 
chapitres,  * comme  conformes  à l'impiété  dA- 
» pollinairc.  d’Eunomc  et  d'Arius,  blâmant  les 
» Peres  d'Éphèse  d'avoir  fait  un  conventicule 

• dans  un  esprit  hérétique , pour  empêcher  la 
» condamnation  de  ces  chapitres»;  «et,  d’autre 
part,  que  très  peu  de  jours  auparavant  le  même 
Jean  d'Antioche  avoit  écrit  à saint  Cyrille , 
comme  à un  frère  et  à un  collègue  dans  le  sa- 
cerdoce ',  non  seulement  avec  estime,  mais  en- 
core avec  tendresse,  se  recommandant  à ses 
prières,  et  lui  témoignant  que  le  désir  de  le 
voir , et  d'embrasser  sa  tête  sainte  cl  sacrée,  le 
pressait  plus  que  toute  autre  chose  d’arriver 
bientôt  à Éphèse.  On  voit  donc  que  saint  Cyrille 
n’étoit  pas  alors  si  hérétique  : la  répréhension  de 
ses  chapitres  n’étoit  pas  si  sérieuse  qu'il  sem- 
bloit  : on  ne  lui  parloit  point  encore  de  les  ré- 
tracter ; et  ils  n'auroient  pas  été  condamnés 
par  Jean  d’Antioche,  s’il  n’avoit  pas  voulu  ven- 
ger \cstorius.  Ainsi , par  deux  faits  incontes- 
tables, l'accusation  intentée  contre  saint  Cy- 
rille est  une  affaire  de  pique.  Si  notre  auteur 
n'a  pas  vu  des  circonstances  si  révoltantes , 
où  est  la  pénétration  et  l'exactitude  dont  il  se 
glorifie?  et  s'il  les  omet  volontairement,  com- 
ment peut-il  s'excuser  envers  saint  Cyrille  ? 

TROISIEME  REMARQUE. 

Subtilité  et  ambiguité  mat  objectées  nui  douze 
chapitres. 

Nous  avons  vu  ce  que  notre  auteur  a sup- 
primé sur  cette  matière  : voyons  ce  qu'il  en  dit. 

« A l’égard,  dit-il  *,  des  chapitres  de  saint  Cy- 
» rille,  quiontfait  tant  de  bruit,  il  faut  avouer 
« que  ces  douze  propositions  étoient  fort  subti- 
a les,  et  qu'il  y en  avoit  quelques  unes  qui  pou- 

• voient  avoir  de  mauvais  sens.  Elles  étoient  fort 
» subtiles.  » Après  les  remarques  précédentes, 
on  doit  entendre  ce  langage  de  M.  Dupin  : il  est 
répandu  dans  tout  son  livre.  Comme  on  sait  qu'il 
n’approuve  guère  la  doctrine  de  saint  Augustin, 

1 Adv.  impug.  Thtodor.  Conc . F.ph.  II!  pari.  cap.  m . 

coi.  fW.  — > Conr.  F.ph.  ibld.  cap.  llll,  col.  4021  et  Uq.  — 

• Conc.  Eph,  Sent.  post.  Acl.  i,  col.bQt.  — 1 Apol.ad  Imper, 

lit  part.  cap.  un  , iibitup.  — » Pag.  7?0. 


il  se  plait  aussi  àla  traiter  de  subtile,  de  délicate, 
d’abstraite.  Il  en  fait  autant  de  celle  que  saint 
Cyrille  a opposée  à Nestorius'.  Mais,  après  tout, 
il  est  bien  certain  que  ces  douze  propositions 
ne  furent  pas  inventées  en  l'air  par  saint  Cy- 
rille : il  les  fallut  opposer  à autant  de  proposi- 
tions de  Nestorius , qui , comme  nous  avons  vn, 
contcnoient  tout  le  venin  de  son  hérésie.  On  les 
trouve  très  bien  expliquées  dans  la  lettre  de 
saint  Cyrille;  et  Nestorius  se  sentit  si  bien  frappé 
au  vif , qn’il  opposa  aussitôt  aux  anathématis- 
mesde  saint  Cyrille,  douze  anathématismes  con- 
traires. C’étoit  donc  ici,  non  pas  une  recherche 
subtile  et  curieuse,  mais  des  propositions  essen- 
tielles à la  matière,  parrapportàNcstorius.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  dire  avec  confiance  à saint  Cy- 
rillclui-même, qu'il  n’a  rien  écrit  dans  ses  anathé- 
matismes qui  ne  fût  utile  cl  nécessaire  ».  Ce  qu'il 
a écrit  pour  les  défendre  n'est  pas  moins  sérieux, 
et  il  ne  songeoit  à rien  moins  qu’à  subtiliser. 

« Quelques  unes  de  ces  douze  propositions . 

» poursuit  notre  auteur  pouvoient  avoir  de 
» mauvais  sens  ; mais  il  n’est  pas  vrai  qu’elles 
« n’en  pussent  point  avoir  de  bons,  ainsi  que  le 
» crovoient  les  Orientaux.  » Mais  d'où  vien- 
droit  une  semblable  ambiguité  à un  homme 
aussi  bien  instruit  de  cette  matière  qu'étoitsaint 
Cyrille,  et  qui  s'étudioit  plus  que  jamais  à par- 
ler correctement?  Elle  n’est  que  dans  l’esprit  de 
l'auteur,  qui,  par  une  fausse  équité , se  fait  un 
honneur  de  tenir  les  choses  comme  en  balance 
entre  saint  Cyrille  et  les  partisans  de  Nestorius. 
Ceux-ci  n'ont  pas  tout  le  tort  : il  y avoit  un  bon 
et  un  muvais  sens  dans  les  propositions  de  saint 
Cyrille  : c'est  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  M.  Du- 
pin en  faveur  de  ce  Père. 

Mais  encore , quel  étoit  ce  mauvais  sens  de 
saint  Cyrille  ? tout  ce  que  ses  ennemis  lui  ont 
objecté,  c'est  qu'il  confondoit  les  deux  natures. 
Mais  l'auteur  demeure  d'accord  « qu’il  les  dis- 
» tinguc  si  nettement  dans  sa  seconde  lettre  à 
» Nestorius,  quecelui-ciest  obligé  del’avouer*.  » 
Il  ne  restoit  qu'à  ajouter  qu'il  ne  les  distingue 
pas  avec  moins  de  clarté  dans  la  troisième, 
dont  il  n'a  pas  plu  à M.  Dupin  de  parler , puis- 
qu'il y répète  plusieurs  fois  et  précisément  les 
mêmes  choses  qui , selon  lui  , ont  rendu  la  se- 
conde si  claire,  et  que  scs  anathématismes  énon- 
cent formellement  que  Jésus-Christ  étoit  Dieu 
et  homme 5. 

La  sentence  des  Orientaux,  dans  leur  concilia- 
bule *,  accuse  saint  Cyrille  de  mêler  ensemble  la 

1 rom.  III,  Il  pari.  p.  3*1,  rtc.  — > Apat.  acte.  Orient,  ad 
anath.  if,  cal.  SIS.  — ■ Pag.  TW.  — • e.  777.  — 1 * * * F,  put.  Cgi. 
ad  Mat.  I pari.  cap.  «x«i . n.  8.  Anath.  Il , i , etc.  col.  soi 
cl  ttg.—  • Acl.  Conciliât),  pou  Acl.  i.  Sent.  col.  30». 


REMARQUES 


338 

doctrine  d’Arius  , d'Eunome  et  d'Apollinaire; 
mais  bien  constamment,  et  de  l'aveu  de  M.  Du- 
pin, il  n'y  en  a pas  un  seul  trait, 

On  a encore  objecté  a saint  Cyrille  qu'il 
parloit  souvent  du  Verbe  fait  chair,  ce  qui 
ressontoit  l'erreur  d'Apollinaire  1 ; mais  il  ne 
faisoit  en  cela  que  copier  saint  Jean:  et  pour 
exclure  l’erreur  d’Apollinaire,  il  a expliqué  cinq 
cents  fois , et  même  dans  cette  lettre  où  ses 
anathématismes  sont  contenus,  que  la  chair  dont 
il  parloit  étoit  animée  d'une  ame  raisonnable  et 
intelligente.  M.  Dupin  en  convient  encore*;  et  je 
ne  sais,  après  cela,  dans  quel  endroit  il  peut  ou 
trouver  ce  mauvais  sens  des  paroles  de  saint 
Cyrille  , ou  en  marquer  aucun  qui  ne  soit  l'effet 
d'une  haine  aveugle , telle  qu'étoit  celle  de  Nes- 
torius  et  de  ses  amis,  contre  saint  Cyrille. 

En  effet,  nous  venons  de  voir  , par  des  faits 
constants , que  Jean  d’Antioche  et  les  évêques 
d’Orient,  loin  d’avoir  aperçu  d'abord  dans  les 
chapitres  de  saint  Cyrille  tout  cet  amas  d'héré- 
sies qu’ils  y condamnèrent  après,  eurent  besoin 
d'étre  excités  pour  les  y voir,  et  ne  les  ont  con- 
damnées qu'en  haine  de  la  condamnation  de  -Nes- 
torius.  Aussi  est-il  arrivé  que  visiblement  tous 
les  reproches  de  Théodoret,  grand  homme  d'ail- 
leurs , mais  en  cet  endroit  trop  passionné  pour 
être  cru , ne  sont  que  chicane.  Ainsi  tous  ces 
mauvnissens  de  saint  Cyrille  sont  l'effet  de  l'en- 
têtement de  scs  adversaires,  et  de  la  préoccupa- 
tion de  M.  Dupin  , qui  les  favorise  autant  qu'il 
peut,  comme  la  suite  le  fera  paraître  encore  plus 
clairement. 

QUATRIÈME  REMARQUE. 

Suite  de  celte  matière:  fausse  imputation  faite  è 
saint  Cyrille. 

Voici  le  comble  de  l’injustice  dans  notre  au-  ' 
teur.  Pour  obliger  son  lecteur  à croire  que  saint 
Cyrilleaexcédé,  et  que  ses  chapitres  ont  un  mau- 
vais sens,  il  met  en  fait  que  saint  Cyrille  en  est 
lui-même  convenu3.  Cet  aveu  de  saint  Cyrille 
m'est  inconnu  : Il  est  de  l'invention  de  M.  Du- 
pin, qui  aussi  n’osc  rien  citer  pour  le  prouver. 
Jamais  saint  Cyrille  n'a  rien  affoibli  dans  ses  an- 
athématismes,  qui  n'etoient  pas  tant  les'siens  que 
ceux  d'un  concile  de  toute  l'Égypte;  et  loin 
d'y  trouver  de  l'obscurité  ou  de  l’équivoque,  Il 
déclare , dans  sa  réponse  à Théodoret,  qu'il  n’y 
a rien  d'embarrassc,  ni  de  difficile  à entendre'. 
S’il  en  a publié  une  explication  pour  fermer  la 
bouche  à sesennemis,  c'a  étéavcc  cette  préface5  : 

< ÀU.r.  Hier.  in  Colltcl.  Lu p.  cap.  un.  — 1 P.  777.  — ,P. 
7Bo.  — ' jitlv.  Tktodor.  III.  pari.  Prirf.  — * ILrplan.  xn , 
xii  cap.  III  pari.  Cane.  Eph.  Pi  crf. 


« Quelques  uns  prennent  mal  ce  que  j’ai  écrit , 

» ou  par  ignorance, parcequ'ils  n'entendent  pas 
» véritablement  la  force  de  mes  paroles , ou 

• parcequ’ils  veulent  défendre  les  impiétés  de. 

» IVestorius  ; mais  la  vérité  n’est  cachée  à aucun 
» de  ceux  qui  sont  accoutumés  A bien  penser.  » 

il  écrit  dans  le  même  sens  à Donat,  après 
l'accord  1 : • Tout  ce  que  nous  avons  écrit  est 
» conforme  à la  droite  et  irrépréhensible  croyan- 

• ce,  et  nous  ne  désavouons  aucun  de  nos  ou- 

• vrages.  Car  nous  n'avons  dit  quoi  que  ce  soit 

• sans  y bien  penser  : » ou,  comme  porte  l'an- 
cienne version  de  cette  lettre  , « nous  n'avons  * 
» rien  dit  de  trop,  ou  avec  excès , comme  les 

• Orientaux  nous  le  reprochent;  mais  tout  est 

• écrit  correctement  en  tout  et  partout,  et  s'ac- 
» corde  avec  la  vérité  : » ce  qu’il  confirme  en  un 
autre  endroit 2 : « par  le  témoignage  de  l'Église 
» romaine , et  par  celui  que  lui  a rendu  tout  le 

• concile,  de  ne  s'être  éloigné  en  rien  du  droit 

• et  immuable  sentier  de  la  vérité;  et  cela  par 

• écrit,  après  avoir  lu  scs  écrits  à Nestorius  ; * 
ou,  comme  porte  plus  expressément  une  autre 
leçon,  après  avoir  lu  les  lettres  qu’il  avoit  ceri - 
tesà  ,\cstoriusa,  où  il  comprend  manifestement 
la  lettre  qui  contcnoit  les  douze  chapitres.  Voi- 
là comment  saint  Cyrille  avoue  que  ses  anathé- 
matismes  peuvent  avoir  un  mauvais  sens.  C’est 
Rinsi  que  les  meilleurs  livres,  et  l'Ecriture  elle- 
même  en  peuvent  avoir. 

CINQUIÈME  REMARQUE. 

Si  te*  âouie  chapitres  de  saint  C)inle  ont  clé  appro.ncs 
par  le  concile  d'Éptièse:  erredr  de  M.  Dupin. 

• Ils  furent  lus,  poursuit  notre  auteur  , dan 
s le  concile  d'Ephèse;  mais  ils  n’y  furent  pas 
» nommément  approuvés  , comme  la  seconde 
. lettre  (de  saint  Cyrille)  à Nestorius.  » Ce  nom- 
mément est  une  chicane.  M.  Dupin  veut  insi- 
nuer que  la  troisième  lettre  de  saint  Cyrille,  où 
les  anathématismes  étolent  renfermés,  n’a  pas 
été  expressément  acceptée  ni  autorisée  par  le 
concile  ; mais  qu'on  en  lise  les  actes,  on  n’y 
verra  pas  plus  de  marque  d'acceptation  pour  la 
lettre  de  saint  Célestin,  qu'on  convient  être  au- 
thentique , que  pour  celle  de  saint  Cyrille  où 
étoient  les  douze  chapitres.  Au  reste  ces  deux 
lettres  sont  si  approuvées,  qu'elles  sont,  comme 
on  a vu,  le  fondement  de  la  procédure  du  con- 
cile. Celle  de  saint  Célestin  contcnoit  la  com- 
mission que  ce  pape  adressoit  à saint  Cyrille 

' r:p.  ad  Portai  Cône.  llpk.  III  pttfl.  cap.  xxxvm.  Coll. 
Lup.  cap.  cdV.  — 5 JiHtl.  a d imper.  III  jtarl.cap.  xm. 
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contre  N estorius, et  eellcfle  saint  Cyrilleen  con- 
tenoit  l'exécution.  Aussi  le  concile  les  fit  lire 
ensemble  comme  deux  pièces  connexes8;  et 
puisque  notre  auteur  ne  veut  rien  voir  ni  rien  re- 
marquer, il  faut  encore,  une  fois,  lui  faire  lire  dans 
les  actes  du  concile,  qu’aprés  qu'on  eut  fait  la  lec- 
turede  cesdeux  lettres,  Pierre,  prêtre  d'Alexan- 
drie, qui  étoit  comme  promoteur  du  concile, 
dit  : K Non  seulement  la  lettre  de  Célestin  à 
» Nestorius , mais  encore  celle  de  Cyrille  et  du 
» concile  d’Égypte  au  même  Nestorius  fqui  étoit 
» nommément  celle  où  étoient  les  douze  chapi- 
» très)  lui  ont  été  rendues  par  les  évêques  Théo- 
” pemptus  et  Daniel  ( qui  en  étoient  chargés  ) ; 

» et  puisqu’ils  sont  ici  présents  , je  demaude 
8 qu'ils  soient  interrogés.  » Alors  il  fut  ordonné 
que  « ces  deux  évêques  exposeroient  s’ils  avoient 
» rendu  ces  deux  lettres,  et  si  Nestorius  y avoit 
» satisfait.  Les  deux  évêques  répondirent  que 
» les  lettres  avoient  été  rendues , et  que  \esto- 
» rius  n’y  avoit  pas  satisfait  ; » ce  qui  ne  seroit 
pas  si  criminel,  si  l’une  de  ces  deux  lettres  eût 
été  regardée  comme  ambiguë  et  pleine  de  mau- 
vais sens:  mais  c’est  a quoi  l’on  nesongeoit  pas; 
de  sorte  que  ces  deux  lettres,  tant  celle  de  saint 
Cyrille  où  les  nnathëmatismes  étoient  pronon- 
cés, que  celle  de  saint  Célestin,  sont  considérées 
comme  juridiques  et  authentiques.  On  fait  un 
crime  à Nestorius  de  n’y  avoir  pas  déféré  ; et 
faute  de  l’avoir  fait , on  passe  outre  nu  juge- 
ment, et  l’on  prononce  la  sentence.  Elles  sont 
donc  approuvées  et  plus  qu’approuvées,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  puisque  le  concile  les  autorise 
par  toute  sa  procédure. 

Aussi  ont-cllestoujours  passé  pour  approuvées: 
elles  sont  rapportées  ensemble  dans  le  cinquième 
poncile  a,  comme  également  approuvées  dans 
le  concile  d’Ephèse  ; le  même  concile  cinquième 
condamne  d’impiété  et  frappe  d'anathème  ceux 
qui  improuvent  les  douze  chapitres  de  saint  Cy- 
rille : Facuudus  reconnolt aussi,  non  seulement 
que  les  chapitres  de  saint  Cyrille  ont  été  approu- 
vés dans  le  concile  d’Éphèse , mais  encore  qu’on 
l’a  ainsi  présupposé  dans  le  concile  de  Clialcé- 
doine 3.  * 

Nous  venons  aussi  de  voir 1 un  passage  de 
saint  Cyrille  lui-mème , dans  son  Apologétique  à 
l’empereur  Théodose,  où  il  dit  que  tous  scs  écrits, 
qui  ont  été  lus  dans  le  concile  d'Éphèse,  y ont 
été  approuvés  : ce  qui  est  expressément  confirmé 
par  le  concile  même  dans  sa  relation  à l’empe- 
reur 3,  o/i  II  est  porté  a que  le  concile  a conféré 
» les  épitres  que  Cyrille  avoit  écrites  sur  la  foi, 

* Jet.  I . col.  432  rt  .ir»/.  — J Col.  41,  vm.  Jntlth.  1111.  — 
■ tac  unit,  (.ni  J!  £je.  — • Slip.  Hem.  il.  — < Jet.  î. 


DES  CONCILES. 

» avec  le  symbole  de  Nlcée  ; qu’elles  s’y  sont  en 
* tout  point  trouvées  conformes,  et  que  sa  doc- 
» trjne  ne  diffère  en  rien  de  celle-là  : » ce  qui 
est  dans  tous  les  conciles , et  en  particulier  dans' 
celui  d'Ephèse)  la  formule  d'approbation  la  plus 
authentique.  On  voit  donc  que  toute  la  doctrine 
de  saint  Cyrille,  qui  a paru  au  concile,  est  ex- 
pressément approuvée  ; et  il  faut  bien  remarquer 
qu'il  parle , non  d'une  épltre , mais  de  plusieurs: 
ce  qui  fait  dire  aux  juges,  dans  le  concile  de 
Clialcédoinc  1 , que  « l'empereur  recevoit  deux 
» épitres  canoniques  de  saint  Cyrille,  confirmées 
» dans  le  concile  d'Éphèse.  » 

Si  M.  Dupin,  qui  se  vante  de  nous  donner 
unc  histoire  si  exacte,  n'avoit  point  passé  tout 
cela,  il  n'auroit  peut-être  pas  pris  la  liberté  de 
prononcer,  comme  il  fait  3,  que  « les  douze 
» chapitres  de  saint  Cyrille  n'ont  jamais  fait  par- 
» tic  de  la  foi  de  l'Église.  » Je  voudrais  bien  lui 
demander  s’il  croit  qu’il  lui  soit  permis  d’en  ré- 
voquer en  doute  quelques  uus , après  cet  an- 
athématisme  du  concile  cinquième  •’  dont  nous 
avons  déjà  parlé:  « Si  quelqu’un  défend  le  s écrits 
» impies  de  Théodoret,  qu’il  a faits  contre  la  foi 
» et  contre  le  premier  concile  d'Éphèse , et  cou- 

» tre  saintCyrille  et  ses  douze  chapitres; et 

» s’il  ne  les  anathématise  pas , et  tous  ceux  qui 
» ont  écrit  contre  la  fôi,  et  coutrc  saint  Cyrille 
» et  contre  ses  douze  chapitres , et  qui  sont  dc- 
» meures  jusqu'à  la  mort  dans  une  telle  impiété, 
» qu’il  soit  anathème.  » Voilà  une  décision  d'un 
concile  général,  dont  personne  ne  conteste  plus 
l'autorité  ; et  si  l’on  répond  que  ce  concile  n’a 
pas  été  assemblé  sur  la  foi , mais  sur  certaines 
personnes,  comme  parle  saint  Grégoire,  je  prends 
droit  par  cette  réponse.  Saint  Grégoire , ni  les 
autres  saints  qui  ont  parlé  de  cette  sorte , n’ont 
pas  voulu  dire  qu'il  n'y  ait  point  de  décrets  sur 
la  foi  dans  ce  concile , car  tout  en  est  plein  : ce 
qu’ils  veulent  dire,  c'est  qu'on  n’y  a point  traité, 
comme  dans  les  quatre  précédents,  de  questions 
spéciales  concernant  la  foi , mais  seulement  des 
matières  déjà  résolues.  Ainsi  l’approbation  des 
chapitres  de  saint  Cyrille  étoit  un  point  décidé  : 
et  un  jeune  docteur  nous  viendra  dire  que'rcs 
chapitres  n’appartiennent  pas  à la  foi  de 
l’Église! 

Aussi  le  prétexte  qu’il  en  prend  est  pitoyable. 
Il  est  vrai,  comme  il  le  remarque,  qu’on  n’en 
parla  point  dans  l’accord  ; mais  si  l’on  veut  con- 
clure de  là  que  la  troisième  lettre  de  saint  Cy- 
rille, qui  est  celle  où  sont  renfermés  les  douze 
chapitres,  ne  fait  point  partie  de  la  foi , on  en 
pourra  dire  autant  de  la  seconde , que  M.  Dupin 
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veut  bien  regarder  comme  nommément  approu- 
vée, puisqu'on  ne  parla  non  plus  de  l'une  que  de 
l’autre  dans  l'accord  : on  en  pourra  dire  autant 
de  la  lettre  de  saint  Célestin,  dont  on  ne  fit  non 
plus  nulle  mention  ; ce  qui  seroit  trop  abuser  de 
la  modération  de  saint  Cyrille , et  de  la  condes- 
cendance de  l'Église. 

Il  faut  donc  dire  au  contraire,  avec  toute  la 
théologie,  que,  pour  le  bien  de  lapais,  sans  obli- 
ger les  Orientaux  à toutes  les  expressions  que  le 
concile  avoit  approuvées,  l’Église  se  contenta  de 
termes  équivalents  dont  on  convint,  ce  qui  ne 
dérogeolt  pas  à l'autorité  de  scs  actes,  non  plus 
qu'aux  expositions  qu’on  avoit  jugées  nécessaires 
contre  les  écrits  de  Nestorlus. 

Au  fond,  les  deux  lettres  de  saint  Cyrille  sont 
visiblement  d’un  même  esprit  et  d'un  même  sens. 
Tout  y dépend  d’un  seul  principe , qui  est  que 
la  personne  du  Verbe-Dieu  est  la  même  que  celle 
de  Jésus-Christ  homme  : ce  qui  étant  une  fois 
posé,  tous  les  anathématismes  ont  une  suite  ma- 
nifeste; et  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  dans  la 
troisième  lettre  de  saint  Cyrille,  dont  on  veut 
contester  l'autorité,  c’est  une  application  plus 
particulière  et  plus  précise  de  la  doctrine  de  la 
seconde  aux  propositionsde  Nestorius.  Ainsi,  qui 
approuve  l'une  approuve  l'autre.  Si  les  propo- 
sitions de  saint  Cyrille  ont  eu  besoin  de  tant  d’é- 
claircissements et  ont  causé  tant  de  disputes,  ce 
nétoit  pas  une  raison  à M.  Dupin  pour  dire, 
qu’on  ne  les  a pas  approuvées  dans  le  concile 
d’Éphèsc,  et  qu'il  n’en  éloit  pas  question  Car 
il  a vu  qu'il  étoit  Si  bien  question  de  la  lettre  où 
elles  étoient,  qu'on  en  fit  un  des  fondements  de 
la  condamnation  de  IVestorius.  Four  les  disputes 
qu'elles  ont  causées,  il  en  faut  uniquement  im- 
puter la  faute  aux  préventions  des  partisans  de 
IVestorius , qui , irrités  contre  saint  Cyrille , de  ce 
qu’il  avoit  condamné  leur  ami,  le  vouloient  con- 
damner lui-même  et,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
trouver  dans  ses  douze  articles  l'arianisme,  et 
toutes  les  hérésies,  encore  qu'elles  y fussent 
formellement  rejetées. 

SIXIÈME  REMARQUR. 

Ln  des  analliémn  isaies  de  niot  Cyrille  faussement 
rapporté. 

■ 

Au  reste,  il  est  véritable  que  si  les  chapitres  de 
saint  Cyrille  étoient  tels  que  M.  Dupin  les  a rap- 
portés , Ils  auraient  besoin  non  seulement  d'é- 
claircissement, mais  encore  de  rétractation.  En 
voici  un  comme  il  le  rapporte  *:  >Le  neuvième 

• est  contre  celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  a fait 

•' 
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• des  miracles  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  et 

• non  pas  par  la  sienne  propre.  » Si  saint  Cyrille 
avoit  nie  que  Jésus-Christ  Ht  des  miracles  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  il  aurait  démenti  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  déclare,  sans  difficulté, 
qu’il  chasse  les  démons  par  le  Saint-Esprit  *. 
C’eût  donc  été  à ce  coup  qu'il  eût  bien  fallu  se 
dédire.  Mais  il  n’y  aque  M.  Dupin  qui  le  fasses! 
mal  parler  ; car  ce  Père  , en  reconnoissant  que 
Jésus-Christ  faisoit  des  miracles  par  le  Saint- 
Esprit,  a déclaré  seulement  que  cet  Esprit , par 
lequel  il  les  faisoit  ne  lui  éloit  pas  ctrawjer, 
mais  lui  éloit  propre  aussi  bien  qu’au  Père  2, 
cc  qui  ne  peut  souffrir  de  contestation. 

Aotre  auteur  répondra,  sans  doute,  qu'il  ne 
l’entend  pas  autrement  ; et  c’est  de  quoi  on  l'ac- 
cuse , de  ne  pas  savoir  démêler  les  choses , et 
de  ne  pas  considérer  ce  qu'il  écrit. 

SEPT! EUE  REMARQUE. 

Sur  rexpretsioo  de  saiut  Cyrille:  tvi»  sATcnku 
ucinmi. 

Je  ne  veux  point  disputer  avec  notre  auteur 
sur  le  seus  de  cette  expression  : Vna  natura  in- 
carnate ; je  lui  dirai  seulement  qu’il  n'a  pas  dû 
dire  que  « saint  Cyrille  et  les  Égyptiens  s'en 
d servoient  ordinairement,  et  la  préféraient  aux 
« autres’.  » C'est  une  petite  manière  d'attaquer 
saint  Cyrille , en  lui  imputant  qu'il  a préféré  à 
toutes  les  ex  pressions  celle  qui,  comme  il  ajoute, 
« fut  depuis  considérée  par  les  eutychiens  comme 
» le  fondement  de  leur  doctrine.»  Mais  il  en  im- 
pose a cc  saint.  Il  préférait  si  peu  cette  expression 
à toutes  les  autres,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  servi 
ni  dans  le  concile,  ni  dans  la  lettre  d’union  apres 
le  concile,  ni  enfin  dans  aucune  lettre  synodique 
devant  ou  après.  On  en  trouve  quelque  chose 
devant  le  concile,  dans  un  traité  de  saint  Cyrille 
contre  N estorius  * ; mais  on  n’y  voit  pas  les  termes 
précis.  On  trouve,  devant  le  concile,  ce  terme 
précis  dans  la  lettre  aux  impératrices,  mais  dans 
un  passage  de  saint  Athannsc  qui  y est  cité  ; et  il 
n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  ce 
passage  de  saint  A thanasc , quoique  rapporté  deux 
fois  tout  entier  par  saint  Cyrille , comme  con- 
stamment de  ce  Père,  n’est  pas  de  ceux  qu'on 
produit  du  même  saint  Athanasc  dans  le  concile 
d'Éphèse  1 ; tant  saint  Cyrille  chcrchoit  peu  à 
autoriser  cette  expression , qu’on  lui  veut  fhirc 
préférer  à toutes  les  autres.  Vous  diriez  qu’il  ait 
senti  l’abus  qu’on  en  pouvoit  faire,  et  qu'il  ait 
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évité  de  l’autoriser  par  un  acte  publie.  Quoi  qu'il 
no  soit , il  est  bien  certain  qu'elle  ne  se  trouve 
que  dans  des  lettres  particulières  écrites  après  le 
concile,  et  que  saint  Cyrille  s’en  servit,  non  pas, 
comme  dit  M.  Dupin  1 , pour  « contenter  ceux 
» qui  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  admit  deux 
• natures  en  Jésus-Christ,  » car  c'eût  été  une 
manifeste  prévarication , indigne  de  ce  saint  doc- 
teur ; mais  à cause  qu'on  la  crut  utile  pour  expri- 
mer qu'en  distinguant  les  natures  il  ne  falloit 
pas  pour  cela  les  diviser  après  l'union,  ni  les 
reconnoltrc  comme  agissantes  séparément,  ni 
les  séparer  autrement  que  par  la  pensée. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  entrer  dans  la  ques- 
tion du  passage  de  saint  Athanase  dont  on  vient 
de  parler.  Je  laisse  en  repos  \1.  Dupin  et  tous 
ceux  qui , comme  lui,  croiront  mieux  connoltre 
ce  qui  est  de  saint  Athanase,  par  des  auteurs  qui 
ont  écrit  cent  ans  apres,  que  par  saint  Cyrille, 
qui  lui  succéda  trente  ou  quarante  ans  après  sa 
mort,  et  qui  avolt  en  main  ses  écrits,  qu’on  gar- 
dolt  précieusement  dans  Alexandrie.  Tout  cela 
ne  me  regarde  pas;et  sans  me  jeterdans  des  cri- 
tiques contentieuses,  je  ne  m’arrête  qu'aux  faits 
constants.  C'en  est  un  dans  la  lettre  à Succcssus, 
que  saint  Cyrille  s’y  servant  de  cette  expression  : 
t ua  natitra  incarna  ta,  dit  précisément  que  tes 
Pères  ont  parlé  ainsi  '1.  Il  avoit  des  contradic- 
teurs assez  éveillés  pour  être  relevé  sur  ce  fait, 
s’il  eût  été  faux  ou  douteux;  et  il  est  trop  tard 
pour  l’en  démentir.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit 
clairement  qu'il  ne  veut  pas  sc  donner  pour  au- 
teur de  cette  expression , dont  on  veut  mainte- 
nant nous  faire  accroire  qu’il  s’est  servi  le  pre- 
mier *. 

M.  Dupin  continue  à faire  l'histoire  decc  mot  : 
il  dit  que  le  concile  de  Chalcédoine  ne  s’en  est 
pas  voulu  servir.  Il  falloit  donc  ajouter  qu’il  le 
laissa  passer  trois  ou  quatre  fois  sans  y trouver 
à redire , pas  même  lorsqu'on  produisit  la  lettre 
dans  laquelle  Flavien  déclarait  qu'if  ne  refusait 
point  de  parler  ainsi  »;  ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’à  l’instant  même  sa  foi  ne  fût  approuvée  de 
tout  le  concile  5. 

Ce  qu’ajoute  M.  Dupin  ",  qu'on  n'osa  con- 
damner cette  expression , insinue  qu'on  en  avoit 
eu  quelque  envie;  mais  on  n’en  voit  rien  dans 
les  actes,  et  ce  sont  là  de  ces  découvertes  dont 
cet  auteur  orne  son  Histoire. 

L'Église  songeoit  si  peu  à la  condamner,  qu'au 
contraire  elle  est  reçue  dans  le  concile  cinquième, 
comme  approuvée  par  les  Pères;  et  quand  notre 
historien  s’est  contenté  de  dire  simplement  que 
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plusieurs  auteurs  grecs  s'en  sont  servis  depuis 
saint  Cyrille,  il  est  bon  de  se  souvenir  que  parmi 
ces  plusieurs  auteurs  grecs,  il  faut  compter  tout 
uu  concile  œcuménique  tenu  à Constantinople  \ 

Pour  ce  qui  est  des  Pères  latins,  M.  Dupin 
nous  assure  qu'on  y trouve  rarement  cette  ex- 
pression, et  qu’if  y a peu  de  théologiens  qui 
fuient  approuvée.  Je  crois  qu'il  voudra  bien 
mettre  au  rang  des  Pères  latins,  le  pape  saint 
Martin  I,  avec  cent  ou  six  vingts  évêques  d’I- 
talie, qui  célébrèrent  avec  lui  le  concile  de  La- 
tran,  où  cette  expression  est  approuvée  par  un 
canon  exprès  2.  Elle  n’est  donc  pas  si  rare,  dans 
l’Église  d'Occident,  que  noire  auteur  nous  le  dit. 
Quand,  après  tant  d'approbations  authentiques 
de  cette  expression,  il  ose  ajouter  que  peu  de 
théologiens  f approuvent,  au  lieu  de  dire  que 
peut-être  ils  ne  trouvent  plus  nécessaire  de  s'en 
servir;  ou  ces  théologiens  sont  bien  difficiles,  ou 
lui-même  il  parle  peu  juste,  et  il  est  un  mauvais 
interprète  de  leurs  sentiments. 

HUITIÈME  REMARQUE. 

Parole»  de  Facumhu  alnrcre  , pour  faire  voir  que 
saiut  Cvi  ille  a excédé. 

Ce  qu’on  vient  de  voir  de  l’auteur  n’est  pas  le 
seul  effet  du  peu  d’inclination  qu’il  témoigne  pour 
saint  Cyrille.  Il  cite  un  passage  de  Faeundus  *, 
pour  montrer  que  i saint  Cyrille,  emporté  comme 
» beaucoup  d'autres  par  la  chaleur  de  la  dispute, 
» a tellement  combattu  une  erreur,  qu’il  semble 
« pencher  vers  la  contraire.  » Mais  Faeundus  ne 
dit  point  cela  : il  ne  parle  ni  d’emportement,  ni 
de  chaleur  de  dispute  ; tout  cela  est  une  addi- 
tion de  M.  Dupin  : il  dit  seulement  t que  pour 

• réprimer  Nestorius,  qui  divlsoit  Jésus-Christ 
» en  deux,  saint  Cyrille  tournoit  son  discours  à 

• exprimer  l’unité  ; comme  les  anciens,  en  com- 
» battant  Apollinaire,  qui  confondoit  les  nntu- 
» res,  s’appliquoient  aussi  davantage  à cnexpri- 
» mer  Indistinction  * : «ce  qui  ne  vient  nullement 
de  la  chaleur  des  partis;  « mais,  comme  dit  ce 
» docte  auteur,  de  l’orde  et  de  la  méthode  qu’il 
» faut  garder  en  chaque  dispute;  «et  il  est  si  éloi- 
gné de  penser  ici  aux  emportements  ordinaires 
des  disputes  échauffées,  qu’il  soutient  même  que 
Jésus-Christ  en  a usé  de  la  même  manière  qu’il 
attribue  à saint  Cyrille;  si  bien  qu’il  n’y  a rien 
de  moins  à propos  que  d’alléguer  ici  Faeundus, 
et  de  chercher  cette  occasion  d’attaquer  saint 
Cyrille. 

Au  reste,  si  je  m'attache  à le  defendredure- 

' Collât,  viii.  Can.  fin.  — * Serret.  v Can.  y.  — »/».  77IM 
— * Fat  u nd.  lib.  fl , C.  Il l , p.  243. 


VjUU 


REMARQUES 


542 

proche  qu'on  lui  fait  ici,  ce  nest  pas  par  un 
aveugle  entêtement  de  trouver  son  style  sans 
défaut,  ni  aussi  qu'il  me  paroisse  si  criminel 
d'imputer  aux  Pères  quelque  chaleur  dans  la 
dispute  ; mais  c'est  que  je  connois  le  style  des 
-ritiques.  l'n  des  moyens  dont  ils  se  servent 
pour  éluder  l’autorité  des  saints  docteurs,  est  de 
dire  qu'ils  s'emportent  et  tombent  dans  des  excès 
en  disputnnt,  ce  qui  n’est  pas  impossible  quel- 
quefois, et  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  j'o- 
serai bien  assurer  que  saint  Cyrille  est  tin  de 
ceux  en  qui  l'on  remarquera  le  moins  ce  defaut, 
même  dans  scs  longues  disputes  avec  les  nesto- 
riens;  et  quoi  qu'il  en  soit,  on  est  peu  exact  d'al- 
léguer, pour  l'en  accuser,  Facundusqui  n'v  songe 
pas, 

NEUVIEME  REMARQUE. 

IVnte  à excuser  Ncsloriu*  et  sus  partisans. 

.le  n'en  saispas  la  raison;  mais  l’affectation  est 
visible.  Ne  répétons  plus  ce  qu’on  a vu  dans  les 
remarques  précédentes;  mais  pourquoi  dire 
qu’au  temps  de  l'accord,  « sa  condamnation  fut 
» approuvée  par  presque  tous  les  évêques  eatho- 
» liques  '?  » est-ce  qu'il  y eut  quelques  ivéqucs 
catholiques  qui  ne  l'aient  pas  approuvée?  Tous 
ceux  qui  «voient  refusé  d'y  souscrire,  et  qui 
«voient  fait  à Ephèse  uneoncileschismatiquccou- 
tre  un  concile  universel,  n'avoient  été  reconnus 
pour  catholiques  qu'en  condamnant  Nestorius. 
Quels  étoient  donc  les  catholiques  qui  l’approu- 
voient,  et  qui  sont  ceux  qu'on  appelle  catholi- 
ques? Ce  ne  peut  être  Alexandre  d'HiérapIc,  et 
les  autres  qui  scséparcrent  de  l'Église.  Car  ceux- 
là  furent  les  seuls  qui  ne  voulurent  jamais  con- 
sentir à la  condamnation  de  Nestorius.  Sont-ce 
là  les  eatholiquesde  M.  Dupin?  Ils  étoient,  dira- 
t-il  peut-être,  catholiques  dans  la  foi.  Je  le  nie  : 
je  les  maintiens  vrais  nestoriens,  et  l'on  en  verra 
bientôt  les  raisons  ; mais,  en  attendant,  il  est  bien 
eoustant  qu'ils  rompirent  ouvertement  avec  l’É- 
glise catholique.  SI  avec  cela  l’on  est  catholique, 
où  en  est  l'unité  de  l’Église?  Cet  auteur  ne  sait 
ni  penser  ni  parler  en  théologien  : je  n’en  veux 
pas  dire  davantage. 

Passons  outre.  En  expliquant  la  doctrine  de 
Nestorius,  falloit-il  dire  toujours  • qu’il  sembloit 

• n’admettre  qu'une  union  moraleentrc  lesdeux 

> natures  de  Jésus-Christ,  et  qu’il  se  servolt 

> d'expressions  qui  scmbloient  en  diviser  la 

* personne2?  » et  remarquez  comment  il  parle  : 
« Il  étoit  visible,  dit-il  qu'il  avoit  nié  que  la 

> P.  ru.  _ • rom.  III . Il  part,  p.  lai  — ■ IM.  p.  77î. 


» Vierge  pût  être  appelée  mère  de  Dieu,  et  qu’il 
» se  servoit  d’expressions  qui  sembloient  diviser 
» la  personne  de  Jésus-Christ  en  deux.  • Il  étoit 
visible...  il  sembloit.  On  voit  bien  qu’il  craint 
d’en  trop  dire  sur  le  second  chef  de  l’accusation, 
et  que  Nestorius  de  ce  côté-là  ne  lui  paroit  pas 
trop  eonvnincu.  Aussi  dit-il,  en  un  autre  endroit 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ',  que  saint  Cyrille 
veut  le  convaincre  d'erreur  sur  le  même  isiint. 
Il  évite  de  dire  qu'il  l'a  convaincu,  et  de  donner 
trop  d'avantage  à la  bonne  cause  contre  l'auteur 
d’une  hérésie  si  pernicieuse.  // sembloit;  on  veut 
le  convaincre.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  saint  Cy- 
rille, saint  Célcstin,  tous  les  Pères  et  le  concile 
d’Éphèsc  ont  Jugé.  Tous  ont  réprouvé  Nestorius, 
non  pas  pnreequ'il  sembloit  séparer  la  personne 
de  Jésus-Christ,  mais  pnreequ'il  la  séparait  en 
effet.  SI  ce  n'est  pas  la  un  point  résolu,  sur  le- 
quel on  ne  veut  pas  seulement  convaincre  Nes- 
torius, mais  on  le  convainc  en  effet,  et  si  l'on 
peut  dire  avec  la  moindre  couleur,  qu’il  a re- 
connu une  union  réelle  et  substantielle  entre  les 
deux  natures  de  Jésus-Christ,  de  quelle  erreur 
a-t-il  pu  être  convaincu?  Cnre'est-là  le  fond  de 
son  hérésie,  dont  tout  le  reste  n’est  qu'une  suite. 
M.  Dupin  abuse  trop  visiblement  de  l'autorité 
des  théologiens  catholiques,  de  celle  du  père 
Petau,  de  celle  du  père  Garnier  et  des  autres, 
lorsqu'il  répond  qu'ils  sont  demeurés  d'accord 
que  Nestorius  dissimuloit  son  erreur,  et  ne  vou- 
loit  pas  avouer  • qu'il  y eût  deux  Christs,  deux 
• Fils  de  Dieu, deux  personnesen  Jésus-Christ.» 
Il  est  vrai  qu'il  ne  vouloit  pas  l’avouer  en  au- 
tant de  mots  ; mais  il  l’avouoit  en  termes  équi- 
valents toutes  les  fois  qu'il  disoit  que  Jésus-Christ 
n'étolt  pas  Dieu,  ou  qu'il  ne  l’étoit  qu'impro- 
prement  : qu'un  enfant  de  trois  mois  n'étolt  pas 
Dieu  : que  la  Vierge  n'étolt  pas  mère  de  Dieu. 
Dans  toutes  ces  occasions,  il  découvrait  son  ve- 
nin, malgré  qu'il  en  eût,  et  ne  sembloit  pas 
seulement  admettre,  mais  admettoit  effective- 
ment deux  Fils, deux  Seigneurs,  deux  personnes, 
dont  l'une  éloit  Dieu,  et  l'autre  ne  l’étoit  pas.  Au 
lieu  donc  de  nous  dire  foiblement  que  Nestorius 
sembloit  diviser  la  personne  de  Jésus-Christ,  il 
falloit  dire,  ce  qui  est  très  vrai,  qu’il  sembloit 
quelquefois  vouloir  en  reconnoltrc  l’unité  ; mais 
qu'il  fut  convaincu  du  contraire,  et  cela  par  ses 
propres  paroles,  et  que  c’est  là  principalement  ee 
qu'on  improuva  dans  sa  doctrine.  Quelque 
adresse  qu'aient  eue  les  hérétiques,  un  Pélaae,un 
Cclestius,  un  Nestorius,  et  les  autres,  de  pallier 
et  d'envelopper  leurs  erreurs,  l’Église  a bien  su 
les  mettre  au  jour  ; et  ee  n’est  pas  sans  raison 

* Tom.  m.  I!  port.  p.  III. 
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que  saint  Célestin  donne  cette  louange  à saint 
Cyrille:  « Vous  avez  parfaitement  pénétré  tous 
» les  artifices  et  tous  les  détours  de  Nestorius  : 

■ OMNES  SERMONUM  ILLIL'S  TECHNAS  BETE- 
» X1STI  » 

Je  ne  nie  pas  que  l'auteur  ne  se  soit  un  peu 
mieux  expliqué  ailleurs, mais  toujours  trop  foilile- 
ment,  à cause,  comme  on  a vu,  qu'il  n'a  jamais 
bien  voulu  comprendre  combien  il  étolt  évident 
que  Nestorius  nioit  que  l'homme  Jésus-Christ 
fut  Dieu.  Quand  on  a une  fois  molli  contre  une 
hérésie,  tout  est  foible  pour  la  combattre.  Que 
direz-vous  de  ces  propositions,  un  Dieu  est  ne, 
un  Dieu  est  mort ? Je  ue  les  condamne  pas  ab- 
solument; et  de  celle-ci  : Marie  est  mère  de 
Dieu.’  On  le  peut  dire, et  la  proposition  est  vraie 
en  un  sens;  et  de  cette  autre  : Nestorius  divisait 
les  deux  personnes  de  Jésus-Christ;  en  a-t-il 
été  bien  convaincu?  Il  lo  semble,  et  on  a voulu 
l'en  convaincre.  Comme  on  affoiblit  l’hérésie, 
on  en  alToiblit  la  condamnation.  Nestorius  fut 
condamné  par  presque  tous  les  évêques  catho- 
liques : on  ne  veut  pas  dire  par  tous.  Peut-on 
répondre  aux  objections  qu’on  fait  contre  le 
concile  qui  le  condamna?  Cela  n’est  pas  impos- 
sible. On  n’est  pas  ferme  sur  le  dogme  : on  parle 
tautôt  bien,  et  tantôt  mal  : on  imite  en  quelque 
façon  Nestorius  même,  à qui  le  pape  écrivait  : 
fera  in  vol  vis  obscuris:  rursus  utraque  confun- 
dens,  vel  confite  ri  negata  vel  nitens  negare 
confessa  a.  Ou  n'est  pas  nestorien , mais  on 
(latte  par  certains  endroits  ceux  qui  le  sont  ; et 
on  les  endurcit  dans  leur  erreur. 

DIXIEME  REMARQUE. 

Sentiments  de  l'auteur  «tir  les  partisans  de  Nestorius  : 
premièrement  sur  Jean  d'Antioche. 

Pour  ce  qui  est  des  partisans  de  Nestorius, 
M.  Dupinest  le  leur  trop  déclaré.  Il  veut  toujours 
supposer  qu’ils  n’erroient  que  dans  le  fait  ’ : 
ce  qui  est  vrai  de  quelques  uns;  mais  je  le  nie 
de  Jean  d'Antioche  : et  je  le  nie  encore,  mais 
par  un  principe  différent,  d'Alexandre  d’Ilié- 
raple,  et  des  autres  qui  persistèrent  dans  le 
schisme. 

Pour  Jean  d’ Antioche,  sa  lettre  à Nestorius 4, 
dont  il  a déjà  été  parlé,  nous  donne  tout  sujet  de 
croire  qu’il  étoit  orthodoxe,  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  croire,  comme  l'assure  M.  Dupin  5, 
que  Nestorius  le  fût  tout-à-fait.  Car  11  ne  se  con- 
tente pas  de  lui  faire  voir  simplement  dans  cette 

« Eplsl.ad  Cyr.  I port.  cap.  Xv,  col.  348  — * Eplst.  ad 
IS'est.  I part.  c.  xviii,  col.  356.—  'Pag.  771 , 781 . 782,713. 
— * Voue.  Kph.  t pari.  c.  xx%  . col.  387.  — 9 P.  781. 
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lettre,  comme  l'interprète  notre  auteur  ',  qu’on 
pouvoil  dire  que  la  sainte  Vierge  étoit  mère  de 
Dieu,  et  que  cette  proposition  est  vraie  en  un 
sens.  S'il  avoit  parlé  si  foiblement,  je  ne  serois 
pas  de  l'avis  de  M Dupin,  et  je  le  croirois  mau- 
vais catholique  ; mais  il  parle  bien  d'une  autre 
sorte,  et  il  démontre  que  ce  terme,  Mère  i>e 
Dieu,  étoit  « véritable,  propre  à expliquer  le 

• mystère,  reçu  de  plusieurs  saints  Pères  et  des 

• plus  illustres;  contredit  d'aucun,  sans  aucun 
» inconvénient;  prouvé  par  saint  Paul , néces- 

• snirc  : puisqu’on  ne  pouvoit  rejeter  ce  qu’il  sl- 
» gnilioit,  sans  nier  que  Jésus-Christ  fût  Dieu, 

» et  renverser  tout  le  mystère  de  l'incarnation  ; 

> ni  le  taire,  sans  scandaliser  l'Église,  et  y in- 

• traduire  le  schisme  et  la  nouveauté,  contre  le 

• précepte  de  l'apôtre.  » 

Cette  lettre  étant  venue  à la  eonnoissancc  de 
saint  Cyrille,  il  dit  qu'il  avoit  en  main  une  lettre 
de  Jean  d'Antioche,  « où  il  reprenoit  vivement 
» Nestorius  d'introduire  des  dogmes  nouveaux 
» et  impies,  et  de  renverser  la  doctrine  laissée 
» aux  Eglises  par  les  évangélistes  et  par  les  apù- 
» très  2.  » lhavoit  raison,  et  tout  cela  se  trou- 
voit  dans  la  lettre  de  Jean  d'Autioche  à Nesto- 
rius. 

Il  est  vrai  aussi  qu'il  présupposoit  alors,  que 
dans  le  fond  Nestorius  avoit  de  bons  sentiments, 
selon  le  rapport  qu'on  lui  en  avoit  fait ; et  c'est 
pourquoi  il  le  pressoit,  en  lui  disant  : « Quelle 
n difficulté  b confesser  ce  qu'on  pense  dans  le 
» fond  ? On  m’a  rapporté  que  vous  avez  dit  sou- 
» vent  que  vous  ne  rejetteriez  point  le  terme  de 
» mère  de  Dieu,  si  quelque  célèbre  auteur  s'en 
» étoit  servi.  Il  y en  ades  plus  célèbres  qui  l’ont 
» fait  : il  est  inutile  de  vous  les  nommer.  Vous 
» les  savez  aussi  bien  que  nous,  et  vous  vous 
» glorifiez  comme  nous  d’être  leur  disciple.  » 
Comment  pouvolt-il  donc  croire  qu'il  fût  toul-à- 
fait  orthodoxe,  lorsqu'il  le  vit  manquer  à la  pa 
rôle  qu'il  avoit  donnée,  mépriser  ouvertement 
l'autorité  des  Pères  auxquels  il-avoit  promis  de 
se  soumettre,  et  refuser  si  obstinément  le  terme 
de  Mère  dc  Dieu , que  lorsqu'il  sembla  vouloir 
l'admettre,  personne  ne  crut  qu'il  le  Jït  sincère- 
ment *.  Cependant,  après  l'avoir  si  bien  con- 
seillé, Jean  d’Antioche  se  laisse  entraîner  dans 
sa  faction,  et  préfère  l'ami  à la  foi.  Cela  n'est 
que  trop  ordinaire.  M.  Dupin  connoit  des  esprits 
à peu  près  de  ce  caractère,  qui,  après  avoir  re- 
pris leur  ami  ; lorsqu’il  méprise  leurs  conseils, 
ne  laissent  pas  de  le  soutenir  et  de  l'approuver. 

J'en  dirai  autant  de  Théodoret,  qui,  comme 

' Pag.  157.  777,  7*1.  — ' Kphl.  ad  ClCr.  C.  P.  M.  i, 
col.  363.  — * Socrat.  lib.  vil.  cap.  xxxiii. 
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nous  avons  vu,  avolt  approuvé  la  lettre  de  Jean 
d'Antioche.  Ou  voit  par  ces  lettres  qu’il  s’étoit 
lié  d'une  amitié  étroite  avec  Nestorius  et  avec 
Alexandre  d'Hiéraple,  le  plus  intime  de  ses  con- 
fidents. Nous  avons  déjà  remarqué,  que  d'a- 
bord il  ne  vit  rien  de  mauvais  dans  les  anathé- 
matismes  de  saint  Cyrille.  Il  entra  ensuite  dans 
la  passion  de  son  ami;  et  aigri  contre  saint  Cy- 
rille, son  style,  si  beau  d'ailleurs,  ne  produisit 
que  chicanes.  On  a pitié  de  Théodoret,  un  si 
grand  homme,  et  on  voudrait  presque,  pour  l'a- 
mour de  lui,  que  Nestorius,  qu'il  défendit  si 
long  temps  avec  tant  d’opiniâtreté , eût  moins 
de  tort.  Mais  il  en  faut  revenir  à la  vérité,  et  se 
souvenir  qu’aprés  tout  un  grand  homme  entêté 
devient  bien  petit.  Théodoret  a bien  parlé  de- 
puis des  dogmes  de  Nestorius.  Ce  n'est  pas  qu’il 
ait  rien  appris  de  nouveau  ; mais  tant  qu'on 
est  entêté,  ou  ne  veut  pas  voir  ce  qu'on  voit. 

ONZIÈME  flEMAllQUE, 

Sur  Alexandre  d'Hiéraple  et  lea  autres  que  notre 
auteur  a traités  de  catholiques. 

L'erreur  d'Alexandre  d’Hiéraple, d'Euthérius 
de  Tyane,  et  de  quelques  autres,  étoit  d'un 
autre  genre  que  celle  de  Jean  d’Antioche  et  de 
Théodoret.  Ceux-là  crurent  véritablement  Nes- 
torius innocent  : non  qu'ils  errassent  dans  le 
fait,  comme  dit  M.  Dupin',  ou  qu’ils  ignorassent 
la  croyance  de  Nestorius;  mais  parccqu’ils  en 
étoient  entêtés.  Ce  sont  là  ces  catholiques  de 
notre  auteur2,  qui  ne  voulurent  jamais  con- 
damner ni  le  dogme  ni  la  personne  de  Nesto- 
rius, et  qui  étoient  aussi  vrais  nestoriens.  Il  ne 
sert  de  rien  d'alléguer  certaines  expressions  où 
ils  sembloient  s’éloigner  de  cette  erreur.  Car  on 
les  trouve  dans  les  écrits  de  Nestorius  comme 
dans  les  leurs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve 
toujours  dans  les  hérétiques  des  idées  nettes  ou 
un  discours  suivi  : c’est  tout  le  contraire  ; l'em- 
brouillement, soutenu  par  l'obstination,  fait  la 
plupart  des  hérésies,  et  celle  d'Eutyche  en  fut 
encore  depuis  un  grand  exemple.  Vouloir  au 
reste  imaginer  qu'Alexandre  d'Hiéraple,  le  plus 
intime  des  confidents  de  Nestorius  et  à la  fin  son 
martyr,  ne  sut  pas  le  fond  de  ses  sentiments, 
c'est  de  même  que  si  l’on  disoit  que  personne  ne 
les  savoit,  et  que  son  erreur  étoit  une  idée.Ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute,  c’est  qu'Alexandre 
et  les  autres  ont  persisté  jusqu'à  la  fin  à détes- 
ter le  terme  consacré  de  Mère  de  Dieu,  comme 
un  terme  dans  lequel  ils  vouloient  trouver  tous 
les  mauvais  sens  imaginables1,  sans  jamais 

4 Pntj.  783.  — J Sup.  Hem. 'tu — 1 CoUtd . Lup.  en  p.iwin 
CXXI. 


avoir  voulu  entrer  dans  le  bon,  qui  étoit  le  sim- 
ble  et  le  naturel.  Enfin  ils  le  détestoient  comme 
« un  terme  de  trahison  et  de  calomnie,  qu’on 
• avoit  inséré  dans  l’accord  même,  pour  eondam- 
» ncr  celui  qui  enseignoit  la  vérité',  » c’est-à- 
dire  Nestorius.  Les  catholiques  attachoient  à ce 
terme  toute  la  confession  de  la  vérité  ;et  Alexan- 
dre, au  contraire,  y attachoit  l'abrégé  et  le  pré- 
cis de  f erreur1,  d’oü  il  concluoit  que  Jean 
d’Antidche  et  ceux  qui  avoient  consenti  à la 
réunion,  avoient  embrassé  avec  ce  terme  toutes 
les  prétendues  hérésies  de  Cyrille. 

Ce  fut  pour  abolir  à jamais  cc  mot  qui  conte- 
noit  l'abrégé  de  notre  foi,  qu’il  persista  jusqu’à 
la  fin  à dire,  comme  il  avolt  fait  à Éphésc  dans 
le  faux  concile , qu'/7  ne  souffriroit  jamais 
qu’on  ajoutât  rien  au  symbole  de  Nicée * : qui 
étoit  alors  le  langage  commun  des  nestoriens, 
comme  il  fut  depuis  celui  des  eutychiens  et  de 
tous  les  hérétiques,  et  le  signal  perpétuel  de  la 
secte. 

La  cause  de  son  erreur,  comme  de  celle  de 
scs  compagnons,  c'est  qu'ils  étoient  aheurtés, 
aussi  bien  que  Nestorius,  à ne  vouloir  jamais 
croire  ni  que  le  Verbe,  qui  étoit  Dieu,  fût  le 
même  que  Jésus-Christ  homme,  ni  qu’on  pût 
dire  de  lui  les  mêmes  choses  ';  et  toutes  les  fois 
qu’on  le  falsolt,  ils  disoient  qu’on  introduisoit, 
non  pas  l’union  des  deux  natures,  mais  la  con- 
version de  la  nature  divine  dans  l'humaine,  et 
qu'on  attribuoit  la  souffrance  à la  divinité,  sans 
jamais  vouloir  revenir  de  cette  prévention,  ni 
prendre  les  propositions  de  l’Écriture  dans  la 
meme  simplicité  et  propriété  que  lesPèresavoient 
fait.  Et  s’il  faut  aller  à la  source,  on  trouvera 
queThéodorc  de  Mopsueste  avoit  laissé  en  Orient 
des  semences  de  l'erreur,  que  Nestorius,  Alexan- 
dre et  les  autres  avoient  recueillies;  de  sorte 
qu’il  ne  fut  pas  possible , quoi  qu’on  pût  dire,  de 
leur  faire  entrer  dans  l’esprit  la  vraie  idée  de  la  foi. 

C’est  pourquoi  ils  voulurent  toujours  de- 
meurer irréconciliables  avec  saint  Cyrille,  quel- 
que claire  que  fût  la  manière  dont  il  s'expli- 
quoit. 

Il  n’y  avoit  rien  de  plus  précis  que  ce  qu'A- 
lexandre lui-même  rapporte  de  ce  patriarche  : 

« Le  Verbe,  qui  est  impassible  par  lui-même, 

» s’é'aut  fait  chair,  a souffert  comme  homme5.  » 

H épilogue  néanmoins  sur  cette  expression, 
pour  expliquer  à quoi  il  réduit  la  difficulté  : 

« Qu'il  mette,  dit-il , clairement  les  deux  na- 
» tures,  et  il  s’exempte  d’hérésie.  » Il  devoit 

* Collet!  L.up.  cnp.  lxxiiv.—  * Ibid.  cap.  lxuyi.—  * ^rt. 
Conciliât.  po*t.  Jet.  vi.  exemp.  tnand.  ad  Joan.  elc* 
col.  720.  Collcct.  Lup.  cap.  lviii.  — ♦ Ibid,  un,  cxxxvi 
cci , etc.  — s Ibid.  tvn. 
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donc  être  content , puisque  non  seulement  il  les 
avoit  mises,  dès  le  commencement  de  In  dis- 
pute, d'une  manière  dont  N est  or  i us  u'avoit  pu 
s’empêcher  d'être  conteut  ' ; mais  encore  puis- 
qu'on avoit  mis  en  dernier  lieu  cette  distinction 
dans  l’accord  , en  termes  si  clairs , qu’ Alexan- 
dre n aurait  pu  lui-même  en  inventer  de  meil- 
leurs. 

En  un  mot,  les  Orientaux , frappés  comme  lui 
de  cette  difficulté,  n’a  voient  rien  laissé  à dire 
là-dessus.  Jeand'Antioche  luiécrivoit2:  « Homme 
» de  Dieu , qu'avez-vous  à dire  ( car  on  n'ou- 
» blioit  rien  pour  ie  fléchir)?  Cyrille  anathé- 
» matise  la  confusion  des  natures  : il  enseigne 
» que  la  divinité  est  impassible,  et  qu'il  y a deux 
» natures  : vous  devriez  vous  réjouir  que  le 
» sort  soit  sorti  de  l'amer.  » Mais  ce  n'étoitplus 
là  ce  qu’il  prétendoit.  Quelque  nettement  qu’on 
s'énonce,  jamais  on  ne  satisfait  l'esprit  héréti- 
que. Alexandre  trouvoit  toujours  de  quoi  poin- 
tillcr,  et  il  rompit,  non  seulement  avec  saint  Cy- 
rille, mais  encore  avec  Jean  d'Antioche,  son  pa- 
triarche, et  jusqu'alors  son  admirateur,  avec  ses 
amis  les  Orientaux, avec  le  Saint-Siège,  avec  tout 
ce  qui  ne  vouloit  pas  que  Nestorius  eût  raison,  et 
que  saint  Cyrille  fût  hérétique;  c'est-à-dire  avec 
toute  l’Eglise.  Voila  un  de  ces  catholiques  de 
M.  Dupin,  qui  ne  voulurent  jamais  condamner 
Nestorius,  et  qui,  selon  lui,  n'erroient  que  dans 
le  fait. 

DOUZIÈME  REMARQUE. 

L'esprit  hérétique  dam  Alexandre  et  dam  les  au! res 
catholiques  de  l'auteur. 

Pour  bien  entendre  jusqu'à  quel  point  ils 
étaient  remplis , non  seulement  d’erreur,  mais 
encore  de  l'esprit  qui  fait  les  hérétiques , il  ne 
faut  que  les  comparer  avec  ceux  du  même  parti 
qui  se  rendirent.  Tite  étoit  des  plus  obstinés,  et 
Théodoret  s'étoit  toujours  attaché  à la  volonté 
d'Alexandre , qui  étoit  son  métropolitain  ; mais 
quand  on  vint  au  point  d'une  rupture  absolue, 
ils  se  laissèrent  toucher  à l’autorité  de  l'Eglise. 
Tite  écrivit  à Melecé,  qui  le  vouloit  retenir  dans 
le  schisme 2 : « Dieu  veut  sauver  tous  les  hom- 
» mes,  et  vous  n'étes  pas  le  seul  qui  lui  soyez 
» obéissant  et  qui  sachiez  sa  volonté  ; » et  à 
Alexandre  lui-même  * : « Théodoret  et  Helladius 
» et  les  autres  qui  avoient  voulu  se  séparer  pour 
n un  peu  de  temps  de  ce  saint  concile,  ayant  re- 
» connu  qu'on  ne  peut  pas  refuser  de  s’y  sou- 

4 F.piet.  Cyr,  ad  Nejtt.  et  Nest.  ad  Cyr.  I.  part.  cap.  Vin, 
Il . roi.  316  et  seq.—  * Collecl . A«p.  LStvi.—  1 Collret.  Lup 
LLltlII.  — 4 Ibid.  CtlXX.  4 
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» mettre,  et  qu’il  faut  obéir  à un  concile  uni- 
» versel , s'y  sont  unis,  et  ne  sont  pas  demeurés 
» dans  la  séparation.  Nous  vous  conjurons  d'en 
» faire  autant,  et  de  ne  pas  donner  lieu  audiable, 

» qui  veut  diviser  l’Église.  » Théodoret  renferme 
en  trois  paroles  toutes  les  raisons  de  céder,  en 
écrivant  aux  évêques  du  parti',  « qu'il  falloit 
» finir  les  disputes,  unir  les  Églises,  et  ne  pas 
a damner  les  brebis  que  Dieu  leur  avoit  con- 
» fiées.  » 

On  voit  comment  ils  ressentoient  qu’il  faut 
s'unir  nu  corps  de  l'Eglise , et  ne  pas  demeurer 
seuls,  c'est-à-dire,  schismatiques;  mais  Alexan- 
dre et  ses  sectateurs  disoient  au  contraire  qu’ils 
ne  se  mettoient  point  en  peine  de  demeurer  dans 
cet  état  : les  suivit  qui  voudroit  : que  peu  leur 
importoit  « d’avoir  peu  ou  beaucoup  de  monde 
» dans  leur  communion  : que  le  monde  entier 
» étoit  dans  l’erreur;  » que  l’Église  étoit  per- 
due, « et  que  la  foi  avoit  souffert  un  naufrage 
» universel  : » que  quand, avec  tout  l’univers, 
qui  étoit  contre  eux,  les  moines  ressusciteroient 
encore  tous  lesmorts  depuis  F origine  du  monde, 
ils  n’en  feraient  pas  davantage2.  Alexandre  se 
laissolt  flatter  par  ceux  qui  lui  disoient  « qu’on 
u ne  parloit  que  de  lui  dans  tout  l'univers  : que 
» la  vérité,  qui  succomboit  dans  l'esprit  de  tout 

> le  monde , ne  subsistoit  plus  que  dans  le  sien  ; 
» mais  aussi  qu'il  suffisoit  seul  pour  la  faire 
» éclater  dans  tout  l'univers;  qu’ils  se  conten- 

> toient  de  lui  seul , comme  Dieu  s’étoit  con- 
» tenté  d’un  seul  Noé,  quand  11  avoit  noyé  le 
» monde  entier  dans  le  déluge’.  » Pour  Jean 
d’Antioche  et  ses  autres  anciens  amis,  il  ne  vou- 
loit plus,  disoit-il,  « ni  les  écouter,  ni  recevoir 
» de  leurs  lettres,  ni  même  se  souvenir  d’eux  : 
» qu’ils  avoient  assez  cherché  la  brebis  perdue, 

» assez  tâché  de  sauver  sa  malheureuse  ame  : 

» qu'ils  avoient  fait  plus  que  le  Sauveur,  qui  ne 
» l'avoit  cherchée  qu’une  fois,  au  lieu  qu’ils 
» avoient  couru  après  lui  de  tous  côtés*.  a C'est 
ainsi  qu'il  écrivoit  à Théodoret , qui  prenoit  un 
soin  particulier  de  le  fléchir,  ajoutant  encore  ces 
mots,  qui  font  le  vrai  caractère  de  l'homme  hé- 
rétique : < Je  rends,  dit-il,  grâces  à Dieu  de 
a ce  qu’ils  ont  avec  eux,  et  les  conciles , et  les 
» sièges , et  les  royaumes,  et  les  juges  ; et  moi , 
a j’ai  Dieu  et  ma  foi5;  a et  quand  avec  tout  cela 
a tous  les  morts,  depuis  l'origine  du  monde  (car 
a il  aimoit  cette  expression),  ressusciteroient 
a pour  soutenir  l'impiété  de  l'Égypte  (c'étoit 
a celle  de  saint  Cyrille  et  de  ses  évêques),  je  ne 

4 Coller!.  Lttp.  CLI.  — * /Md.  LXXIII  . CIVII.  CXLVU,  Cil, 
CLViii , clxxi  . clxwiii  . etc.  — » Collect . Lup.  cnn  . cm  f 
clxxi.  — 4 Ibid,  civ . cv,  CLXVii.  — • ihid.  cxlvii. 
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< lespréférérols  pas  ù la  science  que  Dieu  m'a 
» donnée  » 

Si  notre  auteur,  qui  a rapporté  deux  ou  trois 
de  ses  paroles  des  moins  criminelles,  avolt  pris 
garde  à celles-ci , où  tout  respire  nou  seulement, 
comme  il  dit,  une  obstination  et  une  aigreur 
gu  on  ne  pouvait  vaincre 1 , mais  encore  tout 
ouvertement  le  schisme  et  l'hérésie,  il  aurait  eu 
honte  de  ranger  au  nombre  des  catholiques  un 
hérétique  si  parfait. 

Il  est  dangereux  d'étaler  les  endroits  qui  fout 
paraître  la  fermeté  de  tels  gens,  sans  marquer 
aussi  ceux  où  l'on  verrait  combien  elle  étoit  ou 
Irée  : autrement , on  leur  laisse  toujours  un  ca- 
ractère de  vertu  qui  fait  pitié , et  qui  porte  à les 
excuser.  Alexandre  étoit  d'un  emportement  si 
violent,  qu'ayant  lu  une  lettre  de  saint  Cyrille  à 
Aeace,  où  il  explique  les  deux  natures,  s'il  se 
peut , plus  clairement  que  jamais,  au  lieu  de  se 
réjouir  de  le  voir  si  orthodoxe,  même  selon  lui. 
il  tourne  toute  sa  pensée  à s'étonner  « de  la 
» prompte  disposition  de  son  esprit  à changer 
» et , dit-il , j’ai  prié  Dieu  que  la  terre  s'ouvrit  ' 
» sous  mes  pieds  : et  si  sa  crainte  ne  m’eût  re- 
» tenu  sur  l’heure , peut-être  je  me  serais  retire 
» dans  les  déserts  les  plus  éloignés’.  » Qu'y  [ 
avoit-il  là  qui  lui  dùtcauser  un  si  étrange  trans- 
port! Tels  étaient  ses  emportements,  si  bien 
connus  de  ses  amis,  que  Théodoret,  en  lui  écri- 
vant uue  lettre  fort  importante  sur  l'union  * : 

« Je  vous  prie , lui  disoit-il , de  bien  penser  a 
« ceci  selon  votre  sagesse,  et  de  ne  vous  point 
» fâcher;  mais  de  pénétrer  nos  pensées.  » Cela 
peint  l'impatience  de  cet  homme  , qui  se  mettait 
en  colère  des  qu'ou  n’entroit  pas  dans  sou  sens. 
M.  Dupin  rapporte  une  lettre  de  Jean  d'An- 
tioche au  clergé  et  au  peuple  d'Iliarple,  où  ce 
patriarche  leur  marque  qu'il  n’a  rien  omis  pour 
empêcher  leur  évêque  « de  mettre  un  obstacle  à 
» la  paix  par  son  obstination’;  » mais  il  oublie 
les  traits  les  plus  vifs,  où  Jean  d'Antioche  fait 
sentir  dans  cet  evéque  , non  pas  une  obstination 
ordiuaire,  mais  « un  orgueil  et  une  arrogance 
» qui  lui  faisoitnon  seulement  éviter,  mais  en- 
» corc  outrager  injurieusement  tous  les  évêques 
ù du  monde , rompre  la  communion  , et  s’élever 
» au-dessus  de  l'Église  universelle.  » 

Il  avoit  mis  son  peuple  sur  le  même  pied.  On 
les  avoit  attachés,  non  point  a l'Église,  mais  à 
la  personne  de  leur  prélat , d'une  manière  si  ou- 
trée, que  tous,  « hommes  et  femmes,  jeunes  et 
•"vieux  , si  l'on  refuse  de,  le  leur  rendre,  mena- 
> cent  d'entrepreudre  eux-mêmes  eoutre  leurs 
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• personnes  , et  de  précipiter  leurs  jours*.  » Ce 
sont  des  fruits  de  l'herésie  et  du  schisme  , qu'il 
est  bon  de  ne  pas  cacher,  lorsqu'on  en  écrit 
l’histoire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  appelle 
Alexandre  un  autre  Xestorius;  et  l'on  peut  juger 
mainteuant  si  c'était  là  un  homme  à excuser, 
comme  s'il  n'avoit  erré  que  dans  le  fait,  pendant 
qu’on  lui  voit  suivre  tous  les  pas  de  N’estorius , 
autant  dans  son  erreur  que  dans  son  schisme , 
et  prendre  de  lui , outre  ses  dogmes  particuliers, 
les  dogmes  communs  de  tous  tes  hérétiques 
contre  l'unité  et  l'autorité  de  l'Église  et  de  ses 
conciles.  Avec  de  telles  raisons,  on  pourra  aussi 
excuser  Nestorius  et  flatter  les  nouveaux  criti- 
ques, qui  réduisent  a des  minuties  et  à des  dis- 
putes de  mots , les  questions  résolues  dans  les 
plus  grands  conciles,  et  de  la  manière  la  plus 
authentique. 


CONCLUSION 

On  voit  maintenant  à quoi  aboutissent  les 
particularités , ou  plutôt  les  omissions  de  l'his- 
toire de  notre  auteur.  On  voit  qu'elles  affaiblis- 
sent la  primauté  du  Saint-Siège,  la  dignité  des 
conciles,  l’autorité  des  Pères,  la  majesté  de  la 
religion.  Elles  excusent  les  hérétiques  : elles  obs- 
curcissent la  foi.  C’est  là  enfin  qu'on  en  vient,  en 
se  voulant  donner  un  air  de  capacité  distingué. 
On  ne  tombe  peut-être  pas  d’abord  au  fond  de 
l'abime  ; mais  le  mal  croit  avec  la  licence.  On 
doit  tout  craindre  pour  ceux  qui  veulent  pa- 
raître savants  par  des  singularités.  C'est  ce  qui 
perdit  à la  fin  Aestorius,  dont  nous  avons  tant 
parlé;  et  je  ne  puis  mieux  finir  ces  Remarques, 
que  par  ces  paroles  que  le  Pape  lui  adresse3  : 

I Taies  sermonum  novitates  de  vano  gloriæ  amore 
[ nascunlur.  Dum  sibi  nonnulli  volunt  acuti , 

I perspicaces  et  sapienles  videri , quœrunl  quid 
novi  proférant , unde  apud  animas  imperi- 
tos  temporalem  acuminis  gloriam  consequun- 
lur. 

REMARQUES 

Sur  te  livre  iulitulê  : La  hvutiuib  Citk  Dr.  Dire  *,  etc., 
traduite  de  l'espagnol,  etc.,  à Mars»  illc,  etc. 

| l.e  seul  dessein  de  ce  livre  porte  sa  condam- 
nation. C’est  une  fille  qui  entreprend  un  jour- 


i ILid.  n.xsiv . — * Cuira.  Kp.  ad  CUr.  et  Pop.  C.  P. 
1 llnd.  cl  iv il.—  1 Pag. 7a,  7JJ.—  * Collul.  lup. rap.  Vlll.  pari.  P Cime.  Lpli.  «.  III . ru I.  St». 
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nalde  la  vie  delà  sainte  Vierge, ou  est  celle  de  no-  | 
tre  Seigneur,  et  où  elle  ne  se  propose  rieu  moins 
que  d'expliquer  jour  par  jour  et  moment  par 
moment  tout  ce  qu’ont  fait  et  pensé  le  Fils  et  la 
Mère,  depuis  l'instant  de  leur  conception  jusqu  a 
la  Un  de  leur  vie;  ce  que  personuc  n'a  jamais  osé. 

On  trouve,  dans  quelques  révélations  qui  n'o- 
bligent à aucune  croyance,  certaines  circonstan- 
ces particulières  de  la  vie  de  notre  .Seigneur  ou 
de  sa  sainte  Mère  : mais  qu’on  ait  été  aux  détails 
et  a toutes  les  minuties  que  raconte  celle-ci  de 
dessein  formé  , et  comme  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  c'est  une  chose  inouïe. 

Le  titre  est  ambitieux  jusqu'à  être  insuppor- 
table. Cette  religieuse  appelle  elle-même  son  li- 
vre, Histoire  divine,  ce  qu'elle  répété  sans 
cesse  ; par  où  elle  veut  exprimer  qu'il  est  inspiré 
et  révélé  de  Dieu  dans  toutes  scs  pages.  Aussi 
n’est-ce  jamais  elle,  mais  toujours  Dieu  et  la 
saiute  Vierge  par  ordre  de  Dieu,  qui  parlent;  et 
c'est  pourquoi  le  titre  ajoute  que  cette  Histoire 
divine  a été  manifestée  « dans  ces  derniers  siè- 
» clés  par  la  sainte  Vierge , à la  sœur  Marie  de 

• Jésus.  » On  trouve  de  plus  dans  l’espagnol , 
que  « cette  vie  est  manifestée  dans  ces  derniers 

• siècles  pour  être  une  nouvelle  lumière  du 
» monde,  une  joie  nouvelle  à l'Eglise  catholique, 

» et  une  nouvelle  consolation  et  sujet  de  con- 
» (lance  au  genre  humain.  » Il  faut  garder  tous 
ces  titres  pour  le  nouveau  Testament  : l'Écri- 
ture est  la  seule  histoire  qu'on  peut  appeler  di- 
vine. La  prétention  d'une  nouvelle  révélation  de 
tant  de  sujets  inconnus  doit  faire  tenir  le  livre 
pour  suspect  et  reprouvé  dès  l'entrée.  Ce  titre  , 
au  reste,  est  conforme  à l'esprit  du  livre. 

Le  détail  est  encore  plus  étrange.  Tous  les 
contes  qui  sont  ramassés  dans  les  livres  les  plus 
apocryphes,  sont  ici  proposés  comme  divins , et 
on  y en  ajoute  une  infinité  d’autres  avec  une  af- 
firmation et  une  témérité  étonnante. 

Ce  qu'on  faitraconter  à la  saiute  Vierge, dans 
le  chapitre  xv,sur  la  manière  dont  elle  fut  con- 
çue, fait  horreur,  et  la  pudeur  en  est  offensée. 
Ce  chapitre  est  un  des  plus  Ion  gs,et  suffit  seul  pour 
faire  interdire  à jamais  tout  le  liv  re  aux  âmes 
pudiques.  Cependant  les  religieuses  s'y  attache- 
ront d’autant  plus , qu'elles  verront  une  reli- 
gieuse qu’on  donne  pour  une  béate  , demeurer 
si  long-temps  sur  cette  matière. 

Au  même  chapitre,  aprèsavoir  dit  combien  de 
temps  il  faut  naturellement  pour  l’animation  d’un 
corps  humain  , elle  décide  que  Dieu  réduisit  ce 
temps,  qui  devoitêtre  de  quatre-vingts  joursou 
environ,  à sept  jours  seulement.  Ce  jour  de  la 
conception  delà  sainte  Vierge, dit-elle,  fut  pour 
Dieu  comme  un  jour  de  fêle  de  Piique , aussi 
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] bien  que  pour  toutes  les  créatures  [ pages  237, 
238  ). 

C'est,  dit-on,  une  chose  admirable  que  ce  petit 
corps  animé  , qui  n'étoit  pas  plus  grand  qu'une 
abeille  ( p.  241  ),  et  dont  à peine  on  pouvoit  dis- 
tinguer tes  traits,  dis  le  premier  moment  pleurât 
et  vcrsdt  des  larmes  dans  te  sein  de  sa  mère , 
pour  déplorer  le  péché  , 251). 

Tous  les  discours  de  sainte  Anne  . de  saint 
Joachim,  de  la  sainte  Vierge  même,  de  Dieu  et 
des  anges,  sont  rapportés  dans  un  détail  qui  seul 
doit  faire  rejeter  tout  l’ouvrage,  n’y  ayant  que 
vues,  pensées,  et  raisonnements  humains. 

Depuisle  troisième  chapitre  jusqu'au  huitième, 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  scolastique  raffinée , 
selon  les  principes  de  Scot.  Dieu  lui-méme  en 
fait  des  leçons  et  se  déclare  scotiste.encore  que  la 
religieuse  demeure  d’accord  que  le  parti  qu'elle 
embrasse  est  le  moins  reçu  dans  l’École.  Mais 
quoi  ! Dieu  l'a  décidé,  et  il  l'en  faut  croire. 

Elle  outre  ces  principes  scotistiques,  jusqu'à 
Taire  dire  à Dieu  que  le  décret  de  créer  le  genre 
humain  a précédé  celui  de  creer  les  anges. 

Tout  est  extraordinaire  et  prodigieux  dans 
cette  prétendue  histoire.  On  croit  ne  rien  dire  de 
la  sainte  Vierge  ni  du  Fils  de  Dieu  , si  l’on  n’y,, 
trouve  partout  des  prodiges , tel  qu’est , par 
exemple,  l'enlèvement  de  le  saintéVlerge  dans  le 
ciel,  en  corps  et  en  aine,  incontinent  après  sa 
naissance,  et  une  infinité  de  choses  semblables, 
dont  on  n'a  jamais  oui  parler,  et  qui  n'ont  aucune 
conformité  avec  l'analogie  de  la  foi. 

On  ne  voit  rien  , dans  la  manière  dont  par- 
lent à chaque  page  Dieu,  la  sainte  V ierge  et  les 
anges,  qui  ressente  la  majesté  des  paroles  que 
l'Écriture  leur  attribue.  Tout  y est  d’une  fade 
et  languissante  longueur  ; et  néanmoins  cet  ou- 
vrage se  fera  lire  par  les  esprits  foibles,  comme 
un  roman  d’ailleurs  assez  bien  tissu,  et  assez  élé- 
gamment écrit;  et  ils  en  préféreront  la  lecture  à 
celle  de  l'Évangile,  parcequ’il  contente  la  curio- 
sité, que  l'Évangile  veut  au  contraire  amortir  ; 
et  l’histoire  de  l'Evangile  ne  leur  paroîtraqu’un 
très  petit  abrégé  de  celle-ci.  , ij  - 

Ce  qu'il  y a d 'étonnant,  c’est  le  nombre  d’ap- 
probations qu'a  trouvées  cette  pernicieuse  nou- 
veauté. On  voit  entre  autres  choses  que  l'ordre 
de  saint  François,  parla  bouche  de  son  général, 
semble  l'adopter  , comme  une  nouvelle  grâce 
faite  au  monde  par  le  moyen  de  cet  ordre.  Plus 
on  fait  d’efforts  pour  y donner  cours , plus 
il  faut  s’opposer  à une  fable,  qui  n 'opère  qu'une 
perpétuelle  dérision  de  la  religion. 

On  lia  encore  lu  que  ce  qui  a été  traduit  ; 
mais  eu  parcourant  le  reste , on  en  v olt  assez 
pour  conclure  que  ce  n’est  ici  que  la  vie  de  no- 
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tre  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère . changée  en 
roman,  et  un  artifice  du  démon  pour  faire  qu’on 
croit  mieux  connaître  Jesus-Christ  et  sa  sainte 
Mère  par  ce  livre,  que  par  l'Évangile. 


TRAITÉ  DE  L’USURE. 


De  tout  ce  qui  a été  dit  eu  faveur  de  l’usure  , 
je  ne  counois  rien  de  meilleur  ni  de  plus  judi- 
cieux que  ce  qu'en  a écrit  Grotius,  sur  saint 
l.uc.  vi.  35. 

Pour  examiner  s’il  a raison,  posons  les  propo- 
sitions suivantes. 

irc  cRorosmox. 

Dans  l'ancienne  lui  l'usure  était  défendue  de  frère  à hère, 
c'est-à-dire  d’Israélite  a Israéli.e.  ci  celte  usure  était 
tout  profit  qu'on  siipuloit  ou  qu'on  exigeait  au-delà  du 
prêt. 

Cette  proposition  a deux  parties  : l une  fait 
voir  l’usure  interdite , l’autre  détermine  ce  que 
t'est  qu'usure  : l'une  et  l’autre  se  prouvent 
par  les  mêmes  passages. 

« Si  vous  prêtez  de  l'argentàmon  pauvre  peu- 
» pie  qui  demeure  au  milieu  de  vous , vous  ne 
» lui  serez  point  un  créancier  rigoureux,  et  ne 
» l'opprimerez  point  par  des  usures.  » Kxod. 
XV.  25. 

« Si  votre  frère  est  appauvri  et  ne  peut  tra- 
» vailler,  ne  prenez  point  d’usure  de  lui,  ni  plus 
» que  vous  lui  avez  donné.  Craignez  le  Seigneur, 
» afin  que  votre  frère  puisse  demeurer  avec 
» vous  : ne  lui  donnez  point  votre  argent  à 
» usure,  n’exigez  point  de  surplus  pour  les  grains 
» que  vous  lui  avez  prêtés.  Je  suis  le  Seigneur 
» qui  vous  ai  tirés  de.  la  terre  d'Egypte,  etc.  » 
Lev.  xxv.  35,  30,  37,  38. 

» Vous  ne  prêterez  point  à usure  à votre  frère, 

» ni  votre  argent , ni  votre  grain,  ni  quoi  que 
» ce  soit  ; mais  seulement  à l’étranger.  Mais 
» pour  votre  frère,  vous  lui  prêterez  sans  usure 
» ce  dont  il  aura  besoin  , afin  que  le  Seigneur 
» bénisse  votre  travail  dans  la  terre  où  vous  al- 
» lezentrer.  » Deul.  xxui.  19,  20. 

Ces  trois  lois  s'expliquent  l’une  l'autfe.  Par 
la  première.  Dieu  semble  défendre  en  général 
toute  oppression  par  usure.  Dans  la  seeondc  , il 
détermine  plus  particulièrement  ce  qu'il  appelle 
oppression.  Mais  comme  ces  deux  lois  semblent 
ne  parler  que  des  pauvres  , la  troisième  étend 
généralement  la  défense  à tous  les  Israélites, 
qu'elle  appelle  fvères  , et  elle  interprète  que  le 


mot  de  pauvre  compreud  tout  homme  qui  a be- 
soin, et  qui  est  réduit  à l’emprunt. 

I/usure  est  donc  défendue , non  seulement  à 
l’égard  de  ceux  qu'on  appelle  proprement  pau- 
vres , mais  en  général  à l’égard  de  tout  Israélite; 
et  cela  paroit  par  l’opposition  que  fait  la  loi  du 
frère  avec  l’étranger.  Car  ne  permettant  l’usure 
qu’à  l’égard  de  l'étranger  , il  paroit  que  la  dé- 
fense s’étend  à tout  ce  qui  n'est  pas  tel  , c’est-à- 
dire  , à tous  les  Israélites. 

li  faudra  voir  dans  la  suite  si  ce  différent  trai- 
tementdu  frère  et  de  l'étranger,  n’est  pas  de  ces 
choses  que  Dieu  a accordées  et  souffertes  à l'an- 
cien peuple  à cause  de  la  dureté  des  cœurs , 
comme  le  divorce,  lUalth.  xix.  ÿ Marc.  x.  5. 

Le  prophète  Ëzéchiel  met  parmi  les  œuvres 
commandées  de  ne  prêter  point  à usure  et  de 
ne  prendre  point  de  surplus  (xxm.  8,  9);  et 
parmi  les  œuvres  réprouvées  et  détestées,  de 
donner  à usure  et  de  prendre  du  surplus.  Ibid. 
13,  17. 

Le  même  prophète  compte  ce  crime  parmi 
ceux  qui  attirent  la  vengenneede  Dieu  : « Vous 
» avez  reçu , dit-il , des  usures  et  du  surplus  ; 
» vous  avez  été  avare,  et  l’avarice  vous  a fait 
» opprimer  votre  prochain  , et  vous  m'avez  ou- 
b blié,  dit  le  Seigneur,  b xxii,  12. 

Il  faut  voir  aussi  ce  qui  est  écrit.  Ps.  xiv. 
5 ,Pt.  L1V.  12,  Pi.  LXXI.  14. 

Par-là  s'établit  aussi  en  quoi  consiste  l’usure; 
puisque  la  loi  détermine  clairement  que  c’est  le 
surplus  ce  qui  se  donne  au-dessus  du  prêt , ce 
qui  excède  ce  qui  est  donné,  et,  selon  notre  lan- 
gage,ce  qui  est  au-dessus  du  principal. 

A traduire  de  mot  à mot  selon  l'hébreu  , il 
faut  appeler  ce  surplus  accroissement,  multipli- 
cation: c’est  ce  que  la  loi  appelle  usure  -,  c’est- 

à-dire, toute  e qui  fait  que  ce  qu'on  rend  excède 
ce  qu’on  a reçu. 

Les  Juifs  l’ont  entendu  ainsi. 

Josèpbe,  Antiq.  liv.  iv,  à l’endroit  où  il  ex- 
plique le  détail  de  la  loi,  propose  en  ces  termes 
celle  du  Deutéronome  , xxm.'iu,  « Qu'aucun 
b Hébreu  ne  prête  à usure  aux  Hébreux,  ni  son 
b manger  ni  son  boire.  Car  il  n’est  pas  juste  de 
» sc  faire  un  revenu  du  malheur  de  son  conci- 
b toyen;  maïs  de  l’aider  dans  ses  besoins  , en 
b croyant  que  c’est  un  assez  grand  gain  d'avoir 
» pour  profit  sa  reconnaissance  , et  la  recom- 
b pense  que  Dieu  donne  aux  hommes  bienfai- 
b sants.  b C.  iv.  p.  1 27  de  l’édition  de  Crespin  , 
à Genève.  1C34. 

Il  ne  permet  de  gagner,  en  prêtant , que  l’a- 
mitié de  son  frère  reconnoissant , et  la  récom- 
pense que  Dieu  donne. 

Philon  parle  dans  le  même  sens. 

. 
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e Moïse  , dit-il , défend  qu’un  frère  prête  à 
» usure  à son  frère,  appelant  frère,  non  celui 
» qui  est  né  des  mêmes  parents,  mais  en  géné- 
» rai  son  concitoyen , son  compatriote  ; ne  ju- 
» géant  pas  juste  qu’on  tire  du  profit  de  l’argent, 
» comme  on  en  tire  des  animaux  qui  font  des 

* petits.  Il  ne  veut  pas  pour  cela  qu’on  soit  lent 
» à bien  faire  ; mais  qu’on  ait  les  mains  et  le  cœur 
» ouverts,  en  songeant  que  la  reconnoissancc  de 

* celui  qu’on  oblige  est  une  espèce  d'usure,  qui 
» nous  reviendra  lorsque  ses  affaires  seront  en 

* meilleur  état.  Que  si  l’on  ne  veut  pas  donner, 
» qu'on  prête  du  moins  volontiers,  sans  rece- 
» voir  davantage  que  son  principal.  Car  les  pau- 

* vres,  par  ce  moyen,  ne  seront  point  accablés, 

» comme  ils  le  seroient , étant  contraints  de  ren- 
'»  dre  plus  qu’ils  n’ont  reçu;  et  les  créanciers  ne 
,»  souffriront  aucune,  perte,  se  réservant  ce  qu’il 
» y a de  plus  excellent,  la  bonté , la  magnifi- 
» cence , la  bonne  réputation  ; car  tous  les  tré- 
» sors  du  roi  de  Perse  11e  peuvent  pas  égaler 
» une  seule  vertu.  « Phil.  de  Charitale , p.  701. 

Il  paroitdonc  que  les  Juifs  ont  entendu  que 
leur  loi  ne  leur  permettoit  de  profiter  de  leurs 
prêts  à l’égard  de  leurs  frères,  qu’en  méritaut 
leur  reconnoissance , et  qu’ils  ont  tenu  injuste 
tout  autre  profit,  tout , en  un  mot,  ce  qui  excé- 
doit  le  principal. 

Il"  PROPOSITION. 

L'esprit  <lc  la  toi  est  de  défendre  l’usure,  comme  ayant  en 
clic-mémo  quelque  chose  d'inique. 

Il  n'y  a qu’à  considérer  avec  quelles  choses 
elle  est  rangée  dans  les  Psaumes  et  dans  Ezé- 
chiel. 

« Qui  est  celui , 6 Seigneur!  qui  sera  reçu 
u dans  vos  tabernacles!’  Celui  qui  est  sans  tache 
» et  qui  fait  les  œuvres  de  justice,  qui  dit  la  vé- 
» rite,  qui  n’est  point  trompeur , qui  ne  fait 
» point  de  mal  à son  prochain, qui  ne  blesse  point 
* sa  réputation , qui  rejette  les  malins  et  les 
» abat,  qui  jure  et  ne  trompe  pas,  qui  ne  donne 
» point  son  argent  à usure,  et  ne  prend  point  de 
» présents  pour  opprimer  l'innocent.  » Ps.  xiv. 

Voilà  les  choses  auxquelles  est  jointe  l’usure, 
loutes  défendues  par  le  Décalogue,  toutes  por- 
tant en  elles-mêmes  une  manifeste  iniquité. 

Le  Psaume  liv  décrit  une  ville  injuste,  et  il 
dit  qu’on  y trouve  la  division,  l'iniquité,  et  la 
sédition;  que  l’usure  et  la  tromperie  se  trouvent 
dans,  toutes  ses  places.  Ps.  liv.  10,  11,  12. 

Parmi  les  grandeurs  du  règne  du  Salomon,  ou 
plutôt  du  règne  de  Jésus-Christ  même , David 
Compte  qu’il  délivreroit  le  pauvre  d’oppression 
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et  qu'il  le  rachèterolt  de  l'usure  et  de  l’iniquité. 
Ps.  LXXl.  12,  13,  14. 

Qu’on  voie  tons  les  péchés  dont  Ézéchiel  fait 
le  dénombrement , au  chapitré  xvui  , et  parmi 
lesquels  il  range  l’usure,  on  verra  qu'il  parle  de 
choses  mauvaises  par  elles-mêmes  ; non  de  celles 
qui  sont  mauvaises , pareequ’ elles  sont  défen- 
dues , mais  qui  sont  défendues  comme  ayant 
naturellement  du  mal  en  elles-mêmes. 

« L’homme  juste,  dit-il,  est  celui  qui  ne  prête 

• point  à usure,  et  ne  prend  point  de  surplus, 
» qui  retire  sa  maiu  de  l’iniquité,  et  qui  rend  un 

• jugemeut  droit  entre  l’homme  et  l’homme  ; » 
et  l’homme  injuste  est  celui  « qui  afflige  le  pauvre 
» qui  fait  des  rapines  , qui  lève  ses  yeux  aux 
» idoles , et  fait  des  abominations , qui  donne  à 
< usure,  et  prend  du  surplus.  Vivra-t-il?  Il  ne 
» vivra  pas  ; puisqu’il  a fait  toutes  ces  choses  dé- 
» testables , il  mourra  de  mort,  son  sang  sera  sur 

• lui.  1 Ézéc.  xviii,  8,  12,  13. 

Il  parle  de  même  au  ehap.  xxu.  < Tu  as  pris 
» des  présents  pour  répandre  le  sang,  tu  as  prêté 

• à usure , et  tu  as  pris  du  surplus , tu  as  op- 
» primé  ton  prochain  par  ton  avarice,  et  tu  m'as 
» oublié,  dit  le  Seigneur,  etc.  ■ 12,  13. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  mette  le  meurtre 
et  la  violence  avec  l’usure  , comme  Caton,  qui 
disoit  : Quid  murant  faccre  ? tjuid  hominem 
occiderc. 

Et  qui  regardera  de  face  la  parole  même  de 
la  loi , verra  que  l’usure  y est  défendue  comme 
inique  par  elle-même.  Car  les  trois  lois  rappor- 
tées, à proprement  parler,  n’en  faisant  qu’une, 
et  s’interprétant  l’une  l’antre,  Il  paroit  que  l’op- 
pression condamnée  dans  l’Exode  est  l'usure  , 
plus  clairement  expliquée  dans  le  Lévitique  et 
dans  le  Deutéronome.  Et  la  loi  même  marque, 
en  un  mot,  selon  le  style  des  lois,  l’iniquité  do 
l’usure,  en  disant  qu’elle  exige  plus  quelle  ne 
donne. 

C’est  sur  cela  que  les  prophètes  ont  rangé  l'u- 
sure parmi  les  choses  mauvaises  par  elles-mêmes; 
et  tel  est  l’esprit  de  la  loi. 

Les  Juifs  l’ont  pris  ainsi  ; et  nous  avons  vu  les 
passages  de  Josèphe  et  de  Philon,  qui  condam- 
nent l'usure,  c’est-à-dire , l’exaction  de  tout  ce 
qui  excède  le  principal , comme  injuste  et  in-  ' 
humain. 

L’usure  estdonc  une  chose  mauvaise  par  elle- 
même,  selon  l’esprit  de  la  loi  ; et  si  la  loi  la  per- 
met à l’égard  des  étrangers,  c’est  une  de  ces 
permissions , ou  plutôt  de  ees  tolérances  accor- 
dées à la  dureté  des  cœurs. 

Philon  même  l’entend  ainsi.  • Il  est  bon,  dit- 
iv  il,  que  touscenx  qui  prêtent  le  fassent  gratui- 
» teroent  à l'cgard  de  tous  les  debiteurs.  Mais 


350 


TRAITÉ 


DE  L l'SI  UE. 


» parceque  tout  fe  monde  u)a  pas  ectte  gran- 

* deur  de  courage,  et  qu’tl  y en  a qui  sont  cap- 
» tifs  des  richesses,  ou  qui  sont  fort  pauvres,  le 
» législateur  a trouvé  bon  qu'ils  donnassent  ce 
» qui  ne  les  fâcherait  pas.  C’est  pourquoi  il  ne 
» leur  est  pas  permis  de.  faire  avec  leurs  con- 

• citoyens  ce  profit  qu'il  leur  a permis  avec  les 
» étrangers.  Il  appelle  les  premiers  frères , afin 
» qu'on  n'ait  point  do  peine  il  leur  faire  part 

* de  ses  biens  comme  à des  cohéritiers.  Pour  les 
» autres,  il  les  appelle  étrangers,  nom  qui  mar- 

» que  qu'il  n'y  a point  de  société  avec  eux,  si  I 
» ce  n'est  qu'il  preune  ce  nom  d'étranger  pour 
•a  signifier , ceux  qui  ne  sont  point  capables  de 
» ces  vertus  excellentes  comme  les  Gentils),  et  | 
» par-là  ne  méritent  pas  d’étre  admis  dans  l'é-  | 
» traite  union  avec  son  peuple.  Car  le  gouver- 
» nement  de  ce  peuple  est  plein  de  vertu  par  ses  j 
» lois , qui  iic  permettent  pas  de  reconnoitre 
» d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête.  Or,  le  i 
n profit  de  l’usure  de  soi  est  blâmable.  Car  celui 

• qui  emprunte  n’est  pas  celui  qui  est  dans  l'a-  \ 
» bondnnce;  mais  celui  qui  est  dans  le  besoin,  et 

» qui  devient  encore  plus  pauvre,  ajoutant  des 
» usures  au  principal.  Il  se  laisse  prendre  dans 
» i’hamecon , comme  les  animaux  niais,  et  le  j 
» riche  l'incommode,  sous  prétexte  de  le  secou-  i 
» rir.  » Il  continue  à montrer  que  l'usurier  est  i 
trompeur,  iuhumain  et  odieux.  Il  croit  donc 
que  l'usure  est  de  soi  blàmahle  et  inique,  per- 
mise seulement  à ceux  qui  ne  peuvent  se  mettre 
au-dessus  de  l’avarice,  ou  qui,  étant  fort  pauvres, 
sont  contraints  de  chercher  toute  sorte  de  pro- 
fits. I.es  choses  permises  ainsi  sont  relies  que 
Jésus-Christ  appelle  permises  ri  cause  de  la  du- 
rcie des  rieurs,  incapables  d’entendre  la  véri- 
table vertu.  Kt  ce  que  dit  l’hilon, qu’il  n'v  a point 
de  société  avec  l'étranger,  est  encore  une  suite 
de  cette  dureté  des  cceurs.  Car  les  Juifs  ne  eom- 
prenoient  pas  la  société , ou  plutôt  la  fraternité 
du  genre  humain , et  regardoient  tous  les  étran- 
gers comme  immondes  et  dignes  de  hnine.  Il 
falloit  même  uourrir  en  eux  cette  av  ersion,  afin 
de  les  éloigner  des  idolâtries  des  étrangers  et  de 
leurs  coutumes  dépravées,  auxquelles  ils  se  por- 
taient si  facilement.  Il  semble  donc  qu’on  pent 
dire  que  cette  permission  de  l'usure  est  accordée  ' 
à la  dureté  des  Juifs,  incapables  de  certains  de- 
voirs  éminents  rie  la  vertu,  et  qu’il  falloit  séparer  j 
du  commerce  des  Gentils,  dont  il  prenoient  si  ; 
facilement  les  mœurs  corrompues. 

IIIe  PROPOSITION. 

Les  chrétiens  ont  toujours  cru  querelle  loi  contre  l'usure  j 
«t  >it  nblightoiiv  sous  ta  loi  évangélique. 

Cette  proposition  se  prouve  premièrement 


pat  les  passages  des  Pères,  et  secondement  par 
lés  canons. 

Dans  le  passage  de  Tertullien,  llv.  iv,  contre. 
Mareion,  chap.  x.xiv,  xxv,  trois  choses  parois- 
sent;  l’une,  que  l'usure  est  tout  ce  qui  excède  le 
prêt.  Car  en  expliquant  ces  mots  d’Ézéchiel . quod 
abunclaverit  non  sttmel , il  explique  famoris 
sriliret  redundanliam , quod  est  usura,  où  il 
preud  manifestement /«vins  pour  le  prêt,  comme 
la  suite  le  montre.  L'autre,  que  la  défense  de 
l'usure  donnée  dans  la  loi  mosaïque,  n’étoit  que 
pour  préparer  â donner  encore  plus  libéralement 
dans  l'Évangile  : qud  faciliits  asxuefaeerel  ho-  * 
minem  ipsi  epioque  ftmori  perdendo  , cujus 
J'rurlum  didieisset  amittere.  La  troisième,  que 
c'était  ainsi  que  la  loi  préparoit  les  esprits  â la 
perfection  évangélique  : liane  didicimus  opé- 
rant legis  fuisse  procurantis  Ecangclio,  quo- 
rumdam  lune  Jidetn  paulatim  ad  perfeclum 
disciplinée  chrislianee  nitorem  primis  quibus- 
r/ue  preeeeplis  balbutienlis  adhuc  benignilalis 
informaient. 

l)e  là  il  paroi t qu'il  a regardé  le  précepte  au 
sujet  de  l'usure,  non  comme  particulier  au  peu- 
ple juif,  ou  comme  aboli  par  l'Évangile;  mais 
comme  ajouté  à un  précepte  plus  excellent,  au- 
quel il  préparoit  les  voies;  ce  qui  montre,  non 
qu'il  soit  aboli  , mais  qu'il  demeure  l'un  des  * 
moindres  devoirs  de  la  piété  chrétienne. 

Saint  Cyprien,  dans  le  livre  des  Témoignages, 
où  il  prouve  par  l'Ecriture  tous  les  devoirs  du 
chrétien  , montre  qu'on  ne  doit  point  prêter  à 
usure.  Et  pour  faire  voir  qu'il  entend  que  la  loi 
ancienne  est  obligataire  parmi  les  chrétiens,  il ^ 
n’allègue,  pour  prouver  sa  doctrine  sur  ce  point, 
que  le  passage  du  Psaume  xiv,  celui  d’ÉzéchieJ, 
et  celui  du  Deutéronome , auquel  pourtant , il 
n'ajoutc  pas  ce  qui  regarde  l'étranger.  Lib.  ni.  • 
Test.  n.  JS. 

Dans  la  préface  de  ce  livre  tu,  il  dit  qu'il  va 
proposer  les  préceptes  divins  qui  forment  la  dis- 
cipline chrétienne. 

Apollonius,  qui  vivoit  du  temps  de  Tertullien 
compte  l'usure  parmi  les  choses  dont  il  se  sert 
pour  disputer  la  qualité  de  prophète  à Monterais 
et  à Priscilla  : « Est-ce,  dit-il.  le  procédé  d’une 
» prophétesse  de  sc  parfumer  les  cheveux  de  se 
» farder  le  vlsage.de  vouloir  être  aimée,  déjouer 
• aux  de/,  et  à d'autres  jeux  de  hasard  , et  de 
» prêter  son  argent  à usure.  » Euseb.lib.  ni. 

Il  condamne  l'usure  en  termes  généraux  aussi 
bien  que  les  jeux  de  hasard , et  les  parures  im- 
modestes et  affectées. 

Clément  Mexandrin  parle  de  l’usure,  et  de  la 
loi  de  Moïse  qui  la  défend  , ne  jugeant  pas  juste, 
dit-il,  de  tirer  usure  de  ses  biens.  Il  montre  en- 
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suite  que  la  seule  usure  qui  n'est  pas  injuste,  est 
celle  qu’on  tire  de  Dieu.  De  ce  passage  suivent 
deux  choses  : la  première , qu'il  croit  que  cette 
loi  de  Moïse  est  en  vigueur  parmi  les  chrétiens  : 
la  seconde,  que  l’usure  y est  prohibée  comme 
injuste.  Clcm.  Alex.  II.  Slrom. 

Lactance,  cité  par  Grotius,  parle  très  préci- 
sément de  cette  matière  : Pecuniœ,  si  quant 
crediderit,  non accipial  usurum.ut  et  beneft- 
cium  sit  incolume  quo  succurrat  nécessitait,  et 
abstineat  se  prorsus  alieno.  In  hoc  enim  officü 
généré  debet  suo  esse  conlenlus,  qucm  oporlcat 
alias  neproprio  quidem  parcere,  ut  bonum  fa- 
cial. Plus  autem  acciperc  quant  dederit,  injus- 
tum  est. 

II  dit  tout  en  peu  de  mots.  Il  détermine  que 
l’usure  est  tout  ce  qui  excède  ce  qu’on  a donné  : 
il  fait  voirenquoi  consiste  l’injustice  de  l’usure  : 
il  montre  que  le  chrétien , qui  doit  être  préparé 
à donner  du  sien , ne  doit  point  avoir  de  peine 
à n’exiger  rien  au-delà.  Il  parle  généralement , 
et  ne  laisse  aucun  moyen  d’échapper,  pour  peu 
qu’on  considère  ses  paroles. 

Saint  Basile  traite  amplement  de  l'usure  sur 
ce  verset  du  Psaume  xiv  : Qui  pecuniam 
suant,  tic.,  et  il  confirme  tout  ce  qu'il  dit  par 
le  passage  d'Ézéchiel  et  par  celui  de  la  loi.  Il  se 
sert  aussi  du  passage  du  Psaume  uv.  Il  paroit, 
par  son  dicours,  premièrement,  qu’il  croiteesdé- 
fenses  de  l'ancienne  loi  obligatoire  dans  la  nou- 
velle secondement,  qu’encore  qu'il  s’étende  sur 
les  excèsde  l'usure,  il  n’en  blâme  pas  seulement 
l’cxccs,  mais  qu’il  condamne  l’usure  générale- 
ment, aux  termesd’Ézéchiel  et  de  la  loldeMoise; 
c’est-à-dire,  tout  le  surplus,  qu’il  appcllcunfruit 
de  l’avarice  : troisièmement,  qu'il  dit  expressé- 
ment que  les  noms  qui  signifient  ceux  qui  pren- 
nent cent  et  ceux  qui  prennent  dix  sont  des  noms 
horribles;  par  où  il  montre  qu’il  a horreur  même 
de  l’usnrc  de  cent  permise  par  la  loi  romaine  : 
quatrièmement,  qu’il  prend  soin  de  découvrir  ce 
qu’il  y a d'injuste  dans  l’usure,  qui  est  de  tirer 
plus  qu’on  n'a  donné;  et  qu'il  oblige  à se  con- 
tenter du  profit  que  Dieu  donne 

Saint  Éplphanc , dans  l’épilogue  qu'il  ajoute 
au  livre  des  Hérésies,  dit  que  l 'Eglise  condamne 
[injustice , l'avarice,  I usure . Voilà  en  quel 
rang  II  la  met. 

Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  xvm  d'Ézéchiel, 
n'enseigne  pas  seulement  que  l’usure  est  défen- 
due aux  chrétiens  en  vertu  de  ce  passage;  mais 
il  va  au-devant  de  toutes  les  objections.  Il  déter- 
mine précisément  avec  Ézéchlel,  que  l’usure  est 
tout  ce  qu’on  exige  au-delà  du  prêt.  Il  avertit 

[ 4 ffmiil.  Uom.  in  Ps.  XIV , tom.  I . p.  407  fl  srq. 


que  celui  qui  emprunte . en  cela  est  pauvre , et 
exclut  l'usure  de  tous  les  prêts  eu  termes  si  gé- 
néraux, qu’il  ne  s’y  peut  rien  ajouter. 

Saint  Jean  ChrvsostAme , llom.  lvii  sur  saint 
Matthieu  , convainc  les  usuriers  de  tous  côtés. 

Il  appelle  les  contrats  usuraircs  les  obligations 
d'iniquité,  dont;parlc  Isaïe,  lvui. 

Pour  faire  voir  combien  ce  négoce  est  indigne 
des  chrétiens,  il  remarque  qu’il  étoit  déjà  dé- 
fendu. même  sous  la  loi  de  Moïse;  montrant 
par-là  qu’il  l’est  beaucoup  plus  sous  l’Évangile. 

Il  accuse  l’usured’êtrc  inhumaine,  parcequ’clle 
vend  l’humanité  et  la  douceur. 

il  dit  qu’elle  a toujours  une  violence  secrète,  ' 
quoiqu’elle  se  couvre  du  prétexte  de  faire  plaisir. 
Par-là,  il  répond  à ceux  qui  disent  que  le  prêt 
usuraire  est  juste,  pareeque  celui  à qui  on  le 
fait  en  est  content.  Il  montre  qu’il  entre  par  né- 
cessité dans  un  tel  contrat,  et  il  allègue  l’exem- 
ple d'Abrnham,  quand  , pour  sauver  sa  vie,  il 
laisse  sa  femme  entre  les  mains  des  Égyptiens. 

Il  ajoute  qu’il  est  inhumain  de  se  faire  encore 
remercier  pour  une  Injustice. 

Il  détermine  ce  que  c'est  qu’usure,  en  disant 
que  c’est  recevoir  plus  qu’on  ne  donne.  « Vous 
» demandez,  dit-il,  plus  que  vous  n’avez  prêté; 

* et  vous  faites  payer  comme  dù , ce  que  vous 
» n’avez  pas  donné.  » 

Il  répond  à ceux  qui  se  couvraient  de  l’auto- 
rité de  la  loi  civile,  qu’il  appelle  la  loi  du  dehors. 

« \e  m'alléguez  point, dit-il,  la  loi  du  dehors. 

» Car  le  publicain  observe  ces  lois,  et  toutefois 
» il  est  puni;  ce  qui  nous  arrivera,  si  nous  ne 
» cessons  d'opprimer  les  pauvres , et  de  négocier 
» un  profit  fondé  sur  leur  indigence.  » Il  appelle 
manifestement  une  oppression , l'usure  que  per- 
met la  loi  romaine  ; et  néanmoins  il  se  sert  de 
l’autorité  de  cette  loi  et  dusenllment  public, pour 
montrer  que  l'usure  est  une  ordurequela  loi  même 
romaine  défend  aux  magistrntsetaux  sénateurs. 

« Quelle  honte,  dit-il,  de  ne  pas  juger  indlgnedu 
» ciel,  ce  qui  est  une  exclusion  pour  le  sénat.  • 
Ce  passage  sert  à faire  voir  que  l'Eglise  ne 
croyoit  pas  que  la  permission  de  la  loi  civile 
suffit  toujours  pour  assurer  la  conscience;  et 
saint  Augustin  fait  une  semblable  réponse  sur 
le  sujet  du  divorce,  permis  par  les  lois  romaines. 

• Cela,  dit-il,  est  permis  dans  Incité  mondaine, 

» et  non  dans  la  cité  de  notre  Dieu.  » 

Le  Droit  romain  avoit  dans  son  origine  beau- 
coup de  choses  iniques , que  la  loi  de  Dieu  ré- 
prouvoit.  Les  premiersempereurs  chrétiensn  ont 
pas  d'abord  réformé  ces  points,  pareequ'il  y avoit 
encore  beaucoup  de  païens  qui  se  servoient  de  ce 
Droit.  Leurs  successeurs,  qui  ont  trouvé  ces  lois 
| établies  , n’y  ont  pas  touché  : c'est  pourquoi  il 
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est  demeuré  dans  le  Droit  romain  beaucoup  de  i 
choses  <]ue  la  loi  de  Dieu  n’approuve  pas. 

On  peut  maintenant  entendre  un  passage  de 
saint  Chrysostême , ou  il  appelle  l’usure  cen- 
tième, légitime,  ivvîjtio;.  Il  parolt  que  ce  légitime 
est  dit  tel,  à l'égard  des  loisdudehors,  c'est-à-dire, 
des  lois  cjvjles,  mais  non  à l'égard  de  la  loi  de  Dieu; 
et  cette  usure>ceutième  est  expressément  rejetée 
par  saint  Chrysostême  dans  l’Homélie  alléguée. 

Saint  Ambroise  a fait  un  traité  entier  contre 
l’usure.  C’est  tout  son  commentaire  sur  le  livre 
de  Tobie. 

Au  chapitre  n.  De  prêt  ou  l’on  cherche  de 
„ l'usure  est  mauvais.  « C’est  un  prêt  exécrable 
» de  donner  son  argent  à usure , contre  la  dé- 
» fense  de  la  loi.  » 

Voila  la  loi  alléguée  comme  obligatoire  dans 
le  christianisme. 

Au  chapitre  ni.  « Il  ne  donne  qu’une  fois  et 
» exige  souvent,  et  il  fait  qu’on  lui  doit  toujours. 

» lin  malheureux  s’acquitte  d’une  moindre  dette, 

» il  en  contracte  une  plus  grande.  Voilà  v os  bien- 
» faits,  6 riches!  vous  donnez  moins  et  vous  exi- 
» gez  davantage  : telle  est  votre  humanité  de 
» dépouiller,  dans  le  temps  même  que  vous  sou- 
» lagez.  » 

Au  chapitre  iv.  « Qu’y  a-t-il  de  plus  injuste 
» que  vous,  qui  n'ètes  pas  même  contents  de  rc- 
»«evoirle  principal.  Vous  appelez  débiteur, 

» celui  qui  vous  a payé  plus  qu'il  n’a  reçu.  » 

Au  chapitre  ix,  i il  condamne  l’usure  que  la 
loi  civile  appelle  centième,  c’est-à-dire,  la  plus 
légitime  et  la  plus  permise.  Il  appelle  la  cen- 
tième qui  donne  la  mort,  qu’il  oppose  au  centu- 
ple que  donne  la  terre,  et  à la  centième  brebis 
que  le  bon  pasteur  va  chercher.  « Dans  l’une, 

» dit-il,  est  le  salut,  dans  l’autre  est  la  mort.  » 

Au  chapitre  xn.  • 1/ offre  est  douce,  l’exaction 
> est  inhumaine;  mais  la  douceur  qui  paroit  dans 
» l'offre,  fait  voir  la  cruauté  de  l’exaction.  » 

Au  même  chapitre,  il  décrit  le  triste  enfante- 
ment de  l’usure,  et  condamue  encore  lacentièrae. 

Au  chapitre  xm,  il  montre  que  l’usure  est  in- 
satiable et  s’étend  jusqu'à  l’infini. 

Cela  est  si  vrai,  qu’il  a fallu  que  la  loi  civile 
y donnât  des  bornes.  Mais  à regarder  le  fond  de 
l'usure , la  raison  qui  l'a  fait  faire  va  à l'infini, 
ce  qui  enferme  une  manifeste  iniquité. 

Au  chapitre  xiv,  il  réfute  ceux  qui  croient 
que  l'usure  u'est  qu’un  argent , et  il  détermine 
ce  que  c’est  qu’usure.  • L’usure,  dit-il,  enferme 
» les  vivres;  l’usure  enferme  les  habits;  tout  ce 
• qui  est  ajouté  au  principal  est  une  usure. 

» Quelque  nom  que  vous  lui  donniez , c’est  une 
» usure.  Si  la  chose  est  permise  que  ne  lui  don- 
» nez-vous  son  nom?  Pourquoi  cherchez- vous  un 


• prétexte?  Pourquoi  demandez-vous  du  profit?» 

Au  chapitre  xv , il  appuie  sur  l’autorité  de  la 

loi  et  sur  ce  qu'elle  permet  l'usure  envers  l’é- 
tranger et  l'Amalécite , auquel  on  peut  faire  la 
guerre,  qu'on  peut  tuer.  « Vous  pouvez,  dit-il , 

» exiger  l’usure  de  celui  qu’il  vous  est  permisde 
» tuer.  » Et  encore  : « L'usure  centième  vous 

• vengera  d'un  tel  homme.  • Il  condamne  en- 
core l’usure  centième,  c'est-à-dire,  celle  que 
permet  la  loi  romaine. 

Je  trouve  plus  vraisemblable , avec  Grotius , 
que  l'étranger  mentionné  dans  la  loi,  est  en  gé- 
néral celui  qui  est  opposé  au  frère,  c’est-à-dire, 
à l'Israélite;  quoique  j'aie  oui  dire  a des  gens  fort 
doctes  dans  les  écrits  des  rabbins , que  plusieurs 
d eux  ont  entendu  l’étranger  comme  saint  Am- 
broise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  saint  Ambroise  a raison  cer- 
tainement dans  la  suite,  quand  il  dit  que  nos  frè- 
res,au  sensdelaioi,sontpremièrement  tous  ceux 
qui  ont  la  même  foi,  et  ensuite  tous  les  Romains. 

Il  produit  le  passage  du  Lévitique  et  assure 
que  cette  ordonnance  divine  exclut  générale- 
ment tout  ce  qui  est  ajouté  au  sort. 

Il  appnie  encore  son  sentiment  par  le  psaume 
xiv,  et  par  le  passage  d’Ézéchiel,  où  il  remarque 
que  le  prophète  met  l'usure  avec  l'idolâtrie. 

• Voyez,  dit  il,  comment  il  jointl'usurieravcc  l’i- 
» dolâtre,  comme  s’il  voulait  égaler  ses  crimes.» 

Au  chapitre  xvi,  il  remarque  que  notre  Sei- 
gneur, Luc  vi,  a dit  que  les  pécheurs  prêtent 
aux  pécheurs  pour  recevoir  : et  par  le  nom  qu’il 
leur  donne,  il  conclut  que  c'est  un  péché.  r 

Ou  voit  donc  qu’il  prend  ici  le  mot  de  fwne- 
rari,  dont  se  6ert  l’Évangile,  pour  prêter  à 
usure;  et  en  effet  il  dit  : Fwneratorum  vos  dé- 
tectât et  usurarum  vocabulum. 

11  dit  encore  ailleurs  : t ous  ne  donnerez  point 
votre  argent  à usure , parcequ’il  est  écrit  que 
celui  qui  ne  l'y  donne  pas  demeurera  dans  la 
maison  du  Seigneur  : car  celui-là  est  un  trom 
peur,  supplantator,  qui  recherche  les  profits  de 
l’usure.  Il  poursuit  : Vit  chrislianus  si  habet, 
det  pccuniam  quasi  non  receplurus,  aul  cerlè 
sorlcm  quant  dédit  receplurus.  Ckrte  , tout  au 
plus.  Il  continue  : Alioquin  decipere  islud  est, 
non  subvenir?.  Ce  n’est  donc  pas  un  simple  con- 
seil, car  il  s'agit  d'éviter  un  péché,  c’est-à-dire  , 
la  tromperie.  Quid  enim  durius  quàm  ut  des 
pccuniam  tuam  non'  habenti  ! et  ipse  duplum 
exiges. > Qui  simplum  non’Jidbuit  unde  sobre- 
ret,  quomodo  duplum  solvel f 11  fait  allusion  à 
la  loi  romaine,  qui  ne  permet  plus  d’exiger  l'u- 
sure, quand  clic  a égalé  le  principal;  et  il  dit 
que  cela  même  est  inique,  pour  montrer  que 
quand  il  condamne  l’usure,  il  a en  vue  la  loi  ru- 
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maine.  Il  marque  après  les  inconvénients  de 
l'usure  î Populi  sirpe  considérant  fernore,  et  ea 
publici  exitii  causa  extitit;  c’est-à-dire  que, 
selon  lui,  l'usure  a tout  ce  qui  rend  une  chose 
mauvaise , i nique  en  elle-même  et  dans  ses  effets. 

Saint  Augustin,  serm.  n sur  le  Ps.  xxxvi. 
Noli  ce mulari , i.  ïg  : Si fœneraveris  homini, 
id  est,  muluam  tuam  pccuniam  dederis,  à quo 
atiquid  plus  guàm  dedisti  expcctes  accipere, 
non  pecuniam  solam,  sed  atiquid  plus  quant 
dedisti,  sive  itlud  tritievm  sit,  sive  linutn,  site 
o/rttm , sive  quodlibet  aliud , si  plus  quàm  de- 
disti expectas  accipere,  faneratores,  et  in  hoc 
improbandus,  non  laudandus.  Quid  ergo,  in- 
quis,facioul  sim  ulilis  fœneralor . Minus  vull 
dare  et  plus  accipere  : hoc  fac  et  lu  du  motlica, 
accipe  magna,  da  lemporalia,  accipe  œtema. 

Sur  le  Ps.  liv,  t.  il,  il  dit  que  l’usure  est 
publique,  que  l'usure  est  un  art  ; que  c’est  uu 
métier,  qu'on  ne  la  cache  pas,  que  les  usuriers 
font  un  corps  ; et  cependant  il  la  condamne. 
C’est  qu’il  sait  et  qu'il  dit  souvent  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  réprimer  les  abus,  et  qu'il  y en  a 
qui  sont  autorisés  dans  le  siècle,  que  l’Eglise  ne 
laisse  pas  de  condamner.  C'est  pourquoi , dans 
l’épltre  liv  à Macédonius,  après  avoir  dit  que 
les  lois  et  les  juges  contraignent  de  payer  les 
usures,  il  ne  laisse  pas  de  dire  que  les  choses 
qui  en  proviennent  sont  mal  possédées,  et  qu'il 
les  faudroit  restituer.  Hæc  maté  utiqve  possi- 
dentur,  etvellem  ut  resliluerenlur  ; sed  non  est 
quo  judice  repetantur.  Il  parolt  donc  que  l'u- 
sure, même  celle  qu’on  appelle  légitime  dans  le 
Droit  romain,  est  condamnée  par  saint  Augus- 
tin, qui  l'appelle  dans  le  même  lieu,  le  meurtre 
des  pauvres.  Et  pour  faire  voir  qu’il  ne  donne 
pas  ce  nom  à l'usure  excessive,  c’est  que  celle 
qu'il  improuve  est  légitime,  selon  les  lois  ro- 
maines, montrant  par-là  au  chrétien  qu'il  doit 
régler  sa  conscience  sur  d'autres  lois  que  sur  les 
lois  civiles. 

Théodoret,  sur  le  Ps.  xiv,  allègue  contre  l'u- 
sure le  verset  :>  de  ce  psaume  : « Que  le  ser- 
» ment  confirme  la  vérité  : que  l’avarice  ne 
» souille  point  les  richesses;  or  l'usure  en  est 
n une  espèce.  » Et  concluant  son  commentaire 
sur  le  même  psaume,  il  dit  que  les  choses  qui  y 
sont  comprises  ne  nous  conviennent  pas  moins 
qu'aux  anciens;  pareequ’outre  la  loi  ancienne, 
nous  avons  encore  reçu  la  nouvelle  et  une  plus 
grande  grâce. 

11  est  donc  bien  éloigné  de  croire  que  la  lot 
ancienne  contre  l'usure  ne  soit  point  en  vigueur 
parmi  nous. 

Et  sur  le  verset  1 4 du  psaume  lxxi  : Ex  usu- 
ris  et  iniquilate,  etc.,  Théodoret  appelle  l’usure 


avarice.  Car  même,  dit-il,  l'ancienne  loi  l'appelle 
ainsi  ; et  il  produit  les  passages  de  la  loi  an- 
cienne. Et  notez  qu'il  montre  à la  lètc  de  ce 
psaume,  qu’il  ne  peut  s'expliquer  à la  lettre  que 
de  Jésus-Christ,  et  il  interprète  de  lui  nommé- 
ment ce  verset  et  le  précédent. 

Il  est  temps  de  proposer  les  canons,  et  pre- 
mièrement celui  de  Nigée,  qui  dépose  les  clercs 
qui  rechercheront  les  sales  gains  de  l'avarice,  eu 
prêtant  à usure,  contre  le  prccepte  divin  porté 
dans  ces  paroles  du  psaume  : Qui  pecuniam 
suant  non  dédit  <ul  usuram. 

Grotius  prend  mal  ce  canon  et  les  autres  sem- 
blables, quand  il  dit  que  ce  n’est  qu’aux  clercs, 
obligés  par  leur  état  à plus  de  perfection,  que 
l’usure  est  interdite  par  les  lois  de  l’Église.  L'es- 
prit du  concile  n’est  pas  de  défendre  aux  clercs 
l'usure,  quoique  permise  aux  autres  ; mais  de 
marquer  la  peine  ordonnée  contre  les  clercs  qui 
pratiquent  une  chose  mauvaise  de  soi,  et  défen- 
due par  la  loi  de  Dieu. 

Il  u'y  a qu’a  lire  les  paroles  du  concile  : Qua- 
ntum mulli  clerici  avaritiœ  turpia  lucra  sec- 
tantes,  obliti  sunt  divin  i prœcepti,  quod  est  : 

QUI  PECtJXIAM  SUAM  NOS  DEDIT  AD  IISUBAM, 

/(encrantes  cenlesimas  exigunt,  etc.  Conc.  Mie., 
Can.  xvm. 

On  voit  donc  que  l'esprit  du  concile  n’est  pas 
de  faire  une  nouvelle  défense  de  l’usure;  mais, 
en  la  supposant  un  gain  injuste  défendu  par  la 
loi  de  Dieu,  de  chasser  du  clergé  ceux  qui  la  font. 

Et  remarquez  que  c'est  la  centième  usure  en 
argent  et  la  sescuple  dans  le  reste,  qui  est  jugée 
dans  ce  canon  prohibée  par  la  loi  de  Dieu  ; c’est- 
à-dire,  l’usure  la  plus  approuvée,  taut  en  argent 
que  dans  les  autres;  puisque  c'est  celle  que  la* 
loi  autorisoit. 

Que  si  le  concile  ne  parle  point  des  laïques  et 
n'ordonne  point  de  peine  contre  eux,  ceux  qui 
sont  taut  soit  peu  versés  dans  l'autiquité,  savent 
qu’il  y a beaucoup  de  crimes  contre  lesquels  les 
canons  n’ordonnent  point  de  peines,  laissant  la 
chose  à régler,  ou  par  la  coutume  de  chaque 
Église,  ou  par  la  prudence  des  évêques. 

Et  que  l’esprit  du  concilede  Mirée  soit  tel  que  je 
le  dis,  les  autres  lois  ecclésiastiques  le  font  assez 
voir. 

Le  grand  pape  saint  Léon,  dans  son  Ëpitrc 
décrétale  aux  évêques  de  Campanie,  etc.,  dit  : 
Ncque  hoc  prœlereundum  duximus,  quosdam 
lucri  turpis  cupiditate  captos,  usurariam  exer- 
cer e pecuniam  et  fcenorc  vetle  ditesccre.  Voilà 
déjà  l'usure  un  lucre  malhonnête  : Quod  non  di- 
cam  in  eos  qui  in  clero  sunt,  sed  in  laîcos  ca- 
dere,  qui  christianos  se  dici  cupiunt,  condoie- 
mus.  L'usure  lui  paroit  donc  condamnable  dans 
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tous  ceux  qui  sc  disent  chrétiens.  A la  fin  pour- 
tant il  ne  prononce  de  peine  que  contre  les 
clercs,  et  nous  montre  que  ce  n'est  pas  l’esprit  de 
l'Église  de  restreindre  le  mal  de  l'usure  dans  le 
clergé  seul,  où  elle  ordonne  des  peines  précises. 
Léo.  Epiât,  ni,  cap.  ni. 

Entendons,  au  contraire,  que  c'est  l'usure  dé- 
fendue aux  clercs,  et  par  conséquent  la  plus  lé- 
gitime, qui  est  défendue  par  la  loi  de  Dieu  à tous 
les  chrétiens;et  le  même  Pape  l'explique  précisé- 
ment dans  le  chapitre  suivant,  où  il  ne  souffre 
d'autre  usure  au  chrétien  qui  prêle,  que  la  récom- 
pense éternelle  : ftenus  avtem  hue  solum  aspi- 

* cere  et  exercere  debemus,  ut  quod  hic  miseri- 
cordiler  tribuimus,  ab  eo  Domina,  qui  multi- 
plicités,etc.,  recipere  valeamus.  Ibid., cap. ir. 

Dans  le  premier  concile  de  Carthage,  Abun- 
dantias  rapporte  qu’on  avoit  défendu  l'usure 
aux  clercs  dans  le  concile  de  sa  province,  et  de- 
mande que  le  concile  général  d'Afrique  confirme 
cette  ordonnance.  Gratus,  évêque  de  Carthage 
et  président  du  concile,  auquel  apparemment  on 
n'avoit  point  parlé  de  cette  proposition  pourl’ap- 
porter  au  concile  toute  digérée,  dit  que  les  choses 
nouvelles  ou  obscures  et  générales  ont  besoin 
d'être  digérées.  Cirterum,  ajoute-t-il,  de  qui  bu  s 
apertissimè  divina  Scriptura  sanxil,  non  dif- 
ferenda  sentenlia  est,  sed  potiùs  exequenda  ; 
adroque  quod  in  laids  jure  reprehenditur,  id 
multà  mag'is  oportet  prerdamnari.  Sur  quoi 
tous  les  Pères  s’écrient  : Universi  dixerunt  : 
ftemo  contra  Evangelium , nemo  contra  Pro- 
phelas  impunè  facit. 

i Ce  canon  du  concile  I de  Carthage  se  trouve 
dans  le  code  des  conciles  d'Afrique  latin  et  grec. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  code  latin 
des  canons  africains.  A urelius  cpiscopus  dixit: 

* Avariliœ  cvpiditas,  qiiam  rerum  omnium  ma- 
lorum  matrem  esse  nemo  est  qui  dubitet,  pro- 
indc  inhibenda  est,  ne  quis  alienos  fines  mur- 
pet,  nec  omnino  cuiqvam  clericorttm  liceat  de 
qudlibet  re  fanus  accipere.  Codex  Can.  Eccl. 
Afric.  Justell.,  p.  144. 

L’usure  est  donc  défendue,  selon  ce  concile, 
comme  un  des  fruits  de  cette  avarice  qui  est  la 
mère  de  tous  les  maux,  comme  étant  répréhen- 
sible même  dans  les  laïques,  et  à plus  forte  rai- 

* son  dans  les  clercs;  enfin,  comme  défendue  ma- 
nifestement par  l’Écriture,  et  réprouvée  par 
l’Évangile  et  par  les  prophètes,  d'un  commun 
consentement  de  tous  les  Pères. 

Après  cela  on  ne  peut  douter  que  le  concile 
n’ait  cru  que  les  défenses  des  prophètes  regar- 
dent les  chrétiens  comme  les  juifs,  que  l’Évan- 
gile les  confirme,  et  que  l’usure  défendue  aux 
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même  la  plus  légitime,  répugne  aux  lois  chré- 
tiennes. 

Il  y a d'autres  canons  qui  ne  parlent  que  des 
clercs;  mais  ceux  que  j’ai  rapportés,  font  voir 
quel  étolt  l'esprit  de  tous  les  autres  et  de  l'Église. 

Et  je  voudroisque  Grotius,  qui  tâche  d’affoi- 
bllr  celui  de  Carthage,  l’eût  davantage  consi- 
déré. 

Il  veut,  premièrement,  que  le  rcpréhensible  ne 
veuille  pas  dire  ce  qui  absolument  est  blâmable, 
mais  ce  qui  est  sujet  hêtre  blâmé  : secondement, 

Il  remarque  que,  dans  le  même  concile,  il  est 
défendu  aux  clercs  de  faire  les  affaires  des  au- 
tres, et  autres  choses  qui  ne  sont  pas  mauvaises, 
mais  indécentes  à ceux  dont  la  profession  est 
plus  parfaite.  Il  nous  cite  le  grec  du  canon  pour 
affaiblir  le  mot  répréhensible  ; et  il  aurait  aussi 
bien  fait  de  nous  citer  le  latin,  qui  est  l'original. 
Mais  toutes  scs  réflexions  tombent  par  terre  par 
ce  seul  mot  : ce  concile  ne  rejette  pas  l'usure 
comme  exposée  au  blâme,  ni  comme  indécente 
à certaines  professions;  mais  comme  réprouvée 
par  l'Évangile  et  par  les  prophètes;  ce  qu'il  ne 
dit  point  du  tout  à l'égard  de  ceux  qui  font  les 
affaires  des  autres. 

Et  ce  que  dit  Grotius,  qu’il  n'a  trouvé  aucun 
canon  qui  prive  de  la  communion  généralement 
tous  les  usuriers,  montre  qu'il  n'avoit  pas  lu, 
ou  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  du  concile  illébé- 
ritain  où,  après  avoir  défendu  l'usure  aux 
clercs,  sous  peine  de  déposition,  il  ajoute  ; Si 
guis  etiam  laicus  accepisse  probatur  usuras,  et 
promiserit  correptus  se  jam  cessalurum,  p/a- 
cuit  ei  veniàm  dari  ; si  verà  in  eâ  iniquitate 
duraverit,  ab  Ecclesiâ  sciât  se  esse  projicien- 
dum.  Can.  xx. 

Il  faut  compter  parmi  les  canons  les  épitres 
canoniques  de  saint  Basile  à Amphilochius.  I.à, 
ce  Père  détermine  qu’on  peut  recevoir  au  sacer- 
doce celui  qui  a prêté  à usure,  s'il  promet  de 
donner  aux  pauvres  ce  profit  injuste,  et  d'éviter 
, dorénavant  cette  maladie,  lias.  Ep.  i ail  Am- 
. phil.,  cap.  xtv. 

Saint  Grégoire  de  \ysse,  son  frère,  dans  l’Épi- 
tre  canonique  ù Létoius,  dit  qu’il  ne  sait  pour- 
quoi les  Pères  n’ont  point  ordonné  de  remède. 

! c'est-à-dire,  de  peine  canonique,  à l'avarice,  que 
l'apûtrc  appelle  une  idolâtrie.  Il  compte  parmi 
ses  fruits  et  parmi  les  choses  défendues  par  l'É- 
criture, le  surplus  et  l'usure.  Can.  vi. 

Remarquez  que  tous  les  anciens  parlent  de 
l’usure  selon  la  notion  de  la  loi  civile,  et  la  ré- 
1 prouvent  généralement,  même  celle  qui  étoit 
, permise  par  la  loi  impériale,  même  celle  qu'on  exl- 


elercs,  c'est-à-dire,  toute  usure  généralement  et 
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concile  de  Lyon,  qui  eôhflrment  expressément 


geoit  par  des  cou  trats , même  celle  qu’on  défendoit  i 
au  clergé  sons  peine  de  déposition,  et  en  expli- 
quant que  l'usure  est  ce  qui  excède  le  principal. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  maitredes 
Sentences,  et  tous  les  théologiens  npres  lui, 
déiendent  l'usure  sons  cette  même  notion  ; ni 
ai  Gratien  n'en  donne  point  d'autre  dans  son 
décret,  et  en  soutient  la  défeose,  ni  si  l'Église 
romaine,  fidèle  interprète  et  dépositaire  de  la 
tradition,  a confirmé  constamment  cette  doc- 
trine. 

Gratien  cite  du  concile  d’Agde  cette  défini- 
tion de  l'usure,  Vsura  est  ubi  amptius  requtri- 
tur  t/uàm  datur.  C.  xiv.  q.  m.C.  Vsura. 

Il  cite  aussi  les  passages  de  saint  Augustin,' 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Ambroise,  et  les  au- 
tres, par  lesquels  il  fixe  la  notion  de  l'usure  telle 
qu'elle  a été  ici  donnée,  et  en  marque  la  con- 
damnation. 

il  n’y  a qu’à  lire,  dans  les  Décrétales,  le 
titre  xix  du  livre  v,  pour  voir  quelle  a été  sur 
ce  point  la  sévérité  des  Papes  et  de  l’Église  ro- 
maine. Tout  ce  titre  fait  voir  qu'ils  prennent 
l’usure  dans  la  notion  expliquée  ici  ; c’est-à-dire 
pour  tout  ce  qui  excède  le  sort.  Dans  le  chap. 
Consuluit,  qui  est  d'Urbain  III, ce  Pape  consulté 
si  celui-là  doit  passer  pour  usurier  qni  prête  avec 
dessein , quoique  sans  contrat,  de  recevoir  plus 
que  son  principal,  plus  suâ  sorte,  et  sur  d'au- 
tres cas  d’usures  palliées,  il  réprouve  générale- 
ment toutes  ces  pratiques;  parceque,dit-il,Om- 
nisusuraetsiiperabundantiaprohibeturinlege. 
Et  encore;  quia  quid  in  hts  tenendum  sit,  ex 
evangelio  Lucæ  manifesta  coynoscimus , in 
quo  dicilur  : Date  mi.tu.m,  himil  i.viie  spe- 
h a mes  ; d'où  il  conclut  que  de  telles  gens  font 
mal,  ex  intcnlione  lucri  quant  habent,  et  sont 
tenus  à restitution. 

• Dans  le  chapitre  Plures,  qui  est  du  concile  de 
Tours  tenu  par  Alexandre  UI,  le  gain  des  usu- 
res est  appelé  détestable,  et  le  cas  proposé  fait 
voir  qu'il  ne  s'agit  ni  de  l’usure  excessive  ni  de 
l’usure  envers  les  pauvres,  mais  de  l'usure  gé- 
néralement sdbn  la  notion  proposée, qui  a tou- 

* jours  été  celle  que  l’Église  romaine  a eue  en  vue 
avec  toute  l’antiquité. 

. Le  chapitre  Quia,  qui  est  du  concile  de  La- 
tran  sous  le  même  Pape,  dit  que  l'usure  est  con- 
damnée par  l’un  et  l'autre  Testament, défeod  de 
recevoir  les  oblations  des  usuriers,  les  prive 
des  sacrements,  et  de  lasépulture  ecclésiastique. 

Le  même  Pape  répète  encore  dans  le  chapitre 
Super  eo,  que  l’usure  est  condamnée  dans  l'un 

• et  dans  l’autre  Testament. 

Dans  le  Scxte,  lib.  v,  tit.  v,  on  trouve  deux 
constitutions  qui  sont  de  Grégoire  ,\.  dans  le 


celles  du  concile  de  Latran,  et  ordonnent  des 
peines  encore  plus  sévères. 

Dans  in  Clémentine,  Ex  gravi,  ic  tisvris, 
lib.  v,  le  concile  de  Vienne  définit  que  l'usure  * 
est  contraire  à tout  droit  divin  et  humain  : et 
dans  le  clinp.  Sane  si  quis , l'opinion  de  ceux 
qui  disent  que  l'usure  n'est  pas  péché,  est  appe-  -, 

lée  une  erreur,  et  il  y est  ordonné,  que  celui  qui 
soutiendra  cette  opinion  sera  puni  comme  hé-  «. 
rétique.  Tout  cela  se  dit,  Sacro  approbunte  con- 
eilio  (C’étoit  le  concile  de  Vienne,  qui  est  gé- 
néral). 

Personne  dans  l'Eglise  n'a  jamais  réclamé 
contre  ces  décrets  : au  contraire,  on  s’y  est  sou- 
mis, comme  on  a "toujours  fait  aux  choses  ré- 
solues par  la  traditton,  par  les  conciles  même 
généraux,  et  par  les  Décrétales  des  l’apcs  ac- 
ceptées et  autorisées  du  consentement  unanime 
de  toute  l’Église. 

C’a  donc  toujours  été  l’esprit  du  christia- 
nisme de  croire  que  la  défense  de  l’usure  por- 
tée par  la  loi  étoit  obligatoire  sous  l’Evan- 
gile et  que  notre  Seigneur  av  oit  confirmé  cette 
loi. 

I 

IVe  PROPOSITION. 

* uj 

Non  seulement  la  défense  de  l’usure  portée  dans  l'ancienne  e 
loi  subsiste  encore , mais  elle  a dû  être  i erfecUonnée 
dans  la  loi  nouvelle , selon  l'esprit  perpétuel  de*  pré- 
ceptes évangélique*.  * 

Il  n'y  a qu  a lire  le  chap.  v de  saint  Matthieu, 
et  le  vic  de  saint  Luc,  polir  voir  que  l'esprit  de . 
la  loi  nouvelle  est  de  perfectionner  taules  les  , 
lois  de  l’ancienne,  qui  regardent  les  bonnes 
mœurs.  v. 

Notre  Seigneur  pose  pour  fondement,  que  si 
notre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle  des 
scribes  cl  des  pharisiens,  nous  n’entrerons  pas 
dans  te  royaume  des  deux.  Matth.  v.  20. 

Il  va  ensuite  à perfectionner  toute  la  doctrine 
des  mœurs.  Si  donc  la  défense  de  l'usure,  par  q 
la  tradition  commune  des  juifs  et  des  chrétiens 
regarde  la  perfection  des  mœurs,  si  elle  regarde  , 
la  perfection  de  la  justice,  en  défendant  de  re- 
cevoir plus  qu’on  ne  donne;  si  elle  regarde  la 
fraternité  qui  doit  être  entre  ceux  qui  sont  par*- 
ticlpants  de  la  même  religion,  et  qui  sont  tous  . 
ensemble  enfants  de  Dieu,  un  chrétien  peut-il 
ped^f  que  sa  justice  soit  au-dessus  de  celle  des 
pharisiens,  quaud  il  voit  le  pharisien  sedéfendre 
la  moindre  usure  sur  son  frère,  pendant  qu'il  se 
la  croit  permise?  ' 

Le  précepte  de  In  charité,  le  précepte  de  l an- 

mône,lè  préi:cpte de  pardonner,  se  trouve  dans 
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l'ancienne  loi  aussi  bien  que  celui  de  l'usure,  qui 
dérive  du  même  principe.  Comme  donc  tous  les 
autres  préceptes  sont,  non  relâchés,  mais  perfec- 
tionnés dans  la  loi  évangélique,  il  en  faut  dire 
autant  de  celui  contre  l'usure. 

Or  cette  perfection  consiste  en  deux  choses. 
L’une,  que  le  chrétien,  dans  les  mêmes  cas,  doit 
plus  aimer  son  frere , plus  aimer,  plus  pardonner 
que  le  Juif  ; et  par  la  même  raison  moins  don- 
ner à usure  : autrement  la  justice  de  la  loi  l'em- 
porteroit.  L'autre,  c'est  que  l'obligation  s'étend 
à plus  de  personnes. 

Et  la  loi  de  la  charité  fraternelle  nous  doit 
servir  de  lumière  pour  connoitre  cette  nouvelle 
perfection,  que  reçoivent  sous  l'Évangile  tous 
les  préceptes  des  bonnes  mœurs. 

Les  Juifs  ue  connoissoient  pas  que  le  précepte 
de  la  charité  s'étendait  à tous  les  hommes.  Ils  ne 
croyoient  pas  que  les  Infidèles  pussent  jamais 
être  compris  sous  le  nom  de  prochain  et  de  frere  : 
et  c’est  pourquoi  ce  docteur  de  la  loi,  qui  se 
vouloit  justifier  lui-même , demandait  à notre 
Seigneur,  Quel  est  mon  prochain / Luc.  x.  29. 
Car,  comme  nous  avons  dit,  il  convenoit  à la 
dureté  du  peuple  juif  de  nourir  en  quelquesorte 
sou  aversion  pour  les  éttrangers,  de  peur  que, 
par  la  pente  universelle  du  genre  humain,  il  ne 
fut  entraîné  à leurs  coutumes  impies.  Mais  Jé- 
sus, qui  étoit  venu  pour  être  le  sauveur  de  tous, 
et  pour  rompre  la  paroi  de  division,  en  sorte 
que  dorénavant  il  n'y  eut  plus  ni  Gentil,  ni  Juif, 
ni  Scythe,  ni  Grec,  ni  Barbare,  et  que  tout  fût 
en  lui,  non  seulement  un  même  peuple,  mais 
un  même  corps,  nous  apprend  que  tout  homme 
est  notre  prochain,  sans  même  excepter  le  Sa- 
maritain , c'est-à-dire  celui  des  étrangers  qui 
étoit  le  plus  haïssable.  Ibid,  37. 

Selon  ces  principes,  il  faut  entendre  que  l’u- 
sure n'est  pas  seulement  défendue  dans  les 
mêmes  cas,  c'est-à-dire,  envers  tous  ceux  de 
même  croyance,  comme  elle  l'étoit  aux  juifs , 
mais  encore  envers  tous  les  hommes. 

Ainsi  le  précepte  contre  l'usure  subsiste  parmi 
les  fidèles  dans  toute  sa  vigueur,  en  retranchant 
seulement  ce  qui  n'a  été  accordé  qu'à  cause  de 
la  dureté  des  cœurs,  c’est-à-dire,  la  liberté  de 
l’exercer  envers  l’étranger. 

Et  l'exemple  du  mariage  nous  doit  faire  voir 
quel  est  en  cela  l’esprit  de  la  loi  nouvelle.  Car, 
loin  de  retrancher  les  obligations  de  la  chasteté 
conjugale,  elle  n'en  ôte  que  ce  qui  aétédonué 
à la  dureté  des  cœurs,  comme  le  divorce.  Ainsi, 
dans  le  précepte  contre  l'usure,  tout  ce  qui  re- 
garde la  fraternité  subsiste  ; et  il  est  seulement 
déclaré  que  la  fraternité  s'étend  à tous  les  boni-  | 
mes. 


L I Sl’RE 

Le  passage  de  saiut  Luc,  w.  3,>.  iMhil  indè 
sperantes,  le  fait  assez,  voir. 

Il  reçoit  diverses  explications,  qu’il  est  bon 
d’examiner. 

Quelques  interprètes , parmi  lesquels  il  faut 
compter  quelques  Pères,  veulent  que  l’intention 
de  ce  précepte  est  de  dire  qu’il  faut  prêter , 
quand  même  on  n’espéreroit  pas  de  recevoir  son 
principal;  ce  qui  se  devrait  entendre,  selon  l’in- 
terprétation du  précepte  de  l'aumône,  quant  à 
la  disposition  du  cœur,  et  quant  à l'exécution , 
autant  que  nos  facultés  et  nos  autres  obligations 
le  permettent. 

Mais  cette  Interprétation  ne  s'accorde  guère 
avec  toute  la  suite  du  passage.  Car  prêter  sans 
prétendre  recevoir  sa  dette,  ne  diffère  rien  de 
l'aumône  ni  du  pardon.  Or,  il  s'agit  Ici  du  prêt 
proprement  dit,  en  tant  qu’il  est  distingué  du 
don.  Et  notre  Seigneur  ayant  réglé  dans  les 
préceptes  précédents  ce  qui  regarde  l'aumône, 
il  falloit  qu'il  réglât  aussi  ce  qui  regarde  le  prêt. 
Eu  effet,  pesons  ces  paroles  : Les  pécheurs  prê- 
tent aux  pécheurs,  pour  recevoir  choses  égales, 
t.  34.  SI  par  choses  égales,  il  entend  le  sortprin- 
cipal,  et  qu'il  veuille  dire  qu’on  prête  sans  des- 
sein de  le  retirer,  qu'on  me  dise  eu  quoi  cela 
diffère  du  don?  J'entends  donc  parehoseségales, 
non  le  principal . mais  le  profit  qu'on  prétend  ti- 
rer de  son  prêt  ; l'intention  de  l'usurier  n'etant 
pas  seulement  de  recevoir  son  principal,  mais 
de  l'augmenter  et  de  le  doubler.  Caries  lois  ro- 
maines, qui  permettoient  l'usure,  la  bornoient 
au  double  du  capital,  et  défendoient  de  la  con- 
tinuer, quand  par  la  suite  du  temps  elle  l'avoit 
égalé.  C’est  ce  que  défend  ici  notre  Seigneur, 
Les  pécheurs,  dit-il , prêtent  ainsi  aux  pêcheurs  ; 
c’est-à-dire  les  publicains  aux  publicains,  et  les 
gentils  aux  gentils.  Mais  je  ne  veux  pas  que 
mes  disciples  prêtent  de  la  sorte  : ni  qu'ils  fas- 
sent de  tels  profits.  Et  la  suite  fait  bien  paraî- 
tre que  c’est  là  son  intention.  Prêles,  dit-il, 
n'espérant  rien  de  là:  Indè. 

Il  ne  dit  pas,  n’espérant  pas  de  recevoir  voire 
principal,  mais  n'espérant  rien  de  là;  e’est-a- 
dire  manifestement,  renonçant  au  profit  que 
votre  prêt  vous  pouvoit  produire  selon  les  lois 
ordinaires. 

Grotius  donne  une  autre  explication  à ce  pas- 
sage, et  prétend , avec  Casaubon,  que  ce  pré- 
cepte regarde  une  coutume  des  Grecs,  qui,  lors- 
qu'il étoit  arrivé  quelque  accident  à quelqu’un, 
comme  quand  sn  maison  avoit  été  brûlée,  ou 
quand  il  avoit  fait  par  maiheur  quelque  grande 
perte, lui  prétoienUie  l’argent  à la  pareille, c'est- 
à-dire,  à condition  ou  dans  le  dessein  qu'il  leur 
en  ferait  autant  dans  un  accident  semblable. 
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Mais  comme  nous  ne  Voyons  rien  de  cela  dans 
les  coutumes  des  Juifs,  ni,  que  je  sache  , dans 
les  lois  et  dans  les  coutumes  romaines,  il  faut  ex- 
pliquer les  paroles  de  notre  Seigneur  par  des 
choses  plus  communes  et  mieux  entendues  par- 
mi ceux  auxquels  il  parioit.  Je  dis  donc  qu’il 
faut  l'expliquer  par  rapport  à la  loi  des  Juifs,  et 
par  rapport  aux  pratiques  que  les  Juifs  voyoient 
• de  son  temps  parmi  les  marchands  romains  qui 
trafiquoient  en  Syrie,  et  parmi  les  publicnins 
qui  tenoient  les  fermes  de  l’empire  : et  cela 
étant,  il  n’y  a nul  doute  que  le  nikil  indè  ne 
s'entende  conformément  aux  profits  permis 
par  la  loi  romaine,  et  défendus  par  la  loi  de 
Dieu. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  et  quelque  explication 
qu’on  embrasse,  il  est  clair  que  l'usure  demeure 
toujours  défendue.  Si  l'intention  de  l'Évan- 
gile est  de  défendre  d’espérer  prêt  pour  prêt, 
combien  plus  d’espérer  quelque  chose  de  plus 
qu’on  a prêté?  Si  l’intention  est  d’élever  les 
chrétiens  au-dessus  des  pécheurs,  qui  reçoivent 
tout  leur  sort,  combien  plus  de  les  élever  au- 
dessus  de  ceux  qui  préteudent  plus  que  le  sort? 
Ainsi,  en  quelque  manière  qu’on  veuille  prendre 
ce  passage , l’esprit  de  l'Evangile  est  de  com- 
prendre l'usure  dans  cette  défense. 

De  dire  qu’il  faille  entendre  ce  qui  la  regarde 
dans  ce  passage , non  comme  un  précepte,  mais 
comme  un  conseil , ou  du  moins  comme  un  pré- 
cepte qui  doive  être  limité  à certains  cas,  comme 
celui  de  l’aumône;  la  nature  et  la  perfection  de 
. la  loi  évangélique  ne  le  permet  pas.  Car  ce  n'est 
pas  son  esprit  de  réduire  en  simple  conseil  ce 
qui  a été  précepte  dans  la  loi  de  Moïse;  et  si  ce 
qui  est  obligatoire  en  tout  cas  dans  la  loi  de 
Moïse,  telle  qu’est  sans  difficulté  l’usure  de  frère 
à frère,  n’est  plus  obligatoire  qu’en  certains  cas 
sous  l’Evangile,  l’Évangile  devient  la  loi,  c'est- 
à-dire  qu’il  est  plus  imparfait. 

Concluons  donc  que,  pour  entendre  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangélique,  le  nihil  indè  tper antes 
doit  s’étendre  premièrement  à tous  les  cas  où  il 
s'étend  dans  la  loi  mosaïque  ; c’est-à-dire,  géné- 
ralement et  en  tout  envers  les  frères , et  qu’il  se 
doit  encore  étendre  au-delà , en  étendant  la  fra- 
ternité à tous  les  hommes , selon  l’esprit  de 
l’Évangile;  et  c’est  ainsi  manifestement  que 
l’ont  entendu  les  Papes  et  les  conciles , ou  en  l'ex- 
pliquant formellement  en  ce  sens,  ou  en  regar- 
dant l’usure  comme  défendue  par  l'un  et  par 
. l’autre  Testament , n’y  ayant  que  ce  seul  pas- 
sage  de  l’Évangile  qui  regarde  cette  matière. 


CINQUIÈME  PROPOSITION. 

La  doctrine  qui  dit  qué  l'usure,  selon  la  notion  qui  eu  a 
été  donnée,  est  détendue  dans  le  toi  nouvelle  à tous  tes 
hommes  envers  tous  les  hommes , est  de  toi. 

La  raison  esf,  qu’elle  est  fondée  sur  l’esprit  de 
la  loi  nouvelle  reconnu  par  tous  les  chrétiens , et 
sur  des  passages  formels  de  l’Écriture  entendus 
en  ce  sens  unanimement  par  tous  les  Pères  et 
par  toute  la  tradition;  ce  qui  est  la  vraie  réglé 
de  la  foi  reconnue  dans  le  concile  de  Trente  ; et 
enfin , sur  des  décisions  expresses  des  conciles 
même  universels,  et  des  Papes,  reçues  de  toute 
l’Église  avec  toutes  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  condamnation  des  hérésies,  et  jus- 
qu'à dire  que  ceux  qui  défendront  opiniàtrément 
cette  erreur,  seront  traités  comme  hérétiques. 

Aussi  n’y  a-t-il  que  ceux  qui  ont  méprisé  la 
tradition  et  les  décrets  de  l’Église  qui  ont  com- 
battu cette  doctrine,  liucerest  le  premier  auteur, 
que  je  sache,  qui  ait  écrit  que  l'usure  n’étoit  pas 
défeudue  dans  la  loi  nouvelle.  Calvin  a suivi, 
Saumuise  après;  Dumoulin , qui  a parlé  confor- 
mément à leur  pensée,  a été  très  assurément 
dans  l'hérésie , et  a mêlé  tant  de  choses  dans  ses 
écrits,  qu’on  ne  le  regardera  jamais  comme  un 
homme  dont  l'autorité  soit  considérable  en  ma- 
tière de  théologie. 

Tous  les  théologiens  catiioliques  qui  ont  écrit 
de  cette  matière , rcconuoissent  unanimement’ 
que  ce  qui  a été  ici  assuré,  est  de  la  foi  ; et  ne 
comptent  d’avis  contraire  que  les  hérétiques 
qu’ils  appellent  albanois,  qui  étoient  une  espèce 
d’albigeois. 

Que  si  parmi  les  théologiens  qui  reçoivent  avec 
les  autres  cette  doctrine  comme  décidée  par  l’É- 
glise , il  s'en  trouve  quelques  uns  qui  donnent 
des  expédients  pour  éluder  l'usure , il  ne  faut 
pas  regarder  leurs  subtilités  comme  un  affoiblis- 
sementde  la  tradition  ; mais  plutôt  la  tradition, 
comme  une  condamnation  de  leur  doctrine. 

l’Église  grecque  a conservé  la  même  tradition 
que  l’Église  latine , comme  il  paroît  par  les  re- 
marques de  lîalsamon  et  de  Zonare  sur  le  ca- 
non xvn  du  concile  de  Nicée;  sur  le  cinquième 
du  concile  de  Carthage  ; sur  le  canon  xiv  de  saint 
Basile  1.  Ep.  à Amphil.;  et  par  celles  de  Balsa- 
mon  sur  le  canon  vi  de  saint  Grégoire  de  îîysse, 
ou  ce  canoniste  définit  l’usure,  tout  ce  quis’c.vigo 
au-dessus  de  ce  qui  a été  prêté.  Il  découvre 
aussi  les  finesses  de  l’usure  palliée  sur  le  canon 
xvn  de  Nicée.  Il  faut  joindre  A ces  canonistes 
grecs  les  notes  d'Alcxius  Aristenus,  dans  la  col- 
lection d’Angleterre,  remarquables  par  leur  net- 
teté et  leur  brièveté;  et  les  décisions  de  Mat- 
• , * 
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thleu  Blastarès,  autre  canoniste  grec , dans  )n 
même  collection  , lettre  T,  c.  7.  ■ 

SIXIÈME  PROPOSITION. 

L’opinion  contraire  e»t  sans  fondement. 

F.t  premièrement, elle  est  sans  fondementdans 
l’Écriture  et  dans  la  tradition. 

Aucun  père  ni  aucun  théologien  catholique  , 
n'a  jamais  écrit  ni  pensé  que  les  chrétiens  eus-  j 
sent  en  ce  point  moins  d’obligations  que  les 
juifs,  ni  que  la  loi  de  l’usure  fût  changée  en  , 
une  autre  chose,  qu’en  ce  qu’elle  ne  s’étendoit  ; 
pas  envers  tous  les  hommes. 

Ce  que  dit  G rotins,  pour  montrer  que  cette  loi  ' 
ne  regardoiteu  particulier  que  les  juifs,  est  tout-  ! 
à-fait  vain. 

Il  rapporte  ce  que  dit  Josephe , liv.  I cont. 
App.,  que  leur  terre  n’est  ni  maritime,  ni  propre 
au  commerce,  auquel  aussi  ils  ne  s’adonnent  pas, 
s’attachant  seulement  à cultiver  leur  terre  très  J 
abondante,  à élever  leurs  enfants  et  à garder  ; 
leurs  lois.* 

Mais  Joséphe,  qui  se  sert  de  cette  situation  et  ! 
de  ces  mœurs  pour  rendre  raison  du  peu  de  con- 
uoissance  que  les  étrangers  ont  eue  des  Juifs,  ne 
l’emploie  eu  aucune  sorte  quand  il  s'agit  de 
l’usure.  Il  se  fonde  sur  les  raisons  tirées  de  l'hu-  , 
manité  et  de  la  justice.  Phllon  en  parle  de  même. 
Nous  en  avons  vu  les  passages,  et  nous  avons  vu 
aussi  que  la  loi  et  les  prophètes  ne  leur  donnoient 
point  d'autres  vues. 

D’ailleurs,  l’usure  ne  se  fait  pas  seulement  en 
argent , mais  en  fruits  et  en  bétail , dont  ce  pas- 
sage de  Joséphe  fait  voir  que  l'abondance  étoit 
grande  parmi  les  Juifs. 

Et  enlin  il  est  certain  que  Jérusalem  et  beau- 
coup d'autres  villes  de  Judée  ont  été  extrême- 
ment riches,  même  en  argent.  Si  l'on  considère 
les  temps  de  Salomon , ceux  de  Josaphat , ceux 
de  Jonathas  et  de  Simon,  et  même  les  temps  sui- 
vants, Il  paroltra  qu’il  y avoit  de  grandes  ri- 
chesses en  Judée  ; de  sorte  qu’on  ne  doit  point 
croire  que  le  peuple  juif  fut  en  cela  fort  différent 
des  autres. 

Quand  la  loi  a été  donnée  , l’or  et  l'argent 
étoientdéja  fort  abondants;  et  il  est  remarqué 
dans  la  Genèse,  qu' Abraham  étoit  fort  riche  , 
même  en  ce  genre  de  biens. 

Iæ  même  Grotius  ajoute  que  les  Juifs  avolent  - 
plusieurs  lois  sur  les  mariages,  sur  les  esclaves, 
sur  le  retour  dans  les  biens  aliénés,  et  d’autres 
de  cette  sorte , qui  regardoient , non  les  devoirs 
de  l'humanité  en  général,  mais  leur  société  par-  j 
ticuligre,  et  qui  ont  été  abolie?. 


Cela  est  certain;  et  l'on  convient  que  les  lofs 
qui  regardent  précisément  la  police  de  l’ancien 
peuple , par  exemple,  la  distinction  des  tribus, 
et  ce  qui  fait  à cela  la  conservation  des  familles 
et  des  partages  anciens,  ne  subsistent  plus  dans 
le  nouveau  peuple,  qui  ne  doit  plus  être  étendu 
par  la  génération  charnelle,  ni  être  attaché  à une 
certaine  famille  et  à une  certaine  terre.  Mais  que 
l'usure,  odieuse  par  elle-même,  parmi  tous  les 
hommes,  soit  de  ce  genre,  la  raison  ne  le  souffre 
pas , et  aucun  théologien  ne  s’est  avisé  de  le 
dire. 

Tous  les  théologiens  sont  d’accord  que  les 
lois  cérémonielles,  qui  n'étoient  que  des  figures, 
et  les  lois  de  pure  police,  qui  regardoient  l’état 
particulier  de  l’ancien  peuple,  en  tant  qu’il  est 
distingué  du  nouveau,  ne  subsistent  plus;  mais 
tousconviennent  aussi  que  les  lois  morales,  c’est- 
à-dire  , celles  qui  regardent  les  bonnes  mœurs , 
subsistent  plus  qne  jamais , et  sont  parmi  nous 
d'une  plus  étroite  observance. 

Grotius , qui  dit  le  contraire , ne  dit  rien  de 
certain  ni  qui  se  suive. 

En  examinant  l’usure  par  les  principes  de  la 
loi  naturelle , voici  sur  quoi  il  en  fonde  la  jus- 
tice. Celui  qui  prête  pouvoit  profiter  de  son  ar- 
gent, en  le  mettant  en  des  choses  qui  lui  auraient 
profilé  : il  peut  donc  stipuler  quelque  chose  qui 
le  dédommage  ; et  puisque  l’argent  comptant  est 
plus  estimé  que  l'argent  qu'il  faut  attendre  , à 
chusc  des  commodités  qu’il  apporte,  on  peut  sti- 
puler quelque  chose  pour  cette  commodité  dont 
on  se  prive;  et  le  retardement  meme  est  une  in- 
commodité dont  on  peut  exiger  la  compensation 
par  quelque  profit  : car  personne  n’est  obligé  de 
proilter  à autrui  à son  préjudice.  Que  si  je  puis 
slipuler  qu’un  homme  à qui  je  prête  me  prête  en 
un  autre  temps,  je  puis  aussi  relâcher  cette  obli- 
gation pour  de  l’argent,  et  exiger  quelque  pro- 
fil en  y renonçant.  Mais  pour  régler  scion  l’équité 
ce  prolit  du  prêt , il  faut  regarder,  nou  l’utilité 
qui  revient  à celui  qui  reçoit  l'argent,  mais  la 
perte  que  fait  celui  qui  prête. 

Voilà  ce  que  Grotius  appelle  équité  naturelle. 
Mais  quand  il  vient  ensuite  à examiner  ce  qui 
est  permis  selon  l'Évangile , il  établit  d'autres 
règles  qui  renversent  celle-ci. 

Il  suppose  que  Jcsus-Christ  n'a  rien  déterminé 
expressément  sur  cette  matière  en  particulier; 
et  cela  étant,  dit-il,  il  en  faut  juger  par  les  pré- 
ceptes généraux.  Jésus-Christ  défend  en  général 
tout  ce  que  les  Grecs  appellent  nl»»6ny.«.  Il 
regarde  l'endroit  où  Jcsus-Christ  dit  : Donnez- 
vous  de  garde  : on,  comme  porte 

une  autre  leçon,  «ni  nits  ce  que  notre 

Vulgate  a suivi  en  traduisant  ; Cavete  ab  omni 
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uvariliû,  Luc  xii.  1 S,  ou  Grotius  regardant  a la 
furce  du  mot  grec  ou  „i qui 

veut  dire  posséder  plus,  il  ne  doute  pas  que  Jé- 
sus-Christ ne  noqs  défende  toute  inégalité  dans 
les  contrats  ; d'où  il  conclut  que,  comme  par  ce 
précepte  il  est  défendu  de  survendre,  il  n’est  pas 
permis  aussi  de  preodre  pour  l’usage  de  son  ar- 
gent plu?  qu'on  a perdu.  Jusque-la  il  se  suit 
assez;  mais  il  voit  que  l'esprit  de  l'Evangile  et 
la  loi  de  la  charité  exigent  davantage.  Car,  dit- 
il,  si  Jésus-Christ  oblige  à prêter  au  pauv  re  sans 
espérer  qu'il  nous  prête  en  un  autre  temps  dans 
notre  besoin,  à plus  forte  raison  lui  faut-il  prê- 
ter sans  usure  ; autrement*  le  prêt  n’est  plus  une 
grâce,  mais  uu  tort  fait  au  prochain.  Il  n’est 
donc  pas  permis,  selon  lui,  de  prêter  à usure  à 
celui  qui  est  dans  le  besoin.  Si  cela  est,  que  de- 
vient toute  la  doctrine  précédente"  Car,  si  le 
droit  de  prendre  quelque  profit  pour  son  argent 
est  fonde,  comme  ijl'adit,  sur  ce  qu'on  se  privé 
de  quelque  commodité  et  de  quelque  profit  dont 
on  peut  se  faire  dédommager  , quelle  loi  exempte 
le  pauvre  de  dédommagement  ? S'il  est  fondé  sur 
la  justice,  pourquoi  n'y  pourra-t-on  pas  obliger 
le  pauvre?  Ainsi  la  règle  que  donne  Grotius  ne 
subsiste  plus,  et  il  en  faut  chercher  une  autre. 
Mais  où  la  prendre?  puisque,  selon  lui,  celle  de 
! Ancienne  loi  ne  subsiste  plus  : ii  n’y  en  a point 
de  précise  dans  l’Évangile  : celle  qu’il  avolt  fon- 
dée sur  lequité  naturelle  s’est  évanouie. 

En  confirmation  de  ce  qu’il  dit,  qu’il  ne  faut 
point  prendre  d’usuft  de  celui  qui  est  dans  le 
besoin,  il  apporte  le  passage  de  Laetance  et  celui 
de  Tertullien  qu’on  a pu  voir  ci-dessus;  et  il 
ajoute  que  le  blême  qu’ils  donnent  au  profit  de 
l’usure , ne  regarde  pas  ceux  qui  empruntent , pour 
faire  un  plus  grand  profit.  L’usure  est  donc  per- 
mise, non  à l’égard  de  celui  qui  emprunte  pour 
sou  besoin,  mais  à l’égard  de  celui  qui  emprunte 
pour  gagner;  et  que  devient  ce  <}ùrU  nous  a dit 
tout  à l’heure,  que  l’usure  n’est  pas  fondée  sur 
le  profit  que  fait  celui  qui  reçoit,  mais  sur  la 
perte  que  fait  celui  qui  prête.  Il  n’a  donc  que 
faire  d’examiner  le  profit  d’autrui;  ii  n’a  qu’à 
considérer  son  propre  dommage. 

Et  où  est-ce  que  Grotiusnvu  que  le  nUtiim.ux 
défendu  par  notre  Seigneur,  Luc.  xn,  exclut 
seulement  l’usure  à l’égard  des  riches?  N’est-il 
pas  bien  plus  raisonnable  d’entrer  dans  l’esprit 
de  la  loi  de  Dieu,  qui  repr^e  tout  homme  qui 
emprunte  comme  ayant  besoin,  et  qui  par  cette 
raison  généraledéfeud  l’usure  entre  tous  les  frères 
sans  distinction  ? 

Il  parait  donc  que  Grotius  n’a  point  de  règle 
dans  ce  qu’il  dit  de  l’usure,  et  qu’il  nous  fait 
une  jurisprudence  arbitraire. 


Et  à considérer  même  sa  raison  dans  le  prin- 
cipe, non  seulement  elle  paraîtra  tout-a-fait 
nulle,  niais  encore  timt-a-l’ait  contraire  à ses 
propres  présuppositions.  Car  d’un  côté,  il  nous 
donne  pour  règle,  que  tout  ce  qu’on  peut  exiger 
au-delà  d’une  parfaite  compensation  est  injuste. 
Cette  règle  est  admirable  , et  c’est  la  vraie  règle 
de  l’équité  naturelle  ; mais  appliquous-la  au  prin- 
cipe sur  lequel  Grotius  établit  l’usure,  elle  le 
détruira  manifestement. 

Je  perds,  dit-il,  en  prêtant,  la  commodité  et 
le  profit  que  l’argent  comptant  porte  avec  soi. 
J’en  conviens;  mais  quand  on  me  rend  mon  ar- 
gent, ou  me  le  rend  aussi  avec  toutes  les  commo- 
dités : on  me  rend  donc  en  toutes  manières  au- 
tant que  j'ai  prêté  : la  compensation  est  parfaite, 
et  tout  ce  que  j’exige  au-delà  est  inique. 

C'est  ce  que  la  loi  a marqué  quand  elle  a dé- 
fendu le  par-dessus.  Qui  me  rend  mon  argent,  me 
rend  avec  lui  toutes  les  commodités  dont  le  prêt 
m’avoit  prive.  Si  j’exige  outre  cela  du  profit, 
j’exige  plus  que  je  n’ai  donné,  et  je  suis  In- 
juste. >.■*  ; 

Mais  j’ai  manqué,  dira-t-on,  des  occasions. 
Mais  vous  en  recouvrez  d’autres  aussi  bonnes, 
et  l’égalité  est  parfaite.  _ 

Il  faut  donc  distinguer  ici.  Si  en  prêtant  mon 
argent,  je  me  prive  d’un  certain  profit  qui  me 
soit  couuu,  et  qui  dépende  d'une  occasoin  si  pré- 
sente. que  je  la  mauque  actuellement  par  le  prêt, 
mon  argent,  qu’ou  me  rendra  dans  un  an,  ne  me’ 
fera  pas  recouvrer  l’occasion  que  j'ai  perdue,  et 
ne  fera  pas  une  parfaite  compensation  ; mais  si 
en  prêtant,  je  ue  me  prive  que  des  profits  qu’ap- 
porte indéfiniment  l'argent  comptant  dans  les 
coffres,  le  paiement  de  la  même  sommé  fait  une 
compensation  tout-à-faît  égaie.  „• 

Ajoutons  que  quand  Grotius  veut  régler  le 
profit  usuraire,  il  n’a  plus  de  règle  certaine. 

La  règle  qu’il  donne,  est  que  le  profit  ne  sur- 
passe pas  le  dommage.  Mats  il  se  trouve  bien 
embarrassé  a déterminer  sur  quel  pied  il  faut 
régler  ce  profit.  „ . 

Ce  n’est  pas  sur  le  profit  que  peut  apporter 
l’argent  indéfiniment.  Car  sur  une  perte  indéfi- 
nie on  ne  peut  point  régler  un  profit  certain. 

Ce  n’est  pas  sur  l’estimation  qui  sera  faite  par 
la  loi,  selon  les  divers  pays.  Car  Grotius,  qui  pro- 
pose cette  règle,  veut  en  même  temps  qu’elle 
ue  soit  pas  suffisante;  pareeque,  dit-il,  les  lofs 
conuivent  quelquefois  aux  abus  qui  ne  peuvent 
pas  toujors  souffrir  de  remede. 

Grotius  approche  plus  près  de  la  raison,  quand 
ii  dit  qu'il  faut  régler  ce  dédommagement  du 
prêt  sur  le  profit  qu'on  a accoutumé  de  faire  de 
! son  argent.  Mais  cela  même,  à le  prendre  dans 
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les  termes  de  Grotius,  n'a  pas  encore  la  justesse 
et  la  précision  qu’il  cherche.  Car  l'argent  profite 
plus  ou  moins  suivant  les  occasions;  lesquelles  I 
communément  on  ne  peut  prévoir;  et  les  diffé- 
rences sont  ici  si  grandes,  qu’on  n'en  peut  pas 
même  venir  à ce  genre  d'estimation  qu’on  ap- 
pelle ex  œquo  et  bono  : outre  que  selon  la  règle 
de  Grotius,  les  riches  marchands,  dont  les  pro-  , 
fils  sont  immenses,  pourront  accabler  le  monde 
d’usures. 

Il  n’y  a donc  plus  de  règle  aux  dédommage- 
ments, à moins  qu'on  ne  les  réduise  précisé- 
ment à une  perte  actuelle  connue  et  certaine, 
en  déduisant  les  risques  et  les  frais;  ce  qui  n'est 
plus  le  cas  de  l’usure,  encore  que  quelquefois  on 
puisse  s'en  servir  pour  la  pallier. 

Je  ne  répéterai  plus  ce  que  Grotius  a dit  des 
anciens  canons,  où  la  défense  de  l'usure  est  res- 
treinte, selon  lui,  aux  clercs.  Nous  avons  vu 
combien  il  est  éloigné  de  leur  véritable  intelli- 
gence; et  ainsi  nous  pouvons  dire  que  celui  de 
tous  les  défenseurs  de  l'usure  qui  en  a le  plus 
raisonnablement  parlé,  n'a  ni  fondement  ni 
règle. 

On  peut  croire  que  les  autres  en  ont  encore 
moins.  Ceux,  par  exemple,  qui  disent  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  juste  que  de  profiter  d'un  prêt 
dont  le  débiteur  profite  lui-méme,  visiblement 
ne  disent  rien.  Car  Grotius  a fort  bien  prouvé 
qu’il  n’est  pas  juste  ici  de  regarder  ce  que  gagne 
mon  débiteur,  mais  ce  que  je  perds.  Le  profit 
, qu'il  fait  par  son  industrie  ou  par  son  travail, 
ou  le  profit  qui  naît  naturellement  de  ce  que  je 
lui  prête,  comme  dn  gain,  ne  vient  pas  de  moi, 
et  je  n'ai  rien  à exiger  pour  cela.  Si  je  lui  donne 
le  moyen  de  profiter,  nous  avons  vu  qu'il  me  le 
rend  tout  entier,  quand  il  me  rend  la  somme 
prêtée.  Le  surplus  n'est  pas  de  mon  fait  ; et  si  je 
veux  entrer  dans  ce  profit,  j’ai  les  contrats  de 
société  ; mais  le  prêt  n’est  pas  établi  pour  cela. 
Ce  qu'il  opère  naturellement,  c’est  qu’on  me 
rende  ce  que  j'ai  donné,  et  je  dois  être  con- 
tant quand  cela  est  : ncc  amplius  quant  dé- 
diait. 

On  dit  qu'il  y a dans  l'argent  un  usufruit  dis- 
tingué de  la  propriété  par  les  lois  romaines,  puis- 
qu'on peut  donner  ou  léguer  l'usufruit,  non 
seulement  d'un  immeuble,  mais  de  l’argent 
même,  à un  autre  qu'à  celui  auquel  on  aura  légué 
la  propriété. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  lois  romaines 
veulent  donner  à l’argent,  qui  se  consume  et  se 
distrait  par  son  usage,  les  propriétés  des  immeu- 
bles. C’est  pourquoi  le  eommodalum  et  le  loca- 
tum  ne  conviennent  pas  a l'argent  ; et  sclou  les 
lois,  par  le  mittuum,  on  transporte  la  propriété 


à laquelle  la  loi  substitue  le  droit  de  répéter  pa- 
reille somme. 

Selon  ces  maximes  des  lois  romaines , il  est 
clair  que  qui  met  l'argent  dans  les  mains  de 
quelqu'un  avec  pouvoir  d’en  user,  lui  en  donne, 
en  effet  la  propriété,  en  lui  donnant  le  pouvoir 
de  le  consumer  et  de  le  distraire.  Ainsi,  quand 
la  loi  permet  de  donner  à Titius  la  propriété,  et 
à Semprouius  l’usage,  au  fond  elle  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu’elle  donne  à Semprouius 
la  pleine  disposition,  et  à Titius  le  droit  de  ré- 
péter pareille  somme  sur  les  biens  de  Sempra- 
nius. 

Il  y a pourtant  une  raison  qui  oblige  la  loi 
romaine  à distinguer  ici  l'usufruit  d’avec  lapro- 
priété  : c'est  qu'elle  permettait  l’usure,  et  ren- 
doit  par  ce  moyen  l'argent  frugifer.  en  vertu  du 
prêt;  tellement  que,  selon  ces  lois,  si  Caîus,  qui 
met  mille  livres  en  la  disposition  de  Sempro- 
nius,  ne  réservoit  à Titius  que  le  droit  de  simple 
créancier,  c’est-à-dire,  celui  de  répéter  cette 
somme  de  la  succession  de  Sempronius  eu  vertu 
de  ce  legs  ou  de  ce  don,  il  ne  serait  pas  censé 
avoir  déchargé  Sempronius  de  l'usure  des  mille 
livres;  uu  lieu  que,  quand  il  lui  donne  le  plein 
usufruit,  il  le  lui  donne  déchargé  de  tout  profit 
usuraire,  et  ne  l’oblige  qu  a restituer  les  mille 
livres. 

Ainsi  cette  distinction  de  la  loi  romaine,  en- 
tre la  propriété  et  l’usufruit  de  l'argent,  est  fon- 
dée sur  le  droit  de  l’usure,  et  n’est  au  fond 
qu’une  suite  de  l’erreur  des  lois  romaines  ; et  à 
parler  proprement,  au  lieu  de  léguer  l’usufruit 
à l'un  et  la  propriété  à l’autre,  il  faudrait  qu’on 
donnât  à l’un  la  disposition  d'une  telle  somme, 
à condition  que  sa  succession  la  rendrait  à 
l’autre.  < 

Mais  en  quelque  façon  qu’on  le  prenne,  cette 
distinction  d'usufruit  d’avec  la  propriété,  ne 
peut  donner  un  juste  fondement  à l’usure  ; puis- 
qu’elle ne  donne  pas  à l’argent  un  corps  subsis- 
tant qui  soit  distingué  de  l'usage,  et  qui  puisse 
fonder  le  locatum. 

On  demande  pourquoi  l'argent  ne  pourrait 
pas  aussi  bien  fonder  le  locatum,  qu'une  mai- 
son, ou  une  autre  chose. 

La  réponse  est  aisée.  Ce  qui  se  peut  vendre, 
l’usage  s'en  peut  vendre  aussi.  Une  maison  se 
peut  vendre,  un  cheval  se  peut  vendre  : donc 
on  peut  en  vendre  l'usage;  mais  l’argent  ne  se 
peut  pas  vendre  : on  ne  peut  donc  pus  en  vendre 
l’usage. 

Ce  n'est  pas  à dire  que  dans  toutes  les  choses 
vénales  on  puisse  vendre  l'usage  distingué  de 
la  propriété.  Car  les  choses  qui  se  consument 
par  l’usage,  ne  reçoivent  pas  celte  distinction, 
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comme  celles  qui  seront,  a’  la  nourriture,  fri  r des  remèdes  : et  Dieu  permet  des  erreurs  dam 
On  objecte  qu'en  étant  l'usure , on  ùtc  le  com-  toutes  les  lois , même  dans  les  lois  fontaines , les 
, merce , et  qu’on  empêche  te  prêt  ; tel  homme  plus  saintes  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
pouvant  bien  prêter  à usure  , qui  se  rujneioit  en  par  les  hommes , afin  de  faire  voir  qu’il  n’y  a 
prétant  sâns  , que  les  lois  qu’il  donne , et  qufraon  Église  con- 

' A cela  on  répoud  que  l’essentiel  du  eom-  serve,  qui  soient  absolument  infaillibles, 
merce , qui  consiste  dans  les  changes  et  dans  les  Et  toutefois  il  faut  louer  Dieu , de  ce  que , 
sociétés  , ne  supposo  nullement  l’usure  ; et  que  dans  les  temps  dji  christianisme , les  lois  civiles 
quand  on  anroit  diminué  la  facilité  de  prêter,  se  sont  de  plus  eu  plus  épurées.  Dès  le  temps 
telle  qu’elle  est  parmi  les  hommes , ce  ne  seroit  de  l'empereur  Léon  le  Philosophe , les  juriseon- 
* pas  un  grand. fbalheur  : puisqu’elle  ne  sert  qu’à  suites  connurent  que  la  religion  défendant  les 
entretenir  l’oisiveté  et  tous  les  vices  qui  en  usures , il  falloit  que  tes  lois  s’y  conformassent  ; 
naissent.  et  ce  prince  en  fit  une  nouvelle,  non  pour  las 

En  un  mot , il  faut  prêter  comme  on  fait  Tau-  modérer,  comme  sesprédécesseurs,  mais  pour  les 


mène , non  pour  son  profit , mais  pour  le  bien  interdire  absolument. 


et  ce  prince  en  fit  une  nouvelle , non  pour  las 
modérer,  comme  sesprédécesseurs,  mais  pour  les 


de  l’Indigent.  Alors  le  prêt  se  fera  selon  son 
véritable  esprit , et  la  société  u’en  ira  que  mieux. 


Elle  porte,  qu’encorcque  ses  ancêtres  eussent 
autorisé  le  paiement  des  usures , peut-être  à 


Au  reste  , quand  il  s’agtt  d'examiner  si  une  cause  de  la  dureté  et  de  la  cruauté  des  créan- 
chose  est  bonne  ou  mauvaise,  il  ne  faut  pas  re-  ciers,  il  juge  cet  abus  insupportable  dans  la  vie. 
garder  certains  inconvénients  particuliers  ; au-  des  chrétiens , comme  réprouvé  par  la  loi  de 
trament  on  ne  réformerait  jamais  les  abus , puis-  Dieu.  C'est  pourquoi  il  défend  l'usure  pour  quel- 
qu’il  n’y  en  a point  qu’on  puisse  corriger  sans  que  cause  que  ce  soit,  de  peur,  dit-il,  qu'en  sui- 
qu'ii  en  arrive  quelque  inconvénient  ; mais  il  vant  les  lois , nous  ue  soyons  contraires  à la  loi 
faut  regarder  ce  qui  est  boD  ou  mauvais  en  soi , de  Dieu  ; et  il  ordonne  que  quelque  peu  qu'on 
et  ce  qui  a en  soi  moins  d'inconvénients.  Ces  iu-  prenne , il  soit  imputé  au  principal, 
convénients  suffiraient  seuls  à fonder  la  défense  Tous  les  rois  chrétiens  ont  imité  cet  exemple , 
de  l'usuré,  qui  fait  sans  comparaison  plus  de  mal  et  entre  autres  les  rois  de  France.  L'ordonnance 
que  de  bien.  J 'défend  toute  usure  avec  une  sévérité  qui  fait 

Ceux  qui  regardent  cette  défense  si  précise  bien  voir  qu’elle  a cru  suivre  en  cela  Ja  loi  de 
de  l’usure , qu’a  toujours  faite  le  Saint-Siège , Dieu.  Il  faut  espérer  que  les  parlements,  s’il  est 
comme'une  toi  tyrannique  et  une  entreprise  sur  vrai  qu’ils  aient , comme  des  auteurs  le  préten- 
le  droit  qu’ont  les  états  de  régler  les  affaires  du  dent,  des  maximes  contraires , prendront  à la  fin 
■ commerce , prennent  en  cela  (qu’il  me  soit  per-  l'esprit  commun  de  la  loi  ; et  cela  arrivera  ta- 
mis de  le  dire  sans  dessein  d’offenser  personne)  ; failliblement,  pourvu  qu’on  n'établisse  point  les 
prennent , dis-je , en  cela  un  peu  l’esprit  des  hé-  jugements  sur  des  coutumes  que  l’intérêt  seul 
rétiques.  Et  au  contraire,  si  l’on  considère,  qu’en  a établies , et  qu’on  entre , comme  il  convient 
ce  point  comme  dans  tous  les  autres , les  déci-  à d'humbles  enfants  de  l'Eglise  , dans  l'esprit 
sions  du  Saint-Siège  u'ont  fait  que  suivre  la  tra-  de  la  tradition , seule  interpréta  de  b loi  do 
ditkm  des  premiers  siècles  et  la  loi  de  Dieu , se-  Dieu. 

Ion  que  toute  l'antiquité  l’avoit  entendue , on  vue  proposition. 

admirera  la  conduite  du  Saint-Esprit,  qui , au  ...  , . 

‘ e ’ ’ La  loi  de  Dieu  défendant  I usure  défend  en  même  tenu» 

milieu  de  lu  corruption , a conservé  la  pure  doc-  tout  ce  qui  est  équivalent.  ' 

trine. 

Et  ce  n’est  pas  offenser  les  princes  ni  les  Je  m’explique.  Quelques  uns  de  ceux  qui 
états,  que  de  leur  montrer  les  règles  que  Dieu  avouent  que  l’usure  est  défendue  par  la  loi  de 
a données  à la  société  et  au  commerce  , n’y  Dieu,  selon  la  notion  que  nous  venons  de  voir, 
ayant  rien  de  plus  digne  d’ètrc  réglé  par  ses  cherchent  des  expédients  pour  faire  trouver  à 
j0ls  ceux  qui  prêtent , des  profits  semblables.  Je  dis 

4 Que  si  les  lois  romaines  ont  autorisé  l’usure , que  cela  est  mauvais  ; et  voici  comment  il  faut 
même  dans  les  temps  du  christianisme,  nous  procéder  pour  conuoitre  la  vérité  dans  cette  ma- 
» avons  déjà  remarqué  que  c’est  une  suite  de  l’er-  tière. 

reur  qui  les  avoit précédées.  Saiut  Thomas  nous  11  faut , avant  toutes  choses , bien  entendre 
apprend  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  toujours  ce  que  Dieu  défend , et  comment  sa  sainte  loi  a 
obligées  de  réprimer  tous  les  crimes.  Grotius  etc. entendue  par  les  saints  Pères.  Gar  c’est  la 
e même  nous  vient  de  dire  que  les  lois  dissimulent  règle  de  la  foi.  Gela  étant  bien  entendu , il  faut 


souvent  les  abus  qui  ne  peuvent  pas  tous  souf- 1 


dire  que  tout  ce  qui , dans  le  fond  , fera  tout 
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l'effet  de  la  chose  que  Dieu  défend  . sera  égale- 
ment défendu,  dequelque  nom  qu’on  le  nomme 
pareeque  le  dessein  de  Dieu  n’est  pas  de  défen- 
dre ou  des  mots,  ou  des  tours  d’esprit  et  de 
vaines  subtilités,  mais  le  fond  des  choses. 

Je  veux  donc  dire , eu  un  mot , que  quand . de 
l’exposition  que  quelqu’un  fera,  il  s’ensuivra 
que  la  loi  de  Dieu  ne  sera  plus  qu’une  illusion 
et  un  rien , l’exposition  sera  mauvaise.  Tout  le 
monde  conviendra  de  ce  principe;  et  cela  étant 
une  fois  bien  entendu  , polir  juger  les  cas  de 
cette  matière,  il  faut  soigneusement  examiner 
les  contrats  ou  les  conventions  tacites  ou  expres- 
ses qui  ont  lous  les  effets  de  l’usure , et  ne  les 
pas  confondre  avec  celles  qui , en  ayant  quelque 
apparence,  en  sont  au  fond  autant  éloignées  que 
le  ciel  l’eSI  de  la  terre  , et  par  l’intention  et  par 
les  effets.  Car  c’est  de  là  que  vient  toute  l’er- 
reur , les  un  défendant  ce  qui  est  permis , et  les 
autres . déçus  par  des  apparences,  étendant  trop 
loin  les  permissions. 

Par  exemple , de  ce  que  les  rentes  sont  per- 
mises , quelques  uns  concluent  que  les  intérêts 
par  simples  obligations  sont  permis.  Ce  qui 
trompe  , c’est  que  de  part  et  d’autre  on  tire  de 
son  argent  un  certain  profit.  Mais  l’intention  et 
les  effets  sont  infiniment  différents  ; car  l'inten- 
tion de  celui  qui  prête  par  obligation,  est  de  tirer 
du  proilt  d'un  argent  d nt  il  demeure  toujours 
e maître , et  l'effet  répond  a son  inteution  , au 
lieu  que  dans  la  constitution  des  rentes,  il  y 
aura  uu  vrai  achat,  et  par  conséquent  une  par- 
faite aliénation  du  principal , qui  ne  peut  être 
redemandé  que  dans  des  cas  semblables  à ceux 
qui  feraient  résoudre  un  contrat  de  vente. 

Or,  de  là  suiftme  différence  entière  entre  ces 
contrats  ; puisque  l’un  est  un  vrai  achat , et  que 
l’autre  est  un  simple  prêt , dont  par  conséquent 
les  profits  sont  l'usure  proprement  dite , ou  la 
notion  que  nous  en  donnent  la  loi  de  Dieu  et  la 
tradition  ne  subsiste  plus. 

On  dira  : Mais  comme  on  tire  une  rente  per- 
pétuelle d’uu  argent  qu’on  s'oblige  à ue  répéter 
jamais,  ne  ponrra-t-on  pas  tirer  durant  dix  ans 
une  rente  d’un  argent  qu’on  s'obligera  de  ne  ré- 
péter que  daus  dix  ans?  Non  sans  doute  ; et  la 
différence  de  ces  deux  contrats  est  manifeste. 
Car  le  premier  est  un  vrai  achat,  où  le  prix  de 
la  chose  achetée,  c'est-à-dire,  de  la  rente,  passe 
iueommutablement  en  la  puissance  du  vendeur; 
au  lieu  que  l'autre  contrat  est  directement  con- 
traire à l’intention  de  l’achat , puisqu'agres 
avoir  joui  de  la  marchandise  on  en  retire  encore 
le  prix. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  la  rente  comme 
un  profit  de  mon  argent , mais  comme  l’effet 


d'un  achat  parfait.  Ç)#e  si  je  veux  tout  ensem- 
ble pouvoir  retirer  et  la  rente  et  le  prix  auquel 
je  l’ai  achetée  , il  est  clair  que  je  ne  fais  pas  un 
achat , et  que  mon  contrat  a toutes  les  proprié- 
tés d’un  vrai  prêt  ; et  ce  que  j'appelle  rente  ,tt 
toutes  les  propriétés  d'une  vraie  usure , telle  que 
la  loi  de  Dien  la  définit  et  la  défend  , ou  cette 
defense  n'est  plus  qu’un  nom  inutile. 

Quoi  donc , dira-t-on  , on  ne  pourra  pas  ache- 
ter une  rente  pour  un  temps?  On  le  peut  sans 
doute  ; mais  en  l’achetant , il  ne  faut  plus  espérer 
de  ravoir  le  prix  de  l’achat , autrement  on  con- 
fond tout , et  on  appelle  achat  ce  qui  en  effet  ne 
diffère  en  rien  du  prêt. 

Voici  encore  un  autre  cas , qui,  pour  être  mal 
entendu  , donne  lieu  à quelques  uns  de  soutenir 
l’usure.  J'ai  une  somme  d’argent , que  je  erols 
employer  a me  rédimer  d’une  servitude  ou  d'une 
charge  qui  m'apporte  un  grand  dommage  : ou 
bien  je  suis  un  marchand  dont  l’argent , conti- 
nuellement dans  un  emploi  actuel , ne  cesse  de 
me  profiter.  Cependant  vous  venez  à moi , et 
vous  m'empruntez  cette  somme.  Il  est  clair  que 
je  puis  en  conscience  exiger  de  vous  un  parfait 
dedommagement  de  la  perte  actuelle  que  je  fais, 
et  que  je  puis  le  faire  sur  un  pied  certain,  puis- 
que je  sais  ce  que  je  perds  ; et  que  moi  mar- 
chand, qui  eonnois  ce  que  mon  argent  me  vaut , 
pour  ne  vous  point  faire  de  tort  je  puis  fixer 
mon  profit  sur  le  moindre  pied  , et  le  reprendre 
sur  vous  , les  frais  et  les  risques  déduits.  Ce  dé- 
dommagement est  de  droit  naturel , et  n’appar- 
tient nullement  au  cas  de  l’usure  , car  il  m'est 
du  par  un  autre  genre  d'obligation  que  celui  qui 
provient  du  prêt.  L'obligation  du  prêt  est  tota- 
lement épuisée , quand  je  rétablis  à mon  créan- 
cier sa  somme  principale;  mais  le  dommage 
effectif  qu’il  a souffert  n’est  pas  réparé  par- 
la , et  chacune  de  ces  deux  dettes  demande  sa 
compensation.  Mais  voici  un  autre  cas,  qu'on 
prétend  semblable  à celui  que  je  viens  de  pro- 
poser. 

Je  prête;  et  pareeque  l’argent  comptant  me 
peut  profiter  indéfiniment  eu  diverses  sortes,  je 
prends  un  dédommagement  de  ces  pertes  imagi- 
naires. Je  dis  que  c’est  gagner  en  vertu  du  prêt, 
c’est-à-dire,  gagner  par  une  chose  qui  en  est  In- 
séparable : je  dis  que  c'est  l'usure  proprement 
dite,  et  l'usure  telle  que  la  loi  de  Dieu  la  dé- 
fend ; car  ce  dommage  Indéfini  étant , comme 
je  viens  de  dire,  inséparable  du  prêt  , si  la  loi , 
nonobstant  cela, défend  de  reccvoirplusqu'on ne 
donne,  c'est  sans  doute  qu'elle  a jugé  ce  dé- 
dommagement inique  : autrement,  comme  il  n’y 
aurait  aucun  cas  auquel  je  ne  pusse  tirer  profit  * 
de  mon  argent , le  cas  de  l'usure  serait  impossl- 
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ble.  Personne  en  effet  ne  peut  supposer  que  j'aie 
de  l'arpent  comptant  dont  je  ne  puisse  tirer  une 
infinité  de  commodités  et  de  profits.  Et  quand 
même  j’aurois  résolu  de  laisser  l’argent  dans 
mescoffres,  il  peut  arriver  de  si  belles  occasions, 
que  je  changerai  de  dessein,  et  que  je  voudrai 
en  profiter.  Il  ne  se  peut  que  je  ne  m’ôte  cette 
faculté  en  prêtant  : donc  je  puis  tirer  quelque 
profit  de  tout  prêt;  donc  le  cas  de  l’usure  est  une 
chimère. 

Par  conséquent  il  faut  dire  que  le  dédomma- 
gement, c'est-à-dire,  le  damnum  rmeryens,  ou 
le  lucrum  cessons  regarde  des  pertes  réelles, 
des  occasions  de  profit  effectives  et  irréparables; 
et  que  celles  qui  ne  sont  point  de  cette  nature , 
sont  suffisamment  réparées  par  le  paiement  du 
principal,  ainsi  qu'il  a été  dit. 

Mais,  dit-on,  quelle  différence  entre  cette 
usure  proprement  dite  que  vous  prétendez  dé- 
fendue, et  l'intérêt  qu'on  adjuge  par  condam- 
nation pour  le  retard?  Grande  et  manifeste  dif- 
férence; car  l'intérêt  s'adjuge  pour  deux  motifs  : 
le  premier,  pour  le  dommage  effectif  que  la  loi 
présume  que  vous  recevez,  lorsqu’on  ne  vous 
paie  pas  au  temps  prélix,  car  elle  a raison  de 
présumer  qu'en  marquant  un  certain  temps, 
vous  avez  une  destination  actuelle  de  votre  ar- 
gent, dont  il  est  juste  que  vous  soyez  dédom- 
magé. Que  si  en  effet  vous  n'en  aviez  pas  etque 
vous  n'ayez  eu  d'autre  dessein  que  ’ïle  profiter, 
la  loi  ne  le  sait  pas,  et  vous  laisse  à consulter 
votre  conscience.  Et  il  y a des  pays  où,  pour 
éviter  les  fraudes  des  usuriers,  l’intérêt  ne  s'ad- 
juge qu'en  connoissance  de  cause.  Mais  dans  les 
pays  où  cela  se  fait  sans  cette  précaution,  ce  n’est 
pas  que  la  loi  approuve  le  dédommagement  sans 
perte  effective;  c’est  que  ne  croyant  pas  pouvoir 
assez  pénétrer  le  fond  des  choses,  elle  juge  par 
présomption,  et  laisse  à la  conscience  d’un  cha- 
cun de  se  faire  justice. 

Il  y a encore  un  autre  motif  de  la  condamna- 
tion ex  mord,  qui  est  d'adjuger  l'intérêt  comme 
une  peine.  Celui-là  en  soi  est  plus  délicat,  par- 
cequ'il  donne  lieu  aux  usures  palliées.  Mais  A la 
rigueur  11  n’est  pas  injuste,  et  diffère  infiniment 
de  l’usure.  Carl’esprit  de  l'usurier  n'est  jais  derc- 
tirer  sou  argent,  c'est  de  le  faire  profiter;  et  au 
contraire  l’esprit  de  la  loi  pénale  est  de  faire 
cesser  de  tels  profits  par  un  paiement  effectif. 

En  effet,  dans  les  sentenresde  condamnations, 
la  première  chose  qu'on  fait  c'est  d'obliger  à 
payer;  et  l’on  volt  par  les  procédures  que  l'es- 
prit de  la  loi  est  celui-là.  Il  n'y  a donc  rien  de 
plus  opposé  que  ces  condamnations  et  les  usu- 
res. puisque  les  unes  veulent  empêcher  le  paie- 
ment, et  que  les  autresle  désirent. 


Je  ne  parle  point  ici  des  autres  différences 
entre  ces  deux  cas.  Celle-ci  suffit  pour  faire  voir 
combien  peu  ces  condamnations  servent  à établir 
l'usure.  tj  ' ' . » 

Il  y auroit  beaucoup  d’autres  cas  à examiner, 
gui  pourroient  peut-être  être  résolus  avec  au- 
tant d’évidence.  Mon  intention  n'est  pas  de  trai- 
ter ici  toute  la  matière  de  l'usure;  il  me  suffit 
d’avoir  donné  une  règle  certaine  pour  la  cou- 
uoltrc. 

Je  répète  cette  règle  : la  loi  de  Dieu  expli- 
quée par  la  tradition,  n'a  pas  voulu  défendre 
une  chimère  et  un  cas  en  l’air.  Il  faut  donc  fixer 
ce  cas , et  voir  quelle  notion  elle  a donnée  de 
I usure;  et  toutes  les  fois  que  nous  trouverons 
qu'en  permettant  un  certain  profit  de  l'argent, 
la  loi  de  Dieu  sera  éludée  et  ne  subsistera  plus 
qu’en  paroles,  nous  devons  tenir  ce  profit 
comme  enfermé  dans  la  défense  divine.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  rien  de  plus  ferme  ni  de  plus 
inébranlable  que  cette  règle. 

Je  définis  l’usure,  selon  cette  règle , tout  ar. 
gent  ou  équivalent  qui  provient  en  vertu  du 
prêt;  et  j'appelle  venir  en  vertu  du  prêt,  ce  qui 
dépend  d'une  condition  qui  en  est  inséparable, 
et  ce  qui  a les  mêmes  effets. 

Cette  notion  est  certaine  et  coinprlse  mani- 
festement dans  la  loi  de  Dieu , ainsi  qu'il  a été 
dit. 

vur  raoeosiTiox. 

I.»  police ccelAiasliqucotclvilr,  pour  cmpfrbert'effcl  du 
l'usure,  ne  doil  pis  seulement  empêcher  ce  qui  est 
usure  duo»  la  ligueur,  mais  encore  lout  ce  qui  y mène. 

La  raison  en  est  commune  à toutes  les  lois. 
Car  c'est  pour  cela  qu'aiin  d'empêcher  les  meur- 
tres et  les  séditions , on  empêche  le  port  d’ar- 
mes à certaines  heures , qtioiqùVn  soit  il  pour- 
rait être  innocent;  et  qu'aiin  d'empêcher  les 
impuretés,  on  empêche  certaines  fréquentations 
et  correspondances,  et  ainsi  du  reste. 

De  cette  sorte,  quoiquja  la  rigueur  la  con- 
science ne  défende  pas  de  prendre  un  dédom- 
magement raisonnable  de  la  perte  réelle  que  le 
prêt  apporte  quelquefois,  la  loi  civile  ne  permet 
pas  que  chacun  en  cela  se  fasse  justice  parce-  * 
que  ce  serait  donner  lieu  à la  fraude.  C’est  pour- 
quoi il  faut  toujours  avoir  recours  au  juge.  On 
veut  que  de  telles  choses  soient  toujours  éclai- 
rées par  la  justice  ; pareequ’en  s'approchant  de 
cette  lumière,  les  fraudes  ont  moins  de  moyens 
de  se  glisser. 

Ainsi  la  loi  ecclésiastique  ou  civile  petit  bien 
aller  au-delà  de  la  loi.de  Dieu , pour  donner  des 
barrières  aux  usuriers;  mais  non  jamais  en-deçà- 
„ * M.**  *' 
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et  elle  peut  bien  relâcher  en  quelques  endroits 
ce  qu'elle  permet  en  d'autres;  mais  ce  qui  dé- 
pend de  la  loi  de  Dieu  doit  toujours  être  uni- 
forme. 

»♦!»««»> 
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DISSERT ATIUNCU LA  PRIMA. 

DK  1)1810  IN  ÎSEOOTI0  SALliTIS. 

1 . Non  longam  hic  nt  opcrosam  disputationem 
nggredimur  ; sed  rationem  facile  et  expeditè 
decidendi  quæritnus.  Eam  autem  iuventam  esse 
constabit,  si  ostenderimus  ad  eam  decisionem 
certas  jam  régulas  positas  esse  à Patribus,  ab 
ipsii  Kcclesift , à conciliis  etiam  œcumenicls.  id 
autem  antcquam  confleiamus,  hanc  divisionem 
llræsupixmimus. 

2.  Dubium  in  quocumque  negotio,  vel  nulla 
ratione  præponderante  vincitur,  vel  vincitur 
præponderante  ratione  probabili  tantiim,  vel 
vincitur  certA  et  demonstrativâ  ratione.  Quas 
autem  in  quocumque  statu  régulas  jam  consti- 
tutas  habcamus,  sequentes  quæstiunculœ  osten- 
3cnt. 

VUÆSTIUNCULA  i. 

Qua*  régula  data  sit  ab  F.cclesiA  in  dubio,  nullâ  præpon- 
derante  ratione. 

3.  Conclusio.  In  hoc  statu  data  est  régula  ut 
sequamur  tutius. 

Hæc  régula  assidue  in  Jure  repetita,  his  præ- 
sertim  locis. 

« Cap.  Venions  : extr.  de  Presbytère  uon  bap- 
tizato,  sive  lib.  ui  Décrétal,  tit.  xtni,cap.  3. 
• Nos  in  hoc  dubitabili  casu  quod  tuüus  est  se- 
» quentes. . . » 

4.  Cap.  Juvenis  : de  Sponsalibus,  sive  lib.  i 
Décrétal,  tit.  i,  cap.  3.  « Quia  igitur  in  hisquæ 
» dubiasunt  quod  certius  existimamus  tenere 
» debcimts...* 

Cap.  Ad  audienlia  : de  Homie.  sive  v De- 
cret. tit.  xu,  c.  12.  « Vestræ  dlsereliotli  duxl- 


» mus  respondendum , quod  ciim  lu  dubiis  se- 
» mltam debcamus  eligere  tutiorem...  • 

5.  Eodem  libro  et  tituk)  : Signijkasli,  ij,sive 
ejusd.  tit.  cap.  18.  « In  boc  dubio  tanquam  ho- 
» micida  debet  haberi  sacerdos  : et  si  fortè  ho- 
» micida  non  sit,  à sacerdotali  ofBcio  abstinere 
» debet,  cùm  in  hoc  casu  ccssare  sit  tutius, 

* quàm  temerè  celebrare , pro  eo  quod  in  altero 
» nullum,  in  reliquo  vero  magnum  periculum 
» timeatur.  • 

0.  Eod.  tit.  cap.  Petilio  tua,  sive  ejusdem  ti- 
tuli  cap.  24.  « Mandamus  quatenus  si  de  inter- 
» fectione  cujusquam  tua  conscientia  te  remor- 
» det,  à mlnisterio  altaris  abstineas  reverenter  ; 

» cùm  sit  consultius  in  hujusmodi  dubio  absti- 
» ncre,  quàm  temerè  celebrare.  # 

7.  Cap.  lllud  : de  Clericor.  excomm.  « Licèt 
» autem  in  hoc  non  videatur  omnino  culpabilis 
» extitisse  ; quia  tamen  in  dubiis  via  est  tutior 
» eligenda,  etsi  de  latft  in  eum  sententiâ  dubita- 
» ret,  debuerat  tamen  potiùs  se  abstinere,  quàm 
» sacramenta  ecclesiastica  pertraetare.  » 

8.  Clemcntina  : Exivi  deparadiso  : de  verb. 
signif.  sive  Clementin.  lib.  v,  tit.  xi , § Item 
quia  : « Nos  itaque , quia  lu  sinccris  horum 
» consclcntiis  dclectamur  ; attendentes  quod  in 

• his  quæ  anima:  salutem  rcspiciuut,  ad  vitandos 
b graves  remorsus  conscientia' , pars  securior 
b est  tenenda...  b 

9.  En  graves  remorsus;  hoc  est  profecto  ma- 
gnâ  graviquede  eausâ,propter  verum  animarum 
periculum.  Est  enim  aliquando  credulitas  levis 
et  temeraria  : cap.  Inquisilioni , de  Sent,  ex- 
comm. sive  v Décrétal,  tit.  xxxtx.  c.  44  ; et 
cap.  Ver  tuas  : ij  de  Simon,  sive  v Décrétai, 
tit.  ui,  c.  35,  quam  facilè  depoüere  possis.  Hic 
autem  agnoscitur  credulitas  gravis,  quæqueadeo 
graves  conscientlæ  remorsus  ex  gravi  auimarum 
periculo  pariat;  quos  nisi  ratione  viceris,  nou 
eris  securus , nec  sincerte  conscientia) , ut  vides 
in  textu,  n.  8. 

to.  Unde  subdit  eadem  Clcm.  S Démuni  : 

« Nos  volentcs  ipsos  clarè  ac  securè  procedere 
s in  omnibus  faetis  suis.... b En  clarè  et  securè 
inter  se  conjuncta,  quod  idem  cstac  tutius  quæ- 
rerc,  sibique  metu  salutis  amittendæ  omnino 
cavere,  sublato  omni  dubio  atque  animæ  pe- 
riculo. 

1 1 . Ex  hoc  igitur  constat , in  dubio , nul  là 
prépondérante  ratione , unicam  superesse  viam 
quam  ineas,  nempe  tutiorem  ac  securiorem. 

HESP0NS10XES. 

12.  Ad  hoc  autem  respondent  varia,  sed  vana 
et  cavillstorin.  Primiim,  hànc  regulam  restriu- 
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gendam  esse  ad  casus  pro  qui  bus  adhibetur;  sed 
hoc  manifesté  falsum  ,]  cum  pontitices  non  lu'e 
novam  constituant  régulant , sed  universalem 
et  antea  notam  assumant,  et  adhibeant  ad  quos- 
cumqueobvios  casus,  ex  ipso  jure  naturaliduc- 
tam , et  ad  quemvis  casum  particularem  seu  ju- 
ris  seu  facti  facilè  applicandam , ut  patebit  con- 
sidérant! textus. 

1 3.  Ab  hâc  cavillatione  depulsi , confugere 
coguntur  ad  illud , ut  ea  régula  sit  consilii  non 
præcepti  ; sed  est  evidenter  absurdum  : nam  hic 
b pontifleibus  requirebantur  non  consilia , sed 
ratio  interpretandorum  et  exequendorum  quo- 
rumvis  præceptorum  : tum  agitur,  de  rebus  ad 
negotium  salutis  et  animæ  pcriculum  pertinen- 
tibus;  non  ergo  de  consilio  tantum  : denique 
tota  ratio  judicandi  pendet  ex  illo  Eeclesiastici  : 
Qui  amat  periculum  in  illo  peribit  ',  quod  non 
est  consilii  sed  pnccepti;  alioquin  ad  consilium 
quoque  pertineret  illud  Evangelicum  : Quàd  si 
oeulus  tuus  dexter  scandalizal  te,  erue  eum.... 
et  illud  : Quant  dabit  homo  commutationem  pro 
anitnd  sud  a? 

“ 14.  Hue  pertinet  locus  notabilis  et  notissimus 
sancti  Augustini  : « Graviter  peccaret  in  rebus 
i ad  salutem  animæ  pertinentibus , vel  eo  solo 
» quod  certis  incerta  præponeret  ’ : » ac  postea  : 
« Vera  ergo  falsis,  aut  incertis  certa  præponc  \ a 
Quæ  primùm  sunt  generalia , et  ad  omnem  casum 
tum  Jnris  tum  facti  pertinent  : deinde  procul  ab- 
sunt  à consilii  ratione , cùm  ad  peccatum  grave 
pertinere  dicantur. 

1 5.  Rcspondent  denique  non  bette  appellari 
incerta  autdubia,  quæ  utrinque  probabiliajudi- 
cantur.  Sed  profectô  illudunt  lectoribus,  cùm 
noliut  agnocerc  ubi  dubium  nullâ  præponde- 
raute  ratione  vincitur,  rem  omnino  manere 
suspensam  et  incertam.  Quantumvis  enim  pro- 
babilia  utrinque  rationum  momenta  fingantur, 
verè  pro  dubio  relinquitur,  de  quo  nihil  affir- 
marè , nihil  negare  posse  te  fatearis.  Nequc  hic 
opus  est  disquisitione  sollicita , sed  statim  termi- 
nis  intellectis,  nullo  laborequod  verum  estani- 
mus  intuetur  ; ex  quo  liquet  has  responsioncs 
merè  esse  cavlllatorias.  Jam  ergo  pergimus  ad 
sccundam  quæstiùnculam,  facilè  et  uno  verbo 
rcsolvcndam. 

1 F.cdi.  ni.  27.  — * MnUh.  »,  29 , el  ni.  26.  — * Autj.  de 
Bupl.  cont.  Donal.  lib.  i , cap.  ni , w.  4 ; tom.  n . col.  92.  — 

* Ibid.  cap.  v , n.  6 ; col.  83. 
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Quæ  régula  data  «il  ad  vincendum  dubium  ratione 
probabili.  # 

16.  Conclusio.  Régula  vincendi  dubii  ratione 
probabili,  est  ut  slt  probabilior. 

Hæc  clarè  deflnita  est  in  concilio  œcumenieo 
Viennensi , ubi  duabus  contrariis  sententiis  de 
informante  gratiâ  iu  baptismo  infusâ  recensitis, 
subdit  : « Nosautem  attendentes  generalem  efli- 

• caciam  mortis  Christi,  quæ  per  baptisma  ap- 
» piicatur  omnibus  baptizutis,  opioionem  se- 
» cundam  (quæ  dicit  tam  parvulis  quàm  adul- 
» tis  conferri  in  baptismo  informantem  gratiam 

• et  virtutes,  tanquam  probabilitionem , et  dictis 
» sanctorura  ac  doctorum  modernorum  theolo- 
» giæ  magis  consonam  et  concordem  , sacro  ap- 
» probante  concilio,  duximuseligendam  '.  » En 
regulam  quà  vincitur  dubium  ratione  probabili  ; 
sed  ensané  lege,  ut  sit  probabilior,  acdidtssanc- 
lorum  magis  consonü  : alioqui  si  desit  illud  ma- 
gis,  si  illud  probabilius , nonnisi  temerè  eligere- 
tur  dubio  rémanente , cùm  nulla  ratio  præponde- 
raret.  Hâc  lege  agit  Ecclesia , ncc  sibi  relinquit 
liberum,  ut  sententiam  sive  opiuionem  minus 
probabilem  eligat , sed  omnino  probabiliorcnt 
cligendam  ducit,  eligendam  deceniit:  tantaque 
vis  inest  probabilitati , sed  majori  tantum,  ut 
concilium  cecumenicum  hâc  lege  se  agcrc  omni- 
bus palam  faciat.  Qui  ergo  mlnorl  probabilitati 
dat  locum,  conciiii  œcumenici  regulam  apertis- 
simam  spernit. 

1 7.  Nee  equidem  video  quid responderi  possit. 
Si  enim  dixerint,  agi  de  spcculativis , non  de 
practicis,  primimvquidem  clarum  est,  utriusque 
dubii  resolvendi  parem  esse  rationem  : tum 
etiam  patet , hoc  quotjue  eoneilii  œcumenici  de-  ’ 
cretum  pertinere  ad  aliquam  praxim,  nempe  ad 
eligendam,  atque  adeo  profitendam  et  prædican- 
dam  aliquam  ex  duabus  sententiis,  gravissimo 
animæ  futuro  discrimine , si  ab  eâ  quam  conci- 
lium eligendam  duxerit,  recedatur. 

I».  Hinc  ergo  emendaudus  error  eorum  qui 
dicunt,  in  æquilibrio  rationum,  intellectum  de- 
terminari  à voluntate  pro  libito.  \udiendus 
enim  apostolus  dicens  : Hntionabile  obsequium 
veslrvm  ,J.  Non  ergo  ad  libitum  eligimussenten-, 
tias,  et  judicià  formamus , sed  ex  præscriptoct 
normâ  rntionis  ; neque  dicit  concilium  : Nos 
aulem  hanc  sententiam  eligendam  duxinnts ; 
sed,  eligendam  duximus  ut  probabiliorem  ma- 

gisque  consonam Quare  inteillgit,  non  ad 

libitum , sed  ratione  tantum  flecti  intellectum. . 

' Clrm.  unira  fie  nimvtti  Trinil.  el  fid.  rath,  lier  ( ter 
lib.  lit.  vnir  bidet  Cathctic.  — 1 Kom.  xli.  I. 
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19.  Hinc  quoque  emcndandi  duoerrores  e\- 
trcmi  : aller  Joannis  Synnichii , cujus  hæc 
verba  sunt  : « Non  lieet  sequi  opinionem  vcl  in- 
» ter  probabiles  probabilissimam  » Hoc  enim 
est  aperte  sanctæ  svnodo  repugnare,  cùm  ilia 
eligat  opinionem  quæ  sit  tantum  probabilis, 
modo  sit  probabilior.  Nec  minus  ex  eodem  con- 
cilio  condemnandl  qui  ad  aiiud  extremum  ten- 
dunt,  nempe,  ut  omnis  probabilis  opinio,  minus 
licet  probabilis,  macis  probabili  comparata, 
pari  loco  habeatur.  Quæ  sententla  non  minus 
répugnât  concilio,  a quo  non  quæcumque  pro- 
babilis, sed  tantum  en  quæ  probabilior  videatur, 
eligitur. 

20.  Danda  itaque  est  opéra,  ut  uterque  pro- 
bibeatur  error,  et  is  quo  negalur  vlnci  dubium 
præponderante  probablliori  ratione;  et  is  quo 
minus  probabilis  æquo  omnino  jure  cum  macis 

* probabili  gaudere  videatur. 

21.  Eôdcm  pertinet  bæc  juris  régula  xi.v  : 

* « lnspicimus  in  obscuris  quod  est  vcrisimilius, 
» vel  quod  plerumque  ficri  cousues  it  *.  » La- 
tente enim  vero,  necesse  est  quœratur  saltem  il- 
ludquod  est  vero  simillimum.  Quare  et  iucontin- 
gentibus,  quæratur  oportet  etiam  illud  quod  fleri 
eonsuesit  ; boc  enim  eouslat  esse  verisimilius. 

. 22.  Stent  ergo  bæ  duæ  reguiæ  : latente  omni 
ex  parle  vero,  quæratur  tutius;  id  est,  quod  ab 
omni  absit  periculo  : jara  illuceseente  ac  inci- 
piente  veritate,  nec  tameu  plenè  ortâ  , quæratur 

. probabilius  ac  verisimilius. 

22.  Neque  enim  latente  vero,  ac  nullà  præ- 
ponderante  ratione,  dicit  régula,  in  tlub/is  æquo 
rationum  verlsimillum  sise  probabili  um  ponde  re: 
Age  ut  vis,  sequere  utrumlibet;  sed,  Sequere 

. tutius  : nec  item,  Age  ut  vis , dicitur  prævalente 
aliquA  ratione  ; sed , Sequere  probabilius  ac  ve- 
risimilius. Sic  judieium  tuum,  et  si  probabile  tan- 
tum, erit  tameu  æquissimum  , dubio  superato  , 
juxta  oecumenici  coucilii  \ iennensis  auctorlta- 
tem,  per  eam  sententiam  quæ  et  probabilior 
dictisque  sauctorum  magis  consona  videatur. 

24.  Quam  enim  sententiam  optimum  ac  pro- 

* babilem  esse  judicaveris,  secundnm  eam  agere 
jus  est  : qunmvis  ettam  llceat  à jure  decedere , 
ac  perfectiora  amplecti  si  lubet. 

. 25.  Hæ  autem  reguiæ  quant  inlcr  se  conuexæ 
sint  nemo  non  sidet.  Si  enim  nefas  est,  nullâ 
præponderante  ratione  declinare  ab  eo  quod  est 
tutius  : ipiant o magis  veritatem  melius  affuigen- 
tem , ac  pro  lege  stantem  simul,  et  sccuritati  et 
probabilitati  postponere! 

• 

' Jy*n.  U b.  i . c.  wvji  et  lxxxxii  . S 361 , etc.  — * In  \ i , 
de  Hrg.jur.  15. 


DISSERTATIliNCULA  11. 

UE  OP1MOSE  MIMIS  PROBABILI,  AC  SIMUL 
MINUS  TUTA. 

1.  !)uæ  sunt  in  materiA  probabilltatis  quæ- 
stiones  principales  : primâ , quid  senliendum  , 
quid  vc  agendum  in  æqualitate  rationum  pro  lege 
et  contra  legem  ; altéra,  quidsentiendum.quldse 
agendum  præponderante  ratione  probabili.  Hanc 
ituiic  speciatim  pcrlractandam  putamus.  Obser- 
sari  sanè  volumus,  loqui  nos,  non  de  probahili- 
tale  ut  In  se  eonsiderari  posset , sed  de  probabi- 
litate  respeetu  ipsiusoperanlis;  ita  utsequi  possit  » 
eam  opinionem,  quam  ipse  ut  minus  probabilera 
et  simul  ut  minus  tutam  agnoscat. 

Quærlmus  autem  hic,  an  et  quA  censuré  afliei 
eam  oporteat. 

2.  Ac  prim6  quidem  constitlt,  adversari  cam 
ccrtissimæ  reguiæ  in  cecumenicA  Viennensi  sy- 
nodo conlirmatæ,  cui  etiam  antiquæ  juris  reguiæ 
consenti, tnt.  Quod  quia  jamexpeditum  est,  serip- 
tiunculâ,  De  dubio  in  negotio  sulutis,  hoc  loco 
prætermittimus. 

3.  N une  autem  id  primùm  addimus  : eam  opi- 

nionem,  quæ  in  salulis  negotio  pro  minore  etiam 
probabilitnte  pugnet,  esse  novam,  ac  omnibus 
rétro  sæculis  inauditam,  postremo  demum  sic- 
culo  tradi  cœplse.  • ■»... 

4.  Id  ut  liquido  constet  et  extra  omnem  litcm 
pouatur,  utimur  auctoritate  gravlssimé  revereu- 
dissinti  patris  ïhyrsi  Gonzalez  quo  uera» 
doctiùs  et  candidiùs  hanc  materiam  illustravit , 
quem  ego  quottes  testem  appellavero , non  nisi 
honoris  ac  reverentiæ  causé  nominatum  seiim. 

5.  Isergo,  ab  ipsA  jam  iutroductione  præviA, 
post  allcgntam  • benignam  sententiam  de  nsu 
» licito  opinionis  probabilis  minus  tulæ  In  oc- 
» cursu  probabilioriset  tutioris  : î hæc  subdit  : 

« Cœplt  hæc  opinio  tradi, ac  typls  vulgari,  ver- 
» geute  ad  fincm  sæculo  proxime  superiorl  * : » 
quibus  verbis  niliil  clarius. 

li.  In  processu  verb  operis  hanc  uhique  novi- 
tatem  inculcat  : « Opinio  ista  probabllistarum  . 

» quod  liceat  sequi  opinionem  probabUcm , re- 
» lictA  probabiliore  el  tutiore,  cognlta  non  fuit 
» in  Kcclcslà  ])ei  usque  ad  sæcuium  decimum 
» se.xtum  ‘ : » ac  paulo  post  : « Ergo  suavitas 
» legis  evangelicæ  non  dependet  à probabilis- 
» tarum  benignitate  : alloqui  nobls  cum  magno 
»,Guigoue  cartbusianorum  quondam  generali 

' Cltalur  lilc . Fundanvntuin  Thcdogitr  moralis  . i e ■ de 
i crto  nsu  apinionum  probabilium  : «ru cl.  /’.  Thyeso  Gon- 
zalez.... Jnxia  exemvlar  Romcr  . tfiOI  , 1»-1°.  — t.lnlrod, 
ad  Dhs.  de  recto  «au  opin.  probab,  ».  I el  '4  — 1 Dw.  ni , 
cap.  iii.  $3*  «.95,  p.  77. 
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» exclamare  liceret  : O apostohfum  temporel 
a infelicissima  ! 6 viros  illos  ignorant  Ue  le  ne-' 
» bris  involulos,  et  omni  miseratione  dignissi- 

• mas,  gui,  ut  ad  vitam  perlingetent,  propter 
» verba  labiorum  Dei  tam  duras  l ias  custodie- 
» bout,  et  / tire  nostra  compendia  nesciebant!  » 

7.  Poste»  rursus  de  novA  probabil  istarum  sen- 
tentiA  loquens,  inquit  : « Omnes  nntiqui  theo- 
» logi  ante  sæculum  præterltum  doctrinam  con- 
■ troriam  tradiderunt  • Alibi,  post  allegatos 
Patres,  sanetosque  doetorcs  si'holastieos,  Tho- 
mam  ne  Bonaventuram.  alios  : Reliquat  schola- 
sticos  antiques,  et  auclores  Summantm , ante 
ann.  1 577,  noslram  sente ntiam  tradidisse  J.  En 
opinion!  nova;  annum  etiam  stium  natalem  assi- 
gnat, quo  tempore  seilicet,  Bartholomæo  Me- 
dinà  auctore,  primum  in  iucem  emersit,  utnotum 
est.  ÏNon  ergo  traditio  banc  sententiam  peperit  : 
certo  ac  noto  auctore.  certo  ac  noto  tempore. 
ut,  cæter®  exitiosæ  novitates,  hanc  ortam  esse 
constat. 

8.  Quaiis  autem  exinde  adversùs  tam  novam 
sententiam  exurgat  præscriptio  doctus  auetor 
non  tacet  : « Quare,  inquit  ex  co  quod  nul  la 
» mentio  hujus  doctrinæ,  de  iieito  nsu  opinionis 

* minus  tutæ  in  occursu  tutioris,  et  operanti  ipsi 
» probabilioris,  apud  Patres  reperiatur,  neque 
» à sanctis  scholasticis  qui  à Patribus  sunm  doc- 
» trinam  acceperunt,  neque  à theologo  utlo  qui 

• ante  præteritum  sæculum  scripserit,  sit  tra- 
s dita,  conflcitur  manifesté  illam  esse  novam,  et 
» in  EcclesiA  ignotam  usque  ad  finem  decimi 
» sextisæculi.  Hine  autem  elicitur  illam  esse  fal- 
» sam  : quia  incredibile  est,  Deum  per  tôt  sæcula 
» occultasse  omnibus  antiquis  tbeologis  doctri- 
« nam  veram.  adeo  proiicuam  ad  faeilitaudam 
» ceeii  viam;et  permisisse,  ut  otnurs  prise!  theo- 
» logi  qui  hoc  punctum  attigerunt,  per  tôt  sæ- 
» eula  errassent.  » fixe  pius  juxtà  ac  doctus 
auetor  adversùs  novam  doctrinam,  pro  suo  in 
veritatem  studio  et  zelo.  seribit  et  admonet. 

U.  ,\ee  semel  monuisse  contentus,  lotus  in  eo 
est,  ut  more  Patrum  contrariam  sententiam  ex 
hàc  præscrlptionc  novitati»  elidat.  \amque  aile- 
gato  sancti  Augustini  ioco,  subdit  * : ■ Lnde 
» probabilismus  non  fuit  cognitus  a Patribus  ut 
» ilium  sequerentur, et  ejus  usum  fidelibuscom- 
a mendarent,  sed  ut  improbarent  : modusque 
» iste  dirigendi  couseieu  tins  apud  mul  tos  ex  pro- 
a babilistis  : P robabile  est  hoc;  graves  auctores 

* affirmant  esse  licitum  ; ergo  secure  possumus 
» hoc  facerc,  fuit  incognitus  Patribus.  Qui*  au- 


$ 9.  »«  ipso  litulo  , p.  590.  — : Ibid.  > 1 , w.  M , p.  566.  — 
Dits.  xii.  Inlrod.  $ 5,  n.  15  , p.  5M. 
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» tem  eredat,  quod  Deus  occultaturus  esset  Ec- 
» clesiæ  modurn  ilium  benlgnum  dirigendi  eon- 
» scicntfas;  si  illc  verus  foret?  qnis  sibi  persua- 
» deat,  nulli  antiquorum  Patrum  et  sanctorum 
» doctorum,  quos  Beus  voluit  esse  Ecclesias 
» sanctælumcn,  in  mentem  venturum  fuisse  hune 
* modurn  rcsolvendi  dubla  conscientise,  si  ille 
» verus  et  sccurus  foret?  Quare  silentium  Pa- 
» trum  et  antiquorum  doctorum  bile  in  parte 
» est  omni  tubé  vocalius,  ad  impugnandam  pro- 
» babilismi  novitatem.  » Hæc  vir  sanctissimus, , 
zelo,  ut  legentl  patet,  veritatis  incensus. 

10.  Hæc  vero  eo  firraiora  sunt,  quod  hic  agi- 
tur  non  de  alIquA  peculiari  novitate,  sed  de  no- 
vitate  in  regulA  morum,  aut  qnemadmodum 
doctusauctorloquitur.i/i  modoregendi  consçien- 
lias  : quem  modum  à Christo  ipso  traditum  Ec- 
clesiæ,  et  ab  eA  dlligentissimé  servatum  oportuit  ; 
qui  tamen,  si  Patribus,  si  sanctis  omnibus,  si 
deniqueapostolis.  unde  erat  repetendus,  ignotus 
est,  meritocum  auctore  post  venerabilem  Guigo- 
nem  exclamandum  esset  : O apostolos  tantaruqi 
rerum  ignaros,  qui  nostra  htec  compendia  ne- 
sciebant 1 ! 

11.  Hujus  autem  novitatis  error  in  co  est, 
quod  passim  apud  probabilistns  ex  ipsâ  docto- 
rum auctoritate  rei  probabilitas  tnferatur,  co 
quod  vcrlsimile  non  sit,  viros  graves  ratlonibus 
destitutos  sic  vel  sic  existimasse;  unde  tota  ratio 
investigandæ  veritatis  eè  tandem  reducitur,  ut 
omissâ  quæstionc,  quid  verum,  quidve  falsum 
sit,  id  unum  quæratur,  quid  ille,  quid  iste,  quid 
deinde  homines  senserint;  quA  viA  nulla  est 
promptioi-  ad  hominum  mandata  et  traditiones, 
Christo  prohibeute,  inducetidas. 

t2.  Unde  doctus  Gonzalez,  nec  unquam  sine 
honore  appcllandus,  hæc  infert  1 : « Constat 
» autem  modum  ilium  dirigendi  conscientias  per 
» probabilitatem  opinionum, nullAbabilA  ralione 
» de  earum  veritatc,  non  fuisse  in  usu  Ecclesite 
» per  duodecim  vel  tredecîm  sæcula,  qute  aute 
a D.  Thomam  et  theologos  scholasticos  prteces- 
a serunt.  ÎNam  sanctus  Thomas,  sanctus  Itona- 
» ventura  et  alii  scholastici  constanter  doeuc- 
» runt,  nccessarium  esse,  quod  opernnssibiper- 
a suadeat  illam  (opinionem  quam  sequitur)  esse 
a veram,  et  legi  æternæ  conformera,  a îSunc 
autem  quid  verum.  quid  falsum  sit,  pro  indiffé- 
rerai habetur  : et  curiosè  tantùni,  uou  neccssario 
quæritur;  cum  ex  probabilismo  id  unum  agatur, 
ut,  quid  is  vel  ille  probabilité!-  dixerint,  inquirf 
oporteat. 

13.  Hæc  igitur  ilia  est  probabilismi  suspecta 
et  periculosa  novitas,  quam  auetor  egregjus  iu- 

• su|i.  n.  6.  — • Dut.  nu , e.  n , 5 • • »•  10/ p.  *»• 
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' scctatur.  Nec  ipsi  probabilistæ  suam  originem , 1 
aut  novitatpm  oegant.  Possumus  commemorare 
omnium  ordiuum  v iros graves,  qui  probabilismi 
doctrinæ  uùum  tantum  idque  postremum  sæcu- 
lum  attribuant,  totique  antiquitati  unius  pos- 
tremi  sæculi  sententiam  opponant. 

14.  Hjnc  autem  ilia  vulgaris  objectio  facilè 
rorruit  : ignoscendum  sententiæ  quæ  tôt  habeat 
defeusores  : ver mn , si  ab  antique),  ai  longo  et 
lirmo  usu  : sin  autem  recentiùs  assumptà  auc- 
toritate,  falsum  : alioqui  tôt  morum  probra  in- 
tacts relinquerentur,  cùm  eosdem  fere  habeant 
defensores  quibus  ipse  probabilismus  nititur. 

15.  Neque  tantum  buic  sententiæ  prava  novi- 
tas  inest,  sed  etiam  manifestas  error,  et  evidens 
animarum  periculum,  cùm  eam  securitatem  con- 
scicntiie  promit tat  quæ  inanis  ac  falsa  sit.  > Quis 
» enim,  inquit  Gonzalez  dédit  hoc  privile- 
» gium  quatuor  vel  quinque  auctoribus  doctis  et 
i piis,  ex  iis  qui  faciunt-opinionem  probabilem 

• ut  hoc  ipso  quod  illi  probabiliter  asscruerint 

• aliquem  contractumcsse  licitum,  reddantillum 

• licitum  omnibus  qui  evidenter  non  cognove- 

• rintillos  errasse,  et  affundant  securitatem  om- 
it nlbusquinonfuerintassccutlommimodamcer- 

• titudinem  de  illorum  deceptione  ? * Quod  qui. 
dem,  inquit,  nihil  aliud  esset,  quàm  æquipararo 
eos  auctoribus  canonicis  qui  omnimodà  infaili- 
bititate  gaudent. 

10.  Jam  verù,  quanto  anima-  suæ  pcriculo  er- 
ront  illi  qui  operantur  ex  seutentiâ  quara  ipsi 
quoqne  minus  probabilem  judicent,  idem  auctor 
sic  explicat s : « Qui  operatur  secundùm  opi- 
> nionem  minus  tutam,  relie tâ  tutiore, quæ  sibi 
» ab  auctoritate  et  ratione  apparet  absolu  te  et 
» simplieiler  verisimilior,  nequit  coram  supremo 
s j udice  hune  modum  operandi  defendere  : ...  quia 
» nihil  poterit  respondere  judici  interroganti , 

» cur  socutus  sit  sententiam  illom  sibi  favora- 
* ’ji  bilem,  quandoquidem  viderit  oppositam  esse 
■"*  absolut*  et  simpliciter  verislmiliorem  auctori- 
s tate  et  ratione.  » Ergo,  teste  Gonzale,  senten- 
tia  rainori  probabilitati  sibi  notæ  favens,  péri-  j 
eulosaest  in  salulis  negotio,  nec  ipsi  operanti  : 
ullam  securitatem  nisi  fallacem  præstat.  Ergo  j 
élimina nda  est,  ut  veræ  securitati  et  animarum  1 
ssaluti  cousulatur. 

17.  Pergit  idem  auctor  * : « Si  enim  respon- 
» deat  ( ille  operans  ex  sententià  sibi  quoque  : 
» visA  minus  probabili)  : Domine,  sectatus  sum 
’ » illam  sententiam,  quia  duodecim  auctores  gra- 

, • ves  illam  ut  veram  docuerunt,  statim  judex 
i.  » opponet  : Serve  nequam,  hæc  tibi  responsio 

«f ss.  III . cap.  III . S • . ».  01 . I>.  es.  — ? Diu.  i\  , <W(i.  il.  , 
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s non  proderit.  Quiii  eninp  referebat  ad  securi- 
tatem tuai  conscientiæ,  scire  quod  duodecim  * 
auctores  contrnctum  ilium  defeDdebant  ut  li- 
citum, si  simul  seiebas  viginti  graviores  ilium  • 
» defendere  ut  illicitum,  et  auctoritas  illorum 
» majoris  apud  te  erat  momenti  ? Cur  minorem 
» auctor itatem  majori  prætulistf  ? Nonne  seiebas  ■ 

■ facilius  esse  quod  decipiantur  duodecim  quAm 

• viginti  doctores?  » 

l«.  Cùm  ergo  ex  auctoritate  doctorum  sibi 
faventium  nulia  succurrat  excusatio  idonea  ad- 
versùs  Dei  judicium , videamus  quale  ex  ratione 
præsidium  habeat.  Sic  enim  urget  auctor  1 : « Si 
» autem  respondeat  : Domine,  sccutus  sum  opi- 
» nionem  illorum  duodecim  doctorum,  quia  ni- 
» tebatur  fundameuto  gravi  ci  prudenti,  utpote 
» quo  moti  sunt  tôt  viri  snpientes  et  probi  ; sta- 

■ tim  Deus  reponet  : Serve  nequam,  ex  ore  tue 
» te  judico.  Nam  Ulud  fundamentum  ideo  fuit 
n grave  et  prudens  respectu  illorum  doctorum, 

» quia  ipsis  npparuit  verisi  mi  lins  fundamento 
» sententiæ  contraria;  ; tibi  autem  è contra  fou- 

• damentum  sententiæ  contrariæ  apparuit  nbso- 
» luic.  et  simpliciter  ut  sensibiliter  verisimilius  : 

» cur  ergo  contempsisti  sententiam,  quæ  in  tuâ 
» æstimatione  uitebatur  fundamento  majori,  ut 
» sectareris  sententiam,  cujus  fundamentum  tibi 
» apparuit  minus  verisimile?  Ergo  non  motus  es 
» ad  scctandam  sententiam  tibi  favorabilem  à 
» momentis  ratiouls,  nec  à pondéré  auctoritatis; 

» quandoquidem  tu  ipse  agnoscebas  majus  auc- 
» toritatis  et  rationis  pondus  in  sententià  stante 
ii  pro  meo  præcepto  et  iege.  Ergo  in  operando, 

• non  meam  legem  et  voluntatem,  sed  carnem 
■>  et  sanguinem  consululsti.  Nonne  tibi  evidens 
n erat,  ex  illis  duabus  sententiis  altérai!)  esse 
» falsam,  et  altcram  duntaxat  esse  veram?  Cur 
n ergo  habens  urgentissima  fundamenta  ad  tibi 
d persuadendnm  veram  esse  sententiam  stantem 
» pro  meA  lege,  sectatus  es  sententiam  tibi  fa- 
it v ora  bilem.  quam  esse  falsam  ilia  fundamenta 
» tibi  urgentissimé  suadebant,  et  pro  cujus  veri- 
» tate  minora  tibi  fundamenta  apparebant  cojn- 
u parativè  ad  fundamenta  altcrius?  Quid  ad  hæe 
» respondercpoterithomoille?Obmutescetp!anè, 

» omnisque  iniquitas  oppilabit  os  suum.  » 

1 9.  Luce  ergo  est  clarius,  diligentissimè  præ- 
cavendam  eam  opinionem,  quæ  minori  proba- 
bilitati  faveat  : quippe  quæ  animas  inducat  in 
laqueum,  securitate  fnlso  osteusA.  non  autem 
præstitA,  et  inevitabilis  damnationis  judicio  con- 
secuto. 

20.  Cujus  raali  ions  est  quod  cui  sententià 
nliqua  apparet  probabilior  ; quandiu  in  câ  est 

1 Di*/,  iv,  cap.  il,  S 3»  m.  16. 
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uiones  noxias;  has  simul  eum  minoris  probabi- 


non  potest  de  eontrariA  favorabîle  ferre  judi- 
eium.  Neque  enimüeri  potest  ut  assentiatur  ei 
quam  miniis  probaverit."  Ergo  alteram,  vero 
lipct  opinativo  judicio,  crédit  veram,  sive  verio- 
rem,  ita  dictante  eonseieutiA  ; et  tnmen  agit  ul- 
tro  seeundùni  contrariam,  licèt  lleri  posse  sen- 
tiat,  ut  contra  legem  agat,  saltem,  ut  aiunt, 
materialiter.  Quod  si  contigcrit,  tum  verô,  ait 
Gonzalez  ; « illc  error  non  excusabit  à peccato, 

» quia  réclamât  eonscientia,  cui  apparet  verisi- 
» milius,  illam  operationen  esse  malam  et  pro- 
'»  hibitnm  's  » 

2 1 . Quare  graviter  errant  qui  contra  senten- 
tiam  sibi  probabiliorem  agunt.  « Si  enira  co 
» prælextu  faciat  contractum  reipsA  probibltum, 

» hæc  non  est  sotùm  transgressio  materialis, 

» per  se  lotiuendo,  sed  furmalis.:.  Si  nutem  non 
» sit  reipsâ  prohiliitus,  nihilominus  pcceat,  sal- 
» tem  per  se  loquendo  ; quia  voluntariè  se  expo- 
» nit  perieulo  violandi  legem,  exerccns  eontrac- 
» tum,  quando  prudenter  judicare  potest  esse 
» prohibitum,  et  nequit  judicare  non  esse  prohi- 
» bitum  '2.  » Sic  undique  errorcs,  peccata,  præ- 
cipitia  pro  minore  probabilitatc  certauti. 

22.  Nec  solvi  potest  hæc  viri  optimi  atque 
doctissimi  ratiocinatio.  Sic  enim  urget  operan- 
tem  contra  sententiam  sibi  probatiorem  visam  *; 
« Non  ex  illorum  sententiA,  sed  ex  tuA  judiean- 
» dun  te  esse  sciebas,  dicente  npostolo  * : Tes- 
» timonium  Mis  reddente  conscienliâ  ipsorum, 
> non  conscienliâ  aliorum.  Quod  mngis  urget 
» idem  apostolus  dicens  : Qui  autan  discernit , 
» si  manducaverit,  damnalus  est  ; quia  non  ex 
o fuie:  omne  autem  quod  non  est  exfide,  pec- 
» catum  est.  Tu  autem  diserevisti,  et  fecisti  quod 
» eredebas  esse  peccatum  (judicio  scilicet  illo 
» secundum  probabiliorem  quam  putabas  sen- 
» tentiam  lato  ) : juste  ergo  damnaberis,  quia 
» non  fecisti  ex  lide  tuA.  » 

23.  Est  enim  profectô  ilia  lux  probatior,  et 
verisimilior  menti  tuæ  affulgens;  est,  inquam, 
simul  et  veritatis  ipsius,  et  conscientiæ  tuæ  tes- 
tis,  primæque  et  æternæ  legis  igniculus,  à quo 
rccedere  nihil  aliud  melius  intuentem,  certum 
piaculum  est. 

24.  Jam  ergo,  opinionis  minori  probabilitati 
faventis  error  hAc  notâ  inuri  debet  ; quod  novus, 
quod  inauditus,  quod  animæ  saluti  periculosus, 
ae  noxius  et conscientiæ  lumen  extinguens. 

25.  Hue  accedit  alla  nota;  qubd  illc  fous  slt 
corruptelarum  omnium,  quæ  in  moralem  theo- 
logiam  invectæ  sunt.  Eac  enim,  cogites  tôt  opi- 

• Dits.  n.  cap.  II.  s 10.  II.  BS.  p.  121.  — 1 DiU.  III.  Inlrod. 

I,  11.3.  p.s*7.—  V.S2.B.46,  p.  III.  — ' f!om.  «*i 
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litatis  auctoritate,  atque  ex  illA  natas,  magistra 
experientia  docebit;nec  fieri  potuit  quin  à veri- 
tatedellectercnt,  qui  non  verum  falsumque,  sed 
hominum  de  vero  ftdsoque  varia  opinantium 
arbitria  quærebant. 

20.  Ilæ  sunt  Igitur  justæj  nec  minus  nceessa- 
riæ  censura?,  nisi  velimus  falsA  securitate  sim- 
plices  animas  mergi  in  interitum. 

27.  At  enim  lloma  tacet  : sanè;  sed  ultro  ad- 
monuit,  ne  suum  silentium  approbationi  verti 
sineremus  '.  Absit  intérim  ut  vetet  quominùs 
episcopi  suo  fungantur  ofticio.  \ idit  æquo  ani- 
mo  tôt  graves  Gallicanorum  episcoporum  cen- 
suras contra  probabiiismum  validé  et  expresse, 
insurgentes.  idit  Senoncnscm.  ? idit  Rituricen- 
sem,  vidit  Parislcnsera,  viditVeneienscmRomæ 
quoqne  lcctam  et  excusam  in  Fagnani  doctissimi 
atque  optimi  viri  opère  : vidit  recentissimè  Roto- 
magensem  doctissimam  ac  fortissimam  i.  Quas 
quis  reprehendit?  quis  bouus  non  laudavit?  Vi- 
dit sumraos  viros,  Lauream,  Daguirrcum,  alios 
cardinales  adversus  probabiiismum  præeuntes  : 
vidit  Pallavicinum  a pristinA  quam  imbuerat 
sententiA  publiée  reccdentem  ; quod  idem  fece- 
rat  Daguirreus,  editis  doctissimis  rctractationi- 
bus  in  cruditissimA  Collectione  conciliorum  His- 
paniæ  3.  His  addo  antiquiorem  Bellarminum  in 
egregio  opéré,  cui  titulus:  Admonitio  ad  epts- 
copum  Teanenscm  *,  quoomnes  episeopos,  sub 
nepotis  sui  nominc,  de  probabil  ismo  vitando  gra- 
vissime commonitos  voluit.  Hos  Roma  suspexit. 
Nonnunquam  et  ipsa  se  præveniri  amat,  atque 
Ecclesiarum  conllrmare  judicia.  Sed  bæc  liacte- 
nùs. 

DISSERT  AT1UNCU  LA  III. 

DE  COXSCIENT1A. 

El  cap.  Isyi  isiTiiiM  tuæ,  de  Sent,  «connu,  lib.  v, 
Décrétai.  Ut.  mil,  cap.  un. 

Hoc  decretnm  Innocentii  III,  consultissimi 
Pontiflcis,  unum  esse  in  todo  jure  longé  accura- 
tissimum  ac  lucidissimum  tbeologi  et  jurisebn- 
sulti  omnes  facilè  conlltentur.  Hoc  autem  defi- 
niri  quæstionem  nostram  pro  sententiA  ipsi 
opernnti  tutlore  simul  ac  probabiliore  visA  de- 
monstrarc  aggredimur,  hoc  præsupposito: 

Conscientiam  sul  ccrtam  esse  oportere,  ac 
prosilientem  ad  actus  quos  malos  esse  sentit, 

• Propos.  27  inter  damnai,  ah  Alejc.  fit  21  sep t.  I0*;5.  — 
’ Dr  opin.  proh  n.  2*7.  2K».  Mit.  Brus-.  I6S7  . p.  243.  — 
j p. fe,l.  n«rr.  irons.  De  rect.  lu n o/Hn.  proh.  Mue ri.  km. 
cap.  U.  ni  et  13  . n.  78,  02.  p.  303  . *08.  - • Ap.  rumd. 
Gm z.  ibW.il.  W.  p.  *02. 


I 


I 


570 


DISSERTAT»]  NC  U LÆ:  - . 


procul  dubio  esse  maiam,  theologi  omnes  uno 
orc  decernuut:  attestante  Paulo:  Finis  pnecepli 
est  charitas  de  corde  paru,  et  conscientid  bond, 
certd  utirjuc  bonA,  et  fuie  non  fictd  : 

QuAd  ver*  slt  mala  prosiliens  ad  actus  quos 
ipsa  non  quidem  çerto,  sed  tamen  probabiliùs 
malos  esse  credat,  sic  deinonstramus. 

Contingit  conscientiam  prohlbcri  ab  agendo. 
vel  ex  eo  quod  peint  pro  certo  se  malè  agere, 
'cl  es  eo  quod  non  sciât  pro  certo,  sed  credat. 
Primo  casu,  quo  pro  certo  sciât  se  male  agere, 
probibetur  ai»  actu  ut  apertc  lllieito,  puta  A red- 
dendo  debito  conjugali,  de  quo  hie  agebatur, 
propter  impedimentum  alteri  conjugum  pro  r cro 
et  certo  iiotom.  Mac  igltur  lnnocentii  III  prima 
est  distinctio,  nihil  habens  difflciillatis. 

Secuuda  verA  talisest:  « lu  secundo  casu, 

» quo  quis  non  sciât  sed  credat  subesse  Inipe- 
» dimentumi,  iterum  distinguendum  est,  utrum 

• habeat  hanc  conscientiam  ex  credulitate  levi 
» et  temerariA,  an  probabili  et  discrets,  licet 
» non  evidenti  et  manifestât  » quo  ultime  casu, 
rredulitatls  scilicct  probubilis  et  discrctA,  deccr- 
nit  Pontifes,  stante  illA  credulitate,  non  posse 
ab  ita  credente  prosiliri  in  actum,  « ne  in  alter- 
» utro,  vel  contra  legem  conjugii,  vel  contra ju- 

• dieiumconscientiæ  committatoffensom.  «Ergo 
qnominùs  agas  prohibet,  non  mod6  credutitas  | 
evidens  et  manifesta,  verum  etiam  probabi/is  i 
et  discreta  : quibus  verhis  rem  pro  nobls  defl- 
nitam  putamus.  et  sic  ostendimus. 

Primùmcnim,  ipse  casusquem  tractat  Ponti-  ] 
fcs,estls  ipse  de  quo  quærlmus.  Supponit  enim 
pra.  valcre  in  operantis  animo  illam  rredulitatem 
sive  opfnionem  probabitem  et  discretam.  Non 
autem  prævaleret.  nisi  ex  prævnlentc  quoque 
ratione  probabili,  ac  per  hoc  probabiliore  visâ. 
Frgo  is  ipse  casus  est  de  quo  quærimus:  hoc 
prlmum. 

Secundo  autem  liquet  pro  nobis  detiuitum  esse 
perspicuis  verbis.  Est  enim  deflnitum  præva- 
lentc  ratione  probabiliori  visrt,  et  ex  eà  faciente 
in  animo  operantis  probabiliorcm  sententiam 
sive  credulitatem,  licet  non  evidentem  atque  \ 
manifestant,  ipsum  quoque  operantem  impediri  : 
ab  agendo,  nec  nisi  la*sA  conscientiâ  prosilire 
posse  in  actum  : ergo  ligat  conscientiam  ilia 
opinio  sive  crcdulitas,  sive  sententia  discreta  et 
probabilis,  licet  non  evidens,  atque  actum  pro- 
hibet : quod  erat  demostrandum. 

■ Conlirniatur  : ipsa  credulitas  levis  et  ternera- 
ria  ligat  conscientiam  ac  prohibet  actum:  ergo 
A fortiori  probabilis  et  discreta  credulitas.  Major 
perspicua  est  ex  illis  decreti  verbis , « et  qui- 1 


» dem  ad  sut  pastoris  consilium  conscientiâ 

• levis  et  temerariæ  credulitatis  explosa,  licite 

• potest  non  solùm  reddere,  sed  exigere  debi- 
» tum.  • Ergo  etsi  in  actum  prosiliri  potest,  non 
tamen  stante  illA  quamvis  temerariâ  et  levt, 
sed  priés  explosé. 

Amplfus  confirmatur  ex  cap.  Per  tuas,  n 
de  Simon,  lib.  v.  Decret,  tit.  ut.  cap.  AS,  ubi 
idem  Innocentius  sic  decernit:  « Nosigitur  res- 
» pondemus,  ut  Idem  in  ordine  sic  suscepto 

• securè  ministret;  sed  contra  conscientiam 
> ulterius  non  ascendat,  neædilicet  ad  gehen- 
» nam;  licet  ex  eo  quod  conscientiam  nimis  ha- 
» bucrit  scrupulosam  in  difllcultatem  hujus- 
» modi  sit  collapsus.  quam  utique  non  evadet, 

• nisi  depouat  errorcm.  » Ergo  prohibet  actum 
error  etiam  nimis  et  improvldè  scrupulosus. 
deponendusque  est  ne  édifices  ad  tjehennam  : 
quanto  mugis  sententià  gravi  et  probabili  atque 
discretA  insidente,  et  in  animo  operantis  prarva- 
lente  ratione,  ut  dictum  est  ! 

(Juid  autem  sit  tedilleare  ad  gehennam  idem 
Innocentius  III  Claris  verbis  docet,  cap.  Lif- 
teras, de  Restit.  spol.  lib.  il,  tit.  xin,  cap.  13  : 

• Omne,  inquit.  quod  non  est  ex  llde,  percatum 

• est  : et  quidquid  fit  contra  conscientiam,  ædi- 

• ficat  ad  gehennam.  • Ergo  edifleare  ad  ge- 
hennam nihii  est  aliud  quam  fhccre  contra  con- 
scientiam; faeere  autem  contra  conscientiam 
est  profectA  illud  ipsum  de  quo  dicit  apostolus  : 
quia  non  ex  fide;  omne  autem  quod  non  est 
ex  fuie , peccatum  est  *. 

Jam  ergo  si  quæ  vidimus  cnplta  decretalium 
mente  repetamus,  profectA  constabit  secundum 
npostolum  peocare  contra  fldem,  id  est,  contra 
conscientiam,  non  tantùm  eum  qui  agit  coDtra 
credulitatem  evidentem  et  manifestant,  sed 
etiam  eum  qui  ar/it  contra  credulitatem  proba- 
bilem  et  discretam,  licèt  non  evidentem-,  irao 
etiam  eum  qui  agit  contra  conscientiam  errantem. 
eo  quod  nimis  scrupulosa  sit,  et  scrupulo  etiam 
levi  persuaderi  se  sinat  : denique  pcccarc  eum 
ijui  agit  contra  ac  persuasum  est  illis,  sive  ex 
gravi  sive  ex  levi  ratione,  nisi  priùs  cam  quam- 
cumque  rationen  seu  persuasionem,  sire  ra- 
tione. sive  auctorilate  prævalente,deponat. 

llæc  Patrum  simplicitas,  litre  apostolici  dicti 
intelligentia  erat  pro  regulA  morum.  Nunc  au- 
tem alia  invencrunt,  nempe  hâte  : in  probabili- 
bus,  etiam  illis  ubi  de  salute  agitur,  licerc  cre- 
dereet  judicare  quidquid  libet. 

Ad  nutum  voluntatis,  non  ad  rationem  etiam 
pru'valentem  rtecti  judicia  : aliam  esse  opinandi 
ae  judicaudi,  aliam  agendi  regulam;  hoc  est, 


* I.  Tim.  i.  a. 
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opinari  et  jndicare  te  secundum  id  quod  apparat 
tibi  verisimilius  sive  probabilius;  agcre  veto 
secundum  Id  quod  apparet  tibl  minus  probnblle  : 
quorum  omnium  nullum  in  Scripturis,  nullum 
in  Patribus,  nullum  in  jure  vestigium  reperias. 

Neque  unqunm  ullus  Pontifex  dubin  salutis  et 
conscientise  sic  resolvlt,  ut  liceret  agcre  ad  libi- 
tum, ctiamsi  aliqua  melior  agendi  ratio  appare- 
ret  ; sed  responderunt  scmper  ex  eA  ratione  quæ 
ipsis  viderctur  probabilior,  verior,  melior,  subli- 
llor,  certior,  tutior  ut  passim  occurril  in  corum 
responsis.  Alia  omnls  agendi  ratio  novellum  in- 
ventum  est,  non  modo  contra  jura,  verùm  etiam 
contra  ipsum  spiritum  juris,  contra  ipsum  æqul 
bonique  rationem. 

Neque  doeebantur  homines  ut  agerent  contra 
ac  ipsis  persuasion  esset  etiam  ex  probabili  ac 
discretd  ratione;  hoc  enim  est.  ut  ait  Tertullla- 
nus  *,  suam  quoque  conscient iam  ludere;  sed 
simpliciter  admittebanl  apostolicum  illud  : Omne 
quod  non  est  ex  fide , ex  conscicntiA,  ex  persua- 
sione,  peccatuin  est,  ut  vel  ex  iis  capitibus  satis 
superque  constat. 

. DISSERTATIUNCULA  IV. 

DE  PBUDKXTl*. 

Ki  rcvrrrodii»imo  Pâtre  Thyrso  Gonsalei,  TroctBtu  de 
reclo  usa  opinionum  prohahiliuni , Dii»  ni,  cap.  ni, 
i 7#edit.  1694,  p.  7 ». 

- Ulterius  ostenditur , nuliam  aliani  pruden- 
ttam  rej>eriri  possein  sectondA  septentià  minus 
{utA . quandn  opposita  apparet  opérant!  mani- 
festé verisimilior,  nisi  prvdentwui  carnis,  qum 
inimica  est  Deo. 

8ô.  Quia  adversarii  nostri  sæpe  repetuntelec- 
tionem  sententiæ  minùs  probabili»,  prœtermissA 
probabilité  et  tutiore,  essequidetu  minus  pru- 
dentem , cæteroquin  absolutc  prudenteni  esse  ; 
nunc  ostendendum  nobis  est , nuliam  hic  pru- 
dentiam  interyenire  posse  præter  prudentiam 
® carnis  , quæ , teste  apostolo  , Kom.  vm , mors 
est , et  inimica  est  Deo  : id  autem  probabimus 
discurrendo  per  varia  prudentiæ  gênera. 

«6.  In  primis  si  Aristotelem  eonsulamus, 
•clinique  interrogemns , quid  sit  prudentia , res- 
pondebit , vi  Étiiic.  cap.  v , esse  liabitum 
« agendi  verA  eum  ratione,  circa  ea  quæ  sunt 
» bona  homini , atque  mala.  » Quasi  diceret , 
prudentiam  esse  habitum  , qui  dicta  cum  verA 
ratione,  quid  hnmini  bonum  sit,  ut  iilud  prose- 
quatur,  quidquc  malum,  ut  illud  fugiat,  ut  ex- 
ponit  D.  Vasquez,  tome  u,  disp,  txv,  cap.  i. 

*41 
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Quomodo  autem,  quæso,  potest  prudentia  verâ 
cum  ratione  dlctare  honvui  cognoseenti  senten- 
tiam  tutiorem  esse  manifesté  verisimiliorem , 
quod  sit  bonum  et  conforme  appetitui  recto  vit- 
tutis,  prœtermissA  hAc  sentcntiA,  eligere  opposi- 
tam  minus  tutam,  quæ  apparet  manifesté  minus 
verlslmllls?  fierté  hoc  dictare  non  potest  nisi 
prudentia  carnis,  quæ  ma  gis  æstimat  bonum 
temporale,  quAm  Dei  amicitiam. 

87.  Deindc  si  ab  angelico  præccptorc  quæra- 
mus  quodnam  sit  prudentiæ  munus,  respondebit 
2. 2.  q.  xu.\,  art.  7 : o Ad  prudentiam  præcipuc 

• pertinet  rectè  ordinare  aliquem  in  tinem,  quod 
■ quidem  rectè  non  lit , inquit,  nisi,  et  finis  bo- 

• nus  sit,  et  id  , quod  ordfSitur  ad  flnem,  sit 

• etiam  bonum, et  convenions  fini.  ■ Itaque  pru- 
dentin  supponit  nppetitum  rectum  finis,  id  est , 
intentionem  finis  honesti  ; ejusque  munus  est  or- 
dinare media  convenientia  ad  illius  finis  consecu- 
tionem.  Et  ideo  Arlstoteles,  Ethic.  cap.  il,  dixit: 
Quod  bonitas  intctlectùs  praclici  (id  est  veritas, 
cùm  finis  inteUectùs  sit  veritas)  est  veruin  con- 
forme appetitui  recto.  Ut  autem  exponit  hune  lo- 
cum  nngelicus doctor  l.  2.  q.  i.vm , art.  3,  ad  2. 
Philosoplius  ibi  loquitur  de  intellectu  practico 
secundum  quod  est  consiliativus,  et  ratioefnati- 
vus  earum  quæ  sunt  ad  (luem  ; sic  enim  pcrfici- 
tur  porprudentiam.  In  iis  autem  quæ  sunt  ad 
finem , rectitudo  rationis  consistit  in  conformi-. 
tatc  ad  nppetitum  finis  debiti. 

88.  lnquiro  igitur,  ex  quAtntentioneoriri  va- 
lent electio  opinionis  ininùs  tutæ  in  occursu 
’tutioris  evidenter  probabilioris?  et  quem  finem 
intendaf,  qui  opinioncm  minùs  probabilcmpræ- 
fert  opinion)  evidenter  probabiliori,  cum  mani- 
festo  periculo  vioiandl  legem  Del?  Ccrtè  electio 
bæcex  cliaritate,quæ  est primum mobile  omnium 
virtiitum,  oriri  nou  potest;  nec  item  ex  inlen- 
tione  alterius peculinris  virtutis;  cum  nou  possit 
esse  conforme  appetitui  recto,  seu  intentioni  ho- 
ncslæ  alicujus  virtutis . se  voluntaric  exponcrc 
periculo  inminenti  transgrediendi  legem  Dei. 
Sicut  quod  medicus  ex  duabus  niedicinis  eligat 
illam,  de  quâ  cognoscit  verisimilius  mulléessc 
quéd  sit  noeumentum  ailntnra,  quant  quod  sit 
profutura , potiùs  quàm  oppositam  niagnA  cum 
verisimilitudine  profuturam,  nequit  oriri  ex  ap- 
petitd'ecto,  seu  intention  sanaudie  infirmum: 
sed  ex  alio  finepeculiari , respectu  cujus  bona 
iulirmi  valetudo  pampcnditur,  imo  contem- 
nitur. 

8U.  Quod  si  ab  eligente  opinioncm  minus  tu- 
tam, quando  est  evidenter  illi  minùs  prohnhilis, 
inquiramus,  quem  finem  intendat.dum  itaeligit? 
ccrtè  respondere  non  poterit , se.  eligere  illam 
opiniouem , quia  intcudit  suam  a ternani  salu- 


1 Ad.  talion,  lib.  I. 
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tem,  vel  quia  intendit  nlium  immediatiorem 
fmem  alicujus  vlrtutls;  nemo  enimex  intenttone 
alicujus  finis , eligit  id  de  quo  cognoscit  verisi- 
milius  multo  esse,  quôd  sit  impediturum,  quàm 
quod  sit  inducturum  vel  promoturum  finis  con- 
secutionem. 

uo.  N ceesse  est  ergo  ut  respondcat, se  quidem 
eligere  opinionem  minus  tutam , licet  vidât  esse 
multo  minus  probabilem  oppositA  , quia  id  est 
conforme  appetitui , seu  desiderio  alicujus  boni 
temporalls,  quod  adquirere  intendit,  sive  ilia  ac- 
quisitio  sit  prohibita  sive  non.  Dum  enim  eligit 
opinionem  minus  tutam  habens  majus  fundamen- 
tum  ad  judicandum  esse  falsam,  quàm  ad  judi- 
eandum  esse  vernrqjvirtualiter  dicit  : • Sive  hæc 
» opinio  affirmons  talem  contractum  esse  licitum 
> sit  vera,  sive  sit  falsa;  vel  potius,  quamvis 
« hæc  opinio  sit  falsa,  seu  quamvis  contraetus 
a sit  illicitus,nihilominùs  volo  ilium  celebrare.  a 
Hoc  autemestmagis  æstimarelucrum  temporale, 
quàm  Dei  amicitiam  et  animæ  salutem  ; quœ  est 
sapientia  carnis  , quœ  est  inimica  Deo. 

91.  Nam  qui  habens  majora  fundamenta  ad 
judicandum  contractum  esse  illicitum,  quàm  ad 


judicandum  oppositum,  ilium  nihllominus  célé- 
brât, ita  operatur,ut  si  inter operandum  rogetur, 
an  sciât  dari  legem  prohihentem  ilium  contrac- 
tum, vel  an  sciât  non  dari , si  verè  respondcat , 
necessario  respondere  débet,  se  existimare  dari 
ejusmodl  legem,  vel  saltem  se  dubitare  an  de- 
tur,  et  sibi  verisimilius  videri  quod  detur.  Ergo 
homo  llle  operatur  judicans  dari  legem  prohibi- 
tivam  contractùs,vel  saltem  dubitaus  cum  vehe- 
menti  fundaroento,  an  detur.  Atqui  sub  hoc 
dubio,  vel  judicio  célébrât  contractum,  de  quo 
dubitat  an  sit  illicitus  : ergomagis  amat  lucrum 
proventurum  ex  eontractu,  quàm  propriam  sa- 
lutem,  ut  dicit  D.  Thomas,  Quodlib.\ it,  art.  13, 
de  eo  qui  dubitans,  an  sit  licitum  habere  simul 
multas  præbendas,  illas  eligit  habere.  Asserit 
enim  angelicus  doetor  quod  iste  periculo  se  ex- 
ponit , utpotc  magis  amans  beneficium  tempo- 
rale, quàm  propriam  salutem.  Ergo  dilectio 
opinionis  minus  tutæ  in  occursu  tutioris , quæ 
opérant!  apparent  manisfestè  magis  verisimi- 
lis,  est  prudentia  carnis,  de  quâ  dicit  A[>ostulus: 
Rom.  vm,  Prudentia  carnis  mors  est. 
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